This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


Digitized  by  VjOOQIC 


'^ZZZ, 


M 

a 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOIRE 

UNIVERSELLE 


Digitized  by  VjOOQIC 


PARIS. 

CriDGftAMIIB  DBnMIP  MPQT  FR^IW, 

BUBMGOB,  56. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOIRE 

UNIVERSELLE, 

PAR 

CÉSAR  CANTU, 

SOIGNEUSEMENT  REMANIÉE  PAR  L'AUTEUR, 
ET  TRADDITB  8008  8B8  TEUX, 

PAR  EUGÈNE  AROUX, 

ANCIEN   DÉPUTÉ, 

ET  PIERSILVESTRO  LÉOPARD!. 


PARIS,  ^ 

CHEZ  FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  ÉDITEURS, 

1MPBIMRUB8  DB  L'INSTITUT  DB  rBAHCB, 
ROB  JACOB,  56. 

1848. 


Digitized  by  VjOOQIC 


iiO)OH 


>C^    UMVFRS1TA\B$/ 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOIRE 

UNIVERSELLE. 

——*•—— —m————— ————— ————— m———— ————*• — 

lilYRE  XVII* 

DIX-SEPTIÈME  ÉPOQUE. 

SOMMAIRE. 

GonaéqueDces  de  la  paix  d'Utrecht,  Philippe  V.  ~  La  régeoce.  —  L'Empire , 
Ctiarles  VI.  —  Guerre  de  la  succession  d'Autriche,  la  Prusse,  paix  d'Aix-la- 
Chapelle.  —  Frédéric  II,  guerre  de  sept  ans.  —  La  France,  la  Corse, 
Louis  XV.  —  Mœurs.  —  Littérature  philosophico-sophistique.  —  Sciences 
sociales,  philanthropie , amélioratiotts.  —  Suppression  des  jésuites.  ~  La 
Turquie,  la  Perse.  —  La  Russie.—  La  Pologne.  —  Catherine  II.»  La  Suède. 

—  Le  Dtnemarck. — La  Grande-Bretagne.  —  Colonies  anglo-anséricaines.  — 
L'Inde.  —  Angleterre ,  h'ttéralure  anglaise.  — Marie-Thérèse  et  Joseph  11.  — 
Esprit  et  littérature  en  Allemagne.  —  Philosophie.  —  Espagne.  —  Portugal. 

—  États  généraux.  —  Corps  helvétique.  —  Italie.  —  Les  réformes.  —  Italie, 
derniers  faits.  —  Littérature  italienne.  —  Érudition,  archéologie,  numis- 
matique. —  Beaux-arts.  —  Musique  et  panlomimique.  —  Sciences.  ^ 
Louis  XVI.  — .  Préludes  de  la  révolution. 

CHAPITRE  PREMIER. 

C01HSÉQUBNCE8  DE  LA  PAIX  D*CTRECHT.  ppiUPPE  V. 

La  paix  d'Utrecht  n'introduisait  dans  le  droit  public  aucun 
principe  général  ;  cependant  tous  les  traités  subséquents  se  référè- 
rent à  cette  paix ,  attendu  que  le  maintien  en  importait  à  ceux 
auxquels  il  avait  profité,  surtout  à  rAngleterre  dont  il  avait  conso- 
lidé la  grandeur,  comme  le  traité  de  Westpbàlie  avait  consolidé 
celle  de  la  France.  La  lignée  protestante,  reconnue  alors,  regardait  ' 
le  traité  d'Utrecht  comme  sa  seule  garantie,  et  fondait  ses  idées  d'é- 
quilibre européen  sur  son  alliance  avec  l'Autriche  :  c'était ,  disait- 
T.  xvn.  i 
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on  alors,  l'alliance  du  protestantisme  ie  plas  indépendant  avec  le 
catholicisme  le  plus  légitime.  L'Angleterre^  que  les  stipulations  de 
cette  paij  laiaiaient  maîtresse  de  la  mer ,  put  donner  carrière  à  cette 
ambHioa  qpi  0st  pour  elle  i|Qe  néaeisité ,  vu  (ju'elle  a  besoifi  de  do- 
miner sur  rOcéao,  pour  qu'on  ne  vienne  pas  la  troubler  chez  elle. 
Régie  pardespersonnagesillustres  avec  toute  l'énergie  de  Tégoïsme 
national ,  elle  vit  son  commerce  et  son  industrie  s'accroître  sans 
mesure.  Inaccessible  à  ses  ennemis  par  sa  position  insulaire,  forte 
d'un  esprit  public  que  les  lois  ont  oontribué  à  développer ,  et  de  la 
magie  du  crédit  qu'elle  a  été  la  première  à  connaître,  elle  n'aspire 
pas  à  dominer  sqr  le  continent,  mM«  «Ile  s'oppose  à  quiconque 
prétend  y  dominer  :  si  elle  est  menacée  dans  ses  possessions  trans- 
atlantiques, elle  bouleverse  l'Europe  pour  détourner  l'attention; 
pendant  ce  temps  elle  assouvit  sa  soif  de  l'or  dans  l'Inde,  qui  la  dé- 
dommagera de  la  perte  de  ses  oolonies  d'Amérique,  destinées,  après 
avoir  secoué  son  joug,  à  devenir  une  nouvelle  Angleterre. 

L'empereur  doit,  comme  seigneur  des  Pays*Bas,  demeurer  uni 
avec  elle;  le  Portugal,  qui  par  nécessité  avait  réclamé  son  alliance 
pendant  la  guerre,  voulut  la  conserver  dans  l'intérêt  de  son  com- 
merce; mais  il  se  raina,  au  contraire,  ea  profit  d^  Anglais  parie 
traité  de  Méth«en  (1 70S),  en  s'obligeant  à  recevoir  leurs  étofCss  de 
laine,  à  la  condition  que  son  vin  ne  payerait,  à  l'entrée  en  Angle- 
terre, que  le  tiers  du  droit  perçu  sur  celui  de  France.  L'Angleterre 
pouvait  aisément  mettre  de  son  côté  la  Savoie  et  les  princes  d'Al- 
lemagne au  moyen  des  subsides  qu'il  lui  était  âtcile  de  leur  procu- 
rer, gréoe  au  syst^e  des  emprunts,  d^à  très-efflcaee  malgré  la 
nouveauté. 

La  Hollande,  que  le  patriotisme  et  la  constance  de  ses  habitants 
avaient  créée,  et  qui,  dans  sa  lutte  pour  briser  le  joug  espagnol, 
puis  pour  résister  à  Louis  XIV ,  était  devenue  assez  forte  pour  ri- 
valiser avec  l'Angleterre,  avait  reconnu  à  ses  dépens  combien  il  y 
avait  à  perdre  à  se  mêler  aux  querelles  de  grandes  puissances. 
Après  avoir  prodigué  son  or  et  son  sang  pour  enrichir  l'Angleterre 
et  pour  accroître  la  puissance  de  l'Autriche ,  elle  se  trouvait  désor- 
mais relever  dete  première  par  les  alliances  de  &mille ,  et  elle  si- 
gna à  la  paix  sa  propre  décadence.  En  renonçant  à  entretenir  des 
forces  militaires  respectables,  elle  descendit  dans  l'opinion,  et  elle 
en  vint  à  cet  état  intermédiaire  qui  ne  comporte  ni  assez  de  force 
pour  commander,  ni  assez  d'obscurité  pour  désarmer  l'envie.  Elle 
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avait,  il  est  vrai,  une  ceinture  de  forteresses  ;  mais  à  quoi  pouvaient- 
elles  servir  avec  des  garnisons  insuffisantes  ?  Réduite  à  n*étre  que 
marchande,  elle  se  garantissait  contre  les  surprises  par  la  vigi- 
lance, contre  les  Inimitiés  par  la  condescendance. 

L'Allemagne  embrasse  les  deux  États  les  plus  belliqueux,  elle 
voit  ses  princes  occuper  plusieurs  des  trônes  de  l'Europe  ;  et  pour- 
tant son  importance  ne  s'accroît  point ,  parce  qu'il  lui  manque  la 
communauté  d'intérêts  et  une  forte  constitution. 

L'Autriche  s'était  étendue  en  Italie;  mais  les  accroissements  de 
territoire  ne  sont  avantageux  que  quand  l'administration  est  bonne  : 
autrement  ils  ne  font  qu'offrir  un  champ  plus  vaste  à  l'attaque. 
Après  avoir  perdu  TalUance  de  famille  qui  l'unissait  à  TËspagne , 
elle  demeura  toujours  moins  active  que  passive,  tendant  à  con- 
server, et  épiant  sans  cesse  les  occasions  de  s'agrandir.  De  même 
qu'on  avait  élevé  la  Savoie  pour  tenir  tête  à  la  France ,  on  érigea  en 
royaume,  contre  l'Autriche,  la  Prusse,  dont  une  série  de  chefs  il- 
lustres augmenta  la  grandeur  artificielle,  et  suppléa ,  h  Taide  des 
forces  morales  et  intellectuelles ,  à  ce  qui  manquait  au  pays  en 
force  numérique  et  compacte. 

C'était  aussi  pour  l'Autriche  un  sujet  d'inquiétude  que  de  voir 
le  Holstein  donné  à  la  Russie ,  qui  acquit  ainsi  le  droit  de  suffrage 
dans  l'Empire.  Ce  vaste  pays  ayant,  oomn^e  l'Angleterre,  accompli 
sa  révolution  dans  le  siècle  précédent,  put  désormais  s'occuper  de 
ce  que  faisaient  les  autres  États,  et  devenir  fort  ;  il  appela  la  civili- 
sation du  dehors  au  détriment  de  son  développement  original ,  et 
sa  puissance  s'accrut  ainsi  que  son  influence, 

La  France,  qui  jusque-là  avait  dirigé  pompeusement  la  poli- 
tique européenne,  se  trouve  réduite  au  second  rang,  bien  que  do- 
minant encore  des  deux  cêtés  des  Pyrénées.  Mais  le  progrès  intel- 
lectuel lui  attribue  une  influence  nouvelle;  et  si,  dans  le  siècle 
précédent,  elle  avait  produit  des  ouvrages  dont  la  perfection  ex- 
quise rappelait  les  temps  de  Périclès  et  d'Auguste ,  elle  répand  dans 
celui-ci  ses  idées  par  toute  l'Europe,  et  les  proclame  sur  les  places 
publiques.  Mais  à  cette  diffusion  de  doctrine  s'associe  la  déprava- 
tion morale  :  les  classes  moyennes  sont  saines,  mais  le»  hautes 
classes  sont  corrompues  :  la  raison  populaire  devance  de  beaucoup 
celle  du  gouvernement;  de  là  entre  les  pouvoirs  des  limites  indé- 
terminées, une  administration  vacillante  au  dedans, une  politique 
sans  énergie  an  dehors. 

1, 
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La  Suède,  création  iDStantanée  d'un  grand  roi ,  gtt  épuisée 
par  suite  des  folies  audacieuses  d*un  autre  prince ,  et  reste  comme 
Ja  proie  désignée  d'un  voisin  dont  naguère  le  nom  n'était  même 
pas  prononcé  en  Europe. 

Derrière  ces  grandes  puissances  la  Pologne  s'obstine  à  ne  pas 
avancer,  c'est-à-dire  à  ne  pas  se  transformer;  puis  enfin  le  moment 
viendra  où  elle  se  verra  conquise  sans  avoir  combattu. 

La  Suisse  conserve  l'esprit  militaire ,  mais  pour  le  service  d'au* 
trui;  elle  gagne  ainsi  de  l'argent,  et  perd  de  son  influence. 

En  Italie  les  étrangers  ne  dominent  plus  que  sur  la  Lombardie, 
et  ils  s'occupent  de  rajeunir  cette  belle  province.  Quarante-huit 
années  de  paix  permettent  aux  habitants  d'acquérir  du  savoir  et 
des  richesses;  mais,  comme  ils  ne  nourrissent  ni  grandes  craintes 
ni  grandes  espérances,  ils  s'amollissent,  et  Ton  voit  chez  les  prin- 
ces plus  de  bonne  volonté  que  d'aptitude  à  donner  au  pays  des 
institutions  stables,  et  qui  offrent  des  garanties  (1). 

En  somme,  on  tend  de  plus  en  plus  au  positif.  La  Prusse  l'em- 
porte, avec  sa  discipline  militaire,  sur  la  monarchie  autrichienne, 
composée  d'éléments  hétérogènes  ;  l'industrie  et  le  l)on  sens  pra- 
tique des  Anglais ,  sur  l'insouciance  espagnole  et  sur  les  tâtonne- 
ments français  ;  le  despotisme  russe,  sur  la  turbulente  aristocratie 
polonaise.  Partout  les  monarchies  se  consolident,  en  renversant 
les  obstacles  qui  restent  encore  du  moyen  âge,  et  en  poursuivant 
l'unité  administrative.  £n  Angleterre  seulement,  la  monarchie  s'é- 
tait alliée  de  plus  en  plus  avec  l'aristocratie  ;  mais,  dans  les  autres 
pays,  elle  tendait  à  abattre  tous  les  autres  pouvoirs.  La  puissance 
royale  était  considérée  généralement  comme  une  providence,  ce 
qui  faisait  qu'an  lien  d'en  examiner  les  actes ,  on  s'inclinait  devant 
elle.  Louis  XIY ,  dont  la  puissance  avait  été  longue  et  brillante, 
avait  habitué  les  esprits  au  despotisme  ;  et  l'on  crut  même  cette 
forme  de  gouvernement  nécessaire  pour  extirper  ce  qui,  ayant  sur- 
vécu au  moyen  âge,  ne  servait  désormais ,  après  avoir  produit  aussi 
le  bien  dans  son  temps ,  qu'à  entraver  le  progrès  et  Tégalité  civile. 
Les  classes  privilégiées,  les  droits  seigneuriaux,  les  immunités 
du  clergé  et  des  corporations,  les  prétentions  de  Rome,  les  parle- 
ments, furent  tour  à  tour  battus  en  brèche ,  ce  qui  tendait  à  rendre 

(i)  La  domination  étrangère,  par  le  seul  fait  qu'elle  est  étrangère,  ne  saurait 
ni  rajeunir  ni  consUtœr  un  pays.  P.  S.  LÉopAnnr. 
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les  gouyernements  absolus,  et  à  les  affranchir  de  toutes  conditkms  ;- 
mais  on  les  mit  ainsi  en  présence  des  peuples ,  qui  apprirent  à  con- 
naître leurs  droits,  en  attendant  le  moment  de  les  réclamer. 

Dans  la  politique  extérieure ,  la  morale  fut  effrontément  foulée 
aux  pieds,  sans  tenir  compte  des  nationalités  et  des  anciennes  pos- 
sessions, et  dans  la  seule  pensée  d'arrondir  les  royaumes.  En 
n'ayant  égard  qu'à  la  convenance,  on  sacrifie  les  faibles  restés  sans 
défense,  pour  éviter  une  lutte  entre  les  forts;  on  n'évalue  la  pros- 
périté d'un  État  que  d'après  la  configuration  et  l'étendue  de  son 
territoire,  le  nombre  des  tètes  et  le  produit  des  contributions.  La 
statistique  seule  témoigne  de  la  prospérité  d'un  État,  et  l'on  fait 
étalage  de  ses  indications  adulatrices.  On  invente  cette  politique 
appelée  de  cabinet,  toute  d'Intrigues  sans  loyauté  ni  bonne  foi, 
qui  considère  comme  le  plus  habile  celui  qui  sait  tromperie  mieux. 
£n  aucun  temps  on  n*avait  entamé  tant  de  négociations ,  ni  sur 
des  questions  d'une  si  haute  gravité  ;  mais  toujours  on  y  calcula  la 
convenance,  et  non  la  justice.  Un  système  d'alliances  contre  allian- 
ces fut  échafaudé  pour  soutenir  l'équilibre  artificiel  établi  lors  de 
la  paix  de  Westphalie,  et  restauré  imparfaitement  à  Utrecbt  :  édi- 
fice tout  conventionnel  comme  la  poésie ,  comme  la  peinture  et 
l'architecture ,  comme  la  manière  de  se  vêtir  à  cette  époque. 

Le  commerce  est  un  intérêt  nouveau  et  d'une  grande  impor- 
tance; on  dirait  que  les  cabinets  sont  devenus  des  comptoirs  :  on 
y  fait  des  traités,  des  ligues,  des  guerres,  pour  des  tarife,  pour  des 
exclusions  de  marchandises ,  pour  la  pêche,  pour  le  droit  de  visite. 
Les  guerres  européennes  commençât  ou  se  propagent  dans  les 
colonies  ;  mais  aussi  c'est  d'elles  que  le  monde  verra  surgir  l'exem- 
ple nouveau  d'une  démocratie  aux  vastes  proportions. 

Les  dettes  contractées  amenèrent  l'invention  du  papier  monnaie, 
qui  accroît  les  ressources  des  gouvernements,  et  les  aide  dans  des 
entreprises  qui  autrement  seraient  inexécutables. 

L'argent  devint  le  moteur  universel  :  par  lui  purent  subsis- 
ter les  armées  et  les  gouvernements,  qui  ne  laissaient  à  l'homme 
aucune  dignité;  par  lui  furent  fomentées  les  factioas  dans  les 
pays  rivaux;  le  faste  prit  la  place  du  mérite  ;  les  traitants  et  les 
agioteurs,  cette  engeance  nouvelle,  s'enrichirent  à  l'envi. 

Cet  esprit  mercantile  tempère  l'intolérance  religieuse,  et  conduit 
l'administration,  aussi  Uen  que  la  science,  à  d'utiles  applications. 
L'importance  des  lettres  se  fait  sentir,  et  de  protégées  elles  de- 
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'  viennent  protectrices.  L'étude  des  langues ,  les  voyages  pins  M^ 
qnents,  le  français,  dont  Fosage  se  répand,  facilitent  la  communi- 
catioD  des  idées  et  des  opinions  ;  les  penseurs  sont  admis  dans  les 
cabinets^  ou  du  moins  on  tient  compte  de  leur  manière  de  voir. 
Selon  eux,  tout  doit  être  soumis  à  l'expérience  ;  et  il  en  résulte  que 
les  auteurs  deviennent  une  puissance,  que  l'administration  et  la  po- 
litique s'élèvent  à  l'état  de  sciences,  en  répudiant  le  mystère  et  les 
vieux  pr^ugés.  Le  savoir  rapproche  les  classes  ;  et  en  même  temps 
que  le  roturier  se  hausse  à  l'égal  des  anciens  gentilshommes,  ceux* 
cl  cherchent  à  se  faire  pardonner  leurs  privilèges,  en  rabattant  de 
leurs  prétentions  et  en  se  rendant  d'un  abord  plus  facile. 

Dans  le  mouvement  qui  forme  un  de  ses  caractères  les  plus  dis- 
Unctifs,  cette  époque  ne  recule  devant  aucun  doute  t  elle  hasarde 
les  hypothèses  et  les  utopies  les  plus  hardies ,  parce  que  la  réalité 
ne  lui  a  enlevé  encore  aucune  illusion.  Mais  tandis  que,  dans  cer- 
tains pays,  le  peuple  entiché  des  idées  nouvelles  pousse  à  la  révolu- 
tion ,  il  reste,  dans  d'autres,  tellement  attaché  à  ce  qui  est  vieux, 
qu'il  fait  des  révolutions  pour  le  conserver.  Les  princes,  voyant 
qu'ils  ne  peuvent  résister  A  l'impulsion ,  cherchent  à  la  diriger, 
mais  avec  des  intentions  restrictives  qui  ne  satisfont  pas  les  nova- 
teurs ,  en  même  temps  qu'elles  ébranlent  la  fol  des  conservateurs. 

Ainsi  ce  siècle  reprenait  l'œuvre  commencée  dès  le  seizième,  et 
qui,  suspendue  dans  le  cours  du  précédent,  devait  s'accomplir  avec 
une  violence  terrible  dans  le  suivant  (i). 

(i)  Lesjoaniaax  acquièrent  de  rimportanoe,  surtoat  eeaide  Hollande,  à 
raison  de  la  liberté  qui  y  règne.  Les  Français  ont  les  mémoires,  les  Allemands 
leurs  recueils  d'actes.  Chaque  royaume  eut  ses  historiens  particuliers ,  d'un 
mérite  plus  ou  moins  grand ,  et  résumés  pour  la  plupart  par  des  écrivains  pos- 
térieurs. V Histoire  de  mon  temps  et  V Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans, 
par  Frédéric  II,  ainsi  que  sa  correspondance,  offrent  le  commentaire  le  plus  im- 
portant, sinon  le  plus  véridique.  U  est  ainsi  intéressant  deoonsuller  : 

Mémoires  du  duc  de  Saint-Shion,  des  deux  Walpole,  etc. 

Mem.  qf  the  courts  of  Berlin,  Dresden,  Warsav  and  Vienna,  par 
Wraxball. 

Politique  de  tous  les  cabinets.  Tableau  historique  de  V Europe.  —  Mém, 
ou  souvenirs  historiques ,  par  SécoR. 

Hist.  des  États  de  V Europe,  de  1740  à  174S,  par  Adeluvo. 

Cours  d'hist.  des  États  européens,  par  Scuoell,  tomes  XXXYIII  à  XLVI. 

Le  recueil  des  traités  ^  par  Schoell  et  Kock. 

Corps  diplomatique  i  par  Dumont. 

Bist.  de  la  diplomatie  françaisêf  par  Flassan. 
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Les  grandes  poissanoes  qui  aTaient  Imposé  à  l*Etmip6  la  paix 
d'Utrecht  ne  s'étaient  pas  mises  en  peine  des  intérêts  et  des  senti- 
ments dn  pins  grand  nombre  ;  anssi  eenx  qu'elles  avaient  sacrifiés 
se  plaignaient-ils.  La  snccession  protestante  ^  assurée  en  Angle^ 
terre,  blessait  la  foi  de  tons  les  catlioliqnes  et  la  loyauté  do  légiti^ 
miste.  La  barrière  de  fortifications  élevée  entre  la  France  et  les 
Pays-Bas,  entretenue  aux  frais  de  rAutriebe,  était  toot  à  la  fois 
une  charge  gratuite  pour  cette  puissance  et  un  embarras  pour 
tontes  trois.  Si  la  séparation  perpétuelle  des  deux  couronnes  de 
France  et  d'Espagne  venait  en  aide  à  la  politique ,  elle  avait  ce« 
pendant  contraint  les  peuples  ft  changer  Tordre  de  succession.  Le 
partage  de  l'hérédité  espagnole  entre  la  France  et  T Autriche  ne 
profitait  en  rien  aux  neutres,  en  même  temps  qu'il  déplaisait  aux 
deux  États  Intéressés.  Charles  YI ,  chef  de  la  maison  d'Autriche, 
considérait  comme  lui  ayant  été  raties  les  couronnes  qui  paraient 
le  front  de  Philippe  Y ,  et  il  en  gardait  rancune  à  la  France  ainsi 
qu'aux  puissances  maritimes.  Dès  lors  l'objet  principal  de  la 
guerre  de  succession  n'était  pas  décidé,  car  les  deux  prétendants 
au  trône  d'Espagne  ne  se  reconnaissaient  pas  l'un  l'autre. 

A  la  mort  de  Louis  XIY,  l'Espagne  cessa  de  se  montrer  le  satel- 
lite de  la  France.  Philippe  Y,  affranchi  dans  sa  politique,  ne  pou-  inuippe  v. 
vait  se  résigner  à  voir  sa  monarchie  démembrée ,  et  le  commerce 
du  pays  sacrifié  à  l'intérêt  des  Anglais ,  aux  mains  desquels  res- 
tait Gibraltar,  comme  un  rocher  où  sa  chaîne  était  rivée.  Il 
éprouvait  aussi  quelques  scrupules  sur  la  validité  du  testament  de 
Charles  II  ;  et  en  même  temps  qu'il  se  considérait  comme  un  roi 
peu  légitime  en  deçà  des  Pyrénées ,  il  ne  pouvait  détourner  sa  pen- 
sée  du  trône  de  France,  auquel  il  avait  renoncé  malgré  loi.  Aussi 

Chronologisehes  handtntchy  1740  à  1809,  par  WcDmivB. 

ffUt.  of  principal  staUê  of  Burapafrom  the  peacê  of  Utrecht^  par  ionii 

RUSSBL. 

Hist.  de»  révolutions  poUtiqttes  et  littéraires  de  V Europe  dans  le  dix^ 
septième  siècle ,  par  Sghlobser. 

ffisL  de  V Europe  et  dés  colonies  européennes  depuis  la  guerre  de  sept 
ans  Jusqu'à  la  révolution  de  juillet ,  par  Langlct. 

Hist.  universelle  des  hommes  de  lettres  anglais, 

Gesch.  der  mehrwûrdigsten  Bûndnisse  und  Fneden-Schlûsse ,  etc.  ;  par 

V088. 

Biographie  universelle ,  pour  les  articles  écrits  sur  celte  époque  par  ceux 
qui  coDDureDt  les  persoDDages  historiques. 
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tenait-il  ses  regards  fixés  sor  le  berceaa  de  son  neveu^dant  ronfànce 
était  faible  et  maladive  ;  mais  il  comprenait  qa'ii  trouverait  un 
obstacle  à  loi  succéder  dans  le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume 
et  héritier  présomptif  de  la  couronne.  Haïssant  donc  ce  prince 
autant  que  le  lui  permettaient  son  caractère  faible  et  sa  dévotion,  il 
s'ingéniait  à  lui  arracher  la  régence  ;  mais  il  sentait  qu'il  ne  pouvait 
y  réussir  qu'avec  l'appui  de  l'Angleterre.  Or,  la  voyant  occupée 
à  soutenir  l'œuvre  qu'elle  avait  entreprise,  il  cherchait  du  moins 
à  l'inquiéter  en  favorisant  les  prétentions  du  chevalier  de  Saint- 
George  >  comme  on  appelait  le  fils  de  Jacques  II ,  le  roi  détrôné. 

La  paix  européenne  paraissait  donc  compromise  par  le  petit- 
fils  de  celui  qui  l'avait  si  gravement  troublée  dans'  le  siècle  pré- 
cédent Il  est  certain  que  Philippe  Y  ne  manquait  pas  de  courage  ; 
et  il  répondait,  lorsqu'on  s'enquérait  du  poste  qu'il  convenait  au  roi 
d'occuper  dans  une  bataille  :  Le  premier^  là  comme  ailleurs.  Il 
déclara  qu'il  ne  voulait  pas  vivre,  comme  les  princes  autrichiens  ses 
prédécesseurs,  renfermé  dans  son  palais  ;  et  il  aurait  pu  tirer  un 
grand  parti  des  Castillans,  dont  le  courage  s'était  retrempé  dans  les 
vicissitudes  passées ,  et  qui  se  seraient  volontiers  posés  de  nou- 
veau en  dominateurs.  Ce  n'étaient  que  des  yelléités  momentanées  ; 
car,  du  reste,  Philippe,  dépourvu  de  ce  courage  intérieur  néces- 
saire aux  grandes  résolutions ,  s'en  rapportait  à  quelque  favori 
du  soin  des  affaires  publiques  et  des  siennes  propres ,  pour  retom- 
ber dans  sa  nonchalance. 

Il  éprouva  un  profond  chagrin  de  la  perte  de  sa  femme,  l'ai* 
mable  et  intrépide  Louise ,  qui  avait  su  le  maintenir  en  bonne  in- 
telligence avec  la  cour  de  France  et  avee  son  aïeul,  et  à  laquelle 
il  fut  refusé  de  jouir  en  paix  d*un  trône  qu'elle  avait  contribué  à 
conquérir.  Il  se  livra  alors  tout  entier  à  la  princesse  des  Ursins, 
qui  n'avait  ni  jeunesse  ni  beauté.  Des  sens  ardents  et  une  cons- 
cience timorée  lui  auraient  fait  épouser  cette  femme  sur  le  retour 
de  l'âge,  si  elle-même  n'eût  préféré  lui  donner  une  compagne  dont 
rage  fût  plus  en  rapport  avec  le  sien ,  et  dont  le  caractère  ne  pût 
i;i4.  pas  toutefois  mettre  en  péril  la  puissance  qu'elle  exerçait.  Mais 
elle  s'abusa  grandement  en  fixant  son  choix  sur  Ëlisal>eth  Farnèse 
de  Parme  y  qui  devait  susciter  autant  de  guerres  et  de  négociations 
qu'on  en  avait  vunaitre,en  d'autres  temps,  pour  les  franchises 
populaires  ou  pour  les  libertés  religieuses. 
^AïKîînV*       Ce  choix  lui  avait  été  suggéré  par  Jules  Albéronî,  qui,  né  à 
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Plaisance,  avait  passé  par  toas  les  rangs  de  la  société.  Savant, 
cuisinier»  négociant,  interprète,  bouffon,  employé  dans  des  ma- 
nèges difficiles  »  il  fut  en  toute  circonstance  extrêmement  iiabile  à 
faire  son  cliemtn  (l).  Gampistron ,  qui,  s'étant  trouvé^voié  dans  un 
voyage  qu'il  faisait  en  Italie,  avait  été  accuilli  par  Albéroni,  le  pro- 
posa à  Vendôme  pour  secrétaire ,  au  moment  où  le  duc  en  cher- 
chait un  pour  raccompagner  dans  son  expédition  en  Italie.  D*au- 
très  racontent  que  Tévéque  de  San-Domingo,  ayant  à  conférer  à 
Parme  avec  Vendôme  et  ne  sachant  pas  le  français ,  prit  avec 
lui  Albéroni  ;  et  que  celui-ci  ayant  trouvé  le  cynique  général  sur 
sa  chaise  percée,  où  il  passait  une  bonne  partie  de  la  matinée,  au 
lieu  de  se  montrer  blessé  de  cette  inconvenance,  ne  trouva 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  l'imiter;  ce  qui  charma  le  général 
français,  et  lui  valut  d'entrer  à  son  service.  En  Espagne ,  il  sut  se 
faire  bien  venir  de  la  princesse  des  Ursins  :  ayant  été  nommé  comte 
et  envoyé  de  la  cour  de  Parme,  il  s'assura  la  reconnaissance  de 
cette  maison ,  en  déterminant  le  mariage  de  Philippe  V  avec  Eli- 
sabeth (3),  et  sa  faveur  grandit  auprès  de  la  nouvelle  reine.  Le  pre- 
mier acte  d'Elisabeth  fut  de  renvoyer  la  princesse  des  Ursins,  qui 
était  venue  au-devant  d'elle.  On  la  mit  dans  un  carrosse,  avec  la 
toilette  d'apparat  qu'elle  portait  ;  et  il  lui  fallut  ainsi  traverser,  à  la 
fin  de  décembre,  entourée  de  gardes,  une  partie  de  l'Espagne. 
Philippe  ne  montra,  du  reste,  ni  pitié  ni  mécontentement  de^ celte 
résolution  absolue  (3). 
ft  La  fierté  Spartiate,  l'opiniâtreté  anglaise,  la  finesse  italienne, 

(1)  Dul)os  et  Saint-Simon  font  sa  caricatnre;  de  même  que  Poggiali  (  3f<^- 
moires  historiques  de  Plaisance) ,  Orliz  (Histoire  d'Espagne),  Coxe 
(V Espagne  sous  les  Bourbons^  11,27-28),  Bignani  (Éloge  du  cardinal 
Albéroni  (  1S33),  font  son  panégyrique.  U  est  bien  apprécié  par  John  Russel , 
History  of  principal  states  of  Europe  from  the  peace  of  Utrechi,  Il ,  112. 
Mais  les  documents  publiés  par  Albéroni  lui-même,  à  Gènes  d'abord,  puis  à 
Rome,  sont  surtout  à  consulter. 

(2)  Albéroni  rapporte  lui-même,  dans  les  notes  sur  sa  vie,  avoir  dit  à  la  prin- 
cesse des  Ursins  qo'Élisal)eth  «  était  une  bonne  Lombarde ,  pétrie  de  beurre  et 
de  fromage;  qu'elle  en  ferait  tout  ce  qu'elle  voudrait;  qu'elle  viendrait  en  Es- 
pagne aux  conditions  qu'il  plairait  à  la  princesse  de  lui  prescrire.  » 

(3)  «Dans  les  auberges  d'Espagne  (dit  Saint-Simon,  qui  décrit  d'une  ma- 
nière pittoresque  la  disgrâce  et  le  voyage  de  madame  des  Ursins  )  il  n'y  a  rien 
absolument  pour  les  gens,  et  l'on  vous  indique  seulement  où  se  vend  ce  dont  ou 
a  besoin  pour  les  premières  nécessités.  La  viande  ]e  plus  souvent  est  vivante; 
le  vin  épais,  mauvais,  aigre;  le  pain  se  colle  au  mur;  soaveot  l'eau  ne  vaut  rien  ; 


9r>' 


Digitized  by  VjOOQIC 


10  BIX-SÊPTlklCI  fcOQUBJ 

et  la  vtvadté  française,  formaieot,  dit  Frédéric  II,  le  caractère 
d'Elisabeth,  femme  siDgalière,  qai  marchait  aadacieusement  à 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Rien  ne  la  surprenait,  rien  ne 
pofuvait  l'arrêter.  »  Elle  savait  réprimer  sa  foreur  de  domination , 
et  se  résigner  à  la  solitude  avec  un  mari  mélancolique ,  sans  perdre 
de  sa  gaieté.  Elle  le  rendit  père  d'un  fils  ;  et,  n'ayant  pas  l'espoir  de 
voir  monter  cet  enfant  sur  le  trône ,  précédé  qu'il  était  par  trois 
frères  du  premier  lit,  elIcTOUlut  lui  préparer  on  riche  apanage. 
Pour  atteindre  ce  but  de  toute  sa  tic,  elle  isola  le  roi ,  qui ,  sombre, 
dévot  sans  être  religieux ,  timide  et  obstiné,  d'un  esprit  lent  et 
ayant  besoin  d'être  dirigé,  désireux  pourtant  de  faire  du  bruit  et 
de  peser  dans  la  balance  politique ,  accordait  tout  à  sa  femme,  sou 
unique  compagne.  Or,  la  reine,  d'un  caractère  ambitieux,  mais 
ne  connaissant  ni  la  politique  ni  les  affaires,  élevée  dans  la  re- 
traite et  menant  sur  le  trône  une  vie  encore  plus  retirée ,  haïssant 
les  Espagnols  et  en  étant  haie,  n*avalt  de  confiance  que  dans  les 
Italiens,  et  principalement  dans  Albéroni. 

Cet  étranger,  qu'elle  avait  fait  cardinal,  se  contenta  d'avoir  la 
puissance  d'un  ministre,  comme  confident  du  roi  et  de  la  reine , 
sans  en  ambitionner  le  titre.  Il  se  concilia  la  nation  en  punissant 
ceux  qui  avalent  augmenté  les  charges  publiques  ;  puis  il  entra 
dans  de  vastes  projets  en  vue  d'abattre  le  principe  moderne,  et  de 
rendif  à  l'Espagne  son  ancienne  grandeur. 

Le  trésor  était  épuisé,  le  peuple  découragé  ;  il  n'y  avait  ni  ar- 
mée ,  ni  marine ,  ni  alliances  puissantes  ;  la  seule  richesse  consistait 
dans  les  produits  du  sol ,  que  les  Pyrénées  défendaient  heureuse- 
ment. Les  routes  (il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son  Testament 
politique  )  étaient  interrompues ,  comme  au  temps  où  chaque  pro- 
vince  formait  un  royaume  distinct.  C'est  à  peine  si  les  bêtes  de 
somme  pouvaient  traverser  la  Gastille  ;  il  n'y  avait  point  de  bateaux 
sur  les  fleuves  magnifiques  de  la  Péninsule,  et  les  marchandises  re- 
montaient à  dos  de  mulet  le  loâg  de  la  Guadiana ,  de  l'Èbre  et  du 
Tage,  sans  que  l'on  songeât  à  les  rendre  navigables,  ou  qu'on  vou- 
lût permettre  aux  Hollandais  d'entreprendre  les  travaux  nécessai-' 
res.  «  Les  débris  des  grandes  voies  romaines,  disait  Albéroni,  n'ins- 

il  n'y  a  de  lits  que  pour  les  'mole tiers  ;  tellement  qu'il  faut  tout  emporter  avec 
soi.  •  Albéroni  écrit  an  majordome  du  duc  de  Parme  :  «  Le  coup  qde  la  reine 
Tient  de  faire  est  digne  de  Ximénès,  de  Richelieu ,  de  Mazarin.  Croiriez-Tous 
qu'avec  ce  seul  remède  beaucoup  de  maux  réputés  incurables  ont  été  guéris  ?  » 
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pirent  point  une  Dobfe  émulation.  On  a,  pour  ainsi  dire ,  entendu  le 
brait  des  travaux  à  &  aide  desquels  la  France  a  réuni  deux  mers 
par  un  canal  de  soixante  lieues»  et  il  n'en  est  résulté  (Ju'une  stérile 
admiration.  »  Et  il  comparait  avec  vérité  l'Espagne  à  la  bouclie 
où  tout  passe  et  où  rien  ne  reste,  le  pays  recevant  de  ses  ôolonies  des 
richesses  considérables,  et  les  consommant  flans  rien  reproduire. 

Âlbéroni  travaillait  dix -huit  heures  par  jour,  sans  s'effrayer  des 
menus  détails  d'éeonomie.  Il  commença  par  rétablir  les  finances 
et  l'industrie;  il  fonda  une  manufacture  royale  de  draps  à  Guada- 
laxara,  y  appelant  de  Hollande,  en  une  seule  fois,  cinq  mille  famil- 
les avec  leurs  ustensiles,  et  de  l'Angleterre  des  teinturiers.  Les  laines 
indigènes  parent  ainsi  être  travaillées  dans  le  pays,  et  l'armée  être 
habillée  avec  des  étoffes  nationales.  On  fabriqua  à  Madrid  du  linge 
de  table  et  des  toiles  de  Hollande  :  quatre  cents  religieuses  apprirent 
à  flier  comme  dans  ce  pays,  et  les  enfants  trouvés  durent  être  éle* 
vés  à  ce  genre  de  travaux.  Des  fabriques  de  cristaux  furent  aussi 
ouvertes ,  l'agriculture  prospéra,  et  les  solitudes  espagnoles  fdrent 
repeuplées.  Albéroni  diminua  les  dépenses  eu  rendant  radminis- 
tration  économe,  et  en  limitant  les  innombrables  emplois  de  la  mai- 
son civile  et  militaire  du  roi.  H  protégea  le  commerce  des  colonies, 
obligea  le  clergé  à  contribuer  aux  charges  publiques ,  malgré  la 
défense  du  pape ,  et  envoya  en  exil  les  prêtres  les  plus  opiniâtres  à 
soutenir  leurs  privilèges.  Il  fit  des  emprunts,  taxa  les  riches ,  vendit 
des  offices,  recruta  les  contrebandiers  et  les  miquelets  de  l'Aragon.; 
et  bientôt  l'Espagne  eut  une  armée  de  soixante-cinq  mille  hommes, 
une  marine,  de  nombreux  canons,  et  dans  Barcelone  une  des  melK* 
leures  citadelles. 

Il  préparait  ainsi  l'exécution  de  projets  si  vastes,  que  le  succès 
seul  aurait  pu  les  sauver  du  reproche  de  témérité.  Il  ne  songeait  à 
rien  moins  en  effet  qu'à  placer  son  roi  sur  le  trône  de  France,  et  à 
investir  don  Carlos,  fils  de  Philippe  et  d'Elisabeth  Farnèse,  des  du- 
chés de  Parme  et  de  Plaisance,  en  y  Joignant  la  Toscane  ;  à  rendit 
l'Italie  indépendante ,  en  en  chassant  les  Autrichiens.  Il  cherchait 
en  conséquence  à  exciter  contre  eux  Victor- Amédée,  tandis  qu'ils 
étaient  occupés  contre  les  Turcs.  Ils  auraient  été  chassés  de  Naples 
par  une  flotte  espagnole  reçue  par  ce  souverain  dans  les  ports  de 
Sicile,  et  secondée  par  les  mécontents  du  royaume  ;  alors  la  Sardai- 
giie  aurait  été  réunie  à  la  Sicile ,  Naples  et  les  ports  toscans  à 
l'Espagne;  Comacchio  restitué  au  pape,  le  duché  de  Mantoue  par» 
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tagé  entre  les  VénitieDs  et  le  doc  de  Gnastalla ,  les  Pays-Bas  catho- 
liques entre  la  France  et  la  Hollande. 

Il  feignit,  an  besoin,  de  caresser  T Angleterre  en  écartant  les  mo- 
tifs de  plaintes,  et  en  lui  assurant  les  avantages  stipulés  par  le  traité 
d'Utrecht  ;  mais  en  même  temps  qu'il  se  conciliait  par  là  le  ministère 
whig  dirigé  par  Townshend  et  par  Walpole ,  il  favorisait  sous 
maiu  le  prétendant  et  bénageait  en  secret  une  réconciliation  entre 
le  czar  et  Charles  XII,  pour  les  pousselr  contre  George  I,  et  rétablir 
>watmtnster.*  Stanîslas  sur  le  trône  de  Pologne.  George  en  prit  ombrage,  et  de  là 
son  alliance  avec  l'Autriche  pour  ta  défense  réciproque  de  leurs 
possessions  présentes  et  futures;  phrase  qui  faisait  allusion  à  la 
Sicile ,  toujours  convoitée  par  les  Autrichiens. 

Alt)éroni  avait  plus  recours  aux  intrigues  qu'aux  armes.  Il  exci- 
tait les  Hongrois  et  les  Turcs  contre  FAutriche;  il  donnait  la  main 
aux  jacobites  en  Angleterre;  puis  il  ourdissait  une  trame  en 
'''^  France  pour  surprendre  le  duc  d'Orléans,  lui  enlever  le  jeune 
Louis  XV,  convoquer  les  états  généraux,  et  leur  faire  nommer  pour 
régent  le  roi  d'Espagne.  La  duchesse  du  Maine  était  le  centre  de 
cette  conspiration,  où  trempaient  un  certain  nombre  de  grands 
seigneurs,  surtout  de  la  Bretagne.  La  correspondance  avec  la 
cour  d'Espagne  passait  par  le  canal  du  prince  de  Gellamare,  am- 
bassadeur à  Paris  ;  et  déjà  l'on  se  promettait  une  révolution  inté- 
rieure, que  devait  favoriser  le  mécontentement  universel.  Mais 
l'abl)é  Dubois,  l'âme  damnée  du  duc  d'Orléans,  en  eut  vent,  et  in- 
tercepta des  lettres  qui  donnaient  la  preuve ,  sinon  d'une  conspira- 
tion véritable ,  au  moins  d'intelligences  et  d'offres  de  service.  En 
conséquence  la  duchesse  du  Maine  fut  arrêtée,  ainsi  que  le  prince 
de  Gellamare  et  plusieurs  autres  personnes. 
Triple fti.* .  Le  duc  d'Orléaus  pardonna;  mais  il  ne  vit  de  salut  pour  lui 
contre  les  trames  d'AlbéronI  que  dans  une  alliance  avec  l'Angle- 
terre, quoique  l'opinion  publique  se  récriât  contre  cette  ligue 
.  monstrueuse.  D'un  autre  côté,  l'empereur  ayant  fait  arrêter  à  Mi- 
lan un  ambassadeur  d'Espagne,  et  Philippe  lui  ayant  déclaré  la 
guerre,  ce  monarque  révéla  le  traité  qui  le  liait  à  la  France  et  à 
l'Angleterre.  La  Hollande  refusa  de  s'engager,  pour  ne  pas  compro- 
mettre les  avantages  que  lui  procurait  la  paix  avec  les  Espagnols. 

Les  Anglais  commencèrent  les  hostilités  sans  déclaration  préala- 
ble :  cependant  Philippe  tint  tête  à  toute  l'Europe,  secondé  qu'il 
:i7i9.      était  par  l'intrépide  Albéroni  ;  et  il  s'empara  delà  Sicile,  que  Victor- 
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Amédée  avait  été  amené  à  céder  à  Fempereur,  en  échange  de  la 
Sardaigne. 

Toutes  les  haines  se  dirigèrent  donc  contre  Albéroni,  et  les  armes 
mêmes  dont  il  se  servait  forent  tournées  contre  lui.  Le  régent  eut 
recours  aux  moyens  les  plus  bas  pour  arriver  à  sa  ruine.  Il  gagna 
le  confesseur  de  Philippe  et  la  nourrice  de  la  reine  pour  le  perdre 
dans  leur  esprit,  surtout  lorsque  le  mauvais  succès  l'accusait  d*im- 
prudence.  En  résultat,  le  cardinal  fut  destitué  tout  à  coup, et  celle-là 
même  qu'il  avait  faite  reine  lui  refusa  une  audience.  On  visita  mi- 
nutieusement ses  papiers  et  ce  qui  lui  appartenait,  puis  on  le  ren- 
voya. Monté  au  faite  «  sans  avoir  eu  le  temps  de  compter  les  mar- 
ches, »  comme  disait  la  princesse  des  Ursins,  peut-être  se  laissa- t-il 
en  effet  gagner  par  le  vertige.  Gomme  les  parvenus,  il  ne  songea 
qu'à  faire  étalage  de  sa  puissance;  toujours  désireux  de  se  mou- 
voir et  d'imprimer  le  mouvement,  il  regardait  le  but  et  non  les 
obstacles.  Obligé  de  servir  les  passions  d'autrui,  et  ne  pouvant  se 
fier  aux  Espagnols  qui  le  haïssaient,  il  parut  un  présomptueux-,  et 
rien  de  plus  ;  mais  il  put  dire  au  cardinal  de  Polignac  :  L'Espagne 
était  un  cadavre,  et  je  Vax  ranimée  ;  lors  de  mon  départ^  elle  s*  est 
recouchée  dans  son  cercueil. 

La  soif  du  pouvoir  ne  s'éteint  plus  sur  les  lèvres  qui  en  ont  une 
fois  goûté  les  douceurs  ou  même  Tamertume;  et  Albéroni,  à  son 
départ,  était  persuadé  que  sa  carrière  n'était  pas  terminée ,  et  II  se 
comparait  à  ces  capitaines  d'aventure  que  l'on  recherchait  à  Tenvi 
lorsqu'ils  se  trouvaient  congédiés.  Arrivé  à  Seistri ,  dans  la  rivière 
de  Gênes,  il  reçut  défense  de  Clément  X[  de  se  rendre  à  Rome; 
mais  a  la  mort  de  ce  pontife  il  fut  appeléau  conclave,  et  obtint  même 
quelques  suffrages  pour  la  papauté.  Innocent  XIII  le  déclara 
exempt  de  tout  reproche,  après  examen  fait  des  imputations  diri- 
gées contre  lui  :  il  put  en  conséquence  continuer  de  vivre  à  Home, 
ce  refuge  des  grandeurs  déchues.  Il  projeta  une  alliance  chrétienne 
pour  chasser  les  Turcs  de  l'Europe  et  partager  leur  territoire. 
Ravenne  fut  dotée  par  lui  d'établissements  utiles  ;  une  révolution 
qu'il  dirigea  à  Saint-Marin  tourna  à  sa  confusion;  mais  Plaisance 
conserve  des  monuments  signalés  de  sa  bienfaisance  éclairée  (  i  ). 

(t)  Albéroni  écrivit  à  Voltaire  pour  le  remercier  du  bien  quMl  avait  dit  de 
lai  dans  la  Vie  de  Charles  XII;  et,  le  12  mars  1735,  Voltaire  lui  répondit  : 
«  La  lettre  dont  votre  éminence  m'a  honoré  est  un  prix  aussi  flatteur  de  mes 
ouvrages,  qae  Kestiine  de  f  Europe  a  dû  vous  {'être  de  vos  actions.  Voss  ne  me 
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17».  Albéroni  écarté,  Philippe  V,  à  la  goilicitation  de  sa  femme,  se 

résigna  à  la  quadruple  alliance ,  en  renonçant  aux  provlncei  déta- 
chées de  la  monarchie  espagnole  ;  et  un  congrès  se  réunit  à  Cam- 
bray,  pour  consolider  les  traités  au  moyen  de  plusieurs  alliances. 
L'empereur,  qui,  opiniâtre  dans  sa  haine  contre  l'Espagne,  la  voyait 
avec  jalousie  favorisée  désormais  par  les  deux  autres  puissances , 
mettait  en  avant  mille  difOcultés  dans  les  formules  de  la  renoncia- 
tion réciproque.  Il  finit  cependant  par  prendre  son  parti,  et  donna 

i7ai.  à  don  Carios,  fils  d'Elisabeth  Farnèse,  l'investiture  de  Parme,  de 
Plaisance  et  de  la  Toscane,  sous  la  garantie  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  contre  les  prétentions  du  pape  et  du  grand-duc. 

L'empereur  s*opiniâtrait  toutefois  à  prétendre  au  titre  de  roi 
d'Espagne ,  surtout  au  titre  de  roi  catholique  et  de  grand  maître  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or.  N'ayant  que  des  filles,  il  avait  promulgué 
une  pragmatique  sanction  (19  avril  1713)  portant  qu'à  défaut  de 
mâles  ses  filles  succéderaient  de  préférence  à  celles  de  Joseph  I,  et 
que  la  succession  se  réglerait  entre  elles  par  ordre  de  prlmogéni- 
ture.  Il  la  fit  approuver  par  les  états  provinciaux  de  tous  les  paya 
autrichiens ,  et  par  les  filles  de  Joseph  I^,  mariées  aux  électeurs  de 
Saxe  et  de  Bavière;  et  dès  lors  sa  politique  eut  pour  unique  but 
d'en  obtenir  la  confirmation  des  autres  puissances. 

Il  prétendait  donc  avoir  l'assentiment  de  l'Espagne,  qui  répu- 
gnait au  contraire  à  le  donner,  et  demandait  qu'il  se  l)ornât  en 
Italie  à  ses  anciennes  possessions.  Le  roi  de  Sardaigne  en  prenait 
'  occasion  de  demander  un  rang  égal  à  celui  des  autres  souverains. 
Les  puissances  maritimes  voyaient  de  mauvais  œil  que  Tempereur 
eût  institué  à  Ostende  une  compagnie  pour  le  commerce  des 
Indes.  C'étaient  là  de  graves  embarras  pour  la  diplomatie. 
Une  fille  de  Philippe  V  avait  été  élevée  à  la  cour  de  France 

devez  aucuns  remerctmeDts,  monseigneur.  Je  n'ai  été  que  i'organe  du  public 
en  parlant  de  vous.  La  lit>erté  et  la  vérité ,  qui  ont  toujours  conduit  ma  plume, 
m'ont  valu  votre  suOVage.  Ces  deux  caractères  doivent  plaire  à  un  génie  comme 
le  v6tre  :  quiconque  ne  1m  aime  pas  pourra  bien  èUre  un  homme  puissant , 
mais  il  ne  sera  jamais  un  grand  homme. 

((  Je  voudrais  ^tre  k  portée  d'admirer  de  plus  près  celui  à  qui  j'ai  rendu  jus- 
tice de  si  loin.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  jamais  l'honneur  de  voir  votre 
éminence.  Mais  si  Rome  entend  assez  ses  intérêts  pour  vouloir  au  moins  réta- 
blir les  arts,  le  commerce,  et  remettre  quelque  splendeur  dans  un  pays  qui 
a  été  autrefois  le  maître  de  la  plus  bjeile  partie  de  monde ,  j'espère  alors  que  je 
vous  écrirai  sous  unautre  titre  que  sous  celui  de  votre  éminence  >  etc.  v 
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comme  Aitore  époose  de  Louis  XV*  Or  le  dao  de  Bourboa ,  alors 
ministre,  tremblant  pour  la  Caible  santé  du  jeune  roi,  ne  voulut 
pas  tarder  davantage  à  assurer  une  succession  qui  devait  écarter 
du  tr^ne  le  duc  d'Orléans.  Il  renvoya  donc  Tinfante,  qui  n'était  pas 
encore  nubile,  pour  lui  substituer  Marie  Leckzinska. 

Cet  affront  irrita  Philippe  Y ,  qui>  malgré  la  cour  et  ses  ministres, 
conclut  la  paix  avec  l'empereur  en  acceptant  la  pragmatique  1716. 
sanction,  en  lui  laissant,  sa  vie  durant ,  les  titres  qu'il  désirait,  et 
en  renonçant  h  soutenir  la  résistance  des  seigneurs  italiens.  La 
grande  Hialtrise  de  la  Toison  d'or  demeura  indécise.  Les  deux  mo- 
narques se  promirent  mutuellement  dés  secours  pour  recouvrer 
Gibraltar  el  Port-Mahon  ;  et  Philippe  accorda  aux  sujets  de  l'em- 
pereur le  dr<Ht  de  trafiquer  librement  dans  ses  ports  et  dans  les  In* 
des ,  droit  dont  Jouissaient  d^i  les  Hollandais  et  les  Anglais. 

Vingt-cinq  ans  de  rancune  faisaient  donc  place  à  un^  amitié  qui 
éveilla  la  défiance  des  cours  européennes.  On  savait  que  le  mluis- 
tre  espagnol  Riperda  répandait  l'or  à  la  cour  devienne,  et  qu'il  en 
était  même  revenu  une  partie  à  l'empereur  (1).  On  parlait  d'un 
mariage  entre  HarieThérèse  d'Autriche  et  don  Carlos  d'Espagne, 
mariage  qui  pouvait  un  jour  réunir  l'Autriche,  VEspagne  et  la  - 
France.  Le  roi  George  songea  donc  à  opposer  à  ces  projets  une 
alliance  des  puissances  du  Nord,  et  elle  fut  conclue  à  Hanovre.  Ce  17*5^ 
traité  est  remarquable  en  ce  qu'il  fut  le  premier  où  les  princes 
d'Allemagne  s'obligèrent  envers  un  étranger  à  ne  pas  remplir  les 
obligations  de  la  constitution  germanique,  c'est-à*djre,  à  ne  pas 
donner  de  secours  à  l'Empire  s'il  déclarait  la  guerre  à  la  France. 
George  avait  promis  de  ne  pas  impliquer  la  Grande-'Bretagne  dans 
des  guerres  ou  dant  des  dépenses  pour  ses  possessions  sur  le  coo- 
tinent.  Mais  il  avait  un  parlement  asservi  et  un  ministre  habile  :  il 
faisait  résonner  haut  dans  ses  discours  les  termes  de  machinations 
papistes,  d'intérêts  protestants,  d'équilibre  des  pouvoirs,  de  li- 
berté, de  sûreté  du  royaume;  paroles  cabalistiques,  dit  Smollett, 
qui  fascinaient  la  nation,  et  Tentrainaient  à  des  unions  désas- 
treuses. 

Ce  fut  alors  une  complication  d'accords  particuliers  pour  obtenir 
des  adhésions  aux  deux  traités  de  Hanovre  et  de  Vienne  ;  les  arti- 
cles secrets  du  dernier  ayant  été  ébruités,  Charles  VI  les  avait 

(1)  CoxB,  dans  Charles  VI i  c.  87.  Mémoires  secrets  de  Foscarini. 
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démentis  ;  et,  eomme  preuye,  il  avait  sacriAé  l'Espagne  en  entrant 
dans  la  quadruple  alliance ,  tout  entier  qoll  était  à  son  bat  de 
foire  reconnattre  la  pragmatique  sanction. 

Cette  bassesse  ne  lui  profita  pas.  La  paix  fut  conclue  à  Séville 
entre  la  France,  TEspagne  et  T Angleterre,  avec  renouvellement 
des  traités  de  commerce  qui  importaient  à  cette  dernière  puissance. 
Il  fut  convenu  que  TEspagne  indemniserait  les  Anglais,  après  la 
cessation  des  hostilités ,  des  préjudices  qu'ils  avaient  soufferts,  et 
que  Livourne,  Porto-Ferraio,  Parme  et  Plaisance,  recevraient  six 
mille  hommes  de  troupes  espagnoles,  pour  assurer  la  succession 
de  ces  États  à  don  Carlos. 

Les  hommes  loyaux  furent  scandalisés  d'un  accord  qui,  répu- 
gnant à  des  intérêts  soutenus  d*abord  avec  chaleur,  avait  été  con- 
clu sans  l'intervention  de  l'empereur,  avec  lequel  on  avait  jusqu'a- 
lors marché  d'accord,  et  disposait  des  domaines  italiens  sans  le 
concours  ni  des  possesseurs  actuels,  ni  du  seigneur  suzerain.  Nous 
ne  disons  rien  des  peuples,  dont  personne  ne  s'occupait  dans  ces 
guerres  dynastiques,  où  chacun  poursuivait  effrontément  son 
intérêt  particulier.  L'empereur,  blessé  dans  son  orgueil,  et  plus  en* 
core  offensé  de  voir  sa  pragmatique  rejetée,  envoya  des  troupes  en 
Italie,  et  occupa  les  États  du  prince  Farnèse,  qui  venait  de  mourir. 
Une  politique  sans  pudeur  et  tout  artificielle  devatt  manquer 
ii3f.  de  stabilité,  parce  qu*elle  manquait  d*idées  ;  aussi  bientôt  TAngle- 
terre  se  brouilla-t -elle  avec  la  France,  et,  pour  lui  faire  contrepoids, 
s'allia  avec  l'Autriche;  puis,  dans  un  second  traité  de  Vienne,  la 
pragmatique  sanction  fut  garantie  conjointement  avec  les  états 
généraux,  la  succession  de  Parme  et  de  Plaisance  acceptée,  et  tout 
commerce  des  Pays-Bas  avec  les  Indes  orientales  aboli.  L'Espa- 
gne adhéra  également  à  ce  traité,  ce  qui  valut  les  deux  duchés  à 
don  Carlos.  Le  grand-duc  de  Toscane,  Gaston,  se  résigna  à  Théri- 
tler  qu'on  lui  imposait,  et  conclut  à  Florence,  avec  TEspagne,  une 
convention  de  famille,  en  désignant  pour  lui  succéder  Tinfant 
don  Carlos,  qui  promit  de  maintenir  les  privilèges  du  pays. 

Alors  seulement  on  put  considérer  comme  terininée  la  guerre  de 
trente  ans  pour  la  succession  d'Espagne ,  et ,  de  même  qu'au  mo- 
ment où  elle  avait  commencé,  les  puissances  maritimes  et  l'Autri- 
che se  trouvèrent  alliées  contre  les  Bourbons;  équilibre  qui  parais- 
sait un  gage  de  paix.  Mais  de  nouvelles  intrigues  de  cabinets  et 
des  ambitions  de  famille  devaient  bientôt  bouleverser  l'Europe. 
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Sur  ces  entrefaites  il  s'éleva  entre  l'Espagne  et  TAngleterre  une 
inimitié  partielle.  PhlHppe  Y  avait  toujours  enduré  impatiemment 
les  onéreuses  conditions  commerciales  imposées  à  son  pays  par 
les  Anglais  à  l'époque  de  la  paix  d'Utrecht ,  d'autant  plus  que 
ceux-ci,  à  l'aide  d'une  contrebande  active,  avaient  de  beaucoup 
accru  les  avantages  de  leurs  opérations  en  Amérique,  au  grand  dé- 
triment de  l'Espagne.  Les  protestations  ne  lui  ayant  pas  réussi ,  il 
envoya  des  vaisseaux  en  croisière  pour  visiter  les  bâtiments  qu'ils 
rencontreraient  sur  les  côtes  de  l'Amérique  espagnole,  et  séquestrer 
toutes  marchandises  de  contrebande  ou  autres  destinées  aux  colo- 
nies de  l'Espagne,  ou  qui  en  seraient  exportées. 

Les  Anglais  s'en  plaignirent  en  demandant  la  guerre;  et  quoi- 
que le  ministre  Walpole  cherchât  à  l'éviter,  elle  éclata  avec  l'impé- 
tuosité d'un  mouvement  national.  Des  bruits  absurdes  couraient 
sur  les  cruautés  dont  se  rendaient  coupables  les  croiseurs  espa- 
gnols; et  le  roi  y  crut  ainsi  que  ses  ministres,  ou  ils  feignirent  d'y 
croire.  Pope  finit  sa  carrière  et  Johnson  commença  la  sienne  en 
appelant  le  pays  aux  armes;  Glover  fit  entendre  des  chants  belli- 
queux ;  la  populace  se  réjouit  et  fit  des  processions ,  tandis  que  le 
prince  de  Galles,  se  mêlant  à  la  tourbe  exaltée,  buvait  et  vociférait 
avec  elle.  Des  ordres  furent  aussitôt  envoyés  aux  escadres  anglai-  1719. 
ses  d'exercer  des  représailles  contre  les  bâtiments  du  roi  d'Espa- 
gne; et  comme  elles  se  trouvaient  déjà  sur  l'offensive  lorsque  la 
guerre  fut  déclarée  publiquement,  elles  firent  aussitôt  des  prises, 
et  occupèrent  Porto-Bello.  Cependant  la  Grande-Bretagne  resta  iso- 
lée dans  cette  guerre,  que  l'Europe  regardait  comme  injuste.  Les 
hostilités  n'en  continuèrent  pas  moins  pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  et  elles  ne  finirent  point  à  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Enfin  il  fut  stipulé  à  Madrid  que  la  Grande-Bretagne  renon-  ,;so 
cerait  à  fassiento,  moyennant  cent  mille  livres  sterling  que 
l'Espagne  payerait  à  la  compagnie  anglaise  ;  mais  le  droit  de  visite 
ne  fut  pas  supprimé. 


T.    XVII. 
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CHAPITRE  U. 

LA  FRANCE.  LA  lÉGBMCE. 

Noas  touraeroDt  maintenant  nos  fëgards  vers  la  France,  pour 
connaître  les  compétiteurs  de  Philippe  Y  et  d'Albéroni.  Louis  XIV 
avait  porté  au  comble  i*unité  de  son  gouvernement,  mais  sans  lui 
donner  une  base  solide,  attendu  qu'il  la  faisait  dépendre  entière-  ' 
ment  de  la  volonté  du  roi ,  après  avoir  détruit  tout  ce  que  les  an- 
ciennes institutions  auraient  pu  y  apporter  d'obstacles.  Rien  n'assu- 
rait donc  cette  centralisation  ni  contre  l'action  légitime  du  peuple, 
ni  contre  l'œuvre  du  temps.  En  effet,  l'une  et  l'antre  sapèrent  oe 
pompeux  édiâee  ;  et  il  en  résulta  une  époque  sans  dignité ,  où  tout 
fut  dirigé  par  l'intrigue  et  la  faveur,  roi ,  ministres ,  généraux  • 
gouvernement,  et  où  la  politique  changea  avec  les  maîtresses. 

Louis  XIV  laissait  un  petit-fils,  âgé  de  cinq  ans  et  demi,  sous  la 
tutelle  de  Philippe,  duc  d'Orléans,  chargé  de  protéger  ce  berceau 
resté  au  milieu  de  tant  de  cercueils.  Le  duc  réunit  le  parlement, 
qui,  désireux  de  protester  contre  son  propre  anéantissement,  en  In- 
sultant mort  le  lion  devant  lequel  il  avait  tremblé  vivant,  cassa  le 
testament  injurieux  par  lequel  Louis  XIV  posait  des  limites  à  l'au- 
torité du  tuteur  et  grandissait  celle  du  duc  du  Maine ,  bâtard  légi- 
timé ;  et  il  établit,  comme  septième  loi  fondamentale  du  royaume, 
que,  pendant  les  minorités,  le  prince  du  sang  le  plus  proche  serait 
régent  de  droit  (l). 

(1)  Lehontey,  Hist.  de  la  régence  et  de  la  minorité  de  Louis  XV, 

Voltaire,  Précis  du  siècle  de  Louis  XV. 

CAPEncuB,  Philippe  d^  Orléans, 

Les  Mémoires  du  maréchal  de  Kictielleo,  publiés  par  SoDlarfe,  soot  uM 
source  de  reuseignemeuts  très  ricbes  sur  la  cour  de  Louis  XV.  Ge  bai  intrigaot 
gagna  tellement  la  confiance  du  maréchal,  quil  lui  li?ra  toute  sa  correspondance 
et  lui  fournit  tous  les  éclaircissements  quM.l  lui  demanda.  Soulavie  répéta  avec 
impudence  ses  récits,  où  se  fait  remarquer  la  tendance  à  dénigrer  la  vertu  et  à 
révéler  les  plus  grandes  turpitudes. 

Lacretelle  a  fait  une  histoire  du  dix-huitième  siècle,  qu'il  a  continuée  en- 
suite, pour  la  conduire  jusqu'à  Tépoque  où  commence  son  autre  résumé  de  la 
révolutiou  française;  ouvrage  où  il  a  cherclié  à  donner  à  l'histoire  moderne  ce 
mouvement  de  narration  dont  les  anciens  nous  ont  laissé  des  exemples  inimi* 
tables. 
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Le  parlement,  caressé  par  le  régent,  se  hAta  de  profiter  de  Toc- 
casioD  d'on  règne  nouveau  et  vacillant  pour  recouvrer  le  droit  de 
remontrances,  que  lui  avait  enlevé  le  grand  roi.  Il  rappela  ceux 
qui  avaient  été  bannis  en  vertu  de  la  bulle  Unigenitus,  et  songea 
à  rétablir  aussi  les  huguenots  dans  leurs  droits  ;  puis  il  rabaissa 
les  princes  légitimés,  en  les  déclarant  inhabiles  à  succéder.  11  ins- 
truisait ainsi  la  nation  à  désobéir,  de  même  qu'à  ne  pas  croire  à 
rinfàillibllité  des  rois. 

Le  régent  paraissait  aussi  vouloir  agir  en  tout  à  l'opposé  de 
Louis  XIY.  Il  fit  imprimer  le  Télémaque,  et  lui  emprunta  les 
phrases  dont  se  composait  son  premier  discours.  Il  ouvrit  au  public 
sa  bibliothèque  particulière ,  fit  faire  le  procès  aux  agioteurs  et 
aux  financiers,  paya  les  soldats,  diminua  les  dépenses,  modéra 
les  impôts,  mit  en  liberté  les  jansénistes,  et  institua,  au  lieu  des 
secrétaires  d'État  du  règne  précédent,  divers  conseils  qui  devaient 
discuter  les  affaires  avant  de  les  présenter  à  la  régence.  Ces  actes, 
inspirés  par  la  haine  ou  par  la  politique,  furent  applaudis,  parce 
que  Louis  XIY  était  ha!.  La  tyrannie  unitaire  de  ce  monarque 
parut  détruite  par  la  création  des  conseils;  mais  on  vit  à  l'épreuve 
qu'ils  constituaient  en  réalité  soixante-dix  oppresseurs  ob^sants , 
qui  se  donnaient  de  l'importance  malgré  leur  ignorance  des  appli- 
cations et  des  détails.  Le  duc  d'Orléans  finit  en  conséquence  par  les 
dissoudre. 

Il  employa  beaucoup  le  duc  de  Saint-Simon,  dont  les  Mémoires 
sont  un  véritable  trésor.  Janséniste  ardent,  mal  avec  les  princes 
légitimés,  zélé  partisan  des  privilèges  de  naissance,  il  poussa  le 
régent  à  appeler  au  ministère  la  noblesse,  qui  en  semblait  exclue 
depuis  Mazarin,  et  à  rabaisser  les  littérateurs  ainsi  que  les  avoeats. 
Mais  la  noblesse  s'était  accoutumée  à  mettre  sa  dignité  dans  les 
chaînes  dorées  de  la  cour. 

Philippe  d'Orléans,  né  d'un  père  que  Louis  XIV  avait  d'abord  Le  régent. 
tenu  dans  l'ignorance,  puis  éloigné  des  affaires,  était  d'une  intelli* 
gence  élevée,  d'une  bonté  et  d'une  justice  à  toute  épreuve,  et 
doué  par  la  nature  des  plus  heureuses  qualités  pour  faire  le  bien. 
Louis  XlVy  qui  lui  avait  donné  la  main  de  sa  fille  naturelle  atnée, 
le  tint  constamment  dans  l'inaction  ;  et  s'il  lui  permit  de  montrer 
de  la  valeur  et  de  l'intelligence  dans  la  guerre  de  la  succession  es- 
pagnole, il  en  prit  biratôt  ombrage,  et  ilfut  sur  le  point  de  le  mettre 
en  accusation,  comme  coupable  d*aspirer  à  la  couronne  d'Espagne. 

2. 
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Quarante  années,  passées  sans  chance  probable  de  régner,  lai 
permirent  de  connaître  les  hommes  et  les  choses  pins  qu'il  n'est 
donné  d'ordinaire  aux  princes  nés  sur  le  trône.  Beau  parleur  et 
s'exprimant  avec  clarté,  sa  mémoire  lui  fournissait  toujours  à  pro- 
pos des  histoires  et  des  anecdotes  pour  récréer  la  conversation  ; 
juste  et  exact  dans  les  choses  positives,  il  n'avait  ni  prétention, 
ni  arrogance  ;  son  désir  eût  été  plutôt  de  commander  les  armées 
que  de  gouverner  le  royaume.  Il  lisait  avec  rapidité,  et  retenait  ce 
qu'il  avait  lu  ;  mais  il  lui  était  impossible  de  s'arrêter  longtemps 
sur  une  même  chose,  et  il  avait  plus  d'aptitude  à  deviner  les 
affaires  qu'à  les  étudier.  Malheureusement  il  avait  été  élevé  par 
l'abbé  Guillaume  Dubois,  fils  d'un  apothicaire  de  Brives,  qui  lui 
enseigna  à  conudérer  la  morale  comme  un  préjugé  vulgaire,  et  la 
religion  comme  une  invention  humaine.  Il  se  jeta  par  suite,  et  aussi 
par  dépit  de  la  bigoterie  du  vieux  roi,  dans  un  libertinage  effronté, 
et  il  embrassa  systématiquement  ce  que  la  corruption  d'alors  avait 
de  pire.  Entouré  d'une  bande  de  débauchés  de  qualité,  il  renouve- 
lait avec  eux  tout  ce  que  les  satires  de  l'antiquité  rappellent  de  dé- 
goûtant. Des  femmes  belles,  gracieuses,  remplies  d'esprit,  prenaient 
part  à  des  orgies  où  tout  sentiment  de  religion  et  de  piété  domes- 
tique était  foulé  aux  pieds.  Là,  Philippe,  pour  mieux  oublier  son 
rang  de  prince,  oubliait  sa  dignité  d'homme.  Il  voulait  encore  plus 
faire  parade  de  débauches  que  s'y  livrer,  ce  qui  lui  en  faisait  in- 
venter d'extravagantes.  Les  jours  les  plus  saints  étaient  ceux  qu'il 
choisissait  pour  faire  les  parties  les  plus  scandaleuses,  et  pour  y 
réunir  les  personnes  les  plus  diffamées.  La  duchesse  de  Berry,  sa 
fille,  poussa  l'oubli  de  toutes  convenances  au  point  d'éveiller  des 
soupçons  d'inceste. 

Dans  sa  manie  de  nouveautés ,  le  duc  d'Orléans  se  prit  de  goût 
pour  la  peinture  :  il  y  travaillait  lui-même,  et  faisait  des  collections 
précieuses.  D'autres  fois  il  se  livrait  à  la  chimie,  dont  il  s'ingéniait  à 
surprendre  les  secrets  et  les  transmutations.  Après  avoir  cherché 
à  se  persuader,  par  ses  lectures  et  par  ses  discours,  que  Dieu  n'existe 
pas,  il  lui  prenait  fantaisie  de  voir  le  diable  et  de  le  faire  parler  ;  et 
il  passait  des  nuits  entières  dans  des  souterrains  à  faire  des  évo- 
cations; il  interrogeait  l'avenir  dans  un  verre;  tout  cela  pour 
changer. 

Néanmoins  il  ne  laissait  pas  ses  maîtresses  dominer.  Quand 
piadame  de  Tencin  voulut  mêler  aux  plaisirs  des  conseils  de  poli- 
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tique,  elle  n'en  obtint  qu'âne  réponse  cyniqae.  Il  laissa  parler  la 
belle  madame  de  Sabran  ;  puis  l'ayant  menée  devant  une  glace, 
il  lui  dit  :  Vous  semble't'il  qu'avec  un  visage  pareil  an  puisse 
parler  d^ affaires  aussi  tristes  et  aussi  sérieuses  ?  Ce  fut  elle  qui, 
dans  un  souper,  prononça  ces  mots  devenus  célèbres  :  Dieu^  après 
avoir  créé  l'homme,  prit  un  reste  de  fange  pour  en  faire  l'âme 
des  princes  et  des  valets. 

L'exemple  du  cbef  de  l'État  fit  que  le  dérèglement  devint  de 
mode.  Les  moins  passionnés  eux-mêmes  s'en  donnaient  l'air,  et 
il  se  glissa  dans  la  société  un  libertinage  cultivé  et  systématique, 
où  la  vanité  avait  plus  de  part  que  les  sens. 

Dubois,  le  complice  de  ces  excès,  montait  en  faveur  ;  payé  à  la  fois 
par  la  France  et  par  ses  ennemis ,  il  accumulait  les  emplois  et  les 
pensions  (1).  Cynique,  de  manières  repoussantes,  méprisé,  il  osa 
demander  l'archevécbé  de  Cambray ,  auquel  se  rattachait  le  titre 
de  prince  d'Empire,  et,  qui  plus  est ,  le  souvenir  de  Fénelon  ;  et  il 
l'obtint.  Le  régent  lui  demanda  :  Où  trouveras-tu  Vinfdme  qui 
consentira  à  te  consacrer?  Et  pourtant  la  France  dépensa,  dit-on, 
huit  millions  pour  obtenir  à  ce  misérable  le  chapeau  de  cardinal, 
quand  le  pape,  qui  le  lui  accorda,  aurait  dû  plutôt  le  chasser  du 
sanctuaire. 

Le  chancelier  d'Aguessean,  élève  de  Port-Royal,  aussi  pauvre  de 
génie  que  riche  de  vertus  et  de  talents ,  moins  l'habileté  politique 
et  l'énergie  civile,  s'opposa  à  l'admission  de  Dubois  dans  le  conseil 
royal  en  qualité  de  cardinal ,  ce  qui  lui  valut  le  bannissement.  Les 
ducs  s'en  retirèrent,  comme  lésés  daus  leurs  droits.  11  en  résulta 
donc  que  Dubois  resta  premier  ministre ,  chargé  de  toutes  les  af- 
'  faires,  dont  le  régent  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  débar- 
rasser (2). 

Ce  prince,  placé  entre  une  gloire  éblouissante  et  de  grands  re- 
vers, fut  Jugé  peut-être  avec  une  sévérité  excessive ,  et  dénigré  au 
delà  de  ce  qu'il  méritait:  personne  ne  saurait  nier  toutefois  que 

(1)  Dubois,  d'après  les  calculs  de  Saint-SiinoD»  avait  plus  d'un  milUou  et  dem  i 
de  revenu ,  savoir  : 

£n  béaéfices. ; 324/)00  fir. 

Comme  miuistre»^ .  .  ; 150,000 

Pour  emplois. 100,000 

Peosioo  de  TAiigleterre.  . 960,000 

(2)  Voyez  Lbmontey,  11,97, 
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son  goaTeroement  D*ait  été  signalé  par  des  désordres  déplorables. 

Les  finances  se  trouvaient  épuisées  à  tel  point,  qu'il  manquait 
chaque  année  77  millions  pour  faire  &ee  aux  dépenses  couran- 
tes, ce  qui  accumula  une  dette  de  9,069  millions,  équivalant  à 
8,786  millions  d*aujoQcd'liui.  Saint-Simoa  proposait  une  banque- 
route; mais  Ton  n'osa  la  déclarer  ouvertement  (l),  et  l'on  eut 
recours  à  un  palliatif,  en  procédant  à  une  révision  qui  réduisit  la 
dette  à  1,636  millions.  Tous  les  billets  furent  ramenés  A  une  seule 
qualité.  La  monnaie  fut  refondue  à  un  oinquième  de  valeur  en 
plus  ;  puis  on  établit,  pour  Juger  les  prévarications ,  les  concus- 
sions, les  malversations  des  fermiers  de  TÉtat,  une  cbambre 
ardente  qui  prononça  contre  eux  des  peines  atroces ,  la  mort ,  les 
galères,  le  pilori.  Les  serviteurs  étaient  admis  à  déposer  contre 
leurs  maîtres  ;  on  offrait  un  appât  aux  dénonciateurs  en  leur 
accordant  un  tiers  des  amendes  et  confiscations,  ainsi  que  la 
protection  royale  contre  les  poursuites  des  créanciers. 

C'était  par  de  tels  moyens  que  l'on  voulait  éteindre  la  dette 
publique,  et  ce  n'était  pas  tant  un  crime  d*étre  concussionnaire 
que  d^ètre  riche.  Quatre  mille  quatre  cent  soixante-dix  pères  de 
famille  furent  notés  dans  cette  proscription  nouvelle,  et  obligés 
de  se  tenir  renfermés  dans  les  magnifiques  demeures  qu'ils  s'é- 
taient élevées.  Quelques-uns  s'enfuirent;  d'autres  se  donnèrent  la 
mort;  plusieurs  achetèrent  leur  grâce  des  favoris,  et  l'indulgence 
devint  ainsi  un  trafic  Les  restitutions  déerétéess'élevèrent  à  trois 
cents  millions,  mais  l'intrigue  ou  la  faveur  les  réduisit  à  quiue 
à  peine  :  mince  résultat  en  regard  de  l'exécration  publique  qui 
s'accroissait  à  l'aspect  de  tant  de  gens  ruinés,  tandis  que  d'autres 
s'engraissaient  de  leurs  dépouilles.  Enfin,  la  chambre  ardente 
tomba  sous  la  malédiction  universelle. 

Dubois,  trouvant  insuffisants  à  beaucoup  près  les  remèdes  finan- 
ciers du  duc  de  Noailles,  ministre  du  commerce,  présenta  au 
régent  un  homme  qui  promettait  d'amortir  la  dette  du  royaume, 
d'augmenter  les  revenus  et  de  diminuer  l'impôt,  en  créant  une 

(1)  K  A  notre  aTénement  à  Uicoaronne,  il  n'y  avait  pas  les  moindres  fonds... 
Au  miliea  d'une  situation  si  violente,  nous  n'avons  pas  laissé  de  rejeter  la  pro- 
position qui  nous  a  été  faîte  de  ne  point  reconnaître  des  engagements  que  nous 
n'avions  pas  contractés.  »  Déclaration  royale  du  7  décembre  Pi  7.  C'est  le  plus 
beau  commentaire  du  règne  du  grand  roi.  Après  sa  mort,  on  liquida  une  dette 
de  29062,13S»000,  portant  intérêt  de  89,143,153. 
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Yateur  fieUve  équivalaiit  à  um  valeur  réelle,  Cétatt  rÉcoMais  sysune  de 
Jean  Law,  qui  se  vantait  d'être  le  disdple  de  Locke  et  de  Newton. 
Les  gouveroementi  s'étalent  tellement  grevés  de  dettes  dans  le 
siècle  précédent,  qu'il  fallait  tronver  moymi  de  mardicr  sans  non* 
veaux  impôts.  Les  combinaisons  du  change  n'étaient  point  encore 
connues.  Il  y  avait  plusieurs  banques  instituées  en  Europe;  mais 
la  banque  d'Angleterre  seule  était  régie  d'après  des  prindpes  ra- 
tionnels, Law  f  qui  les  avait  étudiés  i  en  conçut  des  idées  beaucoup 
plus  nettes  qu'aucun  de  ses  contemporains  (l)  ;  et,  voyant  que  le 
crédit  avait  fait  prospérer  la  Hollande,  tandis  que  les  autres  nations 
liittaient  contre  la  misère,  il  s'exagéra  la  puissance  de  cet  élément 
de  richesse  et  l'activité  de  la  circulation. 

Faites  abonder  r«|^nt,  et  vous  verrez  l'industrie,  la  prospérité 
de  la  nation  s'accrottre;  car  avec  l'argent  vous  pouves  comoMpder 
le  travail.  On  arrive  à  ce  résultat  moyennant  des  banques  de  eir« 
eulation,  qui  permettent  de  faire  autant  d'argent  qu*on  en  vent.  Or, 
toute  matière  quelconque  apte  à  représenter  des  valeurs  peut  de- 
venir argent ,  et  le  papier  est  plus  approprié  à  cet  usage  que  les 
métaux.  Le  crédit  individuel,  c'est-à-dire  celui  des  l>anquiers  et 
des  autres  marchands  d'argent,  est  funeste  à  l'industrie,  attendu 
que  les  prêteurs  avides  traitent  en  despotes  les  travailleurs  qui  ont 
besoin  de  capitaux.  «  Il  faut  substituer  A  la  commandite  du  crédit 
individuel  celle  du  crédit  de  l'État;  le  souverain  doit  donner  le 
crédit,  et  non  le  recevoir.  »  Paroles  remarquables  dans  la  Ixraohe 
d'un  ami  du  peuple;  il  disait  aussi  qu'un  artisan  qui  gagne  vingt 
flous  est  plus  précieux  qu'un  terrain  qui  rapporte  vingt*cinq  mille 
livres. 

Un  honnête  négociant,  ajoutait  Law,  fait  dm  affaires  pour  le  dé* 
cuple  de  ce  qu'il  possède,  et  en  retire  un  avantage  décuple  :  si  l'État 
attire  à  lui  tout  l'argent,  quel  bénéfice  ne  fBra*t»il  pas?  Or  il  er- 
rait, en  ne  calculant  pas  l'assistance  vigilante  dei'homme  privé  et  sa 
bonne  foi  ;  il  errait,  en  attribuant  au  crédit  des  effets  dont  il  n'est 
que  la  conséquenee.  Law  ne  s'aperçut  pas  non  plus  que  l'argent  en 
circulation  doit  être  proportionné  aux  valeurs  qui  circulent  par  le 
diange  ;  antrèment  son  accroissement  renchérit  les  prix,  et  n'aug* 

(I)  M.  Tbiers,  dans  V Encyclopédie  progressive,  art.  Law,  et  M.  Blanqui, 
Hist.  de  Véconomie  politique,  parlent  de  lui  avec  admiration;  tandis  que Stork, 
Caun  <f  économie  politique  t  et  Romi,  le  condamnent  Voy.  anssi  Eugème  Dai- 
RIE,  Notice  hisiorique  $ur  Law,  eo  tête  des  oa?ra^  de  ce  fisancier  célèbre. 
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mente  pas  la  richesse.  Il  se  trompa  plus  déplorablement  encoref 
lorsqu'il  crat  qae  Ton  pouvait  donner  au  papier  une  valeur  forcée. 

Dès  1 705 ,  l'Angleterre  se  trouvant  à  court  dé  numéraire ,  Law 
lui  avait  proposé  la  fondation  d'une  banque  qui  aurait  émis  des 
billets  jusqu'à  la  valeur  de  toutes  les  terres  du  royaume.  N'ayant 
pas  été  écouté,  il  proposa  son  plan  à  Victor- Amédée,  qui  répondit 
n'être  pas  assez  puissant  pour  se  ruiner.  11  l'offrit  paiement  à 
Louis  XIV,  en  déclarant  être  prêt  à  perdre  cinq  cent  mille  firancs 
au  cas  où  ses  promesses  ne  se  réaliseraient  pas,  et  il  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Il  se  vit  alors  accueilli  par  le  régent,  à  qui  il  proposa  de 
créer  une  banque  d'escompte,  moyennant  laquelle  le  gouverne- 
ment aurait  le  bénéfice  de  tous  les  monopoles,  faciliterait  toutes 
les  opérations  de  finance,  et  se  procurerait  assez  d'argent  pour 
subMiir  à  ses  besoins  démesurés.  Il  aurait  fallu,  pour  remplir  son 
but,  une  banque  générale  et  nationale  appelée  à  percevoir  tous  les 
revenus  publics,  et  à  exploiter  tous  les  privilèges  que  le  gouverne- 
ment aurait  voulu  lui  accorder;  mais  il  ne  put  obtenir  que  l'auto- 
risation  d'établir  une  banque  de  circulation,  avec  ses  propres  fonds 
et  à  ses  risques  et  périls  :  c'est  ce  qu'il  fit  avec  un  capital  de  six 
millions,  augmenté  d'actions  de  cinq  mille  francs  que  l'on  achetait 
en  payant  un  quart  en  argent  et  le  reste  en  billets  de  l'État,  dont  le 
taux  était  alors  très-bas.  L'édit  ajoutait  que  cette  banque  offrait 
l'avantage  de  changer  l'argent  à  gros  intérêt,  contre  du  papier 
que  Ton  pourrait  réaliser  d'un  instant  à  l'autre.  Pour  commencer 
ses  opérations,  la  banque  de  Law  et  compagnie  obtint  la  ferme 
des  monnaies ,  puis  celle  de  tous  les  revenus  publics,  moyennant 
52  millions  par  an ,  à  la  condition  de  prêter  au  roi  1,200  millions 
à  trois  pour  cent,  pour  le  remboursement  des  rentes  perpétuelles. 
La  banque  fut  étendue  à  toute  la  France,  et  l'engouement  fut  tel, 
que  la  somme  émise  fut  bientôt  de  i  2  millions. 

Jusque-là  tout  allait  pour  le  mieux.  La  banque  ne  compliquait 
point  ses  opérations  de  prêts  ni  d'affaires  de  commerce;  elle  cor- 
respondait dans  les  provinces  avec  les  directeurs  des  monnaies; 
elle  avait  dans  ses  mains  les  caisses  des  particuliers,  escomptait, 
recevait  des  dépôts,  émettait  des  billets  payables  à  •  vue  et  en 
monnaie  inaltérable.  La  banque  d'escompte  raviva  instantanément 
le  commerce,  éteignit  l'usure,  fixa  le  taux  de  l'argent,  renoua  les 
relations  avec  l'étranger:  les  richesses  se  trouvant  multipliées  par 
le  crédit,  et  le  commerce  par  la  circulation ,  la  fortune  publique  et 
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privée  se  rétablit;  les  fortunes  subites  ne  s'éfevèrent  pas  sur  la 
misère  eommune,  mais  an  milieu  du  bien-être  général.  Seize  cents 
séquestres  furent  levés  dans  la  généralité  de  Paris  ;  les  manufac- 
tures s'accrurent  de  trois  cinquièmes;  une  affluence  énorme  d'é- 
trangers augmenta  la  consommation;  on  rechercha  les  jouissances 
et  le  luxe;  et  en  même  temps  que  les  particuliers  se  procuraient  des 
carrosses ,  des  vêtements  de  prix ,  des  boissons  glacées ,  les  impôts 
sur  les  comestibles  furent  abolis,  l'enseignement  de  l'université  fut 
rendu  gratuit,  et  des  travaux  publics  forent  entrepris. 

Làw  proposa  alors  de  réduire  tous  les  impôts  à  un  seul,  et  il  se 
fit  croire  de  ceux  qu'il  avait  habitués  à  des  prodiges.  Il  offrait 
tout  ce  qui  peut  séduire  :  une  théorie  nouvelle  exposée  avec  clarté , 
des  idées  hardies  émises  avec  assurance  ;  un  système  complet  qui 
dispensait  de  toute  autre  étude  ;  une  perspective  illimitée  de  riches- 
ses et  de  jouissances.  Des  gens  enrichis  par  le  vol  et  les  concus- 
sions n'entendaient  rien  au  crédit,  aux  banques,  aux  théories  de 
l'argent.  Les  courtisans  poursuivis  par  leurs  créanciers  furent  en- 
chantés de  pouvoir  les  payer  en  billets.  Il  ne  faut  donc  point  s'é- 
tonner qu'une  ivresse  générale  envahit  la  France,  et  que  ce  fût  par- 
tout une  manie  de  changer  l'or  contre  do  papier. 

C'était  déjà  quelque  chose  de  prodigieux  que  d'avoir  organisé  si 
promptement  des  l>anques  ;  que  d'avoir  fait  couler  l'or  à  flots  là  où 
l'on  ne  trouvait  pas  auparavant  à  emprunter  à  trente  pour  cent  sur 
nantissement;  que  d*avoir  procuré  une  valeur  considérable  à  des 
billets  dont  personne  ne  voulait  d'abord,  et  qui  seraient  devenus  la 
monnaie  universelle,  si  l'abus  ne  s'en  était  mêlé.  Non  content  d'a- 
voir émis  des  billets  pour  plus  du  décuple  de  leur  valeur  réelle, 
Law  songeait  à  réunir  tous  les  capitalistes  de  France,  afin  de  mettre 
en  commandite  tons  les  éléments  de  la  richesse  publique  ;  ce  qui 
aurait  offert  une  hypothèque  sur  tous  les  biens  immeubles ,  en  as- 
surant le  crédit  même  au  petit  profMétaire.  C'était  une  grande 
idée;  mais  l'économie  publique  n'était  pas  née  encore,  et  l'on  ne 
pouvait  ainsi  attribuer  à  son  projet  sa  juste  valeur.  Ne  trouvant 
pas  l'opinion  préparée,  il  lui  fallut  rattacher  ses  plans  à  des  préju- 
gés en  rapport  avec  l'esprit  du  temps,  ce  qui  l'amena  à  spéculer 
sur  les  colonies. 

Il  avait  été  fondé  sur  les  rives  du  Mississipi,  découvert  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  une  colonie  qui  n'avait  point  prospéré,  attendu 
que,  au  lieu  de  cultiver  le  sol,  on  ne  s'y  était  occupé  que  de  décou- 
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vrir  das  n^es.  Uonëgociant  Dommé  Crouzat  s'était  fait  coneéder  kg 
terres  de  la  Louisiane  ;  mais  il  éprouva  de  grandes  pertes  en  voulant 
les  mettre  en  culture.  Sur  ces  entrefaites  le  bruit  se  répandit  qu'il 
se  trouvait  dans  cette  contrée  plus  de  trésors  qu'au  Mexique  et  au 
Pérou  :  cela  se  répétait  à  l'oreille,  comme  on  secret  fait  pour  éveiller 
la  curiosité  ;  on  payait  des  voyageurs  pour  répandre  des  contes  de 
ce  genre  ;  on  faisait  promener  par  la  ville  des  Iroquois  cliargés  d'or 
et  de  pierreries;  on  apportait  de  l'or  en  barre  à  la  monnaie.  Ces 
moyens  étaient  mis  en  œuvre  par  Law,  qui  fonda  la  coippagnie  du 
Mississipiy  à  laquelle  il  fut  accordé  un  privilège  de  vingt-cinq  ans 
pour  le  commerce  de  la  Louisiane  et  pour  celui  des  castors  du  Ca- 
nada. Les  mines  qu'elle  découvrirait  devaient  lui  appartenir;  elle 
était  investie  du  droit  de  faire  des  alliances  et  de  construire  des  for« 
teresses,  et  les  marchandises  qu'elle  importerait  n'auraient  à  payer 
pendant  dix  ans  que  la  moitié  des  droits  d'entrée.  £lle  réunit  en- 
suite  à  ces  avantages  la  propriété  du  Sénégal,  et  la  traite  privilé- 
giée des  noirs  ;  enfin  elle  se  fondit  avec  l'ancienne  compagnie  des 
Indes  orientales  et  de  la  Chine  :  c'est  pourquoi  elle  prit  le  nom  de 
compagnie  des  Indes,  et  fut  autorisée  à  créer  2$  millions  de  nou- 
velles actions,  dont  la  valeur  devait  être  payée  en  billets  dé  l'État. 
L'or  du  Mississipi  devint  proverbial  en  France,  et  ce  fut  à  qui 
prendrait  part  à  cette  riche  spéculation.  Tout  Paris  affluait  dans  la 
rue  Quincampoix,  ou  était  le  rendex-vous  des  agioteurs  :  heureux 
ceux  qui  pouvaient  échanger  leur  argent  contre  des  actions  dont 
la  valeur  s'éleva  jusqu'à  trente  fois  le  capital  1  Nobles,  négociants , 
dames  et  bourgeoises  assiégeaient  de  grand  matin  la  grille  de  cette 
rue  :  on  y  contractait  par  centaines  de  millions  dans  un  jour; 
puis,  le  soir  venu,  on  avait  peine  à  mettre  les  gens  dehors,  et  beau- 
coup passaient  la  nuit  à  l'endroit  môme ,  pour  se  trouver  les  pre- 
miers arrivés  le  lendemain.  Law  vendait  trente  mille  francs  la 
lieue  carrée  des  terres  dans  la  Louisiane,  que  personne  n'avait  vues  ; 
et  les  acheteurs  y  envoyaient  des  colons  pour  les  défricher,  en  as- 
signant 1i  chaque  famille,  qui  recevait  gratuitement  ses  outils  et 
des  vivres  pour  un  an,  deux  cent  vingt  arpents.  Comme  il  était 
plus  commode  d'avoir  en  poche  des  billets  que  de  l'or  pour  négo- 
cier les  actions,  ils  se  soutinrent  de  préférence  au  numéraire.  Le 
gouvernement  n'avait  autre  chose  à  faire  qu'à,  émettre  de  nou-  - 
velles  actions;  c'était  une  faveur  que  de  les  obtenir  de  première 
main,  et  de  plus  un  moyen  de  s'en  faire  bien  venir. 
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Le  régeat  et  les  prinelpanx  seigneurs  de  la  eoor  asdstèreiit  à 
l'assemblée  des  actionnaires^  qui  reçurent,  pour  un  seul  semestre, 
sept  et  demi  pour  eent.  Le  duc  d'Orléans ,  se  flattant  de  l'idée  de 
mettre  la  dette  publique  à  la  [charge  de  la  compagnie ,  la  favorisa 
moins  par  illusion  que  par  calcul  ;  il  ne  tint  aucun  compte  des  re- 
montrances du  parlement,  et  nomma  Law  contrôleur  général  des 
finanoes.  11  fut  décidé  que  les  billets  de  la  banque  seraient  reçus 
comme  argent  comptant  dans  les  caisses  publiques  ;  elle  fut  même 
déclarée  banque  royale,  et  l'on  s'occupa  de  la  soutenir  au  moyen 
d'ordres  et  de  prohibitions.  Law,  comme  tous  les  économistes  de 
son  temps,  admettait  que  Toret  l'argent  constituent  la  richesse  d'un 
peuple,  et  par  suite  qu'il  ne  se  multiplie  jamais  surabondamment. 
Il  ne  dut  donc  pas  mettre  de  proportion  entre  le  capital  qui  ga- 
rantissait les  billets  et  leur  émission  :  ces  billets^  ainsi  qu'on  le  di- 
sait et  que  certaines  personnes  le  disent  encore,  équivalaient  à  de 
l'argent.  Or,  ils  furent^wrtés  à  70 ,  puis  à  100  millions  et  jusqu'à 
un  milliard.  Le  dividende  s'éleva  en  1720  à  quarante  pour  cent,  et 
les  actions  haussèrent  jusqu'à  la  valeur  de  18  et  20,000  livres. 

On  prétait  des  fonds  à  l'heure  avec  une  usure  exorbitante,  et 
cependant  les.  agioteurs  y  trouvaient  de  grands  bénéfices.  L'un 
d'eux,  à  qui  l'on  avait  remis  des  billets  pour  les  vendre,  fut  deux 
Jours  sans  reparaître,  et  l'on  croyait  qu'il  les  avait  volés,  quand  on 
le  vit  revenir  tout  à  coup  et  les  restituer  exactement  ;  mais  dans  cet 
intervalle  il  avait  gagné  un  million  à  son  profit.  Des  fortunes 
énormes  s'improvisèrent  de  cette  manière  :  une  aristocratie  nou- 
velle s^éleva,  et  plus  d'un  parvenu  monta  dans  le  carrosse  qu'il  con- 
duisait naguère;  la  morale  publique  fut  ébranlée  par  ces  brusques 
changements  de  fortune,  qui  contribuèrent  à  éloigner  beaucoup  de 
gens  des  voies  longues  et  tranquilles  d'un  travail  journalier. 

Ce  fut  ainsi  qu'une  Institution  très-utile  se  corrompit.  Ces  rap- 
ports de  la  banque  royale  avec  la  compagnie  des  Indes  introduisi- 
rent un  agiotage  effréné  ;  le  régent  voulut  en  faire  une  machi A 
financière  qui  pût  servir  docilement  à  ses  besoins,  au  lieu  de  lui 
laisser  l'indépenâance  d'une  institution  commerciale.  Law  dut 
marcher  d'aceord  avec  le  gouvernement  dans  une  vole  de  conces- 
sions réciproques,  de  privilèges  momentanés ,  d'expédients  rui- 
neux, sans  considérer  l'avenir.  La  défense  défaire  des  payements 
en  argent  au  delà  de  six  cents  livres  obligea  tout  le  monde  d'avoir 
des  billets  ;  la  poste  ne  transporta  plus  de  numéraire  ;  enfin  il  fut 
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défendu  d'avoir  chez  soi  plus  de  six  cents  livres  effectives ,  soit  en 
or,  soit  en  argent,  à  TexcepUon  des  orfèvres.  Ainsi  une  banque  insti- 
tuée pour  activer  la  circulation  du  numéraire  finit  par  interdire  l'or 
et  l'argent,  et  par  altérer  les  monnaies.  Elle  devait  favoriser  la  li- 
berté, et  chaque  maison  fut  remplie  d'espions  pour  dénoncer  qui- 
conque gardait  de  l'argent  comptant.  Law,  qui  avait  proclamé 
que  le  crédit  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  libre,  ne  cessait  de 
solliciter  des  ordres  pour  le  rendre  obligatoire. 

Il  avait  trop  compté  sur  la  mode,  toute-puissante  en  France, 
mais  qui  passe  vite.  On  se  mit  à  calculer  que  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  métaux  précieux  en  France  ne  suffirait  pas,  à  beaucoup  près, 
pour  rembourser  la  masse  des  billets  et  des  actions.  On  chercha 
donc  à  les  réaliser  en  argent,  ou  plutôt  en  byoux,  en  argenterie , 
en  tout  ce  qui  avait  une  valeur  depuis  que  le  numéraire  avait 
disparu.  Cela  fit  tout  renchérir  d'une  façon  extraordinaire,  et  fournit 
à  d'autres  un  nouveau  moyen  de  s'enrichir.  Le  duc  de  Noailles,  qui 
s'était  opposé  à  l'établissement  de  la  banque,  avait  été  congédié,  et 
rem  placé  par  le  comte  d' Argenson,  qui  d'abord  avait  cherché  à  remé- 
dier au  mal  par  un  contre-système  réprouvé  par  le  régent;  mais 
alors,  surpris  par  une  ruine  imminente,  il  ne  voyait  d'autre  ressource 
que  la  banqueroute.  C'en  fut  une  véritable  que  d'assimiler  les  bil- 
lets de  banque  aux  actions  de  la  compagnie,  c'est-à-dire  des  valeurs 
véritables  à  des  valeurs  imaginaires,  un  capital  de  dix  mille  livres  à 
une  action  nominale  de  cinq  cents.  Alors  commença  une  série  d'é- 
dlts  désastreux,  qui  ruinèrent  de  plus  en  plus  le  crédit.  Déjà  les 
billets  avaient  perdu  quatre-vingt-cinq  pour  cent  Vingt  mille 
familles  se  trouvèrent  réduites  à  la  misère  pour  enrichir  un  petit 
nombre  de  fripons  ;  et  le  peuple  ne  pouvait  se  procurer  du  pain, 
les  mains  pleines  de  ces  symboles  menteurs  d'une  richesse  anéan- 
tie. Ce  songe  si  brillant  était  suivi  d'un  déplorable  réveil. 

Law  fut  destitué,  et  Ton  mit  des  gardes  près  de  lui  pour  le  défen- 
de contre  la  fureur  du  peuple.  C'était  un  bel  homme,  doué  de 
connaissances  variées,  généreux  et  même  désintéressé,  selon  quel- 
ques-uns. Lorsqu'il  fut  appelé  à  rendre  ses  comptes,  tous  s'atten- 
daient à  une  énorme  confusion;  mais  il  les  présenta  au  contraire 
avec  un  ordre  admirable,  grâce  à  la  tenue  des  écritures  en  partie 
double ,  qu'il  avait  apprise  des  Italiens,  et  que  repoussait  l'intérêt 
des  financiers.  Ses  erreurs  étaient  celles  de  son  temps.  Le  parlement 
d'Angleterre  avait  adopté  en  17^0  le  bili  qui  attribuait  à  la  corn- 
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pagnie  du  Sad  le  commerce  de  contrebande  avec  les  colonies  espa- 
gnoles de  l'Amérique  méridionale,  et  Ton  faisait  dans  le  Change 
alley  autant  de  folies  que  dans  la  rue  Qaincampoix,  attendu  que 
chacun  se  repaissait  de  ces  spéculations  hardies,  que  Ton  appelait 
des  bulles  de  savon  [buhbles).  Enfin  Law  s'enfuit,  non  sans  peine, 
avec  deux  mille  louis,  lui  qui  était  venu  en  France  extrêmement 
riche.  L'Angleterre  n'osa  le  récompenser  d'avoir  ruiné  sa  rivale. 
Accueilli  à  Venise,  ii  vit  la  régence  s'efforcer  de  ruiner  en  France 
le  crédit  qui  faisait  la  force  de  l'Angleterre ,  et  pressurer  par  des 
moyens  désastreux  ceux  qui  s^étaient  enrichis,  sans  parvenir  à 
remplir  le  trésor.  Il  fut  appelé  un  moment  à  Trieste  par  l'empereur, 
pour  indiquer  les  moyens  de  faire  prospérer  le  commerce  dans  le 
Levant  S'il  se  fût  tenu  aux  doctrines  fort  sages  exposées  dans  ses 
Considérations  sur  le  numéraire,  il  aurait  fait  de  la  France  la 
première  puissance  financière.  Il  créa  la  valeur  industrielle  en 
trouvant  un  emploi  pour  les  petits  capitaux ,  et  en  admettant  les 
travailleurs  aux  privilèges  de  la  propriété.  Cependant  la  mémoire 
d'un  homme  qui  mérite  un  rang  élevé  dans  l'histoire  de  l'économie 
publique  est  restée  en  opprobre. 

Les  effets  étaient  plus  réels  que  leurs  causes.  Les  classes  et  les 
partis  se  mêlèrent  sur  le  terrain  de  l'agiotage;  on  y  déposa  maints 
préjugés  féodaux  ;  la  richesse  se  détacha  de  la  terre  pour  être  em- 
ployée  dans  l'industrie,  ce  qui  fit  fleurir  les  manufactures;  la  pro- 
priété commença  à  se  morceler,  et  les  nouveaux  possesseurs  cuN 
tivèrent  le  sol  avec  plus  d'ardeur,  et  avec  la  facilité  que  leur  procu- 
rèrent les  capitaux  ;  l'esprit  d'entreprise  se  manifesta;  on  apprit  à 
connaître  la  puissance  de  l'association.  Cet  état  de  choses  se  fit 
particulièrement  ressentir  dans  les  provinces  de  l'intérieur  de  la 
France,  où  la  civilisation  était  en  retard ,  où  l'argent  était  aupara- 
vant sans  valeur,  les  produits  du  sol  sans  débouchés,  le  commerce 
nul,  la  perception  des  impôts  difficile. 

Le  besoin  déplaisirs,  d'émulation,  d'industrie,  secoua  l'engour- 
dissement général  :  le  luxe  s'accrut,  les  propriétaires  d^revèrent 
leurs  biens  d'hypothèques,  de  nouveaux  édifices  s'élevèrent,  et  l'on 
reconnut  que  de  grandes  entreprises  pouvaient  s'accomplir  par  la 
réunion  de  petits  capitaux.  La  librairie  entre  autres,  qui  jusqu'alors 
avait  langui  en  France,  prit  tout  à  coup  l'essor,  et  put,  au  moyen 
de  souscriptions,  publier  des  ouvrages  pour  lesquels  un  éditeur 
nurait  été  hors  d'état  d'avancer  seul  des  fonds  suffisants,  et  l'a* 
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chetear  d'en  payer  le  prix  d'une  seule  fois.  Alors  aussi  on  étudia 
davantage  la  science  des  ricliesses.  H  s*était  formé,  pendant  la  du* 
rée  du  système,  des  financiers  et  des  banquiers  habiles,  comme 
les  frères  Duverney  et  Samuel  Bernard,  que  Ton  comptera  peut- 
être  un  Jour  parmi  les  grands  novateurs.  Mais  en  même  temps  que 
les  sujets,  en  général»  y  avaient  puisé  la  soif  des  Jouissances,  la 
hardiesse  dans  les  entreprises ,  le  goût  du  commerce,  le  gouver- 
nement en  conçut  de  la  défiance  et  de  la  haine  pour  le  mieux ,  du 
mépris  pour  l'opinion  publique  ;  d'où  il  résulta  qu'ils  commencè- 
rent à  marcher  en  sens  inverse. 

C'étaient  des  fruits  que  le  temps  devait  mûrir  :  en  attendant,  la 
dette  de  la  France  se  trouvait  portée  à  deux  mille  quatre  cents  mil- 
lions effectif;  le  mécontentement  s'était  accru,  et  la  position  du 
régent  était  de  plus  en  plus  difficile.  Les  princes  légitimés  épiaient 
toutes  les  occasions  de  lui  nuire,  ne  fût-ce  que  dan»  sa  réputation, 
et  soufflaient  partout  la  discorde.  Les  Bretons,  croyant  leurs  pri* 
viléges  violés,  prirent  les  armes  dans  l'intention  de  former  une  con- 
fédération dans  le  genre  de  celle  de  Pologne,  et  il  fallut  recourir  aux 
supplices  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Philippe  Y,  ou  plutôt 
Albéroni  et  la  duchesse  du  Maine,  qui  les  avaient  poussés  à  la 
révolte,  ourdirent  ensuite  la  conspiration  de  Gellamare,  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention.  Le  duc  d'Orléans  pardonna  aux  coupables 
plutût  par  insensibilité  que  par  générosité,  et  il  voulut  ne  voir 
qu'une  intrigue  là  où  d'autres  apercevaient  une  machination.  Il  ne 
chercha  pas  même  à  connaître  les  noms  des  conjurés  ;  seulement  il 
obligea  la  duchesse  à  lui  révéler  le  fait  complètement. 
^'**ae?ue!^'  Aux  autrcs  maux  de  la  régence  vint  s'ajouter  la  peste  qui  éclata 
à  Marseille.  Absorbé  qu'on  était  dans  les  brillantes  illusions  de 
Law,  on  ne  fit  pas  attention  aux  menaces  et  aux  premiers  symp- 
tômes du  mal.  Le  chancelier  d'Aguesseau  disait  :  Le  bien  public 
exige  que  Von  persuade  au  peuple  que  la  peste  n'est  pas  conta- 
gieuse,  et  que  le  ministère  se  conduise  comme  s'il  en  était  con- 
vaincu. Quelques<uns  des  médecins  envoyés  pour  observer  le 
fléau  soutinrent  qu'il  ne  venait  pas  de  la  Syrie,  et  quMl  se  dévelop«- 
pait  par  des  causes  naturelles.  La  seule  contagion  (disaient-ils)  est 
la  peur  :  cessez  de  craindre  pour  vous-mêmes,  assistez  les  autres, 
et  vous  serez  en  sûreté.  Le  fait  est  que  la  maladie  éclata  avec  une 
force  si  terrible,  qu'elle  enlevait  jusqu'à  mille  personnes  par  jour; 
et  le  manque  de  vivres  egoatait  encore  aux  ravages  qu'elle  causait» 
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La  charité  se  signala  au  millea  de  ces  souffrances  :  le  pape  envoya 
trois  mille  charges  de  grains;  mais  le  ministre  de  France  à  Rome, 
voyant  là  nn  reproche  contre  la  négligence  da  régent  et  de  Dnbols, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  qu'elles  n'arrivassent  pas.  Le  bâtiment 
qui  les  portait  ayant  mis  à  la  voile  fût  capturé  par  un  corsaire  bar«> 
baresque  ;  mais  11  le  laissa  aller  lorsqu'il  fut  informé  de  sa  destina- 
tion. L'évèque  François- Xavier  de  Beizunce  rivalisa  de  zèle  avec 
saint  Charles  Borromée  ;  le  chevalier  Boze  ensevelit  lui-même  les 
cadavres,  pour  en  inspirer  le  courage  aux  autres.  Le  jésuite  Millet 
réunit  au  soin  des  âmes  des  ibnctions  civiles,  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  santé.  Le  peintre  Serres  assista  les  malades,  dont  il 
représentait  les  cruelles  misères. 

Vingt-six  religieux  franciscains,  dix-huit  jésuites  et  quarante^* 
trois  capuchis,  sur  cinquante-cinq  accourus  des  autres«provinces, 
périrent  victimes  de  leur  zèle  charitable.  A  c6té  de  la  vertu  se  signa^ 
lalent  tous  les  excès  de  la  lubricité;  la  prostitution  marchait  tête 
levée,  et  les  mariages  lui  ressemblaient,  tant  le  veuvage  était  court. 
La  peste  n'avait  pas  apaisé  les  haines  théologiques  ;  et  plus  d'un 
prêtre,  la  bulle  Unigenilus  à  la  main,  refusait  l'absolution  aux  dis* 
sidents.  Mais  les  pères  de  TOratoire  se  mif  ent  à  porter  le  viatique 
et  des  consolations  à  tous ,  malgré  l'interdiction  que  cette  conduite 
leur  fit  encourir.  Les  moines  de  Saint- Victor  seuls  restèrent  en- 
fermés, ce  qui  les  préserva  et  les  laissa  déshonorés.  Beizunce,  ac- 
cusé de  jansénisme,  n'eut  pas  le  chapeau  de  cardinal,  qui  parait  le 
front  de  l'obscène  Dubois. 

Il  est  remarquable  qu'aucun  chef  ecclésiastique,  civil  ou  mili- 
taire, ne  périt  Les  précautions  qu'on  avait  négligées  pour  s'opposer 
à  l'introduction  du  mal  furent  multipliées  pour  l'empêcher  de  s'é- 
tendre, et  l'on  y  parvint  Cinq  ans  après,  Marseille  comptait  la 
même  population  qu'en  1719  :  ceux  que  la  peur  avait  fait  Mr 
étaient  revenus,  disposés  à  désapprouver  ce  qui  avait  été  fait,  et  à 
calomnier  les  hommes  généreux  qui  étaient  restés  dans  la  ville. 

Cependant  Louis  XV  grandissait  au  milieu  de  la  peur  continuelle 
du  poison ,  sous  la  direction  sévère  de  Tévêque  de  Fleury,  en  qui 
il  avait  mis  toute  son  affection  et  sa  confiance.  Lorsqu'il  eut  été 
déclaré  majeur,  le  duc  d'Orléans  laissa  le  pouvoir,  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  jouissances  ;  Dubois  demeura  au  ministère  jusqu'au 
moment  où  la  mort  vint  le  surprendre,  sans  qu'il  voulût  recevoir 
.les  sacrements*  Il  faut  convenir  forcément  qu'il  s'était  employé 
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pour  le  bien  du  pays.  Comme  toos  les  grands  ministres,  il  recher- 
cha l'égalité  de  l*imp6t,  et,  sous  prétexte  de  routes  et  de  ponts,  il 
s'occupa  de  faire  mesurer  et  estimer  les  terres  ;  il  favorisa  les  droits 
du  saint-siége  et  les  juridictions  ecclésiastiques,  et  réussit  à  faire 
accepter  en  France  la  bulle  Unigeniius,  L'acharnement  avec  lequel 
ii  persécuta  ceux  que  la  banque  avait  enrichis  fit  peut-être  exa- 
gérer ses  vices.  On  ne  prononça  point  d'oraison  funèbre  en  son 
honneur;  mais  la  baisse  extraordinaire  des  actions  de  la  compagnie 
des  Indes  montra  combien  ii  inspirait  de  confiance. 

Le  duc  d'Orléans  lui  succéda  aux  affaires  ;  mais  lui-même  mou- 
rut bientôt  dans  les  bras  de  sa  dernière  maîtresse,  laissant  le  timon 
de  l'État  au  duc]de  Bourbon,  aussi  dépourvu  de  talents  qu'avide  et 
vindicatif,  entouré  en  outre  de  favoris  et  de  femmes,  mené  surtout 
par  madame  de  Prie,  qui  s'était  donnée  à  lui  par  des  motifs  moins 
excusa:bles  que  l'amour  et  rambition. 

La  Pologne  continuait  à  souffrir  du  triste  système  de  la  républi- 
que, et  elle  était  devenue  le  champ  des  intrigues  de  toute  l'Europe. 
Stanislas  Leczinski,  élu  roi  sous  la  protection  de  Charles  XII,  avait 
dû  céder  le  trône  à  Auguste  de  Saxe;  mais  on  prévoyait  qu'à  la 
mort  de  ce  prince  la  France  remettrait  en  avant  Stanislas,  dont  la 
fille,  Marie,  avait  épousé  Louis  XY.  Les  puissances,  renouvelant  le 
scandale  qu'elles  avaient  donné  dans  les  affaires  d'Italie ,  dispo- 
saient du  royaume  du  vivant  du  roi.  L'Autriche  et  la  Russie,  qui 
destinaient  au  trône  de  Pologne  Jean  Y  de  Portugal,  ayant  attiré 
la  Prusse  de  leur  côté,  garnirent  la  frontière  de  troupes,  et  expé- 
dièrent à  Yarsovie  trente-six  mille  ducats  pour  gagner  des  élec- 
teurs. 
t7>3.  Mais  à  la  mort  du  roi ,  son  fils  Frédéric-Auguste  se  mit  tout  à 

ooupsur  les  rangs.  Il  avait,  comme  époux  de  l'archiduchesse  Marie- 
Joséphine,  des  prétentions  à  la  succession  autrichienne.  En  consé- 
quence, Charles  YI  offrit  de  se  prononcer  en  sa  faveur,  à  la  condi- 
tion qu'il  renoncerait  à  celle-ci  et  reconnaîtrait  la  pragmatique 
sanction  :  autant  en  fit  la  Prusse ,  autant  la  Russie,  s'il  renonçait 
aux  titres  qu'il  mettait  en  avant  sur  la  république.  On  répandit  de 
l'argent, on  fit  entendre  des  menaces.  Leczinski,  soutenu  par  la 
France  et  par  ses  belles  manières,  obtint  la  préférence  ;  maisquelques 
palatins  se  détachèrent  de  la  diète  pour  élire  Frédéric-Auguste;  en 
même  temps  quarante  mille  Russes  entrèrent  dans  le  pays  «  pour 
prot^er  la  libertéde  l'élection,  »  et  mirentà  feu  et  à  sang  les  châteoux. 
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des  Jiohlts  qui  ayaient  coaroDoé  un  concitoyen.  Charles  VI  envoya 
d'antres  troupes  de  son  côté.  CTest  en  yaln  qne  Louis  XY  se  récria 
contre  cette  iniquité  d'imposer  un  roi  à  un  autre  pays  :  le  petit 
corps  de  troupes  quMI  avait  envoyé  pour  soutenir  son  beau-père 
trouva  les  côtes  ravagées  par  les  Russes  et  Ait  fait  prisonnier.  Sta- 
nislas s'enfuit  avec  peine  de  Dantzick ,  assiégée;  il  ftit  reçu  par  la 
Prusse,  quirefusa  de  le  livrer  à  l'Autriche  et  à  la  Russie. 

Cétait  un  cas  de  guerre.  Elle  n'était  pas  redoutée  des  Russes,  à 
qui  Pierre  et  Mentzikow  avaient  appris  à  vaincre  en  bataille  rangée 
et  Munich  à  emporter  des  places  fortes.  En  France  une  faction 
nombreuse  la  demandait.  Louis  XV  la  considérait  comme  un  de- 
voir pieux;  Viliars  supportait  impatiemment  de  se  voir  inutile,  et 
les  anciens  soldats  de  Louis  XIV  brAiaient  de  combattre  et  de 
triompher  encore.  I^a  France  déclara  donc  la  guerre  à  l'Empereur, 
et  l'Espagne  s'unit  à  elle,  poussée  à  le  faire  par  la  reine  Elisabeth 
Farnèse,  irritée  des  formalités  humiliantes  imposées  par  Charles  VI 
à  don  Carlos  pour  l'investiture  de  Parme  et  de  la  Toscane,  et 
aussi  de  son  refus  d'accorder  à  l'infant  la  main  de  Marie-Thérèse. 
La  Sardaigne ,  comprenant  qu'elle  ne  pouvait  s'accroître  qu'aux 
dépens  de  rAutriche,  se  joignit  à  ces  deux  puissances. 

Aussitôt  les  Français  occupèrent  la  Lorraine,  dont  le  duc,  Fran- 
çois-Etienne, devait  épouser  Marie-Thérèse.  Vlllars  entra  en  Italie, 
et  foisant  sa  jonction  avec  les  Sardes,  Il  en  vahi  t  le  Milanais.  Charles  VI 
demanda  des  secours  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  ;  mais  celle-cL, 
mécontente  de  ce  qu'il  laissait  les  forteresses  des  Pays-Bas  dégar- 
nies, s'excusa  de  lui  en  fournir;  -le  roi  George,  que  son  ministre 
Walpole  maintenait  dans  des  dispositions  pacifiques,  déclara  n'être 
pas  obligé  de  le  soutenir  dans  un  acte  de  violence.  La  Russie,  la 
seule  alliée  de  Charles,  était  à  cinq  cents  lieues  :  la  chance  des  ar-v 
mes  luifutdonc  contraire  au  début  des  hostilités.  Lorsque  Viliars  fut 
mort  à  Turin,  dans  la  même  chambre  où  il  était  né,  les  maréchaux  de 
Maillebois,  de  Coigny,  de  Broglie,  qui  lui  succédèrent,  passèrent  le 
Pô,  et  occupèrent  le  pays  jusqu'à  la  Secchia,  en  ne  laissant  à  l'Au- 
triche que  Mantoue.  Don  Carlos  de  Parme  s'empara  même  de  Na- 
ples,  et  défit  les  impériaux  à  Bitonto  ;  puis,  passant  dans  la  Sicile,  ,,34 
il  s'en  rendit  maître,  et  fut  proclamé  à  Palerme  roi  des  Deux-Siciles. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie,  général  en  chef  de  l'armée  im- 
périale, manquant  des  approvisionnements  les  plus  nécessaires, 
eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  les  Français  de  s'étendre  en 
T.  XVII.  9 
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Soaabe.  Lonqoe  ensuite  il  fat  yena  à  œoarir,  Charles  YI  dat  ac- 
cepter la  paix  telle  que  la  proposait  le  cardinal  de  Flenry,  qui  avait 
été  proma  au  ministère.  En  conséquence  Stanislas  abdiqua  le 
trône  de  Pologne,  en  conservant  toutefois  sa  vie  durant  le  titre  de 
roi  et  les  honneurs  souverains;  la  Lorraine  lui  fut  attribuée  en 
dédommagem^ty  pour  revenir  à  la  France  après  sa  noort  Le  duc 
François  eut  comme  Indemnité  la  Toscane  avec  le  petit  pays  de 
Falkenstein,  afin  qu'il  ne  ftttpas  considéré  comme  un  étranger 
lorsqu'il  aspirerait  à  la  couronne  impériale.  J^e  roi  de  Sardaigne 
acquit  le  territoire  de  Novare  et  de  Tortone  comme  fiefs  de  FEm- 
pire,  et  la  suzeraineté  territoriale  dans  les  Langhe  :  l'empereur 
eut  Parme  et  Plaisance,  en  renonçant  à  Castro  et  à  Bonciglione; 
mais  son  vœu  le  plus  ardent  fut  accompli,  car  il  vit  la  pragmatique 
sancUon  garantie  de  la  manière  la  plus  solennelle. 


CHAPITRE  IIL 

L^EMPIRE.  CHAULES  VI. 

Le  saint  Empire  romain  j  comme  on  appelait  alors  rAllemagne, 
sfi  composait  de  trois  cent  soixante-seize  parties  inégales  (sans 
compter  plus  de  quinze  cents  terres  immédiates,  comprises  dans 
les  quatorze  cantons  équestres  ),  qui  ne  relevaient  toutes  que  de 
l'Empereur.  Sur  ce  nombre  deux  cent  quatre-vingt-seize  étaient 
États  de  VEmpire  [Reichsstànde)  (ij,  participant  à  la  souveraineté. 

Leur  chef,  empereur  romain^  toujours  auguste,  titres  auxquels 
il  ajoutait  d'autres  qualités  qu'il  ne  posséda  jamais  que  de  nom, 
se  trouvait  réduit  à  un  bien  petit  nombre  de  prérogatives ,  comme 
celle  de  conférer  les  titres  de  noblesse.  Il  ne  pouvait  exercer  les 
véritables  droits  souverains,  la  législation ,  la  paix  et  la  guerre^ 
Tadministration  générale  qu'avec  le  concours  des  Etats.  La  haute 
surveillance  des  tribunaux  de  l'Empire  était  annulée  par  les  cou- 
tumes, et  la  nomination  du  vice-chancelier,  sans  lequel  l'Empereur 
he  pouvait  faire  aucun  traité',  appartenait  à  l'archevêque  de 
Mayence. 


(1)  Ce  mot -commence  à  être  en  usage  dans  le  quatorzième  siècle  pour  in« 
diquer  les  princes,  le»  seigneurs,  les  nobles. 
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L'autorité  suprême  rendait  dans  la  diète,  où  pouvaient  siéger  tous 
les  États 9  foibles  on  puissants,  divisés  en  trois  collèges,  des  élee- 
teurs ,  des  princes  et  des  villes. 

Aux  sept  électocats  avaient  été  coûtés  ceux  de  Bavière  et  de 
Hanovre,  dont  le  premier  fut  ensuite  réuni  à  Téleotorat  palatin.  Les 
électeurs  choisissaient  le  roi ,  et  iui  donnaient  la  capitulation  ;  et, 
tandis  que  leur  consentement  lui  était  nécessaire,  ils  pouvaient  se 
réunir  sans  lui  et  délibérer.sur  les  affaires  publiques.  Les  nàB  les 
traitaient  de  frères»  et  TËmpereur,  d'oncles  et  de  neveux. 

On  comptait  au  commencement  du  siècle  cent  princes  ayant 
droit  de  suffrage,  non  comme  anciennement,  par  prérogative  per- 
sonnelle, mais  à  raison  de  territoires  qu'ils  possédaient,  afin  qae 
les  Empereurs  ne  pussent  pas  disposer  d'un  trop  grand  nombre  de 
votes,  en  élevant  leurs  créatures  au  rang  d'États  de  l'Empire.  Parmi 
ces  derniers ,  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  avaient  chacun  un 
vote,  celui  de  Prusse  sept,  l'Angleterre  ^  pour  le  Hanovre,  l'ar-* 
chiduc  d'Autriche  trois*  La  noblesse  immédiate,  ou  les  chevaliers 
de  l'Empire ,  ne  siégeait  pas  dans  la  diète ,  mais  relevait  de  l'Empe- 
reur seul.  Cinquante  et  une  villes  impériales  étaient  distinguées 
en  deux  bancs,  celui  du  Rhin  et  celui  de  Souabe.  Après  avoir  été 
si  fortes  au  moyen  âge,  elles  avaient  décliné  et  se  trouvaient  régies 
aristocratiquement.  Chacun  des  trois  collèges  avait  des  assemblées 
distinctes ,  et  ses  décisioDS  étaient  prises  à  la  majorité.  Si  leurs  ré- 
solutions se  trouvaient  d'accord  {placitum),  elles  devenaient 
décret  (  conclusum  ),  après  avoir  été  confirmées  par  l'Empereur.  Les 
délibérations  de  la  diète  étaient  prises  à  la  majorité  des  voix,  ex- 
cepté dans  les  affaires  religieuses,  où  les  catholiques  et  les  protes- 
tants prononçaient  à  part  et  s'entendaient  à  l'amiable  (f  ). 

Lorsqu'à  partir  de  1663  la  diète  fut  devenue  permanente  à 
Batisbonne,  l'Empereur  et  les  princes  cessèrent  d'y  parattre'en 
personne,  et  s'y  firent  représenter  par  leurs  délégués.  Le  cérémonial 
et  les  prétentions  rivales  absorbèrent  la  plus  grande  partie  du 
temps  et  la  lenteur  de  l'assemblée  devhit  proverbiale.  Les  affiaires 
les  plus  importantes  et  les  plus  urgentes  se  décidèrent  dans  le 
conseil  privé  des  princes ,  qui  devinrent  indépendants. 

Les  deux  tribunaux  suprêmes  de  la  chambre  impériale  siégeant 
à  Weilar,  près  de  l'Empereur,  décidaient  les  différends  entre 

(1)  GAïAiis,  ftemetfef  dewf  mondes,  1S40. 

8. 
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États  de  l'Empire,  et  pouvaient  aussi,  en  matières  civiles,  reformer 
les  sentences  des  princes  qni  ne  jouissaient  pas  du  privilège  de 
non  appellando.  Leurs  droits  avaient  été  réduits  à  rien;  cepen- 
dant les  petits  États  trouvaient,  dans  les  assemblées  et  dans  les 
tribunaux,  une  protection  contre  les  prétentions  arbitraires  de  voi- 
sins puissants  et  les  sujets  contre  celles  de  leurs  seigneurs. 

A  rintérieur,  les  États  d'Empire  exerçaient  la  suzeraineté  terri- 
toriale, peu  dififérentede  la  souveraineté  absolue.  Les  vassaux  de 
TËmpire  possédaient  les  fiefs  par  héritage ,  avec  droit  de  vie  et  de 
mort,  avec  celui  de  faire  les  lois,  même  contraires  au  droit  commun, 
de  lever  des  impôts,  de  battre  monnaie,  de  contracter  des  alliances, 
d'entretenir  des  troupes  et  de  les  employer  à  leur  gré.  Les  constitu- 
tions, modelées  sur  celle  de  l'Empire,  avaientfalt place  àlapuissance 
princière.  Il  n'y  avait  point  de  code  commun,  point  de  douanes 
communes;  les  monnaies  étaient  dans  la  plus  grande  confusion,  à 
tel  point  qu'on  en  comptait  cinq  cent  onze  espèces.  On  tenta  d'y 
opérer  une  réforme  en  1738,  et  Ton  y  revint  sous  le  règne  suivant, 
surtout  par  les  soins  du  Bruxellois  Grauman  ;  mais  on  n'arriva  ja* 
mais  à  l'uniformité. 

C'était  donc  un  mélange  de  gouvernements  échappant  aux  clas* 
siflcations préétablies,  ou  demeurant  faibles,  éparpillés,  vermou- 
lus. Les  impôts  n'étaient  pas  payés,  l'armée  était  un  sujet  de 
moquerie,  sauf  dans  quelques  pays,  qui,  s'étant  adonnés  spéciale* 
ment  aux  armes,  vendaient  leurs  soldats  et  eux-mêmes  à  ceux  qui 
les  payaient  le  mieux;  les  tribunaux  ou  ne  prononçaient  pas  ou 
n'étaient  pas  écoutés  ;  pendant  ce  temps  chaque  membre  de  ce 
vaste  corps  songeait  à  s'^randlr ,  tout  sentiment  de  nationalité  était 
perdu;  et  les  puissants,  ainsi  que  les  étrangers,  pouvaient  donner 
carrière  à  toutes  leurs  intrigues,  à  tous  les  moyens  de  corruption. 

Sous  Louis  XIV,  l'Allemagne,  épuisée  par  de  longues  guerres  et 
n'ayant  qu'un  poids  douteux  dans  la  balance  politique,  reprit  son 
ancien  rang  avec  la  paix  d'Utrecht.  Mais  elle  fut  contrainte,  en  se 
trouvant  unie  à  l'Autriche,  de  se  mêler  à  toutes  les  querelles  de  cette 
maison,  sans  aucun  avantage  qui  lui  tdi  propre. 

Les  actes  arbitraires  de  Léopold  et  de  Joseph  V^  avaient  amené 

la  diète  à  faire  une  capitulation  perpétuelle ,  où  se  trouvaient 

confirmés  les  privilèges  du  corps  germanique  et  restreints  ceux  de 

'  l'Empereur.  Il  ne  put  plus  proscrire  un  électeur  sans  l'assentiment 

de  la  diète ,  ni  désigner  de  son  vivant  son  successeur. 
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La  maison  d'Autriche,  la  plas  puissante  parmi  celles  de  i*Alie'« 
magne,  possédait  la  Hongrie,  la  Bohême,  l'archidaohé d'où  elle 
tirait  son  nom.  Elle  acquit  par  le  traité  d'Utrecht  Milan ,  Mantoue , 
la  Sardaigne,  les  Pays-Bas  ;  à  la  paix  de  Passarowitz  le  banat  de 
Temeswar,  Belgrade  et  la  Servie;  en  tout  vingt-cinq  millions  de 
sujets  et  soixante-quinze  millions  de  revenus  (l). . 

Certaines  provinces  étaient  détachées  et  menacées  par  des  enne- 
mis redoutables.  Il  y  avait  dans  toutes  des  états  provinciaux,  sans 
faveu  desquels  on  ne  pouvait  établir  de  nouvelles  charges.  l«es 
revenus,  des  Pays-Bas  suffisaient  à  peine  pour  Tadministration  et 
pour  rentretien  des  garnisons  (2).  Tout  en  augmentant  son  terri* 
toire,  rÂutriche  perdit  de  son  influence,  par  suite  de  la  politique 
étroite  de  Charles  VI  et  de  sa  condescendance  envers  les  princes 
qu'il  voulait  rendre  favorables  à  sa  pragmatique  sanction. 
-,  Charles  y  I,  dont  la  l)onté  personnelle  mitigeaitrabsolutlsmedans 
le  gouvernement  (3),  d'un  caractère  emporté,  quoique  lent,  n'avait 
pas  le  sentiment  deson  rang.  11  protégea  les  arts  en  fondant  une  aca- 
démiedepeinture,de8Culptureetd'architecture;créalablbliothèque 
de  Vienne  et  le  cabinet  des  médailles;  appela  À  sa  cour  Métastase, 

(1)  Ou  trouve  dans  V Histoire  de  Marie-Thérèse  (  1743,  tom.  Y  )  l'emploi 
des  revenus  dja  royaume.  Indépendamment  des  employés  de  Tordre  judiciaire 
et  administratif,  quarante  mille  personnes  vivaient  à  la  solde  de  TEropire, 
moyennant  neuf  millions  et  demi.  On  trouve  dans  les  dépenses  de  la  cuisine 
one  mention  de  quatre  mille  florins  pour  persil;  dans  celles  de  la  cave,  douze 
pintes  de  Hongrie  fournies  à  Timpératrice  veuve  pour  boire  avant  de  se  coucher; 
deux  barriques  de  vin  deTokai  pour  tremper.le'pain'des  perroquets  de  FEmpereur, 
quinze  seaux  de  vin  pour  un  bain;  quarante  mille  écus  pour  la  lauconnerie. 

(2)  Nous  pouvons  déduire  la  richesse  proportionnée  des  difCérents  États  de  la 
répartition  des  subsides  que  demandait  TEropereur  en  1730 ,  comme  il  suit  : 

Bohème,  florins..  .  •  .  3,200,000  Report.  .  ....  7,710,665 

Moravie.  ...  ...  .  .'  1,066,666      Carniole 78,333 

Siléiie.  .1...  ...  .  .  ;  1,133,333     Tyrol 120,000 

,  Basse  Autriche.  •  .  .  •  900,000  Autriche  antérieure.  .  110,000 

Hante  Autriche 450,000  Hongrie,  i  ...'..  .  2,500,000 

Styrie 390,000     Transylvanie 760,000 

Banat  de  Temeswar.  .  •  330,000     Esclavonie 100,000 

Servie 80,000  Frontière  mUitaire.  .  47,000 

Croatie. 24,000      États  d'Italie 2,600,000 

Carinthie. 136,666                                       " 


A  reporter.  .  .  .    7,710,665  Total 14,025,998 

(3)  «  Bien  queTEropereur  soit  pieux,  juste,  clément,  le gouvernem^t  est 
dftns  le  lait  plus  tyranoique  que  celui  des  Turcs.  »  Çoxe. 
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qui  ne  ftit  pas  le  seul  a  le  proclamer  le  Titas  da  siècle.  Il  aimait 
surtout  la  musique ,  et  composa  un  opéra  qui  fut  chanté  sur  le 
théâtre  de  la  cour  par  les  premiers  seigneurs,  lui-même  faisant  sa 
partie  dans  Torehestre  et  les  deux  archiducs  dansant  dans  le  ballet. 

Mais,  soit  un  malheureux  hasard ,  soit  par  sa  fiaute ,  il  fut  con- 
tinuellement en  guerre;  et,  après  avoir  trouvé  l'Autriche  en  yole 
d'atteindre  une  grandeur  nouvelle,  il  la  laissa  épuisée.  N'estimant 
que  les  Espagnols,  il  traitait  de  grossiers  les  Allemands,  qu'il  avait 
pris  en  haine,  parce  qu'ils  avaient  embrassé  froidement  sa  cause  et 
déploré  la  mort  de  l'empereur  Joseph.  Frédéric  II  dit  qu'il  avait  été 
élevé  pour  obéir,  et  non  pour  commander.  Ses  affaires  importan- 
tes consistaient  à  épiioguer  sur  le  cérémonial ,  à  scruter  les  secrets 
domestiques,  à  aller  à  la  chasse  ou  à  se  livrer  à  d'autres  occupations 
frivoles.  Il  abandonnait  en  même  temps  TÉtat  à  ses  ministres,  quoi- 
qu'il se  gardât  bien,  comme  tous  les  princes  faibles,  de  se  montrer 
asservi  à  leurs  volontés.  Il  ne  traitait  avec  eux  que  par  écrit,  et 
l'intermédiaire  de  cette  correspondance  était  Jean  Christophe  Bar* 
tenstdn,  qui,  tout  en  le  flattant,  lui  préparait  les  moyens  de  con- 
fondre le  conseil  et  d'avoir  raison  en  présence  de  ses  ministres,  ce 
qui  ne  faisait  qu'fgouter  à  leur  irrésolution  et  entraver  les  délibé- 
rations. 

Le  plus  illustre  parmi  eux  fut  le  prince  Eugène,  qui  arrêta 
d'un  siècle  l'Autriche  dans  sa  décadence.  Homme  modeste,  sans 
détours,  rude  dans  ses  manières,  mais  tenant  sa  parole  avec  la 
fermeté  d'un  soldat,  il  n'obtint  jamais  entièrement  la  oonflaoce  de 
Charles,  qui,  mené  par  des  confidents,  par  des  femmes,  écoutant 
l'envie  des  autres  et  sa  propre  jalousie,  le  mettait  à  l'écart  quand 
la  guerre  ne  le  rendait  pas  nécessaire.  Aussi  Eugène  disait-il  à 
Yillars  :  Vos  ennemis  sont  à  Versailles  et  les  miens  à  Vienne. 
Il  s'en  consola  en  laissant  les  affaires  pour  se  donner  aux  lettres, 
aux  beaux-arts,  à  la  société  de  femmes  aimables ,  et  il  atteignit 
soixante-douze  ans  avec  toute  sa  liberté  d'esprit.  Les  revers  qu'é- 
prouva l'Autriche  après  sa  mortprouvèrent  ce  quepeut  un  homme 
sur  le  sort  d'un  Etat 

Eugène  avait  désapprouvé  l'acquisition  des  Pays-Bas,  pré- 
voyant qu'ils  seraient  un  théâtre  toujours  ouvert  aux  guerres  avec 
la  France,  et  que,  difficiles  à  conserver,  leur  perte  entraînerait  celle 
de tovte  la  rive  gauchedu  Rhin.  Charles  Y I  ne  l'écouta  pas,  et  donna 
une  nouvelle  organisation  à  ce  royaume  en  abolissant  les  trois  con« 
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seils  S*Ëtat,  de  finances  et  privé,  poar  ramener  tontee  les  affoires 
an  senl  conseil  d*État. 

Tandis  qne  les  ministres  s'occnpalent  des  affaires  politiques, 
Charles?!  porta  son  attention  snr  le  commerce.  Sachant  que  deux 
choses  avalent  manqué  constamment  à  l'Autriche,  des  forces  ma- 
ritimes et  des  richesses ,  il  créa  à  Tienne  une  banque  et  une  société 
pour  le  commerce  de  TOrient.  H  fit  des  traités  avec  la  Porte,  ce 
qui  couvrit  le  Danube  de  bâtiments  ;  il  donna  aux  Brabançons 
le  droit  de  naviguer  librement  aux  Indes,  et  les  autres  provinces 
ayant  réclamé  la  même  faveur,  il  institua,  à  la  suggestion  du  prince 
Eugène,  une  compagnie  à  Ostende,  avec  un  privilège  de  trente  ans 
et  un  capital  de  six  millions,  divisé  en  six  mille  actions,  qui  furent 
prises  en  quarante-huit  heures ,  et  montèrent  aussitôt  dé  qultize 
pour  cent  Les  états  généraux  lui  en  portèrent  leurs  plaintes,  comme 
s'il  eût  blessé  ainsi  leur  droit  au  commercé  de  l'Orient  ;  et  II  en 
résulta  la  guerre  que  nous  avons  vue,  et  que  Charles  termina  avec 
les  autres,  en  rabattant  de  ses  prétentions  pour  obtenir  la  recon- 
naissance de  la  pragmatique  sanction. 

Charles  YI  était  mu  aussi  dans  tout  cela  par  des  idées  parti- 
culières de  gain.  Il  laissa  la  diplomatie  étrangère  opérer  à  prix 
d'argent.  Au  lieu  que  les  fermes  des  impôts  fussent  adjugées  sur 
les  lieux,  les  aspirants  se  rendaient  à  la  cour,  et  en  offrant  à  l'Em- 
pereur une  somme  d'argent  ils  obtenaient  à  des  conditions  avan- 
tageuses la  perception  des  droits  ou  toute  autre  entreprise  qui  pou- 
vait  être  Tobjet  d'un  marché.  Les  revenus  augmentaient  ainsi  sans 
profit  pour  le  trésor,  le  surplus  allant  grossir  le  boursicot  de  sa 
majesté  (1). 

En  Hongrie,  Charles  chercha  à  déterminer  d'une  manière  fixe 
les  corvées,  auxquelles  les  seigneurs  obligeaient  le  bas  peuple;  à 
r^dre  l'armée  plus  forte  en  assurant  son  entretien  par  un  impôt 
permanent  ;  et  à  supprimer  l'abus,  fréquent  dans  les  maisons  sei- 
gneuriales, de  marier  leurs  cadets  dans  des  familles  de  paysans,  qui 
se  trouvaient  ainsi  soustraites  aux  tailles.  La  noblesse  chercha  à 
le  détourner  de  ses  projets  en  multipliant  les  plaintes  au  sujet  de 
l'administration;  les  protestants  jetèrent  les  hauts  cris  de  ce  qu'on 
exigeait  d'eux,  pour  entrer  dans  la  diète,  un  serment  contraire  à 

(t)  VBistoire  secrète  de  Marco  Fossarini  (  Florence,  1S43  )  est  un  docnment 
fort  important  sur  ce  règne.  Il  prouve  principalemeot  la  vénalité  effrontée  et 
la  manière  déplorable  dont  l'Italie  était  gouvernée. 
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leur  conscience,  et  8'opposèrent,  mais  en  vain,  à  ce  qae  la  couronne 
fût  rendue  héréditaire,  même  dans  la  ligne  féminine. 

Charles  fit  plus  ;  car  il  détacha  un  district  entre  Presbourg,  Bude 
et  Odenbonrg  pour  le  réunir  à  l'Autriche.  Il  annula  l'immunité 
des  terrés  devenues  nobles  depuis  1080;  perçut  avec  rigueur  une 
dfme  des  revenus  ecclésiastiques  accordée  par  le  pape  pour  forti- 
fier Belgrade  et  Temeswar,  et  amena  la  diète  à  apporter  des  limites 
à  la  servitude  des  paysans.  Il  permit  Texercicedu  culte  protestant 
en  particulier,  mais  non  en  public,  à  Fexception  des  lieux  où  il 
était  établi  en  1681 ,  et  où  il  détermina  toutefois  le  nombre  des  mi- 
nistres; quiconque  entrait  an  barreau  fut  obligé  de  prêter  un  ser- 
ment où  la  Vierge  et  les  saints  étaient  pris  à  témoiUé 

>7M-  Joseph  Bagoczy,  qui  tenta  dans  ce  royaume  une  révolution  au 

nom  de  la  liberté,  ce  qui  voulait  dire  les  privilèges  des  nobles, 
s'était  engagé  envers  \é  Grand-Seigneur,  dont  il  avait  réclamé  Tas- 
sistance,  à  lui  céder  toutes  les  conquêtes  qu'il  ferait;  mais  il 
mourut  de  la  peste. 

Si  les  débuts  de  Charles  VI  avaient  été  glorieux,  il  finit  d'une  ma- 
nière déplorable.  Mécontent  de  ses  ministres,  rendu  par  les  agents 
subalternes,  humilié  en  présence  des  puissances  maritimes,  il  vit 
la  Lorraine  enlevée  à  l'Empire  et  à  son  propre  gendre.  Il  céda  une 
partie  du  Milanais  et  le  reste  de  l'Italie ,  épuisa  le  trésor  et  l'armée. 
Mais  tout  cela  n'était  rien  à  ses  yeux,  pourvu  qu'il  arrivât  à  faire 
accepter  la  pragmatique  sanction,  but  unique  de  sa  politique.  Sur- 
vint pour  comble  la  guerre  malheureuse  contre  les  Turcs,  puis  la 
paix  de  Belgrade,  contre  laquelle  il  protesta  en  vain ,  en  jetant  ses 

i7to.      généraux  en  prison.  Une  Indigestion  termina  ses  Jours,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans. 


CHAPITRE  IV. 

GOERRE  DE  LA  80CCE88IOR  It'ÀVTRICHB.  LA  PBDH8E.  PAIX  D'AIX  LA  CHAPELLE. 

Charles  VI  ne  laissait  pas  d'héritiers  mâles  ;  et  durant  ses  vingt- 
sept  années  de  règne  toute  sa  politique  n'avait  tendu  qu'à  assurer 
à  sa  fille  Marie-Thérèse  l'hérédité  de  ses  possessions  autrichiennes. 
Le  roi  d'Espagne  en  premier,  puis  la  Russie,  le  Danemark,  les 
électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne,  la  Grande-Bretagne,  les  États 
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généraux,  FEmpIre  et  eo  dernier  Louis  XV,  avaient  aecepté  iîelte 
pragmatique  sanction. 

C'étaient  là  des  assurances  trompeuses;  aussi  le  prince  Eugène 
lui  répondit-il,  lorsqu'il  les  lui  vantait  :  Mieux  vaudraient  deux 
cent  mille  baïonnettes.  Eugène  parlait  en  soldat;  mais  il  est  cer- 
tain  (puisqu'il  n'était  point  question  de  vœu  populaire)  qu'il  au- 
rait dû  préparer  à  sa  fille  une  bonne  ar^née  et  de  riches  économies 
pour' faire  valoir,  en  tous  cas,  ses  droits.  Or,  c'est  à  quoi  il  n'avait 
pas  pourvu;  et  à  peine  eut-il  fermé  les  yeux,  qu'il  surgit  une 
foule  de  prétendants  au  patrinioine  amassé  si  laborieusement  par 
rAutriche.  '  . 

Dès  l'âge  de  neuf  ans,  Marie-Thérèse  avait  été  élevée  avec  Maricrhé- 
François  de  Lorraine ,  qui  fut  ensuite  duc  de  Toscane ,  et  il  en  ré- 
sulta entre  eux  un  amour  tel  qu'il  s'en  rencontre  rarement  dans  les 
mariages  des  princes.  A  la  mort  de  son  père,  elle  se  proclama  sou- 
veraine des  États  héréditaires  et  son  mari  co-régent,  ne  lui  laissant 
du  reste  jamais  la  moindre  part  dans  le  gouvernement.  Mais  ces 
pays,  il  fallait  les  acquérir,  et  elle  n'avait  que  cent  mille  florins  en 
caisse  et  trente-six  mille  soldats,  outre  les  garnisons  d'Italie  et  des 
Pays-Bas  ;  or,  la  capitale  était  affamée  et  des  ennemis  surgissaient 
de  toutes  parts. .  . 

L'électeur  de  Bavière,  outre  qu'il  avait  épousé  la  fille  puînée  Priitcndanu. 
de  Joseph  F*",' descendait  de  l'archiduchesse  Anne,  fiile  de  Ferdi- 
nand I*^,  à  laquelle  la  succession  autrichienne  avait  été  garantie 
à  défaut  d'héritiers  mâles  (i);  ajoutez  à  cela  que  l'archiduché 
d'Autriche  ayant  étédétaché  de  la  Bavière  en  944 ,  celle-ci  deman-      41^ 
^ait  qu^iHui  fit  retour  à  l'extinction  de  la  lignée.    •  .   i  /  . 

La  fille  aînée,  dé  Joseph  P'^  avait  apporté  ses  droits  à  l'électeur  de 
Saxe,  roi  de  Pologne,  qui  de  plus,  comme  descendant  d* Albert 
le  Dégénéré ,  landgrave  de  Thurlnge ,  élevait  des  prétentions  sur 
TAutriche  et  sur  la  Styrie ,  qu'il  disait  usurpées,  sur  ses  aïeux  par 
Ottokar  de  Bohême,  puis  par  Bodolphe  de  Haitobourg. 

Le  roi  d'Espagne  réclamait  la  Hongrie  et  la  Bohème ,  eli  vertu 
d'une  convention  entre  Philippe  II  et  Ferdinand  de  Gratz  ;  mais 
son  but  réel  était  d'obtenir  par  transaction  une  seigneurie  en  Ita** 
lie  pour  l'infant  don  Philippe. 

Le  roi  de  Sardaigne  s'appuyait  sur  un  statut  de  Charles-Quint 

(1)  C^t  ce  que  portait  la  copie  bavaroise  du  contrat;  mais  les  Autrichiens 
en  produisirent  une  autre ,  où  on  lisait  héritiers  légitin^es.^ 
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de  Tannée  1549  pour  revendiquer  le  Milanais.  Mais  le  prétendant 
le  plus  fort  et  le  plus  résolu  était  Frédéric  II. 

prasse.  L'accfoissement  de  la  Prasse  est  un  prodige  de  la  puissance  de 
Thomme.  Ce  royaume  n'a  ni  frontières  naturelles  ni  lien  de  lan- 
gage ou  de  race  :  il  a  été  constitué  uniquement  par  la  guerre  et  par 
la  politique. 

Par  la  paix  de  Thom  (  1466  )  la  Prusse  avait  cessé  d'être  indé- 
pendante, puisqu'une  bonne  partie  de  son  territoire  avaft  été 
réunie  à  la  Pologne  pendant  trois  siècles ,  tandis  que  la  partie 
orientale  continuait  d'appartenir  à  l'ordre  Teutonique,  qui  recon- 
naissait la  suzeraineté  de  la  Pologne  (l).  Les  Polonais  voyaient  de 
mauvais  œil  ces  voisins  menaçants  ;  de  leur  côté,  les  chevaliers  teu- 
toniques  supportaient  impatiemment  la  dépendance  :  ils  demandé- 

M9«.  rent  en  conséquence  à  l'Empire  que  la  paix  de  Thorn  fût  annulée, 
et  refusèrent  le  tribut.  Il  en  résulta  une  guerre  ;  puis,  lors  de  la  paix 

'*»*•  de  Cracovie  qui  suivit,  ce  pays  fut  conféré  par  Siglsmond,  roi  de 
Pologne,  à  Albert  de  Brandebourg  comme  fief  polonais  héréditaire. 
Ce  chef  de  l'ordre  Teutonique  sécularisa  son  fief  au  temps  de  la  Ré- 
forme. Il  y  introduisit  la  confession  d'Augsbourg,  sous  peine  d'ex- 
communication contre  les  prédicateurs  qui  s'en  écarteraient;  et 
Osiander,  ayant  occasionné  des  troubles  par  des  dogmes  divergents 
touchant  la  justification ,  Fonk,  son  gendre,  fut  impliqué  dans  un 
procès,  et  Vhérésie  étouffée  dans  le  sang. 

Albert,  homme  faible,  incessamment  tourmenté  par  le  remords 
de  son  apostasie  et  circonvenu  par  des  intrigants,  n'est  digne  de 

1^6.  mémoire  que  pour  avoir  fondé  l'université  de  Kôuigsberg.  Son 
fils  Albert-Frédéric,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  quinze  ans,  perdit 
la  raison  à  dix -huit.  En  conséquence  les  intrigues  se  multiplièrent 
au  sujet  de  la  régence,  ainsi  que  les  agitations  turbulentes  des  lu- 
thériens, qui  finirent  par  chasser  les  calvinistes. 

1618.  Il  eut  pour  successeur  son  gendre  Jean  Siglsmond ,  de  la  maison 

de  Brandebourg,  électeur  de  l'Efnpire,  qui  dominait  en  outre  sur  le 
duché  de  Prusse,  c'est-à-dire  sur  la  partie  orientale,  pour  laquelle 
il  relevait  de  la  Pologne,  comme  il  relevait  de  l'Empire  pour  la 
marche  de  Brandebourg  et  le  duché  de  Clèves.  Son  autorité  s'é- 
tendait ainsi  sur  quatorze  cent  quarante-huit  milles  carrés,  peuplés 
de  onze  cent  mille  habitants.  Il  promulgua  un  code,  fondé  sur  le 
droit  romain,  c'est-à-dire  favorable  aux  droits  ducaux. 

(1)  Man80|  Gesch,  des  Preussischm  Staats, 
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Après  son  règne,  dont  la  durée  fût  très-cobrte,  et  celai  de  Geor- 
ge*Ga1llaume,  son  fils,  qui  fut  extrêmement  agité,  parut  Frédéric-  ""'^jjjfjj^""- 
Guillaume,  dit  le  grand  Électeur,  véritable  fondateur  de  la  monar*  *<^''*' 
chie  prussienne.  Le  traité  de  Westphalie  ajoutasilcent  milles  carrés 
à  ses  possessions,  qui  toutefois  se  trouvaient  éparpillées  de  la  Yis- 
tule  au  Rhin  ;  les  communications  étaient  en  outre  très-difficiles 
entre  elles ,  et  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  les  Suédois ,  les  Hol-  1 

landais,  les  Polonais  les  parcoururent  impunément.  La  paix  était  ' 

donc  pour  lui  Tobjet  le  plus  important,  et  il  y  sacrifia  ses  passions 
et  ses  intérêts. 

Élevé  à  l'école  du  malheur,  il  profita  des  circonstances,  recouvra 
Spandau  et  Custrin  ;  renvoya,  moyefanant  un  sacrifice  d'argent,  les 
Suédois  de  la  Marche,  et  soutint  les  calvinistes  lors  des  négocia* 
tions  pour  la  paix  de  Westphalie,  de  manière  à  se  faire  considérer 
comme  le  chef  de  ce  parti.  Son  intention  était  de  secouer  la  dépen- 
dance des  Polonais,  qui  s'immisçaient  sans  cesse  dans  les  succes- 
sions et  dans  les  affaires  intérieures  du  pays.  Placé  entre  eux  et 
les  Suédois,  ennemis  capitaux ,  il  chercha  à  se  rendre  nécessaire  à 
tous  deux,  et  entreprit  de  défendre  même  la  Prusse  royale  con- 
tre la  Suède.  En  reconnaissance  de  ce  service,  Casimir  promit  de  lese. 
l'affranchir  du  lien  féodal;  mais  Charles  X  étant  accouru,  il  le  mit 
de  son  côté  en  lui  promettant  une  partie  de  la  Pologne.  En  lou- 
voyant ainsi,  Frédéric-Guillaume  parvint  à  se  faire  reconnaître 
indépendant  lors  du  traité  de  Welau;  et  depuis  lors  on  le  voit  '^7- 
figurer  comme  chef  d'un  État  souverain. 

11  prétendait  que  ce  titre  lui  était  attribué  par  la  domination 
despotique  qu'il  exerçait  dans  son  pays  (1  ),  tandis  que  les  états,  ne 
pensant  pas  que  la  Pologne  eût  pu  lai  transférer  plus  de  droits 
qu'elle  n'en  exerçait  elle-même,*  réclamaient  en  conséquence  le 
maintien  de  leurs  privilèges,  et  soutenaient  qu'il  ne  pouvait  faire  ni 
paix,  ni  guerre,  ni  alliances  sans  leur  consentement,  ni  introduire 
dans  le  pays  de  troupes  étrangères,  ni  mettre  des  impôts  ou  des 
droits  nouveaux.  L'électeur  se  tint  sur  la  négative,  et,  partie  en  élu- 
dant les  difficultés  qu*il  rencontrait,  partie  en  Jetant  en  prison  les 
cliefsqui  lui  faisaient  obstacle,  il  organisa  le  pays  à  sa  manière, 

(1)  Cette  prétention  étrange  a  été  iniêe  aussi  en  avant  de  nos  jours  par  les 
princes  d'Allemagne,  qui  lors  de  la  paix  de  Presbourg ,  ayant  été  reconnus  in- 
dépendants de  l*Empire,  entendirent  par  là  se  trouver  afiranchis  des  lois  fon- 
damentales de  chaque  État. 
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sans  accorder  autre  chose  que  les  sessions  de  la  diète  tous  les  six 
tins,  et  la  prédominance  des  luthériens^  en  laissant  aux  réformés  six 

>^}*  églises  seulement.  Après  avoir  été  amené  à  ce  que  Ton  peut  consi- 
dérer comme  l'acte  constitutionnel  de  la  Prusse,  c'est-à-dire  à  pro- 
mettre de  ne  pas  entreprendre  de  guerres,  ni  mettre  d'impôts  que 
du  consentement  des  états,  il  s'efforça  constamment  de  réduire  cette 
promesseà  néant,  et  mécontenta  ainsi  les  Prussiens, qui  reconnurent 
qu'une  constitution  sans  garantie  est  une  arme  émoussée.  Plu- 
sieurs chefs  de  l'opposition  furent  condamnés,  et  Kalkenstein, 
arrêté  sur  le  territoire  polonais ,  envoyé  à  l'échafaud.  L'Euroi)e 
s'étant  émue  de  cette  violation  du  droit  des  gens,  Frédéric-Guil- 
laume condamna  ses  agents,  mais  pour  les  réintégrer  bientôt. 

Afin  de  défendre  la  souveraineté  qu'il  avait  conquise ,  il  recruta 
une  bonne  armée  dans  les  rangs  de  ceux  que  la  paix  de  Westphalie 
laissait  sans  solde,  et  la  forma  aux  combats  dans  les  guerres  de  la 
France,  son  alliée,  avec  la  Suède.  En  conséquence,  les  Suédois  eu- 

to-,y  vahirent  le  Brandebourg ,  en  y  commettant  des  horreurs  à, peine 
croyables.  Le  grand  Électeur  se  retira  en  Franconie ,  pour  réparer 
ses  pertes,  et  attendre  les  secours  promis  par  l'EmpircYmais,  se 

^  voyant  trompé  à  cet  égard,  il  résolut  de  délivrer  seul  le  pays; 
arrivé  sur  l'ennemi  dans  le  plusgrand  ^ret,  il  s'empara  de  plu- 
sieurs forts,  et  mit  en  pleine  déroute,  à  Fehrbellin,  les  Suédois,  à 
qui  les  guerres  précédentes  avaient  valu  la  réputation  d'invincibles. 

et»:  Aussitôtie  nom.de  Frédéric-Guillaume,  qui  seul  et  dans  un  pays 
ruiné  avait  triomphé  de  ces  soldats,  la  terreur  de  l'Allemagne ,  fut 
partout  porté  aux  nueSj  et  ce  fut  à  qui  solliciterait  son  amitié.  Mais, 
lorsque  la  France  et  laSuède  se  furent  unies  contre  lui,  il  lui  fallut 
accepter  la  paix,  de  Saint-Germain  en.Laye,  en  restituant  tout  ce 
qu'il  avait  occupé  de  la  Poméranie  suédoise. 

A  partir  de  ce  moment  il  s'occupa  tranquillement  de  la  politique 
extérieure  et  intérieure.  Afin  de  rétablir  ses  finances,  il  s'attacha 
à  la  France,  qui  payait  ses  alliés,  et  chercha  à  empêcher  la  guerre 
de  Louis  XIY  pour  les  réunions.  Lors  de  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes,  il  donna  asile  à  vingt  mille  réfugiés  qui  apportèrent  dans 
son  pays  les.  arts  et  la  civilisation,  dans  ses  conseils  de  la  prudence 
et  de  l'habiletéJ  II  accueillit  aussi  les  juifs  chassés  de  l'Autriche; 
établit  les  postes,  favorisa :ragriculture,  ouvrit  le  canal  de  Miihl- 
roser,  entre  la  Sprée  et  l'Oder,  afferma  les  biens  de  l'Etat,  fonda 
une  marine,  encouragea  le  commerce  de  l'Afrique.  11  appela  dans 
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ses  États  des  étrangers  distiDgaés  par  leur  savoir^  comme  de  Bocèles 
et  Grégoire  Leti  ;  fournit  à  Paffendorf  les  moyens  de  mener  à  fin 
son  travail ,  fonda  à  Berlin  une  bibliothèque  et  une  galerie  de  ta- 
bleaux, de  monnaies ,  d*o&uyres  plastiques.  Il  cultiva  la  musique, 
et  embellit  sa  capitale,  où  les  jardins,  les  allées  de  peulpiers  qu'il 
plantaparurent  des  merveilles. 

Contraint  de  louvoyer,  sa  politique  ne  put  avoir  de  vigueur;  il 
eut  toutefois  bonne  part  à  tous  les  traités  de  ce  temps ,  et  sut  tel- 
lement en  profiter,  qu'il  laissa  à  Frédéric  111,  son  fils,  deux  mille 
quarante-deux  milles  carrés  de  territoire  avec  un  million  et  demi       less. 
de  sujets. 

Ce  prince,  chétif  de  corps,  mais  instruit  en  histoire  et  possédant 
plusieurs  langues,  était  hargneux,  inconstant,  ombrageux ,  pro- 
digue ;  son  zèle  pour  le  protestantisme  fit  qu'il  devança  l'un  de  ses 
successeurs  dans  la  pensée  de  fondre  ensemble  les  luthériens  et  les 
calvinistes.  Il  favorisa  les  bannis  français,  au  point  de  fonder  pour 
eux  un  collège  et  un  tribunal  supérieur  ;  il  embellit  Berlin,  d'après 
les  dessins  de  rarchitecte  Nehring,  et  il  fournissait  à  quiconque  vou- 
lait bâtir,  de  la  chaux,  des  briques ,  des  tuiles ,  du  bois,  en  payant 
quinze  pour  cent  de  là  dépense.  Il  commença  le  magnifique  arse- 
nal, sous  la  direction  d'André  Schlûter.  Cet  architecte  très-habile 
fit  aussi  la  statue  équestre  du  grand  électeur,  et  suggéra  à  Frédé-  1699. 
rie  l'idée  de  fonder  une  académie  des  beaux-arts ,  comme  il  avait 
déjà  fondé  l'université  de  Hall ,  illustrée  par  le  célèbre  Tomma- 
sius  de  Leipsick,  et,  sur  le  plan  de  Leibnitz,  la  Société  royale  de 
Berlin ,  en  lui  assignant  le  privilège,  qu'elle  conserve  encore,  de  la  i7>î. 
vente  des  almanachs.  On  est  redevable  à  ce  corps  savant  de  Tin- 
troduction  des  mûriers  et  des  vers  à  soie  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg. 

Sophie  Charlotte,  seconde  femme  de  Frédéric  III,  apporta  en 
Prusse  les  manières  de  la  société  élégante,  le  goût  du  savoir  et  des 
aris.  La  comédie,  l'opéra  italien,  les  bals,  les  promenades^  U  con- 
versation des  hommes  instruits  et  des  étrangers  embellirent  la 
cour,  où  elle  savait  maintenir  l'harmonie  sans  recourir  à  l'intrigue. 
Belle,  elle  aimait  à  s'entourer  de  jolies  femmes  ;  instruite,  elle  se 
plaisait  à  Tentretien  descelles  qui  avaient  de  l'esprit.  £lle  entre-' 
tint  avec  Leibnitz  une  correspondance  suivie ,  dont  la  Théodicée 
fut  le  résultat ,  et  favorisa  les  principaux  poètes  allemands.  Si 
nous  en  croyons  Frédéric  II,  elle  refusa  à  son  lit  de  mort  l'assis- 
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taoce  du  ministre,  en  disant  :  Laisses-moi  mourir  sans  dispiUer; 
et  s*adressaDt  à  une  de  ses  amies  qui  pleurait,  elle  ajouta  :  Ne  me 
plaignez  pas;  car  je  vais  satisfaire  ma  curiosité  sur  des  queS' 
lions  que  Leibnits  n'a  jamais  su  me  résoudre  pleinement:  tes* 
pace,  l'infini,  Pétre,  le  néant;  et  je  fournis  à  mon  époux  l'oc- 
casion d'une  pompe  Junèbre  où  il  pourra  déployer  sa  magnifi- 
cence. 

Elle  feisait  ainsi  une  allusion  piquante  au  peu  d*amour  de  son 
mari  ^ur  elle  et  à  son  faste,  qui  parfois  dégénérait  en  prodigalité 
Insensée,  au  point  de  donner  par  exemple  un  fief  de  quarante 
mille  écus  à  un  chasseur.  On  conçoit  dès  lors  que  ce  prince  brû- 
lait d'envie  de  porter  la  couronne,  surtout  depuis  qu*il  avait  vu  le 
duc  de  Brunswick-Lunebourg  élevé  au  rang  d'électeur,  le  prince 
d'Orange  monté  sur  le  trône  d'^Angleterre  et  l'électeur  de  Saie 
devenu  roi  de  Pologne.  Gondme  il  arrive  souvent,  en  effet,  que  les 
noms  entraînent  les  choses  à  leur  suite,  il  lui  semblait  qu'avec  le 
titre  de  roi  il  s'affranchirait  «  de  'ee  Joug  de  servitude  sous  lequel 
la  maison  d'Autriche  tenait  tous  les  princes  de  l'Allemagne  (1).  ^ 
Il  sollicita  en  conséquence  l'assentiment  des  puissances,  et  enfin 
le  plus  difficile  et  le  plus  nécessaire  à  obtenir,  celui  de  l'empereur 
Léopold ,  qu'il  obtint  en  lui  promettant  de  donner  toujours  son 
vote  pour  l'Empire  à  l'aîné  des  archiducs.  Mais  le  prince  Eugène 
s'écria  :  Léopold  aurait  dâ  faire  pendre  les  ministres  qui  lui  don* 
nèrent  ce  conseil  imprudent. 
Frédérjc  I.  Frédéric  prit  donc  le  titre,  non  de  roi  des  Vandales,  pour  ne  pas 
blesser  la  Suède,  ni  celui  de  roi  de  Prusse,  par  égard  pour  la  Po< 
logne  ;  mais  celui  de  roi  en  Prusse.  Il  se  couronna  de  sa  propre  main, 
avec  une  pompe  sans  égale,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  se  faire  re- 
connaître de  l'Europe.  Mais  ni  le  pape  ni  le  grand  maître  de  l'ordre 
Teutonique,  dont  le  chef-lieu  était  à  Mergontheim,  ne  voulurent 
jamais  y  consentir,  le  considérant  comme  hérétique  et  usurpateur 
des  possessions  ecclésiastiques.  Il  en  fut  de  même  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  qui  voyaient  en  lui  un  ennemi  ;  mais  les  aptres  puis- 
sances l'admirent,  afin  qu'il  pût  employer  pour  leur  intérêt  son  or 
et  ses  troupes  dans  des  guerres  qui  ne  le  concerneraient  pas.  «  Ce 
fut  un  véritable  appât  que  Frédéric  jeta  à  ses  successeurs;  il  sem- 
bla leur  dire  :  Je  vous  ai  acquis  ce  titre  ;  c'est  à  vous  de  vous  en 
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rendre  dignes;  foi  jeté  les  bases  de  voire  grandeur,  c'est  à  vous 
d'accomplir  tceuvre.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  celui  de  ses 
successeurs  qui  poursuivit  ce  but  avec  la  passion  la  plus  vive. 

Frédéric,  que  Ton  appela  alors  premier^  montra  qu'il  connais- 
sait la  politique  européenne,  en  sachant  éviter  les  hostilités  dan« 
des  temps  de  luttes  continuelles;  enfin,  lors  de  la  paix  d'Utrecht, 
qui  fut  signée  cinquante  jours  après  sa  mort,  le  titre  de  royaume 
fut  reconnu  à  la  Prusse,  avec  la  pleine  souveraineté  de  la  Gueldre, 
du  pays  de  Kessel  et  du  bailliage  de  Kried^enberg.  Les  princi- 
pautés de  Neufchâtel  et  de  Vallangin  lui  furent  en  outre  assurées, 
moyennant  la  cession  à  la  France  de  la  principauté  d'Orange. 

Ce  prince  eut  pour  successeur  Frédéric-Guillaume  P'',  qui,  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  mais  prudent  et  circcmspect,  s'appliqua  à  mettre 
de  Tordre  dans  le  gouvernement,  de  économie  dans  les  finances, 
à  organiser  la  justice,  en  portant  son  attention  sur  les  moindres 
détails.  Sur  les  cent  chambellans  de  son  fastueux  père,  il  n'en  con- 
serva que  douze ,  et  vendit  sa  riche  écurie  ainsi  que  les  autres  su- 
perfluités  dispendieuses.  Il  ne  se  montra  prodigue  qu'en  une  seule 
chose,  dans  l'entretien  de  son  armée,  que  le  prince  Léopold  d'Ân- 
balt,  l'un  des  meilleursélèvesdu  princeEugène,  lui  organisa,  et  qu'il 
recruta  par  des  moyens  immoraux.  Il  assigna  à  chacun  des  capi- 
taines un  district  où  il  put  lever  des  soldats  de  gré  ou  de  force,  à  la 
seule  condition  qu'ils  ne  fussent  pas  mariés  ;  et  afin  que  cette  con- 
dition ne  portât  pas  à  contracter  des  unions  précoces  ou  inconve- 
nantes, nul  ne  pouvait  prendre  femme  sans  l'aveu  du  capitaine  ;  ce 
qui  était  une  source  d'abus  et  de  vexations.  Le  système  des  can«. 
tons,  dont  chacun  devait  fournir  à  certains  régiments  déterminés 
trente  hommes  en  temps  de  paix  et  cent  en  temps  de  guerre,  ne  put 
même  se  continuer  lorsque  la  taille  du  soldat  eut  été  fixés  pour 
chaque  file  (l).  Il  fallut  par  suite  les  recruter  dans  l'Empire,  et  les 
officiers  prussiens,  obligés  d'en  fournir  chacun  un  certain  nombre, 
s*en  allaient  partout  en  quête,  portant  le  trouble  dans  les  villes, 
dans  les  régiments,  avec  une  telle  insistance,  que  plusieurs  princes 
les  firent  arrêter  et  pendre. 

(I)  Les  soldats  des  premières  files  devaient  avoir  plus  de  six  pieds,  et  plu- 
sieurs régiments  n'en  recevaient  qu'autant  qu'ils  dépassaient  cinq  pieds  huit 
pouces.  On  a  calculé  qu'un  homme  de  cinq  pieds  dix  ponces  revenait  à  sept 
cents  écus,  un  de  six  pieds  à  mille  et  ainsi  à  proportion.  Plus  de  douze  mil- 
lions sorticeut  ainsi  du  pays,  pendant  son  règne,  pour  les  enrôlements. 
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Une  armée  était  indispensable  à  an  pays  sans  frontières  au  mi- 
lieu  d^États  paissants,  pour  éviter  les  humiliations,  dans  un  temps 
où  la  force  décidait  de  tout.  Mais  Frédéric-Guillaume  considérait 
la  sienne  comme  un  luxe,  comme  un  objet  de  parade.  Tout  y  était 
luisant  et  poli,  les  soldats,  les  fusils,  le  fourniment,  les  brides,  les 
selles,  les  bottes.  On  tressait  avec  des  rubans  la  crinière  des  che- 
vaux; «  et  pour  peu  que  la  paix  eût  duré  (dit  Frédéricll),  il  est  à 
croire  que  nous  serions  à  présent  au  fard  et  aux  mouches.  » 

Il  se  complaisait  surtout  à  voir  sons  ses  drapeaux  des  hommes 
de  haute  stature ,  et  il  forma  de  ces  colosses  le  régiment  des  Grands 
grenadiers.  Il  ne  regardait  pour  s'en  procurer  ni  aux  privations 
ni  à  la  dépense;  et,  tandis  qu'il  arrivait  souvent  aux  princes  de 
sa  famille  de  quitter  sa  table  à  peine  rassasiés,  il  payait  les  qua- 
rante-trois grenadiers  de  la  parade  de  Postdam  à  raison  de  mille 
florins  par  tête.  Il  donnait  cinq  mille  florins  pour  un  géant,  trente- 
deux  mille  cinq  cents  francs  à  un  Irlandais  de  sept  pieds.  Il  suffisait 
pour  se  concilier  sa  bienveillance  de  lui  procurer  de  ces  homn^es 
d'une  taille  extraordinaire ,  et  c'est  ce  moyen  qu'employa  le  mi- 
nistre Impérial  Seckendorf  pour  le  tenir  dans  sa  dépendance. 

Berlin  devint  ainsi  la  Sparte  du  Nord,  après  en  avoir  été  l'Athèoes 
sousson  prédécesseur,  et  comme  cette  manie  soldatesque  passa  dans 
les  mœurs,  chacun  se  mita  porter  l'habit  étroit,  la  longue  épée  et  la 
pipe.  Ce  qu'il  y  a  de  bizarre,  c'est  que  les  inclinations  militaires 
de  Frédéric-Guillaume  le  rendaient  pacifique,  tant  il  redoutait  de 
gâter  de  si  belles  troupes  ;  il  en  résulta  qu'il  endura  même  des  in- 
jures et  qu'il  s'attira  peu  de  considération  en  Europe. 

Hors  cela,  il  n'avait  aucun  faste,  négligeant  jusqu'aux  avan- 
tages de  sa  personne.  Ses  habitudes  étaient  vulgaires  :  buvant  et 
fumant  à  la  taverne  avec  les  officiers,  il  jouait  au  trictrac  à  un  sou 
la  partie^  frappait  et  injuriait  le  premier  venu  ;  s'il  rencontrait 
une  femme  dans  la  rue,  il  lui  disait  qu'elle  ferait  mieux  d'être  au 
logis  à  sojgner  ses  enfants  ;  s'il  y  apercevait  un  prêtre,  il  lui  re- 
prochait de  ne  pas  être  à  lire  la  Bible,  et  parfois  il  accompagnait 
la  réprimande  de  coups  de  canno.  Aussi  variable  d'humeur  qu'en 
fait  de  politique  et  de  religion,  ne  comprenant  d*autre  droit  que 
la  volonté  royale,  d'autres  occupations  que  les  occupations  mili- 
taires, il  n'entendait  rien  aux  questions  religieuses  et  philosophi- 
ques. Il  trouvait  absurde  que  l'on  professât  des  croyances  différen- 
tes, et  même  qu'on  pût  «'occuper  de  littérature.  Il  désigna  pour 
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SQceesseor  à  Leibnltz^  connue  président  de  i*  Académie,  une  aipèce 
de  bouffon  nommé  Gundling,  baveor  intré[rfde  qne  l'on  ensevelit 
à  sa  mort  dans  nn  tonneau.  Il  avait  l'Ancien  Testamasten  horrear, 
et  il  défendit  à  son  chapelain  de  le  citer,  tandis  qu'il  était  passionné 
pour  le  Nouveau. 

Il  pensait  qu'un  royaume  devait  être  gouverné  comme  une  famille» 
c'est-à-dire  en  employant  tour  à  tour  la  douceur  et  la  rigueur, 
mais  toujours  arbitrairement ,  et  sans  consulter  qui  que  ce  soit.  Il 
défendit  les  procès  pour  sorcellerie,  changea  la  nature  des  biens- 
fonds  ,  en  autorisant  les  nobles  à  convertir  les  fiefs  en  alleux  trans- 
missibles  même  àdes femmes,  età  se  racheter,  moyennant  quarante 
rixdalers  par  an,  de  l'obligation  de  fournir  un  homme  et  un  cheval. 
Trompé  par  l'alchimiste  Ciy'etano,  il  le  fit  pendre,  vêtu  de  papier 
d'or,  à  un  gibet  doré.  Dans  sa  capitale,  les  particuliers  ne  pouvaient 
bêtir  que  sur  les  plans  des  architectes ,  qui  indiquaient  les  Heux  et 
le  mode  de  construction,  sans  qu'il  fût  accordé  aucune  indemnité. 

Ses  prédécesseurs  ayant  donné  à  bail  emphytéotique  des  terrains 
de  peu  de  rapport,  devenus  depuis  d'un  produit  âM>rme  pour  les 
concessionnaires, il  annula  arbitrairementles  contrats  pour  louer  ces 
mêmes  terrains  au  plus  offrant.  La  prospérité  agricole  s'en  accrut. 
Non-seulement  il  suffisait  sans  liste  civile  aux  dépenses  de  la  cour 
avec  les  raites  allodiales  de  la  couronne,  mais  encore  il  venait  en 
aide  au  trésor  de  l'État.  Il  fit  mesurer  et  estimer  les  biens-fonds,  afin 
de  régler  les  impôts  à  raison  des  nouveaux  prix  ;  et  il  put  ainsi  mettre 
sur  pied  Jusqu'à  soixante  mille  hommes,  qui,  répartisdans  les  villes 
et  les  provinces,  consommaient  les  denrées  et  étaient  vêtus  des 
draps  du  pays.  Il  voulut  peupler,  au  moyen  de  colonies,  les  terres 
inhabitées,  et  il  y  dépensa  en  dix  ans  (1731-1781)  cinq  millions 
d'écus.  Vingt  mille  fiimilles  s'établirent  en  Prusse,  sans  compter 
dix-huit  mille  Salzbourgeois  qui  ftlyaient  les  persécutions  reli- 
gieoses  de  l'Autriche. 

Cette  prospérité  croissante  devait  inquiéter  l'Autriche.  Elle  sus- 
cita donc  des  ennemis  à  Frédéric-Guillaume,  ce  qui  le  poussa  à  se 
jeter  du  côté  de  la  France  et  de  L'Angleterre.  Cette  alliance  n'était 
pas  moins  contraire  à  la  politique  qu'à  son  sentiment  propre  ;  car  il 
appelait  George  II  mon  frère  le  comédien^  de  même  que  ce  prince 
l'appelait  mon  frère  le  sergent.  Mais  l'habile  Seckendorf  sut  le 
détacher  de  cette  ligue,  et  le  rapprocher  de  l'Autriche  en  lui  inféo* 
dant  le  Umbourg, 
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800  flb  Fi^ëriei  qai,  étftot  d'une  santé  ftible,  aimait  la  Iran- 
qulHtté  et  la  solitiida,  était  en  bntte  à  aes  dédains  :  il  alla  même  Jus* 
^*à  le  hOt^  qoatid  le  brait  se  répanditqn'il  voulait  éponser  la  fille 
de  George  II.  Ge  prinee  aehetait-il  des  livres  7  son  père  les  lai  anra-* 
eliait  ;  Jouait-il  de  la  flûte  ?  son  père  la  lui  brisait  ;  il  lui  donnait  des 
eoups  de  eannei  loi  arradiait  les  cheveux,  le  menaçait  de  l'étran- 
gler, le  mettait  aux  arrêts.  Frédérie,  ayant  tenté  de  s'enfuir  pour 
échapper  à  eette  tyrannie,  ftit  traduit  par  son  père  comme  déserteur 
devant  un  conseil  de  guerre.  Attaché  à  une  fenêtre,  il  lui  fallut  voir 
la  Jeune  fille  qui  lui  avait  prêté  assistance  fouettée  par  la  maio  du 
bourreau;  sa  sosur,  qui  intercédait  pour  lui,  frappée  à  coups  de 
poing  par  son  père;  et  Katt,  son  confident ,  fusillé  sans  pitié.  Lui- 
même  fut  condamné  à  mort;  et  s'il  échappa,  ce  fat  parce  que 
Oiarles  T I  le  réclama  comme  prince  de  l'Empire. 
^'^^  "'  Frédéric  II  succéda  à  son  père  à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Il  te- 
nait de  lui  l'activité,  la  hardiesse  du  caractère ,  l'irascibilité,  l'éco- 
nomiC)  l'ioclitiation  pour  la  Justice  et  pour  les  armes,  et  il  joignait 
à  ces  qualités  raAiour  du  savoir  et  de  la  libre  philosophie,  traos- 
plantée  en  Prusse  per  les  Français  fugitifii.  Il  se  concilia  i'ophiion  en 
se  proclamant  le  disciple  de  Voltaire,  qui  à  son  tour  le  protégea  de 
ses  ék^es,  et  promit  au  monde  un  nouveau  Titus.  Frédéric  écrivit 
sous  cette  Inspiration  V Ânti-Maehiavel,  où  il  feit  la  satire  des  per- 
fidies, des  astuces,  des  actes  arbitraires  des  rois,  de  tous  les  vices, 
en  un  mol,  dans  lesquels,  une  fois  monté  sur  le  trône,  il  chercha 
ses  moyens  de  grabdeur. 

En  effet,  sa  politique  était  celle  de  l'intérêt.  Il  regarda  la  reIN 
gion  comme  un  préjugé  utile  pour  le  peuple;  fit  ses  dieux  de  la 
force  et  de  l'esprit ,  sans  pour  cela  devenir  cruel.  L'observation  et 
l'histoire  lui  ayant  fEdt  acquérir  un  coup  d^œll  Juste,  il  résolut  d'ac- 
complir et  même  d'outre-passer  les  espérances  de  ses  pères.  S'ils 
avaient  acquis  le  titre  de  roi,  il  voulut  en  réalisa  la  substance.,  et 
en  exercer  les  droits  sans  limiteB  dans  un  champ  proportionné  à  sa 
grande  âme. 

A  peine  monté  sur  letrône,«  il  étudie  sa  position,  dit  Guibert  (l)  ; 
il  embrasse  le  passé,  leprésent,  l'avenir  ;  il  voit  ses  provinces  éparses, 
ses  ressources  faibles  et  divisées,  sa  puissance  précaire  et  entourée 
de  voisins  formidables;  sa  maison  n'est  plus,  à  la  vérité,  resserrée 
dans  les  sables  du  Brandebourg,  comme  elle  l'était  il  y  a  un  siô* 
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de;  elle  a  jeté  de  tous  côtés,  et  de  prèe  et  au  loin,  des  rameaux 
étendus  ;  il  a  des  possessions  snr  la  mer  Baltique,  sur  le  Yéier,  sur 
rOder,  sur  TEIbe,  sur  le  Bhin,  Jusqu'au  frontières  de  la  France 
et  de  la  Suisse;  mais  presque  toutes  ces  possessioDS,  sans  liaison, 
sans  communication,  sans  rapport  entre  elles,  sont  plulftt  des  élé- 
ments de  grandeur  et  des  occasions  de  guerre,  que  des  moyens  de 
force.  Son  grand-père,  décorant  plus  que  consolidant  cette  fortune 
naissante,  a  pris  place  parmi  les  rois  de  l'Europe;  mais  cet  éclat 
est  pour  ia  Prusse  un  poids tiu-dessus  de  ses  moyens,  et  trente-cinq 
ou  quarante  millions  de  revenus  au  plus  soutiennent  fUblement  ce 
titre  prématuré.  La  maison  d'Autriche  et  la  Russie  touchent  ses 
États  par  les  deux  extrémités ,  et  ce  sont  des  colosses  avec  lesquels 
il  ne  peut  se  mesurer.  La  Saxe  tient  au  Brandebourg;  et  œ  bel  élec- 
torat,  renforcé  de  la  Pologne,  serait  à  lui  seul,  s'il  était  bien  gou- 
verné, une  puissance  capable  de  lui  imposer.  La  Suède  gêne 
ses  frontières  du  côté  de  la  Poméranie  ;  et  les  Suédois,  toujours 
vaincus  par  son  aïeul  le  grand  électeur,  ont  à  leur  tour  fait  trembler 
son  grand-père  sous  un  Charles  XU,  que  la  nature  peut  reproduire. 
En  ÂJlemagDe,  la  maison  d'Autriche  a  la  longue  possession  de  la 
principale  influence  ;  et  la  Prusse,  loin  d'oser  penser  à  la  lui  dis- 
puter, lui  a  été  presque  toujours  servilement  dévouée.  Quand 
r  Empire  s'alarme  sur  sa  constitution,  et  réclame  ces  augustes  traités 
de  Westphalie  qui  en  sont  la  base,  il  ne  cherche  pas  des  protec- 
teurs dans  son  sein  :  c'est  la  France  qui  s'est  emparée  du  rôle  de 
défendre  la  liberté  germanique  ;  et  s'il  y  avait  dans  l'Empire  une 
maison  qui  pût  prétendre  à  cette  noble  garantie,  la  maison  de  Ha- 
novre, qui  vient  de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  qui  peut 
apporter  dans  la  balance  tous  les  moyens  de  cette  puissante  nation, 
y  parait  encore  plutôt  destinée  que  celle  de  Brandebourg.  » 

Mais  les  nations  et  leurs  chefs  sont  choses  fort  différentes;  et, 
sous  ce  rapport,  Frédéricpouvaitconcevoir  bonne  espérance*  Quelle 
meilleure  occasion  pour  commencer  sa  carrière  que  d'assaillir  la 
fille  sans  défense  de  Charles  YI?  Il  réclama  donc  certaines  parties 
de  la  Silésie,  usurpées  par  l'Autriche  sur  la  maison  de  Brande- 
bourg; mais  ses  véritables  motjfs  étaient  un  trésor  bien  garni, 
soixante-douze  mille  soldats  aguerris,  l'amour  de  la  gloire,  et  la 
persuasion  que  les  revenus  du  pays  étaient  à  lui,  et  qu'il  pouvait  en 
disposer.  11  est  vrai  qu'il  violait  les  traités;  mais  «  la  modération 
est  une  vertu  que  les  hommes  ne  doivent  pas  toujours  pratiquer  4 
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la  rigueur,  attendu  la  corruptiou  du  siècle  (l).  »  Le  silence  dont 
il  s'entourait,  en  faisant  tout  par  lui-même ,  déroutait  les  aml>as- 
sadeurs  étrangers,  qui  se  tenaient  aux  aguets  comme  des  espions 
pour  pré?enir  et  deviner  ses  projets.  Or,  sans  dire  un  mot,  sans 
envoyer  aucun  avis,  sans  rechercher  des  alliés  ni  écouter  les  am* 
bassadeurs ,  en  même  temps  qu'il  envoyait  à  Vienne  pour  proposer 
un  accommodement,  il  occupa  la  Silésie ,  et  ce  fut  l'étincelle  qui 
détermina  un  embrasement  général. 

Ses  troupes  avaient  à  leur  tête  le  Poméranien  Schwerin,  qui 
avait  combattu  à  Blenheim  sous  Marlborough ,  à  Bender  sons 
Charles  XII,  et  prêté  à  diverses  puissances  le  secours  d'une  valeur 
peu  commune.  Le  cardinal  de  Fleury,  vieillard  octogénaire,  qui 
ne  voulait  pas,  comme  le  roi  philosophe,  se  présenter  devant  Dieu 
en  parjure,  chercha,  comme  toujours,  à  jouer  le  rôle  de  pacificateur, 
et  à  garantir  des  promesses  solennelles  ;  mais  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  qui  était  dans  l'habitude  de  concevoir  de  vastes  projets  et  de 
les  exposer  avec  évidence,  démontra  combien  il  était  de  l'intérêt  de 
la  France  d'affaiblir  l'Autriche,  son  ancienne  rivale,  en  établis- 
sant de  petits  États.  En  effet,  l'Allemagne  était  travaillée  par  des 
agents  qui  répandaient  l'or  pour  faire  élire  un  autre  empereur  que 
l'époux  de  Marie-Thérèse  ;  et,  bien  que  Charles  VI  eût  déjà  acheté 
à  beaux  deniers  comptants  les  votes  nécessaires  pour  assurer  l'é- 
lection de  son  gendre,  la  couronne  fut  offerte  à  l'électeur  de  Ba- 
vière avec  le  nom  de  Charles  YII,  et  une  partie  des  domaines 
autrichiens.  La  France,  l'Espagne,  la  Prusse,  la  Pologne,  la 
Sardaigne,  l'électeur  de  Cologne  et  l'électeur  palatin ,  se  liguèrent 
pour  partager  l'héritage  de  la  maison  de  Habsbourg,  en  ne  laissant 
à  Marie-Thérèse  que  la  Hongrie,  les  Pays-Bas,  la  basse  Autriche, 
la  Styrie ,  la  Carinthie  et  la  Camiole. 

L'Angleterre  continuait  d'être  alliée  à  l'Autriche;  mais  Walpole, 
arbitre  d'un  parlement  vénal ,  redoutait  la  guerre  ;  et  George ,  qui , 
vit  le  Hanovre  menacé,  promit  de  rester  neutre  (2).  Aussitôt  les 

(1)  BisMre  démon  temps,  ch.  2. 

(2)  La  France  ayait  alors  ISO  millions  de  reTend,  dont  trente  étaient  absorbés 
par  lintérât  de  la  dette;  cent  soixante  mille  soldats  et  quatre-vingts  vaisseaux 
ou  frégates  ;  l'Espagne,  soixante-trois  mille  hommes,  cinquante  Faisseaux  de  li- 
gne, et  environ  60  millions  de  revenu,  l'intérêt  de  la  dette  payé.  L'Angleterre 
avait  cent  trente  vaisseaux  de  ligne  et  trente  miUe  Immmes  de  troupes  réguliè- 
res; elle  n'avait  pas,  en  temps  de  paix,  plus  de  60  millions  de  revenu ,  mais  elle 
pouvait  l'augmenter  de  beaocoup  en  cas  de  guerre.  La  Hollande  comptait  qua- 
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Français  envahirait  la  haute  Antriebe,  et  Télecteor  de  Saxe  se 
fit  proclamer  roi  de  Bohême. 

Marie-Thérèse  promena  sa  grossesse  parmi  sespeopies,  en  gémis- 
sant de  ce  qu'elle  n^'aurait  pas  même  une  ville  où  accoucher. 
Elle  osa  (ce  qui  ne  serait  venu  alors  à  l'idée  d'ancnn  roi)  faire  appel 
à  Taffection  de  ses  sajets,  et  se  confia  attx  Hongrois,  bien  qu'ils 
eussent  tant  à  se  plaindre  de  son  père.  Belle,  el  souffrante  encore  de 
ses  couches,  elle  se  présenta  à  la  diète,  revêtue  de  l'habitnational , 
la  couronne  angélique  sur  la  tête,  et  l'épée  au  côté.  Après  s'être 
concilié  les  magnats  en  acceptant  le  serment  d'André,  qui  avait 
été  aboli  par  Léopold  (1),  elle  leur  demanda  leur  protection  pour  le 
jeune  archiduc  ;  et  tous  s'écrièrent  avec  enthousiasme  :  Moriamur 
pro  rege  nostro  Maria^Theresa!  Tout  ce  qui  pouvait  porter  les 
armes  devint  soldat ,  une  infanterie  s'organisa  ;  jamais  tant  de  pro- 
visions n'étalent  sorties  de  la  fertile  Hongrie,  jamais  on  n'avait 
perçu  par  la  violence  autant  de  tributs  qu'en  procurait  en  ce  mo- 
ment unélan  spontané  ;  mais  l'excès  du  zèle  alla  jusqu'à  la  cruauté. 

Le  Prussien  François  de  Trenck,  né  en  Galabre ,  avait  été  élevé  ii^çk^ 
parmi  les  Croates  ;  et  le  courage  qu'il  avait  acquis  parmi  cette  na* 
tion  sauvage  s'alliait  à  l'avarice  et  au  mépris  de  l'homme.  D'une 
haute  stature,  d'une  vigueur  extrême,  il  fEdsait  sauter  les  têtes 
avec  une  grande  agilité.  Il  s'exprimait  fort  bien,  et  en  sept  langues 
différentes  ;  toqjours  à  l'avant-garde,  il  pillait  tant  qu'il  le  pouvait , 
et  envoyait  son  butin  dans  les  châteaux  qu'il  avait  en  Hongrie.  Des 
bandits  esclavons  avaient  été  formés  en  corps  de  Pandours ,  pour 
faire  une  guerre  continuelle  aux  Turcs  et  protéger  l'Esclavonie; 
mais  souvent  ils  rançonnaient  le  pays.  Si  l'Autriche  envoyait  des 
troupes  pour  les  réprimer,  ils  les  battaient,  et  se  réfugiaient  dans 
des  forêts  impénétrables.  Si  un  village  les  trahissait,  il  était  rasé  ; 
s'ils  se  trouvaient  repoussés,  ils  se  succédaient  les  uns  aux  autres 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  se  venger.  Trenck  leur  firla 
guerre  à  la  manière  des  loups,  sans  leur  laisser  de  repos,  les  tuant 
un  à  un,  et  ne  se  piquant  nullement  de  loyauté  à  leur  égard.  Ayant 

note  bâtiments  de  guerre,  trente  mille  soldats,  et  36  millions  de  refeua;  U 
Rassie,  cent  soixante-dix  mille  hommes,  quarante  tifttiments  de  guerre,  45  mil- 
lions de  ref  enu.  L'Aatricbe  n'avait  pas  cent  mille  hommes  effectif  :  son  ref  ena 
était  de  60  millions;  mais  elle  avait  beaaeoap  de  dettes. 

(1)  Voltaire  se  trompe  en  disant  qu'elle  accepta  aossi  l'art.  31 ,  qui  autorise 
rinsurrection. 
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fliK  cmpalar  le  père  d'an  haroQm-baeha  (e'esl  afml  qu'ils  nom- 
roaient  leurs  sept  chefs  électif) ,  il  fat reeonna  le  même  soir,  pendant 
qu'il  fidnit  une  ronde  sor  le  rivage ,  par  le  fils,  qnl  TioTlta  à  passer 
le  fleote  et  à  eembattre  en  duel  ;  mais ,  tandis  qolls  préparaient 
leurs  armes,  TrendL  tira  an  coap  de  pistolet  à  son  adversaire ,  loi 
eonpa  la  tète ,  et  la  elona  à  e6té  dn  cadavre  de  son  père. 

Une  antre  nnit  qn'il  se  trouvait  errant  au  milieu  des  bois ,  il  en- 
tendit dans  une  maison  le  eon  des  instruments.  Il  y  entra,  et  vit 
qu'on  oélékrait  les  noces  d'an  faaroam-baeha.  Tu  es  noire  perse- 
euteuff  lui  dit-on;  mais  fdenste  mettre  à  table;  tues  fatigué; 
manfê,  bois;  detnain  nous  eombaUrons.  Il  s'assit,  et,  saisissant 
le  moment  fovoraûe,  il  tira  un  coup  de  pistol^  à  chacun  de  ses 
deux  voisins ,  et  l'enfàit 

It  les  avait  presque  vaincus  entièrement  lorsque,  la  guerre  de 
ioeeeoiion  venant  à  éclater,  il  obtint  de  la  cour  de  Vienne  l'an- 
torisation  de  lever  «n  eorpa  firanc,  en  amnistiant  tous  les  bandits 
qui  ee  présenteraient  pour  y  entrer.  Les  Pandonrs  se  trouvant 
resseirée entre  la  Save  et  la  Sarzawa,  H  leur  proposa  de  prendre  du 
serviee  dans  son  eorps;  et  ils  acceptèrent  l'occasion  qui  se  présen- 
tât de  continiier  à  piileret  à  tner. 

Ce  Airrat  là  les  Pandonrs  qui^  vêtus  de  rouge  et  portant  de 
fStvoàs  anneaux  d'argent,  renouvelèrent  sous  la  pieuse  impératrice 
les  horreurs  de  la  guerre  de  trente  ans  (l). 

Les  généraux  que  Charles  VI  avait  fait  Jeter  en  prison  pour  le 
mauvais  sneoès  de  la  guerre  de  Turquie  étaient  alors  employés 
utilemeat  par  sa  Aile.  Aidfe  par  l'or  de  l' Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande, elle  envoya  le  prince  Charles  de  Lorraine,  à  la  tête  d'une 
benne  armée,  occuper  et  dévaster  la  Bohème;  puis,  lorsque  Prague 
eut  été  prise,  elle  y  organisa  des  courses  de  ehais  guidés  par  des 
dames,  et  prit  part  eUe-méme  àeetexeretoe  (3). 

Sur eesentraftdtes,  les  Espagnole, aj^uitdânrqaé en  Italie,  s'ap* 
proehaièntde  ta  Lombardie  par  la  Teeeane.  Le  roi  de  Sardaigne, 

(1)  Meniel,  cbeC  des  Pandours,  promalgaait  ceUe  ordoDD&nce  contre  la  milice 
éBBisièMle7i«|VMrl74S:  «ttlaimiMeoseneréaister,  {e  ne  krecoanais 
|Aae peur  «ilioe»  et  jeaeU  fiirai  pas  paok  par  les  Ms  ëe  la  sueire ;  m 
4«1  eafMt  parièea'eareatàettflBdrede  mei  ^ued'ètreooodaoïBés  4  ee  couper 
Tun  rautre  le  nez  et  les  orailei,  puis  livrés  à  la  juridiction  âTÎle  pour  être 


(3)  Famtoi  dis  Odoards,  IRi^oire  de  France^  t  II. 
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le  Milanais  et  ÏÈM  de  Parme.  Le  cardinal  dfFleiry,  iMtfoan 
écooome ,  pea  eaiiTaiiiea  d'aUlenn  de  ia  iMNilé  de  k  e«Me  adoplée, 
laiseait  la  France  en  sntpent,  tans  prendre  iie  meeons  ettenees. 
L'empercor  Charles  VU,  prince  Uen?eiUant  et  géoéveux,  l'adver- 
saire le  plus  animé  de  lfarie>Tliéràsa,  mais  le  pins  loyal,  de  son 
propreaven,  n'airait  pas  moins  de  hardiesse  qoeFrédirie,  et  il  n'en 
fàt  pas'moins  dénigré,  parce  qu'il  ne  rénssit  pas.  Mais  il  Tesralt  aTee 
regret  les  ravages  qne  l'ambition  attirait  sur  l'Allemagne  ;  de  pins, 
il  se  tronvait  dans  nne  telle pénorie,  qn'U  accepta  da  doeie  Noail» 
les  one  traite  de  qnarante  mille  écos. 

'  Il  est  vrai  qne  les  Pmsslens  remportaient  par  fnnlté  et  par  la 
promptitude;  mais  Frédéric  ne  se  proposait  d'aitre  bnl  qne  son 
avantage  :  aussi  flt*ii  la  paix  à  B«riin  avec  Marla^TUirèse,  mojrea- 
nant  l'acqiriskîon  de  la  hante  et  de  la  basse  Silésie,  de  la  Moravie 
et  de  plusieurs  droits,  sanss'inqniéler  de  ses  alliés. 

La  guerre  continua  avae  dés  ebanees  diverses,  et  les  Anglais 
y  prirent  part,  après  s'être  brouillés  avec  l'Espagne  pear  les  droits 
de  navigation  dont  nous  avons  parlé.  6eorgs  Anson,  qi^iis  avaient 
expédié  au  GhitI  et  au  Pérou,  tf  l'amiral  Vemon,  qui  se  tenait  près 
de  l'isthme  de  Daricn  avec  cinquante  vaisseaux  de  guerre,  ^nie 
mille  soldats  de  marine  et  autant  de  débarquement ,  firent  un  bn* 
tin  immense.  On  combattait  donc  ponr  nnf  sneesssion  dans  les 
deux  hémisphères.  Nous  ne  suivrons  cependant  ni  les  vieissitndes 
de  la  guerre,  ni  les  iotrignes  de  cette  diplofloatie  sans  dignité,  que 
l'on  appelait  seience  d'6tat,  et  qui  aoasistait  nniquemenC  en  négo- 
ciations artificieuses  et  spéculatives ,  attendu  que  personne  n'avait 
un  Intérêt  immédiat  à  anéantir  l'Autriche^  Marie-Thérèse  avait  sur 
le  eoMir  les  cessions  qu'elle  avait  été  obligée  de  (Wra  à  Frédéric, 
et  elle  se  ménageait  des  alliés  pour  les  toi  ravir.  Elle  fit  à  est  effet 
de  larges  eoneessions  au  nei  de  Sardaigne  ;  mais,  en  retoar,  elle  as* 
pirait  à  la  possession  de  Naples.  Lebkowit8,quifiitenve9répasrsn*  '^^ 
vahir  le  reyannis, dévasta  les  États  pontificaux, que  a»  préserva 
pas  leur  neutralité,  et  fit  sur  le  tenritoire  de  Yelletri  nne  de  ces 
gnerres  de  mouvements  qui  ruinsnt  le  pays  sans  rien  déeUer. 

La  France,  qui  Jusqu'alors  n'était  intervenne  que  comme  al- 
liée, dédara  la  gnerre  à  Marie-Thérèse,  sous  prétexte  d'écrits  tu- 
cendiaires  répandus  par  ses  ministres.  Frédéric  II  affectait  d'être 
indigné  de  l'obstination  de  la  fille  de  Cbariei  VI  epntre  l'empereur 
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l^ttaMoiait  éla ,  6t  de  ce  qu'elle  voulait  noQ-fealemettt  le  peoBier 
à  Tabâkatioa ,  maii  le  priver  même  de  ses  poisesaioiis  héréditaires  : 
aUégoaot  donc  qu'il  était  obligé  de  le  défendre  comme  son  seigneur 
suxerain ,  et  de  soutenir  le  vote  qu'il  lui  avait  donné  comme 
électeur,  il  proposa  des  conditions  ;  et  comme  il  ne  fut  pas  écouté» 
ii  s'allia  avec  la  France  et  avec  les  États  de  TËmpire. 

La  reine  de  Hongrie  opposa  à  cette  ligu^  dite  union  de  Franc- 
fortf  la  quadruple  alliance  du  roi  de  Pologne,  de  l'électeur  de  Saxe, 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Hollande ,  et  se  prépara  à  perpétuer 
une  guerre  que  toute  l'Europe  déplorait.  L'armée  française  était 
commandée  par  l'un  des  plus  grands  capitaines,  le  maréchal  de 
Saxe,  qui  augmenta  l'importance  de  l'artiilerie  et  des  mouvements 
rapides.  Il  battit  les  Autrichiens  à  Fontenoy  et  à  Rocoux.  Une 
année  pragmatique,  expédiée  par  l'Angleterre,  qui  spéculait  sur  les 
fléaux,  pénétra  en  Allemagne  par  le  Hanovre;  sOn  marteau  d"&r 
ouvrit  les  fortet  de  fer  des  Saxons;  la  Hollande  suiifit  T  Angle- 
terre, comme  la  chaloupe  suit  un  vaisseau  de  ligne  (i)  ;  et  le  pays 
fut  ruiné,  tandis  que  les  Espagnols  et  les  Français  faisaient  eu 
Italie  de  belles  et  inutiles  expéditions. 

Afin  de  chasser  LoMiowitz  des  légations  qu'il  dévastait.  Gages 
174^  marcha  contre  lui  avec  les  Espagnols ,  et  s'unit  à  l'armée  que  la 
France  et  l'Espagne  envoyaient  au  secours  de  Gènes.  Cette  repu* 
blique  avait  déclaré  la  guerreau  roi  de  Sardaigne  pour  le  marquisat 
de  Finale,  que  lui  avait  vendu  Charles  VI  et  que  Marie-Thérèse  ve- 
nait de  donnera  Charles-Emmanuel,  sous  le  prétexte  qu'il  en  avait 
besoin  pour  se  mettre  en  correspondance  airec  les  puissances  ma- 
ritimes. Mais  soixante-dix  mille  ennemis,  réunis  contre  ce  prince, 
priroit  Tortone,  Plaisance,  Fa  vie,  Asti,  Alexandrie,  Casai,  le 
î9  décembre,  battirent  à  Bassignana,  et  don  Philippe  entra  dans  Milan.  Charles- 
Emmanuel  ayant  réparé  ses  pertes  pendant  les  négociations  enta- 
mées, batUt  les  Français ,  qui  furent  contraints  de  repasser  les  Al- 
pes ;  il  occupa  Savone  et  Finale.  Gênes  épouvantée  ouvrit  ses  portes 
i74fi.      aux  Autrichienscommandésparle  marquis  Antoniello  Botta  Adorno. 

Les  Autrichiens,  pour  seconder  l'Angleterre,  qui  voulait  se  ven« 
ger  du  mal  que  lui  avaient  fait  les  Français  en  soutenant  le  pré- 
tendant en  Ecosse ,  s'étaient  avancés  vers  la  Provence,  lorsque  les 
traitemenU  bruUux  qu'ils  exerçaient  à  Gènes  irritèrent  contre  eux 

(1)  Toutes  expressioqs  4e  Frédéric  IL 
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Ja  mnlUtodê  :  le  peuple  se  soaleTa  et  les  chaiea,  après ea  avoir  «décembre. 
masBaeréan  grand  nombre  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  VU,  qui  s'était  retiré  à  Franeibrt,  où 
il  avait  reçu  ta  couronne  qai  lai  avait  attiré  tant  de  manx,  pour 
y  vivre  dans  l'obsenrité,  vint  à  terminer  ses  jonrs.  Son^  fils  se 
réconcilia  avec  Bfarie-Thérèse ,  qui  lui  restitua  les  pays  enlevés,  à 
la  condition  qu'il  donnerait  son  suffrage  à  François  de  Lorraine ,  et 
reconnaîtrait  le  vote  électif  de  la  Bohême.  En  conséquence  ce  prince  174s. 
futéluempereur  en  présence  de  l'année  autrichienne.  Ici  se  déploya 
plus  que  jamais  une  politique  tortueuse.  L'Angleterre  et  les  états 
généraux,  se  plaignant  que  l'Autriche  se  ménageait  tant  dans  une 
guerre  quin'avait  été  entreprise  que  pour  elle,  menacèrentde  traiter 
à  part  avec  la  France.  Marie-Thérèse,  avec  cette  obstination  que  le 
succès  seul  justifie ,  refusa  tout  arrangement.  Elle  déclara  que  sa 
conscience  luf  défendait  de  dinrînuer  l'héritage  de  son  fils ,  dentelle  . 
avait  juré  de  maintenir  l'intégrité,  et  elle  fit  alliance  avec  la  Russie 
et  la  Pologne ,  an  détriment  notoire  du  roi  de  Prusse,  avec  qui  elle 
était  en  pourparlers.  En  effet,  laRusrie,  qui  pour  la  première  £6is 
prenait  une  part  directe  aux  événements  de  l'Europe  méridionale, 
envoya  au  secours  de  l'impératrice  trente-six  mille  hommes  vers  le 
Bhin.  Cette  irruption,  qui  effraya  l'Europe,  la  rendit  plus  disposée  à 
la  paix,  qui  fût  conclue  à  Aix-la-Chapelle.  Elle  eut  pour  base  la  ^^  d^h-UK 
restitution  des  prisonnlm^  et  des  conquêtes  faites  tant  en  Europe  ^^^^''' 
que  dans  les  Indes.  La  France  rendit  en  conséquence  à  don  Phi- 
lippe d'Espagne  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla. 
Les  noavelles  acquisitions  faites  par  le  roi  de  Sardaigne  du  Vige- 
vanasco,  d'une  partie  du  territoire  de  Pavie ,  du  comté  d'Angera, 
qu'il  avait  obtenu  de  Marie-Thérèse  par  le  traité  de  Worms  en 
1 743 ,  lui  furent  confirmées.  Le  Tessin  devint  ainsi  ligne  firontière 
depuis  le  lac  Mijeur  jusqu'au  P6.  Le  marquisat  de  Finale  resta 
aux  Génois,  qui,  de  même  que  leduc  de  Modène,  furent  rétablis  dans 
leurs  anciens  droits.  Ceux  qui  alléguaient  des  prétentions  sur  les 
territoires  dont  on  disposait  adressèrent  au  congrès  des  protesta- 
tions qu'il  enregistra ,  et  il  n'en  résulta  rien  de  plus. 

L'Angleterre  avait  voulu  maintenir  l'équilibre,  au  moyen  des 
subndes  qu'elle  payait  à  la  Russie  même  et  à  l'Autriche.  Elle  eut 
ainsi  hi  direction  de  la  guerre,  fut  l'arbitre  de  la  paix,  et  persuada 

(1)  rosftôci-aprèSyCli.  XXYIU. 
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aa  monde  q«e  son  intenrentioD  était  une  néMiiité.  On  reeomiiit, 
d'une  part,  la  pragmatique  saoction,  de  l'autre,  la  sucoeMioQ  de  ia 
maison  de  HanoTre  an  trône  d'Angleterre.  Le  duché  de  Silésie  et 
le  comté  de  Griatz  restèrent  à  la  Prusse,  ce  qui  brisa  Tunité  ger- 
manique en  établissant  une  puissance  qui,  rivale  de  TAutriche  et 
n'ayant  pas  d'anciennes  alliances ,  devait  déranger  celles  qui  exis- 
taient ,  pour  s'en  procurer  de  nouvelles. 

Marie^Thérèse,  élevée  par  son  père  dans  l'idée  de  posséder  la 
monarchie  sans  partage,  la  eoesidérait  comme  nn  dépôt  qu'il 
eût  été  impie  d'amoindrir.  Aussi  ^  bien  qo'eile  dût  tout  à  l' An- 
gleterre ,  lorsque  l'ambassadeur  de  cette  poiisance  demanda  à  lui 
présenter  ses  félicitations  au  scjet  de  la  paix ,  elle  répondit  que  ce 
devraient  être  plutôt  des  condoféanees,  et  qu'il  pouvait  en  consé- 
quence lui  épargner  cet  entretien. 

La  paix  d'Utrecht  avait  laissé  la  France  grande  encore  après 
tant  de  revers,  et  lui  avait  assuré  le  trône  d'Espagne.  Celle  d'Aix- 
la-Chapelle,  après  tant  de  victoires,  se  lui  procura  d'autre  avantage 
quederecouvrerle cap  Breton;  et,auliead'anéaatirrAutrich£,elie 
la  rendit  plus  puissante  que  Jamais. 

L'Anglelerre  acquit  une  hante  opfaiion  de  ses  forces,  en  voyant 
que  la  FYance  ne  pouvait  marcher  son  égale  pour  les  finances  et 
pour  la  marine  ;  mais  elle  ne  pouvait  rivaliser  avec  la  France  pour 
les  armées  de  terre.  Les  États  puissants  restèrent  convaincus  qu'ils 
pouvaient  se  foire  beaucoup  de  mal ,  mais  non  se  détruire.  «  Depuis 
que  l'art  de  la  guerre  s'est  perfectionné  ;  depuis  que  la  politique  a 
su  établir  ^tre  les  princes  un  équilibre  de  puissance,  les  grandes 
entreprises  produisent  rarement  les  effets  qu'on  semblerait  devoir 
en  attendre.  Des  forces  ^es  des  deux  côtés,  et  l'alternative  de 
pertes  et  d'avaùtsges,  font  qu'à  la  fin  de  la  guerre  la  plus  acharnée 
les  ennemis  se  trouvent  à  peu  près  dans  l'état  4>à  Ils  étaient  avant 
de  l'entreprendre.  L'épuisement  des  finances  finit  par  contraindre 
à  cette  paix  qui  devrait  être  l'mavre  de  l'humanité ,  n(m  de  la  né- 
cessité (l).  » 

Mais  chacnncompraiail  qu'elle  ne  pouvait  être  durable ,  parce 
que  les  ennemis  restaient  forts  et  irrités. 

(i)  FsÉDÉaic  II,  BisMre  de  mon  temps. 
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CHAPITRE  V. 

PRÉI»ÉEIC  n.  GUBRRI  BB  SKPT  4118. 

D^à  les  éyénemeots  wm  eut  &U  eMnattre  Frëdérie  II ,  de 
Prusse.  Petit  de  stature  et  leid,  doné  d'une  grande  méasoire  avee 
peu  d'imagination,  ii  ne  redierdiait  gaère,  à  l'exception  de  la 
table,  les  plaisirs  du  eofps:il  aimait beanoonp  ceoxde  l*esprit,  et 
se  plaisaltaoz  traits  piquants  et  anx  satires.  Par  logicien,  il  ne  sa- 
vait aperœToir  ni  la  beauté  de  Fart  antique ,  ai  la  profondeur  de  la 
seicaeé  moderne.  Il  «imait  ses  parents ,  fort  peu  aa  femme,  et  peut- 
être  n'ent-il  d'amour  pour  aueune  antre.  U  eut  des  amis  et  non  des 
favoris ,  les  traitantsur  le  pied  de  l'égalité,  ^sachant  se  servir  d'eux 
au  besoin.  Il  faisait  profession  de  détester  l'afEectation  et  la  feinte; 
mais,  toatensedcmnantOBairdefranchisecanfianteiil.nesefaisait 
pas  &«te  de  dissimuler  et  de  feindre.  Les  .eontrariétés  domestiques 
qu'il  eut  d'abord  à  subir  avaient  émoussé  en  lui  la  bienveillance; 
aussi,  avee  l'âge  mûr,  les  sentiments  doux  fir#nt-ils  place  cbez  lui  à 
racrianonie;  et ,  àlafindesavie,  il  se  tenait  renfermé  et  solitaire.  La 
forée  desa  voloatélefeisait  réossir;^ilparaissaitopiniâtredansses 
projets,  parcequlllesavi^loagiiemefit  médités.  lîans  les  périls  il  se 
montrait  grand,  actif,  riebe  en  ressources  ;  et  il  semblait  puiser  dans 
lesfetigueBdugoiivememMitdelavigaeurpourlesfetiguësducorps. 

U  gagnait  les  riebes  par  des  titres ,  les  gens  de  lettres  par  des 
faveurs,  les  consciences  par  la  liberté,  les  vaincus  par  le  res- 
pect, les  indigents  par  des  seeouKS.  Il  toléra  la  liberté  de  la  presse  ; 
et  aucun  roi  ne  fiit  exposé  k  tant  de  libelles,  aucun  ne  les  laissa 
autant  Impnrts.  Voyant  une  foule  de  gens  se  presser  autour  d'une 
affiche  saftiriqBe  dirigée  contre  lui ,  il  la  fit  abaisser,  afin  qu'ils  pua- 
sent  la  lire  plus  commodément  Nous  nous  sommes  etUeadus,  di- 
salMl  ;  je  laisse  mon  peuple  dire  ce  qu'il  veut,  et  il  me  laisse 
faire  <?«  (^  «t^  p6i</.  Ce  n'était  pas  tant  libéralité  de  sa  part  que 
reflet  de  sa  confiance  dans  les  baïonnettes.  Aussi,  comme  on  lui 
parlait  de  quelqu'un  qui ,  disait-on,  le  baissait  :  Combien  de  bâton- 
f^etles  a-t'il  à  sa  disposition  ?  répondit-il. 

Il  aecueiliit  à  sa  oonr  plusieurs  savants  français,  ainsi  qu'Al- 
garotti  et  Denina.  Dans  sas  eitfretiens  avec  eux,  il  se  montrait 
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vif,  plein  de  liberté,  intéressant,  caustique  surtout  en  foit  d'irréli* 
gion,  comme  c'était  alors  la  mode.  Sa  finesse  à  apercevoir  les  dé- 
fauts et  les  faiblesses  d'antrui  ne  dénote  pas  une  bonne  nature^  non 
plus  que  les  plaisanteries  qu*il  décochait  à  ses  familiers ,  plaisante- 
ries d'autant  plus  sanglantes  qu'elles  venaient  de  plus  haut.  Dans 
§pn  sanctuaire  de  Postd^m ,  le  nouveau  Julien  se  riait  de  Dieu ,  des 
rois  et  même  des  philosophes.  Son  père  se  servait  du  bâton,  et  lui  de 
l'épigramme ,  dont  les  atteintes  sont  bien  plus  cruelles  ;  et  il  ne  ces- 
sait d'en  lancer  contre  les  petits  princes  allemands,  criblés  de  dettes 
et  pleins  de  vanité ,  contre  la  bigoterie  de  Marie-Thérèse ,  les  appas 
de  madame  de  Pompadour,  les  prétentions  poétiques  du  cardhial  de 
Bemis ,  les  galanteries  de  Catherine  II  et  rintoléranoe  de  Ydtaire. 
Son  éducation  ayant  été  fort  négligée,  il  ne  connaissait  que  le 
français,  encore  assez  mal;  et  ses  secrétaires  devaient  continuel- 
lement corriger  ses  solécismes,  et  rajuster  ses  rimes.  Voltaire  se 
moqua  de  lui  comme  poète;  mais  il  est  compté  parmi  les  bons 
historiens,  parce  qu'il  traita  d'une  matière  qu'il  connaissait  bien. 

11  se  conforma  à  la  mode  du  temps  en  écrivant  les  Mémoires  de 
la  maison  de  Brandebourg  :  le  style  en  est  lourd,  les  réflexions 
y  manquent  de  profondeur,  et  les  tableaux  de  vivacité;  mais  les 
causes  y  sont  bien  indiquées,  les  faits  bien  exposés,  et  la  politique  a 
de  la  finesse.  Si  l'on  ne  trouve  pas  dans  V Histoire  de  mes  cam- 
pagnes la  simplicité  vigoureuse  et  originale  de  César,  il  y  montre 
le  génie  de  la  tactique  moderne ,  et  une  abnégation  non  moins  rare 
que  difficile  en  faisant  sa  propre  critique.  Il  prend  dans  V Histoire 
de  mon  temps  le  ton  philosophique,  et  s'y  étend  avec  complai- 
sance sur  les  progrès  du  déisme  en  France. 

On  lui  fut  redevable  de  l'introduction  du  langage  vulgaire  dans 
la  jurisprudence,  où  il  est  si  important  que  le  peuple  puisse  com- 
prendre ce  qui  le  touche  de  si  près.  Il  est  vrai  que,  dédaignant  lui- 
même  l'idiome  national  qui  florissait  alors,  il  ne  s'appliquait  qu'à 
la  langue  française ,  et  qu'il  s'exprime,  dans  son  livre  De  la  litté' 
rature  allemande,  ses  défauts,  leurs  causes  et  les  moyens  de 
les  corriger,  comme  on  aurait  pu  le  faire  un  demi-siècle  aupara- 
vant. Il  en  fût  beaucoup  parlé.  On  l'accusa  du  crime  de  lèse-patrie  ; 
mais  les  bonnes  maximes  répandues  dans  l'ouvrage  portèrent 
fruit,  et  l'on  évita  les  défauts  qu'il  signalait 

Quoique  despote,  et  manquant  de  sympathie  pour  le  peuple , 
il  était  généralement  aimé,  et  les  philosophes  1^  proclamaient  un 
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AntODin  ;  les  Allemands  retroiiYalent  dans  ses  manières  négligées 
et  dans  sa  valear  le  type  de  leur  nationalité,  bien  que  lai-mème 
ne  la  comprit  gaère  en  réalité  et  n'y  songeât  nnHement.  Ses  enne- 
mis étaient  contraints  de  l'estimer,  et  son  sonvenir  a  été  exploité 
ntilement  dans  la  guerre  contre  Napoléon  ponr  réveiller  la  va* 
leur  prussienne,  comme  on  Invoque  aujourd'hui  parmi  les  Fran- 
çais celui  de  Napoléon  (f  ). 

Il  ne  laissait  exercer  aucun  arbitraire  aux  magistrats  ni  à  ses 
ministres  :  il  s'en  réservait  seul  le  monopole,  et  souvent  il  fit  em- 
prisonner des  gens  par  passion  personnelle  ou  par  caprice.  Il  faisait 
tout  par  lui-même,  et  se  servait  des  fonctionnaires  comme  de 
simples  commis.  Il  expédiait  en  personne  les  affidres  que  partout 
ailleurs  les  ministres  auraient  abandonnées  à  leurs  subalternes.  Il 
était  son  chambellan ,  son  expéditionnaire,  son  intendant,  et  il  ne 
croyait  pas  que  l'unité  de  vues  fût  condllable  avec  la  division  du 
travail.  Il  ne  voulut  même  jamais  d'un  conseil  d'État,  qui  pourtant, 
dans  les  monarchies  absolues,  est  un  moyen  de  conserver  et  de 
transmettre  la  pratique  du  gouvernement.  Les  talents  et  la  probité 
étaient  inutiles  pour  le  servir  ;  Il  suffisait  d'être  une  machine  do- 
cile à  l'impulsion  qu'U  donnait.  Gomme  c'était  assez  pour  être  mi- 
nistre que  de  savoir  écrire ,  l'activité  intellectuelle  ne  reçut  de  ce 
côté  aucune  excitation,  et  tout  se  réduisit  à  des  Ibrmes  minutieu- 
ses. Il  avait  coutume  de  dire  :  Ne  remettons  rien  au  lendemain  ; 
en  conséquence,  il  lisait  chaque  matin  une  masse  de  lettres,  indi- 
quait les  réponses  à  feire,  les  signait,  et  les  faisait  expédier.  La 
journée  était  employée  à  reviser  les  comptes,  et  à  passer  sa  garde  en 
revue  avec  l'attention  minutieuse  d'un  sergent.  Mais,  tandis  que 
les  antres  puissances  dévoraient  les  finances  publiques,  il  faisait 
prospérer  les  siennes  par  réccmomie ,  quoique  le  système  de  cooûer 
les  douanes  à  dés  étrangers,  et  de  faire  du  tabac  et  du  café  l'objet 
d'un  monopole,  ttt  extrêmement  onéreux  au  peuple.  Apportant 
en  tout  la  plus  grande  épargne,  il  rétribuait  pauvrement  ses 
ambassadeurs,  s'habillait  lui-même  mesquinement,  faisait  vendre 

(1)  Indépendamment  de  ses  ouvrages,  où  Ton  trouve  ton  meHIeur  portrail, 
Frédéric  est  peint  admirablement  par  le  prince  de  Ligne,  qui  n'allait  point  à  la 
cour  en  s'occopant  de  l'accueil  qu'on  lu!  ferait,  de  ce  qu'il  y  dirait,  de  Piiabit 
de  cérémonie  à  y  porter,  mais  qui  s'y  trouvait  à  sa  place  sans  prétendre  à  se 
faire  distinguer,  et  sans  craindre  d'y  demeurer  Inaperçu.  Voy,  aussi  Campbell  , 
Frédéric  le  Grand  et  8(m  époque.  Londres,  IS42. 
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le  gibier  de  setâomaioei^eky  tout  en  aimant  la  table,  ne  cUpensait 
pas  pour  sa  maiaon  plus  de  so,ooo  franca  par  an. 

Si  la  pardmonle  de  son  prédéeeseeor  et  la  sienne  empêchèrent 
la  Prasse  d'être  dotée  des  gramds  établissements  admirés  dans  les 
antres  pays,  il  ouifrit  i* Académie  des  sciences  et  beaux-arts,  il 
acheta  le  mnsée  d'antiquités  du  cardinal  de  Polignac  »  et  introdui- 
sit l'opéra,  dont  il  faisait  toutes  les  dépenses,  et  où  il  invitait  qui  lui 
plaisait  La  simplicité  de  ses  manières  détourna  de  l'imitation  rui- 
neuse de  Louis  XIV;  et,  à  son  exemple,  les  princes  d'Allemagne 
rabattirent  de  leur  morgue,  et  cessèrent  de  miner  leurs  finances 
par  un  luxe  insensé ,  de  compromettre  la  paix  par  les  orgueilleuses 
puérilités  du  cérémonial  (1).  . 

La  Prusse,  n'ayant  point  les  assemblées  d'états  qui  se  trouvatent 
dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne,  était  une  véritable  autocratie,  et 
l'unité  de  gouvernement  suppléait  à  la  disparité  de  tant  de  pays. 
Néanmoins,  la  monarchie  y  avait  certaines  restrictions  d'usage,  et 
radministratioB  était  soustraite  à  l'arbitraire  au  moyen  des  collèges 
qui  la  dirigeaient.  Frédéric  ne  pouvait  que  consolider  la  tyrannie, 
lui  qui  voyait  la  force,  non  dans  la  constitution  et  dans  la  pro- 
priété, mais  dans  l'armée  et  le  trésor.  Or ,  l'état  militaire  demeura 
tout  à  fait  séparé  du  dvil ,  et  la  faiblesse  de  la  constitution  inté-  ^ 
rieure  se  cacha  sous  les  apparences  de  la  force  publique.  Se  sentant 
capablede  rendre  son  peuple  grand,  il  ne  songea  pas  aux  institutions, 

(1)  Parmi  ces  priùces  Tastneax  nous  dleroDS  lé  prince  Charles-Eogène  de 
Wurtemberg,  qui  tenait  une  cour  de  grand  sooferain,  avec  trois  ou  quatre 
cents  chevaux  des  plus  lieauxdans  ses  écuries ,  grand  maréchal ,  grand  écuyer, 
grand  veneur,  grand  échanson;  une  foule  de  cbambellans  et  de  gentilshommes; 
des  gardes  magnifiques ,  des  courriers,  des  laquais ,  des  chasseurs  chargés  dW  ; 
une  salle  d*opéra  contenant  quatre  mille  spectateurs,  et  Tun  des  meilleurs 
orchestres  de  TEurope,  dirigé  par  le  célèbre  compositeor  italien  Nicolas  Jomelli. 
Toutce  qui  paraissait  de  plus  habiles  elianteurs  était  engagé  pour  Stuttgaid,  etl'on 
ne  regardait  pas  à  la  dépense  pour  les  décorations.  On  vit  figurer  dans  un  ballet 
soixante  danseuses  des  plus  distinguées,  élèves  de  No  verre,  qui  composa  pour 
ce  thé&lre  les  ballets  intitulés  les  Amours  de  Henri  IV,  de  Médée  et  Jason,  et 
les  Danaldes,  dont  la  première  représentation  eiTrayatellement  bon  nombre  de 
specuteurs,  qu'ils  prirent  la  fuite.  Vestris,  /e  dieu  de  la  danse,  y  dansait  pen- 
dant les  trois  mois  de  congé  que  lui  donnait  TOpéra  de  Paris.  Charles-Eugène 
dépensait  énormément  dans  ses  voyages;  il  éleva  des  édifices,  acheta  des  livres, 
des  gravures,  des  statues,  et  fonda  1* Académie  des  beaux-arts.  Il  voulait  eu  même 
temps  avoir  une  armée  nombreuse,  et  il  y  dépensait  chaque  année  un  million  et 
demi  de  florins.  Il  fournit  six  mille  hommes  à  la  France,  et  fit  la  guerre  au  roi 
de  Prusse  avec  dix-huit  mille* 
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il  nepentaqa'à  M  seal^ekanxmoyeos  qui,  daasdMiDaiof  despoti- 
ques ,  soDt  les  pkM  prompts  et  les  ^ntefflcaees.  C'étaient  là  desidées 
en  rapport  avee  son  temps ,  eomme  la  manie  de  se  mêler  de  tout 
Aussi  les  règlements  sur  le  commerce,  sur  les  manufactures,  sur 
l'agricnttore,  se  sneeédaient-ils  rapidement^  Mais,  en  Tonlant  être 
philosophe ,  Il  ne  sot  pas  se  rendre  snpérieur  à  certains  pr^ogés ,  et 
il  maintint  rigonreosement  dans  ses  armées  la  disttection  e&tre  les 
nobles  et  les  roturiers.'!!  accordait  difficilement  des  passe-ports,  ^ 
fixait,  à  ceux  qui  en  obtenaient,  la  dépense  qu'ils  dénient  faire  du* 
rant  leur  TOyage,  comme  le  tempe  qu'ils  y  deTai«[Lt  employer. 

Il  s'entendait  peu  au  commerce,  et  il  anéantit  les  sodétés  mar* 
chandés  en  voulant  les  protéger  ;  il  concéda  des  privilèges,  et^  qui 
plus  est,  il  altéra  les  mennaies. 

Le  changement  le  plus  étonnant  de  ce  prince^  ce  fut  de  prendre 
du  goût  pour  les  armes,  qu'il  avait  fuies  d'abord  et  détestées  ;  telle* 
mentqu'aprèsavoir  grandi  au  milieu  des  livres,  il  devint  le  véritable 
fondateur  du  nouvel  art  militaire.  Il  y  avait  eu  avant  lui  de  grands 
généraux,  comme  Gustave- Adolphe,  Condé,  Turenne,  Monte- 
euculli ,  Eugène  ;  mais  ils  agissaient  par  inspiration  et  non  d'après 
des  règles,  et  tout  restait  abandonné  à  la  valeur  et  aux  fèrces 
matérielles.  Louvoie  avait  fait  àes  armées  une  partie  régulière  de 
l'administration,  et  formé  des  mag»ins  pour  subvenir  aux  l)ctoins 
des  soldats,  qui  auparavant  vivaient  à  discrétion  dans  le  pays.  Ous 
tave-Adolphe  avait  amené  l'usage  de  Tartillerie  légère;  puis  les  ar» 
quebuses  avaient  été  perfectionnéei,  les  baïonnettes  substituées 
aux  piques,  les  compagnies  formées  sur  trois  rangs.  Frédéric-Guil- 
laume introduisit  dans  l'infanterie  raceordde  toutes  les  parties, 
accord  qui  en  facilite  les  manceuvres  et  les  rend  uniformes. 

Frédéric  II  fit  de  la  Prusse  une  monarchie  militaire  avec  deux 
cent  mille  soldats,  presque  tous  indigènes,  divisés  en  régiments  de 
campagne,  régiments  de  garnison  et  liataillons  francs.  Il  y  avait 
chaque  Jour  exmrdee,  et  chaque  année  plusieurs  camps  ;  les  parades 
étaient  fréquentes ,  les  approvisionnements  d*armes  considérables, 
l'artillerie  nombreuse.  Il  supprima  l'usagé  absurde  de  faire  avan- 
cer les  officiers  par  rang  d'ancienneté.  Il  maintenait  une  discipline 
extrêmement  rigide;  et  un  feld-maréchal  qui  aurait  eu  une  cuiller 
d'argent  aurait  été  puni  sévèrement  Or,  grâce  à  lui,  des  soldats 
sans  enthousiasme  de  patrie  ni  de  religion  devinrent  des  héros , 
à  Taide  du  bâton  et  de  l'exercice. 
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Ses  premières  expéditioos  ne  promettaient  pas  nn  grand  géné- 
ral ;  mais,  à  la  bataille  de  Hohenfriedberg,  l'Europe  pnt  oomprra- 
dre  le  génie  de  celui  qui  allait  être  l'inventeur  de  la  guerre  mo- 
derne. Il  la  soumit  aux  conceptions  de  l'esprit ,  car  il  en  calcula 
tous  les  éléments,  et  la  réduisit  à  l'état  de  science  mixte.  Ëga* 
Imnent  supérieur  dans  la  stratégie,  dans  la  tac^que,  quoiqu'il 
excellAt  surtout  dans  la  seconde ,  où  il  ne  laissa  à  Napoléon  rien  à 
ajouter,  il  les  combina  toutes  deux  ensemble.  Au  lieu  de  ces  mas- 
ses que  l'on  croyait  nécessaires  pour  résister  au  cboc  de  la  cava- 
lerie ,  et  qui  offraient  au  canon  un  plus  vaste  champ.de  carnage ,  il 
réduisitconstamment  les  bataillons  àtroisfiles  :  Il  put  aiuâi  déployer 
un  fhmt  double  et  triple ,  ménager  aux  parties  des  mouvements 
plus  rapides,  et  coordonner  en  conséquence  les  marches  de  ma- 
nière à  avoir  la  supériorité  numérique  sur  les  points  où  il  voulait 
porter  des  coups  décisifs.  C'est  à  lui  que  revient  l'honneur  d'a- 
voir introduit  pour  régie ,  chez  les  modernes,  l'ordre  (Clique ,  qui 
consiste  à  ne  pas  pousser  parallèlement  tout  le  front  de  bataille, 
mais  à  concentrer  l'effort  principal  contre  un  seul  point.  Il  commu- 
niqua au  soldat  l'instinct  de  la  stratégie  accélérée,  qui  triple  le 
nombre,  ne  se  laissant  pas  en  cela  arrêter  par  des  scrupules  de 
morale,  violant  les  territoires,  attaquant  des  États  inoffensifis , 
et  comptant  sur  la  victoire  pour  lui  donner  raison.  Par  un  bon- 
heur particulier,  il  eut  dans  scm  frère  Henri  un  excellent  exécu- 
teur de  ses  desseins,  sur  la  fidélité  et  l'activité  duquel  il  pouvait 
se  reposer  sûrement ,  lorsqu'il  se  trouvait  appelé  ailleurs. 

Il  y  avait  eu  aussi  en  France  une  réforme  dans  la  milice.  On 
enrôlait  auparavant ,  chaque  année,  de  dix-huit  à  vingt  mille  hom- 
mes ,  l'écume  du  peuple,  moyennantune  dépense  de  trois  millions. 
Mais  comme  les  engagements  volontaires  faisaient  défaut  en  temps 
de  gperre,  on  y  suppléait  par  des  moyens  violents.  Pâris>Dn- 
vemey  avait  songé  à  une  levée,  à  laqudle  on  eut  en  effet  recours 
en  1 726 ,  au  moyen  d'une  conscription  de  soixanteimille  hommes, 
divisés  en  cent  bataillons. 

L'Autriche  avait,  à  la  mort  de  Léopold ,  soixante-quatre  mille 
soldats,  répartis  en  vingt-neuf  régiments  d'infanterie,  huit  de 
cuirassiers ,  six  de  dragons,  deux  de  chevau-légers,  trois  de  hus- 
sards. Chaque  régiment  de  cavalerie  était  composé  de  cinq  esca- 
drons^ divisés  en  deux  compagnies  de  cent  hommes.  Ce  nombre 
alla  toujours  en  augmentant  Jusqu'en  1 735 ,  où  l'armée  était  de 
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cent  doquante  mille  hommes;  elle  s'éleva  en  1745  Jusqu'à 
deux  cent  soixuite-dix  mille,  et  en  1788  à  trois  eent  soixante- 
quatre  mille.  La  conseription  y  fut  Introduite,  à  l'exemple  de  la 
Prusse,  en  1763,  quoiqu'on  aoeordât  à  beaucoup  de  soldats  la 
ikculté  de  rester  efaes  eux  dix  mois  de  l'année  î  avec  une  paye  de 
dix  florins  par  an.  Daun  amena  Tubage  de  faire  manoeuvrer  tous 
les  régiments  de  la  même  manière. 

Toutes  les  puissances  étaient  donc  prêtes  pour  une  collision  nou- 
velle,  et  Ton  voyait  qu'elle  ne  pouvait  tarder  longtemps  à  éclater. 

Les  différends  pour  le  commerce  mitre  l'Amérique ,  Ffispagne 
et  TAngleterre  avaient  été  assoupis,  mais  non  vidés»  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle.  L'Angleterre ,  charmée  d'avoir  ruiné,  au  eap 
Finistère ,  la  marine  française,  la  voyait  avec  jalousie  réparer  ses 
pertes  à  grands  frais ,  et  construire  en  dix  ans  cent  onze  vaisseaux 
de  ligne,  cinquante-quatre  frégates,  et  des  bâtiments  d'un  ordre 
inférieur  en  nombre  proportionné;  elle  chercha  en 'conséquence 
l'occaston  d'une  rupture.  L'Ile  de  Tabago,  la  plus  orientale  des  An- 
tilles, avait  été  primitivement  occupée  perdes  Cknirlandais,  puis 
par  les  frères  zélandais  Lambsten,  sous  la  protection  de  la  France, 
jusqu'au  moinent  où  le  maréchal  d'Estrées  la  réduisit  en  désert. 
Les  Français,  ayant  prétendu  à  sa  possession  en  1 748,  éprouvèrent 
de  l'opposition  de  la  part  des  Anglais,  qui  continuèrent  à  inquiéter 
les  contrées  septentrionales  de  l'Amérique.  Ils  élevaient  particu- 
lièrement des  difficultés  pour  les  confins  de  i'AcadIe  ou  Nouvelle- 
Ecosse,  ainsi  que  pour  la  souveraineté  des  deux  rives  de  l'Ofalo, 
qu'ils  prétendaient  appartenir  à  la  Virginie,  tandis  que  les  Fran- 
çais les  rattachaient  à  la  Loui^ane.  D'autres  causes  de  litige  nais- 
saient de  ce  que  les  deux  peuples  embrassaient  des  partis  opposés 
dans  les  querelles  sanglantes  des  rois  des  Indes  orientales. 

Après  avoir  discuté  quelque  temps  leurs  prétentions,  les  Anglais, 
qui  attendaient  impatiemment  l'occasion  d'une  rupture,  commen- 
cèrent les  hostilités  sans  déclaration  de  guerre,  prirent  les  vais- 
seaux de  guerre  ennemis,  et  coururent  sus,  en  vrais  pirates,  aux 
bâtiments  marchands,  dans  les  parages  de  TAmérique. 

Ainsi  la  guerte  éclata  pour  des  possessions  lointaines.  La  France 
s'efforçait  de  ne  pas  la  rendre  européenne,  sentant  bien  qu'elle 
ne  pourrait  causer  que  peu  de  dommage  à  la  Grande-Bretagne  : 
elle  ne  put  toutefois  résister  à  la  tentation  d'occuper  le  Hanovre , 
objet  de  la  prédilection  de  George  IL  Alors  ce  prince  se  mit  en 
T.  xvii.  6 
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qaéte  d'alliés,  et  il  trouva  pour  se  Joindre  à  loi  rimpératrice  de 
Rossie,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  le  due  de  Saxe*Gotha,  et  le 
comte  de  Schaaenbourg-Lippe. 

Marie-Thérèse  était  redevable  à  rAogletfrre  de  s'être  tirée 
heureusement  de  la  guerre  de  succession  autrichienne  ;  mais  la 
gratitude  lui  pesait,  car  elle  se  trouvait  offensée  du  ton  que  cette 
puissance  prenait  avec  elle,  et  de  Tétalage  qu'elle  faisait,  dans  les 
journaux  et  dans  le  parlement,  de  la  protection  que  le  dernier  reje- 
ton des  Habsbourg  avait  obtenue  du  lion  britannique.  Elle  ne  vou- 
lut donc  pas  prendre  parti  pour  l'Angleterre  ;  et  ayant  garni  de 
troupes  ses  frontières,  elle  ne  s'opposa  pas,  en  qualité  d'impéra- 
trice, à  l'invasion  du  Hanovre  par  des  étrangers.  Elle  n'envoya  pas 
même  de  forces  dans  les  Pays-Bas ,  aux  termes  des  traités ,  ce  qui 
aurait  empêché  la  Hollande  de  prendre  les  armes. 

Le  système  européen  se  trouvait  donc  bouleversé,  et  Ton  était  à 
observer  de  quel  cêté  se  jetterait  Frédéric  II ,  puissance  nouvelle 
qui  n'avait  pas  d^allianees  traditionnelles.  Français  par  le  langage, 
par  ses  lectures,  par  ses  sentiments,  il  ne  pouvait  avoir  de  motib 
de  querelles  avec  ce  royaume  éloigné,  auquel  l'unissait  une  haine 
commune  centre  l'Autriehe.  Mais,  se  fiant  peu  à  la  politique  fémi- 
,.5c,  nine  de  YersailleB,  il  se  Jeta  tout  à  coup  du  côté  de  1*  Angleterre. 
C'était  un  coup  de  maître  de  sa  part,  en  ce  qu'il  lui  fSrisalt  assumer 
une  sorte  de  suprématie  dans  l'Empire,  en  s'engageant  à  n'y  pas 
souffrir  la  présence  des  étrangers.  L'allianee  du  roi  philosophe, 
qui  assurait  le  Hanovre  à  l'Angleterre  et  ne  lui  portait  point  d'om- 
brage, en  même  temps  que  ses  bizarreries  savaient  plaire,  y  fut 
accueillie  avec  un  enthousiasme  populaire ,  et  la  sympathie  ci- 
menta une  alliance  qui  n*était  pas  fondée  sur  la  nature. 

Mais  Frédéric  s'était  aliéné  quatre  femmes  par  ses  épigrammes, 
et  s'en  était  fait  des  ennemies  :  il  en  résulta  des  torrents  de  sang. 
Marier-Thérèse,  qui  tenait  avec  une  extrême  opinlAtreté  aux  pos- 
sessions de  ses  aïeux ,  considérait  la  Silésie  comme  loi  ayant 
^é  arrachée.  Ses  nobles  qualités  n'empêchaient  pas  chez  elle 
la  soif  de  la  vengeance.  La  dévoti  on  lui  faisait  voir  dans  son  en« 
nemi  l'ennemi  de  Dieu,  qui  insultait  aux  choses  saintes,  et  ins- 
tallait dans  la  Silésie  la  religion  protestante.  Qu'importait,  en 
pareil  cas,  que  le  sang  ruisselAt  de  la  mer  Blanche  au  golfe  de 
Biscaye? 

Depuis  trois  siècles,  l'inimitié  avec  l'Autrielie  constituait  This* 
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toir«  eKtérieure  de  la  France  ;  e'éUrit  dflpiiia  Henri  IV  le  bat  fton^ 
tinnel  de  sa  politique,  au  point  qa'elle  loi  subordonna  ses  intérto 
et  eeox  de  la  religion.  De  longues  guerres  et  des  trêves  hypocrites 
avaient  agité  le  monde ,  uniquement  parée  que  Vùb  eroyait  que  la 
destruction  de  cette  maison  importait  à  l'Europe.  UAntrIehe  eor* 
pendant  avait  cessé  alors  d*âtre  menaçante,  et  paraissait  néoessaire 
pour  réfNTimer  la  Pnuse  et  l'Angleterre.  C'est  ce  que  désirait  le 
cardinal  de  Bemis,  ainsi  que  te  prince  de  Kaunitï,  qui  dirigeait  les 
conseils  de  Marie-Thérèse;  etMarie*Thérèseeil^mâme,  la  plas 
austère  des  mères ,  la  plus  orgueilleuse  des  princesses ,  écrivit  à  la 
concubine  en  titre  de  Louis  XV,  en  lut  donnant  le  titre  de  oouslne. 
On  conçoit  combien  la  vanité  de  madame  de  Pompadonr  en  fut 
flattée.  Bientôt,  du  fond  de  ce  boudoir  où  les  marquis  et  les  abbés 
étaient  admis  à  l'honneur  de  la  voir  se  peigner,  se  répandirent  des 
maximes  nouvelles.  Quel  motif  la  France  et  i'AÛtriehe  avaient- 
elles  de  se  considérer  comme  des  ennemies  naturelles?  Elles  n'a- 
vaient que  trop  déchiré  l'Europe  députe  trois  siècles,  et  toujours  à 
l'avantage  des  puissances  inférieures  :  dans  la  guerre  de  teente  ans, 
pour  agrandir  la  Suède;  dans  celle  de  la  grande  alti«iee ,  pour 
créer  la  Savoie ,  et,  tout  récemment ,  pour  consolider  la  maison  de 
Brandebourg.  Elles  devaient  donc  s'unir  désormais  contre  l'en* 
Demi  commun ,  et  l'anéantir,  non  plus  pour  repaître  l'avidité 
d'autml ,  mais  pour  s'agrandir  elles-méffles. 

Ils'agissaitdoncaufond,pour  ces  deux  puissanoes,  de  détruire  la 
Prusse  et  de  dominer  à  elles  deux  sur  l'Europe.  L'Autriche  seule 
avait  à  y  gagner,  sans  procurer  aucun  avantage  à  la  France,  qui, 
après  avoir  tant  fait  pour  créer  la  Prusse ,  après  avoir  offert  cons- 
tamment son  appui  aux  petits  États  d'Allemagne  contre  les  usur- 
^tions  de  l'Autriche ,  déclara  ses  intérêts  solidaires  de  ceux  d^ 
l'impératrice,  s'alHa  avec  celle  dont  elle  avidt  voulu  la  ruine,  et 
s'engagea  dans  une  guerre  sanglante ,  non-seulement  étr«igère, 
mais  contraire  à  ses  propres  intérêts  ainsi  qu'à  Topinion  publique. 
Ce  traité  fut  véritablement  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  autri- 
chienne, et  le  dernier  terme  de  l'aveuglement  français. 

Tout  se  prépara  alors  pour  doimer  à  la  guerre,  qui  d^àse  faisait 
sourdement,  toute  sa  terrible  importance.  Les  Français,  comman- 
dés par  le  maréchal  de  Richelieu,  se  rendirent  maîtres,  par  d'admi- 
rables coups  de  main,  de  fa  citadelle  de  Minorqne,  de  Port-Mahon  et 
du  fort  Saint^Philippe ,  qui  était  considéré  après  Gibraltar  comme 
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le  plus  Inexpugnable  (i  ),  en  même  temps  qu'ils  s'emparaient  de  plo- 

sleors  places  dans  le  Canada. 

L'étoctenr  de  Saxe  s'était  déclaré  eontre  la  Pmsse,  à  instigation 
de  sa  femme,  qne  Frédéric  avait  offensée.  Il  était  goavemé  par  le 
comte  de  Brûhl,  qoi  cnmalait  autant  de  titres  et  de  charges  qu'il 
avait  pu  en  réunir.  H  forma  la  collection  de  tableaux  la  plus 
riche  après  celle  de  Mazarin ,  et  fit  abattre  une  partie  des  fortifica- 
tions de  Dresde  pour  agrandir  ses  Jardins.  Il  prodiguait  l'argent 
en  fites,  en  bals,  en  théâtres,  et  punissait  comme  criminels  de 
haute  trahison  ceux  qui  parlaient  mal  de  lui.  Il  laissa  à  sa  mort 
douze  millions  nets,  tandil  que  la  Saxe  périssait  de  misère. 

Ce  pays  devint  le  champ  dos  où  l'on  vint  se  disputer  la  posses- 
sion du  Canada.  Frédéric  surprit  Dresde;  la  reine  de  Pologne, 
fille  d'un  empereur,  belle-mère  du  Dauphin ,  s'assit  sur  le  coffre 
où  elle  avait  caché  la  correspondance  de  son  mari  ;  mais  ce  fut  en 
vain  :  les  papiers  furent  expédiés  à  Frédéric,  qui  les  fit  publier,  et 
montra  ainsi  à  l'Europe  que,  agresseur  en  apparence,  il  n'avait 
fait  que  se  défendre  d'une  vaste  trame  ourdie  par  l'Autriche  et 
la  Russie  non-seulement  pour  lui  reprendre  la  Silésle,  mais  encore 
pour  détruire  la  monarchie  prussienne;  qu'il  n'avait,  en  consé- 
quence, attaqué  que  pour  prévenir  une  attaque  (3). 

Après  avoir  occupé  la  Saxe,  il  la  considéra  comme  sa  pour- 
voyeuse, et  leva  sans  ménagement  des  soldats  et  des  impôts.  Aussi 
a-t-on  calculé  qu'elle  perdit  quatre-vingt-dix  mille  âmes  et 
8oixante*dix  millions  de  rixdales  en  contributions  et  en  fourni- 
tures à  TennemL 

On  s'effraya  alors  de  Frédéric.  L'Empire,  qui  pourtant  n'avait 
rien  à  craindre,  fut  amené  par  l'Autriche  à  lui  déclarer  la  guerre.  Ce 
prince  fut  cité  à  comparaître,  et  Ton  enjoignit  à  tous  les  nobles  d'a- 
bandonner son  service.  La  Suède  prit  aussi  parti  contre  lui.  Elisa- 
beth de  Russie  firémissait  en  songeant  qu'un  root  d'elle  enverrait  à 
la  mort  des  milliers  de  ses  si^ets;  mais  on  lui  répéta  les  paroles 

(  1)  Les  philosophes,  avec  qui  Richelieu  a?ait  des  liaisons  d'amitié,  exagérèrent 
la  gloire  de  ces  faits  d'armes.  Louis  XV  lui  demanda,  à  son  retour  :  Comment 
aveZ'Vous  trouvé  les  figues  deMimrque? 

(2)  L'histoire  de  la  guerre  de  sept  ans  a  été  écrite',  iDdépeDdamment  de  Fré- 
déric II ,  par  Archbrboltz  ,  Rezow  ,  Rhedsen  ,  etc. 

Pour  les  temps  qui  la  suivirent,  voyez  : 

Manso,  Gesch.  des  Pruss.  Staates» 

Chamles-Gcillaciie  F£R]Mi«Aia>y  DenkwûrdiçMten  mttner  zeiL  -^ 
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piquantes  lancées  contre  elle  par  Frédéric,  et  elle  signa,  les  larmes 
ans  yeax,  le  traité  d'alliance  par  leqael  elle  se  détachait  de  TAngle- 
terre  ponr  s'onir  aux  ennemis  de  la  Pmsse  (l). 

Jamais  il  ne  s'était  formé  une  ligne  plus  redoutable.  La  France, 
TAntrlche,  la  Rnssie,  la  Saxe,  la  Soède,  la  conCédération  germa- 
niqne,  devaient  assaillir  de  différents  c6tés  les  États  de  Frédéric. 
D^à  Ton  se  partageait  ses  dépouilles  :  T  Autriche  aurait  la  Silésie  ; 
la  France,  une  partie  des  Pays-Bas;  la  czarine,  la  Prusse  orien- 
tale; Auguste  de  Saxe,  Blagdd)ourg;  les  Suédois,  une  partie  de  la 
Poméranie.  A  peine  s'il  avait  deux  cent  mille  hommes  à  opposer  à 
un  demi-million  de  soldats;  puis  il  avait  mécontenté  chez  lui  les  ca- 
tholiques. Il  n'avait  point,  comme  Venise,  des  lagunes  où  se  renfer- 
mer, ni  comme  la  Suisse,  des  défilés  où  il  pût  se  défendre;  tout 
était  ouvert  pour  arriver  à  lui  :  que  pouvait-il  opposer  au  danger? 

Son  génie  et  l'enthousiasme  des  peuples.  Il  n'avait  point  de 
dette  publique,  point  de  colonies  éloignées  à  protéger,  point  d'al- . 
liés  à  satisfaire  ni  de  ménagements  à  employer,  point  d'intrigues  de 
maîtresses  ni  d'opposition  de  la  part  de  parlements  ou  de  minis- 
tres; son  trésor  était  riche, 'son  armée  supérieure  à  toute  autre 
pour  la  discipline;  sa  volonté  était  la  loi  suprême.  C'est  là  ce  qui 
lui  permit  d'offrir  ce  merveilleux  spectacle  de  la  Prusse  naissante 
tenant  tète  à  l'Europe  entière. 

Les  Français  allaient,  Insoucieux  et  chantant,  s'exposer  à  tous 
les  périls,  pour  exécuter  ce  qui  avait  été  arrêté  dans  le  boudoir 
d'une  coqrtisane.  Les  Russes  mardiaient,  poussés  à  coups  de 
knout;  les  Autridiiens,  fort  habiles  dans  les  négociations,  ne  se 
tiraient  pas  aussi  bien  d'affaire  sur  le  champ  de  bataille,  et  se  lais- 
saient battre  imperturbablement  :  l'armée  de  l'Empire  était  mau- 
vaise et  ridicule.  Les  ennemis  de  Frédéric  attribuaient  sa  supé- 
riorité à  son  armée  composée  de  soldats  bien  aguerris,  exécutant 
de  belles  mmœuvres,  et  tirant  cinq  coups  à  la  minute.  Ils  s'appli- 

(l)L*accessioii.d'ÉlisabeU]  à  Talliance  de  Yenailles  fat  apportée  par  le  che- 
valier d*Éon  de  Beaomoot,  Tune  des  extravagances  fritbles  du  temps.  Après 
avoir  étudié  en  droit  à  Paris,  il  fut  envoyé  comme  espion  à  Saint  Pétersbuuig, 
babillé  en  femme.  U  y  fut  admis  au  nombre  des  demoiselles  d'honneur  de  l'im- 
pératrice, et  coucha  six  mois  avec  la  princesse  de  Daschkoiï  sans  trahir  son  sexe. 
L'impératrice  se  servit  de  loi  dans  des  missions  diplomatiques;  puis  il  devint  se- 
crétaire d'ambassade,  servit  dans  la  guerre  de  sept  ans,  et  alterna  tellement  entre  le 
rôle  d'hoitfme  et  celui  de  femme,  que  l'on  resta  en  doute  sur  son  véritable  sexe. 
Il  était  né  à  Tonnerre  le  4  octobre  172S  ;  il  moarut  à  Londres  le  24  mai  l8io. 
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qoaiettt  aussi,  en  conséquence,  à  perfectionner  ces  machines  ho« 
maines;  mais  ils  ne  connaissaient  ni  la  célérité  de  ses  mouvements, 
ni  la  manière  savante  dont  il  disposait  les  marehes  pour  dissémi- 
ner ses  forces  et  les  réunir  rapidement  an  I>esoin.  Le  général  au- 
trichien  Brown  avait  de  grandes  connaissances  militaires  ;  mais  il 
était  entravé  par  lès  égards  dus  au  prince  de  Lorraine,  beau-firère 
de  rimpératrlce ,  qui  l'avait  investi  du  commandement;  tandis 
que  Frédéric,  Concevant  et  exécutant  seul,  arrivait  et  se  battait 

Pendant  queRichelieu  occupait  le  Hanovre,  qui  eut  immensémoit 
à  souffrir,  Frédéric  IT  entra  en  Bohême.  Il  remporta  à  Prague  une 
victoire  mémorable,  où  périrent  vingt-quatre  mille  Autriehiend  et 
dix-huit  mille  Prussiens,  ainsi  que  les  deux  généraux  ennemis, 
Brown  et  Schwerin;  ce  dernier,  âgé  de  soixante-douze  ans ,  avait 
conseillé  à  Frédéric  de  ne  pas  attaquer. 

L'Autriche  se  vit  alors  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  mais  elle 
trouva,  pour  se  défendre,  la  valeur  du  comte  de  Daun,  qui  s'était 
d^à  Signalé  dans  plusieurs  guerres,  de  même  que  dans  les' gou- 
vernements de  Napies  et  de  Milan ,  et  dont  l'habileté  était  extrême 
à  choisir  ses  positions.  Il  était  secondé  par  rtrlandais  Lascy,  qui 
avait  combattu  avec  Munich  pour  la  Russie,  et  par  le  Livonien 
Laudon ,  qui,  formé  aussi  à  l'école  des  Russes,  et  devenu  ensuite 
chef  des  Pandours,  devait,  à  l'habitude  de  commander  des  corps  de 
troupes  légères,  une  audace  et  une  rapidité  extrêmes. 

Frédéric,  défait  à  Kœlin,  fut  obligé  de  laisser  le  Hanovre  et  tout 
le  pays  entre  le  Weser  et  le  Rhin  livré  aux  dévastations  des  Fran- 
çais, qui  imitèrent  Tinsolent  Richelieu.  Au  milieu  deses  expéditions, 
heureuses  ou  non,  Frédéric  n'avait  pas  cessé  d'écrire  des  vers;  et 
il  ne  ménagea  pas  les  épigrammes  lorsque  Clément  XIII  envoya 
le  chapeau  rouge  et  une  riche  épée  l>énite  au  comte  de  Daun,  vain- 
queur du  roi  hérétique,  Il  ne  pouvait  donc  échapper  que  par  dee 
triomphes  au  ridicule  dont  l'Europe  l'aurait  accablé  en  représaillei 
de  ses  railleries,  dès  que  la  fortune  aurait  cessé  de  lui  sourire. 
Or,  croyant  tout  perdu  sans  retour,  il  prit  la  résolution  de  se 
tuer;  mais,  avant  de  mourir,  il  voulut  sauver  sa  réputation  en  écri- 
vant à  Voltaire,  qui  était  alors  l'arbitre  de  la  renommée.  Il  fit  la 
lettre,  puis  il  reprit  courage,  et  attaqua  les  ennemis  à  Rosbach. 
Avant  la  bataille,  il  prononça  une  harangue  que  la  moitié  de  l'ar- 
mée pouvait  entendre  :  «  Mes  chers  amis ,  dit-il,  le  sort  de  tout  ce 
<  que  nous  avons  et  devons  avoir  de  cher  est  remis  à  cette  épée 
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c  fue  iiMS  tiraiis  pour  combattre.  Je  n'ai  pas  le  temps  et  je  ne 
«  croîs  pas  avoir  besoin  de  vous  parler  longoement.  Vous  savez 
«  qu'il  n'y  a  ni  veilles,  ni  fatigues ,  ni  périls,  que  Je  n'aie  constam- 
«  ment  partagés  avec  vous  ]usqu*à  V^i^^  ;  ^^  vous  me  voyez  prêt 
«  à  périr  avec  vous  et  pour  vous.  Tout  cç  que  Je  vous  demande, 
«  mes  amis^  c'est  de  me  rendre  zèle  pour  zèle,  affection  pour  affec- 
«tion.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot,  non  comme  encouragement, 
<  mais  comme  une  preuve  anticipée  de  la  reconnaissauce  que  Je 
«  vous  aurai.  A  partir  de  ce  moment  Jusqu'à  celui  oà  nous  pren« 
«  drons  nos  quartiers  d'hiver,  l'armée  touchera  double  paye.  Àl- 
«  Ions,  comportez'vous  en  hommes,  et  n'espérez  qu'en  Dieu.  »  n 
engagea  alors  la  bataille  et  défit  l'ennemi,  en  perdant  à  peloe  qua- 
tre-vingt-onze soldats,  tant  il  y  avait  chez  lui  de  ressources  supé- 
rieures  quand  le  péril  le  pressait.  Bientôt  après,  à  Leuthen,  il  mit 
en  déroute  soixante  mille  Autrichiens  avec  trente«cinq  mille  sol- 
dats seulement;  il  fit  vingt  et  un  mille  prisonniers,  prit  cent 
quatre  canons ,  et  reçut  six  mille  déserteurs.  C'était,  dans  la  même 
année,  la  quatrième  bataille  rangée. 

«  Jamais  peut-être ,  dit-il  lui-même ,  dans  les  annales  du  monde 
une  seule  année  n'offrit,  sur  un  théâtre  aussi  étroit,  tant  d'événe- 
ments surprenants,  de  faits  glorieux ,  de  catastrophes  inattendues 
et  presque  miraculeuses.  Le  roi  de  Prusse  triomphe  d'abord  ;  tou- 
tes les  forces  de  l'Autriche  sont  vaincues,  ses  espérances  détruites. 
En  un  moment  tout  change;  l'armée  autrichienne  a  réparé  ses 
pertes ,  elle  est  victorieuse  :  le  roi,  déftdt ,  abattu ,  abandonné  par 
ses  alliés,  entouré  d'ennemis,  se  trouve  sur  le  bord  do  précipice. 
Aussitôt  il  se  relève;  et  l'armée  combinée  de  l'Autriche,  de  la 
France  et  de  l'Empire,  est  repoossée.  Sur  un  autre  point,  quarante 
mille  Hanovriens  se  sont  soumis  à  un  nombre  double  de  Français, 
sans  pouvoir  stipuler  autre  chose  que  de  ne  pas  être  prisonniers 
de  guerre,  et  les  Français  restent  maîtres  de  tout  le  pays  entre  le 
Weser  et  l'Elbe;  mais  tout  à  coup  les  Hanovriens  reprennent  les 
armes,  délivrent  leur  patrie,  et  en  peu  de  temps  les  Français  ne 
se  croient  pas  en  sûreté  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Dorant  cette 
campagne,  quatre  cent  mille  hommes  combattirent;  six  batailles 
rangées  forent  livrées;  trois  armées  furent  détruites.  Les  Fran- 
çais, réduits  à  la  dernière  misère,  sont  défaits  sans  combattre;  les 
Russes  sont  vainqueurs,  et  s'enfuient  comme  s'ils  étaient  vaincus; 
cinq  grandes  puissances,  après  s'être  liguées  pour  réduire  un  État 
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proporiioiuielleitteiit  petit ,  employèrent  toutes  leurs  foroes  contre 
lui  )  et  furent  vaincues.  » 

Les  victoires  de  Frédéric  excitèrent  un  véritable  enthousiasme 
en  Angleterre.  On  voyait  partout  son  portrait  :  il  y  eut  illumina- 
tion pour  l'anniversaire  de  sa  naissance  ;  Pitt  lui  fit  décréter  un 
subside  de  sept  cent  mille  livres  sterling  par  an,  pour  enrôler 
des  soldats  ;>t9  sur  la  proposition  de  Frédéric,  il  mit,  à  la  tète  de 
Tarmée  destinée  à  défendre  TAIlemagne  ori^tale,  Ferdinand  de 
Brunsvdcky  en  qui  l'on  vit  bientôt  le  second  général  de  son  siècle. 

Les  simples  Allemands  avaient  frémi  au  spectacle  des  barbaries 
commises  par  les  Français,  avec  leurs  rubans  et  leur  visage  fardé  de 
rouge.  lis  comprenaient  que  si  Frédéric  avait  péri,  c*en  eût  été  fait 
des  libertés  germanique  et  du  protestantisme.  Ils  se  sentaient  fas* 
cinés  par  la  sobriété  et  par  le  courage  de  ce  roi,  qui  montrait  que  la 
puissance  du  génie  remporte  sur  la  force  physique,  et  qui  luttait 
victorieusement  contre  les  Français ,  les  Autrichien^  et  les  Busses. 

Frédéric,  de  son  côté,  était  loin  d'insulter  par  son  faste  à  tant  de 
misères  dont  la  guerre  était  cause  ;  et  il  dut  prendre  une  grande  con- 
fiance en  lui-même  lorsqu'il  trouva  dans  le  camp  de  Soubise  une 
fouie  de  vivandières,  de  cuisinières,  de  comédiens,.de  perruquiers, 
de  perroquets,  de  parasols,  et  des  caisses  d'eau  de  lavande.  Toute- 
fois, il  avouait  devoir  plutôt  ses  heureux  succès  aux  fautes  de  ses 
ennemis  qu'à  sa  propre  habileté.  «  JLa  méthode  que  j'ai  employée 
ne  s'est  trouvée  bonne  que  par  les  fautes  de  mes  ennemis,  par  leur 
lenteur,  qui  a  secondé  mon  activité,  par  leur  indolence  à  ne 
jamais  profiter  de  l'occasion.  Elle  ne  saurait  être  proposée  pour 
modèle;  la  loi  impérieuse  de  la  nécessité  m'a  obligé  de  donner 
beaucoup  au  hasard.  La  conduite  d'un  pilote  qui  se  livre  aux 
caprices  du  vent,  plus  qu'aux  indications  de  la  boussole,  ne  doit 
jamais  servir  de  règle.  Il  est  question  de  se  faire  une  Juste 
idée  du  système  que  les  Autrichiens  suivent  dans  cette  guerre.  Je 
m'attache  à  eux,  comme  à  ceux  de  nos  ennemis  qui  ont  mis  le  plus 
d'art  et  de  perfection  dans  ce  métier.  Je  passe  sous  silence  les 
Français,  quoiqu'ils  soient  avisés  et  entendus,  parce  que  leur  in* 
conséquence  et  leur  esprit  de  légèreté  renversent,  d'un  jour  à 
l'antre,  ce  que  leur  habileté  pourrait  leur  procurer  d'avantages. 
Pour  les  Eusses,  aussi  féroces  qu'ineptes,  ils  ne  méritent  pas 
qu'on  les  nomme.  Mais  si  je  loue  la  tactique  des  Autrichiens,  je 
ne  puis  que  blimer  leurs  plans  de  campagne  et  leur  conduite  dans 
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tes  hautes  parties  de  la  guerre.  Il  ii*est  pas  permis ,  avec  des  forces 
aussi  supérieures,  avec  autant  d'alliés  que  cette  puissance  tient  à 
sa  dispositian,  d'en  tirer  un  si  petit  avantage.  Je  ne  saurais  assez 
m'étonner  du  manque  de  concert  dans  les  opérations  de  tant  d'ar- 
mées, qui,  si  elles  faisaient  un  effort  général,  écraseraient  les 
troupes  prussiennes  toutes  en  même  temps.  Que  de  lenteur  dans 
Tezécution  de  leurs  projets  I  Combien  d'occasions  n'ont-ils  pas 
laissé  échapper!  En  un  mot,  que  de  foutes  énormes  auxquelles 
jusqu'à  présent  nous  devons  notre  salut  1  » 

L'Autriche  aurait  voulu  vaincre  sans  qu'il  lui  en  coûtât  ni  hom- 
mes ni  argent.  Lors  d'un  armistice,  elle  ne  stipula  rien  pour  les  prin* 
ces  qui  Tavaient  favorisée,  et  elle  les  li^ssa  exposés  à  la  vengeance 
de  Frédéric,  qui  rançonna  la  Francoaie  et  poussa  ses  excursions 
Jusqu'à  Ratisbonne,  ce  qui  fit  accepter  sa  proposition  d'accorder 
la  paix  à  quiconque  retirerait  ses  troupes.  Puis,  lorsque  les  Busses 
envidûrent  la  partie  de  ses  États  qui  leur  était  destinée,  Frédéric  «^m. 
faisant  trois  cent  milles  en  vingt-quatre  Jours,  avec  quatorze  mille 
hommes,  les  atteignit  sous  Gustrin  et  les  défit  ;  après  quoi  il  mit  en 
fuite  Daun  et  Laudon,  qui  portaient  le  ravage  en  Saxe. 

Mais  les  populations  étaient  épuisées,  et  ses  ennemis  resserraient 
leur  alliance.  Aussi,  l'année  suivante ,  la  campagne  fut-elle  désas-  ^^^ 
treuse  pour  lui.  Il  éproava  à  Kunersdorf  une  déroute  complète  ;  et, 
s'étant  sauvé  avec  peine  sur  les  épaules  du  capitaine  Pritwitz,  il 
écrivit  à  son  ministre  :  Tout  est  perdu.  Sauvez  la  famille  royale 
et  les  archives.  Adieu  pour  ^ot(;oiir«/  Les  Austro-Russes  s'avancè- 
rent jusqu'à  Berlin,  mettant  d'énormes  contributions  et  se, livrant 
à  un  pillage  effréné,  pour  assouvir  leur  vengeance  et  l'avidité  des 
soldats  de  Tottleben. 

Frédéric,  réduit  à  la  défensive,  ordonna  des  levées,  fit  ramasser 
comme  il  put  du  pain ,  des  pommes  de  terre ,  des  armes.  Que  le 
pays  soit  ruiné,  que  la  Jeunesse  périsse,  pourvu  que  le  royaume 
soit  sauvé! 

Il  défit  Laudon  à  Liegnitz,  et  attaqua  Daun  à  Torgau,  où  se  livra 
une  des  batailles  les  plus  sanglantes  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Qaatre  cents  canons  y  foudroyèrent  les  Prussiens,  et  détruisirent 
leurs  fameux  grenadiers.  Déjà  l'on  chantait  des  Te  Det^m  à  Vienne, 
et  l'on  y  déclarait  Frédéric  déchu  de  ses  fiefs,  droits  et  privilèges, 
quand  on  apprit  qu'il  avait  remporté  la  victoire. 

Frédéric,  voyant  la  Bussie  acharnée  à  sa  perte,  suscita  contre 
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i7«f.  elle  la  Ports  et  le  kban  des  Tartares*  Pitt,  arbitre  du  parlement 
anglais  9  y  fit  considérer  cette  guerre  comme  nationale  et  d'un 
intérêt  commercial  ;  ce  qui  valut  an  roi  de  Prasse  la  eontinaation 
des  sulisides.  Gomme  les  hostilités  ne  s'arrêtaient  pas  aux  limites 
de  rSorope^  les  flottes  de  la  Grande-Bretagne  enlevaient  à  la  France 
plusieurs  de  ses  possessions  sur  le  Gange ,  ainsi  que  Pondicliéry 
et  Malle  sur  la  c6te  de  Malabar  ;  et  les  Français  se  trouvaient  ainsi 
exclus  de  Tlnde.  Ils  perdaient  en  Afrique  le  fort  Saint-Lonis  du 
Sénégal,  Tile  de  Gorée  et  tous  leurs  établissements  sur  ce  fleuve,  où 
Tor  et  les  esclaves  étaient  une  grande  source  de  richesse.  Ils  se 
voyaient  enlever  le  cap  Breton  dans  TAmérique,  où  était  né  le  pré^ 
texte  de  cette  guerre.  Lorsque  ensuite ,  à  la  mémorable  bataille  de 
Québec,  eurent  péri  les  deux  généraux  en  chef  Montcalm  et  Woif, 
tout  le  Canada  fut  pris  par  les  Anglais ,  et  Bodney  occupa  la  Oua- 
deloupe,  la  Dominique,  la  Martinique,  la  Grenade,  Saint- Vincent, 
Sainte-Lucie ,  Tabago.  Chaque  nouvelle  flotte  que  la  France  éqai- 
pait  était  capturée  et  détruite  ;  si  bien  qu'elle  perdit  ainsi  trente^lx 
vaisseaux  de  ligne  et  soixante^iuatre  firégates.  Elle  songea  à  en* 
vahir  l'Angleterre  et  fit  de  vastes  préparatifs  en  Bretagne,  à  Dun- 
kerque  et  dans  les  ports  de  Normandie;  mais  les  premiers  bâti- 
ments qui  sortirent  de  Toulon  furent  battus  sur  la  cête  de  Lagos , 
et  les  antres  foudroyés  à  Quiberon. 

Le  duc  de  Choiseul,  chef  du  ministère  français,  était  dévoué  à 
madame  de  Pompadoor  et  à  la  maison  de  LorraUie;  il  résolut 
d'apporter  quelque  remède  à  tant  dedésastresen  rapprochanttoutes 
les  branches  de  la  maison  de  Bourbon.  L'Espagne  obéissait  an 
pacifique  Ferdinand  VI,  qui,  malgré  ses  contestations  avec  l'An- 
gleterre, ne  pouvait  se  décider  à  une  alliance  avec  la  France , 
même  an  prix  de  la  cession  de  Majorque.  Il  avait  également  refusé 
de  s'allier  avec  l'Angleterre,  bien  qu'elle  lui  offrît  Gibraltar  et  de 
belles  compensations  en  Amérique.  Mais  lorsqu'il  eut  cessé  de 
t:^-  vivre,  Charles  III,  qui  lui  succéda,  se  montra  hostile  à  la  Grande- 
Bretagne,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  vint  à  s'agrandir  encore  en  écra- 
pacte  de  fo-  sant  la  marine  française.  Il  consentit  donc  au  pacte  de  famille,  par 
>7^' '  suite  duquel  on  put  dire  encore  qu'il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées.  Il 
fut  convenu  que  Ton  aurait  les  mêmes  ennemis ,  et  qu'on  se  garan- 
tirait mutuellement  ses  possessions,  y  compris  celles  du  duc  de  Parme 
et  du  roi  des  Deux-Siciles  ;  les  secours  à  se  fournir  réciproquement 
furent  déterminés,  et  l'on  dut  faire,  en  cas  de  guerre,  tous  ses  efforts 
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de  part  et  d'autre,  stipuler  de  concert  les  traités  de  paix,  et  par* 
tager  les  avantages. 

Getraitéétait  secret;  mais  les  Anglais,  en  ayant  eu  connaissance, 
se  Jetèrent  snr  TESspagne ,  et  attirèrent  le  Portugal  de  leur  côté.  >76>< 
George  II  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  PItt  avait  été  contraint  de 
céder  le  pouvoir  aux  torys,  mal  disposés  pour  le  roi  de  Prusse* 
Mais,  d'un  autre  oèté,  la  czarine  cessait  de  vivre,  et  Pierre  III ,  ami 
personnel  de  Frédéric,  et  qui  dé)à  avait  protesté  contre  la  guerre 
Injuste  qu*on  lui  faisait ,  suspendit  aussitôt  les  hostilités,  et  lui  res- 
titua tout  ce  que  les  Russes  avaient  occupé.  Catherine  II,  qui 
succéda  à  ce  prince  détrôné  violemment ,  arrêta  les  secours  qull 
destinait  à  la  Prusse;  mais  elle  confirma  la  paix.  La  Suède  entra 
aussi  en  arrangement  ;  et  Frédéric  n'eut  plus  contre  lui  que  les 
Autrichiens ,  les  Français ,  les  Saxons  et  les  Impériaux. 

Alors  s'ouvrit  une  nouvelle  campagne,  dont  le  fait  le  plus  mémo* 
rahle  fut  le  siège  de  Schvreidnttz.  Pendant  ce  temps  les  Anglais 
enlevaient  à  l'Espagne  Manille,  et  les  Philippines  en  Océanie;  et 
en  Amérique  la  Havane,  avec  les  trésors  qui  s'y  trouvaient. 

Marie-Thérèse,  qui  s'était  opposée  fièrement  à  tout  accord  tant 
qu'elle  avait  vu  le  carnage  des  Busses  épargner  le  sang  de  ses 
troupes,  se  résigna  alors  à  proposer  une  paix  que  réclamaient  hau* 
tement  les  princes  de  l'Empire,  entraînés  par  elle  dans  une  guerre 
opposée  à  leurs  intérêts.  Elle  Ait  enfin  signée  à  Paris* 

On  convint  d'abord  de  l'échange  des  prisonniers ,  dont  vingt  Paix^<i«  ^^^ 
mille  Français  se  trouvaient  au  pouvoir  de  l'Angleterre ,  sur  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  qui  avaient  péri  par  suite  de  mau- 
vais traitements.  La  France  renonça  honteusement  à  toute  pré-- 
tention  sur  l'Acadie ,  au  Canada ,  au  cap  Breton ,  ainsi  qu'aux  au- 
tres tles  et  côtes  tant  du  fleuve  que  du  golfe  Saint- Laurent.  Ses^ 
sujets  eurent  la  faculté  de  pécher  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et 
dans  le  golfe  SainM^urent ,  mais  à  trois  lieues  de  distance  des 
côtes  anglaises  et  à  quinze  du  cap  Breton  ;  et  il  lui  fut  interdit  de 
fortifier  les  lies  de  Saint-Pierre  et  Mîquelon,  que  lui  céda  l'Angle- 
terre. En  Amérique,  les  tles  de  Belle-Isie ,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe, Marie-Galante,  la  Désirade,  Cuba,  étaient  rendues  à  la 
France  ;  à  l'Angleterre,  celles  de  la  Grenade  avec  les  Grenadines, 
de  Saint-Vincent ,  la  Dominique  et  Tabagô ,  la  Floride ,  le  fort 
Saint-Augustin,  la  baie  de  Pensacola,  et  toutes  les  possessions  à 
l'est  et  au  sud  du  Mississipi,  dont  le  cours  devait  ^re  la  limite  en- 
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tre  les  dedz  paissanoes ,  avee  la  liberté  d'y  navigoer.  Il  en  fèt  de 
•  même  da  fleuve  do  SéD^al,  où  les  Français  forent  réintégrés  dans 

Gorée.  Dans  les  Indes  orientales,  l'Angleterre  restitoait  les  forts  et 
comptoirs  de  Goromandel ,  de  Malabar,  d'Orica,  du  Bengale,  tels 
qo'ils  étaient  avant  1 749  ;  la  France  rendait  Natal  et  Tabanonhy , 
dans  nie  de  Sumatra,  en  s'obligeant  à  ne  pas  tenir  de  troupes 
dans  le  Bengale,  et  à  renoncer  à  tonte  acquisition  faite  depuis  la 
même  époque.  En  Europe,  Bfinorque  et  Saint-Philippe  étaient  re« 
couvres  par  l'Angleterre ,  de  même  que  le  Hanovre  par  le  landgrave 
de  Hesse  ;  et  par  le  comte  de  lippe,  les  terres  prises  sur  ce  seigneur. 
Les  possessions  du  Portugal,  en  Europe,  étaient  évacuées,  et  on 
loi  restituait  les  colonies  qui  lui  appartenaient  auparavant 
b^uboJl^r  ^  P^  ^°^  ensuite  conclue  à  Hubertsbourg  entre  l'impératrice 
et  le  roi  de  Prusse.  Marie-Thérèse  renonça  à  toute  p^tention  sur 
les  États  de  Frédéric  :  elle  s'engagea  à  lui  faire  restituer  la  ville  et  le 
comté  de  Glatz,  ahisi  que  les  forteresses  de  Wesei  et  de  la  Gueldre. 
Le  roi  promit  secrètement  son  suffrage  pour  l'Empire  à  Joseph , 
fils  de  Marie-Thérèse ,  et  à  un  autre  archiduc,  afin  qu'il  épousât 
Théritière  du  duc  de  Modène. 

Les  dommages  forent  considérés  comme  compensés  entre  Fré* 
déric  et  le  roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe  ;  les  prisonniers  et  les 
villes  occupées  forent  restitués  de  part  et  d'autre. 

Sept  années  de  carnage  laissèrent  donc  l'Europe  dans  le  même 
état  qu'auparavant  (t) ,  sauf  que  l'Angleterre,  outre  ses  acquisi* 

(1)  «  SI  Doas  examinons,  dit  Frédéric  II  dans  Vffistoire  de  la  guerre  de  sept 
anSf  les  causes  qui  ont  tparné  les  éyénements  d'une  manière  si  inattendue, 
nous  trouverons  que  les  raisons  suivantes  empêchèrent  la  perte  des  Prussiens  : 
le  défont  d*aocord  et  le  manque  d*harmonte  entre  les  puissances  de  la  grande  al- 
liance  ;  leurs  intérêts  différents,  qui  ne  leur  peroûrent  pas  de  convenir  de  certaines 
opérations;  le  peu  d*union  entre  les  généraux  russes  et  autrichiens,  qui  les  ren- 
dait circonspects  lorsque  Poocasion  exigeait  qu'ils  agissent  avec  vigueur. pour 
écraser  la  Prusse,  comme  ils  Tauraient  pu  faire  effectivement;  la  politique  trop 
raffinée  et  quintessenciée  de  la  cour  de  Vienne,  dont  les  principes  la  condui- 
saient à  charger  ses  alliés  des  entreprises  les  plus  difficiles  et  les  plus  hasardeu- 
ses, pour  conserver,  à  la  fin  de  ht  guerre ,  son  armée  en  meilleur  état  et  plus 
complète  que  cdle  des  autres  puissances,  d*où,  à  différentes  repri8es,'il  résulta 
que  les  généraux  autrichiens,  par  une  circonspection  outrée,  négligèrent  de 
donner  le  coup  de  grâce  aux  Prussiens,  lorsque  leurs  affaires  étaient  dans  un 
état  désespéré;  la  mort  de  l'impératrice  de  Russie,  avec  laquelle  l'alliance  de 
l'Autriche  fut  ensevelie  dans  un  même  tombeau;  la  défection  des  Russes^ et 
l'alliance  de  Pierre  111  avec  le  roi  de  Prusse ,  et  enfin  les  secours  que  cet  cmpe- 
f  -  reur  envoya  en  Siiésie. 
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tioQS  en  Amérique,  atait  atteint  le  bat  qu'elle  s'était  proposé,  d'af- 
faiblir la  France.  Cette  puissance,  forte  par  elle-mâme  et  par  ses 
nombreuses  alliances,  perdit  le  continent  américain',  et  signa  la  paix 
la  plus  humiliante.  La  Prusse,  qui  semblait  devoir  succomber  sous 
les  coups  de  TEurope  conjurée,  n'eut  pas  à  regretter  un  pouce  de 
terre;  et,  grandie  dans  l'opinion,  elle  fut  comptée  parmi  les  puis- 
sances principales,  qui  désormais  furent  au  nombre  de  cinq.  L'Au- 
triche, qui  voulait  avoir  la  Silésie,  resta  avec  son  désir. 

L'humanité  cite  tous  ces  princes  à  son  tribunal,  et  leur  demande 
compte  de  la  perte  de  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf  mille  liom- 
mes  (i)  ;  chiffre  auquel  il  faudrait  peut-être  même  i^outer  encore. 

A  partir  de  ce  moment,  Frédéric  observa  d'un  oeil  défiant  l'An- 
gleterre, qui,  n'étantplus  unie  avec  l'Autriche,  mit  mcrins d'activité 
dans  ses  intrigues  sur  le  continent,  mais  déploya  son  orgueil  sur 

«  Si  Doas  examinons,  d'un  antre  cdté,  les  causes  des  pertes  que  les  Français 
firent  dans  oette  gnerre ,  nous  observerons  la  fonte  qu'il»  commirent  de  se  mê- 
ler des  troubles  de  TAllemagne.  L'espèce  de  guerre  qu'ils  faisaient  aux  Anglais 
était  maritime  ;  ils  prirent  le  change,  et  négligèrent  cet  objet  principal  pour  cou- 
rir après  un  objet  étranger,  qui  proprement  ne  les  regardait  point.  Ils  avaient 
eu  jusqu'alors  des  avantages  sur  mer  comme  les  Anglais;  mais  dès  que  leur 
attention  fbt  distraite  par  la  guerre  de  terre  ferme,  dès  que  les  armées  d'Alle- 
magne absorbèrent  tous  les  fonds  qu'ils  auraient  dû  employer  à  augmenter  leurs 
flottes,  leur  marine  vint  à  manquer  des  choses  nécessaires,  et  les  Anglais  ga- 
gnèrent un  ascendant  qui  les  rendit  vainqueurs  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  D'ailleurs,  les  sommes  excessives  que  Louis  XV  payait  en  subsides,  et 
celles  que  coAlait  l'entretien  des  armées  d'Allemagne ,  sortaient  du  royaume,  ce 
qui  diminua  de  la  moitié  la  quantité  des  espèces  qui  étaient  en  circulation  tant 
à  Paris  que  dans  les  provinces;  et,  pour  comble  d'humiliation,  les  généraux 
dont  la  cour  fit  choix  pour  commander  ses  armées,  et  qui  se  croyaient  des  Tu- 
rennes,  firent  des  fautes  très-grossières.  » 
(1)  Ce  calcul  est  de  Frédéric  II,  qui  l'établit  ainsi  : 

Russes,  en  quatre  batailles  et  dans  les  marches 140,000 

Autrichiens,  en  quatre  batailles  rangées,  sans  compter  les  garni-. 

*  sons  de  Breslau  et  SchweidniU 140,000 

.   Français ..•....; 200,000] 

Anglaiset  leurs  alliés 160,000. 

Suédois ; 25,000 

Soldats  des  diCTérents  cercles 2«,000 

Prussiois,  en  seize  baUilles,  sans  compter  les  petits  combats. .    180,000 
Hommes  qui  périrent  en  Prusse,  à  la  suite  des  excursions  des 

Russes 20,000 

Id.  dans  la  Poméranie,  dans  la  Nouvelle-Marche  et  dans  l'élec- 
toral de  Brandebourg 6,000 

899,000, 
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les  mersy  et  prétandit  y  exercer  ee  droit  de  visite,  dont  nous  avons 
indiqué  aillenrs  les  vicissitudes. 

Lorsque  Frédéric ,  de  retour  a  Berlin,  entendit  les  applaudis- 
sements du  peuple,  il  en  fat  touché,  et  s'écria  :  Vivent  tnes  en* 
fantsf  vive  mm  cher  peuple!  Mais  la  ville  avait  été  plusieurs 
fois  mise  à  sac;  la  Jeunesse  avait  péri;  les  ennemis  avaient  pillé 
pour  cinq  cent  millions  de  valeurs,  et  en  avaient  levé  autant  en 
contributions.  Il  n'y  avait  plus  dans  les  campagnes  désolées  ni 
chevaux  ni  bœufs.  La  population  se  trouvait  décimée  i  dans  cer- 
taines provinces  on  ne  voyait  plus  que  des  femmes  labourer  ;  dans 
d'autres,  personne  ne  restait  pour  travailler  à  la  terre.  L'argent 
avait  disparu;  les  lois  étaient  oubliées;  l'armée  restait  sans  offi- 
ciers, et  l'on  y  admettait  quiconque  se  présentait,  larrons,  déser- 
teurs ,  contumaces. 

Le  roi  s'appliqua  à  cicatriser  ces  plaies,  et  à  prévenir  le  retour 
de  pareils  maux.  11  indemnisa  par  des  dons  les  pays  qui  avaient 
le  plus  souffert;  et  de  1 768  à  1 786  il  affecta  a  cet  usage  vingt-qua* 
tre  millions  d'écus  de  Prusse,  équivalents  à  cent  quatre  millions 
de  francs  par  an.  Lors  du  sac  de  Berlin,  le  riche  négociant  Oots- 
kowski  avait  déployé  un  zèle  et  une  charité  extrêmes  :  le  roi  lui  At 
don,  en  conséquence,  de  cent  cinquante  mille  rixdales  ;  il  les  em- 
ploya à  établir  une  manufacture  de  porcelaine  qui  fut  ensuite 
achetée  par  le  roi^  et  devint  l'une  des  plus  renommées  du  pays. 

Frédéric  mit  en  état  de  défense  les  forts  de  la  Silésie;  ouvrit  le 
port  de  Stettin  et  le  canal  de  la  Swina,  au  bord  duquel  s'éleva  une 
ville.  Il  abrégea,  au  moyen  du  canal  de  Plauen,  la  communication 
entre  l'Elbe  et  l'Oder  ;  un  autre  canal  allant  de  Cnstrin  à  Wrietzen 
lui  servit  à  dessécher,  le  long  de  l'Oder,  de  vastes  terrains ,  qui  se 
peuplèrent  de  deux  mille  familles* 

Il  introduisit  le  mûrier  et  les  fabriques  d'étoffes  de  soie,  tira 
des  mérinos  de  l'Espagne  pour  améliorer  les  troupeaux,  et  appela 
dans  ses  États  des  ouvriers  en  laine  :  c'étaient  des  opérations 
contre  nature,  où  se  montrait  une  bonne  intention,  quoiqu'elle  fût 
inconsidérée.  Il  établit  des  forges  dans  les  lieux  où  se  trouvait 
du  minerai.  Dans  les  onze  années  qui  suivirent  1747,  le  nombre 
des  villages  s'accrut  de  deux  cent  quatre-vingts;  et  en  quarante 
ans  la  population  augmenta  d'un  million  cent  vingt  mille  âmes, 
c'est-à-dire  d'un  tiers.  On  aime  à  voir  c^es  améliorations  racon- 
tées par  Frédéric,  avec  non  mohus  de  complaisance  que  d'autres 
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et  lui*niéaie  racontent  les  meurtres  et  les  fimrberies  des  rois. 
La  jQrispradenoe  avait  été  Jusque-là  un  mélange  de  droit  ro- 
main et  canonique,  de  coutumes  saxonnes  et  germaniques  ;  et  de  là 
résultait  le  manque  de  principes  généraux  et  l'incertitude  des  ap- 
plications. Afin  d'y  remédier  on  multipliait  les  édits,  qui  produi- 
saient de  rembarras  et  des  contradictions.  Frédéric  ût  paraître  d'a- 
bord un  projet  de  code  de  procédure,  sur  lequel  les  meilleurs  juris- 
consultes eurent  à  donner  leur  avis  après  une  année  de  pratique. 
Il  fut  suivi  du  projet  du  Corpus  juris  Fridericiani;  fondé  sur  le 
"droit  romain.  Tous  deux  étaient  l'ouvrage  du  grand  chancelier  Sa- 
muel Cocoéius,  qui  introduisit  l'ordre  et  la  régularité  dans  les  procé- 
dures, supprima  plusieurs  abus  honteux,  hâta  la  décision  des  affai» 
res,  et  ordonna  tous  les  trws  ans  une  visite  des  cours  de  justice  pour 
châtier  les  prévarications.  Sa  mort  interrompit  la  tâche  qu'il  avait 
entreprise  ;  puis  Cramer  et  Suarez  réformèrent  le  code,  d'après  Ta- 
vls  des  légistes  les  plus  habiles  ;  mais  des  inconvenants  nombreux 
déterminèrent  à  le  laisser  de  côté.  L'atrocité  des  peines  était  mitigée; 
mais  ce  fut  une  nouvelle  manière  de  les  aggraver,  que  d'interdire 
au  condamné  l'assistance  d'un  prêtre  et  les  secours  de  la  religion. 
Les  avocats  étaient  abolis,  et  les  parties  obligées  de  plaider  en  per- 
sonne. La  procédure  inquisitoriale  était  conservée;  mais  Frédéric 
se-réservait^le  droit  de  réformer  les  sentences. 

Cette  réserve  suffirait  pour  révéler  ses  intentions  despotiques. 
Du  reste,  Il  n'entendait  rien  à  la  légalité  ni  aux  minuties  juridiques. 
Il  traitait  les  juges  d'ânes,  et  les  déposait;  il  envoyait  des  officiers 
examiner  des  procès  étrangers  à  leurs  connaissances  ;  et,  voyant 
les  objections  des  jurisconsultes,  leurs  lenteurs,  il  supposa  une 
conjuration  organisée  entre  eux ,  et  les  prit  en  exécration.  Un 
meunier,  nommé  Arnold,  lui  présente  une  réclamation  contre  une 
sentence  qu'il  prétendait  injuste ,  et  il  condamne  les  juges  à  la  pri- 
son. Mais  lorsqu'après  le  procès  qui  leur  est  intenté  ils  sont  dé- 
clarés innocents ,  il  n'en  reste  que  plus  persuadé  de  l'existence 
d'une  conjuration  générale  ;  et  il  fait  arrêter  d'autres  magistrats, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  vienne  à  toucher  du  doigt  l'erreur  où  il  est 
tombé. 

11  en  revint  alors  à  la  pensée  d'un  code  en  allemand,  que  Cra- 
mer fat  chargé  de  rédiger  avec  un  règlement  de  procédure  expédi- 
tive  ;  et  il  promit  des  récompenses  à  ceux  qui  indiqueraient  des 
améliorations  opportunes.  Cramer  tendait  à  l'unité;  mais  il  recon^ 
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nut  qoe  Tabolitloii  subite  des  coûtâmes  était  ud  tort  (1).  Où  ordonaa 
donc  de  les  recueillir,  afin  de  faire  un  choix  parmi  les  meil- 
leuresy  et  de  laisser  subsister  celles-ci  comme  code  provincial,  par 
exception  à  la  loi  générale.  Frédéric  ne  vit  pas  l'œuvre  accom* 
plie  :  le  code  ne  fut  mis  en  vigueur  qu*en  1795;  mais  Fart.  l^''de 
rintroductlon  maintint  force  de  loi  aux  statuts  locaux;  et  c'était 
seulement  à  leur  défaut  que  Ton  devait  recourir  à  la  loi  générale. 
En  résumé,  il  ne  semble  pas  que  les  philosophes  aient  beaucoup 
à  se  vanter  de  cet  adepte.  Sa  politique  fut  celle  d'un  despote  sans 
foi  et  sans  remords,  qtli  se  hâta  de  faire  oublier  son  Anti^Uiiehia^ 
vel.  Il  crut,  comme  eux,  que  l'amour  de  la  vérité  consistait  à  dé- 
composer et  à  ne  pas  croire.  Il  déploya ,  dans  sa  correspondance 
particulière ,  un  mépris  cynique  pour  toute  croyance;  mais  il  ap- 
pliquait régoisme  de  cette  école  à  ses  intérêts  de  roi ,  et  il  disait  :  ' 
Si  je  voulais  châtier  une  de  mes  provinces,  je  la  donnerais  à 
gouverner  à  un  philosophe.  Il  applaudissait  lorsqu'on  lui  suggérait 
l'idée  de  donner  un  démenti  au  Christ  en  rétablissant  le  royaume 
de  Jérusalem ,  mais  il  n'en  faisait  rien  ;  et  quand  Voltaire  lui  con- 
seillait d'ouvrir  dans  ses  États  un  asile  aux  philosophes  de  France  : 
Oui  y  répondait-il ,  pourvu  qu'ils  respectent  ce  qui  doit  être  res^ 
pecté,  et  observent  la  décence  dans  leurs  écrits.  C'est-à-dire  qu'il 
aimait  la  liberté ,  tant  qu'elle  ne  portait  pas  atteinte  à  ses  droits. 


CHAPITRE  Vf. 

>  iirrÉRiEim  bb  la  fbance.  ^  la  cobse.  —  loois  xv. 

Le  duc  de  Bourbon ,  ministre  de  Louis  XV ,  était  haï  du  peuple 

t7>6.       non  moins  que  du  roi,  qui  finit  par  le  congédier,  et  lui  substitua 

Fleury^  seul  honnête  homme  et  seul  désintéressé  dans  cette  cour 

dépravée. 

Lorsqu'il  arriva  au  ministère,  il  trouva  les  finances  épuisées, 

(1)  Mirabean  s'exprime  ainsi  :  «  Le  code  Frédéric  est  une  analyse  des  lois 
romaines,  appropriées  aux  coutumes  prussiennes  par  un  jurisconsulte  qui,  pre- 
nant rérudition  pour  la  science,  comme  tant  d'autres,  et  les  lois  positives  pour 
la  sagesse ,  avait  établi  dans  un  gros  livre  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  droit  natu- 
rel bien  fondé  sans  puiser  au  droit  civil  romain.  Il  en  résulta  un  amas 
inextricable  de  difficultés  et  d'incertitudes,  qui  obligèrent  Frédéric  à  le  laisser 
oublier,  n 
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le  commeroe  languissant,  le  crédit  nul,  le  roi  sans  opinion,  une 
Immense  corruption  de  mœurs;  au  dehors  une  guerre  périlleuse, 
au  dedans  les  querelles  du  Jansénisme  ressuscitées.  Plein  d'une 
urbanité  digne,  et  proportionnée  à  la  condition  de  chacun  ;  de  mœurs 
pures;  maître  de  ses  passions,  religieux  sans  hypocrisie,  éco- 
nome sans  grandeur  ;  administrant  le  royaume  comme  une  fa- 
mille, et  ménageant,  comme  dit  Saint-Simon,  jusqu'aux  bouts  de 
chandelle  ;  prudent  sans  génie ,  ennemi  de  tout  luxe ,  même  de 
celai  de  l'esprit ,  il  ne  peut  être  comparé  ni  à  Richelieu  ni  à  Maza- 
rin  ;  mais,  arrivé  aux  affaires  après  une  série  de  ministres  dilapi- 
dateurs ,  il  y  consuma  une  partie  de  sa  fortune.  Son  ministère  peut 
être  comparé  à  la  léthai^e  qu'un  médecin  procure  à  un  malade  en 
danger,  afin  de  réparer  ses  forcer  et  de  le  mettre  en  état  de  soute- 
nir un  nouvel  accès  du  mal.  Il  aimait  le  pouvoir  comme  l'avare 
aime  l'or,  sans  en  rechercher  les  avantages  extérieurs  et  les  jouis- 
sances. Il  sut  obtenir  beaucoup  avec  des  ressources  restreintes, 
conserva  la  paix  par  économie,  en  diminuant  Tannée,  et  accrut 
cependant  Finfluence  française.  Il  éloigna  les  voleurs  et  les  intrf- 
gants ,  quoiqu'il  ne  sût  pas  se  mettre  en  garde  contre  les  préven- 
tions et  les  délateurs;  enfin  il  tenait  du  courtisan,  en  ce  qu'il  igno- 
rait la  reconnaissance. 

Les  grands  et  les  petits  lui  obéirent  avec  moins  de  difficulté  qu'à 
Louis  Xiy,  et  il  inspira  au  roi,  son  élève,  une  idée  absolue  du  pou- 
voir royal,  Fart  de  dissimuler,  et  le  désir  de  la  paix  à  tout  prix. 
Pour  la  conserver  il  caressait  les  Anglais,  et  il  alla  jusqu'à  laisser 
dépérir  la.marine,  afin  de  ne  pas  leur  causer  d'ombrage.  Aussi 
était-il  appelé  à  prononcer  comme  arbitre  dans  les  querelles  des  rois. 
11  apaisa  les  troubles  civils  de  Genève  et  d'autres  cantons  suisses  ; 
il  aplanit  les  difficultés  que  Clément  XII  apportait  à  reconnaître  - 
le  roi  dcNaples;  puis,  lors  de  la  guerre  de  Pologne,  il  ao|uit  à 
la  France  la  Lorraine,  qui  lui  était  devenue  nécessaire  depuis  la 
conquête  de  l'Alsace,  et  mettait  Paris  à  couvert  d'une  surprise. 

.La  France  acquit  aussi  dans  ce  siècle  la  Corse,  qui  plus  tard  de- 
vait lui  donner  un  maître.  Les  Corses  n'avaient  jamais  pu  se  faire 
au  joug  génois ,  et  plusieurs  fois  ils  s'étaient  levés  en  armes  contre 
la  république.  Nation  sauvage,  et  tellement  adonnée  à  l'oisiveté, 
qu'il  fallait  que  l'Italie  et  la  Sardaigne  lui  fournissent  des  cultiva- 
teurs, la  vengeance  était  pour  elle  un  devoir,  et  l'on  en  poursuivait 
avec  opiniâtreté  l'accomplissement  sur  des  familles  entières  ;  il  se 
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transmettait  par  héritage,  et  des  bourgades  entières  prenaient 
parti  dans  ces  guerres  privées.  La  haine  qui  poussait  les  Corses  à 
s*entretuer  ainsi  était  encore  pins  acharnée  contre  les  Génois, 
•  regardés  comme  des  ennemis  communs.  Les  Génois,  à  leur  tour, 
les  considérèrent  toujours  comme  des  colons,  sans  s'occuper  de 
les  instruire.  Le  gouverneur  de  Bastia  Jouissait  d'une  puissance 
illimitée  :  il  pouvait  condamner  aux  galères  ou  à  mort  d'après  sa 
conviction  seule ,  sans  forme  de  procès,  et  suspendre  à  son  gré  une 
instruction  criminelle.  L'aristocratie  génoise  venait  dans  l'Ile  rem- 
plir les  différents  emplois,  sans  en  connaître  les  lois,  avec  le  désir 
d'y  gagner  au  delà  des  minces  salaires  qui  y  étaient  affectés. 
La  perception  des  taies  était  une  occasion  continuel^  de  Scan-- 
dales,  de  même  que  la  défense  de  porter  des  armes  (i)  ;  de  telle 
sorte  qu'il  éclatait  une  révolte  tous  les  ans. 

En  1729  les  Insurgés  ayant  mis  à  leur  tète  André  Cécaldi ,  gen* 
tilhomme  de  l'Ile,  et  Louis  Giafferi,  patriote  intrépide,  repoussèrent 

'7î'.  les  Génois,  qui  recoururent  à  Charles  VI.  L'empereur  envoya 
contre  les  révoltés  huit  mille  soldats  commandés  par  le  général 
Wachtendock,  et  six  mille  quatre  cents  sous  les  ordres  du  prince  de 
Wurtemberg  ;  mais  les  Corses  en  tuèrent  mille  dans  un  seul  enga- 
gement. CharlesY  I,  prenant  alors  un  langage  conciliant,  les  engagea 
à  se  confier  à  la  clémence  autrichienne,  et  à  compter  sur  l'impunité  ; 
mais  à  peine  eurent-ils  déposé  les  armes,  sur  la  promesse  de  condl- 
tions  avantageuses,  que  l'Autriche  livra  quelques-uns  des  chefe  aux 
Génois;  elle  publia  une  amnistie  nouvelle,  et  donna  au  gouverne- 
ment une  forme  plus  large ,  mais  tout  à  fait  illusoire,  en  ce  qu'elle 
était  sans  garanties.  Les  Corses,  résolus  désormais  à  conquérir  leur 
indépendance,  relevèrent  la  tète,  et  proclamèrent  la  république 
sous  la  protection  de  la  Vierge  immaculée,  en  élisant  Giafteri  gé- 
nérai et  primat,  conjointement  avec  Hyacinthe  Paoll.  Les  Génois 
prirent  à  leur  solde  des  Suisses  et  des  Grisons,  et  recoururent  même 
à  rignoble  ressource  de  pardonner  à  des  malfaiteurs,  à  des  bandits, 
pour  qu*ils  prissent  les  armes  contre  la  Corse;  mais  ils  ne  réus- 
sirent pas  à  étouffer  Tincendie. 
u  roi  Théo-     ï^^  se  présente  un  incident  bizarre.  Un  noble  westphalien,  Théo- 

l?».      dore,  baron  de  Neuhoff,  qui  s'était  jeté  dans  la  carrière  des  aventu- 
res, parut  en  Corse  pour  eu  chercher  de  nouvelles.  U  avait  quarante 

(  1  )  Les  Génois  défendirent  eu  17 1 5  de  porter  des  armes,  en  déclarant  qu'il  se 
commettait  annuellement  plus  dé  mille  assassinats. 
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ans,  tnie belle  prestftnee,  des  maiiièt^s  distinguées.  Après  s'étrè 
mis  au  service  des  Stuarts  lors  de  leur  tentative  de  dëbarquemenl 
en  Angleterre^  et  avoir  secondé  Albéroni  dans  ses  intrigues ,  il  avait 
été  employé  par  Law  dans  sd  banque,  où  ii  vit  les  trésors  s*accn- 
mnler  et  se  dissiper  avec  une  i^pidité  magique.  Se  trouvant  à  Flo* 
rence  en  qualité  de  résident  pour  Tempereur  Gliarles  VI ,  il  noua 
des  intelligences  avec  des  Corses  qu'il  avait  connus  à  Gênes,  lors- 
qu'il s'y  trouvait  en  prison  pour  dettes.  Après  avoir  detnandé  en 
vain  des  subsides  pour  la  Corse  à  différentes  cours,  il  obtint  de  la 
régence  de  Tunis  un  vaisseau;  quatre  mille  fUails  et  mille  se- 
quins ,  somme  qui,  avec  les  souliers  en  cuir  qu'il  apporta  et  ses 
brillantes  promesses,  détermina  les  Corses  à  lui  confier  la  direc^ 
tion  de  leurs  affaires.  S'intitulaut  donc  «  Tbéodore  P'  ^  par  la 
grâce  de  la  très-sainte  Trinité  et  par  l'éleétion  des  trèsglotleux  11* 
bérateurs  et  pères  de  la  patrie,  roi  de  Corse,  »  il  battit  mdntaaie  (  i  ] , 
institua  l'ordre  de  la  Rédemption,  et  fit  à  Oénes  une  guerre  hardie. 
Cependant,  lorsqu'il  eut  dissipé  le  peti  d'argent  qu'il  possédait,  et 
que  ses  illusions  se  furent  évanouies,  il  prit  le  parti  d'aller  chercher 
des  secours  an  dehors.  Arrêté  pour  dettes  en  Hollande,  il  déter^ 
mina,  parla  promesse  d'avantages  commerciaux,  une  compagnie 
de  négociants  juifs  à  payer  sa  rançon,  et  à  lui  fournir  cinq  millions, 
avec  lesquels  il  équipa  une  flottille  et  retourna  en  Corse*  Les  Gé- 
nois, se  voyant  au  moment  de  perdre  cette  (19 ,  traitèrent  avec  la 
France,  qui,  Craignant  que  l'Angleterre  ou  TEâpagne  île  Vinssent 
à  s'en  emparer,  s'entendit  avec  Vienne,  et  expédia  des  troupes  pour 
rétablir  la  paix.  Alors  le  roi  Tbéodore  s'enfuit,  et  alla  lAoUrif  dans  ''^* 
la  misère  à  Londres,  où  son  épitaphe  rappelle  que  la  Fortune  lui  ' 
dantuê  un  royaume i  et  lui  refusa  un  morceau  de  pain. 

Les  Corses,  après  avoir  longtemps  résisté,  se  virent  contraints  de 
se  soumettre;  mais  lorsque  les  soldats  fratiçais  eurent  été  l'appelés 
pouroombattre  dans  la  guerre  de  la  succession  autrichienne,  Glafferi 
et  Matra  firent  révolter  l'Ile  de  nouveau.  lie  comte  de  Ri varola,  sou-  t74s. 
tenu  par  l'Angleterre,  expulsa  les  Génois;  et  l'indépendanee  se  se- 
rait affermie  si  les  Corses  eussent  sa  réprimer  leurs  haloês  et  leurs 
jalousies.  Giafferi,  resté  seul  investi  du  commandement,  parvint  à 
ramener  l'ordre;  il  s'occupait  d'organiser  le  gouvernement,  de 

(1)  Les  monnaies  du  roi  Théodore  étaient  rectierchées  comme  un  objet  de 
curiosité,  à  tel  point  que  des  pièces  de  cinq  sous  furent  payées  quatre  sequins. 
Elles  portaient  :  inEODORUs  bex.  ^  rbgo  rao  sono  poblico. 

6. 
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1753.      donner  la  civilisation  au  pays,  qnand  il  fat  assassiné ,  et  tout  fut 
booieversé  de  nouvean. 

Alors  Hyacinthe  Paoli,  qui  s'était  réfugié  à  Napies ,  envoya  en 
Corse  son  fils  Pascal^  qui,  proclamé  clief  par  ses  compatriotes,  dont 
il  mérita  la  confiance,  conduisit  heureusement  la  guerre,  en  même 
temps  qu'il  rétablit  les  affaires  du  pays  (1).  L'étendard  de 
Saint-George  ne  flottait  que  sur  les  forteresses  de  Bastia,  de 
Saint-Florent,  de  Caivi,  d'Algagliola  et  d'Ajaccjo  ;  des  bâtiments 
corses  inquiétaient  même  continuellement  le  commerce  des  Génois. 
La  république  ne  vit  alors  d'autre  parti  à  prendre  que  de  céder 

I&&      ^^  droits  à  la  France,  ce  qu'elle  fit  par  le  traité  de  Compiègne ,  ' 
sous  prétexte  de  lui  engager  l'ile  pour  sûreté  des  sommes  dont  elle 
était  débitrice  ;  mais  en  réalité  sous  la  condition  de  quarante  mil- 
lions pour  prix  de  la  cession,  avec  garantie  pour  la  possession  de 
'     l'Ile  de  Capraia  et  pour  ses  États  de  terre  ferme. 

Cet  ignoble  marché  irrita  les  G>rses,  qui,  animés  par  Paoli,  ré« 
solurent  de  montrer  qu'ils  étaient  des  hommes,  et  non  un  troupeau 
de  bétail ,  dont  ses  maîtres  pussent  trafiquer  à  leur  gré.  La  pre- 
mière campagne  coûta  à  la  France  plusieurs  milliers  de  soldats  et 
trente  millions  ;  car  l'héroïsme  et  la  discipline  y  combattirent  avec 
une  connaissance  parfaite  des  localités.  Le  duc  de  Choiseul,  alors 
ministre,  s'opiniâtrant  à  réussir,  redoubla  d'efforts  ;  et  les  insulaires, 
trompés  dans  l'espoir  que  les  promesses  des  Anglais  leur  avaient 

■7€9.       fait  concevoir,  finirent  par  se  soumettre.  Paoli  chercha  un  refuge  en 

(1)  Boswell,  qui  raconte  aa  long  TinsurrecUon  corse,  rapporte  aussi  TinTUa- 
tion  adressée  à  Rousseau  par  Paoli,  et  dont  nous  parlerons  ailleurs.  Déjà  le  phi* 
losopbe  de  Genève  avait  dit,  dans  le  Contrat  social:  «  H  est  en  Europe  un  peu- 
ple capable  de  législation ,  le  peuple  corse.  La  valeur  et  la  constance  avec 
laquelle  U  snt  recouvrer  et  défendre  sa  liberté  mériterait  que  quelque  sage  lui 
enseignât  à  la  bien  conserver.  »  La  gloire  d*être  lui-même  ce  sage  flatta  un  ins* 
tant  l'écrivain  genevois  ;  mais  bientôt  il  allégua  ses  malheurs,  les  persécutions 
dont  il  était  l'objet,  et  mille  autres  difficultés.  «  Mais,  remarque  Bosvirell,  Paoli 
avait  trop  de  bon  sens  pour  soumettre  la  législation  de  sa  patrie  à  un  étranger 
qui  en  ignorait  entièrement  les  habitudes  et  les  inclinations.  Je  sais  que  ce 
général  respecte  bien  plus  les  coutumes  établies  que  le  plus  beau  système  idéal. 
D'ailleurs  il  n'aurait  pas  été  possible  de  le  faire  accepter  tout  à  coup  aux 
Corses  ;  mais  il  fallait  les  préparer  peu  à  peu,  et,  en  appuyant  une  loi  sur  Taii- 
tre ,  former  un  édifice  complet  de  jurisprudence.  Paoli  était  dans  l'intention 
d'accorder  à  Rousseau  un  asile  généreux ,  de  profiter  de  son  rare  esprit,  et  sur- 
tout d'employer  sa  plume  à  retracer  les  exploits  héroïques  des  vaillants  insu- 
laires. » 
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Angleterre;  ceux  qui  se  refusèrent  à  accepter  le  joug  se  jetèrent 
dans  les  fnontagnes,  où  ils  se  livrèrent  au  brigandage,  et  pendant 
vingt  ans  enlevèrent  à  cette  possession  toute  sécurité. 

La  France  paya  de  l>eaucoup  de  sang  et  de  soixante  millions 
l'acquisition  d'une  ile  dont  les  produits  sont  nuls,  mais  qui  est  d'une 
très-grande  importance  pour  la  sûreté  des  côtes  de  Provence  et  du 
commerce  de  la  Méditerranée. 

La  France  se  trouvait  en  proie,  à  l'intérieur,  à  des  souffrances  et 
à  des  agitations.  Sous  le  ministère  du  duc  de  BourlK>n,  ii  avait  été 
rendu  plusieurs  ordonnances,  l)onnes  ou  mauvaises,  li  fût  dé- 
fendu de  mendier,  mais  sans  qu'on  pourvût  à  l'existence  des  indi- 
gents.  Le  vol  domestique,  quelque  minime  qu'il  fût,  entraîna  la 
peine  de  mort;  ce  qui  lui  assura  l'impunité,  attendu  que  personne 
ne  le  dénonça  plut.  £n  1734  le  garde  des  sceaux  d'Armenonville 
promulgua  le  Code  Noir  y  espèce  de  légalité  appliquée  à  la  ma- 
nière de  traiter  les  nègres  dans  les  colonies.  Celui  que  Louis  XIV 
avait  donné  conservait  l'atrocité  romaine ,  et  l'esclave  y  était  une 
chose,  comme  dans  les  Douze  Tables  :  l'indulgence  chrétienne  se 
faisait  sentir  dans  le  nouveau  ;  mais  l'avidité  en  tira  parti  pour 
éhider  les  restrictions  et  étendre  les  concessions. 

Louis  XIV  avait  promulgué  cinquante  et  une  lois  contre  les  pro- 
testants, avant  de  révoquer  l'édit  de  Nantes.  Lorsqu'il  fut  mort, 
beaucoup  d'entre  eux  revinrent,  et  demandèrent  à  reprendre  leurs 
assemblées;  mais  certains  magistrats  s'armaient  contre  eux  de 
Tancienne  intolérance,  et  prétendaient  leur  enlever  leurs  enfants 
pour  leséleverdans  la  foi  catholique.  Un  édit renouvela  les  rigueurs 
dont  ils  étaient  l'objet  :  tout  autre  culte  que  le  culte  catholique  fut 
interdit,  sous  peine  des  galères  pour  les  hommes,  de  l'emprisonne* 
ment  perpétuel  pour  les  femmes,  et  de  la  confiscation  pour  tous. 
Beaucoup  d'entre  eux  émigrèrent,  surtout  en  Suisse  ;  et  comme  on 
reconnut  à  de  pareils  résultats  l'inopportunité  de  la  loi,  on  la  laissa 
tomber  dans  l'oubli  ;  mais  elle  attira  sur  le  molinisme  de  la  cour,  et 
sur  le  jansénisme  des  parlements ,  la  haine  d'abord,  puis  le  mé- 
pris. On  voulut  plus  tard  la  remettre  en  vigueur,  alors  que  l'incré- 
dulité sans  frein  de  la  cour  la  rendait  encore  moins  excusable  ;  et 
deux  faits  soulevèrent  une  grande  rumeur.  Un  certain  Jean  Fa- 
bre  trouva  moyen  de  rester  sept  ans  aux  galères  en  place  de  son 
père,  condamné  à  subir  cette  peine  pour  avoir  assisté  aux  prêches. 
Jean  Galas,  accusé  d'avoir  tué  son  fils  parce  qu'il  avait  du  pen-       i76>. 
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diant  pour  le  catholicisnae,  fat  coodamné  à  mort,  «ar  des  preavee 
id>sardes,  par  le  parlemeot  de  Toulouse.  Voltaire  se  fit  Tinterprète 
de  rindiguatiou  pqblique,  et  la  sentence  fût  révoquée,  mais  pour 
être  exécutée  trois  ans  après. 

Deux  mesures  fioaucières  vinrent  s'ajouter  à  la  série  de  celles 
qui  excitaient  la  haine  sans  même  inspirer  la  crainte.  La  pre- 
mière consistait  à  lever,  pendant  douze  ans,  le  cinquantième  du 
produit  de  toutes  les  terres;  et  l'autre  obligeait  quiconque  possédait 
une  opncession  royale  à  en  obtenir  la  eonflrmation  du  nouveau 
roi,  à  prix  d'argent  ;  ce  que  l'on  appelait  Joyeiu?  avènement.  On  se 
proeupa  ainsi  quarante-buit  milliona,  dont  la  moitié  à  peine  arriva 
an  trésor. 

Louis  XV  était  un  des  plus  beaux  hommes  de  son  royaume.  Il  était 
d'un  esprit  vif,  d'un  jugement  droit,  mais  faible  et  craintif,  tant  à 
cause  de  son  enfance  maladive  que  de  son  éducation  au  milieu  du 
cérémonial  de  |a  cour  (  i  ).  Son  intelligence  ayant  été  peu  cultivée,  il 
se  trouvait  mal  à  l'aise  avec  les  personnes  instruites,  dans  un  temps 
où  l'instruction  était  devenue  générale  ;  aussi  préférait^il  s'entourer 
de  jeunes  gens.  Qr,  la  jeunesse  avait  été  pervertie  par  les  exemples 
de  la  régence;  et  tout  ce  que  le  cardinal  de  Fleury  put  obtenir, 
ce  fut  qu'on  cessât  d'afficher  le  libertinage.  Entraîné,  dès  ses  pre- 
mières années»  par  une  folle  passion  pour  la  chasse,  le  roi  y  passait 
la  journée  entière,  et  la  terminait  par  des  soupers  d'une  profil* 
slon  désastreuse. 
*7'^  On  lui  donna  pour  femme  Marie  Leczinska,  fille  du  roi  de  Po- 

logne détrôné,  qui  se  oonsolait  dans  l'infortune  avec  l'aide  de  la 
phi  losophie  qui  enseigne  à  la  braver,  et  de  la  religion  qui  porte  même 
à  la  bénir.  Marie,  qui  avait  grandi  au  milieu  des  vertus  domestiques, 
était  un  angede  bonté  ;  mais  elle  n'inspira  jamais  d'amour  à  son  mari. 
Bien  que  par  sa  oondeseendanee,  sa  douceur,  sa  vertu  et  sa  féoon* 
dite,  qui  lui  donnait  un  enfant  chaque  année,  elle  conservât  Tea^ 
time  et  les  égards  de  son  mari ,  elle  expia  par  vingt^deux  années 

(f  )  Madame  Campan  dit  daas  ses  Mémoires  :  «  11  était  fort  adroit  à  foire  cer* 
taioes  petites  choses  futiles,  sur  lesquelles  ratteatiou  ne  s'arrête  que  foute  de 
mieux.  Par  exemple,  il  faisait  sauter  très-bieu  le  haut  de  la  coque  d'uo  oeuf,  d'un 
seul  coup  de  refers  de  sa  fourchette  ;  aussi  en  mangeait-il  toujours  à'  son 
grand  couvert;  et  les  badauds  qui  venaient  le  dimanche  y  assister  retournaient 
chei  eux,  moins  enchantés  de  la  belle  figure  du  roi  que  de  l'adresse  avec  la<* 
quelle  il  ouvrait  les  csafo.  » 
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de  petoes  Thoimear  de  porter  une  couronne  (l).  Dans  lei  premiers 
temps  de  leur  naion,  Loais  ne  faisait  point  attention  à  d'antres  fem- 
mes; et  lorsqu'on  faisait  devant  lui  féloge  de  quelque  beauté  célè- 
bre, il  demandait  :  Est-elle  plus  belle  que  la  reine  ?  Les  courtisans 
s'obstinaient  cependant  à  lui  donner  une  maîtresse,  dans  l'espoir  de 
devenir  les  maîtres  par  le  vice,  comme  Fleory  Tétait  par  la  vertu  ; 
et  ils  mirent  en  œuvre  les  séductions  les  plus  adroites  pour  l'arra- 
cber  à  ses  devoirs  conjugaux.  Une  fois  qu*il  eut  goûté  la  coupe,  il 
s'y  enivra.  Ses  liaisons  successives  et  presque  contemporaines  avec 
cinq  sœurs  de  ia  maison  de  Nesle  scandalisèrent  un  monde  cor- 
rompu, et  firent  mépriser  celui  qu'on  avait  déjà  cessé  d'estimer.  ^ 

L'influence  des  femmes  anéantit  celle  du  cardinal  de  Fleury,  qui 
ne  put  détourner  le  roi  de  se  liguer  avec  Marie-Tbérèse.  Lorsque  ce 
prélat  fut  mort,  il  ne  voulut  pas  nommer  d'autre  ministre;  tout  était 
réglé  par  la  duchesse  de  ChAteauroux,  alors  maîtresse  en  titre. 
Toutefois  elle  sut  lui  inspirer  une  honte  virile,  et  elle  le  poussa  à 
se  mettre  à  la  tête  de  Tarmée  de  Flandre.  Mais  autant  le  peuple  fut 
joyeux  de  retrouver  un  roi  guerrier,  autant  il  fut  scandalisé  de  voir 
venir  le  rejoindre  au  camp  cette  maîtresse  toute-puissante,  qui  se 
vantait  de  faire  de  lui  ce  qu'Isabelle  faisait  de  saint  Louis.  Sur  ces 
entrefaites,  le  roi  tombe  tout  à  coup  malade:  les  prôtres  lui  repro- 
chent le  scandale  de  ce  double  adultère,  lui  montrent  combien  il  se- 
rait déplorable  que  le  petit-fils  de  saint  Louis  mourût  dans  les  bras 
d'une  courtisane,  et  ramènent  ainsi  à  congédier  la  duchesse  et  à 
recevoir  la  reine,  qui  vola  an  chevet  de  son  époux  repentant.  Louis 
guérit;  et  le  peuple,  qui  le  croyait  aussi  revenu  de  ses  erreurs,  le 
surnomma  le  Bien-aimé. 

Mais  bientôt  il  se  replongea  dans  son  ancienne  fange.  La  duchesse, 
qui  l'avait  admis  à  se  faire  pardonner  son  renvoi ,  à  la  condition 
qu'il  punirait  ceux  dont  elle  avait  eu  à  se  plaindre,  ne  tarda  pas  à 
mourir;  mais  elle  fut  bientôt  remplacée  par  la  marquise  de  Pom- 
padour,  femme  des  plus  aimables  et  des  plus  corrompues,  dont 
l'empire  survécut  à  l'amour.  Sans  ôtre  capable  de  combinaisons 
fortes  et  puissantes,  son  art  était  de  tous  les  moments.  Elle  arra- 

(1)  L'abbé  Proyart  a  recueilli  plusieurs  mots  heureux  de  Marie  Loczinska  : 
Tirer  vanité  de  son  rang,  c'est  avertir  qu'on  est  au-dessous.  —  La  miséri- 
corde des  rois  est  de  rendre  la  justice,  et  la  justice  des  reines  c'est  d'exer- 
cer la  fniséricorde,  -^  Les  courtisans  nous  crient  :  Donnez-nous  sans  comp- 
ter ;  e^  ^  peifp(e  ;  Comptez  ce  q»e  noos  donnons  ! 
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chait  Loais  à  ses  deux  maux  les  plus  graves,  l'ennui  et  les  affaires; 
elle  voulait  tout  connaître,  pour  avoir  sujet  de  raconter,  de  rire, 
d'élever  ou  de  rabaisser  les  auteurs,  les  magistrats,  les  diploma- 
tes. Éprise  des  arts  et  de  tout  ce  qui  pouvait  charmer  ou  distraire 
le  roi  et  ennoblir  la  France,  elle  comprit  qfu'il  lui  fallait  s'entourer 
de  personnes  de  mérite,  et  qui  lui  fussent  dévouées.  Elle  réunit  une 
bibliottièque  choisie,  fit  établir  la  manufacture  de  tapis  de  la  Sa- 
vonnerie, augmenter  la  galerie  du  Louvre,  et  admettre  chacun  à 
la  voir  ;  acheter  de  Picot  le  secret  de  transporter  la  peinture  d'une 
toile  sur  une  autre,  embellir  Versailles  dans  le  goût  auquel  elle  a 
donné  son  nom;  et  elle  posa  elle-même  plus  d'une  fois,  comme 
modèle,  devant  les  artistes  qui  ornaient  la  demeure  royale  de  ta- 
bleaux et  de  statues. 

Ferme  dans  ses  résolutions,  douée  d'un  coup  d'œil' juste,  elle 
se  mêlait  de  la  politique  tant  intérieure  qu'extérieure,  et  elle  dirigea 
les  ministres  et  les  généraux  dans  les  vingt  années  qu'elle  régna. 
Elle  disposait  du  trésor,  moyennant  de  simples  billets'payables  sur 
la  seule  signature  du  roi,  sans  avoir  à  rendre  compte  de  l'em- 
ploi (l).  Elle  s'en  servit  pour  favoriser  le  mérite  naissant,  pour 
soutenir  les  gens  médiocres,  fiers  d'une  protection  que  les  hommes 
de  génie  dédaignaient  ;  pour  secourir  les  pauvres  et  les  orphelins, 
à  rédification  des  philosophes  et  des  philanthropes.  Lors  des  couches 
de  la  Dauphlne,  elle  suggéra  au  roi  de  doter  six  cents  jeunes  filles, 
au  lieu  de  dépenser  cet  argent  en  fêtes.  Elle  en  dotait  elle-même 
un  grand  nombre  sur  ses  terres,  et  les  courtisans  en  faisaient  autant 
par  imitation. 

Pendant  ce  temps,  cette  courtisane  titrée  conduisait  à  la  ba- 
guette un  gouvernement  dont  l'incapacité  et  la  faiblesse  apparais- 
saient de  plus  en  plus.  Nous  avons  vu  l'impératrice  Marie-Thérèse 
lui  écrire  familièrement;  dans  un  pressant  besoin:  aussi,  flattée  de 
cette  démarche,  non  moins  que  blessée  des  épigrammes  de  Frédé» 
rie  If,  madame  de  Pompadour  fit-elle  conclure  avec  l'Autriche, par 
le  traité  de  Versailles,  une  alliance  al)surde,  détestée  par  la  nation. 
Pour  signer  ce  traité,  elle  fit  nommer  l'abbé  de  Bemis  ministre 
des  affaires  étrangères;  mais  comme  il  la  détournait,  quoique  sa 
créature,  d'une  guerre  contraire  aux  intérêts  de  la  France,  elle 
lui  substitua  le  duc  de  Choiseul,  et  mit  Fouquet  au  ministère  de  la 

(I)  Sous  Louis  XIV  \es  acquits  de  comptant  montèrent  à  10  millions  par 
an;  sous  Louis  XV  ils  s'élevèrent  dans  une  seUfe  année  jusqu'à  180  millions. 
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guerre.  Avec  leur  concours  elle  parvint  à  resserrer  ralllance  avec 
riropératrice,  au  grand  détriment  du  royaume  ;  car  la  France  per- 
dit ainsi,  après  d'immenses  sacrifices,  le  Canada,  le  cap  Breton  et 
la  Louisiane,  à  Test  du  Mississipi  ;  et  il  lui  fallut  céder  à  TEspagne 
le  reste  de  cette  contrée,  avec  la  Nouvelle-Orléans,  pour  Tindemni- 
ser  de  la  perte  de  la  Floride. 

Lorsque  la  marquise  sentit  que  le  prestige  de  ses  charmes  s'é- 
vanouissait,  elle  s'arrangea  pour  procurer  au  roi,  dont  elle  aimait 
le  pouvoir  et  non  la  personne,  des  amours  passagères,  en  prenant 
soin  de  diriger  elle-même  sa  lubricité.  Le  parc  aux  Cerfe  était  une 
enceinte  qui  renfermait  plusieurs  habitations  élégantes,  peuplées 
de  jeunes  filles  destinées  aux  plaisirs  du  maître.  Pour  l'approvi- 
sionner, on  porta  le  trouble  dans  les  familles  les  plus  vertueuses, 
on  prépara  pendant  des  années  entières  des  séductions  à  l'innocence 
et  a  la  fidélité;  on  y  éleva  Jusqu'à  des  petites  filles,  pour  y  être  li- 
vrées, dans  la  fleur  de  l'âge,  à  Timpudiclté.  Quelques-unes  eurent  le 
malheur  de  se  prendre  de  passion  pour  ce  débauché  sans  entrailles. 
Toutes  sortaient  de  ce  sérail  enrichies,  mais  dépravées;  et  on  leur 
donnait  un  mari  quand  parfois  leur  sein  était  fécond.  Il  n'était  pas 
rare  non  plus  qu'une  maîtresse  du  Vol  passât  de  sa  couche  dans  un 
lieu  de  prostitution,  qu'un  de  ses  fils  allât  figurer  sur  les  tréteaux, 
ou  périr  dans  an  hôpital. 

Ce  harem  d'un  roi  très-chrétien,  qui  sut  être  scandaleux  même 
après  les  soupers  du  régent,  coûta  cent  millions  à  la  France.  Les 
courtisans,  ne  pouvant  rivaliser  avec  lui,  se  livraient  à  l'envi  aux 
déportements  du  vice  et  à  un  jeu  frénétique.  La  mauvaise  dis- 
position d'une  fête  donnée  par  madame  de  Pompadour;  la  haute 
inconvenance  commise  par  le  roi,  qui  faisait  dîner  en  tiers  avec 
elle  le  frère  de  sa  maîtresse;  la  chronique  lubrique  des  nouvelles 
victimes  royales,  tels  étaient  les  graves  intérêts  dont  s'occupait  la 
cour. 

Louis  XV  pensait  que  ses  désordres  lui  seraient  pardonnes ,  du 
moment  où  il  soutenait  la  religion  catholique  ;  et  il  fut  amené  à 
s'allier  avec  l'Autriche,  par  l'espérance  de  détruire  le  protestan- 
tisme avec  la  monarchie  prussienne.  Il  croyait,  avec  son  aïeul^  que 
les  rois  étaient  quelque  chose  de  supérieur,  même  aux  yeux  de 
Dieu.  Ayant  une  fois  menacé  Choiseul  de  l'enfer,  comme  le  duc 
lui  répondait  qu'il  en  serait  de  même  pour  lui  :  Pour  moi,  reprit-il, 
c'est  autre  chose!  fe  suis  Point  du  Seigneur. 
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Blasé  à  trente  ans,  les  plaisirs  n'étaient  pour  loi  qu'un  moyen 
d'échapper  à  l'ennui  et  h  la  satiété.  Incapable  de  manier  un  pou- 
voir légitime,  une  autorité  absolue  lui  paraissait  nécessaire,  et  il  en 
affichait  les  formes  quand  la  ferme  volonté  lui  manquait.  Parfois 
iL  se  passa  de  ministres,  et  toujours  il  entretint  une  correspondance 
secrète  avec  ses  ambassadeurs  près  des  cours  étrangères,  où  il  en- 
voyait même  des  agents  particuliers  et  des  espions.  Les  uns  et  les 
autres  devaient  lui  faire  des  rapports  rédigés  avec  plus  de  fran- 
chise qu'on  n*en  met  d'ordinaire  dans  la  correspondance  offi- 
cielle. A  cette  manière  ignoble  de  s'enquérir  de  la  vérité,  il  joignait 
la  faiblessedene  pas  savoiren  profiter,  et  laissait  sonconseil  prendre 
des  mesures  que  la  connaissance  des  faits  aurait  dû  loi  faire  rejeter. 

L'incrédulité  s'enhardissait  au  milieu  des  désordres  intérieurs,  et 
se  décorait  du  nom  de  libre  penser.  On  pouvait  déjà  apercevoir  ses 
suggestions  dans  quelques  actes  du  gouvernement.  En  même  temps 
que  les  philosophes  proclamaient  que  tous  les  citoyens  doivent  con- 
tribuer également  aux  charges  publiques,  les  dettes  de  l'État  pous- 
saient à  abolir  les  couvents  pour  s'approprier  leurs  biens.  Le  contrô- 
leur général  Machault  défendit  d'établir  aucun  collège ,  séminaire, 
maison  religieuse  ou  hôpital  sans  licence  du  roi,  et  décréta  qu'un 
homme  de  mainmorte  ne  pouvait  acquérir,  recevoir  ou  posséder 
sans  une  concession  légale.  Le  clergé  n'osa  s'y  opposer  ;  mais  il  en 
fut  autrement  à  l'égard  de  la  prétention  qu'on  éleva  d'obtenir  un 
état  général  de  ses  biens,  afin  de  substituer  au  don  gratuit  une 
taxe  régulière. 

Les  esprits  étaient  très-irrités  par  la  bulle  Unigenitmj  qui  ex- 
cluait du  saint  ministère  des  personnes  pieuses  et  considérées,  et  en 
laissait  mourir  d'autres  sans  les  sacrements.  £n  1730  il  fut  défendu 
en  lit  de  justice,  sous  peine  de  rébellion,  de  se  livrer  à  aucune 
discussion  sur  la  grâce  et  sur  les  limites  de  l'autorité  ecclésiasti^ 
que.  Mais  si  les  jansénistes  ne  composaient  plus  de  Provinciales, 
ils  exhalaient  leur  bile  dans  de  mauvaises  chansons,  et  mettaient 
en  avant  des  miracles,  au  grand  profit  de  l'irréligion.  De  plus, 
leurs  ennemis  ne  cessaient  de  les  dénoncer  comme  des  perturba- 
teurs et  des  rebelles  envers  l'autorité.  L'archevêque  de  Paris,  Chris- 
tophe de  Beaumont,  prélat  vertueux  et  charitable,  mais  fort  obstiné, 
considéra  comme  un  sacrilège  d'administrer  le  viatique  aux  mori- 
bonds suspects  de  jansénisme;  il  enjoignit  en  conséquence  de  ne 
raccorder  qu'à  ceux  qui  Justifieraient  d'un  tullet  de  confession  dé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


tODIS  XV.  91 

livré  par  le  euré  de  leur  paroisse.  Grande  rumeur  à  ee  sujet:  le 
parlement  déclara  qu^il  s'était  rendu  coupable  d'abus;  que  la  bulle 
Unigeniius  n'était  pas  de  foi  ;  et  il  défendit  de  refuser  la  commu- 
nion sans  autre  cause  que  le  défaut  de  certificat  du  euré. 

Ainsi  commença  entre  le  clergé  et  le  parlement  une  guerre 
acharnée,  ridicule  dans  ses  accidents,  mais  terrible  dans  ses  con- 
séquences ;  «  on  voyait  chaque  jour  le  bourreau  brûler  des  pas- 
torales  d'évèques  qui  contestaient  la  juridiction  du  parlement  ;  des 
sergents  de  justice  faire  communier  les  malades,  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil  (i).  >  Les  écrits  et  les  diseours  multipliaient  les  pro* 
fonations,  en  déoréditant  les  deux  partis  et  en  faisant  beau  jeu  à 
Tincrédulité.  Les  choses  allèrent  même  si  loin,  que  le  parlement 
séquestra  les  Mens  de  l'archevêque,  et  proposa  de  convoquer  les 
pairs  pour  le  mettre  en  jugement. 

Le  conseil  du  roi  cassa  cet  arrêt,  ainsi  que  le  premier;  mais  la 
guerre  s'envenima  ;  le  parlement,  qui  n'avait  pas  demandé  mieux 
que  de  mettre  à  profit  l'occasion  pour  faire  de  l'autorité,  dépassa 
ses  attributions  ;  en  conséquence  le  roi  l'exila.  Il  fut  rappelé  ensuite 
lors  de  la  naissance  du  Danpliin ,  et  un  silence  absolu  fut  commandé  ^^j  ^^ 
tant  de  la  part  du  parlement  que  de  celle  du  clergé.  Mais  était-ee 
chose  possible?  Benoit  XIV,  appelé  à  émettre  son  opinion,  répon- 
dit par  l'encycUque  Ex  omnibus  ehristiani  orbU,  où  il  déclara  que  '^^ 
la  bulle  Unigeniius  fUsalt  règle  de  foi,  et  qu'on  ne  pouvait  y  con« 
tre venir  sans  danger  pour  son  salut;  il  y  permettait  toutefois  d'ad* 
ministrer  les  sacrements  aux  dissidents  malades,  pourvu  qu'ils  ne 
fttssoit  pas  publiquement  opposés  à  la  bulle.  Le  parlement  rejeta 
cette  encyclique  comme  abusive;  mais  le  roi  en  ordonna  l'enregis-' 
trement 

La  société  de  Saini-Sulpiee,  étrangère  à  ces  querelles  tbéologi- 
ques,  entendait  se  tenir  dans  les  limites  des  fonctions  nécessaires  au 
succès  de  sa  vocation  ;  s'abstenir  de  combattre,  mais  édifier  ;  prépa- 
rer des  ministres  à  TÉglise  dans  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  ; 
donner  l'habitade  des  études  sérieuses  et  du  bon  emploi  du  temps. 
Extrêmement  dociles  envers  les  pasteurs,  bien  qu'ils  n'y  fussent 
pas  obligés,  les  sulpidens  surent  se  maintenir  dans  les  diocèses  des 
évéques  dissidents:  ils  mettaient  l'ambition  à  l'écart,  et  formaient, 
à  l'aide  de  leurs  dotations,  des  élèves  distingués.  Languet,  curé  de 

(1)  VOLTAIRB. 
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SaïQt-Salpice,  distribuait  un  million  d*aum6Des  par  ao,  et  son  mo" 
biller  se  composait  d'un  lit  de  serge  avec  deax  chaises  de  paille. 

Mais,  dans  cette  guerre  déclarée  do  parlement ,  des  jansénistes , 
des  gens  de  lettres,  le  véritable  vaincu  était  toujours  la  cour.  Nous 
avons  déjà  vu  le  parlement  reprendre  vigueur  pendant  la  r^ence. 

nài.  Lorsque  ensuite  de  nouvelles  taxes  furent  nécessaires  pour  la 
guerre  de  Pologne ,  il  refusa  de  les  enregistrer.  Il  fallujt  donc  que  le 
roi,  du  haut  de  son  trône,  ordonnât  l'exécution  immédiate  de  ses 
édits,  en  déclarant  au  parlement  qu*il  pouvait  faire  des  remontran- 
ces ;  mais  qu'il  devait  obéir  après  avoir  entendu  la  volonté  souve- 
raine, et  ne  pas  interrompre  le  cours  de  la  justice,  pour  quelque 
raison  que  ce  fût. 

iibi.  Louis  XV  ayant  de  nouveau  besoin  d'argent  pour  la  guerre  contre 
l'Angleterre,  ie  parlement  refusa  d'enregistrer  les  édits  bursaux. 
Le  roi  eut  donc  recours  à  un  lit  de  justice,  iors  duquel  il  déclara, 
par  diverses  ordonnances,  que  les  chambres  du  parlement  ne  pou- 
vaient se  réunir  sans  la  permission  de  la  grand'chambre  ;  que  le 
droit  de  dénonciation  n'appartenait  qu'au  pi*ocureur  général  ;  qu'il 
fallait  compter  dix  ans  de  service  pour  avoir  voix  délibérative  ; 
enfin,  que  le  cours  de  la  justice  ne  pouvait  jamais  être  interrompu. 
Ces  ordonnances  parurent  tyranniques.  Les  libéraux,  qui  com- 
mençaient alors  à  devenir  à  la  mode,  prirent  la  cause  du  parle- 
ment; et  tous  les  ordres  de  l'État  furent  l>ouleversés,  attendu  que 
chacun  d'eux  aspirait  à  l'indépendance.  Il  n'y  a  pas  de  secte  qui 
mette  le  poignard  à  la  mahi  de  ses  affiliés  ;  mais  lorsque  l'on  a  dé- 
clamé contre  le  pouvoir  signalé  comme  mauvais, funeste,  tyran- 
nhiue,  le  peuple,  logicien  absolu,  va  droit  aux  conséquences.  Au 

I7&7.  moment  donc  où  Ton  se  récriait  partout  contre  le  tyran,  un  nomm  é 
Damien  songea  à  en  délivrer  la  terre.  Louis  reçut  à  peine  une 
égratignure;  mais  alors  le  peuple,  la  bourgeoisie,  et  jusqu'aux 
dames,  se  firent  une  fête  d'assister  à  son  supplice,  qui  fut  des  plus 
atroces  (  i).  Cen  fut  assez  pour  que  le  roi  recouvrât  Tamour  de  la 

(1)  «  A  qoatre  heures  et  trois  quarts  de  raprès-midi,  le  2S  mars ,  com- 
mença 80D  supplice  en  place  de  Grève.  On  lui  brûla  la  main  droite,  armée  du 
couteau  parricide,  avec  un  feu  de  soufre;  ensuite  il  fut  tenaillé  aux  bras,  aux 
jambes,  aux  cuisses,  auxKnamelles,  et  Ton  jeta  dans  les  plaies  du  plomb  fondu, 
de  riiuile  bouillante,  de  la  résine,  de  la  cire  et  du  soufre  brûlant;  enfin  on 
l'écartela.  11  resta  ▼ivant,  durant  tout  cet  espace  de  cinq  quarts  d'heure,  avec 
une  fermeté  intrépide,  etc.  w  Relation  du  temps. 
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nation,  qui,  émlDemment  monarchique,  était  habituée  à  considérer 
les  joies  et  les  peines  de  la  cour  comme  les  siennes  propres.  Le  par- 
lement se  réconcUia  aussi  avec  le  roi,  qui  révoqua  les  édits  les  plus 
odieux,  exila  Tarchevéque,  et  s'aliéna  les  jésuites. 

Les  guerres  occasionnées  par  une  politique  de  boudoir  et  les 
dispendienses  ignominies  de  la  cour  ruinaient  les  finances  ;  il  fal- 
lut donc  mettre  de  nouveaux  impôts,  et  les  faire  accepter  par  les  par- 
lements dans  les  provinces.  On  y  envoya  à  cet  effet  des  personnes 
de  confiance  pour  faire  entendre  adroitement  qu'ils  étaient  néces- 
saires, mais  en  même  temps  pour  dissoudre  les  parlements  en  cas 
de  refus,  aux  termes  des  lettres  royales  qui  leur  avaient  été  remi- 
ses :  c'en  fut  assez  pour  répandre  le  découragement.  Il  sembla 
que  tous  les  privilèges  fussent  détraits  d'un  seul  coup  :  il  paraissait 
des  remontrances  sur  les  misères  du  pays  ;  mais  on  n'y  faisait  pas 
attention,et  Ton  continuait  de  se  livreràdes  mesures  souvent  arbi- 
traires et  de  mauvaise  foi ,  toujours  insuffisantes.  Les  esprits  à  qui 
Law  avait  donné  l'éveil  étudiaient  la  nature  des  richesses,  et  éta- 
blissaient des  théories  qui  tendaient  à  supprimer  la  guerre ,  la  pau- 
vreté, l'oppression.  Les  principales  furent  celles  du  docteur  Ques- 
nay  et  de  l'intendant  Vincent  de  Gournay,  dont  l'un  préconisait 
l'agriculture  et  l'autre  l'industrie,  comme  l'unique  source  de  ri- 
chesse. Quesnay,  trouvant  injuste  le  système  fiscal  qui  frappe  cent 
fois  le  propriétaire  et  le  cultivateur ,  entrave  la  circulation  et 
l'exportation  des  grains,  proclamait  la  nécessité  d'un  impôt  uni- 
que sur  le  produit  net  des  biens-fonds.  Gournay,  poussant  plus 
loin  l'esprit  d'analyse,  démontrait  que  les  divers  genres  d'indus- 
trie se  donnent  la  main,  demandait  uniquement  que  le  gouver- 
nement ne  leur  opposât  point  d'obstacles,  et  ne  cessait  de  répéter  : 
Laissez  faire,  laissez  passer  (l). 

Ces  deux  systèmes  avaient  pour  but  d'obtenir  la  liberté,  puisque 
tous  deux  voulaient  que  le  roi  cherchât  sa  force  dans  son  union 
avec  té  peuple  ;  qu'il  considérât  les  propriétaires  comme  la  nation, 
et  la  prospérité  nationale  comme  se  confondant,  avec  celle  des  peu- 
ples voisins,  dans  une  sorte  de  fraternité  industrielle. 

Mais  le  roi  s'entendait  peu  à  ces  doctrines,  et  les  appliquait  en- 
core plus  mal.  Pour  seconder  les  idées  des  physiocrates  et  relever 
la  marine  languissante ,  il  fut  permis  d'exporter  des  grains  de  cer- 

(l)  Voy,  chap.  IX. 
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taîDS  poi^  détermhoéfl,  sar  des  bâtiments  firançais,  sans  qo'an 
semblable  commerce  fit  déroger  les  gentilshommes  qui  rentre- 
prendraient.  Mais  la frande  s'en  mêla,  et  des  bâtiments  étrangers 
eurent  bientôt  épuisé  les  magasins.  Il  fallut  en  conséquence  sus- 
pendre forcément  l'exécution  de  cette  mesure,  qui  demeura  discré- 
ditée par  sa  mauvaise  application. 

Le  Dauphin,  en  butte  aux  railleries  de  la  cour  pour  la  régularité 
de  ses  mœurs,  était  l'objet  des  espérances  du  peuple;  mais  il 
i;cs.  mourut  à  trente-six  ans,  et  il  taï  suivi  au  tombeau,  dans  un  court 
espace  de  temps,  par  sa  femme  et  par  sa  mère,  puis  par  madame  de 
Pompadour,  qui,  conservant  le  pouvoir  jusqu'à  la  fin,  avait  recours, 
sur  son  lit  de  mort,  au  fard  et  à  la  fermeté  pour  cacher  le  mai  qui 
la  consumait.  Les  gens  de  lettres  la  regrettèrent;  Louis  XV  l'ou- 
blia ;  le  peuple  la  maudit,  et  espéra. 

Le  duc  de  Ghoiseul  hérita  de  sa  toute-puissance;  et  une  fille 
de  bas  étage,  d'une  prostitution  précoce,  lui  succéda  dans  son 
titre  de  maîtresse,  grâce  aux  raffinements  d'une  lubricité  sa- 
vante, à  Taide  desquels  elle  parvenait  à  réveiller  les  sens  blasés 
de  Louis  XV,  alors  sexagénaire.  Mademoiselle  Lange,  cqmme  on 
l'appelait)  trouva  bientôt  un  comte  du  Bdrry ,  son  ancien  amant, 
pour  lui  donner  sa  main  et  un  titre ,  ce  qui  lui  procura  son  admis- 
sion à  la  cour.  Elle  maiotint  sa  prédominance,  non  pas  en  excitant 
le  respect  et  l'intérêt,  mais  en  se  livrant  à  de  basses  familiarités, 
sans  recourir  à  la  pudeur  pour  embellir  la  volupté,  eten  méconnais- 
sant même  la  simple  politesse.  C'était  en  vain  que  les  chansons  et  les 
libelles ,  appelés  seuls  par  fusage  à  tempérer  l'absolutisme  monar- 
chique, rappelaient  au  roi  ses  cent  prédécesseurs;  cette  âme  éner- 
vée, qui  n'eut  jamais  d'autre  courage  que  celui  du  scandale,  voulut 
que  la  du  Barry  fût  présentée  à  la  cour  :  ce  fut  d'elle  que  dépendit 
le  ministère,  l'équilibre  de  l'Europe,  le  sort  des  colonies  améri- 
caines. La  vérité  historique  nous  force  de  retracer  cette  politique 
ignoble  et  ces  mœurs  dégoûtantes  ;^mais  si  dans  cette  monarchie, 
qu'une  Immoralité  odieuse ,  des  dilapidations  sans  fin ,  des  spécu- 
lations abjectes  sur  la  misère  publique  avalent  rendue  méprisable, 
qui  se  faisait  redouter  par  sa  police  secrète  et  par  ses  coups  d'État, 
.  la  révolution  faisait  des  progrès,  qui  pourrait  s'en  étonner? 

Choiseul,  ministre  brillant ,  qui  poussait  à  des  réformes  utiles  et 
surveillait  l'agrandissement  des  puissances  européennes,  ne  pouvait 
se  résoudre  à  plier  devant  la  nouvelle  favorite*^  et,  soit  dignité^ 
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soit  dépit  de  n'avoir  pa  lui  substituer  sa  propre  sœur ,  il  ne  cachait 
pas  le  mépris  qu'elle  loi  inspirait;  peut-être  même  excita-t-il  sous 
main  le  parlement  dans  la  nouvelle  guerre  qu*il  déclara  alors  au 
roi.  A  ce  sujet  on  rapporte  que  la  du  Barry  fit  placer  dans  son  bou« 
doir  un-  tableau  de  Van  Dyck,  qui  représentait  Charles  1*'  fuyant 
devant  ses  persécuteurs  ;  et  quand  le  roi  entra  :  La  France,  lui 
dît-elle  (c'était  le  nom  qu'elle  lui  donnait,  comme  àun  valet),  mire*^ 
M  dans  cette  peinture.  Si  tu  laisses  faire  le  parlement ^  il  te 
fera  couper  la  tête,  comme  celui  d'Angleterre  à  Charles  I^. 

En  conséquence,  ChoisenI  ftit  exilé;  et  quoique  le  peuple  ne 
l'dmât  pas,  il  suffit  de  sa  disgrâce  pour  lui  attirer  à  profusion  les 
démonstrations  d'intérêt  et  presque  d'idolâtrie.  Son  portrait  était 
partout;  c'était  à  qui  obtiendrait  la  permission  d'aller  à  Chante- 
loup,  où  il  s'était  retiré,  pour  s'y  désinfecter  près  de  lui,  disait-on, 
de  l'air  dé  Versailles.  Il  offrait,  chose  rare,  le  spectacle  de  la  dis- 
grâce courtisée  à  l'égal  de  la  faveur. 

Il  fut  remplacé  par  le  duc  d*Alguillon,  petitflls  de  Richelieu,  qui, 
rival  heureux  du  roi  dans  les  faveurs  si  prodiguées  de  la  du  Barry, 
avait  été  l'instrument  de  cette  courtisane  pour  renverser  Choiseuh 
Le  parlement  aspirait  à  se  faire  considérer  comme  ayant  succédé 
aux  états  généraux:  il  voulait  que  toutes  les  cours  souveraines  du 
royaume  formassent  un  seul  corps  réparti  en  diverses  classes ,  sié* 
géant  en  différents  lieux  ;  et  comme  il  en  résultait  un  concert  géné- 
ral contre  la  monarchie,  on  s'avisa  de  demander  la  diminution  des 
impôts.  Louis  XV  déclara  dans  un  lit  de  justice  que  les  parlements 
n'étaient  que  des  tribunaux ,  organes  de  la  volonté  royale  ;  que  des 
thèses  contraires  à  la  religion ,  aux  mœurs  et  à  la  souveraineté  du 
roi  ayant  été  soutenues  par  eux ,  il  leur  défendait  de  se  servir  des 
mots  unité ,  indivisibilité ,  classes.  Le  parlement  persista,  et  cessa 
ses  fonctions  judiciaires  ;  ce  qui,  en  mettant  le  trouble  dans  tontes 
les  affaires ,  contraignait  d'ordinaire  le  roi  à  faire  des  concessions. 

Alors  d'Aiguillon,  d'accord  avec  l'abbé  Terray ,  contrêleur  gêné* 
rai,  songea  à  dompter  la  résistance  des  magistrats.  On  se  mit  à  ré- 
péter que  le  parlement  sacrifiait  ses  devoirs  à  des  querelles  particu* 
lièrqs  ;  puis,  dans  la  nuitdu  1 9  janvier  1771,  deux  mousquetaires  se 
présentèrent  à  la  porte  de  chacun  des  membres  de  la  compagnie,  en 
exhibant  l'ordre  que  le  roi  lui  envoyait  de  reprendre  ses  fonctions, 
et  de  signer  sur-le-champ  son  acceptation  ou  son  refus.  Surpris 
avant  d*avoiKpu  s'entendre,  la  plupart  se  retranchèrent  dans  la 
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négative  ;  lears  offices  furent  donc  confisqués,  et  eux-mêmes  con^ 
damnés  au  bannissement.  Trente-huit,  qui  avaient  d'abord  adhéré, 
se  rétractèrent  le  lendemain.  On  suppléa  au  vide  qui  en  résulta  au 
moyen  d*un  parlement  composé  de  conseillers  d'État  et  de  maîtres 
des  requêtes;  mais  aucun  avocat  ne  se  présenta  pour  plaider. 

En  conséquence ,  il  fut  tenu  le  13  avril  un  lit  de  justice ,  où  le 
mITupToÛ.  parlement  fut  cassé,  ainsi  que  la  cour  des  comptes,  et  remplacé 
par  le  grand  conseil;  la  vénalité  des  offices  fût  supprimée,  ainsi 
que  lesépices,  c'est-à-dire  que  l'administration  de  la  Justice  devait 
être  gratuite,  ou  plutôt  que  les  parties  continueraient  de  payer , 
mais  non  plus  aux  Juges.  Les  autres  parlements  du  royaume  furent 
aussi  ou  supprimés  et  réunis,  ou  modifiés  de  la  même  manière. 

Ce  coup  d'Ëtat,  contre  lequel  protestèrent  tous  les  princes  du 
sang,  était  l'œuvre  du  chancelier  Maupeou.  On  comprenait  que 
l'ancien  parlement ,  toujours  prêt  à  accorder  des  victimes  h  un 
gouvernement  dont  il  entravait  toutes  les  bonnes  mesures,  avait 
mérité  de  tomber;  mais  était-il  possible  de  se  fier  à  cette  l)ande 
de  financiers  et  de  femmes  perdues  qui  l'avaient  abattu?  La 
place  de  contrôleur  général  est  vacante,  disait  â  l'abbé  Terray 
Maupeou ,  dont  la  du  Barry  avait  fait  le  chef  de  la  justice  ;  c'est 
une  bonne  place^  où  Von  gagne  de  bel  argent  comptant  :  je  veux 
te  la  faire  donner.  Il  tint  parole;  et  l'abbé  Terray  mit  en 
œuvre  dans  ses  fonctions  des  moyens  tout  à  la  fois  malhabiles  et 
despotiques.  Beaucoup  de  personnes  échappèrent  par  le  suicide 
aux  vexations  financières;  d'autres  se  livrèrent  à  la  contrebande, 
devenue  plus  lucrative  que  le  travail  ;  et  c'est  ainsi  que  les  finances  < 
étaient  administrées  :  quant  à  l'ordre  Judiciaire,  telle  était  la  force 
de  l'habitude,  qu'on  regardait  comme  une  chose  ignoble  de  rendre 
la  justice  aux  frais  du  roi.  On  ne  pouvait  concevoir  que  des  magis- 
trats à  gages  pussent  être  des  hommes  intègres  ;  et  on  leur  refu- 
sait  tout  crédit,  parce  qu'on  ne  les  voyait  pas  entourés  de  grandes 
fortunes,  comme  on  y  était  habitué.  Cependant,  si  l'on  met  de  côté 
le  mode  despotique ,  Maupeou  avait  raison  de  se  vanter  d'en  être 
l'auteur,  car  il  fit  taire  les  factions,  et  entrer  au  parlement  des  ma- 
gistrats d'une  grande  distinction. 

Le  nouveau  corps  Judiciaire  enregistra  les  édits  Irarsaux  pro- 
posés par  l'abbé  Terray,  qui  imagina  plusieurs  expédients  pour 
rétablir  les  finances,  et  qui  parvint,  au  moyen  de  la  réduction  des 
rentes,  à  diminuer  annuellement  de  treize  miliions  les  intérêts  de 
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la  dette  publique,  qui  pourtant  montaient  encore  à  63  millions; 
le  déficit  annuel  était  de  35  millions ,  tandis  qu*il  s'élevait  jusqu'à 
1 20  et  1 30  lorsque  le  roi  était  monté  sur  le  tr6ne. 

Louis  XV  voyait  l'esprit  de  la  nation  marcher  de  progrès  en 
progrès;  mais,  au  lieu  de  chercher  à  le  diriger ,  il  déclara  qu'un 
changement  était  inévitable,  et  se  renferma  dans  son  égoisme.  Il 
sentait  la  monarchie  s'écrouler;  mais  il  pensait  qu'elle  durerait 
autant  que  lui,  et  il  ne  s'Inquiétait  pas  de  ce  qui  arriverait  après  sa 
mort.  Lorsque,  atteint  de  la  petite  vérole,  il  était  à  ses  derniers  ^^lu. 
moments ,  son  chapelain  s'exprima  en  ces  termes  :  Bien  que  le  roi 
ne  doive  compte  de  sa  conduite  qu'à  Dieu,  il  regrette  d'avoir 
causé  du  scandale  à  ses  sujets,  et  déclare  ne  plus  vouloir  vivre 
que  pour  soutenir  la  religion  et  pour  faire  le  bien  de  ses  peuples. 

Ainsi  il  n'était  pas  jusqu'à  un  devoir  d'humilité  chrétienne  qui 
ne  devint  un  acte  d'orgueil  de  la  part  de  cette  monarchie  près  de 
ae  dissoudre ,  et  qai  pourtant  protestait  encore  de  sa  toute-puis- 
sance. 


CHAPITRE  VIL 

«oeiJBS. 

Les  faits  du  règne  de  Louis  XV  nous  ont  offert  en  partie  les 
moeurs  et  les  opinions  de  ce  temps.  Déjà,  sous  Louis  XIV,  elles 
s'étaient  relâchées,  malgré  l'austérité  du  vieux  roi,  qui  ne  punissait 
pas  les  excès,  de  peur  de  causer  du  scandale.  Madame  de  Mainte- 
non  ,  qui  s!était  vantée  d'avoir  mis  la  dévotion  à  la  mode,  eut  le 
temps  de  voir  combien  les  modes  durent  peu.  L'hypocrisie,  der- 
nier hommage  rendu  à  l'absolutisme  royal,  se  trahissait  partout, 
«t  l'on  imitait  plutôt  le  libertinage  éhonté  de  Ninon  que  les  bigo- 
teries royales.  Il  s'était  formé  autour  de  cette  courtisane  célèbre 
une  société  de  débauchés  qui  se  divertissaient  à  chanter,  au  bruit 
des  verres,  les  poésies  joyeuses  de  Chaulieu  et  les  couplets  impies 
de  Jean-Baptiste  Rousseau.  Les  incrédules  se  réunissaient  chez  le 
prince  de  Ck>nti.  Molière  avait  pu  déjà,  sans  scandaliser  les  oreil- 
les ,  débiter  sur  la  sctoe  ses  plaisanteries  obscènes  ;  et ,  en  1 709 ,  le 
Sage  fit  représenter  son  Turcaret ,  portrait  sans  voile  d'une  société 
des  plus  dépravées. 

T.  XVII.  7 
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Dans  un  pays  habitué  à  se  modeler  sur  la  cour,  rien  ne  fat  plus 
funeste  que  les  exemples  du  régent.  Qui  se  serait  permis  de  calcu- 
ler ses  dépenses,  quand  on  voyait  prodiguer  pour  Tachât  d'un  dia- 
mant des  trésors  que  réclamaient  en  vain  les  besoins  publics?  Qui 
aurait  osé  se  montrer  sobre  et  chaste  au  milieu  des  petits  soupers  7 
Ceux  même  parmi  les  courtisans  que  la  passion  ne  dominait  pas 
prenaient  à  tâche  d'afBcher  le  désordre  et  la  débauche ,  et  se  mon«- 
traient  ivres  quand  le  prince  chancelait. 

Les  bals  masqués  commencèrent  en  1716,  et  il  en  fut  donné 
Jusqu'à  huit  par  semaine.  Les  petites  maisons,  où  les  seigneurs  se 
dédommageaient;  dans  la  familiarité,  de  la  représentation  gênante  à 
laquelle  ils  étaient  condamnés  dans  leurs  hôtels,  avaient  dispara 
sous  le  grand  roi  ;  mais  elles  se  multiplièrent  alors. 

Le  parti  de  la  duchesse  du  Maine  censurait  ce  dévergondage; 
quelques  honorables  débris  de  Port-Royal  s'opposaient  au  torrent; 
mais  la  plupart  s*y  laissaient  entraîner.  On  commença  d'avoir 
honte  du  bonheur  domestique ,  et  de  rougir  de  se  montrer  avee  sa 
femme.  Une  dangereuse  nécessité  de  se  faire  des  amis  et  de  les 
consen'cr  introduisit  le  sigisbéisme;  on  stipula,  dans  les  contrats 
de  mariage  y  que  la  femme  ne  serait  pas  obligée  d'habiter  la  terre 
du  mari. 

Le  palais  du  régent  servait  d'asile  contre  les  lois  prohibitives  du 
jeu ,  qui  y  apportait  ses  joies  fébriles.  La  princesse  de  Valois ,  âgée 
de  dix-huit  ans,  et  fiancée  au  duc  de  Modène,  allait  rejoindre 
son  époux  précédée  de  tailleurs  de  pharaon ,  et  passait  la  nuit  à 
jouer,  le  jour  à  dormir.  Les  plus  hauts  personnages  se  livraient  à 
cette  manie,  et  leur  ivresse  se  répandait  dans  les  provinces.  Il  se 
forma  alors  une  classe  particulière  de  gens,  celte  des  chevaliers 
d'industrie,  qui  vivaient  en  grands  seigneurs  et  en  débauchés,  sans 
autres  ressources  que  celles  que  leur  offraient  l'escroquerie  et  les 
cartes.  Le  gouvernement,  ne  pouvant  leà  empêcher,  songea  à  sur- 
veiller les  jeux,  et  autorisa  liult  académies,  moyennant  une  somme 
de  800,000  livres,  destinée  à  subvenir  aux  pauvres  honteux. 

Ainsi  la  noblesse  déjà  sur  le  bord  de  l'abtroe  s'en  rapprochait 
avec  insouciance  au  milieu  des  fêles,  des  intrigues,  et  d'ane  corrup- 
tion voilée  d'élégance.  Les  sociétés  épicuriennes  du  Temple ,  de 
Sceaux,  du  Caveau,  en  partie  bachiques,  en  partie  littéraires,  où  le 
talent  particulier  de  chacun  était  mis  à  contribution  pour  Tamu* 
sèment  de  tous,  acquirent  alors  de  la  célébrité. 
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Le9  masan  épnrayèreDt  une  nouvelle  secousse  de  la  rapidité 
avec  laqoelle  la  basque  de  Law  enridiit  les  uns  et  appauvrit  les 
autres.  Dans  rardeor  da  gain,  les  habite  galonnés  se  trooTèrent  en 
contact  avec  les  sonquenlUes ,  et  les  idées  économiques,  en  se  ré* 
pendant,  enlevaient  au  commerce  cette  tache  dégradante  qui  lui 
avait  été  imprimée  jusque-là  :  alors  le  luxe  devint  plus  ingénieux , 
raàisfrivol^  éphémère;  les  vastes  galeries  firent  place  à  des  appar- 
tonents  séparés,  fournis  de  toutes  les  commodités  que  purent  ré- 
clamer rétude  et  les  plaisirs  secrets.  Les  arts  représentaient  des 
scènes  non  plus  seulement  voluptueuses ,  mais  libertines  ;  les  gens 
de  lettress'étaient  faits  les  courtisans  du  public  ;  ils  étudiaient  Fart  de 
plaire,  de  profiter  du  moment,  et  quêtaient  les  applaudissements  des 
cercles.  L'usage  des  miroirs  s'accrut,  et  on  les  disposa  avec  arti- 
fice; les  porcelaines  et  les  curiosités  apportées  de  l*Inde  garnis- 
saient les  appartements;  on  aimait  les  odeurs,  et  Ton  cultivait  aussi 
les  fleurs,  pour  se  donner  un  air  de  implicite  qui  «mtrastait  avec 
la  foule  des  valets  habillés  d'écarlate,  le  chapeau  chargé  de 
grandes  plumes,  et  dont  le  service  n'était  pas  sans  scandale.  Leur 
mérite  suprême  était  de  connaître  le  blason  et  les  livrées,  pour  sa- 
voir à  quels  carrosses  celui  de  leur  mattre  devait  céder  le  pas,  et  ceux 
sur  lesquels  il  était  en  droit  de  le  prendre  :  une  erreur  les  exposait 
à  être  battus  en  pleine  rue,  ou  chassés  du  logis.  Les  laquais ,  em- 
ployés d'abord  à  Jouer  des  instruments  aux  heures  d'oisiveté,  res- 
taient alors  désœuvrés  dans  les  antichambres ,  jusqu'au  moment 
où  leur  service  les  appelait  à  courir  devant  les  chevaux  de  leurs 
maîtres. 

L'usage  du  thé  s'introduisit  alors,  à  l'imitation  des  Anglais,  en 
même  temps  que  s'étendait  celui  du  café,  du  chocolat  et  des  vins 
de  luxe,  avec  le  nom  nouveau  de  bouteilles.  Les  habits  devenaient 
moins  chargés,  et  s'ajustaient  au  corps,  selon  la  mode  septentrionale  ; 
l'ampleur  des  perruques  diminuait,  et  beaucoup  d'hommes  se  mon- 
traient avec  leurs  cheveux.  Cependant  Franklin  calculait  plus  tard 
encore  que  la  France  pouvait  lever  une  armée  avec  les  perruquiers, 
et  l'entretenir  avec  la  poudre  qu'ils  employaient.  Les  grosses  dé- 
penses ruinaient  les  familles,  ce  qui  les  contraignait  de  iaire  taire 
leurs  prétentions  aristocratiques,  pour  s'allier  à  la  roture  opulente, 
et  jeter,  comme  on  disait,  du  fumier  bourgeois  sur  les  terres  féo- 
dales. Louis  XIV  avait  naguère  caressé  le  banquier  Bernard;  l'a- 
ristocratie prit  exemple  sur  lui  sans  imiter  sa  dignité,  et  humilia 

7. 
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ses  quartiers  deyant  on  coffre-fort.  Des  négociants  enrichis  par  les 
spécnlations  s'élèverait  à  côté  de  familles  dans  lesgpelles  la  toge 
ou  le  bâton  de  maréchal  étaient  un  héritage  traditionnel  ;  et,  en  on- 
bHaot  lenr  humble  origine,  ils  devinrent  plus  ridicules qae  la  no- 
blesse en  oubliant  ses  prétentions. 

Cependant  Foîsiveté,  la  galanterie,  la  promptitude  à  dégainer 
Tépée  pour  un  oui  ou  pour  un  non ,  passaient  encore  pour  le  carac- 
tère distinctif  d'une  illustre  naissance  :  «  J'ai  vu,  dit  le  prince  de 
Ligne  (1) ,  les  Jeunes  gens  de  qualité  habillés  des  pieds  à  la  tète  et 
l'épée  au  côté  à  sept  heures  du  matin;  on  n'allait  pas  à  pied  dans 
la  rue,  mais  à  cheval  avec  une  grande  suite,  et  jamais  au  trot;  les 
grandes  dames  avaient  des  heiduques  à  la  portière,  des  pages  et 
une  foule  de  laquais  sur  la  voiture.  Les  enfants  tremblaient  devant 
leur  mère  ;  les  demoiselles  n'osaient  presque  parler  devant  les  fem- 
mes mariées;  les  ministres  écoutaient  sans  répondre;  mais,  les 
grandes  actions  une  fois  connues,  ils  faisaient  pleuvoir  sur  ceux 
qui  les  avaient  faites  les  l)énéfices  et  les  distinctions.  > 

liC  théâtre  était  bien  loin  de  l'importance  et  de  l'universalité 
qu'il  a  acquises  depuis  ce  temps.  Il  causait  encore  aux  âmes  timo- 
rées une  espèce  de  scandale.  En  Italie,  les  ecclésiastiques  qui  prê- 
chaient le  carême  le  défendaient  aux  fidèles;  le  père  Tomielli  en 
détourna  les  habitants  de  Novare;  Genève  ne  voulut  jamais  l'ad- 
mettre dans  ses  murs.  Lorsque  M.  de  Muy,  ami  du  fils  de  Louis  XV, 
et  depuis  ministre  sous  Louis  XYI,  fut  chargé  de  conduire  dans 
Paris  le  roi  de  Danemark  pour  lui  faire  voir  tout ,  il  l'abandonna  à 
l'entrée  du  théâtre,  où  sa  religion  lui  défendait  d'entrer  (2). 

Les  divertissements  auxquels  le  beau  monde  se  livrait  de  pré- 

(1)  La  vieille  Europe. 

(2)  Les  Uiéàtres  des  jésuites  éUient  une  ctiose  à  part  Chaque  coll^  a?ait  - 
le  siée ,  où  les  acteare  se  renourelaient  avec  les  élèves  ;  et  chacun  avait  soà  ré- 
pertoire» qui  embrassait  la  tragédie,  la  comédie,  Topera,  le  ballet  et  les  dialo- 
gues, ii'amour  et  toutes  les  passions  dangereuses  en  étaient  bannies;  il  n*y 
avait  point  de  rôles  de  femmes ,  c'est-à-dire  qu*il  y  manquait  les  ressources 
les  plus  habituelles  de  la  scène.  Ils  représentaient  à  Rome,  en  1706,  la  Prise  de 
Jénualem,  et  la  PasiUm  de  Jésus-ChrUt,  oit  figuraient  le  Péché,  la  Pé- 
nitence^  la  Grâce.  Le  père  Granelli  composa  dans  ce  genre  plusieurs  tragédies 
qui  ne  sont  pas  des  plus  mauvaises  du  Uiéâlre  italien.  Parfois  aussi  les  élèves 
allaient  jouer  hors  du  collège.  Ceux  de  Reims  dansèrent  un  ballet  héroïque 
lors  do  sacre  de  Louis  XV,  et  ceux  du  collège  Louis  le  Grand  représentèrent , 
aux  Tuileries,  Grégoire ,  ou  les  inconvénients  de  la  grandeur. 
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férence  étaient  les  bals,  les  fêtes,  les  intrigues  galantes.  Les 
grands  seigneurs  et  les  financiers  affichaient  la  possession  coû- 
teuse des  danseuses  et  des  cantatrices,  à  la  porte  desquelles  on 
voyait  stationner  leurs  équipages  ;  et  les  filles  entretenues  brillaient 
dans  les  promenades,  traînées  dans  des  carrosses  à  quatre  che- 
vaux. 

Les  salons,  les  causeries  étaient  devenus  un  besoin  général  pour 
les  Français ,  et  ils  y  acquirent  cet  art  de  la  conversation  qui  leur 
est  propre ,  mais  qui  va  se  perdant  chaque  jour.  Il  leur  fallait,  pour 
y  avoir  des  succès,  acquérir  une  certaine  culture,  et  cela  avec  peu 
de  travail  ;  de  là  une  curiosité  générale,  qui  s'en  tenait  le  plus  sou- 
vent à  la  sur&ce.  Ainsi  s'étendait  cet  esprit  de  société  qui  nivelle 
les  rangs  sociaux ,  cet  excès  de  politesse  qui  naît  de  la  sécheresse 
des  sentiments  ou  la  produit,  qui  fait  des  citoyens  sans  ^èle,  des 
écrivains  sans  originalité ,  des  familles  sans  bonheur  intérieur. 

Si  la  galanterie  apprenait  aux  Français  à  donner  de  Fimportance 
à  des  riens,  Fégoîsme  s*en  trouvait  corrigé ,  Tambition  tempérée  ; 
elle  inspirait  le  respect  pour  la  faiblesse.  Ta  version  pour  la  cupidité 
et  pour  les  autres  penchants  ignobles ,  une  franchise  et  une  dignité 
de  manières  qui  tenait  de  la  générosité ,  un  caractère  communica- 
tif,  et  cette  aimable  urbanité  qui  n*a  été  égalée  par  aucune  nation. 
Il  est  vrai  que  les  étrangers  leur  reprochaient  d'être  tous  coulés 
dans  le  même  moule^  d'avoir  tous  le  même  maintien ,  le  même  ha- 
billement, le  même  langage  ^  les  mêmes  idées ,  les  mêmes  défauts, 
la  même  manière  de  vivre  (l).  Ils  disaient  qu'en  voir  un,  c'était 
les  connaître  tous. 

Il  n'y  avait  point  de  mœurs  politiques,  car  il  n'y  avait  aucune 
voie  ouverte  pour  exercer  l'éloquence  et  la  dextérité  dans  les  af- 

(1)  «  Qu'on  me  pardonne  de  le  dire,  le  Français ,  le  premier  des  Européens , 
le  premier  des  hommes  les  plus  cifilisés...,  avait  dans  son  langage  les  habi- 
tudes du  perroquet,  et  dans  ses  actions  des  habitudes  du  singe.  11  disait  ce  qu*il 
entendait;  il  faisait  ce  qu'il  voyait  Taire  ;  il  disait  les  mêmes  choses  dans  les 
mêmes  paroles  qu'un  antre;  U  grasseyait,  il  traînait  ses  paroles,  il  expédiait 
et  barbouillait  ce  qu'U  disait,  suivant  que  ses  modèles  avaient  l'une  ou  l'autre 
habitude.  Tous  étaient  .habillés  de  même  ;  mêmes  formes ,  mêmes  couleurs  ; 
tous  montaient  à  cheval  de  la  même  manière,  dansaient  de  la  même  manière, 
avaient  U  même  contenance,  la  même  tournure.  Les  Anglais,  en  Tenant  autre- 
lois  en  France,  étaient  frappés  de  cette  ressemblance  affectée.  Ils  croyaient 
toujours  rencontrer  la  même  personne  au  théâtre,  au  boulevard ,  au  bois  de 
Boulogne;  ils  trouvaient  quelque  chose  de  servile  dans  ce  calque  général  des 
manières  et  du  langage.  »  RoeDERni,  L(mis  XJJ^  vol.  III ,  p.  326.   . 
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foires  publiques  ;  il  n'y  avait  aucune  chance  d'y  espérer  de  la  gloire. 
Il  ne  restait  que  la  carrière  des  emplois,  qui ,  étant  dédaignés  par  ^ 
les  grands  seigneurs,  demeuraient  le  partage  de  la  petite  noblesse. 
La  magistrature  héréditaire  des  parlements  s'occupait  seule  de  la 
nation. 

Au  lieu  donc  qu'il  y  eût  de  l'opposition  au  gouvernement,  c'é- 
tait une  manie  générale  d'être  protégé  par  la  cour.  Tout  le  monde 
aspirait  à  la  noblesse,  et  d'honnêtes  l>onrgeois  voulaient  pouvoir  se 
dire  cousins  des  grandes  familles  et  parents  des  maltresses  du 
roi.  Le  tailleur,  le  cordonnier  voulaient  pouvoir  s'intituler  four- 
nisseurs du  roi,  et  s'occupaient  plus  du  protecteur  que  des  prati- 
que^,  satisfaits  de  respirer,  ne  fùt*ceqa'aux  derniers  conûns,  dans 
l'atmosphère  de  cette  cour,  à  qui  plaire  était  le  principal  mérite. 

Les  cadets  de  famille,  destinés  à  se  consumer  dans  une  stérijité 
nécessaire  au  lustre  de  leurs  maisons ,  devenaient  autant  de  foyers 
de  corruption,  et  se  livraient  à  des  intrigues  de  galanterie  qui  les 
préparaient  aux  intrigues  de  l'ambition.  De  là  l'influence  des  fem- 
mes, devenues  le  véritable  pouvoir  moteur.  Aussi  les  hommes  cher- 
chaient-ils à  les  séduire  pour  obtenir  leur  amour  et  des  emplois.  Là, 
beauté,  la  richesse,  les  sollicitations  étaient  mises  en  jeu  dans  ce 
but.  On  cédait  sans  scrupule  sa  maîtresse,  et  au  besoin  sa  femme. 
Les  dames  voulaient  avoir  de  l'argent  pour  se  parer,  et  se  parer  pour 
pouvoir  choisir  parmi  leursadorateurs;  puis  elles  se  faisaient  protec- 
trices par  ennui ,  par  engagement ,  par  besoin  de  véritable  amour. 
Ainsi  se  mêlaient  l'ambition  et  la  galanterie.  Les  charges  vénales 
seules  restaient  en  dehors  de  ce  conflit  d'intrigues.  Les  autres  car- 
rières commençaient  par  des  affaires  de  cœur,  où  le  cœur,  à  vrai 
dire,  n'avait  guèrede  part,  et  les  habitudes  frivoles  contractées  dans 
la  jeunesse  se  prolongeaient  au  delà  de  la  vieillesse.  Les  gens  hon- 
nêtes restaient  distincts ,  par  suite,  des  gens  à  la  mode  ;  ceux  qui 
s'occupaient  d'affaires,  de  ceux  dont  la  vie  se  passait  à  des  fadaises  ; 
et  les  hommes  raisonnables,  des  petits-mattres  et  des  muguets. 

Ceux  qui  connaissaient  l'art  de  parvenir  abandonnaient  la  car- 
rière paternelle  pour  prendre  leur  essor  ;  et,  parvenus  aux  charges 
en  rampant,  ils  y  portaient  l'habitude  de  la  docilité.  L'administra- 
tion procédait  ainsi  sans  faire  de  bruit,  sans  rencontrer  d'obstacles; 
on  prévenait  au  contraire  ses  ordres,  on  les  outre-passait  même,  et 
ou  lui  épargnait  ainsi  la  honte  de  commander  une  Injustice.  Le 
gouvernement  pesait  donc  d'autant  plus  sur  ceux  qui  n'occupaient 
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pas  une  certaine  position  ;  c'était  on  malhear  d'être  un  simple 
particulier  lÀ  où  les  protégés  pouvaient  tout. 

Les  grades  militaires  étaient  réservés  aussi  aux  gens  titrés  ou  à 
la  protection.  Bien  plus,  c'était  par  des  moyens  semblables  qu'on 
obtenait  les  dignités  ecclésiastiques  et  les  t>énéfices.  L'abbé  Cotin 
faisait  diBS  madrigaux  amoureux,  Tabbé  Grécourt  des  poésies  li- 
cencieuses, Tabbéde  Pure  ï Histoire  galante  des  Précieuses^  Fabbé 
d'Àubignac  la  Relation  du  royaume  de  la  Coquetterie. 

Ce  qui  restait  de  Taneien  goût  trouvait  à  peine  un  asile  dans  les 
cercles  de  la  duchesse  du  Maine  ;  la  plupart  des  autres  portaient 
leurs  hommages  à  la  facile  ISinon.  La  modestie,  la  solitude  stu- 
dieuse n'étaient  plus  à  l'usage  des  écrivains.  Ils  s'en  allaient,  éta- 
lant des  connaissances  variées,  chercher  dans  les  ruelles  des 
applaudissements  éphémères,  et  donnaient  de  Fimportance  à  des 
bagatelles.  Au  milieu  de  cette  société  élégante,  de  ce  monde  léger, 
au  milieu  de  la  mollesse  des  mœurs  et  de  la  hardiesse  des  idées, 
le  nombre  des  pamphlets  s*accrut  immensément;  il  se  forma  une 
basse  littérature,  qui ,  mercenaire  et  clandestine,  donna  de  la  pu- 
blicité à  tous  les  scandales,  divulgua,  en  style. obscène,  les  pen- 
sées hardies  que  des  auteurs  estimables  avaient  voilées  ou  corri- 
gées par  des  réflexions  sensées. 

A  côté  des  travaux  réfléchis  et  des  esprits  d'élite ,  les  graves 
riens,  les  frivolités  importantes ,  les  subtilités  gracieuses ,  acqui- 
rent lin  grand  crédit,  et,  par  suite,  les  femmes.  Des  vers  licencieux 
ou  piquants,  les  romans  de  Tabbé  Prévost,  de  madame  de  Graf- 
figny^de  Grébillon  fils,  \e&  Lettres  persanes^  Gil  BlaSy  la  Pucelle 
de  Voltaire,  offraienlà  la  classe  oisive,  qui  demandait  des  Jouis- 
sances intellectuelles  et  littéraires,  un  amusement  plein  d*attrait. 
Lorsque  Fontenelle,  ce  débris  respecté  du  siècle  précédent ,  eut 
introduit  l'astronomie  dans  les  boudoirs  élégants,  on  prétendit  con- 
naître Newton ,  et  l'on  se  mit  à  mettre  en  parallèle  avec  lui  Tinepte 
Maupertuis,  de  même  que  Leibnitz  avec  Locke.  Un  billet  de  Vol- 
taire, une  épigramme  dé  Piron,  une  comédie,  un  roman  nouveau , 
étaient  un  événement  doutions  les  salons  s'occupaient  :  on  disser- 
tait, au  lieu  de  s'abandonner  à  Taimable  causerie,  à  cette  aisance 
pleine  de  charmes  qui  y  régnait  autrefois  (i).  11  résultait  de  ce  ver- 

(])  «  Cette  anatomie  de  rame  s*est  glissée  jusque  dans  dos  conversatious  ;  on 
y  disserte,  on  n'y  parle  plus  ;  et  nos  sociétés  ont  perdu  leurs  principaux  agré- 
ments, la  chaleur  et  la  gaieté.  »  D'âlëmbert,  Pr^f.  de  VMncycL 


Digitized'by  VjOOQIC 


104  DIX-SEPTIÈMB   ÉFOQUE. 

nis  de  connaissances  superilciellcs  que  la  profondeor  da  savoir 
paraissait  superflue,  de  même  que  la  subtilité  rendait  la  foi  inu- 
tile. Des  femmes  à  la  mode  distribuaient  dans  leurs  entretiens  la 
gloire  et  l'infamie,  et  Ton  n*aurait  pu  sans  elles  se  faire  un  nom 
dans  la  société  (1).  ^ 

(1)  «  L'effrouterie  demi-officielle  des  petits  soupers  a?ait  précédé  celle  de 
l'atliéisnie.  Dans  les  salles  éblouissantes  que  le  goût  de  l'époque  couvrait  de 
miroirs,  de  stucs  dorés,  de  médaUloos,  d'Amours,  de  guirlandes,  œuvre  du 
piuceau  de  Boucher  ;  durant  les  satuKiales  aristocratiques,  où  la  débauche  éner- 
vée par  l'abus,  et  la  volupté  ennuyée  d'elle-même,  tombaient  dans  le  dégoût , 
IMncrédulité,  comme  un  assaisonnement  relevé,  ravivait  l'enjouement  de  la  (été. 

«  £n  sortant  de  là ,  le  blasphémateur  poli,  en  manchettes  et  revers  de  den- 
telles, se  présentait  dans  le  grand  monde ,  assuré  d'un  accueil  favorable  s'il 
était  élégant,  s'il  savait  vivre,  s'il  était,  en  un  mot,  bon  gentilhomme  ;  surtout 
s'il  y  apportait  pour  sauf-conduit  cet  esprit  léger  et  moqueur  dont  les  traits  dé- 
licats avaient  fait  la  célébrité  de  Tacadémicien  Fontenelle  ;  car  W  fallait  alors 
payer  d'esprit.  Punique  monnaie  qui  eût  cours  dans  la  société.  On  le  vantait, 
00  le  vendait,  on  l'échangeait,  on  le  prêtait,  on  le  mendiait  d'une  manière  ou 
d'une  autre;  mais  il  fallait  avoir  de  l'esprit,  quitte  à  dévaliser  quelqu'un.  Reçu, 
acquis  ou  volé,  il  fallait  en  avoir  absolument.  Certains  usuriers  en  prêtaient 
sur  gages  de  poids,  selon  le  tarif;  et  leurs  boutiques ,  où  se  fabriquaient  tes  ré- 
putations du  jour,  étaient  appelées  bureaux  d'esprit. 

«  Avec  le  cours  des  ans  les  femmes  atteignirent  l'apogée  de  leur  inikieDce. 
Sous  ce  règne  de  l'esprit,  des  graves^riens,  des  importantes  frivolités,  de  cetle 
subtilité  perfide  et  gracieuse  qui  est  l'essence  de  leur  vitalité,  elles  surent  ri- 
valiser avec  les  talents  supérieurs ,  et  éclipser  ce  qui  était  secondaire.  Les  ro- 
mans et  les  IU)elles  ne  formaient  pas  toute  la  bibliothèque  d'une  femme  : 
souvent  de  blanches  mains  quittaient  l'éventail  pour  le  sérieux  compas ,  tra* 
çaient  des  rectangles ,  des  polygones,  feuilletaient  les  Éléments  d'£nc]ide  et 
les  traités  des  équations.  De  iiobles  matrones  entouraient  Maupertuis  au  jardin 
des  Tuileries,  et  pâlissaient  sur  Newton  et  Leibnitz,  concouraient  avec  Euler, 
obtenaient  des  mentions  honorables ,  s'arrachaient  les  lettres  des  savants  qui 
étaient  partis  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre ,  et  étendaient  leur  sollici- 
tude sur  ces  travaux  lointains.  D'autres  acquirent  sans  écrire  et  sans  chiffres 
une  prépondérance  égale ,  reines  des  grAces  et  de  l'esprit  dans  la  conversation. 
Leur  cour  était  formée  de  gens  de  lettres ,  de  géomètres,  des  premiers  person- 
nages de  l'État.  Leurs  salons  étaient,  les  oracles  de  la  réputation  ;  aussi  bri- 
guait-on le  difficife  honneur  d'y  être  admis  :  souveraines  du  goût  et  de  l'opinion, 
elles  animaient  d'une  vivacité  railleuse  les  idées  matérielles  des  mafhémaUciens. 

«  L'habitude  d'une  moquerie  piquante,  le  scepticisme  dans  les  affections 
du  cœur  comme  dans  les  croyances  de  l'âme ,  le  vernis  superficiel  des  sciences 
positives,  éloignaient  chaque  jour  davantage  des  vérités  métaphysiques.  C'eût 
été  une  lionte  de  partager  la  foi  simple  du  penpie.  Notre  religion  fut  trouvée 
étroite,  mesquine ,  absurde  en  plus  d'un  cas  ;  on  voulait  qu'elle  fût  éclairée , 
en  rapport  avec  la  dignité  de  la  raison  humaine.  S'aCTranchir  des  lois  du  chris- 
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La  maison  de  madame  Geoffrin  et  celle  de  madame  de  Tencin 
devinrent  ce  qn'était  autrefois  l'hôtel  de  Rambouillet.  Cette  der- 
nière, religieuse  défroquée,  voulait  ressusciter  Ninon,  et  exposait 
ses  enfjBiBts  sur  la  voie  publique.  Prostituée  à  Dubois,  aimée  de 
Montesquira,  ambitieuse  pour  les  autres,  elle  réunissait che2 elle 
les  hommes  les  plus  spirituels  du  jour,  qu'elle  appelait  ses  bêtes  et 
sa  ménagerie- 

L'esprit  servait  de  manteau  à  tout ,  au  vol,  à  l'infomie,  même 
à  une  humble  origine.  Il  en  résultait  que ,  tout  en  nuisant ,  Il  ren- 
dait l'autorité  plus  douce,  le  clergé  plus  tolérant,  la  noblesse  plus 
familière;  qu'il  rapprochait  les  personnes  sans  confondre  les  clas- 
ses;  qu'il  introduisait  une  politesse  générale,  où  l'aristocratie  per- 
dait ses  passions  tout  en  conservant  ses  manières  distinguées,  et 
obtenait  que  les  droits  de  l'intelligenoe  allassent  de  pair  avec  ceux 
de  la  naissance. 

En  même  temps  donc  que  la  cour  perdait  de  sa  considération, 
les  gens  de  lettres  acquirent  une  position  indépendante ,  et  s'a- 
perçurent de  leur  importance.  Hume,  venu  alors  à  Paris,  restait 
étonné  de  ce  culte  pour  l'esprit ,  et  il  écrivait  à  Robertson  :  «  Je  veux 
demeurer  ici;  les  littérateurs  et  les  lettres  y  sont  traités  bien  mieux 
que  chez  nos  barbares  turbulents  de  Londres  (l),  » 

Cette  manie  de  bel  esprit  qui  protège  l'Ignorance  porta  à  en 
chercher  dans  les  attaques  dirigées  contre  les  choses  les  plus  sain- 
tes ,  et  l'obscène  gaieté  des  soupen^du  régent  ouvrit  la  voie  aux 
orgies  de  l'Impiété.  Les  beaux  esprits  voulurent  donc  être  esprits 
forts;  et,  se  décernant  le  titre  de  philosophes,  la  force  consista  pour 
eux  à  fouler  aux  pieds  les  idées  reçues  par  l'éducation  en  matière 
de  foi.  Dans  des  salons  resplendissants  de  glaces ,  de  dorures ,  de 

tianisme,  condamner  ainsi  ses  contemporains  et  ses  prédécesseurs,  réclamait  une 
haute  hardiesse.  Aussi  de  ce  moment  les  beaux  esprits  s'appelèrent  esprits 
forts,  les  esprits  forls  s'adjugèrent  le  titre  de  philosophes,  attendu  que  «  ceux 
qui  ont  la  force  de  s'affrancliir  des  préjugés  de  l'éducation  en  matière  de  reli- 
gion sont  les  seuls  philosophes  véritables.  »  Roselly  db  Lorgucs. 

(1)  Mais  d'Alembert  disait  plus  sensément  :  «  Les  savants  n'ont  pas  toujours 
besoin  d'être  récompensés  pour  se  multiplier  :  témoin  l'Angleterre,  à  qui  les 
sciences  doivent  tant ,  sans  que  le  gouvernement  fiisse  rien  pour  elles.  Il  est 
vrai  que  la  nation  les  considère,  qu'elle  les  respecte  même;  et  cette  espèce  de 
récompense,  supérieure  à  toutes  les  autres,  est  sans  doute  le  moyen  le  plus 
sur  de  faire  fleurir  les  sciences  et  les  arts,  parce  que  c'est  le  gouvernement  qui 
donne  les  places,  et  le  public  qui  distribue  l'estime.  »  Dict.prél.  à  VEncycL 
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brillants  médaillons,  4e  goirlandes,  raffinements  de  la  mode  pour 
raviver  le  goût  blasé,  rincrédoltté  venait fure  parade  de  ses  mo- 
queries; et  le  blasphème  était  le  bienvenu,  lorsqu'il  se  présentait 
en  babît  élégant  et  chargé  de  dentelles ,  lors  surtout  qu'il  était 
aiguisé  de  traits  malins  et  spirituels.  On  invitait  Moïse  et  les  pro- 
phètes; la  Bible  se  trouvait  mêlée  aux  fumées  de  Tivresse;  et  les 
jours  consacrés  par  TÉglise  étaient  choisis  pour  les  orgies  les  plus 
scandaleuses. 

Hors  de  l'esprit,  il  ne  restait  rien ,  ni  foi ,  ni  enthousiasme,  ni 
dévouement  à  la  vérité ,  non  plus  qu'à  la  patrie ,  confondue  dans  la 
dénomination  vague  du  genre  humain.  On  se  raillait  de  tout ,  on  ne 
suivait  que  le  caprice,  et  on  ne  s'appuyait  que  sur  sa  propre  raison. 

Cet  état  de  choses  accroissait  l'influence  de  Paris,  qui  s'était  déjà 
étendue  à  mesure  que  la  sociabilité  s'était  répandue  parmi  la 
noblesse.  £n  1474  Louis  XI  avait  voulu  faire  une  revue  des  ha- 
bitants de  cette  capitale  en  état  de  porter  les  armes;  comme  il  en 
trouva  cent  mille  vêtus  d'écarlate  avec  des  croix  blanches,  il  s'en 
effraya,  et  ne  renouvela  pas  un  spectacle  qui  révélait  leur  force 
aux  Parisiens.  Henri  HI  disait  de  Paris  que  c'était  une  trop  grosse 
tête,  et  il  songeait  à  la  diminuer.  Sous  la  régence,  sa  population 
s'accrut  immensément.  Le  faubourg  Saint-Germain  se  forma, 
sous  Condé,  précisément  à  l'endroit  où  il  avait  ordoimé  qu'on  n'é- 
levât que  des  cabanes. 

Dans  Paris  s'agitaient- en  outre  les  sociétés  secrètes,  autre 
imitation  anglaise.  La  vanité  a  voulu  reporter  à  une  antiquité 
^'^'^  nerTe'^^  élolgoéc  Ics  raclocs  de  la  franc-maçonnerie.  Tout  ce  que  les  sociétés 
secrètes  ont  inventé  de  songes  pour  s'anoblir  d'une  ancienne  ori- 
gine a  été  adopté  et  embelli  par  cette  dernière.  Les  uns  la  font 
dériver  du  temple  de  Salomon ,  les  autres  des  mystères  égyptiens  ; 
elle  aurait  été  perfectionnée  par  Manès,  dont  les  disciples  répandi- 
rent le  culte  du  G.  A.  D.  L.  U.  (  grand  architecte  de  funivers  ). 
Elle  enseigna  dans  les  premiers  temps  la  civilisation  aux  Euro- 
péens, sous  le  nom  de  Py  thagore  ;  puis,  au  moyen  âge,  elle  conserva 
les  traditioDS  du  savoir.  Les  Européens  y  furent  initiés  à  l'époque 
des  croisades ,  par  l'intermédiaire  des  hospitaliers  et  des  templiers , 
à  la  destruction  desquels  elle  survécut  dans  le  mystère.  En  réalité , 
les  loges  maçonniques  n'étaient,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  des 
nombreuses  associations  à  l'aide  desquelles  l'industrie  cherchait 
au  moyen  âge  une  défense  au  milieu  de  tant  d'ennemis,  une 
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aasistance  dai»  une  si  grande  pénnrie.de  reseoarœs.  La  tradition 
des  méthodes  arcbitectoniques  était  conservée  parmi  ses  affiliés 
avec  le  soin  jaloaz  commua  alors  à  toutes  les  méthodes.  Cette  as- 
sociation fut  reconnue  par  les  princes,  et  l'empereur  Maximilien  en 
confirma  les  statuts  (1). 

Dorant  la  révolution  d'Angleterre,  la  tyrannie  dominante  et 
l'humeur  taciturne  de  ce  peuple  portèrent  à  constituer  des  sociétés 
secrètes.  Elles  furent  entées  sur  les  loges  maçonniques,  tolérées  dans 
le  pays,  pour  qu'on  ne  les  considér&t  pas  comme  des  innovations  au 
cas  où  elles  seraient  découvertes;  et  on  les  entoura  de  ces  symboles 
bibliques  dont  le  langage  d'alors  était  tout  rempli. 

Les  jacobites  exilés  les  apportèrent  en  France.  Mais,  outre  qu'on 
y  est  moins  amateur  du  secret ,  la  persécution  soupçonneuse  de 
Louis  XIV  les  empêcha  de  se  propager.  Le  prétendant  anglais  en 
Institua  plusieurs;  le  régent,  qui  aimait  tout  ce  qui  pouvait  of- 
frir à  la  concupiscence  Taiguillon  du  mystère  et  de  la  prohibition, 
se  prit  de  goût  pour  cette  mode  anglaise  comme  pour  toutes  les  au- 
tres; et  la  première  loge  fut  tenue  en  1725,  sous  la  présidence  de 
trois  chefs  étrangers ,  lord  Derwemwater,  le  chevalier  Maskeline 
et  sir  Ueguettye..  A  cette  époque  précisément  la  franc- maçonnerie 
cessait  d'être  secrète  en  Angleterre  ;  et  au  mois  d'avril  1 724  il  fut 
tenu,  sous  la  présidence  du  grand  maître  comte  Alkeith,  une  as- 
semblée publique ,  où  cinq  adeptes  »  après  avoir  reçu  le  tablier  de 
cuir,  le  marteau  et  la  truelle,  allèrent,  dans  cet  affublement,  se 
promener  à  travers  la  ville. 

En  1786,  lors  du  départ  de  lord  Hamonester,  second  grand 
maître  de  France,  la  cour  donna  à  entendre  que  si  le  choix  tombait 
sur  un  Français,  il  serait  mis  à  la  Bastille.  Le  duc  d'Antin  fut  ce- 
pendant élu,  et  sous  lui  la  maçonnerie  française  parvint  à  s'établir 

(1)  Ceux  qui  ne  se  soucient  pas  de  se  plonger  dans  une  mer  d'écrits  mysti* 
ques  aussi  obscurs  que  bizarres  peu? eut  trouver  des  ioroières  à  ce  sujet  dans 
un  lif  re  assez  étrange  d^un  auteur  italien ,  intitulé  II  mistero  del  Vamor 
platonico  del  medio  evo ,  derivato  da'  mister  %  an^icAi»  par  Gabriel  Ros- 
SETTi ,  5  vol.  Londres,  1840.  Tout  s'y  trouve  appuyé  sur  l'existence  de  sociétés 
secrètes,  où  les  anciens  mystères  auraient  été  conservés  par  tradition.  La  franc- 
maçonnerie,  comme  il  est  naturel ,  y  tient  une  grande  place,  et  il  en  est  parlé 
principalement  dans  le  tome  III. 

Voyez  aussi  Regueluni  ,  la  Maçonnerie  considérée  comme  le  résultat 
des  religions  égyptienne,  juive  et  chrétienne.  Gand,  1828. 

Esprit  du  dogme  de  la  franc-maçonnerie.  Bruxelles,  1825. 
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à  demeure.  Soas  le  prince  de  Ciermont,  prince  du  sang ,  en  1744 , 
les  loges  furent  défendues;  mais  cette  défense  les  fit  augmenter  et 
se  répandre  dans  les  provinces  ;  enfin  celles  de  Paris  s'affranchirent 
de  la  dépendance  de  celles  d'Angleterre. 

André-Michel  Ramsay ,  membre  de  l'Académie  de  Londres,  gou- 
verneur des  fils  du  Prétendant,  et  auteur  estimé  de  différents  ou- 
vrages, qui,  converti  par  Fénelon,  avait  renoncé  au  déisme,  fut  un 
des  plus  ardents  propagateurs  de  la  maçonnerie  en  France.  Il  la 
croyait  instituée  en  Palestine^  au  temps  des  croisades,  pour  réédi- 
fier les  églises  détruites  par  les  Sarrasins  ;  et  elle  avait  dû,  selon 
lui,  se  modifier  en  Angleterre,  pour  ne  pas  causer  d'ombrage  à  la 
reine  Elisabeth,  qui  voyait  dans  les  firancs-maçons  des  papistes  dé- 
guisés. Ramsay  se  proposait,  en  sa  qualité  de  grand  chancelier,  de 
convoquer  à  Paris  les  députés  de  toutes  les  loges  de  l'Europe,  et 
d'amener  tous  les  membres,  qu'il  calculait  être  au  nombre  de  trois 
mille,  à  verser  dix  iouis  par  tête  pour  l'impression  d'un  diction- 
naire français  qui  aurait  compris  les  arts  libéraux.  Le  discours  que 
l'on  prononçait  à  l'un  de  leurs  soupers  de  chaque  semaine  roulait 
ordinairement  sur  ce  sujet. 

Le  ministre  Fleury  dissuada  Ramsay  de  donner  suite  à  ce  pro- 
jet de  concile.  Il  y  renonça  donc;  puis  il  écrivit  V Histoire  de  la 
maçonnerie ,  qui  ne  fut  pas  imprimée  ;  mais  il  avoue  avoir  dissi- 
mulé combien  elle  contribua  à  la  restauration  des  Stuarts  sur  le 
trône  d'Angleterre. 

^  Cette  association  conserva  dans  la.  Gande-Rretagne  un  caractère 
'  sérieux;  mais  elle  se  convertit  ailleurs  en  réunions  joyeuses,  en 
•  une  hérésie  galante  qui  ne  faisait  tort  à  personne,  et  qui  même  se 
rendait  utile  par  la  bienfaisance.  Ce  mystère  offrait  de  l'attrait  aux 
imaginations,  et  les  stimulait.  Les  visionnaires  y  apercevaient 
une  école  de  perfections  chimériques  et  un  mysticisme  ténébreux  ; 
les  cliarlatans ,  un  amas  de  prestiges  :  certaines  gens  se  servirent 
de  son  nom  pour  se  livrer  à  des  escroqueries  ;  un  plus  grand  nombre 
trouvèrent  dans  cette  institution  une  ressource  pour  venir  en  aide 
à  l'indigence. 

11  était  impossible  que  les  princes  ne  prissent  pas  en  défiance  ces 
réunions  secrètes ,  cette  intelligence  mystérieuse  entre  gens  de  tous 
les  climats;  les  loges  furent  donc  proscrites  en  France  d'abord  en 
1729,  puis  en  Hollande  en  1 735,  et  successivement  en  Flandre, 
en  Suède ,  en  Pologne ,  en  Espagne ,  en  Portugal,  en  Hongrie,  en 
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Soiflfie.  A  vienne,  en  Tannée  1 748,  une  loge  fot  envahie  par  des  sol- 
dats :  les  franc8*maçons  remirent  ieursépées,  et  furent  conduits  aux 
arrêts  on  relâehés  sur  parole.  Il  en  résulta  une  grande  rumeur,  at- 
tendu  que  dans  le  nombre  se  trouvaient  des  personnes  de  haut 
rang.  Mais  Us  déclarèrent  ne  pouvoir  répondre  à  rinterrogatoire , 
liés  qu'ils  étaient  par  la  promesse  du  secret.  Le  gouvernement  se 
contenta  de  cette  fin  de  non-recevoir ,  et  les  mit  en  liberté,  en  se 
contentant  de  prohiber  les  réunions  de  ce  genre. 

Déjà  Clément  Xll  les  avait  excommuniés  en  Italie  :  Benoît  XIV       ,^^t, 
renouvela  Tanathème ,  et  aussitôt  Oiarles  III  leur  appliqua  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  ils  étalent  très-répandus,  les  peines 
portées  contre  les  perturbateurs  de  la  tranquillité  publique.  Les 
autres  princes  Tlmltèrent. 

De  semblables  défenses  donnèrent  à  ces  sociétés  Tattrait  d'un 
danger  à  braver  ;  tout  ce  qui  pensait  voulut  y  être  affilié  :  les  dis- 
cours y  roulaient  sur  ce  que  la  philosophie  d'alors  rêvait  de  plus 
hardi,  et  elles  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre  les  idées  révo- 
lutionnaires (l). 


CHAPITRE  VIII. 

UméRATUIB  PHtUMSOPBlQOI» 

Les  mœurs  et  les  sentiments  que  nous  venons  de  retracer  se  ré-* 
flétaient  dans  la  littérature,  dont  une  partie,  comme  d'habitude, 
tenait  du  siècle  précédent,  tandis  que  l'autre  préparait  les  esprits  à 
des  innovations  (S).  Le  beau  cessait  d'être  cultivé  comme  beau , 
et  devenait  un  instrument  pour  les  idées  et  pour  les  partis.  La  lit- 
térature, après  avoir  été  morale ,  religieuse,  monarchique  sous 
le  patronage  de  Louis  XIV,  acceptait  le  scepticisme  et  l'immora- 
lité, idolâtrait  l'esprit,  recherchait  le  triomphe  du  moment.  Une 
réaction  contre  les  écrivains  du  siècle  précédimt,  surtout  contre 
Boileau  et  Racine,  commença  dans  les  cercles  des  beautés  à  la 

(1)  Nous  parlerons  dans  le  livre  soivanl  de  leur  rapport  avec  le  carbonarisme. 

(2)  Barante,   de  la  Littérature  française  pendant  le  dix-huitième 
tiècle, 

VfLLtMAiN,  Cours  de  littérature  française. 
.    LàCRETELLE,  Histoire  de  France, 
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mode  :  Fontenelle  et  la  Motte  en  forent  les  chefe.  Fontenelle  était 
comme  le  lien  qai  rattachait  une  époque  à  l'autre  ;  léger  et  doax , 
tiède  d'âme  comme  de  talent,  il  popularisa  ses  connaissances,  et 
fit  parler  aux  sciences  le  langage  de  la  société.  Étranger  à  l'en- 
thousiasme, il  composa  des  tragédies.  H  goAta  le  scepticisme  de 
Bayle ,  mais  plus  encore  une  Tie  sans  affections ,  sans  haines ,  sans 
idées.  Il  lança  des  épigrammes  contre  la  foi ,  mais  sans  attacher 
assez  de  certitude  et  d'importance  à  ses  croyances  propres  pour 
pouvoir  faire  des  prosélytes ,  ne  se  laissant  point  entraîner  par  son 
siècle ,  et  s'abstenant  aussi  de  marcher  en  sens  inverse. 

La  Motte  apporta  une  froide  analyse  dans  les  sujets  qu'il  traita; 
il  fit  des  chansons,  des  drames,  en  même  temps  qu'il  démontrait 
l'inutilité  du  vers;  il  disséqua  Homère  en  prétendant  le  traduire; 
il  voulut  que  l'ode  fftt  le  développement  d'une  idée  philosophique, 
et  non  un  chant  d'inspiration  (l). 

On  retrouve  dans  le  poème  de  la  Grdee ,  par  Louis  Racine,  quel- 
que chose  de  l'éléganoede  son  père;  et  il  montre  plus  de  science  thép- 
logique  que  de  foi  dans  celui  de  la  Religion,  où  la  subtilité  des  rai- 
sonnements et  l'absence  complète  d'enthousiasme  jette  de  la  mo- 
notonie. On  peut  le  considérer  comme,  l'inventeur  ou  l'introducteur 
de  la  poésie  philosophique,  bien  qu'il  s'occupAt  aussi  de  l'art,  et  qu'il 
s'exerçât  sur  des  thèmes  antiques.  Gampistron  et  les  autres  imita- 
teurs de  Racine  faisaient  paraître  de  l'habileté,  mais  sans  carac- 

(1)  L'abbé  Antoine  Conti,  de  Padoae,  révèle  la  décadence  de  la  littérature 
française  dans  une  lettre  adressée  à  Maffei  :  «t  Le  style  des  Français  dégénère 
▼isibleoient  de  cette  élégance  et  de  cette  pureté  qui  ont  fait  comparer  le  siècle 
de  Louis  XIY  au  siècle  d'Auguste.  Deux  auteurs  sont  accusés  de  cette  corrup- 
tion ,  Fontenelle  et  la  Motte. 

n  Fontenelle  a  voulu  infuser  le  bel  esprit  dans  la  philosophie,  et  la  philoso- 
phie dans  les  ouvrages  d'esprit.  Le  mélange  de  la  métephysique  et  du  ridicule 
constitue  un  caractère  original,  et  Fontenelle  se  pique  de  l'avoir  atteint.  Les 
antithèses  de  ses  Dialogue*  des  morts  sont  choisies  avec  finesse,  mais  c'est  tou- 
jours Fontenelle  qui  parle.  Dans  se^  Éloges  des  académiciens,  les  lumières  scien- 
tifiques sont  étouffées  sous  l'abondance  des  épigrammes. 

«  La  Motte  a  retrouvé  le  secret  de  généraliser  les  idées  singulières  d'Homère, 
de  Pindare,  d'Anacréon,  d'Horace.  Jl  prétend  en  conséquence  avoir  amélioré 
les  anciens.  Il  substitue  aux  mots  composés  employés  par  eux  des  définitions 
d'un  goftl  particulier.  Il  appelle,  par  exemple,  celui  qui  vend  des  oiseaux 
chanteurs,  un  vendeur  de  9asotii//e?7ien/5;  une  ruche  d'abeilles,  un  palais 
melli/er;  un  fruitd'une  grosseur  extraordinaire,  un  pA^noménepoto^«r;  un 
renard  qui  moralise  dans  une  de  ses  fables,  un  Pgtkagore  à  longue  queue,  ete. 
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tère  partienlier  ni  de  sentiment  ni  de  formes.  Crëbillim,  qnl  détes- 
tait la  forme,  cratqnel'on  pouvait  mieux  faire  que  d'imiter.  Ennuyé 
des  fadeurs,  des  tendresses  délayées  des  héros  de  Racine ,  il  recher- 
cha le  sombre ,  s'éloigna  de  la  société  qu'il  haïssait,  et  dirigea  ses 
tragédies  vers  un  genre  de  beau  supérieur  à  la  forme.  Voltaire  Tap- 
pelait  son  mattre  avant  de  se  mettre  à  le  dénigrer,  par  dépit  de  le 
voir  monter  à  son  niveau. 

Yauvenargues  appartient  encore  à  Técole  précédente  :  il  avait  iv^jiai* 
appris  de  Pascal  à  sonder  les  abtmes  du  cœur,  en  même  temps  que 
Fénelon  lui  avait  inspiré  la  bienveillance.  Entré  de  bonnelieure  an 
service  comme  officier,  il  tomba  malade  pendant  la  retraite  de 
Prague,  et  se  mit  à  méditer  sur  les  problèmes  de  la  vie  avec  des 
doutes,  mais  avec  un  esprit  sérieux.  Désabusé  de  la  gloire  et  des 
espérances  qu'il  avait  conçues,  il  ne  devint  pas  misanthrope.  Au 
lieu  de  s'abandonner  à  la  tristesse  et  au  dédain ,  il  se  confia  dans 
la  bonté  et  la  générostté  de  la  nature  humaine.  Il  s'exprime  ainsi 
au  commencement  de  son  livre  :  «  L'homme  est  aujourd'hui  en 
disgrâce  parmi  les  penseurs ,  et  c'est  à  qui  le  chargera  de  plus  de 
vices;  mais  peut-être  est-il  au  moment  de  se  relever,  et  de  se  faire 
restituer  toutes  ses  vertus.  »  Il  pousse  même  à  tel  point  la  précau- 
tion, qu'il  ose  à  peine  dire  que  certaines  faiblesses  sont  inséparables 
de  notre  nature  (1) .  Il  n'est  pas  religieux ,  mais  il  aime  les  sentiments 
nobles  et  élevés  ;  il  hait  fa  persécution ,  combat  la  doctrine  de  l'in- 
térêt personnel.  N'ayant  pas'  vécu  dans  la  société  corrompue  de  la 
capitale,  il  ne  la  méprisa  pas ,  et  ne  la  connut  pas  assez;  mais  il 
soo^t  avec  l'homme,  et  en  décrivant  les  douleurs  des  autres  il  te- 
nait la  main  sur  les  siennes. 

Bien  différent  de  lui  ^  Duclos ,  esprit  libre  et  caustique,  élevé  à  i-of.,::,. 
Paris ,  protégé  par  la  cour,  fat  l'ami  des  personnages  les  plus  di> 
vers.  11  écrivit  pour  les  gens  de  plaisir  les  Confessions  du  comte 
de  ...,  série  d'aventures  et  de  portraits  de  cette  société  scandaleuse, 
où  le  délmuché  se  faisait  raisonneur  et  philosophe.  Aussi  la  froideur  . 
avec  laquelle  il  fait  commettre  ou  raconte  les  actions  licencieuses 
des  autres  est  une  obscénité  nouvelle.  Ses  Considérations  sur  les 
mœurs  ne  contiennent  guère  que  ces  observations  que  l'on  fait 
chaquie  Jour,  et  que  l'on  oublie.  Il  ne  mord  pas,  ne  s'irrite  pas,  no 
veut  pas  se  compromettre  en  disant  la  vérité,  ni  se  déshonorer  en 

(1)  «  11  y  a  des  faiblesses,  si  oo  Pose  dire,  inséparables  de  notre  balure.  » 
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flattant  ;  peintre  et  non  prédicateur,  il  excelle  sortont  à  retracer  les 
gens  de  lettres  et  les  personnes  da  monde.  Il  a  aussi  laissé  de  ces 
séries  4'anecdotes  auxquelles  on  décernait  alors  le  titre  d'tûstoire, 
en  leur  donnant  pour  assaisonnement  ses  propres  passions  (i). 
i6e8-i7  47.  jLe  Sage,  un  des  derniers  qui  peignirent  plutôt  qu'ils  n'écrivirent, 
su1)6titua  le  roman  de  mœurs  aux  perpétuelles  amours  liéroïques 
du  siècle  précédent  La  nouvelle  engeance  des  fournisseurs  et  des 
agioteurs ,  contre  lesquels  il  lançait  les  traits  les  plus  mordants ,  fit 
tout  pour  empêcher  la  représentation  de  son  Turcaret  (1709);  ils 
lui  offrirent  vainement  1 00,000  francs  pour  le  retirer.  Il  avait 
déjà  quarante-cinq  ans  lorsqu'il  emprunta ,  au  Diablo  cojuelo  de 
Louis  Vêlez  deGuevara,  l'idée  de  son  Diable  boiteux.  Malgré  l'u- 
niformité d'invention  et  le  décousu  des  aventures ,  l'ouvrage  eut 
un  grand  succès,  à  cause  des  personnalités  qui  s'y  trouvent  ;  car  les 
Lettres  persanes  avaient  mis  à  la  mode  les  allusions  politiques  et 
scandaleuses  dans  les  romans.  Si  Asmodée  est  un  bon  diable,  ob- 
servateur de  scènes  disparates,  Gil  Bios  est  un  homme,  ce  qui  rend 
la  composition  plus  naturelle.  Alais  l'esprit  d'observation  maligne  y 
domine  aussi;  la  curiosité  y  est  soutenue ,  et  le  ridicule  produit  à 
l'aide  descontrastes  qu'offre  une  longue  galerie  de  portraits,  où  l'on 
ne  rencontre  pas  un  honnête  homme.  La  nouveauté  de  ce  roman, 
au  milieu  des  contemporains,  consiste  àaffronter  la  vérité,  que  Tau- 
teur  découvre  avec  justesse  et  qu'il  exprime  avec  vigueur.  On  n'y 
trouve  Jamais  de  sentiments  élevés  et  chevaleresques  ;  l'égoïsme , 
la  servilité,  la  pusillanimité  de  l'espèce  humaine ,  y  sont  retracés 
sans  dégoût.  Les  aventures  scandaleuses  sont,  du  reste,  des  idylles 
auprès  de  tout  ce  qui  se  passait  alors  journellement.  Le  Sage  pense 
avec  liberté,  sans  être  toutefois  ni  révolutionnaire  ni  irréligieux  ;  il 
ne  ménage  pas  la  cour,  parodie  Voltaire ,  mais  toujours  avec  cette 
tranquillité  d'âme  qui  fut  le  partage  de  sa  vie.  Ceux  qui  ont  pré- 
tendu qu'il  avait  traduit  Gil  Blas  d'après  un  manuscrit  espagnol 

(I)  Il  déclare,  dans  ses  Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  XIV et 
de  Louis  XV,  vouloir  écrire  l'histoire  des  hommes  et  des  mœurs  :  «  Je  m'ar- 
rête peu  sur  les évéDemeiHs  qui  se  ressemblent  dans  tous  les  âges,  qui  frappent 
si  vivement  les  auteurs  et  leurs  contemporains,  et  deviennent  si  indifrérents 
pour  la  génération  suivante.  Au  moral  comme  au  physique,  tout  s'arfaiblit  et 
disparaît  dans  réloignement.  Mais  l'immanité  intéresse  dans  tous  les  temps , 
parce  que  les  liommes  sont  toujours  les  memes...Il  semble  que  le  temple  de 
la  gloire  ait  été  élevé  par  des  lâches,  qui  n'y  placent  que  ceux  qu'ils  craignent.  » 
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que  personne  n*a  jamais  pu  représenter,  n'ont  fait  qne  rendre  témoi- 
gnage de  la  fidélité  avec  laquelle  il  avait  rendu  les  usages  espagnols. 

L'abbé  Prévost  eut  une  existence  remplie  d'aventures  aussi  nom*  leoi-iTcs. 
breuses  qu'on  en  trouve  dans  ses  romans.  Élevé  chez  les  Jésuites , 
il  se  fait  soldat,  redevient  jésuite  fervent,  après  quoi  on  le  voit  of- 
ficier libertin  ;  pauvre^st  riche  tour  à  tour,  il  s'ensevelity  après  avoir 
perdu  une  maîtresse,  chez  les  religieux  de  Saint-Maur,  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans  ;  il  prêche,  il  travaille  aux  collections ,  et,  au  milieu 
de  ces  occupations,  le  goût  du  monde  lui  revient  ;  il  écrit  un  roman, 
et  égayé  les  longues  soirées  des  révérends  pères  en  leur  racontant 
des  aventures.  Il  obtient  la  permission  de  passer  dans  le  couvent  de 
Cluny ,  dont  l'observance  est  moins  rigide  ;  mais ,  ne  se  trouvant  pas 
encore  satisfait ,  il  s'enfuit  en  Hollande,  où  il  publie  les  Mémoires 
â^un  homme  de  qualité;  et  la  vivacité  avec  laquelle  il  y  dépeint  les 
payions  atteste  qu'elles  n'étaient  pas  éteintes  dans  son  cœur.  En 
effet,  s'étant  uni  à  une  protestante,  il  passe  en  Angleterre,  où  il  fait 
paraître  le  Pour  et  le  Contre,  Cléveland  et  Manon  Lescaut.  Ses 
aventures  plus  que  ses  ouvrages  lui  procurent  de  la  célébrité.  De  re- 
tour en  France,  il  publie  V Histoire  des  voyages^  traduite  en  partie 
de  l'anglais,  et  supérieure  à  la  collection  décolorée  de  la  Harpe.  Il  ve« 
nait  de  mourir  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  et  l'on  se  hâtait  de 
procéder  à  son  autopsie ,  lorsque  l'on  s'aperçut  que  son  cœur  battait 
encore  sous  le  scalpel  du  chirurgien. 

S'il  eût  travaillé  davantage  ses  romans,  il  aurait  devancé  les  écri- 
vains modernes  par  la  passion  et  le  naturel ,  par  une  extrême  ha- 
bileté dans  Tenchainement  des  aventures ,  et  par  l'art  d'accroître 
progressivement  l'intérêt.  Il  leur  donne  d*autant  plus  de  vie  que 
souvent  il  se  peint  lui-même.  Il  introduit  dans  Manon  Lescaut  les 
personnages  les  plus  dégradés;  et  cependant  quel  intérêt  soutenu, 
que  de  vérité  dans  les  égarements  d'une  âme  honnête,  qui  rede- 
vient noble  et  même  sublime  par  l'excès  du  malheur  ! 

Marivaux,  dont  les  regards  se  portaient  sur  le  côté  étroit  des 
événements  humains,  eut  des  succès  dans  le  roman,  qui ,  plus  que 
le  drame,  comporte  les  lenteurs. 

Parmi  les  divers  romans  de  madame  de  Tencin,  on  cite,  pour  la 
passion  et  le  naturel,  le  Comte  de  Camminges.  La  dernière  scène,  où 
la  jeunefemmequis'estfait  recevoir moineàlaTrappe,  en  déguisant 
son  sexe,  fait  à  haute  voix  sa  confession  sur  son  lit  de  mort,  et  révèle 
sa  passion  en  présence  du  comte,  qui  par  amour  pour  elle  s'est  voué 

T.  XVII,  8 
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aux  mêmes  anstérités,  cette  scène,  disons-DOQS|  est  un  moroeaa 
admirable. 

Nous  pourrions  citer  ici  Pluche,  heureux  coloriste  du  Spector 
de  de  la  nature,  et  le  Franc  de  Pompignan ,  homme  aux  idées 
sérieuses  et  aux  vers  travaillés,  qui  tous  deux  poursuivaient  des 
réformes  sans  révolution  :  mais  l'avenir  n'était  pas  pour  eux. 

L'Europe  s'était  habituée  à  demander  à  la  littérature  française  les 
plaisirs  de  l'esprit ,  tragédies,  oraisons  funèbres,  romans,  pensées , 
diseussions;  car  l'intérêt  s'y  trouvait  soutenu  par  une  délicatesse  in- 
connue Jusque-là,  et  par  une  convenance  telle  qu'elle  donnait  même 
un  air  de  franchise  à  la  flatterie  et  de  dignité  à  la  soumission. 

Les  nombreux  exilés  protestants  qui  s'étaient  adonnés  à  l'enseigne- 
ment avaient  répandu  ce  mélange  de  naturel  et  de  réminiscences, 
de  pédanterie  et  d'actualité,  qui  caractérisait  la  littérature  et  les 
manières  françaises.  Déjà  la  connaissance  de  cette  langue  était 
considérée  comme  indispensable  aux  personnes  bien  élevées;  elle 
était  employée  dans  toutes  les  cours,  les  diplomates  lui  donnaient 
la  préférence  sur  toute  autre.  Le  nombre  des  lecteurs  s'étant  accru, 
la  profession  d'homme  de  lettres  s'étendit,  et  devint  un  métier  ;  et 
comme  on  visait  à  exploiter  les  passions  populaires,  il  fallait  se  ren- 
dre clair.  Or,  la  langue  française  étant  la  plus  claire  de  toutes ,  elle 
devenait  un  des  instruments  les  plus  efficaces.  L'Europe  prenait 
d*elle  le  goût  de  l'aisance ,  de  la  clarté  ;  l'élégance  des  écrivains  dut 
être  considérée  comme  l'unique  mesure  de  la  civilisation  d'un  peu- 
ple ;  l'unique  mérite  d'un  livre  fut  d'être  aussi  facile  à  comprendre 
qu'un  roman  :  on  traita  de  pédanterie,  d'ei^otisme ,  de  métaphysi- 
que, ce  qui  exigeait  de  l'étude  ou  des  recherches,  et  ce  qui  ne  pouvait 
être  dit  dans  un  cercle  du  beau  monde.  Il  devait  en  résulter  bientôt, 
non  plus  seulement  des  plaisirs,mais  des  secousses,  lorsque  cette  litté- 
rature, se  faisant  belliqueuse,  devint  la  suprême  puissance  du  siècle, 
et  prépara  par  la  guerre  de  plume  la  guerre  plus  terrible  du  glaive. 

Elle  s'était  formée  en  ce  sens  à  l'exemple  des  réfugiés  protes- 
tants et  des  Anglais.  Beaucoup  de  Français,  poussés  en  Suisse  et  en 
Hollande  par  la  persécution  religieuse,  s'étaient  mis  à  écrire  avec 
une  hardiesse  courroucée,  en  enveloppant  dans  la  même  haine  les 
rois  et  les  prêtres ,  qu'ils  attaquaient  dans  leur  origine  historique 
comme  dans  la  vénération  des  peuples.  Bay le,  Baillet,  Jean  le 
Clerc ,  d'Argcns  et  autres,  inondèrent  la  France  de  volumes  et  d'o- 
puscules qui  servirent  de  type  et  de  magasin  aux  encyclopédistes* 
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En  Angleterre,  les  puritains,  rejetant  tonte  antre  règle  que  TÉ-  ^^|^,|g{'^ 
vangile,  avaient  tenté,  même  à  la  réyolntion  de  1740,  d'amener 
nne  réforme  radicale.  Genx-là  donc  qui  avaient  à  oœor  la  conserva- 
tion des  privilèges  et  de  l'aneien  système  social  forent  intéressés 
à  attaquer  la  vérité  et  Fantorité  des  saintes  Écritures  ;  de  telle  sorte 
qu'entre  les  deux  factions  religieuses  il  s'en  était  formé  une  troi- 
sième d'incrédules  et  de  railleurs.  Aigris  par  la  persécution  soup- 
çonneuse des  Stuarts,  ils  revinrent  avec  le  prince  d'Orange,  enliar- 
dis  par  la  victoire,  et  confondirent  dans  la  même  aversion  le  parti 
vaincu  et  la  religion.  Déjà  Shaftêsbury,  confident  de  Gromwell,  et 
ensuite  grand  chancelier  de  Charles  II ,  avait  accueilli  et  encouragé 
les  libres  penseurs ^  comme  on  les  appelait,  en  même  temps  qu'il 
enseignait  une  philosophie  lég^e  et  tolérante.  Les  doctrines  sub- 
versives de  l'ordre  social  publiées  par  flobbes,  appliquées  par 
Harrington,  Sidney  et  Locke ,  produisirent  un  déluge  d'ouvrages 
irréligieux.  Toland,  dans  le  Christianisme  dévoilé,  proposait  une 
nouvelle  Église;  Thomas  Woolston  soutenait  que  les  miracles 
du  Christ  étaient  de  pures  allégories  ;  Collins  nia  la  nécessité  de  la 
révélation ,  disant  qu'il  suffit  d'aimer  Dieu  et  les  hommes  ;  Tindal 
reproduisit  ses  arguties,  en  combattant  toutes  les  religions  positives, 
sans  plus  épargner  la  morale  que  le  dogme.  Le  Mendiant  de  Gay  lui 
attirait  des  applaudissements  pour  ses  hardiesses  démocratiques. 
Hume,  marchant  sur  les  traces  de  Locke,  avait  été  Jusqu'à  nier  que 
la  religion  puisse  se  fonder  sur  les  principes  de  la  raison,  et  qu'il  soit 
permis  de  conclure  de  l'effet  à  la  cause;  il  sapait  ainsi  toute  dé- 
monstration.métaphysique,  morale  ou  physique,  de  rimmortalité. 

Lord  Bolingbroke  se  lança  avec  ardeur  dans  cette  guerre  contre  i67>.x7Sz. 
l'autel  et  le  trône.  Adonné,  dès  sa  Jeunesse,  à  l'érudition  incrédule, 
il  pensait  qu'il  convenait  de  laisser  la  superstition  au  peuple,  mais 
qu'il  fallait  en  affranchir  les  classes  élevées.  Lors  de  l'établissement 
de  la  maison  d'Orange,  s'étant  trouvé  d'abord  éloigné  de  sa  patrie, 
puis  exclu  seulement  de  la  tribune,  son  éloquence  politique,  aussi 
chaleureuse  que  facile,  s'exerça  dans  des  opuscules  pleins  de 
vigueur,  comme  les  Réflexions  sur  les  partis.  Vidée  d^un  roi  pa- 
triote, les  Lettres  sur  l'histoire;  et,  en  y  harcelant  le  ministre 
Walpole,  il  s'élevait  à  des  thèses  métaphysiques ,  secondait  l'épicu- 
risme  dans  la  pratique ,  eVse  faisait,  dans  la  théorie ,  le  coryphée 
des  déistes  (i  ].  Il  donna  à  Pope  le  sujet  de  V Essai  sur  l'homme^  où 

(1)  Bolingbroke  ne  partageait  pas  toutefois  les  idées  révolutionnaires  de  ses 

8. 
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le  déisme  est  poétisé,  et  il  tendit  incessamment  à  substituer  le  règne 
de  la  nature  au  règne  idéal  des  théologiens.  Pour  lui  tout  est  empi- 
risme :  l'esprit  doit  être  considéré  comme  un  objet  physique; 
Descartes  est  un  fou  toutes  les  fois  qu'il  s'élève  à  des  principes 
généraux  ;  enfin,  «  la  plus  belle  des  philosophles  est  de  savoir  vi^we, 
c'est-à-dire,  de  savoir  s'accommoder  au  temps,  aux  personnes ,  aux 
affaires,  lorsque  la  raison  le  commande.  » 

Leibnitz,  qui  venait  de  mourir  en  Allemagne,  était  oublié  ;  Vico 
vivait  inconnu  en  Italie,  et  quiconque  aspirait  à  de  libres  idées 
les  demandait  à  l'Angleterre.  La  littérature  française  alla  s'y  ins- 
pirer. Mais  si  la  liberté  de  la  presse  et  des  opinions  y  laissait  ces 
sentiments  s'épancher  avec  moins  de  danger,  parce  qu'au  bruit 
qu'ils  faisaient  se  mêlait  celui  d'autres  intérêts  et  d'autres  opi- 
nions contraires  ou  divergentes ,  ils  acquirent  en  passant  en  France 
une  bien  autre  influence.  Chez  les  Anglais,  la  philosophie  des  sens 
et  de  l'expérience  était  tenue  en  bride  par  ce  sentiment  indigène 
de  modération  qui  existe  dans  les  opinions  scientifiques  non  moins 
que  dans  les  rapports  extérieurs ,  ce  qui  fait  que  l'anéantissement 
de  l'élément  spirituel  et  divin  n'y  conduisait  pas  aussi  rapidement 
à  la  démolition.  Mais  tandis  que  les  Anglais  avaient  besoin  d'une 
croyance ,  d'un  sentiment  moral,  les  Français  se  jetèrent  dans  un 
fanatisme  sensuel  de  la  nature.  Fontenelle  avajt  dit  :  Si  f  avais  la 
main  pleine  de  vérités,  je  ne  les  laisserais  sortir  qu'une  à  une. 
Alors  chacun,  au  contraire,  prétendit  tout  savoir,  et  voulut  le  crier 
sur  les  toits.  On  voulut  affranchir  la  race  humaine,  que  les  nobles 
avaient  asservie  et  les  prêtres  abrutie;  réagir  contre  le  siècle  pré- 
cédent en  affichant  le  scepticisme,  en  prêchant  la  réforme  sociale  et 
l'imitation  des  modernes. 

Le  libre  examen  fut  ainsi  appliqué,  non  pas  seulement  à  la  reli- 
gion et  à  la  politique,  mais  encore  à  la  nature,  à  l'homme,  à  la  so- 
ciété. En  conséquence  partout  des  doutes,  partout  des  système^,  par- . 
tout  l'amour  du  paradoxe.  On  ne  parlait  que  de  philosophie,  et  le 
grand  philosophe  était  Locke;  on  vantait  l'analyse,  et  l'on  partait 

sectateurs,  et  il  écrivait  à  Swift,  le  12  septembre  1724  :  «  On  appelle  commune- 
ment  esprits  forts,  à  ce  que  je  Tds,  ceux  que  je  considère  comme  les  fléaux  de  la 
société ,  parce  que  leurs  efforts  tendent  à  en  rompre  les  liens,  et  à  enlever  un 
frein  puissant  à  Thomme,  cet  animal  féroce,  tandis  qu*on  devrait  le  retenir  par 
une  dizaine  d'autres,  etc.  »  11  différait  en  un  autre  point  de  ses  prosélytes;  car 
il  disait  que  la  constitution  anglaise  se  compose  d'un  roi  sans  splendeur,  d'une 
noblesse  sans  indépendance,  et  de  communes  sans  liberté. 
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toQjonrs  de  données  arbitraires  :  La  raison,  la  raison!  répétait-on 
sans  cesse;  et  l'on  se  flattait,  avec  son  aide,  de  repétrir  le  cœur  et 
rintelligence  humaine. 

Divisés  sur  la  forme,  les  philosophes  s^accordaient  dans  la 
croyance  que  la  foi  est  incompatible  avec  rintelligence.  L'homme 
existe  par  lui-même  et  pour  lui-même  ;  il  s'est  élevé  de  l'état  sau- 
vage en  inventant  le  langage  9  la  société,  les  idées  de  droit  et  de 
devoir  ;  toutes  les  institutions  sont  une  création  de  son  esprit.  La 
religion  est  donc  absolument  libre  :  haine  surtout  à  la  religion 
chrétienne,  qui  impose  des  croyances  et  des  devoirs!  haine  aux 
privilèges,  qui  répugnent  à  Tégalité  primitive!  Merveilleuse  au- 
dace de  l'esprit,  qui  ne  respectait  aucun  fait  extérieur,  détestait 
l'état  SK>cial  tout  entier,  et  dénigrait  l'homme  ;  qui  n'avait  que  mépris 
et  risée  pour  les  opinions  contraires  à  la  sienne,  et  qui  devenait  aussi 
despotique  que  les  institutions  qu'il  attaquait!  Les  magniâcences 
naturelles  révélées  par  les  progrès  de  la  science,  toujours  plus  ad- 
mirables et  réglées  dans  leur  variété,  au  lieu  âe  porter  à  l'enthou- 
siasme ,  fournissaient  des  arguments  pour  rabaisser  notre  espèce. 
Par  amour  de  l'homme  et  de  la  liberté,  on  vanta  l'intelligence  de  l'o- 
rang-outang et  la  constitution  des  Chinois.  Une  fois  Tordre  spirituel 
séparé  de  l'ordre  temporel ,  on  vit  se  manifester  ce  singulier  carac- 
tère d'inexpérience  (et  d'ambition  qui  devint  ensuite  plein  de  périls, 
lorsque  la  philosophie  fut  appliquée  aux  faits. 

Le  président  de- Montesquieu,  homme  d'études  graves,  venu  MoDtetqaieo. 
dans  un  temps  où ,  comme  il  le  dit,  la  plupart  des  écrits  se  com-  ^  '^ 
posaient  de  facilité  à  parler  et  d'impuissance  à  examiner,  voulut 
aussi  se  mettre  à  la  mode,  et  crut  nécessaire  d'ajouter  l'attrait  de 
la  vivacité  à  des  choses  qui  brillent  assez  par  elles-mêmes,  la 
justice  et  la  vérité.  Il  débuta  par  les  Lettres  persanes,  le  plus  „„. 
profond  des  livres  frivoles,  comme  le  définit  M.  Yillemain.  Ce 
n'était  pas  une  idée  nouvelle,  toute  fausse  qu'elle  était,  que  de 
faire  juger  notre  civilisation  par  un  étranger,  à  qui  l'habitude  ne 
laisse  échapper  aucune  bizarrerie ,  aucune  contradiction.  Mais 
dans  des  ouvrages  de  ce  genre  l'invention  est  la  moindre  chose  ; 
et,  dans  celui  de  Montesquieu,  des  traits  incessants  contre 
Louis  Xiy,  contre  Law,  contre  le  despotisme  et  les  mœurs  de  la 
cour,  trouvèrent  une  vive  sympathie  dans  les  cercles  politiques. 
Le  beau  monde  fut  charmé  de  cette  description  du  sérail ,  où  l'a- 
mour est  dépouillé  de  toutes  ses  délicatesses,  dégradé  par  la  jalousie, 
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réduit  à  n'être  plus  qn'uue  volupté  animale  ;  les  gens  graves  goA* 
tèrent  cette  façon  de  scruter  les  actes  de  la  cour,  et  de  montrer  au 
doigt  la  frivolité  de  la  société.  Ses  saillies  devinrent  proverbes,  et 
d'autant  plus  aisément  qu'elles  ne  paraissaient  pas  inspirées  par  la 
lialne.  On  comprit  que  l'épigramme  pouvait  s*accommoder  aux  pen- 
4sées  les  plusélevées,  aux  matières  les  plus  sévères  ;  et  une  foule  de 
gens,  imitant  ce  ton  bref  et  sentencieux  qui  cache  le  vide,  se  persua« 
dèrent  être  profonds  comme  Montesquieu ,  parce  qu'ils  étaien): 
légers  comme  lui. 

Un  pareil  scepticisme,  des  réflexions  et  des  traits  aussi  scandaleu* 
«ement  hardis  de  la  part  d'un  président  au  parlement,  indiquent  que 
l'opinion  avait  déjà  reçu  nue  direction  mauvaise,  etqu'on  n'osait  pas 
•reÂiser  de  lui  sacrifier.  Le  Temple  de  Guide  du  même  auteur,  pein- 
ture d'un  caractère  voluptueux,  fut  encore  unsacriflce  qu'il  lui  offrit 

Montesquieu,  accompagné  de  lord  Chesterfield,  qui  lui  disait. 
Vous  autres  Français,  vous  savez  faire  des  barricades,  mais  non 
pas  des  barrières  y  fit  le  voyage  d'Italie  pour  y  étudier  ce  muséum 
de  petits  États.  Il  y  trouva,  dans  les  républiques,  de  la  liberté  sans 
indépendance;  en  Toscane,  de  l'absolutisme  sans  plaintes;  et,  tan- 
dis qu'il  s'effrayait  de  Venise  comme  d'un  fantôme,  «  une  des  choses 
les  plus  agréables  fut  pour  lui  de  voir  le  premier  ministre  du  grand- 
duc,  en  justaucorps  et  en  chapeau  de  paille,  assis  devant  sa  porte 
sur  une  chaise  de  bois.  «  Heureux,  ajoute- t-il ,  le  pays  où  le  minis- 
tre vit  simplement  et  ainsi  inoccupé  1  »  Il  fréquenta,  en  Hollande 
et  en  Angleterre,  les  hommes  politiques  et  les  raisonneurs,  qui 
se  prenaient  à  rire  au  nom  de  religion;  mais  il  s'effraya  en  y  en- 
tendant publier  et  répéter  à  haute  voix  ce  que  l'on  osait  à  peine 
ailleurs  se  dire  à  l'oreille. 

Il  rentra  en  France  alors  que  les  esprits,  revenus  du  long  éblouis- 
sèment  du  règne  de  Louis  XIV,  et  émus  par  le  système  de  Law,  se 
mettaient  à  étudier  le  gouvernement,  les  finances,  la  justice.  Une 
académie  morale  et  politique  fut  fondée  sous  le  ministère  de 
Fleury  ;  il  y  en  eut  une  autre  à  l'hôtel  de  Rohan  ;  et  il  se  forma  aussi 
une  société  plus  hardie,  dite  le  club  de  l'entresol,  où  se  réunis- 
saient Bolingbroke,  d'Argenson,  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Le  dic- 
tionnaire doit  à  ce  dernier,  «  esprit  chimérique ,  écrivain  rebutant, 
et  le  plus  maladroit  des  gens  de  bien  (l),  »  le  mot  bienfaisance; 

(1)  liBMOMTST. 
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les  Utopistes  lui  doivent  Técole  qoi  prêche  la  perfectibilité  indéfinie 
de  l'espèce  humaine.  Exclu  de  rAcadémie  française  pour  avoir  cri- 
tiqué le  gouvernement  de  Louis  XIV ,  il  en  prit  plus  de  hardiesse 
pour  proposer  des  réformes  :  réformes  d'homme  de  bien  et  qui  ne 
blessaient  point  la  cour,  comme,  par  exemple,  d'éloigner  les  favo- 
ris, de  mieux  distribuer  les  emplois ,  d'instituer  une  haute  académie 
pour  désigner  au  roi,  sur  une  liste  triple,  les  ministres  à  choisir.  En 
somme,  partout  où  il  apercevait  un  défaut,  il  proposait  des  remèdes, 
adressait  aux  ministres  des  mémoires  à  ce  sujet,  et  imprimait  des  vé- 
rités importantes  au  milieu  de  songes  qui  les  faisaient  tolérer,  ou 
empêchaient  la  censure  de  les  voir.  Dans  son  Projet  de  paixper-' 
pétuelle,  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  changer  la  société  de 
fond  en  comble. 

D'Argenson  mettait  moins  de  chimères  en  avant  :  un  seul  roi, 
une  seule  foi ,  une  seule  loi.  Mais  quoique  le  roi,  dans  son  système, 
doive  être  absolu,  investi  de  la  pleine  autorité  législative,  il  ne  veut 
pas  la  centralisation,  mais  bien  des  institutions  municipales,  et  il  ne 
dissimule  pas  les  abus  de  Tancienne  monarchie. 

C'est  ainsi  que  l'esprit  cherchait  un  contre-poids  au  despotisme 
établi  par  Louis  XIV,  et  c'est  au  milieu  d'hommes  de  cette  trempe 
que  se  fortifiait  le  génie  de  Montesquieu.  Dans  ses  Considérations 
sur  la  grandeur  et  la  décadence  des  Romains ,  les  faits  ne  don- 
nent ches  lui  naissance  à  aucun  doute.  Devancé  sous  le  rapport 
des  réflexions  et  surpassé  sous  celui  de  la  pénétration  par  Machia- 
vel et  Bossuet,  il  ne  Ait  nullement  comprendre  le  sénat,  ni  le  peu- 
ple, ni  les  luttes  des  plébéiens,  ni  les  clients,  ni  le  tHbunat  ;  mais  il 
déploie  beaucoup  d'éloquence  pour  faire  contraster  ce  système 
vigoureux  avec  le  gouvernement  insouciant  et  mou  de  la  France. 

Il  travailla  vingt  ans  à  V Esprit  des  lois  ;  et  vingt-deux  éditions 
de  cet  ouvrage  en  dix-huit  mois  attestèrent  que  la  curiosité  se  tour- 
naitsur  le  gouvemementcivil,  qui  était  resté  longtemps  un  mystère. 
Néanmoins  il  n'obtint  pas  l'approbation  de  l'école  philosophique 
elle-même  (1)  ;  la  postérité  le  critique ,  et  pourtant  continue  à  le  lire. 

(1)  Helvétius  détournait  MoDtesqnieu  de  pul>lier  ce  livre,  comme  trop  défec- 
tueux, et  pouvant  faire  (ort  à  Tauteurdes  Lettres  persanes.  Voltaire,  qui  pour- 
tant aimait  Montesquieu  comme  philosophe  irréligieux ,  disait  qu'il  était  affligé 
de  voir,  dans  un  livre  qui  aurait  pu  pro6ter  à  la  philosophie,  «  une  foule  de  pa- 
radoxes, la  vérité  sacrifiée  au  i>el  esprit ,  point  d'ordre,  de»  citations  presque 
toujours  fausses,  des  exemples  pris  ches  des  peuples  du  fond  ^t  l'Asie,  à  peine 
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Il  ne  recherche  pas,  comme  an  homme  de  convictions  profondes , 
les  abus  pour  les  corriger  ;  mais  il  veut  en  trouver  la  raison  et  la 
place  :  indifférent  entre  Dracon  et  le  Christ,  entre  le  gouvernement 
du  Japon  et  celui  d'Athènes,  il  justifie  toute  loi ,  toute  religion  ;  il 
accepte  l'histoire  telle  qu'elle  est ,  sans  viser  à  l'expliquer,  à  com- 
prendre comment  les  institutions  s'harmonisent  avec  les  nécessi- 
tés. Il  déteste  le  despotisme  ;  mais,  au  lieu  de  faire  en  sorte  de  le 
briser,  il  le  considère  comme  un  effet  nécessaire  de  la  corruption. 
Il  ne  comprend  pas  les  révolutions,  ni  le  bien  qui  se  cache  sous  l'i- 
déal du  mal.  Machiavel  n'avait  vu  de  grand,  au  milieu  des  luttes 
Maliennes,  que  l'habileté  et  la  force  de  caractère,  quelle  qu'en  fût 
U  direction.  Montesquieu ,  à  une  époque  tranquille,  aperçoit  dans 
le  succès  la  récompense  naturelle  des  vertus  et  de  l'honneur.  A  la 
différence  des  théoriciens  du  Jour,  il  s'appuie  sur  les  faits;  mais, 
au  lieu  de  les  interroger  pour  en  tirer  la  vérité ,  il  les  rassemble 
sans  critique  pour  fortifier  la  théorie  :  si  l'histoire  ne  les  lui  four- 
nit pas,  il  a  recours  aux  relations  de  la  Chine  ou  de  l'Amérique, 
dussent-elles  être  altérées  par  l'intérêt,  par  l'ignorance  ou  par  la 
vanité. 

Il  a  déduit  ainsi  maintes  règles  fausses  de  faits  inexacts,  ap- 
puyé maintes  règles  vraies  de  faits  faux,  et  il  n'a  distingué  ni 
les  pays  ni  les  temps.  Au  milieu  de  cet  amas  d'anecdotes  emprun- 
tées à  des  civilisations  très-différentes,  au  milieu  de  tableaux  so- 
ciaux Incohérents,  où  Ton  ne  trouve  qu'un  enchaînement  illusoire 
de  rapprochements  métaphysiques,  il  lui  échappe  maintes  explica- 
tions qui  ne  peuvent  se  déduire  que  des  antécédents  et  des  circons- 
tances, même  sans  changement  des  formes  extérieures,  et  qui 
font  que  Charles  XII  ne  peut  devenir  un  Attila. 

Il  ne  voit  donc  que  des  accidents  là  où  Yico  n'avait  aperçu  que 

connus,  d'après  des  voyageurs  mal  instruits  ou  menteurs,  et  une  infinité  de 
raisonnements  faux.  Ce  livre  est  un  labyrinthe  sans  fil,  un  édifice  mal  fondé  et 
construit  irrégulièrement ,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  beaux  appartements' 
Ternis  et  dorés;  un  cabinet  mal  rangé,  avec  de  beaux  lustres  de  cristal  de  ro- 
che. Après  ravoir  lu,  on  ne  sait  guère  ce  qu'on  a  lu.  Je  désirais  connaître 
riustoire  des  lois,  les  motifs  qui  les  ont  établies,  négligées,  détruites,  renou- 
velées :  je  n*ai  malheureusement  rencontré  souvent  que  de  Tesprit ,  des  raille- 
ries, de  l'imagination,  et  des  erreurs.  Une  dame  qui  avait  autant  d'esprit  que 
Montesquieu ,  disait  que  son  livre  était  de  Vesprit  sur  les  lois  :  on  ne  l'a  ja- 
mais mieux  dénni.  L'auteur  sautille  plus  qu'il  ne  marche,  il  brille  plus  qu'il 
u'éclaiie  ;  il  lisait  superficiellement,  et  jugeait  trop  vite.  » 
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les  généralités,  indépeDdamment  des  cas  particuliers.  À  la  dif- 
férence de  Vico,  il  croit  les  peuples  formés  par  les  grands  hom- 
mes :  Mahomet  et  Gonfacius  créent  la  civilisation  delenr  pays  ;  les 
codes  constltaent  les  nations.  Si  toute  antre  explication  lui  man- 
que, il  a  recours  au  climat,  qui  produit  pour  lui  ce  que  la  succès* 
siou  des  événements  produit  pour  les  véritables  philosophes.  C'é- 
tait un  paradoxe ,  et  il  plut  à  ce  titre.  Mais,  outre  que  cette  théorie 
matérialiste  de  la  législation  déduite  des  climats  était  nécessaire- 
ment précoce,  il  oubliait,  dans  le  cercle  restreint  de  ses  connais- 
sances, que  le  Turc  dominait  sur  la  patrie  deSolon.  11  est  supérieur 
à  ses  contemporains  en  ce  qu'il  envisage  les  phénomènes  politiques 
comme  soumis,  non  moins  que  fes  autres  phénomènes ,  à  des  lois 
naturelles  et  inévitables.  Mais  le  plan  qu'il  s^était  proposé  ne  fut  pas 
complété  dans  son  ensemble,  et  il  ne  pouvait  l'être  :  il  rentre  dans 
la  classe  commune  de  ces  travaux  généraux  dont  Aristote  a  fourni 
le  modèle  primitif  sans  arriver  à  l'égaler,  si  Ton  a  égard  aux 
temps. 

Sa  division  du  gouvernement  est  en  outre  toute  scolastique, 
comme  si  le  monde  se  soumettait  à  des  classifications  de  mots^ 
puis,  après  avoir  inventé  les  siennes,  il  y  ajuste ,  bon  gré,  mal  gré, 
tous  les  siècles,  tous  les  peuples,  sans  s'effrayer  de  la  différence  qui 
existe  entre  la  république  d'Athènes  et  celle  de  Hollande ,  entre  la 
monarchie  anglaise  et  la  monarchie  ottomane.  Il  assujettit  toutes  les 
matières,  les  religions  même,  à  ces  distinctions  de  pouvoir  législa- 
tif, exécutif  et  judiciaire,  de  gouvernements  aristocratiques,  démo- 
cratiques et  monarchiques;  ce  qui  le  détourne  de  renchatneroent 
historique.  Après  avoir  donné  des  mobiles  divers  aux  nations  hu- 
maines, selon  les  gouvernements  sous  lesquels  elles  vivent,  tandis 
que  l'homme  est  le  même  partout ,  il  pose  en  principe  que  les  répu- 
bliques sont  fondées  sur  la  vertu,  et  que  le  commerce  leur  est  pré- 
judiciable ;  tandis  qu'il  convient  aux  monarchies,  à  qui  le  luxe  est 
nécessaire.  Si  Garthage,  Rhodes,  Venise ,  la  Hollande,  lui  donûent 
un  démenti,  il  ne  s'en  inquiète  pas. 

Son  type  suprême  et  universel,  c'est  la  constitution  parlementaire 
de  l'Angleterre,  dont  il  fit  connaître,  en  effet,  les  ressorts  compli- 
qués, ainsi  que  les  garanties  apportées  aux  sujets  par  la  loi  à'habeas 
corpus,  par  le  jury,  par  l'opposition,  par  la  liberté  de  la  presse,  par 
le  droit  d'accusation  judiciaire  contre  tout  individu.  Nous  lui  tenons 
compte  néanmoins'de  s*être  appliqué  à  un  type  existant,  plutôt  qu'à 
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des  utopies  ;  et  à  coup  sûr  il  rendit  service  en  habitoant  les  esprits 
à  discuter  sur  les  faits,  à  en  rechercher  le  sens,  à  comparer  les  gou- 
vernements. Bien  qu'il  ne  fût  rien  moins  que  novateur,  et  qu'il  ré- 
vérât le  roi  f  les  lois ,  le  pays,  il  vint  en  aide  par  ses  écrits  au  parti 
révolutionnaire,  qui,  à  sa  mort,  perdit  un  modérateur  ;  et  alors  il  ne 
resta  plus  que  le  grand  agitateur  du  siècle, 
voiiaire.  Voltaire  apprit  sous  les  jésuites  à  faire  des  vers  comme  dans  le 
siècle  précédent  :  son  Œdipe  lui  ouvrit  l'accès  des  sociétés  élégan- 
tes, qui,  s*émerveillant  de  trouver  tant  d'esprit  dans  Fauteur  d'une 
tragédie,  lui  permirent  de  traiter  avec  les  grands  seigneurs  sur  le 
pied  de  l'égalité.  Mais  le  chevalier  de  Rohan,  blessé  de  ses  plaisan- 
teries mordantes ,  loi  fit  admidistrer  des  coups  de  bâton  par  ses 
laquais;  et  Voltaire,  qui  lui  envoya  un  cartel,  fut  mis  par  la  police  à 
la  Bastille,  où  il  resta  six  mois.  Irrité  contre  un  pays  où  le  privilège 
de  la  naissance  mettait  tant  de  différence  entre  les  citoyens ,  il  passa 
en  Angleterre,  et  s'y  faufila  dans  les  cercles  des  dispensateurs  de 
la  renommée.  Il  emprunta  à  Bolingbroke  sa  hardiesse  ;  il  aiguisa 
dans  l'entretien  de  Swift  sa  malignité  naturelle,  et  apprit  de  Pope 
l'art  d'associer  des  pensées  profondes  à  des  images  brillantes  (1). 
Le  mouvement  d'une  société  libre,  l'originalité  de  ses  caractères, 
les  mille  formes  nouvelles  des  clubs  et  des  associations  religieu- 
ses, la  libre  discussion  des  affaires  publiques,  l'intelligence  devenue 
un  moyen  d'arriver  au  pouvoir,  l'ovation  des  hommes  illustres, 
la  littérature  fondée  sur  l'opinion  non  de  la  cour,  mais  du  peuple, 
donnèrent  à  son  imagination  uneénergieimpossibleà  acquérir  sur  le 
continent,  où  les  préjugés,  l'habitude  et  le  cérémonial  étaient  au- 
tant d'entraves  pesantes.  De  retour  à  Paris,  il  fit  connaître  Shak- 
speare,  Locke,  Newton,  l'inoculation,  le  jury,  et  d'autres  institu- 
tions ignorées  en  France.  Si  la  cour  eût  su  lui  faire  les  caresses 
qu'il  désirait ,  peut-être  se  fût- il  mis  à  flatter  les  vices  plutût  qu'à 
combattre  les  erreurs  ;  mais  avec  un  gouvernement  s^ns  vigueur , 
qui  entravait  la  publication  de  la  pensée  sans  savoir  la  refréner. 
Voltaire  se  fit  un  mérite  d'une  opposition  sans  danger  ;  et,  caressant 

(1)  U  connut  aussi  en  Angleterre  Samuel  Clarfce ,  sectateur  des  nouveaux 
ariens,  auteur  de  la  Doctrine  de  l'Écriture  sur  la  Trinité,  ainsi  que  de 
plusieurs  oiiTrages contre  les  incrédules,  et  l'un  des  premiers  qui  ait  professé 
dans  les  écoles  les  principes  de  Newton.  Clarke  ne  prononçait  jamais  le  nom  de 
Dieu  qu^avec  un  air  de  recueillement  et  de  respect.  Comme  Voltaire  lui  en  expri- 
mait son  étonnement,  il  lui  répondit  qu'il  avait  pris  de  Newton  cette  habitude, 
qui  démit  être  celle  de  tous  les  hommes.  , 
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certaioes  passions,  protestant  qu'on  lui  avait  volé  son  manuscrit, 
que  i*éditenr  l'avait  altéré;  ayant  recours  à  d'autres  subterfuges,  qui 
enlèveraient  à  la  vérité  elle-même  le  prestige  de  la  candeur  et  du 
courage,  il  captiva  les  esprits  en  disant  ce  que  le  siècle  pensait 
déjà ,  et  en  traitant  les  choses  sérieuses  du  ton  de  la  plaisanterie; 
puis  la  persécution  le  rendit  puissant,  parce  que  les  opinions  que 
l'on  punissait  en  lui  étaient  celles  de  son  temps. 

Dans  les  Lettres  anglaises^  le  premier  de  ses  ouvrages  qui  fut 
condamné,  il  attaque  Pascal  et  Newton  avec  une  intention  évi- 
demment antlolirétienne.  La  Pucelle  (TOrléans  lui  valut  une 
grande  réputation  parmi  la  tourbe  patricienne ,  dont  l'éducation 
s'était  faite  aux  soupers  du  régent ,  par  le  motif  que  c'était  une  œu* 
vre  grandement  criminelle,  et  qu'elle  n'était  pas  imprimée.  Lors- 
que ensuite  cette  «  parodie  sacrilège  d'un  sublime  épisode  de  l'his- 
toire nationale  (1)  »  eut  été  livrée  à  l'impression,  le  public 
complaisant  imputa  à  des  altérations  faites  par  l'éditeur  ce  qu'il 
y  trouvait  de  faible  ou  de  défectueux. 

Que  de  bien  eût  fidt  Voltaire  s'il  eût  entrepris  de  diriger  l'opi- 
nion dans  le  sens  de  la  reconstruction  de  la  société  nouvelle  et 
de  son  triomphe  sur  l'ancienne  1  Au  contraire,  il  ne  tient  aucun 
compte  de  la  réflexion  :  il  est  tout  sentiment  et  vivacité  d'expressions, 
tout  bon  sens  d'une  implacable  énergie;  et  comme  ce  bon  sens  lui 
révèle  la  pauvreté  d'esprit  dont  11  est  entouré,  il  se  dirige  vers  son 
but  sans  égards  pour  les  hommes  ni  pour  les  saints ,  sans  se  soucier 
si  lui-même  ne  pensera  pas  autrement  demain.  L'espérance  lui  avait 
ilEdt  louer  le  régent,  il  loua  l'Angleterre  par  vengeance;  il  exalta 
Shakspeare  alors  que  personne  ne  le  connaissait,  et  il  le  dénigra 
quand  11  redouta  en  lui  un  rival.  On  aperçoit  sous  un  air  d'indépen- 
dance une  oourtisanerie  assidue  envers  tout  ce  qui  est  autorité.  Per- 
sonne ne  connut  mieux  l'art  de  donner  aux  louanges  ce  tour  spirituel 
qui  les  rend  doublement  agréables.  Peu  d'hommes  l'égalèrent  aussi 
dans  ce  courroux  dont  il  était  animé  contre  ses  rivaux,  et  qui  semble- 
rait ne  convenirqu'àl'ambition  déçue  par  son  impuissance  reconnue. 

Voltaire  était  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était  le  premier 
poète  de  son  temps,  temps  à  la  vérité  peu  poétique  ;  et ,  produisant 

(I)  Noos  empruntons  cette  appréciation  à  V Éloge  de  Voltaire  par  M.  Harel, 
ooaromié  en  1844  par  l'Académie  française.  Ceax  qui  vealent  voir  le  héros  du 
dix-huitièiDe  tiède  divinisé  aveo  les  sentimenUeC  les  eipressions  da  qaator- 
ziène,  peuvent  y  recourir. 
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les  idées  nouvelles  sous  la  belle  forme  du  siècle  précédent ,  il  pré- 
tendait, non  sans  raison,  être  mis  au  niveau  des  auteurs  les  plus 
illustres.  Écrivain  remarquable,  il  savait  garder  ce  milieu  au-dessus 
duquel  est  la  déclamation,  et  au-dessous  la  trivialité;  énergique  et 
modéré,  naturel  et  correct,  il  doit  au  style  une  grande  partie  de  ses 
triomphes,  et  sa  supériorité  sur  les  littérateurs  emphatiques  qui  sui- 
virent son  drapeau.  Mais,  dans  sa  carrière  poétique,  il  ne  fut  pas 
entraîné  par  l'élan  du  génie  qui  s'ignore  lui-même.  II  traita  le  Dante 
de  barbare,  tandis  qu'il  exaltait  le  Tasse  ;  il  chercha  à  faire  passer 
Corneille  pour  un  plagiaire  des  Espagnols ,  uniquement  parce  que 
Corneille  honorait  le  moyen  âge  et  qu'il  mettait  les  saints  su  r  là  scène  ; 
et  il  lui  reprocha  toutes  ses  hardiesses,  les  phrases  vives,  lesidiotls- 
mes  du  temps  (1).  H  en,  résulta  que,  hardi  en  toute  autre  chose  qu'en 
fait  de  style ,  il  habitua  la  langue  à  une  telle  timidité,  qu'en  perdant 
sa  correction  élégante  elle  ne  demeurait  que  vulgaire. 

Il  s'était  adonné  à  la  poésie  avec  un  esprit  critique;  et  voyant  ' 
qu'une  épopée  manquait  à  son  pays,  il  dit  :  Je  lui  en  donnerai  une. 
Mais  son  dédain  pour  la  religion  ne  lui  permettant  pas  d'en  cher- 
cher le  sujet  dans  les  temps  poétiques,  il  le  prit  dans  le  siècle  de 
l'examen;  et  bien  qu'il  eût  choisi  le  héros  le  plus  populaire  de  la 
France,  il  ne  lui  était  peut-être  pas  possible  de  l'élever  jusqu'à 
l'idéal  épique,  et,  à  coup  sûr,  il  n'y  réussit  pas.  La  Henriade,est 
composée  dans  toutes  les  règles,  avec  tout  le  cérémonial  des  poèmes 
calqués  sur  V Enéide.  On  y  trouve  une  tempête,  un  récit ,  une  Ga- 
brielle  abandonnée,  une  descente  dans  les  royaumes  de  la  mort, 
une  prédiction  de  grandeurs  et  de  revers.  Mais  le  siècle  qu'il  dé- 
crivait n'était  pas  assez  naïf  pour  comporter  de  pareilles  inven- 
tions ,  de  même  que  celui  à  qui  il  s'adressait  n'avait  pas  assez  de 

(1)  Galiani,  quoique  pdepte  de  celte  philosophie  railleuse,  opposa  auxder- 
fiières  critiques  de  Voltaire  sur  Coroeille  uue  doctrine  digne  d'attention  :  «  Du 
mente  d^un  homme,  il  n'y  a  que  son  siècle  qui  ait  droit  d'en  juger;  mais  un  siè- 
cle a  droit  de  juger  d'un  autre  siècle.  Si  Voltaire  a  jugé  Thommeeu  Corneille,  il 
est  absurdement  envieux.  SUI  a  jugé  le  siècle  de  Corneille  et  le  degré  de  l'art 
dramatique  d'alors,  il  le  peut,  et  notre  siècle  a  le  droit  d'examiner  le  goût  des 
siècles  précédents...  Je  suis  tombé  sur  des  notes  graynmaticales  qui  m'appre- 
naient qu'un  mot  ou  une  phrase  de  Corneille  n^était  pas  en  bon  français.  Ceci 
m'a  paru  aussi  absurde  que  si  l'on  m'apprenait  que  Cicértm  et  Virgile,  quoi- 
que llaliens,  n'écrivirent  pas  en  aussi  bon  italien  que  Boccace  et  l'Arioste.  Quelle 
impertinence!  Tous  les  siècles  et  tous  les  pays  ont  leur  laugue  vivante,  et 
toutes  sont  également  bonnes  :  chacun  écrit  la  sienne.  »  Leilre  à  M' d'Épinay, 
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frateheur  dMmaginatioD.  Jamais  il  n'offre  de  scènes  champêtres  ou 
d*une  nature  calme;  il  disserte  dans  le  paradis  sur  ta  tolérance 
religieuse  et  sur  Ja  gravitation  de  Newton  ;  c'est  la  raison,  toujours 
la  raison  qui  parle.  Gomme  œuvre  politique,  il  mit  dans  son  poème 
de  la  grandeur,  des  sentiments  élevés,  et  il  peignit  bien  les  caractères, 
mais  sans  créer  un  seul  type.  C'est  un  travail  d'esprit  et  de  goût 
entrepris  par  point  d'honneur,  sans  croyance  dans  son  œuvre, 
sans  respect  pour  l'art,  et  où  il  mêle  à  de  très-beaux  élans  des  trivia- 
lités que  l'enthousiasme  nejustitie  pas.  Frédéric  place  la  Hmriade 
à  côté  de  VÉnéide^  parce  qu'il  n'avait  pas  lu  le  poëme  de  Virgile  ; 
la  postérité  la  place  au-dessous  de  la  Pharsale,  et  trouve  que  la 
fable  en  est  moins  poétique  que  l'histoire. 

Secondant  dans  la  tragédie  ia  réforme  commencée  par  ce  Gré- 
billon  qu'il  reniait ,  il  voulut  substituer  la  sévérité  aux  fadeurs,  et 
se  rapprocher  de  la  pompe  du  théâtre  grec  ainsi  que  de  la  grandeur 
anglaise:  il  s'essaya  donc  dans  ces  dififérents  genres  ;  mais  il  n'at- 
teignit la  perfection  dans  aucun.  Il  connaissait  à  merveille  le  se- 
cret des  émotions  puissantes  et  de  l'effet  à  produire  sur  les  specta- 
teurs, dont  il  étudiait  le  goût,  sans  toutefois  s'en  faire  un  cas  de 
conscience  comme  Racine.  Il  recherche  plutôt  les  coups  de  théâtre, 
le  prestige  des  décorations,  les  phrases  déclamatoires,  l'étalage 
des  grands  sentiments,  que  la  fine  étude  du  cœur;  il  vise  plutôt 
aux  locutions  passionnées  qu'à  la  correction ,  au  succès  immédiat 
qu'à  l'immortalité.  Il  imite  à  contre -temps  ,  se  résigne  à  toutes 
les  règles  de  l'art,  conserve  la  déclamation  et  les  périphrases, 
mais  non  la  simplicité  de  ses  deux  grands  prédécesseurs  ;  et  s'il  a 
de  beaux  passages,  de  très-beaux  vers ,  il  lui  manque  un  style  qui 
lui  soit  propre. 

Il  s'était  constitué  dans  Œdipe  y  dans  Ariémiseyà^^sMariamne^ 
le  meilleur  imitateur  de  Racine  ;  il  voulut  ensuite  être  lui-même,  et 
se  montra  plus  passionné,  plus  hardi  dans  les  expédients  drama- 
tiques. Dans  la  Mérope ,  il  fit  moins  d'emprunts  aux  anciens  qu'à 
Maffei ,  en  croyant  améliorer ,  lors  même  qu'il  fait  le  contraire  (1). 
Son  Oreste,  où  il  mit  à  l'écart  les  confidents  et  les  amours ,  offre 
bien  plus  de  complication  que  ne  le  comporte  le  caractère  grec. 

Il  accabla  de  mépris  Shakspeare,  qui  lui  avait  arraché  une  adroi- 

(1)  Celte  tragédie  excita  un  tel  eottiousiasme ,  que  le  public  pria  la  du- 
chesse de  Villars,  dans  la  loge  de  laqiu;lle  il  assistait  à  la  représentation,  de  lui 
donner  un  baiser. 
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ration  d*arti8te,  lorsqu'on  l'évoqoa  pour  montrer  ce  quHl  lui  avait 
pris,  et  combien  le  talent  reste  inférieur  an  génie.  Il  se  fait  même 
un  mérite  d'avoir  été  le  premier  à  ramasser  qaelqnes  perles  dans 
Fimmense  famier  de  cet  histrion  barbare,  A  son  imitation,  il  intro- 
duit des  spectres,  mais  sans  grandeur,  sans  goût  ni  dignité.  It  imita 
dans  Brutus  le  Jules- César  de  i*auteur  anglais,  cette  pièce  où  le 
peuple  Joue  un  si  grand  rôle  et  si  naturel ,  et  y  retraça  bien  Tamour 
de  la  liberté  ainsi  que  les  menées  des  rois  déchus,  mais  sans  oser, 
comme  son  modèle,  reproduire  la  vérité  nue.  Il  crut  devoir  dans  le 
second  Brutus  ajouter  à  l^horreur  qu'inspire  le  parricide;  mais 
cette  tragédie  est  aussi  faible  que  le  CatUina,  et  que  toutes  celles 
dont  la  trame  s'ourdit  et  se  développe  sur  la  scène. 

Il  réussit  mieux  dans  les  sujets  nouveaux ,  lorsqu'il  met  en 
scène  les  héros  chrétiens,  bannis  du  théâtre  depuis  le  Cid.  L'inven- 
tion de  Zcare  est  toute  poétique  ;  mais  combien  elle  le  cède,  pour  la 
vérité,  à  la  passion  d'Othello  et  à  la  scélératesse  de  lago  !  On 
ne  retrouve  pas  non  plus  dans  cette  pièce  la  femme  de  l'Orient, 
née  pour  l'amour  et  pour  les  enivrements.  Les  prisonniers  chré- 
tiens sont  peints  de  main  de  mattre  ;  mais  l'intérêt  qu'ils  inspirent 
fiiit  perdre  en  dignité  à  cette  Zaïre,  qui  persiste  dans  son  amour 
pour  le  farouche  Orosmane. 

De  même  que  Voltaire  a  mis  là  en  contraste  les  Orientaux  et  les 
Européens,  il  oppose  les  Espagnols  et  les  Péruviens  dans  Alsire^ 
où  la  lutte  de  Théroine  est  belle  entre  ses  nouveaux  devoirs  et  ses 
sentiments,  ses  habitudes  d'autrefois.  Les  sentiments  chevaleres- 
ques du  Od  et  les  généreux  sacrifices  sont  reproduits  dans  Tan- 
créé^;mais]'auteurs'embarrasse  dans  l'exécution.  Dans  Mahomet, 
le  prophète  n'est,  conformément  aux  idées  de  l'auteur  sur  la  religion, 
qu'un  habile  imposteur  ;  comme  si  l'on  pouvait  produire  de  grands 
effets  sans  enthousiasme  (i)!  La  fin  qu'il  s'y  propose  le  porte 
9ussl  à  exagérer  les  cruautés  qu'il  fait  commettre  au  prophète. 

V Orphelin  de  la  Chine  mérite  à  peine  que  nous  nous  y  arrêtions  ; 


(1)  Voltaire  se  moquait  sans  doute  de  lui-même  et  des  antres,  lorsqu'il  écri- 
vait à  Benott  XIY  la  dédicace  suivante  :  «  Très-saint  père,  Votre  Sainteté  f>ar- 
donnera  la  hardiesse  que  prend  un  des  fidèles  les  plus  infimes,  mais  un  des  plus 
grands  admirateurs  de  la  ?ertu ,  de  soumettre  au  chef  de  la  vraie  religion  cet 
ouvrage  contre  le  fondateur  d'une  secte  fausse  et  harbare.  »  La  réponse  dont 
Benott  XIV  honora  Tauteur  de  la  Pucelle  n*a  pas  non  plus  la  dignité  conve* 
nable. 
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c'est  une  de  ces  tragédies  de  bureaa  qui  ne  demandent  à  l'histoire 
qn'oQ  nom  et  une  catastrophe  :  aussi  est-elle  dans  le  fkxa  d'un 
bout -à  l'autre. 

Napoléon  disait  de  Voltaire  qu'il  «  ne  connut  dans  la  tragédie 
ni  les  choses,  ni  les  hommes,  ni  les  grandes  passions.  »  C'est 
pourtant  le  genre  d'ouvrage  où  il  réussit  le  mieux ,  parce  qu'il  n'y 
parle  pas  en  son  propre  nom.  Il  était  trop  malin  pour  être  gai  dans 
la  comédie ,  trop  superficiel  pour  développer  complètement  un 
caractère  ;  et,  sans  égal  pour  railler  les  opinions  et  les  doctrines ,  il 
ne  savait  pas  bien  saisir  le  côté  ridicule  du  caractère,  le  seul  qui 
puisse  être  mis  en  action. 

Voyant  que  son  siècle ,  dans  son  goât  d'opposition  et  de  réfor- 
mes, voulait  des  maximes  philosophiques,  il  en  farcit  sa  poésie  ;  et 
de  même  qu'il  avait  ourdi  ses  tragédies  sur  des  thèses  morales,  il 
composa,  à  l'exemple  de  Pope,  des  discours  en  vers.  Ses  poésies 
philosophiques  offrent  toutes  les  beautés  que  l'on  peut  attendre 
d'une  morale  sans  religion,  d'une  métaphysique  sans  croyances: 
elles  instruisent  sans  émouvoir,  et  vous  enseignent  la  vie  sans  vous 
rendre  meilleur(l);en  outre,  elles  ont  toujours  un  but  autre  que  l'art, 
car  elles  tendent  à  favoriser  l'indépendance  de  la  raison ,  à  répandre 
le  scepticisme ,  à  relâcher  le  frein  des  mœurs  ;  et  le  sensualisme  y 
arrête  l'inspiration. 

,  On  ne  peut  accuser  Voltaû'e  d'avoir  de  propos  délibéré  voulu  ren- 
verser la  religion  et  la  morale.  Déjà  il  n'y  avait  plus  de  bonnes  mœurs, 
et  les  croyances  étaient  ébranlées  :  il  eut  seulement  le  désir  de  plaire, 
et  se  résigna  aux  exagérations  inévitables  lorsqu'on  veut  exercer 
de  vigoureuses  représailles.  Il  se  flatta  de  contribuera  l'affranchis- 
sement des  peuples  ;  mais  il  crut  y  parvenir  par  le  relâchement  des 
mœurs  et  l'affaiblissement  des  croyances,  qui  sont,  au  contraire,  les 
appuis  du  despotisme.  C'est  aussi  à  la  réforme  que  tendent,  â  Taide 
de  la  licence,  ses  délicieux  romans,  où  il  ne  se  proposa  pas,  à  la  ma- 
nière anglaise ,  d'offrir  le  tableau  simple  et  vrai  de  la  société ,  ou,  à 
la  manière  moderne,  le  développement  d'une  passion ,  mais  une  thèse . 
à  démontrer,  pour  faire  pénétrer  ses  idées  dans  la  classe  même  la 
plus  nombreuse ,  en  restant  toutefois  dans  les  conditions  du  goût  et 
de  Vart  :  son  but  était  de  combattre  la  politique,  la  religion,  les 
usages,  avec  une  ironie  inépuisable  et  inimitable,  et  d'Inspirer  la 
morale  de  la  jouissance. 

(1)  NlSARD. 
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iiutoirc.  C'est  aussi  dans  ce  genre  qu  il  conçut  l'histoire.  Schlegel  a  dit 
que  Voltaire  nuisit  moins  par  ses  impiétés  que  par  le  faux  esprit 
qu'il  répandit  dans  l'histoire ,  en  l'habituant  à  l'opposition  et  à  l'é- 
pigramme,  quand  elle  s'était  montrée  sérieuse  sous  les  rois  pré- 
cédents, où  elle  remplissait  le  r61e  officiel  d'adulatrice  (i  ).  Voltaire 
s'étant  fait  d'elle  une  arme,  comme  de  tout  le  reste ,  ne  choisit  pas 
entre  l'éloquence  des  grands  siècles  littéraires  et  la  naïvetédes temps 
primitifs;  mais  il  se  résigna,  dans  ses  longueurs  déclamatoires, 
à  tracer  des  caricatures  au  lieu  de  portraits.  Son  Histoire  de  Char^ 
les  XII,  où  les  événements  trouvent  leur  explication  dans  le  récit 
même ,  et  où  il  est  parvenu  à  inspirer  de  l'intérêt  pour  un  héros  tout 
guerrier,  sans  pourtant  Justifier  la  guerre,  est  plus  épique  que  la 
Henriadcy  parce  qu'il  s'agissait  uniquement  de  peindre,  en  quoi 
iiest  incomparable  pour  la  rapide  élégance  et  la  simplicité,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  s'élever  parfois  jusqu'à  l'enthousiasme. 

Par  opposition  à  la  décadence  du  goût ,  aux  paradoxes  de  Bous- 
seau  contre  les  lettres ,  à  la  liberté  des  philosophes ,  qui  cessait  de 
lui  plaire  depuis  qu'elle  lui  enlevait  des  applaudissements,  à  la 
crainte  que  le  gouvernement  montrait  des  écrivains,  il  écrivit  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  où  il  ne  se  montre  que  panégyriste,  sans  révé- 
ler le  fond  des  choses,  ni  le  changement  survenu  alors  dans  les  mœurs; 
sans  rappeler  qu'un  roi  a  d'autres  devoirs  que  celui  d'exciter  l'admi- 
ration, et  que  la  France  avait  d'autres  gloires  que  l'élégance  de  ses 
écrivains.  Quelesguerresdontilparlesoient  justes  ou  non,  que  tout 
ce  luxe  ait  ruiné  la  France,  il  ne  sait  qu'admirer;  et,  afin  de  mieux 
faire  resplendir  le  vernis  qu'il  répand  sur  cette  époque ,  il  traite  de 
barbares  les  siècles  précédents.  A  la  manière  de  certaines  vies  de 
saints ,  il  distribue  sous  des  catégories  distinctes  les  différents 
faits,  et  il  ne  sait  pas  embrasser  d'un  regard  les  événements,  les 
caractères,  les  mœurs.  Qu'en  résulte-MI?  Vous  connaissez  les  cas 
particuliers  et  les  anecdotes ,  mais  non  le  siècle,  et  vous  ne  pou- 
vez prononcer  sur  cette  époque  un  jugement  fondé. 

L'Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations  est  un  pro- 

(I)  Gomberville  proposait  sérieusement,  en  1620,  de  réserver  aux  rois  le  droit 
de  faire  écrire  Thistoire,  et  de  condamner  à  être  écorché  vif  quiconque  l'entre- 
prendrait sans  y  être  autorisé  (Discours  des  vertus  et  des  vice^  de  VhisUnre, 
p.  158  ).  Beaucoup  plus  tard,  Camusat  (  Hist.  critique  des  journaux  )  désap- 
prouve la  liberté  des  journaux,  par  la  belle  raison  qu*Agrippine  n'eût  pas  trouvé 
bon  qu'un  gazeUer  indiscret  annonçât  les  drconstances  particulières  de  la  mort 
de  son  mari. 
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gramme  contre  le  pouvoir  ecclésiastique.  Avec  une  éradition  qui 
paraît  étendue  parce  qu'elle  est  effrontée,  et  à  laquelle  on  ne  peut 
reprocher  d'être  incomplète ,  à  cause  du  titre  même  dt  l'ouvrage  et 
de  la  méthode  sautillante  de  l'auteur,  il  recueille  aux  sources  les 
moins  connues  les  faits  et  les  anecdotes  ;  mais,  au  lieu  de  s'en  ser- 
vir pour  donner  de  Toriginalité  au  récit  des  actions  principales ,  et 
pour  aviver  la  peinture  des  mouvements  sociaux ,  il  les  répartit  par 
chapitres  distincts  ;  système  commode  pour  substituer  ses  opinions 
aux  faits,  et  se  substituer  soi-même  à  la  vérité.  Les  grands  désastres 
et  les  infortunes  magnanhnes  le  font  sourire;  il  n'apprécie  point 
la  puissance  des  caractères^  et  ne  met  point  les  honunes  à  leur  place. 
Il  se  complaît  à  assigner  de  petites  causes  à  de  grands  événements, 
à  rapetisser  les  héros ,  à  se  railler  des  deux  hémisphères.  » 

Ainsi  la  gloire  que  Voltaire  aurait  acquise  en  affiramcfaissant  l'his- 
toire, et  en  familiarisant  le  monde  avec  les  idées  nouvelles  et  indé- 
pendantes, fut  gâtée  par  un  esprit  de  qrstème,  et  par  ce  titre  de 
philosophe  auquel  on  aspirait  ;  ses  ouvrages  servirent  à  corrompre 
le  sentiment  historique,  qui  alors,  comme  tout  autre,  subissait  Tin- 
fluence  de  la  philosophie  de  Lodie,  cette  philosophie  quifaisaittout 
dériver  de  la  seule  sensation.  Le  sauvage  sent  un  besoin,  y  réfléchit, 
et  trouve  le  moyen  de  le  satisfaire;  il  observe  les  animaux  et  ap- 
prend :  ainsi  l'invention  procède  en  ligne  droite  et  logiquement. 
C'est  ainsi  que  BufTon ,  Raynal  et  Temple  construisent  la  civilisa- 
tion, et  Condlllac,  le  système  entier  de  la  connaissance.  Mais  le 
sauvage  secoue  difficilement  son  indolence  habituelle.  Eh  bien  !  il 
faut  attendre  ces  cas  extraordinaires  qui  ne  se  renouvellent  qu'à 
des  intervalles  très-éloignés,  et  pour  cela  multiplier  les  siècles  à 
TinfinL  Quant  à  des  idées  innées ,  à  des  traditions  d'une  civilisation 
antérieure ,  il  n'en  est  rien  ;  on  y  substitue  la  nature ,  l'intelligence, 
la  logique.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  ont  recours  à  des  généra- 
tions antérieures  aux  nêtres;  mais  ceux-ci  vont  les  chercher  d'un 
côté,  ceux-là  d'un  autre,  en  Tartarie,  en  Sibérie,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, pourvu  qu'elles  n'aient  pas  été  là  où  les  place  la 
tradition  la  plus  ancienne,  et  pourvu  qu'on  ne  demande  pas  de  qui 
ces  pays  les  tenaient.  Il  en  est  qui  attribuent  les  inventions  au  gé- 
nie; mais  le  génie,  selon  HelvéUus,  n'est  qu'une  combinaison  for- 
tuite de  sensations,  ce  qui  rentre  dans  le  même  principe. 

Une  fois  Dieu  répudié ,  l'histoire  ne  fut  donc  plus  qu'un  amas 
d'accidents.  Le  hasard  crée  les  religions  chez  les  hommes  effrayés 

T.  XVII.  9 
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par  un  cataclyime;  le  hasard  qui  conduit  un  ermite  à  Jérusalem 
enfluite  lescrdsades  ;  le  hasard  d'un  Nazaréen,  qui  meurt  crucifié, 
dérange  la  sublime  architecture  de  Tempire  romain.  Bien  plus  :  le 
liasard  d'une  comète,  qui  heurte  le  soleil  et  en  détache  quelques 
fragments,  produit  ce  bel  ordre  planétaire,  ainsi  que  ce  globe  ter- 
restre sur  lequel  le  hasard  nous  ballotte  un  instalit,  pour  nous  re. 
Jeter  ensuite  parmi  les  atomes  errants. 

A  quoi  bon  dès  lors  étudier  Thistoire,  si  le  passé  ne  peut  nous 
instruire  en  rien  sur  l'airenlr  ?  Elle  aura  tout  au  plus,  comme  le  veut 
Gondillac,  l'utilité  de  l'Ilote  ivre  dans  les  soupers  de  Sparte.  D'au- 
tres encore  la  rendent  inutile  à  force  de  scepticisme  (1).  Déjà  Bayle 
avait  ouvert  la  brèche,  en  trouvant  que  toutes  les  opinions  se  pré- 
sentaient avec  un  égal  cortège  de  preuves.  En  vain  Fréret,  dans 
son  traité  sur  la  certitude  liistorique,  essaya  d'une  opposition  mé- 
thodique,  en  assignant  les  limites  du  doute  :  on  accumuhi  avide« 
ment  les  contradictions  et  les  erreurs  rencontrées  eà  et  là ,  au  point 
d'arriver,  comme  Volney ,  à  afBrmer  qu'on  n'avait  d'histoire  vé- 
ritable que  depuis  un  siècle,  c'est-à-dire,  depuis  le  moment  où  Ve- 
nise commença  à  avoir  des  gazettes,  «  monuments  instrùetifis  et 
précieux  Jusque  dans  leurs  erreurs,  parce  que  leurs  contradictions 
offrent  des  Iwses  fixes  à  la  discussion  des  faits  (2).  > 

Puis,  de  même  que  l'Usbek  de  Montesquieu  trouvait  nos  usages 
ridicules,  parce  qu'il  les  comparait  aux  siens,  tous  prétendaient 
juger  ceux  d'autrefois  d'après  les  idées  du  Jour,  et  mesurer  toute 
grandeur  à  Tauqe  de  Paris. 

L'histoire  se  réduisait  en  conséquence  à  un  assemblage  de  faits 
incohérents,  on  à  une  suite  de  raisonnements  abstraits  :  rebutante 
sans  .être  vraie,  elle  offrait  dans  ses  récits,  non  des  événements, 
mais  des  réflexions,  et  elle  ne  disait  pas  comment  les  choses  étaient 

(1)  On  a  cakalé  qu'en  y  employant,  pendant  huit  cents  ans,  dix-hnit  heares 
par  jonr,  on  ne  parviendrait  pas  à  lire  tons  les  ouvrages  historiques  qoe  contient 
la  Bibliothèque  royale. 

(2)  Volney,  Leçons  d*h%stoire  prononcées  à  V École  normale^  p.  57.  Le 
plan  qu'il  trace  d'une  histoire  mérite  d'être  lu.  Il  réclame  pour  l'exécuter  le 
travail  minutieux  d'une  académie  générale,  historique,  philosophique,  divisé  en 
sept  sections,  une  celtique,  one  hellénique,  nne  pbéuicienne,  nne  anglo- 
saxonne,  deux  pour  les  langues  mongoles  et  kalmoukes,  sanscrite  et  chinoise, 
une  pour  confronter  les  langues  de  l'Asie  orientale  avec  celles  de  l'Amérique 
occidentale.  Il  sortira  de  là  à  coup  sûr  un  ouvrage  philologique ,  mai^  jamais 
une  histoire.  Et  pois  une  histoire  écrite  par  ane  académie  ! 
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arrivées,  mais  pourquoi.  On  devenait  ainsi  ignorant  ;  car  il  faut,  ponr 
bien  comprendre  les  livres  et  les  cenvres  dn  temps  passé,  de  Fa- 
monr  et  de  Testimeponr  eax  :  cenx  qui  veulent  seulement  en  ex- 
traire la  substance  en  attaquent  le  mérite,  et  Ton  ne  cbèrche  que 
le  cbarlatanisme  du  savoir,  tout  en  faisant  étalage  de  connais- 
sances positives. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  l'on  cessât  alors  d'étudier 
sérieusement  l'histoire  ;  on  dirait  même  que  quelques-uns  s'y  obs- 
tinaient, pour  protester  contre  la  légèreté  qui  faisait  invasion  par- 
tout. La  Bletterie  demeurait  avec4es  conservateurs;  mais,  en  s'en- 
veloppant  dans  un  style  fleuri,  il  enlève  à  son  Histoire  de  Julien 
l'originalité  du  sujet.  Le  président  de  Brosses,  ressuscitant  Sal- 
histe,  dont  il  rappelait  quelque  peu  la  manière,  ne  néglige  aucun 
détail,  même  le  plus  minutieux;  il  aime  les  vieilles  coutumes, 
mais  en  même  temps  la  liberté  de  penser,  et  il  parut  original  tout 
en  faisant  son  récit  en  marqueterie.  Le  Beau  savait  le  latin  mieux 
que  personne  en  France  :  pédant,  mais  exact ,  il  Jette  quelque  lu- 
mière dans  le  labyrinthe  inextricable  du  Bas-Empire  ;  mais,  ou  il 
méconnut  l'importance  du  christianisme  et  des  missions,  ou  il  crai- 
gnitde  se  faire  traiter  d'écrivain  à  préjugés. 

Rollin ,  de  l'école  de  Por^Royal  mitigée ,  ami  sincère  et  cordial  rouio, 
de  la  jeunesse,  voit  en  homme  de  bien  sa  propre  honnêteté  dans 
tous  et  partout,  même  chez  les  Romains;  mais  il  admire,  avec  les 
héros  de  Plutarque,  les  humbles  et  patients  ouvriers  de  l'Évangile. 
Soupçonné  d'avoir  écrit  des  pamphlets  jansénistes,  il  entend  le  car- 
dinal de  Fleury  lui  reprocher  de  ne  pas  se  borner  aux  choses  de  sa 
sphère.  Persécuté  par  le  régent,  l'Académie  n'ose  l'admettre  dans 
son  sein  ;  et  il  souffre  sans  se  plaindre.  Enlevé  à  l'enseignement,  il 
entreprend,  à  l'âge  de  soixante  ans,  d'écrire  l'histoire  romaine  à  la 
manière  ancienne  ;  et  le  public  lui  accorde  la  récompense  que  lui 
refusait  le  gouvernement.  Frédéric  II ,  lui-même,  lui  adresse  des 
lettres  aussi  flatteuses  qu'à  Voltaire.  Manquant  d'érudition  vérita- 
ble, et  plus  encore  de  critique,  il  ne  pèse  pas  les  autorités  ;  et  il  lui 
suffit  qu'une  chose  ait  été  dite  par  un  ancien,  pour  qu'il  la  croie.  Il 
montre  la  même  bonté  d'âme  dans  son  Traité  des  études,  ouvrage 
où  l'on  trouve  de  naïves  impressions  du  beau,  et  un  jugement  sain.. 
Il  y  ramène  Fart  au  bon  sens  et  à  l'expérience  du  génie,  en  façon- 
nant les  jeunes  gens  pour  la  société. 

MontfauconiWinckelman,  Caylus,  méditaient  sur  l'art  ancien. 
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Des  manuscrits  arabes,  turcs,  persans,  enrichirent  la  Bibliothèque 
royale.  On  fondait  des  chaires  de  langues  orientales;  Renaudot, 
d'Herbeloty  Petit  de  la  Croix,  révélaient  l'histoire  civile,  politique  et 
religieuse  de  l'Orient.  De  Guignes  retraçait  les  vicissitudes  deâ  Huns 
et  des  Turcs  ;  AnquetU  du  Perron  rapportait  de  Tlnde  et  de  la 
Perse  les  codes  sacrés,  comme  Galland  en  avait  rapporté  les  Mille 
et  une  Nuits.  On  continuait  à  se  livrer  dans  FAcadémiedes  ins« 
criptions  à  une  critique  sans  passion,  et  l'on  y  méditait,  indépen- 
damment de  ce  qui  concernait  les  Grecs  et  les  Latins,  sur  les  insti- 
tutions nationales.  On  ne  saurait  trop  louer,  sous  ce  rapport,  la 
patience  de  Foncemagne,  de  la  Porte  duTheil,  de  Barthélémy,  de 
Vaillant.  Les  pères  de  Saint-Maur  continuaient  leurs  laborieuses 
compilations  ;  et  il  suffira  de  citer  les  cinq  volumes  de  Chartres  de 
Brequigny  (  1768-1790),  dans  les  préfaces  desquels  le  passé  de  la 
France  est  interrogé  avec  une  conscience  aussi  sévère  qu'éclairée , 
et  le  problème  des  libertés  municipales  an  moyen  âge  posé  clai- 
rement, de  manière  à  fournir  les  moyens  de  trouver  l'origine  du 
tiers  état.  On  commença  en  1778  la  grande  collection  des  histo- 
riens de  la  France,  qui  donna  l'impulsion  à  tant  d'autres  ;  et  l'on  vit 
paraître  VHistoire  de  Languedoc  de  dom  Yaissette,  celle  de  Bre- 
tagne de  dom  Morice,  ceWe  de  Bourgogne  de  dom  Plancher,  et 
Y  Histoire  littéraire,  imprimée  aux  frais  du  roi  ;  la  collection  des 
diplômes  et  la  Gallia  christiana  des  frères  Sainte-Marthe  :  dom 
Clément,  Ciémencet  et  Durand  publiaient  Y  Art  de  vérifier  les 
dates. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  les  historiens  de  la  multitude  ;  et  la 
simplicité,  inculte  des  érudits  ne  pouvait  prévaloir  sur  le  fracas 
sentencieux  et  vide  des  philosophes ,  sur  tous  ces  esprits  à  la  mode 
alors,  qui  débitaient  avec  assurance  des  maximes  sans  lien,  et  pa- 
raissaient profonds  sans  posséder  l'ensemble  de  la  matière. 
i7a3^i8o8.  Anquetll  osa  employer  dans  V Esprit  de  la  Ligue  les  expressions 
des  anciens  chroniqueurs,  mises  avant  lui  à  l'écart,  comme  dures 
et  vieillies;  mais  il  abusa  ensuite  des  citations,  au  point  de  devenir 
presque  un  compilateur.  Il  raconte  avec  naturel  et  simplicité,  mais 
terre  à  terre,  et  avec  des  idées  préétablies;  il  teài  peu  réfléchir,  il 
est  rarement  touché,  et  il  ne  s'indigne  jamais.  Il  met  en  balance  les 
jfaits  les  plus  horribles  avec  quelques  bonnes  qualités,  et  croit  avoir 
pénétré  au  fond  des  choses,  parce  qu'il  a  Jeté  quelques  mots  heu- 
reux sur  la  Ligue  ou  sur  la  diplomatie  de  Henri  lY. 
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-  Boulanger,  eoHtraiiit  de  vivre  comme  ingéniear  dans  leg  entrail-  «tu-i;^- 
les  de  la  terre,  retnrava  partout  les  traces  d'un  déloge,  et  songea  à 
en  découvrir  les  effets  sur  notre  race.  Il  étudia  donc  le  latin  pour 
comprendre  les  Romains  :  les  trouvant  trop  jeunes,  il  interrogea 
les  Grecs;  mais  il  reconnut  la  nécessité  de  remonter  aux  Orientaux; 
et,  ayant  appris  leur  langage,  il  scruta  leurs  traditions,  et  écrivit 
une  histoire  universelle  riche  d'idées  fécondes,  bien  que  tronquées 
et  incohérentes.  Tant  de  patience  n'eût  mérité  que  des  éloges,  s'il  * 
n'avait  eu  pour  but  de  n'en  faire  ressortir  que  le  doute  et  la  né* 
gation. 

Philosophe  et  pourtant  ennemi  des  philosophes,  le  président  Hé-  im&  >  770. 
nault  rendit  l'histoire  aride  dans  son  Abrégé  chronologique;  mais 
il  popularisa  les  redierches  sur  les  premiers  temps  de  la  France,  en 
soutenant  toujours  l'absolutisme  des  rois.  Dans  ses  0&ffrt;a^îon5^  il 
expliqua  l'histoire  de  France  à  l'aide  des  lois  et  des  coutumes ,  et 
prêcha  du  moins,  s'il  ne  le  fit  pas  lui-même,  qu'il  &Uait  éviter  cet 
anachronisme  général  de  peindre  notre  siècle,  lorsqu'on  en  retrace 
un  autre.  Sérieux  et  austère,  il  ne  pouvait  se  mêler  à  la  troupe 
railleuse.  Il  inculpe  Voltaire  de  mauvaise  politique  et  de  mau- 
vaise morale  ;  mais,  idolâtre  de  l'ancienne  société,  il  ne  comprenait 
pas  les  progrès  de  la  nouvelle,  et,  censeur  de  son  temps,  il  admire 
Sparte  en  devançant  Rousseau. 

Son  exemple  multiplia  les  tableaux  historiques,  les  résumés, 
les  histoires  universelles.  Saint-Marc  écrivit  celle  d'Italie  d'après 
Muratori;  Méhegan  en  entreprit  une  moderne  en  continuation 
de  Rossiiet,'dont  il  reste  bien  loin  pour  la  forme,  et  bien  plus 
encore  pour  les  idées.  Hardion  composa  à  l'usage  des  princesses 
une  histoire  universelle,  longue  à  la  fois  et  frivole.  Nous  mettrons 
sur  la  même  ligne  des  Discours  sur  V histoire -,  et  V  Histoire  uni^ 
verseUe  que  Hillot  et  Gondillac  écrivirent  pour  rinstruction  du 
duc  de  Parme.  Mably,  frère  du  dernier  de  ces  auteurs,  raisonneur 
sec,  mais  intrépide,  défigura,  dans  ses  Observations  sur  l'Histoire 
de  France^,  l'histoire  nationale,  pour  la  ramener  à  son  système 
politique  de  la  démocratie,  sans  néanmoins  apercevoir  les  progrès 
de  celle-ci  à  travers  les  institutions  catholiques  et  franques.  C'est 
un  roman  absurde  et  téméraire  ;  mais  il  fut  porté  aux  nues,  parce 
que  sa  tendance  plaisait  alors.  Suivant  la  mode,  il  dénigre  les  usa- 
ges de  son  siècle,  il  trouve  partout  de  la  frivolité,  et  se  reporte 
vers  ce  qui  est  ancien  ;  méthode  excellente  poqr  rendre  l'histoire 
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inexplicable.  Aiori  il  traita  de  barbarie  tont  ee  qui  ofllrait  rem- 
preiote  des  temps  et  des  caractères;  il  ne  considérait  comme  di- 
gnes d'éloges  que  lesrépnbliqnes  de  Tantiqnlté,  et,  au  lieu  de  mar^ 
cher  en  avant,  il  trouvait  nécessaire  de  rétrograder  vers  le  passé. 
C'était  sans  doute  une  grande  idée  que  celle  d'appliquer  la  pbi- 
losopUe  à  l'histoire,  c'est-à-dire,  de  l'ériger  en  science  plus  ou 
moins  rigoureuse,  et  d'expliquer  les  œuvres  des  hommes  et  celles 
de  la  société.  Mais  l'intolérance  et  les  préjugés  l'égaraient;  les 
Mis  étaient  reniés,  et  se  décomposaient  en  anecdotes.  Le  classi- 
cisme païen  se  glissait  dans  l'histoire,  non  moins  que  dans  la  lit- 
térature et  da^s  la  politique. 

S'il  est  une  science  qui  vive  d'action,  qui  ait  besoin  de  demeurer 
avec  le  peuple,  de  s'inspirer  à  ce  qu'il  a  de  sublime  et  de  vertueux, 
c'est  l'histoire.  Or,  les  philosophes  étaient  étrangers  aux  affiiires 
publiques  :  ite  érigeaient  dans  leur  cabinet  un  autel  à  la  vérité,  dont 
ils  se  considéraient  comnae  les  ministres  ;  mais  ils  ne  songeaient  pas 
tant  à  la  rendre  efficace  qu'à  lui  obtenir  l'encens  des  lecteurs, 
c'est-à-dire  de  la  classe  cultivée.  De  là  les  défauts  principaux  de  leurs 
histoires XM)mme  des  autres  ouvrages  du  temps.  Ce  sont  des  thèses 
tantôt  de  rhéteurs ,  tantôt  de  sophistes,  où  les  physionomies  sont 
défigurées  pour  les  faire  ressembler  à  celles  que  l'on  voulait  cen- 
surer ou  louer  ;  et  les  faits,  sous  le  prétexte  de  les  interpréter  philo- 
sophiquement, y  sont  altérés  an  point  de  devenir  des  allusions. 
Kayoti.^  Eaynal  était  un  bon  abbé  qui  s'occupait  sagement,  dans  son  Hit' 
taire  des  Indes j  d'un  art  et  de  classes  ravalés  jusqu'alors,  en  fai- 
sant l'éloge  du  commerce  et  en  prêchant  la  réhabilitation  des  tra- 
vailleurs. Mais,  craignant  qu'on  ne  fit  pas  plus  d'attention  à  cet 
ouvrage  qu'aux  précédents  qu'il  avait  publiés,  il  s'y  livra  à  des 
déclamations  ampoulées  et  virulentes,  empruntées  aux^plus  mau- 
vaises improvisations  de  Diderot;  y  apporta  tout  l'enthousiasme 
des  plagiaires,  et  y  sema  des  digressions  incohérentes,  des  repro- 
ches, des  conseils  donnés  avec  pétulance  à  tous  les  gouvernements. 
Mais  il  ne  put,  même  en  harcelant  les  rois  et  les  prêtres,  obtenir 
les  honneurs  de  la  persécution,  et  son  œuvre  anonyme  fiit  vendue 
presque  librement.  Comme  il  voulait  une  condamnation,  il  en  fit 
une  autre  édition  avec  son  nom  et  son  portrait,  en  y  ajoutant  un 
renfort  de  déclamations,  et  des  allusions  évidentes  au  ministre 
Maurepas.  En  conséquence  son  livre  fut  bfûlé  par  la  main  du  bour* 
reau,  et  il  put  alors  donner  carrière  à  son  bruyant  courroux. 
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Saméihode  6ft  de  raii<miier  sor  font  ce  qai  86  pvéieDte  m 
de  sa  phime,  sur  les  diamants  de  Ooteonde  oomme  sor  le  pcrivre 
des  Maldives,  ëqt  les  Juité  eomme  sor  les  Bohémiens  ;  de  sabstftoer 
aux  partienlaritës  véritables  les  onciements  à  la  mode;  le  tout  sans 
critique,  sans  concilier  les  contradictions,  et  en  adoptant  ce  que  loi 
fournissaient  ses  collaboratears  officids  (t).8on  style  consiste  à  se 
gonfler  tant  qu'il  peut,  et  à  terminer  ses  périodes  par  des  exclama* 
tions  sentendeuses  ;  sa  philosophie,  à  ^elamer  sans  cesse  contre  la 
per  ?ersité  de  l'homme  civilisé  et  cmitre  toute  religion,  mais  surtout 
contre  la  nôtre ,  ce  qui  suffirait  pour  le  fedre  reconnaître  pour  chré- 
tien ,  en  dépit  de  sa  prétention  à  écrire  de  manière  qu'on  ne  puisse 
juger  à  quel  pays  et  à  quelle  foi  il  appartlMit  ()).  Impétueux  avec 
passion  oomme  à  la  veille  de  l'attaque,  il  fit  de  la  parole  un  ins- 
trument de  démolition  ;  ayant  peu  de  foi  et  beaucoup  de  vanité, 
il  voulut  introduire  avec  l'indépendance  une  philanthroi^  nou* 
veile,  qui  n'était  ni  l'ancienne  charité  dirétienne  ni  le  nouvel 
égoîsme,  si  bien  qu'il  déplut  aux  uns  et  aux  autres.  Aucun  auteur, 
dit  M.  de  Barante,  n'avait  jusqu'alors  manqué  à  ce  point  de  raison 
dans  les  idées  et  de  mesure  dans  leur  expression.  Délirant  dans 
ses  opinions  et  ridiculement  emphatique  dans  ses  twmes,  Eaynal 
fait  pompe  de  principes  opposés  au  bon  ordre,  dans  quelque  société 
que  ce  soit.  Il  n'est  pas  de  crimes  commis  dans  les  derniers  trou- 
bles de  la  France  auxquels  ce  déclamateur  n'ait  fait  appel.  Cepen- 
dant, lorsque  la  révolution  arriva,  il  en  désapprouva  les  excès  ;  car 
la  confiance  que  l'auteur,  renfermé  dans  son  cabinet,  a  en  lui- 
même,  cède  ensuite  aux  rudes  leçons  de  rexpérience. 
Le  savant  Nicolas  Fréret  avait  porté  une  critique  hardie  sur  les 

(1)  Le  plus  lâborieox  parmi  eux  fat  Peefameia,  que  nous  oe  dtoiig  que  pour 
rappeler  son  amitié  pour  le  médecin  DabreuiLOn  disait  à  PeehmMa:  Vous  n*é' 
tes  pas  riche.  —  Non,  répondit-il,  mais  Duàreuil  Cest,  Ce  dernier,  atteint 
d*une  maladie grare,  fait  appeler  Pechmeia,  et  lui  dit:  Ami^  mon  mal  est  coti" 
tagieux,  je  ne  puis  permettre  qu*à  toi  de  m* assister;  fais  retirer  tout  le 
monde»  Il  ne  tarda  pas  à  mourir,  et  Pecbmeia  ne  loi  survécut  que  peu  de 
jours. 

(2)  •  O  vérité  sainte,  c'est  toi  seule  que  j'ai  respectée!  Si  mon  ouvrage  trouve 
encore  quelques  lecteurs  dans  les  siècles  à  venir,  je  yeux  qu^en  voyant  combien 
j'ai  été  dégagé  de  passions  et  de  préjugés ,  ils  ignorent  la  contrée  où  je  pris 
naissance ,  sous  quel  gouvernement  je  vivais,  quelles  fonctions  j'exerçais  dans 
mon  pays ,  quel  cuite  je  professais  ;  je  veux  qulls  me  croient  tous  leur  conci- 
toyen et  leur  ani.  » 
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Évangiles,  dont  il  sapait  l'authentidté,  par  la  raison  qu'il  en  avait 
coora  beaucoup  d*apoeryphes  dans  le  commencement;:  et  il  affir- 
mait que  si  le  Christ  avait  détruit  le  mai  et  le  péché,  on  ne  verrait 
pas  une  série  de  persécutions  et  de  guerres  de  religion  causées  par 
le  christianisme. 

Tels  étaient  ceux  qui  faisaient  profession  déclarée  d'historiens; 
mais  d'autres,  de  la  même  coterie,  avalent  aussi  recours  à  l'histoire 
pour  y  trbuver  des  armes  contre  la  révélation,  contre  les  gou  veme- 
'  ments,  et  pour  la  foire  dépositaire  de  leurs  haines.  Voltaire  avait 
enseigné  à  affirmer  sans  examen  :  N'hésitez  pas  à  dire  hardiment 
même  un  mensonge  ;  il  en  restera  toujours  quelque  chose.  En  effet, 
beaucoup  de  ses  assertions  demeurèrent  dans  le  vulgaire  des  gens 
instruits  ;  et  les  défenseurs  de  la  vérité  ont  encore  à  s'entendre  repio> 
cher  celles  qu'il  avançait,  avec  une  ignorance  égale  à  son  effronterie, 
dans  la  guerre  de  détail  qu'il  renouvelait  chaque  jour  contre  la  Bi- 
ble, contre  la  foi,  contre  l'antiquité,  d'après  un  programme  plus 
impudentencore  qu'impie  (i).  Uniquement  frappédes  phénomènes, 

(I)  «  Par  les  traditions  des  prophètes ,  et  avant  eux  des  patriarches,  notre 
religion  remonte  à  la  naissance  de  la  société.  Cette  antiquité  est  bien  imposante  ; 
il  faut  absolument  la  discréditer,  bafouer  son  berceau,  ébranler  ses  colonnes,  les 
lifres  de  la  Bible.  Ayant  rendu  risibles  les  graves  patriarches,  convaincu  Moïse 
d*ignoraoce  et  de  cruauté ,  conspué  la  Genèse ,  ce  sera  pur  divertissement  de 
turlupiner  les  prophètes,  d'affirmer  que  leur  mission  était  un  métier,  que  Fou 
s'y  exerçait  comme  à  tout  autre  art  ;  qu'un  prophète,  à  proprement  parler,  était 
un  visionnaire  qui  assemblait  le  peaple  et  lui  débitait  ses  rêveries;  que  c'était 
la  pins  vile  espèce  d'hommes  qu'il  y  eût  chez  les  Juifs;  qu'ils  ressemblaient 
exactement  à  ces  charlatans  qui  amusent  le  peuple  sur  les  places  des  grandes 
Tilles.  Arrivé  à  ce  'point,  il  nous  sera  facile  de  montrer  qu'un  homme  adroit, 
entreprenant,  ayant  acquis  dans  ses  voyages  des  notions  de  physique,  de  jon- 
glerie, même  de  magnétisme,  choisit,  pour  exploiter  la  crédulité  publique, 
une  contrée  lointaine,  une  population  ignare,  séparée  de  la  civilisation  romaine 
par  son  langage  et  ses  mœurs,  entichée  d'une  attente  superstitieuse;  que, 
s'appliquant  quelques  passages  des  Tisionnaires  juifs  nommés  prophètes,  il  réus- 
sit à  tromper  la  foule,  à  passer  pour  le  Messie»  ce  qui  signifie  un  envoyé ,  un 
homme  chargé  d'une  mission.  Les  rieurs  mis  de  notre  bord ,  il  y  aura  beau 
jeu  à  hoaspiller  les  bons  apôtres,  les  douze  faquins,  surtout  les  écrivail- 
leurs  Marc,  Jean,  Luc,  Bfatthien;  à  éplucher  leur  évangile,  et  à  lui  donner 
des  nasardes.  En  toute  assurance,  nous  pourrons  insinuer  que  le  calte  chrétien, 
comme  tous  les  antres,  est  l'oeuvre  pinson  moins  imparfaite  des  honmies, 
passionnés,  menteurs ,  aveugles  ;  que  s'il  était  de  Dieu,  naturellement  il  élè- 
verait la  dignité  morale  au-dessus  des  craintes  superstitieuses  de  la  conscience; 
mais  qu*cn  réalité,  au  lieu  d'éhre  fait  à  l'image  de  Dieu,  l'homme  a  plutôt  foit 
Dieu  à  sa  propre  ressemblance,  le  gratifiant  des  défauts  et  des  vices  dont  il 
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eomme  doit  Tétre  le  sensualiste,  il  ne  volt  que  mobilité  et  eapriee 
dans  la  marche  du  monde  ;  il  soamet  tout  à  de  petites  causes,  et  fait 
la  satire  de  la  Proyldenee  :  il  serait  diffiof le  d'énnmérer  ses  erreurs 
historiques.  Pour  lui  les  Égyptiens  sont  de  misérables  maçons,  bien 
que  leurs  merveilleux  édifices  commençassent  alors  à  se  révéler; 
pour  lui,  qui  nie  l'antiqQité  de  la  Bible,  le  plus  ancien  des  livres  sa- 
crés est  rÉzour-Védam,  catédiismeque  l'on  a  prouvé  avoir  été  com- 
posé en  indien  par  un  Jésuite  ;  le  Zeod- A vesta  rivalise  d'ancienneté 
avec  le  Sadder,  qu'il  prit  pour  le  nom  d'un  auteur,  tandis  que  c'est 
un  commentaire  fidt  il  y  a  trois  cents  ans  ;  pour  lui,  si  hostile  en- 
vers la  (61  de  son  pays,  le  Christ  fut  condamné  Justement,  parce  que 
celui  qui  i" élève  amtre  la  religion  de  sa  patrie  mérite  la  mort; 
pour  lui,  qui  reproche  à  l'inquisition  ses  bâchers,  toute  tolérance 
envers  les  vaincus  est  une  lâcheté.  Il  cite  à  fiiux  ;  il  répond  à  un 
raisonnement  qu'on  lui  oppose,  à  une  erreur  qu'on  lui  signale,  par 
une  argutie  on  par  une  grossièreté.  Pinto,  juif  de  Bordeaux,  se 
plaint  des  insultes  continuelles  qu'il  lançait  contre  sa  nation  :  Vol- 
taire lui  donne  raison ,  maiv  il  n'en  poursuit  pas  moins  le  cours  de 
ses  injures. 

Alorsl'abbé  Antoine  Guénée  (  1 7 1 7- 1 803  ),  successeur  de  Rollin, 
bon  écrivain ,  versé  dans  la  connaissance  des  langues  anciennes  et 
modernes,  et  qui  avait  traduit  de  l'anglais  plusieurs  apologistes, 
entreprit  de  combattre  ce  génie  moqueur  à  l'aide  de  l'érudition , 
sans  négliger  l'esprit  et  le  goût  (i).  Par  égard  pour  un  siècle  tolé- 
rant, il  n'ose  manifester  ouvertement  ses  croyances  ;  mais  il  dé- 
veloppe fort  bien  la  législation  mosaïque,  et  met  en  évidence  les 
beautés  poétiques  des  livres  saints.  Rude  jouteur,  il  se  sert  contre 
Voltaire  de  son  arme  habituelle ,  l'ironie  ;  et  avec  une  admirable 
flexibilité  de  ton  et  de  formes,  avec  une  modération  accablante,, 
il  lui  signale  des  milliers  d'erreurs  et  d'ignorances  inexcusables, 

foormille  lai-méme.  Quand  on  aura  répété  tontes  ces  choses ,  notre  temps  sera 
venu.  Mais  comme  seul,  parmi  toutes  les  religions,  le  christianisme  offre  une 
suite  Imposante  de  récits  et  de  faits,  c*est  cette  succession  continue  quMI  faut 
rompre,  c'est  cette  antiquité  vénérable  qu'il  importe  de  dénoolir.  »  Voltaire, 
Bible  expliquée ,  Esprit  du  judaïsme. 

(1)  Lettres  de  quelques  Juifs  portugais,  allemands  et  polonais,  à  M.  de 
Voltaire.  —  D*autres  réyélèrent  aussi  on  combattirent  les  lourdes  méprfecs 
dans  lesquelles  était  tombé  celui  qui  prétendait  régenter  le  monde  entier.  Voir 
entre  autres  les  Erreurs  de  Vollairp  par  Nonootte,  et  h  Supplément  à  la 
philosophie  de  Fhistoire  par  Larcber. 
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son  intoléraneê  soriOQt,  pire  que  celle  d'un  inqnisitoar.  Voltaire  ne 
lui  répondit  que  par  des  plaisanteries  triviales  :  il  se  mit  en  frais 
d*esprit  et  se  donna  des  airs  de  triomplie,  sans  se  laver  d'nn  seul 
reproche  ni  réfuter  nn  seul  raisonnement  (  i  )  :  le  sièeie  n'en  oontinoa 
pas  moins  de  lire  celui  qui  s'était  fait  son  flatteur. 

C'est  que  le  siècle  avait  la  numie  de  tout  savoir  sans  avoir  rien 
appris,  et  de  parler  des  sciences  dont  il  connaissait  à  peine  les  élé- 
ments. On  eut  donc  aussi  recours  aux  sciences  pour  combattre  Im 
croyances.  Descartes  avait  dominé  en  France  jusqu'au  moment  où 
[Maupertnfo./  la  gloiro  dc  Newtoo  y  fut  proclamée  par  Pierre-IiOuis  Moreau  de 
Maupertuis.  Prétendant  se  poser  entre  les  sectateurs  de  la  nature 
et  ceux  qui  aperçoivent  partout  des  causes  finales,  Maupertuis 
soutient  que  la  matière  est  capable  de  penser,  mais  pourtant  que 
Dieu  existe.  Le  système  de  la  nature  le  prouve ,  selon  lui ,  dans  son 
ensemble,  tandis  qu'il  ne  le  pourrait  faire  dans  ses  détails.  Après 
avoir  réfuté  plusieursdémonstrations  de  l'existence  de  Dieu,il  voulut 
la  faire  reposer  sur  la  loi  d'économie,  par  suite  de  laquelle  la  nature 
emploie  toujours,  pour  atteindit«  son  but,  la  moindre  quantité  de 
forces,  ce  qui  exclut  l'idée  du  hasard  ;  supposition  fausse,  dont  la 
conséquence  n'est  pas  nécessaire.  Dans  son  Essai  de  philosophie 
morale,  il  avançait  que  la  félicité  est  la  somme  des  biens,  soustrac- 
tion fsite  de  celle  des  maux;  que  dans  la  vie  commune  celle- 
ci  surpasse  celle-là;  et,  en  cherchant  les  moyens  d'y  remédier,  il 
trouvait  que  la  morale  chrétienne,  de  beaucoup  supérieure  à  celle 
des  stoïciens,  y  était  très-puissante.  Mais  la  règle  très- vague  qu'il 
propose  consiste  à  fiftire  en  sorte  d'éviter  les  moments  malheureux. 
Ayant  fait  partie  de  l'expédition  scientifique  envoyée  pour  me- 
surer un  degré  du  méridien  sous  le  cercle  polaire,  il  acquit  une 
réputation  de  savant  dont  le  reflet  se  porta  sur  Newton,  qu'il  avait 
proclamé.  H  n*08a  toutefois  heurter  de  front  les  doctrines  physiques 
de  son  temps;  et  il  était  très-loin  de  la  vivacité  avec  laquelle  Vol- 
taire exposa  les  nouvelles  théories,  en  marchant  sur  ses  traces;  aussi 
est-ce  à  ce  dernier  que  l'on  attribua  le  mérite  d'avoir  fait  connaître 
le  premier  le  philosophe  anglais.  Mais  tandis  que  Newton  admirait 
le  créateur  dans  ses  œuvres ,  Voltaire,  homme  de  lutte,  faisant  arme 
de  tout ,  se  servit  de  Tattraction  pour  prononcer  qu'un  Dieu  était 

(1)  Voltoire  écriTait  à  d'Âlembert  :  «  Le  secréuire  juif...  est  malin  comme 
mi  singe;  U  tous  mord  de  sang-froid, ^ea  feignant  de  Tons  embraiser.  > 
(Sdécembfel776.) 
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goperflu ,  oupoor  le  eonsidérer  comme  Identique  avec  le  monde» 
et  poiir  supposer  la  matière  éternelle,  capable  de  penser  et  de  you« 
loir.  Il  fouilla  de  môme  dans  les  collections  des  missionnaires  poar 
parler  de  la  Chine  et  de  Tlnde.  Mais  il  Tonlut  montrer  dans  la  pre- 
mière  le  type  d'one  société  bien  ordonnée ,  et  une  chronologie  qui 
démentît  la  Bible;  dans  les  poètes  indiens,  une  morale  plus  pure 
que  celle  de  Moïse  et  antérieure  à  sa  loi ,  une  série  de  siècles  écou- 
lés avant  répoque  adamite  :  choses  qu'il  débitait  aTcc  d'autant 
plus  de  confiaoce  qu'elles  étaient  moins  généralement  connues. 

Buffon  ne  nie  pas  Dieu  ;  mais  il  place  son  trône  extrêmement 
loin.  Cette  nature,  «  système  de  lois  établies  par  le  Créateur  pour 
Texistenee  des  choses  et  pour  la  succession  des  êtres,  »  lui  semblait 
se  révéler  assez  par  les  deux  phénomènes  de  la  conservation  et  de 
la  reproduction.  Après  avoir  presque  réduit  les  lois  générales  et 
nécessaires  à  ces  deux-là  seules,  ainsi  que  les  rapports  de  conve- 
nance et  de  dépendance,  il  laisse  Dieu  «  exercer,  do  sein  de  «on 
repos,  les  deux  pouvoirs  extrêmes  de  créer  et  de  détruire ,  tandis 
que  l'homme  reste  sous  la  main  de  la  nature,  dans  laquelle  consiste 
le  bien  et  la  convenance,  à  la  condition  que  l'homme  y  concoure  et 
s'y  coordonne,  en  réagissant  contre  l'excès  des  forces  motrices.  »  On 
amçoit  combien  dut'plaire  un  rotean  qui  sul>stituait  au  bras  de  Dieu 
le  choc  indiscret  d'une  planète,  pour  créer  ce  bel  ordre  du  monde. 

Jean-Sylvain  Bailly,  élève  de  la  Caille  et  son  successeur  à  l'A- 
cadémie, adopta  la  partie  la  plus  fiBdbie  de  BufTon,  c'est-à-dire,  \es 
hypodièses,  le  reflroidissement  progressif  de  la  terre,  la  tempéra- 
ture élevée  des  pays  septentrionaux;  et  pour  rivaliser  avec  Vol- 
taire, qui  faisait  dériver  toute  sagesse  des  brahmines,  il  alla  en 
chercher  l'origine  dans  une  Atlantide,  où  l'homme  se  serait  élevé 
de  la  condition  de  brute  à  l'état  d'être  raisonnable  ;  puis,  dispersé 
sur  la  terre  lorsque  cette  tie  fût  engloutie,  il  aurait  emporté  avec 
lui  quelques  parcelles  des  connaissances  primitives. 

Yolney  lança  des  blasphèmes  lyriques  du  fond  des  ruines  de  l'O- 
rient, qu'il  fouilla  pour  y  chercher  ce  «  Juste  équilibre  de  force  et  de 
sensibilité  qui  constitue  la  sagesse  ;  «  et  il  leur  demanda  des  témoi- 
gnages d'une  antiquité  en  opposition  avec  les  traditions  bibliques. 

Dupuis  crut  «  qu'il  ne  suffit  pas  d'analyser  les  fables  sacrées, 
mais  quil  faut  examiner  le  culte  en  lui-même.  Les  maux  que 
les  religions  ont  faits  à  la  terre  sont  très-grands;  une  histoire  phi- 
losophique des  cultes  et  des  cérémonies  religieuses,  de  l'empire 
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des  prêtres  mv  les  différentes  sociétés,  serait  le  tableau  le  plos 
époQvaiitable  que  l*hoinme  pût  avoir  de  ses  malheurs  et  de  son 
délire.  »  £n  conséquence,  il  mêle  l'astronomie  et  Térudition  pour 
rechercher  l'origine  des  cultes  dans  les  phases  des  astres»  conver- 
ties en  événements  de  héros.  En  conséquence,  l'Ancien  et  leNouveau 
Testament  ne  sont  pour  lui  que  des  légendes  calendaires,  la  reli- 
gion qu'une  imposture;  et  il  en  conclut  que  «  l'homme,  pour  pren- 
dre son  rang  natutel,  devrait  se  placer  dans  la  classe  des  animaux, 
aux  besoins  desquels  la  nature  pourvoit  par  des  lois  généreuses  et 
invariables.  »  Laissez-le  aller,  et  bientôt  il  condamnera  Robes- 
'  pierre,  parce  qu'il  «  voulut  un  Être  suprême  et  des  autels;  parce 
que,  dans  ses  derniers  discours,  il  déclama  contre  la  philosophie,  et 
sentit  le  besoin  de  se  rattacher  à  une  religion  (1).  » 

L'illustre  médecin  Cabanis,  tout  occupé  de  lever  les  barrières  qui 
séparent  la  médecine  do  la  philosophie,  prétendit  réunir  et  con- 
fondre l'ordre  matériel  et  l'ordre  spirituel,  expliquer  l'imagina- 
tion et  l'esprit  sans  Dieu  ;  et,  dans  les  Bapports'du  physique  et  du 
moral,  il  montre  que  le  tempérament,  les  maladies,  la  nourriture, 
déterminent  la  vertu  et  le  génie,  ou  leurs  contraires. 

Beaucoup  d'autres  secondèrent  cette  alliance  des  leVres  avec 
les  sciences  pour  combattre  la  Divinité.  Paris  voulait  des  divertis- 
sements, de  la  variété ,  des  sujets  de  conversation ,  mais  en  même 
temps  de  la  cuHure  intellectuelle,  et  surtout  à  la  condition  de  Tac- 
quérir  à  peu  de  frais.  Les  questions  abstraites  relatives  à  la  nature 
de  rhomme,  aux  mystères  de  la  vie  et  du  monde,  réclamaient  du 
temps,  du  sérieux,  de  la  conscience.  Les  grands  écrivains  du 
siècle  précédent,  comme  Pascal,  Malebranche,  Deseartes,  Huet, 
semblaient  des  pédants  tout  hérissés  de  latin ,  qu'il  follalt  laisser 
de  côté  avec  les  habillements  de  leurs  contemporains.  On  aurait 
voulu  avoir  une  philosophie  commode  qui  expliquât  tout ,  qui  réu- 
nit tout,  et  qui  n'exigeât  aucun  travail, 
cooduuc  Condiliac  satisfit  à  ce  besoin;  et  en  adoptant  la  doctrine  de 
Locke,  qu'il  apauvrit,  il  réduisit  toute  la  philosophie  à  la  smisatlon. 
Se  rappeler ,  imaginer,  c'est  sentir.  Galilée  t^  que  la  terre  tour- 
nait; Kepler  vit  l'harmonie  des  astres.  La  métaphysique  dont  l'am* 
bitlon  est  de  découvrir  la  nature  des  êtres  qui  se  soustraient  aux 
sens  est  une  folie  ;  toucher,  voir,  expérimenter,  voilà  en  quoi  con-- 

.  (1)  Abrégé  de  Vorigine  de  tous  les  cultes ,  c.  10. 
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siste  la  philosophie.  0>ndUiae  n*admet  pas  seulement  qae  les  con- 
naissances  s'acquièrent  uniquement  à  l'aide  des  sens  ;  il  laisse  même 
de  côté  cette  fUble  part  que  Locke  avait  faite  à  la  spiritualité  en 
nommant  Tattention.  Locite  avait  supposé  une  table  rase  ;  Con- 
dlllac  ennoblit  i*idée  anglaise,  et  il  en  fait  une  statue.  Si  on  lui  pré- 
sente une  rose,  elle  en  sent  Todeur,  elle  l'aperçoit,  elle  lui  plattç 
puis  elle  se  rappelle  cette  impression ,  la  désire  de  nouveau ,  dis- 
tingue cette  impression  ^durable  de  la  première,  qui  est  actuelle  ; 
se  plaint  d'en  être  privée,  et  connaît  la  succession ,  le  temps,  le 
possible,  l'impossible.  Du  parfum  d*une  rose,  elle  ne  tarde  pas  à 
arriver  aux  théorèmes  de  l'astronomie. 

C'était  là  un  Joli  roman  pour  faire  comprendre  à  une  infante 
d'Espagne  ou  à  quelque  femmelette  la  succession  des  idées,  pourvu 
qu'elle  ne  réfléchit  pas  que,  pour  sentir,  cette  statue  devait  avoir 
certaine  chose  que  n'ont  pas  les  antres ,  et  qu'il  appelait  cette  chose 
âme  ou  esprit.  Cela  méritait  bien  une  explication  de  notre  philo- 
sophe. Belle  analyse,  que  de  commencer  par  la  supposition  que 
l'homme  puisse  être  entièrement  expliqué  par  la  seqsation  1 A  coup 
sûr,  en  se  dépouillant  de  tout  le  reste ,  il  ne  saurait  arriver  qu'au 
matérialisme,  attendu  que  la  sensation  ne  peut  lui  restituer  ce  qu'on 
en  a  retranché  arbitrairement.  Il  est  donc  étonnant  que  cette  plaisan- 
terie ait  été  prise  au  sérieux,  et  soit  devenue  le  fondement  de  toute 
la  métaphysique  du  siècle  passé  (l).  Mais  Condillac  a  tout  l'attrait 
de  la  méthode,  et  il  réduit,  avec  d'autant  plus  de  clarté  qu'il  est  moins 
profond ,  la  science  de  la  pensée  à  l'état  de  connaissance  vulgaire , 
en  la  dégageant  de  ce  qu'elle  avait  de  trop  élevé.  La  Harpe  a  dit 
que  «  la  saine  métaphysique  ne  commence  en  France  qu'à  partir  des 
ouvrages  de  Condillac  ;  >  et  nous,  nous  disons  qu'elle  cessa  avec  lui. 

(1)  Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  vouloir  démontrer  les  contradictions 
de  ces  philosophes;  car  on  pourrait  tirer  des  plus  impies  un  manuel  de  dévo- 
tion. Mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  taire  que  Condillac,  le  grand  ennemi 
des  idées  innées ,  y  croit  cependant ,  et  pense  que  les  sens  ne  font  que  les 
éveiller.  Voici  le  passage,  dont  le  commencement  fera  rire  :  «  Avant  le  péché 
originel,  Tâme....,  exempte  d'ignorance  et  de  concupiscence ,  commandait  aux 
sens,  en  suspendait  l'action,  la  modiâait  à  son  gré.  Elle  avait  donc  des  idées 
antérieures  à  Tusage  des  sens;  mais  les  choses  changèrent  par  la  désobéissance, 
et  Dieu  lui  enleva  cet  empire  :  elle  devint  donc  dépendante  des  sens ,  comme 
s'ils  étaient  la  cause  physique  de  ce  qu'ils  ne  font  qu* occasionner  ;  et  elle 
n'a  plus  d'autres  connaissances  que  celles  qui  lui  sont  transmises  par  les  sens.  >• 
Bssai  sur  Vorigine  des  connaissances  humaines,  p.  i,  sect.  I ,  ch.  i ,  $  S. 
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Triste  philosophie  qai  se  croyait  complète)  et  s'imaginait  8ès 
lors  n'avdr  plus  besoin  d'étades,  etqoi  semblait  élerer  ses  disciples 
alors  qu'elle  rabaissait  la  science  1  Tous  s'enorgueillirent  de  pouvoir 
philosopher  à  si  b(m  marché  ;  et^  la  curiosité  satisfaite,  on  ne  laissa 
plus  au  génie  et  au  temps  la  possibilité  de  faire  quelque  chose  de 
plus  utile  et  de  plus  grand.  Quand  pour  être  philosophe  il  suffit 
d'avoir  des  sens,  chacun  philosopha,  c'est-à-dire,  personne.  A  l'ir- 
ruption de  ce  bavardage  prétentieux ,  le  petit  nombre  des  penseurs 
se  tut  pour  éviter  les  quolibets  ;  et  le  siècle  poussa  la  moquerie  À 
l'excès  contre  le  bon  sens,  ens'intitulant  philosophique. 

Après  que  les  blasphèmes  et  les  vérités  avaient  été  laborieusement 
mis  au  jour  par  d'autres ,  sans  que  le  vulgaire  y  eût  fait  attention , 
Voltaire  les  reprenait  en  sous-œuvre,  avec  un  art  admirable  pour 
tout  rendre  intelligible;  il  les  embellLBsait,  les  façonnait,  les  lançait 
dans  le  monde  qui  les  adorait,  et  en  devenait  le  représentant.  Mais 
il  se  plaisait  à  rire  de  ses  prosélytes,  de  l'esprit  de  Montesquieu, 
de  la  géologie  de  Maupertuis ,  de  la  chimie  de  Lavoisier,  de  l'em- 
phase des  novateurs  littéraires.  Il  reproche  à  Rousseau  son  inso- 
kncê  d'avoir  osé  proclamer  l'égalité  et  l'indépendance,  ce  qui  est, 
à  ses  yeux,  rorgueil  d'un  fou  (!)•  €e  n'est  qu'à  lui-même  qu'il 
décerne  des  applaudissements;  et  parfois  il  demande  naïvement  : 
Croyez-vous  que  le  Christ  eût  plus  éP  esprit  que  moi? 

C'est  ainsi  qu'il  distribuait  la  gloire  et  les  injures.  Peu  consi- 
déré d'abord  à  la  cour,  il  fût  comblé  de  ses  faveurs  lorsque  ma- 
dame de  Pompadour  fut  devenue  toute-puissante.  II  lui  dut  le  titre 
d'historiographe  et  de  gentilhomme  de  la  chambre ,  ainsi  que  son 
admission  à  l'Académie;  et  il  lui  adressait  en  retour  des  flatteries 
et  des  poèmes. 

Lorsqu'il  était  en  brouille  avec  la  cour  ou  Irrité  contre  les  en- 
vieux f  il  se  retirait  à  Qrey,  près  de  la  marquise  du  Chàtelet.  La 
mort  de  cette  dame  le  décida  à  quitter  la  France;  et  il  prêta  l'o- 
reille aux  propositions  de  Frédéric  de  Prusse,  qui  désirait  l'avoir 
à  sa  cour  comme  un  de  ces  meubles  qui  font  honneur  au  maître  ; 
et  pour  le  posséder  il  aurait  tout  donné,  disait-il,  à  l'exception  de 
la  Silésie.  C'étaient  deux  ambitions  en  présence,  et  il  y  avait  peu 
de  bien  à  en  espérer.  Voltaire  trouve  que  mille  louis,  mis  à  sa 
disposition  pour  son  voyage,  sont  une  lésinerie  ;  et  il  en  demande 

(1)  Lettres  à  Richeliea,  du  16  février  1774  etdu  il  juin  1770. 
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autant  pour  sa  nièee.  Arrivé  à  Berlin,  il  se  prosterne  devant  le 
sceptre^  devant  la  lyre,  la  plame,  Tépée^  Timagination,  Taniversa- 
Jité  du  roi,  qui,  en  retour,  le  fait  chambellan  et  chevalier,  lui  assigne 
vingt  mille  livres  de  pension,  et  met  à  sa  disposition  les  carrosses 
et  les  équipages  royaux.  Frédéric  lui-même  fait  la  cour  à  son 
hôte,  et  dit  qu'il  voulait  s'intituler  roi  de  Prusse,  marquis  de  Bran- 
debourg, et  possesseur  de  Voltaire. 

Mais  cette  ûèvre  d'affection  ne  tarda  pas  à  se  calmer,  car  Frédéric 
était  avare,  et  il  crut  Tavoir  acheté  trop  cher  ;  Voltaire  était  avide, 
et  il  croyait  pouvoir  disposer  de  l'or  amassé  par  son  prêtre.  Le  roi 
fUt  diminuer  sa  ration  de  chocolat  et  de  café  ;  le  poète  s'en  venge 
en  glissant  dans  sa  poche  les  bougies  de  l'antichambre  royale  :  vien- 
nent les  réticences,  puis  les  insolences.  Le  roi  sourit  en  voyant  le 
philosophe  impliqué  dans  de  sales  agiotages,  en  querelle  et  en  Ja- 
lousie avec  les  autres  illustrations  de  sa  cour.  Voltaire  raille  les 
vers  du  roi ,  satirise  Maup^rtuis,  que  ce  prince  a  fait  président  de 
l'Académie;  et  bien  qu'il  proteste,  avec  sa  véracité  ordinaire,  qu'il 
n'était  pour  rien  dans  la  publication  de  ces  diatribes,  Frédéric  exige 
de  lui  une  rétractation  humiliante ,  et  lui  enlève  la  croix  de  ses 
ordres  ainsi  que  la  clef  de  chambellan  (1). 

Ce  fut  alors  entre  eux  un  assaut  d'injures  grossières.  Voltaire 
résolut  de  s'éloigner  de  ce  roi  philosophe,  qui  «  écrasait  les  hu- 
mainsen  les  nommant  ses  frères  ;  qui,  dangereux  politique  et  dange- 
reux auteur,  cherchait  la  sagesse,  pétri  de  passions  qu'il  était  (2)  ;  » 
et  le  roi  envoya  sur  ses  traces  des  gendarmes  qui  fouillèrent  ses  ba- 
gages, sous  prétexte  qu'il  avait  emporté  les  papiers  de  leur  maître. 

Voltaire,  insulté  par  le  chef  couronné  des  philosophes  et  des  in- 
crédules, exclu  d'une  patrie  qu'il  a  insultée  de  son  asile  royal  (8), 
se  réfugie  sur  le  lac  Léman,  «  dans  la  plus  belle  ville  de  l'uni- 
vers, dans  un  pays  libre  et  tranquille,  où  la  nature  est  riante,  et  où 
la  raison  n'est  point  persécutée  ;  »  charmé  de  pouvoir  être  proprié- 
taire dans  le  seul  lieu  où  cela  ne  lui  était  pas  permis ,  attendu  que 
nul  catholique  ne  pouvait  s'établir  à  Genève;  et  il  alterne  eatn 

(1)  Voltaire  dit,  de  l'air  d'an  tiéroc,  qu'il  les  lui  renfoya  lui-même;  mais  il 
résulte,  de  la  Correspondance  inédite  publiée  à  Paris  eu  1836  par  Th.  Fois- 
set,  que  Frédéric  les  lui  redemanda. 

(2)  La  Loi  naturelle. 

(3)  Il  écrivait  à  Frédéric:  «  Sire,  tontes  les  fois  que  je  parle  à  Votre  Ma- 
jesté de  choses  sérieuses, ye  tremble  comme  nos  régiments  à  RosbacK 
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les  Déliées  et  Ferney,  entre  la  Suisse  et  la  France.  Alors  il  semble 
s'aperceYoir  qne  la  puissance  n'a  pas  besoin  d'appui  ;  et  il  fait,  avec 
une  liberté  égale  à  son  exaspération,  nne  guerre  sans  ménagement 
aux  rois  et  aux  prêtres,  aux  lois  et  au  culte,  aux  préjugés  nuisibles 
et  aux  vérités  nécessaires.  Certain  désormais  de  la  gloire,  il  ne  réflé- 
chit plus  ni  aux  choses  ni  au  style;  proclamé  sauveur  par  ceux 
qu'il  arrachait  à  quelque  lâche  tyrannie,  il  était  maudit  comme  l'An- 
techrist  par  ceux  qu'il  scandalisait  de  son  impiété  railleuse.  Il  at- 
taque surtout,  dans  sa  correspondance  avec  d'Alembert,  la  reli- 
gion, comme  une  conjuration  de  s(^ante  siècles  contre  la  liberté 
et  ie  bon  sens,  et  comme  pouvant  à  peine  être  de  quelque  utilité  à 
la  vile  multitude.  Lorsque  ensuite  la  puissance  du  génie  lui  man- 
qua avec  les  années ,  il  épancha  son  inquiétude  vaniteuse  en  d'i- 
gnobles colères  littéraires ,  ne  connaissant  que  deux  seules  inspira- 
tions, la  Bible  et  ses  ennemis,  c'est-à-dire  le  blasphème  et  l'insulte* 
Il  multiplia  les  libelles  sous  des  noms  divers  (l)  ;  il  passa  les  heures 
à  limer  ce  poëme  infâme,  qu'il  aurait  dû  livrer  au  feu.  En  même 
temps  il  cherchait  à  se  persuader  qu'il  était  encore  le  législateur 
des  philosophes  ;  mais  de  toutes  parts  il  les  vit  se  soustraire  à  son 
empire,  et  il  réprouva  les  exagérations  de  ses  prosélytes,  comme 
celui  qui  déplorerait  les  ravages  causés  par  un  torrent  dont  lui- 
même  aurait  rompu  les  digues. 
1723  iTeo;  En  effet,  tout  champion  traîne  à  sa  suite  une  tourbe  qui,  faute 
de  pouvoir  le  surpasser,  se  met  à  l'exagérer.  Le  baron  d'Holbacb, 
Allemand  établi  à  Paris,  esprit  très-médiocre,  qui  écrivait  au  hasard 
et  déraisonnait  de  propos  délibéré ,  donnait  alors  de  fréquents  sou- 
pers ,  où  l'on  faisait  une  guerre  ouverte  à  Dieu  et  aux  autres  préju' 
gés  respectés  par  le  patriarche.  On  y  proposait  les  réformes  sociales 
les  plus  hardies  qui  aient  pu  venir  par  la  suite  à  l'esprit  des  révolu- 
tionnaires, de  quelque  pays  que  ce  soit  II  parait  avoir  été  l'auteur 
du  Système  de  la  nature,  quoique ,  d'après  la  manière  enseignée 
par  Voltaire  de  mettre  ses  ouvrages  sons  le  nom  de  personnages 
controuvés  ou  morts ,  il  ait  été  attribué  à  un  certain  Mirabaud , 
obscur  traducteur  du  Tasse,  qui ,  disait-on ,  se  serait  écrié  :  Je 
suis  le  bienfaiteur  du  genre  humain,  puisque  je  le  délivre  de 

(1)  Il  écrivail  h  d'Alemliert  :  «  Les  philosophes  doivent  être  comme  les  petits 
enftote.  Quand  ceux-ci  ont  fait  quelque  malice,  ce  n^est  jamais  CQX,  c*est  le 
chat  qui  a  tout  fait.  »  (  14  août  1707.  ) 
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Dieu.  C'était  en  réalité  Tœuvre  complexe  des  convives  haliitaelsde 
d'Holbach  9  qui,  Tesprit  échauffé  par  les  joyeux  soapers  de  leur  hôte, 
se  proposèrent  de  ne  rien  laisser  debout  au  del,  sur  la  terre,  ni  dans 
le  cœur  de  l'homme.  La  pensée  est  purement  la  faculté  de  sentir  : 
en  d'autres  termes,  les  sensations  ne  correspondent  qu'aux  choses 
sensibles,  attendu  qu'il  n'existe  pas  d'êtres  spirituels;  elles  nous 
montrent  uniquement  la  matière  et  le  mouvement,  et  les  combi- 
naisons produites  par  le  mouvement  sur  la  matière  deviennent  les  „ 
êtres  particuliers.  Connaître  un  objet,  c'est  l'avoir  senti,  et  le  sentir 
signifie  savoir  été  ému  par  lui.  «  £n  conséquence,  la  science  et  la 
pensée  sont  réduites  au  mouvement;  il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait 

des  idées  générales Aucune  notion  ne  peut  être  rigoureusement 

la  même  dans  deux  hommes Chaque  homme  a,  pour  ainsi  dire, 

une  langue  pour  lui  seul ,  et  elle  est  incommunicable  à  d'autres.  » 
Cet  empirique  liardi  arrive  donc  ainsi  aux  pauvretés  par  lesquelles 
la  philosophie  avait  commencé  avec  Heraclite  et  Protagoras.  Une 
autre  combinaison  produit  les  corps  organisés  ;  et,  en  acquérant  une 
plus  grande  force,  elle  donne  naissance  au  sentiment,  effet  d'un 
organisme  donné.  Les  actions  humaines  résultent  donc  nécessai* 
rement  ou  du  mouvement  intérieur  des  organes,  ou  des  mouve- 
ments'extérieurs  qui  le  modifient.  Tel  est  le  célèbre  système  dans 
lequel  l'âme,  le  corps,  Tamour  paternel,  la  gratitude,  la  conscience, 
furent  pulvérisés,  ruinés,  honnis. 

Le  marquis  d'Argens,  très- aimé  de  Frédéric  II,  qui  lui  donna 
la  présidence  de  la  section  des  belles-lettres  dans  l'Académie  de 
Berlin,  imita  Voltaire  et  Montesquieu  dans  ses  Lettres  chinoises, 
juives  et  cabalistiques;  puis,  avec  cette  érudition  facile  qui  sé- 
duit, malgré  le  manque  de  but  et  d'accord,  il  sapa  les  croyances 
dans  la  Philosophie  du  bon  sens,  ainsi  que  dans  les  Réflexions 
philosophiques  sur  V incertitude  des  connaissances  humaines^  où 
il  ne  conserve  qu'aux  mathématiques  un  caractère  positif,  et  où  il 
se  déchaîne  contre  les  dogmatiques.  Il  fut  lu  généralement,  attendu 
que  chacun  se  laissait  persuader  aisément  qu'il  était  inutile  de  se 
livrer  à  des  études  fatigantes,  et  que  la  philosophie  n'avait  d'im- 
portance qu'autant  qu'elle  enseignait  la  vie  du  monde. 

L'Anglais  Mandeville,  observateur  sagace  et  triste,  avait  fait,  à 
force  d'esprit,  la  satire  de  la  société,  en  donnant  du  relief  à  ces  ab- 
surdités qui  frappent  tout  homme  de  bon  sens  quand  elles  sont  iso- 
lées descirconstancesqui  les  environnent.  Dans  son  ouvrage  intitulé 

T.  XVII.  10 
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les  Vices  privés  font  la  fortune  publique,  ilreprésente  rimmora- 
]ité  comme  la  cause  déterminante  de  la  prospérité  d'une  nation. 
La  morale  n*est,  selon  loi,  qu'nn  artifice  du  législateur,  et  la  société 
ne  subsiste  que  par  Tégoisme,  rastnce,  l'envie.  Il  fait  ensuite  le 
tableau  d'une  république  d'abeilles,  qui,  d'heureuse  qu'elle  était, 
se  trouve  bouleversée  dès  qua  Jupiter  lui  a  accordé  la  vertu.  En 
conséquence ,  la  bienveillance  n'est  qu'imbécillité  ;  c'est  une  folie 
•que  d'ouvrir  des  écoles  pour  le  peuple  ;  toutes  les  institutions  déri- 
vent d'une  bassesse  ;  le  langage  lui-même  fut  Inventé  pour  trom- 
per, et  tous  les  hommes  seraient  vils  s'ils  osaient  l'être. 
Heivéum.  Après  lui,  Helvétius  appliqua  dans  son  livre  de  f  Esprit  le  sen- 
'''*^'^'''  sualisme  à  la  morale ,  comme  Condillac  l'avait  appjiqué  à  la  psy- 
chologie empirique.  Si  dans  l'intelligence  il  n'y  a  que  sensation , 
il  n'y  a  dans  la  volonté  que  plai^r  et  douleur,  puisqu'elle  ne  peut 
s'exercer  que  sur  les  éléments  fournis  par  rintelligence.  Il  déduit  de 
là,  par  une  conséquence  toute  logique,  la  morale  de  l'intérêt  comme 
la  seule  possible  ;  et,  pour  dédommager  le  lecteur  de  toutes  les  nobles 
consolations  qu'il  lui  a  enlevées,  il  offre  pour  but  à  l'égolsme  l'amour 
de  l'humanité ,  sentiment  sans  énergie  parce  qu'il  est  générique. 
Intelligence  sans  portée,  il  croit  que  l'esprit  de  ceux  qui  l'entourent 
est  celui  de  toutes  les  générations  et  de  tous  les  pays;  avec  la  pré- 
tention d*être  original,  il  ne  fait  qu'imiter  et  tirer  des  conséquences 
des  doctrines  déjà  connues,  exagérant  la  Rochefoucauld,  commen- 
tant Mandeville,  contrefaisant  Montesquieu,  et  estropiant  Locke. 
Ce  dernier  avait  déduit  des  sens  toutes  les  connaissances  humaines  ; 
mais  les  animaux  en  étant  doués  comme  les  hommes,  d'où  natt  la 
supériorité  de  Thomme?  D*une  meilleure  conformation  de  la  main, 
répond  Helvétius,  qui  ne  voit  les  choses  que  d'un  seul  côté,  et  du 
plus  mauvais.  Il  nie  l'amitié  en  théorie,  tandis  qu'il  lui  fait,  dans 
la  pratique,  de  généreux  sacrifices  :  son  livre  devient  le  code  phi- 
losophique des  mœurs  du  siècle  de  Louis  XY  ;  mais  11  est  en  même 
temps  une  accusation  frivole  et  calomnieuse  contre  la  nature  hu- 
maine. 

Il  semblait  que  le  théorème  fondamental  du  libre  examen  et 
régalité  sociale  ne  pouvaient  être  établis  solidement  qu'en  ad- 
mettant la  parité  organique  des  hommes  à  leur  origine  ;  mais,  au 
lieu  de  cela,  on  recherchait  dans  les  influences  ambiantes  la  cause 
des  inégalités.  Quelques-uns  indiquaient  le  climat,  d'autres  l'éduca- 
tion, qtii,  selon  Helvétius,  suffit  pour  rendre  raisonnable  l'homme 
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pris  à  rétat  de  brute.  Il  était  donc  aa  pouYolr  des  gonvernements 
de  modifier  à  lenr  gré  lliaiiiaDité  par  les  lois  et  par  l'éducation  ; 
maiieetteeonchiflloDiiecondiiisait-ellepat  à  lanéeessité  de  la  tyran-» 
aie,  eomme  il  était  arrivé  à  Hobliee  lorsqu'il  tendait  à  la  liberté  ? 

En  étudiant  ces  onTrages  pleins  de  frivolité  avec  nn  appareil  de 
sdence,  <m  est  étonné  de  voir  tons  leors  antears  parler  d'analyse  et 
d'expérience ,  et  risquer  en  mAme  temps  les  hypothèses  les  pins 
dénuées  de  (bndemrat.  lia  abolirent  les  idées  innées,  et  y  substi- 
tuèrent la  nature ,  non  moins  intelligente  qu'elles.  Personne  ne  vit 
jamais  l'Atlantide^  personne  n'attesta  que  le  berceau  de  l'homme 
ait  été  au  nord  ;  ce  sont  là  pourtant  les  axiomes  ou  les  expédients 
des  philosophes.  Personnene  vit  l'homme  à  l'état  sauvage,  personne 
ne  l'a  vu  sans  idées,  personne  sans  langage,  personne  avec  un  seul 
sens,  auquel  les  autres  soient  venus  s'ajouter  successivement  : 
c'est  pourtant  de  wèfaiU  que  partent  les  systèmes  qui  font  le  plus 
de  bruit  (1). 

Or,  le  langage  était  précisément,  comme  il  sera  toujours,  le  grand 
éeueil  de  la  philosophie  athée,  qui  s'y  fatigue  en  vain.  La  MettHe 
en  attribue  Tlnvention  à  quelque  ^nle  inconnu  sorti  du  milieu 
de  l'humanité  brutale,  comme  il  peut  en  surgir  un  parmi  les  singes 
et  les  chiens.  Condillac  exalte  comme  dignes  des  autels  les  inven- 
teurs d'une  ressource  aussi  précieuse.  Pour  Maupertuis,  il  y  voit 
le  réraltat  d'un  pacte  social  entre  les  hommes,  qui,  s'étant  réunis 
dans  cette  ignorance  primordiale,  firent  de  telles  prouesses  d'a- 
nalyse, que  pas  une  académie  moderne  ne  saurait  y  parvenir. 

Nous  laissons  de  c6té  une  foule  d'écrivains  et  de  livres  fort  com- 
modes pour  les  mauvaises  consciences  ;  car  il  semblait  qu'il  y  eût 
une  espèce  de  éoncert  général  pour  traiter  légèrement  les  plus 
grands  problèmes  de  la  philosophie,  de  la  politique,  de  l'économie  et 
de  la  religion.  L'un  déchiquetait  la  science  en  faveur  de  la  multi- 
tude; rentre  étudiait  la  nature  du  commerce  et  de  l'industrie; 
celui-là  recherchait  Torigine  des  choses  et  des  idées ,  l'organisation 
du  monde,  celle  de  l'homme  et  leur  fin;  les  hypothèses  arrivaient 
en  foule,  et  chacune  d'elles  arrachait  une  pierre  de  l'ancien  édifice; 
la  chimie,  la  physiologie ^Tanatomle,  faisaient  la  guerre  à  Dieu. 

(1)  Uo  des  néophytes  les  plas  ardents  disaitX*  Les  pliilosopbes  perdent  oa 
temps  précieux  à  élever  des  systèmes  qui  nous  en  imposent,  jusqu'à  ce  que  les 
prétendus  faits  qui  leur  servaient  de  base  aient  été  démentis.  »  Aaynal  ,  BisU 
phUoê.,  i.  m. 

10. 
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Ed  coDséquenee,  la  métapbysiqiie  se  réduit  alors  à  la  sensatton,  le 
coite  au  déisme  des  païens  incrédolesy  le  langage  à  une  alg^nre,  la 
poésie  à  un  syllogisme,  la  morale  au  tempérament,  la  législation  à 
un  calcul  de  latitudes ,  l'histdre  à  une  duperie,  le  style  à  une 
salve  d'épigrammes.  i  « 

Mais,  afin  d*en  venir  à  une  batdlle  rangée,  il  fallait  réunir  les 
forces  ^rpiliéesdes  combattants,  et  les  mener  d'accord  à  l'attaque. 
La  proposition  que  fit  un  libraire  de  traduire  le  dictionnaire  anglais 
de  Chambers  en  offrit  roccasion.  Cet  ouvrage  donna  bientôt  nais- 
sance à  un  travail  nouveau,  qui  fbt  V Encyclopédie  méthodique, 
application  du  système  de  Tassoeiation,  où  le  nombre  dut  suppléer 
au  talent  Diderot  et  d'Alembert  se  mirent  à  la  tète  de  l'entreprise. 
Diderot.  Diderot,  né  dans  une  bumble  condition,  avait  été  élevé  par  les 
*^*^'^'  ^'  jésuites  ;  marié  de  bonne  beure,  il  dut  d'abord  à  cette  circonstance 
d'être  préservé  des  vices.  Mais  bientôt  il  délaissa  la  mère  de  ses 
enfants,  et  se  mit,  pour  vivre  et  pour  faire  figure,  à  écrire  des 
prodoctions  éphémères,  préfaces,  annonces,  sermons,  encycliques, 
comédies,  satires,  dans  tous  les  genres,  en  un  mot.  Afin  de  se 
mettre  en  réputation,  il  se  déclara  athée,  et  dirigea  une  attaque  des 
plus  hardies  contre  la  religion,  dans  ses  Pensées  philosophiques 
(1740).  Plein  de  feu,  mais  sans  aliment  pour  le  soutenir;  plein 
d'esprit,  maisincapaMe  d'une  application  soutenue,  tout  fermente 
chez  lui  y  rien  n'y  arrive  à  maturité.  Critique  large  et  ingénieux, 
quoiqu'il  s'abandonne  parfois  k  des  élans  lyriques  et  à  une  manière 
prétentieuse^  il  combattit  le  goût  faux  et  conventionnel  de  son 
temps,  en  rappelant  les  écrivains  à  la  vérité  du  costume,  à  la  réalité 
des  sentiments,  et  à  l'observation  de  la  nature.  Mais  il  se  fourvoya 
étrangement  dans  la  pratique,  et  11  ne  montra  dans  ses  drames  lar- 
moyants, genre  dont  on  l'a  prétendu  à  tort  l'inventeur,  que  l'exa- 
gération des  passions.  Il  mêla  dans  ses  romans,  où  il  imita  les  An- 
glais, une  familiarité  de  discours  expressive,  le  sentimental  et 
l'obscène,  et  à  un  tel  degré,  qu'il  faut  pour  les  lire  avoir  perdu 
'  toute  pudeur.  Logicien  insidieux,  peintre  attrayant,  il  causa  beau- 
coup de  mal,  en  ne  cessant  de  prêcher  une  morale  perverse,  par 
sa  licence  doctrinale  et  déclamatoire. 

Dans  son  Essai  sur  le  mérite,  imitation  anglaise,  il  demande  ce 
que  c'est  que  la  vertu  mor^e,  et  quelle  influence  la  religion  exerce 
sur  la  probité.  Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  tous  les  autres,  il  tend 
à  rapprocher  l'homme  d'un  état  de  nature,  où  la  vertu  est  établie  par 
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nn  penchant  bienvdlluit ,  soutenue  par  la  raison  ;  ce  qui  suppose 
un  accord  primitif  entre  le  sentiment  et  la  raison ,  qne  la  société 
aurait  altéré.  Dans  la  Lettre  sur  les  aveugles,  il  introduit  ce  San- 
derson,  élève  de  Newton,  qui,  bien  qu*aveugle,  professa  l'optique; 
et  11  lui  fait  nier  Dieu,  parce  qu'il  ne  le  voit  pas.  Ainsi,  un  des  plus 
merveilleux  triomphes  de  Fesprit  humain,  l'éducation  des  aveugles, 
ne  lui  insf^re  qu'uneobjeetlon,  et  encore  cette  objection  est-elle  sans 
aucune  force;  car  tout  homme  qui  voit  clair  pourrait  dire  qu*il  ne 
touche  pas  Dieu.  Il  poursuit  en  disant  que  la  matière,  en  a*ass«n- 
blant,  forma  une  infinité  d'êtres  parmi  lesquels  les  moins  imparikits 
survécurent;  que  les  idées  de  vertu  et  de  vice  naquirent  égale- 
ment du  hasard ,  de  manière  que  l'aveugle  n'a  pas  le  sentiment  de 
la  pudeur.  Telles  sont  les  thèses  qu'il  développe  constamment 
dans  ses  ouvrages. 

Il  comprit  le  grand  mouvement  qui  s'opérait  alors,  et  le  pro- 
grès qui  s'ensuivrait,  non  partiellement,  comme  les  autres  l'enten- 
daient, ou  dans  les  lettres,  ou  dans  les  arts,  ou  dans  la  politique,  ou 
dans  la  religioQ,  mais  dans  toutes  jelM>se8  à  la  fois  ;  et  il  se  fit  l'or- 
gane, le  directeur,  nous  dirions  presque  la  caricature  de  l'insurrec- 
tion philosopliique.  Cette  école  ne  publia  rien  qu'il  n'y  mit  la  main  : 
il  laissa  son  nom  à  la  postérité,  maiaaucun  ouvrage  digne  d'elle;  et 
il  offre  Texemple  d'une  célébrité  acquise  à  force  de  travail ,  sans 
qu'il  possédât  l'étincelle  intérieure  (1  ). 

D'Alembert  avait  bien  autrement  de  mérite,  et  la  modération  D'Aieabert. 
était  dans  sa  nature.  Né  d'un  amour  clandestin  de  la  célèbre  mar-  '^'^''^*'- 
quise  de  Tendu ,  sa  mère  l'avait  abandonné  :  elle  voulut  le  recon* 
naître,  lorsqu'il  Ait  devenu  illustre  ;  mais  il  s'y  refusa  avec  un  Juste 
dédain  ;  et  plein  de  reconnaissance  pour  la  pauvre  vitrièrequi  l'avait 
ramassé  sur  le  pavé  de  la  rue,  il  continua  à  vivre  auprès  d'elle. 
Ayant  succédé  à  Fontenelle  en  qualité  de  secrétaire  de  l'Académie, 
ses  éloges  aoerurent  sa  réputation,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  aussi 
spirituels  que  ceux  de  son  prédécesseur,  et  qu'on  n'y  trouve  ni  ai- 
sance ni  élévation  de  style.  Doué  du  génie  des  mathématiques ,  il 
chercha  à  les  appliquer  d'une  manière  utile,  et  à  tirer  parti  de  la 
théorie  des  infiniment  petits.  Il  n'avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il 
publia  son  Traité  de  dynamique^  où  il  posa  le  premier  ce  théo- 

(1)  L'éloge  le  plus  chaleureux  de  Diderot  se  trouve  dans  V Encyclopédie  mm- 
telle.  Nous  croyons  foire  preuve  de  bonne  foi  en  citant  cenx  qui  écrivent  dans 
on  sens  opposé  au  nôtre. 
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rèoie  fécond,  que  dans  le  monvemeot  il  y  a,  à  ehaqae  initaDt, 
égalité  entre  les  ehanganeotB  deœlui-ci  et  las  forces  qui  l'oot  pro«> 
doit  ;  ee  qui  permit  de  résoadre  une  quantité  de  problèmes  tant  de 
pure  géométrie  que  d'astrooomie. 

D'Alembert  aurait  pu,  avec  tant  de  saToir  et  un  esprit  aussi 
droit,  prendre  place  parmi  les  hommes  de  génie,  s'il  ne  se  fût  mêlé 
de  se  fiBdre  le  chef  du  parti  ptdlosophique.  Gireonspect  dans  ses  en* 
tretiens  privés ,  sobre  d'érudition ,  d'un  caractère  timide ,  hésitant 
sur  tout  ce  qui  n'était  pas  mathématiques ,  11  prenait  avec  le  pu- 
blic nn  langage  hardi ,  et  débitait  avec  assurance  les  utopies  dog- 
matiques imposées  par  la  mode.  Dans  son  Essai  sur  les  gens  de 
lettres^  il  retrace  les  turpitudes  auxquelles  s'abaissaient  ceux  qui 
recherchaient  \e^  familiarité  des  grands ,  et  s'élève  contre  les  niai- 
series des  épltres  dédicatoires.  Il  s'efforce,  dans  ses  Éléments  de 
phUosophie,  d'établir  le  raisonnement  et  la  morale  au  moyen  de 
démonstrations  géométriques  :  «  On  ne  doit  pas,  dit-il,  con^dérer 
comme  légitime  l'usage  de  son  superflu,  tant  qu'il  manque  à  un 
autre  le  nécessaire  ;  et  Ja  portion  légitime  de  la  fortune  d^un  homme 
est  ceUe  qui  s'est  formée  non  avec  le  nécessaire  des  autres,  mais 
avec  leur  superflu.  »  C'est  fort  bien  ;  mais  le  mathématicien  aurait 
dà  dire  ce  que  c'est  que  le  superflu. 

Dans  cet  ouvrage  il  réduisit  en  système  le  matérialisme^  qu'il 
avait  déjà  soutenu  dans  ses  Lettres;.^  il  ne  dissimula  pas,  dans 
la  I>^/6iiM  (fe  ra6M  ^  Prodtf^,  qui  avait  comparé,  dans  une  thèse 
publique»  les  miracles  de  Jésus-Christ  à  ceux  d'Escuiape,  que 
combattre  la  religion,  c'était  à  ses  yeux  une  chose  sainte. 
L'EncTdo-  Afin  de  remédier  à  Tinconvénient  qui  serait  résulté  pour  VEncy* 
^  ^'  elapédie  de  la  diversité  des  collaborateurs,  on  en  confia  la  direc- 
tion à  d'Alembert  et  à  Diderot,  qui  refondaient  les  artides  pour 
soumettre  cette  compilation  à  une  pensée  philosophique  :  c'était 
de  montrer  à  l'esprit  humain  ses  conquêtes  et  de  compléter  son 
émancipation  en  traitant  de  chacune  des  sciences.  Dans  le  but  de 
donner  une  méthode  à  VEneyclopédie,  d'Alembert  rédigea  le  dis- 
cburs  préliminaire,  qui  est  le  mdlleur  morceau  de  cette  œuvre 
médiocre;  et,  comme  pour  enorgueillir  Thomme  qui  mardie 
en  conquérant  avec  ses  propres  forces,  il  y  traça  le  tableau  des 
connaissances  humaines.  Il  en  emprunta  l'idée  à  Bacon,  dont  il 
reproduisit  en  conséquence  les  défauts  sous  le  rapport  de  la  dispo- 
sition et  de  la  généalogie.  Si  même  il  l'emporte  sor  lui  en  con- 
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naissanoBB  poritives,  et  pour  le  deateio  de  montrer  le  progrès 
géoéral  daBS  les  progrès  partiels,  11  loi  eède  en  imagiiiattoD  (i)  ; 
il  n'a  pas  noo  plus  au  même  degré  cc^  ehalear  qui  parait  indls- 
pensable  à  la  persuasion ,  qoi  ne  laisse  pas  senleoient  raisonner  et 
discuter,  mais  qui  fait  admirer.  A  la  suite  de  Locke,  il  établit^  que 
rhomme  i^  tire  ses  connaissances  que  des  §em;  mais  il  détroit 
ensuite  ce  principe,  en  exceptant  une  toi  morale  intérieure  (s)  : 
souTcnt  même  11  insiste  sur  les  vérités  morales,  qu'U  ne  croit  pas 
moins  certaines  que  les  vérités  géométriques» 

Si  ensuite  tous  Tinterrogez sur  l'origine  des  seienees,  il  vous 
montrerales  hommes  se  distribuant  la  tâche  d'inventer,  comme  les 
encyclopédistes  celle  d'exposer. 

Après  avoir,  dans  la  première  partie,  considéré  VEncyel&pédie 
eomme  une  exposition  de  Tordre  et  de  renebainement  des  con- 
naissances, d'Alembert  Tenvisage  comme  un  dictionnaire  des 
principes  généraux  et  des  particularités  les  plus  essentielles  de 
chaque  science  et  de  chaque  art.  Il  passe  alors  en  revue  les  gran- 
des coQquétes  de  ce  demi-siècle,  et  jamais  Ton  n'avait  vu  un  ta- 
bleau philosophique  d'une  telle  vigueur,  et  pourtant  d'une  intelU- 
genee  ri  générale ,  noble  sans  déclamation,  docte  sans  étidage  de 
science.  11  bronche  toutefois  dès  le  premier  pas,  en  ne  prenant  son 
point  de  départ  que  de  la  renaissance  des  lettres  ;  et,  après  avoir 
décrit  sous  les  plus  sombres  couleurs  l'igooranee  du  moyen  âge  : 
«  Il  fallut,  ditf-il,  pour  rendre  la  lumière  au  genre  humain,  une 
de  ces  révolutipos  qui  donnent  à  la  terre  un  aspect  nouveau. 
L'empire  grec  est  détruit  ;  sa  mine  &it  refluer  en  Europe  le  peu 

(1)  Bacon  dira  :  «  La  chronologie  et  la  géographie  sont  les  deux  yeux  de 
rhisloire  ;  »  et  d'Alembert  :  «  La  clironologie  et  la  géographie  sont  les  deux 
lejetoos  et  les  deux  soutiens  de  l'histoire.  ^ 

(3)  a  Bieft  n'est  plus  ineontesUUe  que  Pexisteiee  de  aos  sensatieos.  Ainsi , 
pour  prouver  qu'elles  sont  le  pnocipe  de  toutes  nos  eonuaissaiifiss ,  il  suttt 
de  démontrer  qu'elles  peuvent  l'être  :  car,  en  bonne  philosophie  »  toute  dé- 
duction qui  a  pour  base  des  faits  ou  des  vérités  recounues ,  est  préférable 
à  celle  qui  n*est  appuyée  que  sur  des  hypothèses  même  ingénieuses.  »  Le  pre- 
mier axiome  incontestable  était  réfuté  par  Hume  :  la  vérité  qui  sert  de 
conclusion  jporte  en  eUe-mâme  1«  condamnation  de  tous  les  philosophes  de 
cette  éf^oe,  et  surtout  de  celui  qui  la  prodame,  et  qui  ajoute  :  «  Pour  former 
les  notions  intellectuelles ,  nous  n'avons  besoin  que  de  réfléchir  sur  nos  sen- 
sations... La  première  chose  que  nos  sensations  nous  apprennent...,  c'est  no- . 
tre  existence.  »  Voilà  deux  hypothèses  qui  s'opposent  à  ce  qu'il  appelle  «  l'es- 
prit philosophique  «de  son  temps,  «qui  veut  tout  foir  et  ne  riea  supposer.  » 
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de  coDDaissaDces  qui  avaient  sarvéca.  L1n vent  ion  de  la  presse , 
la  protection  des  Médkis  et  de  François  P**  raniment  les  esprits,  et 
la  lamière  renatt  de  tontes  parts,  i 

Nous  sommes  tellement  avancés  aujoord'hui,  que  nous  trouvons 
une  objection  presque  à  chacune  de  ses  assertions.  On  éprouve 
néanmoins  du  plaisir  à  lire  ce  discours,  qui  résume  largement  la 
puissance  intellectuelle  de  Thomme,  et  qui  affronte,  à  l'abri  de 
ménagements  prudents,  des  préjugés  alors  puissants.  Combien  ne 
dut-Il  pas  plaire  davantage  alors  !  combien  ne  dut-il  pas  flatter  la 
manie  universelle  de  tout  savoir,  et  de  savoir  facilement! 

Il  aurait  été  possible,  en  modérant  Texubérapce  désordonnée  de 
Diderot  avec  la  méthode  de  d'Alembert»  de  mettre  de  Taccord  dans 
la  variété  tout  à  la  fois  riche  et  indisciplinée  des  talents  secondai- 
res; mais  d'Alembert  se  retira  bientôt,  et  son  collègue  continua 
pendant  vingt-cinq  ans  à  diriger  cette  machine,  où  les  arts,  les 
sciences ,  le  sentiment,  étalent  convertis  en  armes  à  Tusage  de  la 
philosophie. 

Diderot  se  réserva  de  revoir  tous  les  articles,  et  de  rédiger  ceux 
d'arts  et  métiers,  attendu  qu*il  voulut  faire  à  la  technologie  une  part 
d*autantplusgrandequ*on  en  faisait  moins  de  cas  :  or  11  dutemployer 
beaucoup  de  soins,  se  donner  beaucoup  de  peines,  pour  en  parler 
sans  précédents,  flabile  à  comprendre  la  capacité  de  ses  collabora- 
teurs mieux  qu'ils  ne  savaient  le  faire  eux-mêmes;  possédant  des 
notions  peu  profondes,  mais  universelles  ;  joignant  à  ropiniâtreté 
ou  travail  lafiicllité  de  style,  qu*il  avait  acquise  dans  ses  premiers 
temps  de  pénurie  ;  biaii  veillant  envers  quiconque  voulait  le  flatter, 
et  ne  dédaignant  pas  de  concourir  à  des  ouvrages  de  pacotille, 
pourvu  qu'ils  vinssent  en  aide  à  la  cause  qu*il  servait  avec  pas- 
sion ,  Diderot  était  un  excellent  chef  d'ouvriers  secondaires,  ma- 
nœuvres de  la  destruction.  Il  possédait  l'art  d'analyser  les  moin- 
dres choses,  un  métier  à  bas  ou  une  idée  métaphysique ,  et  de 
s'inspirer  des  livres ,  des  ouvrages  d'autrul,  pour  en  former  des 
pages  brillantes;  il  ne  se  faisait  pas  d'ailleurs  scrupule  de  les  alté- 
rer, et  de  faire  professer  l'hérésieàunPère  de  rÉglise(f).  Il  rédigea 
Jusqu'à  neuf  cent  quatre-vhigt-dix  articles  sur  toutes  les  matières. 
Il  n'avait  donc  le  temps  ni  de  lire  ni  do  méditer.  Quelque  fait  qui 

(1)  En  citant  à  rarticle  FèttUles  an  passage  de  Bossaet,  on  tronve  partont  les 
mois  Nature  eihU  générales  snhBiïtnés  k  Dieu  eti  Providence;  de  tetlesorte 
que  celui-là  même  qu'il  combaUait  parait  appartenir  à  la  secte  philosophique. 
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se  présentât  à  loi,  il  inventait  une  théorie  pour  l'expliquer  ;  et,  don- 
nant dans  le  sensnalisme  anglais,  il  associait,  surtout  en  politique  et 
en  morale,  les  fliits  et  les  songes,  le  cynisme  et  la  majesté.  Tin- 
crédulité  et  le  mysticisme.  Il  se  vantait  d'avoir  «  Tunivers  pour 
école,  le  genre  humain  pour  pupille.  » 

La  classification  générale  de  V Encyclopédie  tient  de  la  seolasti- 
que.  Il  y  est  fiait  abstraction  de  l'homme ,  de  ses  idées  et  de  ses  be- 
soins ,  jusque  dans  les  dogmes  d'une  science  qui  ne  subsiste  que  par 
l'homme;  tout  s'y  rapporte  à  la  nature,  et  on  n'y  distingue  les  pro- 
cédés technologiques  que  par  la  substance  sur  laquelle  ils  s'em- 
ploient. Les  manufactures  viennent  comme  un  appendice  de  l'hifr- 
toire  naturelle;  on  rencontre  dans  la  métallurgie  les  monnaies, 
les  batteurs  d'or,  les  orfévres,  les  doreurs,  etc.;  sous  les  pierres 
fines,  les  lapidaires  et  les  joailliers,  toujours  l'homme  sous  la  ma- 
tière. De  cette  façon  en  rangeait  dans  une  même  catégorie  des 
arts  entièrement  différents ,  et  Ton  séparait  ceux  qui  avaient  de  la 
similitude.  Le  vitrier  qui  ajuste  des  verres  aux  fenêtres  est  mis 
avec  l'opticien  qui  construit  les  télescopes  ;  le  gantier  ne  se  trouve 
pas  avec  le  tailleur,  mais  avec  le  tanneur  ;  la  pharmacie  n'est  pas 
rattachée  à  la  chimie,  mais  à  l'art  médical  ;  l'architecture  navale 
et  la  navigation  y  viennent  s'arranger  avec  l'hydrodynamique,  bien 
que  d'illustres  amiraux  soienthors  d'état  de  construire  un  canot,  et 
les  plus  habiles  ouvriers  d'un  arsenal  de  reconnaître  une  latitude. 

Les  articles  concernant  l'histoire  naturelle  étalent  confiés  à 
Daubenton  ;^rhydràulique  et  la  botanique,  à  d'Argen ville;  l'élec- 
tricité et  le  magnétisme,  à  Monnier;  la  grammaire,  àDumarsais; 
la  tactique,  à  Leblond  ;  les  beaux-arts,  à  Landois  et  à  Blondel  ;  la 
balistique  et  les  couleurs,  à  Bemoulli  ;  l'astronomie  et  la  physio- 
logie, à  Lalande  ;  la  chimie,  à  Moreau  (  I)  ;  la  musique,  à  Rousseau  ; 
la  critique ,  l'histoire  et  la  littérature  légère,  à  Voltaire  et  à  Mar- 
montai;  l'érudition,  à  Jacourt;  la  jurisprudence ,  à  Form^  et  à 
Toussaint;  la  métaphysique,  la  logique  et  la  morale,  à  Y  von. 

Uaii  la  partie  UKNrale  et  politique  de  cette  œuvre  fedt  pitié  (S). 

(1)  Pour  ce  qui  ooncerae  la  médecine  et  les  sciences  analogues ,  Spreagel  dé- 
clare que  «  plusieurs  des  collaborateurs  paraissent  moins  connaître  la  matière 
qu'un  candidat  allemand  qui  publie  sa  première  thèse.  » 

(2)  Il  est  parlé  au  mot  Immortalité  de  celle  qu'on  acquiert  dans  la  mémoire 
des  hommes;  mais  11  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  la  vie  future.  A  l'article  Épicure, 
on  Ut  qu'il  est  «  le  seul  entre  tous  les  philosophes  aocleos  qui  ait  su  concilier 
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Celle  d0g  bean-arti  est  pédaotasqaa.  Od  u*m  tIeBl  poor  l'hiitoire 
au  pyrrhooisme  de  Bayle,  taodif  quepour iee icienoes  0d  marehe, 
aa  eoDtraire,  à  la  aaite  de  NewUm,  ea  algnalaiit  elairemeot  le  poiot 
où  ToD  était  parvenu  alors. 

C'était  sans  doute  une  idée  magoifique  que  de  dresaer  IMoTen* 
taire  de  tout  ee  que  Ton  layait  Juaque'là,  pour  détermioer  où 
devaient  se  diriger  les  recherches  nouvelles  ;  e^était  un  but  très- 
louahie  que  de  populariser  la  sdenoe,  de  remettre  en  honneur  i'in- 
dustrie,  en  imposant  à  diaque  écrivain  l'obligation  de  revêtir  ses 
pensées  d'une  forme  intelligible^  et  d'eiciter  la  curiosité  publique.  Il 
y  avait  quelque  choss  d'attrayant  dans  ce  eoBoonrs  de  tant  d'hom- 
mes d'esprit,  médecins,  officiers,  abbés,  travaillant  sans  espérance 
de  gain  ni  même  de  gloire,  puisque  souvent  mémeleur  nom  était 
ignoré.  Mais,  an  résultat,  l'ouvrage  se  trouva  misérable.  Quelques 
fragments  d'une  originalité  remarquable  y  sont  perdus  au  milieu 
de  chétives  médiocrités  ;  il  n'est  pas  une  partie  qu'on  puisse  dire 
complète.  Comme  on  en  avait  fiait  om  muvre  de  parti ,  il  y  fiilint 
des  idées  audacieuses,  paradoxales;  tout  y  est  ej^agM  pour  lebe- 
sein  et  l'impression  du  moment  lus  progrès  de  l'esprit ,  les  ex- 
périences faites  et  à  faire,  le  certain  et  l'incertain ,  l'homoM  et  la 
société,  tout  y  est  passé  en  revue,  et  tout  y  est  touché  avec  la  pierre 
infernale,  pour  être  guéri  et  réformé;  et  Diderot  trouve  moyen  d'y 
loger  l'athéisme  là  même  ou  l'on  s'attendrait  moins  à  le  trouver. 
Dénuée  ainsi  de  conscience,  V  Eneyehpédiewb  trouva  tellement  im- 
parfe^te,  qu'après  un  intervalle  si  court,  non-seulement  on  ne  la  Ut 
plus,  mais  elle  ne  mérite  pas  même  d'être  consultée. 

C'est  donc  plutêt  un  fait  qu'un  livre  ;  et  il  ne  fuit  pas  l'apprécier 
littérairement  y  mais  politiquement  Les  prêtres  reconnurent  le 
danger  de  ce  démon,  dont  ie  nom  était  Légion  ;  le  gouvernement 
prit  ombrage  d'une  pareille  association  ;  mais  il  n'avait  pas  assex  de 
hardiesse  pour  s'y  opposer  ouvertement,  ni  asses  d'habileté  pour  en 
venir  à  bout  par  la  protection;  et  après  avoir,  timidement  soupçon- 
neux, prohibé  Jusqu'à  la  Vie  de  Charles  XII,  il  laissait  alors  im- 
primer ce  cours  d'athéisme,  ou  ne  s'y  opposait  que  selon  le  caprice 
de  madame  de  Pompadour,  souveraine  dispensatrice  des  grâces  et 
de  la  gloire. 


sa  morale  afec  ce  qu'il  pouvait  prendre  poer  le  vrai  bosheir  de  rhsmoie,  «t  ses 
préceptes  ares  les  appelas  et  les  besoins  de  la  BStofs.  » 
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(>peDdaiit  U  86  léptBditetM  lot  U  Uttératorey  de?iiil  r^^^ 
scLeiieM  :  les  aotoors,' tachant  que  les  elaaies  MLveê  sont/ebotées 
parla  pédanterie,  y  avalent tont  exposé  avec  Tenre»  avec  facilité, 
avec  évidence,  en  évitant  d'effrayer  paron  ton  sérieux.  Tont  y  était 
assaisonné  de  philanthropie,  nom  sabstitaé  àcdoide  charité,  et  qni 
dispensaltde  oelle^,  enee  qa*elle  s'appliquait  non  à  des  individus, 
mais  à  Tespèee  entière.  On  se  laissa  aller  à  la  manie  de  donner  de 
tout  des  explications  claires  ;  et  l'on  tira,  d'hypothèses  matérialistes 
purement  arbitraires,  des  conséquences  extravagantes,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  porter  des  fruits  funestes.  Des  opuscules ,  des  publica- 
tions périodiques  reprodnlsaleot  ees  pensées  sous  mille  formes,  ce 
qui  fUsait  que  la  génération  nouvelle  grandissait  sous  leur  in- 
fluenee,  d'autant  plus  que,  l'ordre  de  Jésus  étant  aboli ,  l'instruc- 
tion était  tombée  aux  mains  des  élèves  de  VEneyelopidèe. 

Ainsi,  à  travers  de  bibles  résistances,  se  répandirent  les  idées 
désorgaaisaMoas,  l'andaee  de  l'impiété,  l'indiscrétion  de  la  parole, 
l'esprit  de  i'hicrédulité.  On  sema  à  pleineB  mains  le  sublime  et  le 
bouffon,  l'erreur  et  la  vérité  ;  le  scepticisme  se  soutint  par  Tinto- 
léranoe,  et  la  négation  devint  foi.  Toltaire  était  aecnsé  de  timi- 
dité parée  qu'il  admettait  rexistenee  de  Dieu,  et  l'athéisme  deve- 
nait le  cri  général.  Qnieonque  ne  voulait  pas  s'exposer  au  reproche 
de  vieillerie,  ou  à  des  censures  sans  appel,  devait  faire  chorus. 
L'irréligion  prenait  la  plaee  dussntlment,  même  parmi  les  honnêtes 
gens.  Les  rois  ambitionaaient  les  louanges  des  encyclopédistes,  et 
cfaerdialent  à  ks  mériter  en  fkisant  la  guerre  au  christianisme  : 
Gustave  III  de  Suède  et  Stanislas  Poniatov^rski  s'abreuvèrent  à 
cette  source  empoisoBnée;  Catherine  II  et  Kaunitz  stipendiaient 
des  correspondants  chargés  de  les  informer  de  tout  ce  que  Voltaire 
et  les  stos  pouvaient  dire  ou  écrire.  Frédéric  II  observait  leurs 
querelles  derrière  une  haie  de  baionqettes,  écoutait  par  politique 
leurs  leçons,  ^se  dait  des  choses  saintes  ;  haï  des  autrss  princes,  il 
se  conciliait  la  faveur  des  masses^  et  pour  celé  U  accueillait  les  phi- 
losophes exilés  et  attiraitles  autres.  Il  donnait  à  d'Argens  et  à  Mau- 
pertuis  de  Iwanes  placés,  oonsultait  Belvétius  sur  la  réorgaalsa- 
tiondes  douanes  etdesflnances.Onlui  dut  le  triomphe  momentané 
de  l'abbé  de  Prades,  de  la  Beaumeiie,  de  l'abject  la  Bfettrie,  dont 
un  i^hée  a  dit  qu'il  avait  précftié  ladoctrhie  des  vices  avec  l'arro- 
gance d'un  insensé. 
Les  idées  d'après  lesquelles  la  société  s'était  dlri^jttsqQe4àefaan« 
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gèrent  donc  de  point  en  point.  La  souveraineté  dn  peuple^  nn  eon« 
trat  sodai  servant  de  base  anx  lois  de  l'association  civile ,  l'égalité 
des  hommesi  étaient  devenus  des  dogmes.  En  conséquence,  la 
noblesse  fût  taxée  d'injustice;  toute  religion,  de  superstition; 
l'attachement  aux  anciennes  idées,  de  préjugé;  on  admira  la  ré- 
publique; le  dévouement  chevaleresque  au  roi,  aux  dames,  à  la 
patrie  fut  bafoué.  De  protégées  qu'elles  étaient,  les  lettres  devin- 
rent protectrices  ;  on  cessa  de  se  modeler  sur  l'exemple  de  la  cour  ; 
débiter  trois  ou  quatre  phcases  à  effet,  douter  de  tout,  trandier 
sur  tout,  voilà  ce  qu'on  appelait  philosophie.  Il  se  manifesta  une 
opposition  ouverte  contre  Tordre  établi ,  contre  les  formes  habi- 
tuelles ,  contre  les  autorités  reconnues ,  contre  tout  le  système  po- 
litique et  religieux  ;  et  le  vulgaire  lettré  voulut  se  hfttet  d'appliquer 
les  principes  avant  de  se  mettre  d'accord. 

Mais  finit-il  les  accuser  de  perversité  et  de  conjuration  pour 
renverser  les  lois  politiques  et  religieuses?  Gela  ne  saurait  se 
concilier  avec  la  philanthropie  dont  chacun  faisait  étalage,  avec 
cette  sensiblerie  qui  se  mêlait  à  toute  la  littérature  de  ce  temps,  aux 
romans  comme  à  Thistoire ,  à  la  poésie  comme  à  la  jurisprudence. 
Nous  savons  bien  que  celui  qui  répand  de  la  fausse  monnaie  n'est 
pas  aussi  coupable  que  celui  qui  Ta  falsifiée  :  nous  croyons  qu'Hel- 
vétius,  en  proclamant  Famour  de  soi,  n*a  pas  vouhi  recommander  de 
préférer  son  propre  avantage  à  celui  de  tous  ;  nous  admettons  qu'il 
a  entendu  que  cet  amour  rendait  vertueux.  Cependant ,  si  l'on  en- 
lève ce  vernis  d'humanité  et  de  hardiesse  qui  éblouit,  on  apercevra 
chez  les  philosophes  lacraintede  rencontrer  la  vérité.  Le  mépris  de 
la  race  humaine  percechez  quelques-uns  ;  chez  d'autres  l'immoralité 
s'étale  Intrépidement.  Rousseau,  qui  disait  qu'une  fois  le  besoin  ve- 
nantàcesser  pour  les  enfents,  tous  les  liens  qui  les  attachaient  à  leurs 
parents  sont  rompus  (1),  jetait  ses  bâtards  dans  un  hospice.  Lin- 
guet ,  dans  la  Théorie  desiais,  voudraitintroduire  de  nouveau  l'es- 
clavage domestique.  Haupertuis  proposait  de  livrer  les  condamnés 
aux  chirurgiens,  afin  qu'ils  surprissent  dans  le  cerveau  encore  vi- 
vant le  mécanisme  de  la  pensée.  Il  y  a  un  roman  où  tous  les  liens 
naturels  sont  foulés  aux  pieds,  au  point  d'approuver  l'anthropopha- 
gie. Plusieurs  nient  le  mien  et  le  tien  ;  un  autre  dit  que  personne, 
s'il  n'était  retenu  par  la  honte,  n'hésiterait  entre  la  mort  d'un  fils  et 

W  CorUrai social, II, c  2. 
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la  perte  de  sa  fortane  (l).  I<e  médecin  la  Mettrie  prodama  que  le 
VQlgaire  seul  distinguait  le  corps  de  rame  ;  mais  qie  le  philosophe 
devait  s'en  rire ,  cultiver  la  vérité  comme  sage ,  répandre  l'erreur 
comme  citoyen,  étudier  l'homme  pour  le  tromper.  Cet  homme,  dont 
le  mérite  consista  à  être  plus  effronté  que  les  autres  et  à  ne  pas 
adoucir  les  conséquences,  ne  serait  pas  même  nommé,  s'il  ne  feillait 
recourir  à  lui  pour  le  voir  révéler  les  conséquences  que  les  maîtres 
avalent  pris  soin  de  dissimuler.  VArt  de  jouir,  les  Discours  sur  te 
bonheur,  V Homme  machine,  le  Traité  de  t'dme^  ne  se  recomman- 
dent  que  par  le  scandale  donné  en  détruisant  toute  conscience,  et 
en  poussant  au  vice,  au  crime  même,  toutes  les  fols  qu'on  y  a 
intérêt  Selon  lui,  l'homme  est  une  horloge  mue  par  les  passions; 
ses  vertus  et  ses  vices  sont  le  résultat  de  son  organisation.  L'hom- 
me est  une  plante  qui  se  meut  ;  le  climat  et  la  digestion  font  de  lui 
un  héros  ou  un  homme  de  rien;  les  bêtes  se  perfectionneront  et  de  • 
viendront  des  hommes,  dès  qu'un  génie  viendra  leur  donner  la 
parole.  Tandis  que  la  philosophie  s'occupe  de  la  vérité,  la  morale  et 
la  religion  ne  font  qu'ourdir  des  mensonges  utiles  à  la  société,  et 
la  civilisation  n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  à  l'usage  du  peuple. 
Le  philosophe  doit  donc  s'isoler  tout  à  fait  du  vulgaire ,  raisonner 
par  lui-même,  mais  ne  pas  bouleverser  l'ordre  social.  La  Mettrie 
mourut  à  Berlin  d'indigrâtion,  et  le  roi  Frédéric  n'eut  pas  honte  de 
prononcer  son  éloge. 

Étrange  moyen  de  relever  l'homme,  que  de  le  fouler  aux  pieds 
et  de  nier  hardiment  la  liberté  humaine!  «  Si  nous  étiims  mieux 
instruits,  dit  Diderot  (3),  nous  verrions  que  ce  qui  est  est  comme 
il  doit  être,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'indépendant  dans  les  extravagan- 
ces ou  dans  la  vertu  des  hommes.  >  Voltaire  ijoute  :  «  Un  destin 
inévitable  est  la  loi  de  toute  la  nature.  Ce  serait  une  étrange  con- 
tradictiouy  quand  les  astres,  les  éléments,  les  viégétaux  ,  lei  ani- 
maux, obéissent  irrésistiblement  aux  lois  d'un  grand  Être,  que 
l'homme  seul  pût  se  conduire  par  lui-même  (8).  En  conséquence, 
Heivétius  concluait  directement  qu'il  y  a  «  des  hommes  si  déplora- 
blement  nés,  qu'ils  ne  sauraient  être  heureux  que  moyennant  des 

(1)  «  Dites-mol  sMI  y  a  an  père  qui,  sans  la  hoote  qal  le  retient,  n'aimftt 
mieux  perdre  son  enfant  qne  sa  fortune  et  l'aisance  de  la  fie.  u  Diderot. 

(2)  Enqfclopédie,  art  Évidimce,  Éthiopien. 

(3)  Principe  d'action. 
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actkms  qui  les  eoBdoIflent  à  Pédiafeoâ  (i).  Toltatre  et  raoteor  dû 

Système  de  la  nature  proclament  que  la  flo  jnatifle  les  moyens, 

et  qne  le  mensonge  est  permis  s'il  est  ntile  (s).  Bien  pins  :  les  deux 

cbefe  de  parti  ne  se  déshonorèrent-ils  pas  par  des  compositions 

infâmes? 

Mais  ce  qni  serre  le  cœur,  c'est  qoe  ces  philosophes  renversaient 
le  monde  sans  être  oonvaincns.  La  Mettrie  disait  :  «  Je  ne  mora- 
lise pas  de  vive  ^hAx  comme  par  écrit}  chez  moi  je  dis  ce  qni  me 
plaît;  avec  les  antres,  ce  que  je  crois  salntaire  et  utile.  Ici  je  pré* 
1ère  la  vérité  comme  philosophe,  à  Ferrenr  comme  citoyen.  »  Di- 
derot se  plaisait  à  voir  un  moine,  oa  la  procession  du  saint  sacre- 
ment; il  aimait  ses  enfants  d'nne  affection  tmdre  et  naïve;  il  les 
élevait  religiensement,  admirait  les  béantes  de  la  nature,  et  répé- 
tait souvent  ces  paroles  de  son  vieux  père  :  «  Mon  fils,  c'est  un  bon 
oreiller  que  la  raison  ;  mais  la  tète  repose  encore  mieux  sur  celui 
de  la  religion  et  des  lois.  »  Il  parlait  avec  enthousiasme  de  Dieu;  et 
lorsqu'on  s'en  étonnait,  il  répondait  :  «  Je  vous  parie  selon  mon  ins* 
piration  présente.  Je  puis  bien  étrt  athée  à  la  ville,  mais  non  à  la 
campagne;  et,  comme  celui  dont  parle  Montesquieu,  je  suis  athée 
on  dâste  par  semestre.  »  Voltaire  répétait  aussi  :  «  La  bonne  ou  la 
mauvaise  santé  fait  notre  philosophie.  »  «  Oh!  le  bon  temps  que 
ce  siècle  de  fer  !  »  s'écriait-il  ;  et  quand  d'iJembert  lui  prophéti- 
sait le  triomphe  de  leurs  doctrines  :  «  Oh  I  alors,  lui  répondit-il,  ce 
sera  un  beau  tapage.  » 

Ainsi  l'on  détruisait  pour  des  opinions  vacillantes  ou  railleuses 
les  certitudes  les  plus  consolantes;  on  enlevait  aux  souffrances 
humaines  l'espérance  d'une  autre  vie,  pour  ne  laisser  que  le  mar- 
tyre dans  celle-ci,  tout  en  se  proposant  le  plaisir  pour  unique  but. 

Mais  on  dirait  que  dans  cette  guerre  faite,  de  l'aveu  de  Borke 
devant  l'assemblée  constituant^  «  à  tout  ce  qui  avait  en  bien  ou 

(i)VJS8prit,àisc.lfC.k. 

(2)  Système  de  la  nature  :  «  Si  l'homme,  d'après  sa  nature,  est  forcé  d'ai- 
mer son  bien-être,  il  est  forcé  d'en  aimer  les  moyens  ;  il  serait  inutile  et  peut- 
être  injuste  de  demander  à  Tbomme  d'être  vertueux ,  s'il  ne  Tétait  pas  sans  se 
rendre  malheureux.  Dès  que  le  vice  rend  heureux,  il  doit  aimer  le  vice.  » 

Voltaire,  Correspondance  générale.  «  Le  mensonge  n*est  un  vice  que 
quand  il  fait  du  mal;  c'est  une  très-grande  vertu  quand  il  fait  du  bien.  Soyons 
donc  plus  vertueux  que  jamais.  Il  &ut  mentir  comme  un  diable,  non  pas  timi- 
dement, mais  hardiment  et  toujours...  Les  grands  politiques  doivent  toujours 
tromper  le  public.  » 
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en  mal  qoelçM  autorité  sur  les  bomaes,  •  ils  ne  eomprsoaieiit 
pas  qoels  maux  en  résoiteraient.  Anean  des  philosophes  ne  Toalat, 
en  effet,  la  réYolntion  telle  qu'elle  s'aeeomplit  ensoite  ;  ancnn  n'en 
prévit  les  phases  inévitables ,  aucun  nHndiqna  de  qnel  côté  vien- 
drait le  saint.  Persuadés  de  leur  propre  force,  comme  d'autres 
pourraient  Tétre  de  leur  probité ,  ils  croyaient  que  le  monde  serait 
mieux  réglé  par  la  logique  de  Condillac  ;  que  la  morale  pourrait 
s'enseigner  comme  l'arithmétique  ;  que  les  faciles  vertus  des  cos* 
mopoUtes  auraient  la  préférence  sur  les  vertus  dif&ciles  du  citoyen 
et  du  chrétien  ;  que  les  améliorations  arriveraient  par  la  persuasion 
de  rintelllgence,  et  s'accompliraient  par  la  bonté  du  cœur  (i). 

La  trilrane  anglaise  retentissait  aussi  de  hardiesses  politiques. 
Mais  d'abord  la  langue  de  ce  pays  n'était  pas  aussi  répandue;  puis 
il  s'agissait  d'améliorations  positives  à  introduire  dans  quelques 
lois  intérieures;  tandis  que  dans  les  discussions  abstraites  et 
spéculatives  des  écrivains  français  il  était  question  d'une  grande  et 
générale  réforme,  qoi  devait  se  faire  sans  s'arrêter  aux  obstacles 
de  la  réalité  et  de  la  nécessité.  Cet  absolutisme,  ainsi  que  la  sym- 
pathie pour  la  littérature  et  pour  les  usages  français,  firent  que  de 
pareilles  idées  se  répandirent  ou  loin. 

L'Angleterre,  qui  avait  donné  l'impulsion,  la  recevait  à  son 
tour';  et  des  esprits  très-distingués,  les  historiens  surtout,  furent 
égarés  par  ces  préoccupations*  En  Russie,  la  même  influence  se  fit 
sentir,  non  sur  les  peuples,  mais  sur  les  gouvernants.  En  Italie,  les 
entraves  apportées  à  la  pensée  empêchaient  le  mal  de  s'étendre; 
mais  ce  fût  en  même  temps  un  obstacle  à  ce  qu'il  s'élevât  des 

(1)  Robes(»eiTe  disait  des  encyclopédistes ,  à  Tépoque  où  la  gaillotîne  neis- 
sonnait  chaque  jour  cent  cinquante  yictimes ,  et  où  il  fallait  creuser  un  canal 
pour  Fécoulement  du  sang  destiné  à  produire  Tégalité  philantbropiquement  prÀ- 
chée  :  «  Cette  secte  resta  toujours,  en  fait  de  politique,  aa-dessous  des  droits  du 
peuple  ;  en  fait  de  morale ,  elle  alla  bien  plus  loin  que  la  destruction  des  préju- 
gés religieux.  Ses  coryphées  déclamaient  parfois  contre  le  despotisme,  et  îIa 
étaient  passionnés  (tour  les  despotes.  Ils  faisaient  tour  à  tour  des  liTres  contre  la 
cour,  et  des  dédicaces  aux  rois,  des  discours  pour  les  courtisans,  des  madri- 
gaux pour  les  courtisanes;  altiersdans  leurs  discours,  ils  rampaient  dans  les 
antichambres.  Cette  secte  proclama  avec  un  grand  zëe  Topinion  du  matéria- 
lisme, qui  préralat  parmi  les  grands  et  les  beaux  esprits;  on  lui  doit  en  partie 
cette  espèce  de  philosophie  pratique  qui,  réduisant  Tégoïsme  en  système,  re- 
garde la  société  comme  une  guerre  d*astuce,  la  réussite  comme  la  r^le  du  juste 
et  de  Tinjuste,  la  probité  comme  une  afTaire  de  goût  ou  de  politesse,  le  monde 
comme  te  patrimoine  de  fripons  rosés.  »  (  18  floréal  an  II). 
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voix  puisflantes  pour  s'y  o^^oser  :  auBsi^  à  TexeepUon  de  Gerdil, 
car  c'est  à  peine  si  Fod  peut  citer  Spedalieri,  qui  lui-même  aurait 
tant  besoin  d'être  réfuté)  ne  vit-on  point  entrer  en  lice  des  cham- 
pions de  la  vérité  dans  le  pays  où  elle  a  s<m  siège  sacré;  la 
grave  Germanie  n'y  aperçut  que  le  complément  de  la  réforme  reli- 
gieuse :  en  conséquence,  les  journaux  se  mirent  à  disséquer  cette 
doctrine  et  à  la  propager,  de  telle  sorte  qu'elle  parvint  à  pénétrer 
dans  les  masses. 

Quelques-uns  crurent  lui  faire  la  guerre  en  soutenant  la  religion 
à  l'aide  du  seul  raisonnement.  Ainsi  le  Genevois  Bonnet,  dans  la 
Palingénésie  philosophique^  part  du  naturalisme  et  de  la  statue 
pour  rechercher,  par  l'induction,  le  monde  transcendental  ;  et  il  tire 
avec  bonne  foi  les  conséquences  morales.  Il  montre  que  les  maux 
et  les  désordres  de  cette  vie  portent  à  croire  à  une  autre;  mais  il 
pense  que  tous  les  êtres  souffrants,  même  parmi  les  l>êtes,  doivent 
s'élever  dans  l'échelle  de  l'intelligence.  Se  rapprochant  des  idées 
de  Leibnitz,  il  voit  partout  un  enchaînement  de  sagesse  infinie, 
et  se  livre  à  de  fréquents  élans  d'admiration;  Il  va  rêvant  une  ré- 
surrection qui  ferait  passer  les  âmes  des  hommes  et  celles  des 
bêtes  d'un  corps  dans  un  autre,  en  se  perfectionnant  toujours.  C'est 
ainsi  qu'il  s'efforçait  de  concilier  la  raison  philosophique  avec  les 
croyances. 

Le  Suédois  Linné  parie  de  la  Divinité  avec  un  respect  qui  alors 
était  du  courage;  et  dans  ses  travaux  il  saisit  toutes  les  occasions 
de  mettre  en  relief  les  œuvres  admirables  de  Dieu.  Le  médecin 
suisse  Haller  s'inspire  aussi  aux  sentiments  de  la  Divinité.  Rei- 
mar  prouve,  dans  les  Vérités  fondamentales  de  la  religion  na- 
turelle mises  à  la  portée  du  peuple,  que  Dieu  existe,  attendu  qu'il 
faut  nécessairement  admettre  que  l'homme  et  les  animaux  furent 
créés  par  une  intelligence  supérieure,  et  parce  que  la  nature  ina- 
nimée tend  constamment  à  un  but  général.  Le  juif  allemand 
Mendelssohn  prouve  l'immortalité  dans  le  JPA^(2on,et  l'existence  de 
Dieu  dans  ses  Heures  matinales. 

En  outre,  le  besoin  de  croire  à  la  morale,  à  la  vertu ,  à  ce  que 
les  matérialistes  appelaient  des  illusions,  se  faisait  fortement  sen- 
tir, même  à  plusieurs  de  ceux  qui  s'abandonnaient  aux  idées  nou- 
j.j.Rotusen.  velles;  c'est  ce  qui  fit  que  la  réaction  de  Jean- Jacques  Rousseau 
produisit  tant  d'effet.  Il  révéla  lui-même  dans  ses  Confessions 
ses  vices  et  jusqu'à  ses  faiblesses;  se  prenant  ainsi  lui-même  pour 
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type  moral  de  rhnmanité,  Il  vise  à  la  Jastlficationsystématiciiie  des 
plus  tristes  égarements.  Car^  bien  qa*il  se  peigne  comme  envieax , 
égoïste,  orguellleax,  nous  sommes  portés  à  croire  bon  celui  qat 
déclame  centre  les  méchants  ;  nous  nous  intéressons  même  aux 
fautes  racontées  avec  un  air  de  candeur,  et  avec  la  persuasion  que 
personne  na  mieux  valu  (1). 

Deux  ans  seulement  après  la  publication  de  VEsprit  des  lois , 
Rousseau  commença  à  écrire  conformément  au  goût  du  temps,  que 
Diderot  lui  avait  enseigné  ;  et  il  soutint  pour  cela  un  paradoxe ,  à  sa- 
voir, que  le  progrès  de  la  nature  intellectuelle  corrompt  les  mœurs. 
Cest  Tœuvre  d'une  âme  indignée  de  Foutre-cuidance  des  gens  de 
lettres,  du  despotisme  des  académies,  du  dédain  qu'on  a  montré 
à  Fauteur  non-seulement  lorsqu'il  était  copiste  ou  apprenti  horlo- 
ger,mais  encore  lorsqu'il  était  venu  à  Paris  avec  deux  découvertes, 
Tune  pour  voler  dans  Tair,  l'autre  pour  copier  la  musique  avec  plus 
de  facilité.  Il  y  flagelle  Justement  les  écrits  immoraux  et  obscènes, 
non  moins  que  les  ouvrages  impies  ;  mais,  en  maudissant  les  let- 
tres, il  maudit  le  siècle^  comme  si  les  torts  du  siècle  provenaient  de 
la  culture  de  l'esprit.  L'Académie  de  Dijon,  dont  le  programme  avait 
inspiré  sa  première  production,  détermina  la  secondeen  demandant 
quelle  était  l'origine  de  l'iné^lité  parmi  les  hommes.  Alors  Rous- 
seau, en  haine  de  la  monarchie  énervée  de  Louis  XV,  fit  la  guerre 
à  toutes  les  institutions  sociales;  il  cria  au  siècle  enivré  de  sa  propre 
perfection  :  «  Un  sauvage,  un  Caraïbe  qui  écrase  la  tête  d^  ses  en- 
fants pour  les  rendre  imbéciles,  est  plus  sage  et  plus  heureux  que 
vous.  »  11  ne  veut  pas  seulement  divorcer  avec  la  société,  mais  en- 
core avec  rintelligence,qoi  peut  seule  mettre  une  différence  entre 
l'homme  et  la  brute.  C'est  le  délire  orgueilleux  d'une  sensibilité 
irritée  :  il  prend  pour  la  civilisation  de  Thumanité  la  corruption  de 
la  France  ;  il  s'indigne  contre  les  richesses  qu'il  ne  possède  pas,  et, 
n'oubliant  plus  une  injure  une  fois  qu'il  Ta  reçue,  il  marche  pas  à 
pas  à  la  recherche  de  l'origine.  Jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  former  un 
système  avec  tout  l'appareil  de  la  logique  et  de  l'éloquence.  A  ce 


(1)  (Test  ce  quMI  déclare  avec  emphase  dès  son  début  :  «  Qoe  la  trompette 
âa  jogeroent  dernier  sonne  qaand  elle  Toudra...  Être  étemel ,  rassemble  ao- 
toiir  de  moi  l'innombrable  foule  de  mes  semblables;  qu'ils  écoutent  mes  con- 
fessions ,  qu'ils  gémissent  de  mes  indignités ,  qu'ils  rougissent  de  mes  misères... 
et  puis  qu'un  seul  te  dise,  s'il  l'ose  :  Je /us  meilleur  que  cet  homme-là!  » 
T.  XVU.  "  Il 
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sujet,  Voltaire  lai  adressait  des  félicitations  ironiques  :  En  vous 
Usant ,  disait-il,  il  prend  envie  de  marcher  à  quatre  pattes. 

Croyant  néanmoins  qu'il  ne  suffisait  pas  de  démolir,  mais  qu*il 
fallaK  encore  réédifier,  il  répudia  le  sensualisme  matériel ,  et  s'efforça 
de  substituer  aux  dogmes  raisonneurs  le  sentiment  religieux.  Au 
lieu  de  répicurisme égoïste  de  son  temps,  il  voulut  corriger  la  morale 
et  changer  Tordre  politique,  simplifier  la  vie  domestique,  raffiner 
l'éducation  ;  il  revêtit  la  philosophie  de  ce  qu'on  lui  enlevait,  c'est-à- 
dire  d'éloquence  et  de  sentiment,  ce  qui  lui  gagna  les  femmes  et  ceux 
qui  aimaient  la  vertu  et  abhorraient  Pathéisme.  Dans  un  temps 
où  l'on  se  plaisait  à  effeuiller  les  illusions,  où  s'abandonner  à  son 
cœur  passait  pour  une  faiblesse,  où  les  romans  n'étaient  remplis 
que  des  égarements  des  sens,  la  Nouvelle  Héloîse  dut  produire 
un  effet  immense.  Il  s'y  rapprocha  de  la  nature ,  substitua  l'étude 
du  cœur  aux  coups  de  théâtre  en  vogue,  et  préluda  aux  romans 
intimes  de  notre  siècle.  A  la  vérité ,  l'exemple  n'était  pas  heureuse- 
ment choisi  :  Saint-Preux  est  un  pédant;  Julie  dit  ce  que  les  autres 
ont  éprouvé  sans  le  dire;  elle  analyse  ses  sentiments,  calcule 
chaque  pas  de  la  passion,  reconnaît  les  impressions  qu'elle  excite  et 
celles  qu'elle  ressent  :  véritable  spiritualisme  du  libertinage,  auquel 
on  ne  saurait  se  livrer  sans  enlever  à  la  femme  le  charme  enchan- 
teur de  îa  pudeur,  l'ignorance  d'elle-même,  son  abandon  involon- 
taire ,  en  un  mot  ce  qui  fait  sa  grâce. 

Au  milieu  de  vérités  qu'il  gâte  par  son  impatience ,  Rousseau 
représente  le  mouvement  du  peuple  vers  l'avenir.  Peut-être  vit-il 
seul  qu'une  grande  catastrophe  était  imminente ,  et  qu'il  n'était 
possible  d'en  prévenir  les  effets  qu'en  revenant  à  l'ancien  culte,  en 
sauvant  la  morale  du  naufrage  où  périssait  le  dogme. 

Tel  est  le  but  de  son  Emile,  telle  est  la  pensée  du  Contrat  social. 
Tandis  que  Montesquieu  s'appuie  sur  l'histoire,  et  prétend  déduire, 
avec  une  extrême  rigueur,  ce  qui  sera  de  ce  qui  fut,  Rousseau  en 
répudie  le  témoignage  (l).  Il  exclut  toutes  les  conditions  positives  de 
rhomme,  et  n'examine  que  sa  nature  antérieure  au  développement 
de  la  raison.  Hostile  à  la  société,  il  veut  que  Thomme  s'achemine 
au  bien  indépendamment  des  lois  qu'elle  a  faites.  N'osant  nier  la 
perfectibilité  de  l'homme,  il  la  considère  comme  un  défaut,  comme 

(1)  «  Commençons  par  rejelcr  tous  les  faits,  ils  ne  touclienl  pas  à  noire  ques- 
tion. »  Discours  sur  Vorigine  de  VinégalUé  parmi  les  hommes. 
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la  caoM  de  la  dégradation  de  Tespèee.  La  nature  a  Mt  tout  bon,  et 
la  société  a  rendo  tout  manvals  :  Il  fendrait  donc  retoamer  dans 
les  forêts  natives^  et  à  ce  temps  où  ancnn  génie  malfaisant  n'avait 
encore  en  l'idée  de  planter  nne  borne,  ni  inventé  ces  noms  mandits 
deif^etdemi>n. 

La  société  existe  par  nne  adhésion  volontaire  de  chacune  des 
parties  ;  elle  est  dès  lors  sujette  à  toutes  les  clauses  résolutoires 
qui  dépendent  du  caprice  de  chaque  contractant 

Nous  avons  déjà  vu  proclamer  en  Angleterre  cette  doctrine 
d'un  pacte  social  en  vertu  duquel  les  hommes,  renonçant  à  leur 
indépendance  naturelle,  se  seraient  réunis  en  société,  en  abdiquant 
une  partie  de  leur  liberté  (1).  Comment  serait-il  possible  d'appeler 
indépendance  un  état  où  l*homme,  réduit  à  la  pure  sensation ,  était 
l'esclave  des  phénomènes  fortuits,  suivait  pour  unique  loi  ses  be- 
soins, que  son  Infériorité  relative  à  d'autres  animaux  ne  lui  permet 
de  satisfaire  que  par  hasard,  et  se  trouvait  asservi  d'esprit  et  de 
corps  à  l'inculte  nature?  Dans  quel  temps  ce  pacte  fht-il  conclu? 
Où  en  trouve-t-on  le  texte  original?  C!omment  des  ^/r«isftfpt(2e«  et 
bornés  purent-ils  comprendre  qu'il  serait  bon  de  devenir  des  êtres 
intelligents,  des  hommes,  et  par  suite  s'entendre  tous  ensemble 
pour  souscrire  à  un  contrat,  sans  être  précédemment  réunis  en  so- 
ciété? Comment  aliéner  des  droits  nécessaires  à  la  conservation  et 
au  perfectionnement?  Comment  les  aliéner  pour  toujours,  de  telle 
sorte  que  les  hommes  à  venir  fussent  liés  par  des  obligations  ac- 
ceptées antérieurement  sans  leur  mandat?  Cétaient  des  objections 
auxquelles  ces  écrivains  ne  songeaient  pas  (2).  L'homme  a  des  de- 
voirs ,  disaient-ils  :  pourrait-il  être  tenu  de  les  observer  autrement 
que  par  un  pacte?  Et  ils  n'allaient  pas  jusqu'à  se  demander  pour- 
quoi l*homme  serait  lié  par  un  pareil  pacte;  ou,  s'ils  étaient  pous- 

(1)  On  troare  les  mêmes  éloges  de  Tétat  saorage  chex  tous  ceai  qni  furent 
ou  Tonlorent  paraître  méoootentt  de  la  société.  Entre  mille,  il  snffirt  de  dt«r 
Montaigne ,  EssaU ,  c.  80 ,  qui ,  dans  la  auppoaltioo  i/bVkewnvm condition  des 
sauTages  dans  la  France  antarctique,  flai^Ie  la  république  de  Platon  el  les 
sociétés  civiles.  Shakspeare  Ta  imité  dans  la  Tempête, 

(2)  «  L'ordre  social  est  un  droil  sacré  qui  sert  de  base  à  tous  les  autres  :  ce- 
pendant ce  droit  ne  vient  point  de  la  nature;  il  est  donc  fondé  sur  les  conven- 
tions. «  Rousseau.  Mais  comment  ce  qui  ne  Tient  pas  de  la  nature  peut-il  être 
on  droit?  Puis ,  ou  Tordre  social  est  nécessaire  au  bien  de  l'homme,  et  le  fait 
ne  sera  que  la  réalisation  d'un  ordre  naturel;  ou  il  n'est  pas  nécessaire,  et  il 
ne  pourra  Jamais  servir  de  base  aux  autres  droits. 
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aéfl  trop  vivement,  ils  répondaient  que  ce  n'était  en  définitive  qu'âne 
hypothèse,  sans  s'inquiéter  si  les  conséquences  dehieuraient  viciées 
par  la  fausseté  de  la  supposition. 

Rousseau  examine  donc  quelles  furent  les  bases  de  ce  contrat, 
et  les  précautions  qu'il  fallait  prendre  pour  le  faire  observer  ;  ce  qui 
amène  la  théorie  de  la  souveraineté  populaire.  Il  n'y  a  de  souverai- 
neté que  celle  de  tous ,  et  cette  souveraineté  ne  peut  être  ni  aliénée, 
ni  divisée ,  ni  représentée  :  de  même  qu'elle  a  toute  la  puissance , 
eilea  toute  la  Justice;  elle  ne  peut  se  tromper;  et  se  trompât-elle  même, 
elle  doit  être  obéie;  ses  jugements  sont  absolus,  et  prononcés  sous 
forme  législative.  C'est  ainsi  qu'il  établit  le  despotisme  de  TÉtat  (  i  ). 

Il  ne  fit  que  répéter  avec  plus  d'éloquence  ce  que  tous  disaient  (2), 
et  ceux  qui  le  regarderaient  comme  un  déclamateur  élégiaque  et 
un  sophiste  hargneux  ne  pourraient  qu'admirer  tout  ce  qu'il  a  de 
poésie  ;  mais  le  siècle  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  bon  sens  en 
voyant  en  lui  un  philosophe,  en  croyant  qu'il  raisonnait,  et  en  le 
regardant  comme  le  représentant  d'une  école.  Il  se  trouva  donc  le 
publiciste  du  peuple,  comme  Mably  en  est  l'archiviste;  et  c'est  dans 
le  peuplequ'il  place  labase  du  droit  et  de  la  raison.  Rousseau  respecte 
toutefois  les  progrès,  tandis  que  Mably  les  attaque  ;  il  exagère  les 
théorèmes,  et  conseil  le  aux  États  de  renoncer  à  leur  florissante  civi- 
lisation, pour  se  réduire  à  la  condition  de  Sparte.  Mais  demandez 
à  l'un  et  à  l'autre  s'il  faut  en  essayer,  ils  vous  répondront  que  la. 
société  est  trop  pervertie  pour  espérer  sa  guérison.  On  fessaya  pour- 
tant; et  le  Contrai  social  fut  le  code  de  la  révolution  française, 
comme  la  Bible  avait  été  celui  de  la  révolution  d'Angleterre. 

L'éducation  était  considérée  comme  ne  faisant  qu'une  seule  et 
mêmechoseavec  l'enseignement;  elle  était  réglée  au  hasard,  ou  d'a- 
près des  pratiques  irrationnellement  transmises.  Rousseau  en  traça 
dans  son  Emile  un  cours  attrayant,  parce  qu'il  lui  donna  une  forme 
romanesque,  en  y  prenant  l'enfant  à  sa  naissance ,  pour  indiquer 
tes  soins  à  donner  tant  à  son  corps  qu'à  son  coeur  et  à  son  intelli- 
gence. Ce  fut  un  livre  utile  en  ce  qu'il  fit  abandonner  des  habitudes 

(1)  «  Je  ne  connais  aucnn  système  de  servitude  qui  ait  consacré  des  erreurs 
pins  funestes  que  réternelle  métaphysique  du  Contrat  social,  »  Benjamin 
CoTssTANT,  Cours  de  politique  constitutionnelle,  tome  I ,  p.  329. 

(2)  Ces  paradoxes  étaient  tellement  en  vogue,  que  Montesquieu  lui-même  dit  : 
«  Sitôt  que  les  hommes  sont  en  société,  l'égalité  qui  était  entre  eux  cesse,  et 
l'état  de  guerre  commence.  »  Esprit  des  lois,  XI,  6. 
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détestables ,  qu*ii  délivra  les  enfouis  de  la  torture  des  langes  comme 
de  celle  des  corsets  baleinés^  et  qu'il  leur  rendit  le  lait  maternel  (1). 
En  même  temps  la  Confession  du  vicaire  savoyard  relevait  vers 
le  ciel  les  yeux  arrêtés  dans  la  fange,  et  rendait  au  sentiment  ses 
droits  dans  la  démonstration  des  suprêmes  vérités. 

Mais  aussi  que  d'idées  fausses  !  Il  dirige  continuellement  Tédu- 
cation  à  Taide  de  circonstances  préparées  artificiellement^  et  de 
petits  coups  de  théâtre  ;  il  entoure  son  élève  d'un  monde  arrangé 
exprès  pour  lui  :  prétendant  que  chaque  enfant  reconstruise  par 
lui-même  la  civilisation,  et  invente  ce  qu'il  peut  apprendre,  il  ré- 
duit l'homme  à  la  condition  des  brutes ,  qui  ne  transmettent  pas  à 
leurs  petits  ce  qu'elles  ont  appris.  Rousseau  ne  s'aperçut  pas 
qu'une  génération  ne  peut  se  connaître  elle-même,  si  elle  ne  con- 
naît celles  qui  l'ont  précédée;  que  si  tout  homme  doit  s'occuper  À 
en  élever  un  autre  Jl  ne  reste  plus  ni  temps  ni  possibilité  pour  le 
progrès.  D'un  autre  côté,  il  ne  donne  d'autre  fondement  à  la  mo- 
rale que  l'intérêt  personnel.  Tandis  qu'Aristote  et  Platon  avaient  eu 
•eu  vue  la  société,  Rousseau  ne  considère  que  l'individu.  11  aguerrit 
son  élève  contre  la  société  comme  contre  un  ennemi  ;  et  lorsqu'il 
sera  placé  au  milieu  des  hommes,  il  devra  être  hostile  à  toutes  les 
règles  communes,  c'est-à-dire,  très-malheureux.  Que  devient  son 
Emile  lui-même?  Un  homme  prêt  à  accepter  tout  ce  qui  lui  arrive , 
l'esclavage  à  Alger  ou  l'adultère  au  logis,  sans  éprouver  le  besoin 
impérieux  d'améliorer  ni  les  autres  ni  lui-même. 

Ce  livre ,  dont  l'impression  fut  obtenue  par  adresse ,  encourut 
aussitôt  une  condamnation  tant  de  l'archevêque  de  Paris  que  du 
parlement,  et  il  eut  le  même  sort  à  Genève.  L'auteur  adressa  à 
l'archevêque,  en  réponse  à  son  mandement,  une  lettre  virulente, 
où  il  soutient  la  liberté  de  conscience,  non  plus  en  incrédule  et  sur 
un  ton  railleur ,  mais  par  des  raisons  sérieuses ,  entre  autres  que  la 
société  se  trouvait  en  contradiction  avec  ses  propres  institutions , 
tout  à  la  fois  tyrannique  et  énervée. 

(I)  ScéTola  de  Sainte-MarUie,  poète  latin  da  seizième  siècle,  exhortait  déjà  les 
mères  à  allaiter  ellet-inéines  leurs  enfants  : 

J>ul^a  guis  primi  captabii  gaudia  risus , 

£t  primas  voces  et  blœsœ  murmwa  lingiUB  ? 

Tunc/ruenda  alii  potes  isia  relinquere  démens  ? 

Tanlïque  esse  putas  leretis  servare  papillœ 

Inteçrum  decus ,  etjuvenilem  in  pectore  fiorem  P  -  • 
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BoQsseaa a  très-peu  de  théories;  mais  il  les  répète  sous  cent 
formes  diverses ,  et  leur  domie  ainsi  de  la  force  :  esprit  faux  avec  des 
connaissances  incomplètes,  il  a  moins  de  science  que  les  encyclopé- 
distes 9  et  sa  profondeur  n*est  que  dans  les  mots.  Son  style,  attrayant 
pour  certaines  personnes,  à  cause  de  son  ton  impérieux  et  de  ses 
axiomes  tranchants,  tourne  à  l'emphase  et  à  la  recherche.  Vrai 
parfois,  il  n'est  Jamais  simple,  et  laisse  apercevoir  que  l'expression 
ne  naît  pas  en  même  temps  que  la  pensée. 

Les  philosophes,  qui,  lors  de  ses  premiers  paradoxes,  ravalent 
salué  comme  un  des  leurs,  se  trouvèrent  bientôt  blessés  et  de  ce  qu'il 
croyait  et  de  ce  qu'il  niait ,  humiliés  par  le  génie  de  cet  apostat  de 
leur  philosophie,  irrités  de  cette  indépendance  où  il  se  plaçait  de 
leur  coterie,  et  qui  faisait  sa  force.  Tandis  qu'ils  s'élevaient  en  flat- 
tant l'opinion,  Rousseau  veut  se  faire  un  nom  en  la  contrariant; 
il  maudit  la  science  et  la  société.  En  dépit  des  rois  de  l'opinion ,  il 
proclame  l'égalité,  en  haine  de  la  noblesse  ;  il  soutient  l'existence 
de  Dieu,  parce  qu'elle  est  niée  dans  les  soupers  de  d'Holbach;  il  se 
fait  sauvage,  parce  que  Helvétius  est  efféminéet  voluptueux  ;  il  at- 
tribue tout  à  l'éducation,  parce  que  la  mode  proclame  l'influence 
toute^uissante  du  climat  ;  enfin,  parce  qu'on  affiche  le  libertinage, 
il  veut  épurer  la  morale  par  les  sentiments  de  la  famille,  et  par  l'as- 
pect des  mœurs  républicaines  dans  leur  simplicité»  Misanthrope  au 
sein  de  la  politesse  et  de  Télégance  française,  démocrate  au  milieu 
des  admirateurs  de  Louis  XIV,  il  est  persuadé  de  la  perfectibilité 
de  l'homme ,  alors  que  tous  ne  font  que  douter  et  se  moquer. 

Sesécrits,  comme  sa  vie,  sont  donc  une  contradiction  perpétuelle. 
Il  redoute  la  dépendance  de  la  part  des  esprits  supérieurs  comme 
de  celle  des  cœurs  bienfaisants,  et  il  s'irrite  quand  on  le  néglige  : 
il  recherche  la  solitude ,  mais  pour  mieux  occuper  de  lui  les  salons, 
où  il  ne  se  montre  pas  ;  il  feint  de  mépriser  la  gloire,  et  il  en  est 
avide.  C'est  ainsi  qu'il  passe ,  au  milieu  de  toutes  les  petitesses  d'es- 
prit que  le  dix-huitième  siècle  associait  à  tant  de  hardiesse,'  une 
existence  chagrine, sans  affection,  changeant  de  maîtresses,  je- 
tant ses  en&nts  dans  un  hospice,  faisant  la  guerre  aux  encyclopé* 
distes  non  moins  qu^aux  prêtres,  traçant  dans  ses  écrits  la  peinture 
d'un  âge  d'or ,  tandis  que  sa  vie  était  un  blasphème  et  une  malé- 
diction continuelle;  croyant  que  tout  le  monde  s'occupait  de  lui  et 
lui  faisait  une  guerre  sans  trêve  ;  au  milieu  de  tout  cela  proclamant 
la  vertu  et  le  sentiment. 
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Rousseau' considérait  les  philosophes  comme  des  lâches,  des 
imposteurs ,  avides  seulement  de  renommée  (l)  :  de  leur  côté  y  ils 
le  considéraient  comme  un  sauvage  ;  et ,  ne  pouvant  le  perdre  par 
la  raillerie,  ils  essayèrent  d*y  parvenir  par  la  force.  Voltaire,  jaloux 
d'une  gloire  qui  n'était  pas  née  de  la  sienne,  employa  tous  les 
moyens  pour  le  diffamer.  Le  parlement  le  décréta  d'arrestation,  et 
il  s'enfuit.  Repoussé  de  la  Suisse ,  sa  patrie,  il  fut  attiré  par  Hume 
en  Angleterre,  d'où  il  s'éloigna  bientôt  en  maudissant  l'ami,  qu'il 
traita  de  traître.  .Alors,  persécuté  par  tout  le  monde,  ou  croyant 
l'être  ;  eftrayé  de  tant  d'inimitiés  aussi  bien  que  de  toute  protection, 
des  pensions  qu'on  voulait  lui  faire,  des  applaudissements  qu'on 
lui  décernait ,  il  vécut  malheureux ,  9e  défiant  du  monde  entier ,  et 
il  finit,  selon  toute  probabilité,  par  abréger  ses  Jours. 

Il  frémit  donc,  il  fait  frémir  là  où  Voltaire  ne  fait  que  rire.  Ce 
dernier  se  constitua  l'organe  des  haines ,  des  idées ,  des  espérances 
du  siècle  ;  d'où  il  résulta  qu'il  les  transmit  comme  des  inspirations , 
et  avec  une  immense  efficacité.  Rousseau,  plein  d'un  orgueil  déme- 
suré, veut  imposer  au  siècle  des  opinions  qu'il  croit  siennes,  mais 
qui  ne  sont  que  l'exagération  de  celles  qui  ont  été  proclamées  ; 
une  passion  du  temps  fait  la  guerreà  uneautre,  et  devientpopulaire 
en  combattant  la  popularité. 

Voltaire,  poète ,  éparpille  l'art  partout  :  il  rit ,  il  révèle  les  abus 
et  les  crimes;  mais  il  ne  proteste  pas  contre  le  présent,  il  u'indi- 
que  pas  de  réformes  pour  l'avenir.  Rousseau  est  doué  du  sentiment 
au  lieu  de  la  raison  ;  il  concentre  en  lui  toutes  les  souffrances  de 
son  temps ,  il  proteste  sans  cesse,  et  rêve  des  utopies.  L'un  person- 
nifie l'épigramme ,  l'autre  l'élégie;  l'un  doute  et  se  moque,  l'autre 
doute  et  s'effraye.  Voltaire  censure  la  société,  mais  il  s'y  accom- 
mode :  11  reçoit  des  titres  de  cour,  il  a  des  vassaux ,  il  fait  la  traite , 
il  jouitagréablement  de  la  vie:  Rousseau  ne  transige  pas,  ilsouffre , 
s'indigne,  et  ne  peut  respirer  au  milieu  d'un  siècle  pervers.  L'arme 
du  premier  est  un  implacable  boa  sens;  celle  du  second,  l'exal- 
tation du  sentiment ,  l'enthousiasme  de  la  vérité  et  de  la  Justice. 
L'école  de  Voltaire  a  péri  dès  qu'elle  a  eu  aceompli  sa  mission  ;  à 


(1)  «  Oh  Mt  le  philosophe  qui  poor  sa  gloire  ne  tromperait  pas  volooliers  le 
geore  bamain  ?  Où  est  celui  qui,  dans  le  secret  de  son  cœur,  se  propose  un  au- 
tre objet  que  de  se  distinguer  ?»  Et  ailleurs  :  «  O  Montaigne,  toi  qui  te  piques 
de  (jraDcbise  et  de  vérité,  sois  sincère,  si  on  philosophe  peut  Tétie.  »  i^si.»  IV. 
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Rousseau  éommenee  le  mouvemeDt  de  rénovatioD,  tant  dans  l'art 
que  dans  le  sentiment. 
simî  wïrrï''  Bemardin  de  Saint-Pierre ^  qui  est  comme  son  fils  aîné,  reçut 
>737  <»i4.  (]q  lui  Tiiopulsion  religieuse  appliquée  à  la  pensée  philosophique. 
Imaginant  des  réformes ,  il  veut  se  faire  jésuite  pour  convertir  les 
Américains  ;  pois  il  se  rend  à  Malte  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs. 
Inconnu  dans  cette  France  qu*il  aimait,  parce  qu'elle  avait  pro- 
duit Fénelon,  il  passe^en  Russie  pour  proposer  ses  idées  à  Cathe- 
rine et  à  Orloff  ;  mais  il  a  beaucoup  de  peine  à  obtenir  du  service 
dans  l'armée ,  qu'il  ne  tarde  pas  à  quitter  pour  combattre  avec  les 
Polonais.  Résolu  à  fonder  une  république,  il  fait  choix  de  Mada- 
gascar; mais  il  revient  sans  avoir  réussi.  Introduit  par  d'Alembert 
dans  la  coterie  des  philosophes,  il  s'y  trouve  mal  à  Taise ,  raillé 
pour  ses  malheurs  et  pour  ses  vertus ,  ce  qui  fait  qu'il  s'isole  dans 
sa  pauvreté  I  heureux  quand  il  pouvait  se  trouver  avec  Bous* 
seau  (l);  car  tous  deux  détestaient  cette  tourbe  de  gens  heureux 
qui  lançaient,  en  sortant  du  théâtre  ou  de  leurs  splendides  sou- 
pers, des  épigrammes  contre  Dieu  et  contre  l'humanité. 

Or,  Dieu  et  la  nature,  qui  seuls  peuvent  donner  une  âme  à  Tart, 
en  étaient  disparu8,et  ils  n'y  avaient  laisséqa'une  maigre  charpente, 
une  lumière  tout  artiûeielle,  au  lieu  du  pur  et  limpide  soleil  ; 
le  sentiment ,  la  délicatesse  des  formes ,  la  variété  du  style,  s'étaient 
évanouis.  Tous  ces  pdntres ,  sans  en  exclure  Buffon ,  décrivaient 
les  champs  au  fond  de  leurs  hôtels  de  Paris  et  d'après  le  Jardin 
des  plantes;  aussi  sont-ils  compassés  et  conventionnels.  Quoique 
Rousseau  ait  vu  les  Alpes  et  aimé  la  campagne  ,'la  nature  est  chez 
lut  maniérée  encore:  il  montre  les  domaines  et  les  jardins  anglais, 
mais  non  l'aspect  grandiose  des  montagnes;  puis  entre  la  nature  et 
lui  il  voit  toujours  l'homme ,  et  la  haine  qu'il  porte  à  celui-ci  dépare 
celle-là  à  ses  yeux.  Saint-Pierre,  qui  aimait  les  solitudes ,  les  prai- 
ries ,  la  mer ,  les  poètes ,  comprit  l'accord  du  cœur  humain  avec  la 
création,  et  manifesta  avec  simplicité  son  enthousiasme  daiis  les 
Études  de  la  fuUure.  Ce  n'est  pas  un  livre  supérieur;  mais  il  est 
si  différent  de  ce  qu'on  écrivait  alors,  qu'il  plut  aux  âmes  pas* 
sionnées,  malgré  cequ'on  y  trouye  de  vague  et  de  décousu  ;  tandis 
qu'il  provoqua  le  bâillement  des  beaux  esprits,  pour  les  illusions  qui 
y  sont  disséminées,  et  la  raillerie  des  philosophes,  pour  les  idées  re- 

(I)  Voy.  Études  de  la  nature,  tomo  111,  notes. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LITTKBiLTUfiB    PHILOSOPHIQUI.  16d 

ligieuses  qui  y  domioent.  L'idylle  Incomparable  de  Paul  et  Virginie 
paraîtra  un  acte  de  vigueur  à  ceux  qui  savent  combien  il  faut  de 
courage  pour  aller  contre  le  courant.  Lorsqu'il  la  lut  dans  le  salon 
de  madame  Necker,  les  uns  se  retirèrent,  les  autres  s'endormi- 
rent ;  mais  le  peuple  comprit. 

II  est  peu  d'hommes  qui  aient  assez  de  foi  en  eux-mêmes  pour  se 
donner  raison  contre  tout  le  siècle.  Saint-Pierrè  se  corrigea /c'est- 
à-dire  qu'il  se  fourvoya  ;  et ,  dans  la  Chaumière  indienne,  il  critiqua 
la  société  et  les  académies,  il  se  pâma  d'amour  pour  la  justice  et 
l'humanité  en  général.  Il  se  Jeta  ensuite  dans  l'optimisme  provi- 
dentiel ,  jusqu'à  nier  presque  le  mal ,  en  recherchant  les  causes 
finales ,  et  en  finisant  de  la  nature  nn  type  de  beauté ,  de  bonté ,  de 
convenance  absolue,  où  l'harmonie  du  ciel  avec  la  terre  n'a  été 
troublée  que  par  le  fait  de  l'homme,  qui  en  se  civilisant  abandonna 
pour  les  cités  infectes  les  majestueuses  forêts. 

Nous  voilà  retombés  dans  la  misanthropie  de  Jean-Jacques  ; 
voilà  de  nouveau  la  civilisation  inculpée  à  la  décharge  de  la  Pro- 
vidence :  tout  le  bien  vient  deDieu,  tout  le  mal  de  l'homme ,  comme 
si  l'homme  n'était  pas  l'objet  principal  de  la  Providence.  Toute- 
fois, lors  même  qu'il  se  jette  dans  TexagéraUon  pour  répondre  à  ses 
contradlcteurs,Saint-Pierre  conserve  son  admiration  pour  la  nature  ; 
il  ose  rester  chrétien ,  et  fait  marcher  les  espritsvers  la  réaction 
contre  le  mouvement  philosophique  et  la  négligence  artistique. 

On  peut  ranger  Condorcet  avec  d'Alembert  :  admis  très-jeune  condorcet. 
à  l'Académie,  pour  ses  travaux  sur  l'analyse  et  sur  le  problème  des 
trois  corps;  déjà  renommé  en  Europe  comme  géomètre,  il  le  fut 
aussi  comme  écrivain,  lorsqu'il  publia,  en  qualité  de^secrétaire  de 
ce  corps  savant ,  les  éloges  des  académiciens.  Riche  de  connaissan- 
ces, d'une  intelligence  élevée,  étranger  à  l'esprit  exclusif  et  de 
parti,  il  arrivait  par  l'analyse  à  des  systèmes  hasardés,  et  on 
l'appelait  un  volcan  couvert  de  neige.  An  lieu  de  déplorer  dans 
J'hoobme  une  décadence  manifeste ,  il  admire  ses  progrès  succes- 
sifs, doctrine  qu'il  ne  renia  pas  en  présence  de  l'échafaud  révolu* 
tionnaire.  Dans  V Esquisse  d*un  tableau  historique  des  progrès 
de  t esprit  humain,  il  prétend  «  montrer,  par  le  raisonnement 
et  par  les  faits,  qu'aucun  terme  n'est  assigné  à  l'amélioration  des 
facultés  ^humaines;  que  la  perfectibilité  de  l'homme  est  indéfinie  ; 
que  ses  progrès,  désormais  invincibles,  n'ont  d'antre  limite  que 
la  durée  elle-même  du  globe.  »  Dans  ce  but,  il  parcourt  l'hbtoire 


1743-1794. 
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dans  neuf  époques  ;  conjectural  dans  les  trois  premières ,  il  conduit 
la  dernière  depuis  Descartes  jusqu'à  la  révolution.  Cette  idée  des 
progrès  solidaires  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  siècles  ne  s'é- 
tait pas  encore  présentée  auxphilosophes,  qui  calomniaient  lecatlxo- 
iicismeet  regrettaient  la  société  païenne.  Mais,  pour  que  la  preuve  de 
Condorcet  fût  complète,  il  aurait  fallu  ne  rien  omettre  de  l'histoire, 
tandis  qu'il  n'y  fait  qu'un  choix;  de  plus,  il  n'envisage  que  le  côté 
esthétique  et  intellectuel,  et  il  néglige  le  sentiment;  puis  l'esprit 
irréligieux  de  son  siècle  ne  lui  laissa  pas  apercevoir  les  rapports  de 
l'homme  avec  Tunivers  entier,  ni  avec  un  autre  ordre  de  choses. 

Il  finit  en  avançant  sur  les  progrès  futurs  de  notre  espèce  des 
conjectures  qu'il  voudrait  fonder  mathématiquement  sur  le  passé , 
et  les  réduit  à  l'égalité  entre  les  nations,  à  l'égalité  entre  les  ci- 
toyens, et  au  perfectionnement  réel  de  l'homme.  La  première  con- 
sistera à  adopter  les  mêmes  croyances  politiques,  et  à  consacrer  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale;  la  destruction  de  l'aristo- 
cratie sacerdotale  et  nobiliaire  amènera  entre  les  individus  un  par- 
tage égal  de  richesse,  de  droits,  d'instruction  ;  la  femme  elle-même 
sera  perfectionnée  et  élevée.  «  Un  jour  viendra,  où  le  soleil  ne  verra 
«  plus  sur  la  terre  que  des  hommes  libres ,  sans  autre  maître  que 
«  la  raison.  Les  tyrans  et  les  esclaves,  les  prêtres  et  leurs  stupides 
«  ou  hypocrites  instruments,  n'apparaîtront  plus  que  dans  l'histoire 
«  et  sur  les  théâtres.  Les  germes  de  la  superstition  et  de  la  tyran- 
«  nie  seront  écrasés  sous  le  poids  de  la  raison.  » 

Condorcet  est  amené  à  croire  au  perfectionnement  des  individus 
par  les  progrès  des  sciences,  dans  le8quelles,à  mesure  que  l'on  avance, 
le  champ  s'élargit,  les  méthodes  prennent  de  la  force ,  les  observa- 
tions se  multiplient ,  au  point  de  les  faire  croire  illimitées.  Il  en  est 
de  même  de  l'industrie,  qui  acquiert  des  machines  et  augmente  ses 
forces.  A  peine  osons-nous  lyouter,  comme  un  nouvel  exemple  de 
l'oubli  de  la  morale,  qu'il  prévoyait,  en  fait  de  progrès  des  idées , 
le  moment  où  Ton  trouverait  le  moyen  de  ne  pas  se  priver  des  plai- 
sirs des  sens ,  tout  en  n'ayant  pas  à  redouter  d'être  surchargé  d& 
famille. 

Déjà  Robert  Turgot  avait  lu  en  1 7ô0,  sur  les  bienfaits  du  chris- 
tianisme, un  discours  où  il  le  considérait,  malgré  l'impiété  do- 
minante, comme,  une  amélioration  sur  le  paganisme.  Il  proclama 
ensuite  le  progrès  comme  la  vocation  de  l'humanité ,  dans  un  au- 
tre discours,  esquisse  d'histoire  universelle,  imparfaite  sans  doute, 
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mais  le  premier  écrit  où  le  genre  hamaia  tout  entier  soit  mis  en 
honneur,  et  considéré  comme  appartenant  à  la  série  des  faits  et  des 
phénomènes,  recevantet  transmettant  un  héritage,  sans  cesse  accru, 
de  connaissances  et  de  moralité.  C'est  avec  cette  pensée  qu'il  suit 
pas  à  pas  la  marche  de  l'humanité.  Mais  la  philosophie  matérielle 
ne  lui  permet  d'apercevoir  ni  lois  étemelles,  ni  droits  supérieurs ,  ni 
une  Providence;  de  là  vient  qu'il  succombe  au  doute,  etqu'il  s'écrie  : 
«  Je  cherche  dans  cette  succession  d'opinions  le  progrès  de  l'esprit 
«  humain ,  et  je  n'y  vois  presque  que  l'histoire  de  ses  erreurs.  » 

Les  livres  polémiques,  c'est-à-dire,  la  plupart  de  ceux  de  Vol- 
taire, une  partie  des  ouvrages  de  Rousseau ,  tout  Diderot  et  VEn* 
cyclopédie,  périrent  après  le  triomphe  ;  les  autres  vieillirent.  Mais 
toujours ,  dans  les  querelles  passagères ,  il  se  mêle  aux.  erreurs 
passionnées  des  vérités,  éternelles;  les  unes  restent  englouties,  les 
autres  surnagent.  Nous  avons  dû  faire  viofence  à  nos  sympathies 
pour  juger  sévèrement  des  hommes  qui  combattirent  tant  d'erreurs 
funestes,  amenèrent  l'affranchissement,  la  domination  même  de  la 
littérature,  et  à  qui  nous  devons,  s'ils  ne  nous  ont  pas  transmis 
des  vérités  entières,  beaucoup  de  principes  vrais  et  des  semences 
fécondes. 

JLa  littérature ,  devenue  militante  dans  la  polémique  Journalière, 
et  l'un  des  moyens  les  plus  acti&  d'influer  sur  les  idées ,  perdit  la 
déllcatessednsiècle précédent.  L'orgueil  empéchaitqu'on  ne  songeât 
à  raviver  au  flambeau  du  passé  l'esprit  que  l'on  croyait  avoir  :  cette 
disposition  ambitieuse  fit  que  l'on  considéra  les  anciens  comme  de 
peu  de  valeur  ;  on  ehereha  donc  des  pensées  nouvelles ,  des  exprès* 
sious  foreées,  des  tours  bizarres ,  de  vains  ornements ,  au  lieu  de  la 
pure  simplicité  ;  la  langue,  en  acquérant  de  la  précision,  de  la  rapi- 
dité, perdit  en  éléganceet  en  coloris.  Les  phrases  avaient  de  la  force , 
mais  souvent  dles  manquaient  de  justesse  ;  et  si  cette  pétulance  de 
style  haché  plaît  d'abord,  elle  fatigue  à  la  longue.  Voltaire  se  plaint 
à  plusieurs  reprises  que  le  goût  se  perd,  que  les  innovations  se  suc- 
cèdent ,  que  l'on  tombe  dans  la  barbarie  ;  le  dix-huitième  siècle  est , 
selon  lui,  le  cloaque  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Peut-être  un  de 
ses  contemporains  donnait-il  la  raison  des  torts  qu'il  nous  signale, 
lorsqu'il  traçait  la  meilleure  leçon  d'éloquence  en  disant  :  «  U  faut 
avoir  de  l'âme  pour  avoir  du  goût  :  les  grandes  pensées  viennent 
du  cœur  (i).  » 

(1)  YAQVBNlRC^Ei». 
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Quelques-uns  cultivèrent  l'art  avec  désintéressement.  Montes- 
quieu étudiait  longuement ,  essayait ,  essayait  de  nouveau ,  se 
désespérait  ;  Buffon  proclamait  que  le  style  seul  rend  un  livre  im- 
mortel ,  et  travaillait  le  sien  sans  se  lasser.  Dans  Timperturbable 
majesté  du  génie,  que  n'émeuvent  ni  les  censures  ni  les  éloges,  il 
réussità  toucher,  en  peignant  les  sensations  qu*il  a  éprouvées  ;  il  met^ 
dans  ses  généralités  une  simplicité  persuasive  et  une  grande  clarté'; 
ses  phrases  sont  élevées  et  graves ,  ce  qui  fait  regretter  davantage 
qu'il  n'ait  pas  lié  ensemble  Tordre  moral  et  Tordre  physique.  Peut- 
être  est-ce  là  ce  qui  le  força  de  recourir  parfois  à  Temphase ,  faute 
de  savoir  employer  le  sentiment  (  l  ) .  Une  grande  partie  de  ses  écrits 
a  donc  péri  aussi^  pour  ne  laisser  subsister  que  les  grandes  vérités 
et  les  notions  relatives  à  la  nature  de  l'homme,  toujours  la  même 
dans  son  immense  variété. 
Éloquence.  L'éloqueucc  sacrée,  qui  Instruit  et  qui  touche,  cessa  de  se  faire 
entendre.  Il  aurait  fallu,  au  milieu  d*une  atmosphère  de  doute,  des 
âmes  chaleureuses  et  hardies;  tandis  que  le  siècle  portait  les  orateurs 
à  déployer  une  pompe  fictive,  à. caresser  les  opinions,  à  ne  pas 
heurter  la  mode ,  à  se  faire  pardonner  TÉvangile  en  mettant  de  côté 
le  dogme,  à  se  tenir,  dans  cette  théologie  académique ,  à  une  morale 
tout  humaine,  et  à  dissimuler  sa  propre  croyance.  On  rejeta  ces 
formes  populaires  qui ,  même  eu  tombant  dans  le  vulgaire,  élèvent 
parfois  à  une  sublimité  originale ,  pour  prendre  un  style  plus  orné 
que  nelecomportait  lasévérité  apostolique  ;  et  ce  ne  furent  plus  des 
pontifes  qui  prêchèrent,  mais  des  littérateurs.  Seuls  le  père  An- 
dré et  Bridaine  osèrent  faire  entendre  une  éloquence  hardie  et 
dramatique,  et  leurs  sermons  plurent  comme  une  bizarrerie. 

Un  langage  simple  et  sévère,  une  discussion  grave  et  mesurée 
qui  recherche  les  principes  pour  en  faire  la  base  des  raisonnements, 
avait  remplacé ,  dans  Téloquenoe  du  barreau ,  l'étalage  d'érudition, 
de  rhétorique  et  de  bel  esprit;  mais  le  philosophisme  étant  sur- 
venu ,  cette  manière  simple  et  positive  parut  mesquine  ;  on  voulut 
développer  des  idées  générales,  des  théories  au  lieu  des  faits. 
V  L'éloquence  Judiciaire  acquit  ainsi  plus  d'étendue,  et  produisit  dans^ 
le  public  non  moins  d'effet  que  les  œuvres  littéraires.  Le  procès 
des  jésuites,  puis  ceux  de  Lally  et  de  la  Barre ,  donnèrent  lieu  à 

(i)  D'Alembert  disait  :  Je  ne  donnerais  pas  une  obole  du  style  de  Bt^- 
fon.  Voltaire  lui  reprochait  de  faire  le  poète  eo  prose,  et  de  «  parier  pliysique 
daus  ua  style  ampoulé.  » 
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qoelques  discours  remarquables;  et  la  Ghalotais  et  Serran  obtin- 
rent, parmi  leurs  contemporains,  une  célébrité  qui  s'évanouit  avec 
les  intérêts  auxquels  ils  s'adressaient 

Le  panégyrique  est  un  genre  faux  partout  ailleurs  que  devant  *73>->7». 
l'autel  ;  c'est  ce  qui  fait  que  les  éloges  de  Thomas  pèchent  par  la 
base.  Penseur  laborieux,  mais  riche  de  cette  érudition  que  Ton  ap- 
préciait alors ,  il  voulut  se  ranger  parmi  les  philosophes  sans  re- 
nier la  morale ,  et  il  s'efforça  péniblement  d'atteindre  à  l'éloquence  ; 
mais,  au  lieu  de  l'apercevoir  dans  la  pensée,  dans  l'émotion  puis- 
sante de  la  réalité ,  il  la  chercha  dans  l'emphase  d'un  style  tour- 
menté, même  pour  les  petites  choses ,  dans  remploi  d'idées  et  de 
rapports  empruntés  aux  arts  et  aux  sciences  exactes:  or,  le  défaut 
de  spontanéité  ête  tout  effet  à  ce  placage,  ainsi  qu'à  tout  cet  enthou- 
siasme affecté  pour  la  patrie  et  pour  les  belles  actions.  Il  renonça 
pourtant  quelquefois  aux  expédients  de  l'art  pour  recourir  à  son 
cœur,  comme  dans  YEssai  sur  les  femmes  et  dans  VÉloge  de 
Mare-AurèlCy  où  il  se  place  réellement  au  milieu  de  l'ancienne 
Rome,  entre  le  regret  du  passé  et  les  craintes  de  l'avenir.  Cet  ou- 
vrage plut  encore  à  ses  contemporains  comme  exprimant ,  d'une 
manière  voilée,  des  vérités  que  l'on  n'osait  dire  ouvertement. 
V Essai  sur  les  éloges  est  fatigant  par  sa  monotonie;  et  en  outre 
l'éloge  n'est  pas  un  genre  distinct,  pour  lequel  il  y  ait  à  donner  des 
règles  à  part.  C'est  à  peine  si ,  en  analysant  tous  les  panégyriques 
qui  furent  dictés  par  l'adulation,  il  a  cru  digne  d*une  mention  ces 
éloges  des  Pères  de  l'Église,  qui  sont  restés  au-dessus  de  tous  les 
autres  parce  qu'ils  sont  empreints  de  spontanéité. 

Marmontel,  prosateur  facileet  élégant,  modéré  dans  ses  opinions  iT's-r?*?. 
philosophiques ,  montra  quelque  indépendance  dans  ses  opinions 
littéraires.  Après  avoir  mis  en  avant  des  paradoxes  dans  ses  Élé- 
ments de  littérature,  pour  marcher  en  sens  inverse  du  courant, 
il  les  abandonna  ;  et  ^  ne  s'occupant  point  des  détails  de  pratique , 
mais  du  sentiment  d'où  naissent  les  arts  d'imagination,  il  recher- 
cha les  causes  qui  pouvaient  influer  sur  eux,  non  les  régies,  qui 
jamais  ne  firent  naître  le  talent.  Ses  Contes  moraux  retracent  des 
ftiits  et  des  sentiments  pris  dans  Tordre  habituel  des  choses.  Per- 
sonne toutefois  ne  doit  se  faire  illusion  sur  ce  titre  de  moraux;  car 
ils  suffiraient  pour  révéler  la  corruption  des  mœurs  du  temps , 
dans  les  conseils  sans  énergie  qu'il  donne,  et  dans  l'unique  vertu 
qu'il  semble  connaStre,  celle  de  sauver  les  apparences. 
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criuqoe.  Ce  slècle  était  vraiment  celui  de  la  critique,  dans  le  sens  vul- 
gaire de  ce  mot  ;  et  comme  elle  ne  pouvait  s'exercer  sur  les  grands 
intérêts,  elle  se  retournait  sur  elle-même  et  étudiait  l'art,  mais 
comme  pour  montrer  qu'elle  ne  suffit  pas  pour  éviter  le  mal  et  pour 
atteindre  le  bien.  Les  Jésuites  attaquaient,  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux, les  fausses  doctrines  et  les  médiocrités  applaudies,  à  Taide 
d'ar^mentations  spirituelles  et  fondées.  Le  Journal  des  Savants 
était  dirigé  par  les  moines  de  Sainte-Geneviève,  et  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  par  les  prêtres  de  Saint-Germain  des  Prés.  Louis 
Bacine,  TabbéFléury,  Rollin,  avaient  donné  de  bons  préceptes, 
maisplutôt  sur  le  style  que  sur  la  pensée,  sur  laforme  plutêtqaesur 
le  principe  du  beau.  Le  père  André,  le  premier,  puisa  dans  Platon 
et  dans  les  saints  Pères  les  théories  du  beau,  qu'il  poussa  plus  loin 
que  tout  autre  {Recherches  philosophiques  sur  la  nature  du 
beau)*j  mais  il  en  fit  un  livre  plus  élégant  qu'original.  Montes- 
quieu le  copia  sans  l'égaler.  Diderot  prétendit  le  compléter  à 
Taide  du  matérialisme;  il  a  de  beaux  éclairs,  mais  sans  avoir  une 
sérieuse  fermeté  de  principes.  Gondillac  empêche  qu'on  ne  devienne 
poète  à  force  de  vouloir  rendre  précis  ;  et  il  base  l'art  d'écrire  sur 
ces  deux  erreurs,  que  tout  sejréduisait  aux  idées  sensibles,  et  que  le 
précepte  unique  était  le  lien  des  idées.  La  vivacité  railleuse  de  Vol- 
taire, Tâme  et  le  représentant  de  ce  siècle,  devait  faire  perdre  le 
sentiment  de  la  l)eauté  classique  si  naïve,  de  la  beauté  du  moyen 
âge  si  pleine  d*énergie,  et  n'accorder  l'admiration  qu'à  l'absence  de 
défauts,  ou  tout  au  plus  à  la  liberté  philosophique,  telle  qu'il  l'en- 

1739-1803.  tendait.  La  Harpe,  esprit  élégant  et  timide,  chaleureux  de  temps  à 
autre,.que  Voltaireavalt  désigné  pour  son  héritier,  mais  qui  trompa 
ces  premières  espérances,  de  même  qu*il  abandonna  llncrédulité, 
écrivit  des  articles  de  journaux  et  des  leçons,  qu'il  réunit  ensuite 
dans  son  Cours  de  littérature.  H  ne  recherche  pas  les  règles  géné- 
rales ,  mais  il  les  montre  appliquées  dans  la  composition  de  telle  on 
telle  œuvre.  Il  atteint  parfois  à  la  véritable  éloquence  en  repro- 
duisant les  sentiments  éveillés  en  lui  par  les  beautés  et  par  les 
défauts  littéraires,  et  il  puise  dans  Fabsolutisme  de  ses  opinions 
Tenergie  du  langage  :  mais  il  se  laisse  entraîner  sans  mesure  à  ses 
préjugés ,  sans  se  douter  qu'ils  lui  sont  suggérés  par  des  influences 
étrangères,  par  des  haines,  par  des  amitiés,  par  la  conformité  d'o- 
pinions; son  esprit  ne  se  plie  pas  aux  temps  et  aux  civilisations 
différentes;  il  fait  trop  de  cas  des  artifices  de  la  composition , 
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des  calculs  d'art  dans  les  chefs-d'œayre ,  et  il  en  néglige  Tinspira- 
tion,  les  circonstances ,  le  caractère.  Uantiqnité  échappe  à  sa 
myopie  philosophique,  qui  n*embrass«  que  le  siècle  précédent  :  non- 
seulement  il  défigura  toujours  l'esprit  des  anciens  auteurs ,  mais 
il  remplit  ses  traductions  d'erreurs  grossières ,  ce  qui  en  fait  un 
guide  infidèle. 

Le  Voyage  du  jeune  ilnacAar5ts,deBarthélemy,appartient  aussi  iv^-n^ 
à  la  critique.  Cet  écrivain,  au  milieu  de  ce  dédain  de  l'érudition , 
eut  le  courage  de  travailler  trente  ans  sur  les  classiques ,  dont  il  re- 
cueillit tous  les  faits,  mais  sans  s'animer  de  leor  esprit.  L'idée  n'était 
pas  nouvelle;  en  effet,  quelques  jeunes  Anglais,  pendant  leur  séjour 
à  runiversité  de  Cambridge,  avaient  réuni  les  fruits  d*études  sérieu- 
ses dans  les  Lettres  athéniennes,  avec  un  sentiment  politique  bien 
supérieur  à  celui  de  l'auteur  français,  à  qui,  du  reste,  ce  travail  était 
inconnu.  L'immense  tableau  de  la  civilisation  grecque  ne  pouvait 
être  bien  révélé  que  dans  son  ensemble,  et  il  aurait  fallu  ajouter  à  ce 
spectacle  l'intérêt  excité  par  un  observateur,  non  Scythe  ni  contem- 
porain ,  mais  riche  de  toute  l'expérience  et  de  toute  la  philosophie 
moderne.  La  naïveté  grecque  est  mal  reproduite  par  Tingénieux 
abbé,  qui,  pour  être  élégant,  défigure  la  physionomie  hellénique. 
Il  trouve  les  originalités  du  théâtre  grec  grossières  et  intolérables, 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  conformes  au  cérémonial  de  Louis  XIV, 
et  il  met  en  action  la  société  française  à  Athènes  et  à  Corinthe. 

Chez  Lebrun,  l'esprit  philosophique  entravait  l'essor  de  l'imagi-     1799.1807. 
nation  ;  c'était  la  colère  et  la  vengeance  qui  lui  fournissaient  des 
inspirations  contre  des  rivaux  indignes  de  lui.  On  voit  dans  les 
poésies  de Chénier  la  peinture ,  l'art ,  la  volupté,  mais  rien  d'idéal,    iret-isn. 
Gilbert,  fort  de  sa  conscience,  déclara  laguerreaux  encyclopédistes,    njinao. 
et  lança  contre  le  siècle  une  satire  vraie  et  bien  sentie;  il  mourut 
&  l'hôpital ,  et  son  dernier  chant  est  un  des  meilleurs  morceaux 
de  la  poésie  française. 

Delilleeut,aucontraire,unbonheurextrême: pleinde vivacité, il  «ysg.,,,,. 
se  fit  aimer  sans  causer  d'ombrage ,  et  obtint  la  sympathie  en  rai- 
son même  de  ses  défauts.  Il  platt  par  des  tours  gracieux ,  par  de 
vives  anecdotes ,  surtout  par  le  talent  de  décrire ,  et  il  passa  sa  vie 
entière  à  chercher  des  sujets  où  il  pût  se  donner  carrière;  aussi 
devint-il  le  représentant  de  cette  poésie  descriptive,  dont  Tétude 
est  de  bien  peindre,  sans  réussir  à  faire  un*tableau.  Il  ne  faut  lui 
demander  ni  des  idées,  ni  l'enthousiasme  de  la  nature,  ai  Tintel- 
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ligence  de  l'histoire ,  ni  de  grandes  connaissances  ;  il  va  à  la  re- 
cherche de  pensées  dans  les  livres  d'aoirul ,  dans  les  ouvrages  en 
prose  surtout ,  pour  les  répéter  en  vers  harmonieux.  La  préface  des 
GéorgiqueSf  son  meilleur  morceau ,  est  traduite  deDryden.  Il  ap- 
prit, en  travaillant  à  reproduire  en  français  le  poème  de  Virgile , 
l'artifice  du  style  descriptif,  et  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  fut  le 
poème  des  Jardins.  A  une  époque  où  la  prose  avait  pris,  avec  Rous- 
seau et  Buffon ,  quelque  chose  de  gonflé,  il  aurait  dû  aussi  changer 
le  ton  du  vers  ;  mais;  au  contraire ,  ayant  peur  de  toute  hardiesse,  il 
ne  posséda  qu'un  vague  instinct  de  mélodie  et  d'élégance.  Il  ne  se 
mêla  point  an  parti  philosophique  ;  puis,  sans  que  rien  l'y  obligeât, 
Il  quitta  la  France  au  9  thermidor,  et  y  revint  sans  être  rappelé. 
Il  publiait  de  temps  à  autre  des  compositions  où  il  s'amusait  à  pein- 
dre jfles  bagatelles ,  à  parler  science ,  à  retracer  des  amusements , 
des  paysages ,  des  expériences.  Cette  forme  plaisait,  et  lui  valait 
d'être  presque  divinisé:  des  duchesses  anglaises,  des  princesses 
polonaises  lui  écrivaient  pour  le  remercier  ;  son  apparition  à  l'Aca- 
démie était  une  solennité  ;  ses  lectures  faisaient  éclater  des  applau- 
dissements et  couler  des  larmes;  ses  admirateurs  le  portaient  à 
son  logis  dans  leurs  bras,  et  ses  compositions  se  tiraient  à  cinquante 
mille  exemplakes. 

De  Fontanes  est  comme  l'anneau  entre  DelilleetM.  de  Château- 
briandj  qui  lui  dut  ses  premiers  encouragements.  Flottant  entre  le 
voluptueux  et  le  dévot,  il  Atdesdiscours  pour  Tempcreur  Napoléon  ; 
mais  il  osa  aussi  le  contredire.  Joubert,  son  ami,  ne  conduisit  rien 
à  fin.  M.  de  Chateaubriand  a  seulement  publié  de  lui  des  Pensées. 
Il  disait  de  Voltaire:  «  Comme  le  singe,  il  a  les  mouvements  char- 
mants et  les  traits  hideux  ;  il  connut  la  clarté  et  se  Joua  dans  la 
lumière,  mais  pour  Téparpiller  et  en  briser  tous  les  rayons,  comme 
un  méchant;  *  de  le  Sage  :  «  Ses  romans  ont  l'air  d'être  écrits  da^s 
un  café  par  un  Joueur  de  dominos,  en  sortant  de  la  comédie;  » 
de  la  Harpe  :  «  La  facilité  et  l'abondance  avec  lesquelles  il  parle  le 
langage  de  la  critique  lui  donnent  l'air  habile,  mais  il  l'est  peu  ;  » 
de  Barthélémy  :  «  Anacharsis  donne  l'idée  d'un  beau  livre,  et  ne 
l'est  pas.  » 

D'autres  écri vainss'essayaient  à  la  tragédîe.Du  Belloi  montra  que 
les  sujets  nationaux  étaient  une  mine  à  exploiter,  en  mettant  sur  la 
scène  Gaston  et  Bayardy  ainsi  que  le  Siège  de  Calais.  Saurin 
fit  entendre  dans  son  Spartacus^  avec  une  force  qui  rappelait  Cor- 
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neille  les  accents  de  la  liberté,  dont  raYénemant  était  prochaio. 
Docis,  dont  le  talent  ne  se  coarbalt  point  devant  le  siècle,  sentait  la 
nécessité  «  de  sortir  de  ces  formes  dont  la  l>eauté  était  nsée  ;  »  mais 
il  n'osa  le  tenter  qu'à  demi.  Dans  un  temps  si  peu  Iiistorique ,  il 
^  ne  comprit  pas  les  tableaux  où  Sliakspeare  retrace  si  complète- 
ment la  Yie  liumaine  :  il  n'en  saisit  que  les  terribles  émotions,  qu'il 
éveille  par  la  peinture  des  affections  et  des  douleurs  domestiques. 
Il  ne  connaissait  que  par  extraits  le  grand  poète  anglais,  et  il  crut 
devoir  l'ennoblir  pour  le  fidre  goûter  aux  spectateurs  français.  Bien 
qu'il  etht  supprimé  tout  ce  que  Shakspeare  avait  d'original,  le  goût 
s'en  effraya;  mais  on  s'y  babitua  peu  à  peu,  et  le  Tourneur  se  ha- 
sarda à  donner  une  traduction  de  ce  thèttre,  traité  dé  barimre  par 
Voltaire.  Malheureusement  elle  manquait  d'intelligence  et  de  goût; 
le  naturel  et  la  simplicité,  qui  excitent  l'étonnement  dans  le  texte, 
y  disparaissent  sons  une  parole  correcte  et  sous  la  périphrase  traî- 
nante. Les  applaudissements  donnés  au  poète  anglais  troublèrent  | 
le  sommeil  de  Voltaire ,  qui  affecta  de  craindre  qu'on  «  ne  tombât  | 
dans  l'exagéré  ou  dans  le  gigantesque.  »  Il  dénonça  à  l'Académie  l 
l'engouement  pour  «  ce  saltimbanque,  qui  fait  des  contorsions  et  I 
quia  des  saillies  spirituelles.  «Diderot  le  comparait  «au  saint  Chris-  I 
tophe  de  Notre-Dame,  colosse  informe ,  grossièrement  sculpté.  » 

Ce  talent  qui  révèle  la  nature  comme  par  instinct  avait  disparu  i 

de  la  comédie;  mais  quoiqu'on  s'efforçât  à  ti'ouver  le  moyen  de  I 

produire  de  l'effet,  on  savait  encore  éveiller  l'intérêt  pour  des  per-  1 

sonnagés  imaginaires.  Gresset,  reproduisant  avec  vérité  le  langage    1709 17:7.  ! 

et  les  manières  des  salons  de  Paris,  immortalisa,  dans  le  Ver-Ver i  I 

et  dans  le  Méchant  des  modes  éphémères  ;  mais ,  plus  tard ,  regret- 
tant  d'avoir  sacrifié  aux  idoles  du  temps,  il  fustigea  Tégoïsme  et  < 

proclama  la  vérité,  contre  laquelle  on  s'élevait  de  toutes  parts. 

En  dehors  des  sociétés  élégantes ,  Piron  vivait  d'esprit  et  d'épi-     1689 1::».  ] 

grammes  :  d'une  intelligence  supérieure  à  ses  ouvrages,  il  était  re- 
cherché et  redouté  ;  et,  malgré  sa  réputation,  on  le  fuyait.  Poète  par 
métier,  il  essaya  tous  les  genres,  apporta  dans  ses  vers  la  même 
négligence  que  dans  sa  vie,  et  tratna  jusqu'à  l*âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  sa  pauvreté  indépendante.  Après  avoir  débuté  par  une 
œuvre  impie  qu'on  ne  saurait  même  désigner,  il  finit  dans  la  dévo- 
tion, et  traduisit  des  hymnes.  Ses  contemporains  voulurent  l'opposer 
à  Voltaire,  et  lui-même  crut  parfois  qu'il  parviendrait  à  rivaliser 
aYeo  lui  dans  la  tragédie  et  dans  les  mordantes  saillies.  U  ne  faisait 
r  XVII.  12 
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gréoe  à  personne.  Anittant  nn  jcmr  à  une  lecture  de  Voltaire,  Il  m 
laissait  passer  ni  nn  vers  ni  une  scène,  lorsqu'il  y  apercevait  qœl- 
qne  trace  d'imitation,  sans  s'incliner  ;  et  comme  on  s'en  étonnait  : 
Ne  le  trouvez  pas  mauvais  9  dit*ii;/a»  Vhabitude  de  saluer  mes 
anciennes  eannaissanees.  L'archevêque  de  Paris  lui  demandant 
s'il  avait  In  son  mandement  :  Non,  monseigneur,  répondit-ii.  Et 
voia?  L'Académie  l'ayant  repoussé  de  son  sein,  il  s'improvisa  cette 
épitaphe  si  eonnuequine  périra  pas.  Sa  A^n>«uiii»«,  quiestconduite 
avec  un  art  exquis  et  avec  un  esprit  admirable ,  est  la  meilleure  co* 
médie  du  siècle,  bien  que  l'humanité  y  reste  étrangère  à  l'art 

Collin  d'Harleville  ramena  la  comédie  à  un  Intérêt  tendre  et  aux 
sentiments  vrais.  Dancourt  ne  cesse  de  s'attaquer  avec  esprit  et 
vivacité  aux  prétentions  des  parvenus;  Legrand  et  Dufiresny  pui- 
sent le  ridicule  &  la  même  source.  Dans  les  compositions  de  Destou* 
ches,  les  bourgeois  acquièrent  déjà  plus  de  dignité,  et  ils  n'y  pa* 
raissent  pas  seulement  pour  exciter  le  rire. 

La  tragédie  bourgeoise  comptait  déjà  des  exemples  chei  les  An-* 
glais  ;  la  Chaussée  peut  en  être  considéré  en  France  comme  i'in  ven«- 
teur,  et  non  Diderot,  dont  f  École  des  MariseaX  toutefois  un  modèle 
en  ce  genre.  Quoiqu'on  réprouvât  cette  espèce  de  tragédie,  elle  attes- 
tait encore  le  progrès  populaire  ;  car  elle  substituait  sur  la  scène  la 
bourgeois  à  la  noblesse.  L'erreur  consistait  à  en  faire  un  genre  dis- 
tioct,  où  l'on  apportait  du  mauvais  goût,  de  l'enflure,  de  la  sensi- 
blerie, une  manière  langoureuse  et  des  Idées  de  suicide.  Voltaire, 
aprèsavoir  tenté  valnementd'ensevelir  cette  innovation  sous  lesépi- 
grammes,  lui  paya  aussi  tributdans  Nanine  et  dans  V Enfant pro» 
digue.  Sébastien  Mercier,  qui  dans  son  Tableau  de  Paris  s'était 
affranchi  de  la  tyrannie  des  règles  pour  peindre  les  mœurs  en  toute 
liberté,  publia  en  1778,  sans  nom  d'auteur,  un  Nouvel  essai  sur 
fart  dramatique.  Il  entreprend  démontrer  dans  cet  ouvrage,  plein 
de  hardiesses  à  la  fols  et  de  paradoxes,  que  «  le  nouveau  genre 
appelé  drame,  qui  résulte  de  la  comédie  et  de  la  tragédie,  ayant 
le  pathétique  de  l'une  et  les  naïves  peintures  de  l'autre,  est  infini* 
ment  plus  utile,  plus  vrai,  plus  intéressant,  parce  qu'il  est  plus 
approprié  &  la  masse  des  citoyens.  » 

Ainsi  la  comédie  avait  d'abord  associé  beaucoup  de  philosophie 
à  une  gaieté  naïve;  puis  elle  eut  la  gaieté  sans  philosophie,  et,  en 
dernier  lieu,  l'intérêt  sans  la  gaieté.  Kn  effet,  on  avait  imaginé  de  se 
0er?ir  du  théâtre  comme  d'un  moyen  de  guerroyer;  et  BonsseeUy 
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daD8  Qne  lettre  célèbre  adressée  à  d'Alembert  contre  les  spectacles  • 
dénigra  Molière^  aux  ouvrages  duquel  il  préférait  un  médiocre 
drame  anglais,  parce  qu'il  était  moral,  Sedaine,  qui  faisait  des  vau- 
devilles philanthropiques  contre  les  abus  du  temps  et  en  fiivewr  du 
peuple  dont  il  était  sorti,  recueillait  partout  des  applaudissements^ 
Palissot  mordait  les  philosophes  sur  le  théâtre,  et  soutenait  la  mo- 
narchie ainsi  que  les  principes  moraux.  Au  milieu  de  ces  tentatives, 
la  comédie,  à  qui  son  feu  naturel  faisait  défaut,  en  tirait  un  autre 
de  l'esprit  de  parti,  et  ne  s'arrêtait  pas  en  conséquence  aux  limites 
du  ridicule,  contre  lequel,  en  pareil  cas,  une  nioitié  de  Tauditoire 
proteste,  tandis  que  l'autre  y  applaudit 


CHAPITRE  IX. 

SOENCBS  SOaALES.  —  PHmàNTflROPIE.  —  AHÉUORATIONS. 

Le  vide  des  doctrines  philosophiques  en  vogue  apparut  toutes  les 
fols  qu'elles  furent  appliquées  aux  faits,  et  que  l'on  voulut  fournir, 
à  l'aide  d'abstractions,  une  morale  aux  individus  ou  aux  nations. 
Les  rapports  internationaux  avaient  été  réglés  au  moyen  âge 
par  un  droit  supérieur;  mais  lorsqu'il  fut  tombé,  il  fallut  chercher 
d*autres  bases;  et  l'on  inventa  des  systèmes  tantôt  vains,  tantôt 
funestes,  tous  déduits  du  sujet,  mais  non  de  la  vérité  étemelle, 
et  où  Ton  prenait  la  société  pour  fin,  mais  non  cdmme  moyen.    . 

L'époque  qui  suivit  le  traité  de  Westphalie  peut  être  désignée 
comme  la  première  du  droit  International  ;  en  tête  des  écrivains  qui 
en  ont  parlé  marcha  Fénelon,  et  à  sa  suite  Puffendorf ,  Lelbnitz, 
Spinosa,  Zonck,  Jenckins,  Selden,  Samuel  Rachel,  qui  préposèrent 
un  système  propre  à  maintenir  l'équilibre  entre  les  puissances. 

Avec  le  traité  d'Utrecht  commença  la  seconde  époque,  où  le  droit 
des  gens,  fondé  par  Grotius  sur  les  exemples  anciens,  devint  ra- 
tionnel, ou,  comme  on  disait  alors,  philosophique,  et  se  conCiHidit 
avec  le  droit  naturel.  Ceux  même  qui  avaient  dans  le  droit  romain 
la  même  foi  que  les  théologiens  dans  la  Bible,  y  adaptèrent  de  leur 
Biieux  les  idées  de  perfectibilité  humaine  et  d'association  universelle. 

De  même  que  Grotius,  Puffendorf  et  Barbey rac,  le  Genevois  Jean^  "îSïïfiî*  • 
Jacques  Burlamachi  surgit  du  sein  de  la  reUgion  réformée^  pour 

i2. 
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compléter  l'édifice  de  la  Jorispnidence  de  la  république  humaine. 
Son  traité  Du  droit  politique  et  des  gens,  ainsi  que  les  Principes 
du  droit  naturel,  reproduit  les  leçons  auxquelles  il  avait  consacré 
toute  son  existence  dans  sa  ville  natale.  Dans  ces  ouvrages,  qui 
furent  publiés  après  sa  mort,  il  résume  en  langue  vulgaire,  refond 
et  expose  clairement  les  doctrines  de  ses  trois  prédécesseurs,  tou- 
jours comme  protestant. 

Il  fait  dériver  en  conséquence  la  loi  et  Tobligation  du  bonheur  de 
l'homme,  et  non  de  la  vérité  même  ;  et  il  donne  pour  règle  non  pas 
la  volonté  générale,  mais  celle  de  chaque  individu.  Or  cette  théorie 
ne  permettant  pas  de  concilier  les  devoirs  envers  soi  et  les  de-* 
voirs  envers  le  prochain,  attendu  qu*on  n'y  voit  pas  les  difcrses  ap- 
plications d'un  devoir  identique  envers  l'humanité,  fait  disparaître 
la  distinction  entre  le  droit  et  la  simple  morale,  entre  la  justice  rigou- 
reuse et  la  l)ienfaisance.  Si  un  seul  homme  n'a  pas  donné  son  consen- 
tement à  une  loi  acceptée  par  tout  le  genre  humain ,  il  n'y  est  pas 
obligé.  Dans  l'impossibilité  d'obtenir  cette  unanimité  de  tous  les  con- 
tractants, les  institutions  humaines  ne  doivent  jamais  être  altérées  ; 
toute  innovation  est  illégitime,  quelque  nécessaire  qu'elle  soit; 
tandis  qu'il  n'est  pas  d'iniquité  ni  d'usurpation  qui  ne  puisse  être 
légitimée  d'après  quelque  convention  tacite. 

Getteoriginehumaineeffaceledroitdivin,maisellesupprimeaussi 
le  droit  populaire  :  l'unique  liberté  nécessaire  est  la  liberté  indivi- 
duelle ;  de  là  cette  admiration  générale,  dans  le  dix -huitième  siècle, 
pour  la  constitution  anglaise.  Mais,  en  même  temps  que  la  fraction 
noble  tournait  ses  regards  vers  cette  liberté  aristocratique,  la  na- 
tion observait  la  misère  du  peuple. 

Pendant  que  l'école  de  Puffendorf  considérait  la  science  du  droit 
international  comme  une  branche  de  la  philosophie  morale,  c'est- 
à-dire,  comme  le  droit  naturel  des  individus  appliqué  aux  sociétés 
indépendantes  dites  États,  Wolf  donna,  dans  son  Jus  naturœ  (  1 748), 
le  premier  traité  systématique  du  droit,  isolé  de  l'éthique  et  des 
autres  sciences  analogues.  Grotius  regardait  le  droit  des  gens  vo- 
lontaire comme  d'institution  positive,  et  fondait  Tobligation  sur 
le  consentement  général  des  nations  ;  Wolf,  au  contraire,  y  voit  une 
loi  imposée  par  la  nature  aux  hommes,  comme  conséquence  né- 
cessaire de  leur  union  sociale,  et  à  laquelle  aucune  nation  ne  peut 
refuser  son  assentiment.  Grotius  confond  ce  droit  volontaire  avec 
le  droit  coutumler;  Wolf  soutient  que  le  premier  est  obligatoire 
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pour  toatés  les  nattons ,  et  qoe  le  second  ne  l'est  que  lorsqu'il  est 
établi  par  Tiisage  et  par  le  consentement  tacite. 

Son  ouvrage  volumineux ,  hérissé  de  formes  sdentiflques,  est 
difficile  à  lire  ;  mais  on  peut  le  retrouver  dans  le  Droit  des  gens^ 
ou  principes  de  la  loi  n  tutelle  appliqués  à  la  conduite  des  na* 
lions  et  des  souverains,  par  Éméric  de  Vattel ,  de  Neofchâtel  ;  ou-  .JiV'r'é,. 
vrage  qui  s'est  répandu,  parce  que  le  style  en  est  dair  et  les  senti- 
ments libéraux.  A  la  différence  de  Wolf,  il  considère  le  droit  des 
gens  dans  son  origine  comme  le  droit  naturel  appliqué  aux  nations, 
mais  modifié  par  la  différence  qui  existe  entre  les  nations  et  un  in- 
dividu. Une  partie  de  ce  droit  est  nécessaire  et  immuable,  d*où  il 
résulte  que  les  nations  nepenvent  s'en  écarter;  une  autre  est  volon- 
taire, dérivée  qu'elle  est  d'un  consentement  exprimé  ou  tacite. 
Viennent  ensuite  le  droit  conventionnel,  qui  dérive  de  traités  avec 
les  États  individaellement,  et  le  droit  coutumier^  né  d'usages  éta- 
blis entre  des  nations  particulières.  Il  repousse  l'hypothèse  de  la 
république  universelle. 

Léger  et  élégant,  il  fait  des  distinctions  gratuites  entre  un  droit 
intérieur  et  extérieur,  parfait  et  impai^fait,  volontaire  et  arbitraire, 
ce  qui  l'amène  à  justifier  ce  qui  est  le  moins  susceptible  de  Justifica- 
tion.  Ainsi  il  dérive  le  droitdu  conquérant  delà  juste  défense  de  soi- 
même,  et  il  se  restreint  dans  cette  limite.  Mais  ensuite,  dans  le  droit 
volontaire  des  gens,  on  trouve  que  «  toute  acquisition  faite  en  guerre 
formelle  est  valide,  et^que  la  conquête  a  toujours  été  considérée 
comme  un  titre  légitime  parmi  le^  nations  (i).  »  Il  établit  cons- 
tamment des  règles  différentes  entre  les  particuliers  et  entre  les 
nations;  il  ne  remonte  pas  aux  sources  les  plus  élevées  :  la  guerre 
est  légitimée  pour  lui  par  l'observation  des  formes  reçues,  qui  sont 
de  demander  satisfaction,  et  si  l'on  ne  l'obtient  pas,  de  commencer 
préventivement  les  hostilités. 

Le  droit  patrimonial  des  souverains,  que  l'on  soutenait  encoredn 
temps  de  Grotius,  est  réfuté  par  Vattel.  11  déclare  que  les  rois  sont 
faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuples  pour  les  rois  ;  que  ceux-ci 
sont  un  moyen  et  non  une  fin ,  et  comme  le  moyen  n'est  bon  qu'autant 
qu'il  conduite  une  fin,quele  pouvoir  des  rois  est  conditionnel.  Quel 
que  soit  l'ordre  politique,  la  souverainetéappartientanx  peuples,  qui, 
comme  les  individus,  ont  des  droits  indéfectibles  et  inaliénables. 

[\)  Droit  des  gens,  ini,c,iz,^20U  m. 
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Le  droit  étant  supérieur  à  la  volonté  humaine,  la  yolonté  na^ 
tiooale  ne  peut  rien  sur  lui  ;  en  sorte  qu'il  reste  dans  les  limltet 
éternelles  du  Juste.  Gomme  l'exercice  immédiat  de  la  souveraineté 
n*est  pas  possible  à  une  grande  nation.  Il  est  nécessaire  et  par  suite 
légitime  qu'elle  délègue  ses  pouvoirs.  C'est  là  la  base  du  gouver- 
nement représentatif. 

Rousseau  s'empara  de  oes  dogmes,  et  soutint,  aVec  une  logique 
imperturbable,  que  le  droit  s'identifie  avec  la  souveraineté;  que 
la  volonté  générale  ne  peut  se  tromper  (  i  )  ;  qu'il  répugne  à  la  nature 
du  corps  politique  que  le  souverain  impose  une  loi  inviolable  à  lui- 
même  ;  et  que  par  conséquent  aucune  loi ,  fftt-ce  même  le  pacte 
social,  ne  peut  être  obligatoire  pour  le  corps  du  peuple.  La  souve- 
raine^, précisément  parce  qu'elle  n'est  pas  aliénable,  ne  saurait  être 
représentée. 

On  voit  ainsi  le  pouvoir  absolu  transféré  des  rois  aux  peuples, 
qui  l'exercent  immédiatement;  tout  autre  légitimité  n'existe  pas; 
la  souveraineté  du  peuple  devient  la  base  du  droit  politique,  et  la 
tâche  du  gouvernement  se  restreint  pour  céder  la  place  aux  indi- 
vidus et  aux  nations. 

Mably,  dans  le  Droit  public  de  ^Europe  fondé  sur  les  traités 
(1748) ,  rendit  les  idées  de  Rousseau  plus  populaires  en  les  exagé- 
rant. Le  Projet  de  paix  perpétuelle,  présenté  par  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  au  congrès  d'Utrecht,  avait  fait  quelque  brait.  Il  consistait  à 
former  une  république  européenne,  composée  de  dix-neuf  États 
avec  vote  à  la  diète  générale,  et  appelée  à  fiiire  exécuter  ses  déci- 
sions par  la  force  des  armes.  Rousseau  en  publia  un  extrait  en 
1761;  mais  II  s'éloigne  beaucoup  néanmoins  de  cet  utopiste:  «Le 
mal  des  sociétés  politiques  présentes ,  dit-  il ,  provient  de  ce  qu'elles 
doivent  appliquer  à  leur  sAreté  extérieure  les  soins  et  les  moyens 
qu'elles  devraient  consacrer  à  leur  amélioration  Intérieure.  Il  n'en 
serait  pas  ainsi,  si  les  nations  avaient  conclu  un  pacte  social  qui  pré- 
vint les  guerres  extérieures,  comme  elles  ont  pourvu  aux  guerres 
civiles.  C'est  ce  que  produirait  une  confédération,  comme  en  Alle- 
magne, en  Sicile,  en  Hollande.  En  outre,  toute  l'Europe  civilisée  a 
une  religion  commune  ;  elle  a  les  traditions  romaines  qui  lui  servi- 
raient de  lien ,  si  l'intolérance  et  le  manque  de  garanties  suffisantes 
ne  faisaient  toujours  fléchir  ledroit  sous  la  volonté  du  plus  fort.  Celui 

{i)  Contrat  socM,VL^Z\l,1. 
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qoi  fOBgt  ai^onrd'hoi  à  la  monardiie  universelle  montre  ploi  d'am- 
bitlon  que  de  giinie,  att^o  que  régalilé  dedlfeâpUne,  l'équilibre 
des  forces,  et  desoommnnieations  plus  rapides,  rendent  impossible 
à  on  leal  la  conquête  de  toute  l'Europe.  L'Allemagne ,  qui  en  est 
le  centre,  l'empêchera  toujours ,  malgré  les  défauts  de  sa  constitu- 
tion; et  la  paix  de  Westphalie  restera  la  base  du  système  politique* 
Pour  le  maintenir  toutrfols,  il  faut  un  mouTement  d'action  et  de 
réaction  ;  et  pour  le  fortifier  il  serait  besoin  d'une  confédération  gé- 
nérale ayant  un  pouvoir  législatif  suprême,  un  tribunal,  et  un 
pouvoir  cœrdtif.lïe  bon  sens  suffira  pour  démontreraux  puissances 
combien  il  leur  serait  avantageux  de  soumettre  leurs  prétentions 
respectives  à  un  arbitre  Impartial,  au  lieu  de  recourir  aux  armes, 
dont  l'emploi  profite  rarement  au  vainqueur  loi-méme.  » 

Les  doctrines  des  publieistes  classiques  sont  rémmées  dans  la 
Seieneedug<mvet%ement^  en  buit  parties,  par  Gaspard  de  Béai,  qui 
ks  traite  d'une  mani^  plus  pratique  que  Burlamaebi  et  VatteL 

Une  triste  uniformité  s'étend,  dans  les  écrits  de  Potbier,  sur  le 
droit  de  temps  et  de  lieux  divers  :  le  droit  romain,  le  droit  réel,  le 
droit  coutumier,  tous  offrent  une  ressemblance  décolorée ,  effet  de 
la  froide  logique  k  l'aide  de  laquelle  il  veut  en  conciltor  l'application 
aux  temps  modernes,  en  se  conformant  à  cette  équité  qai  dirigea 
les  dernières  comi41ations  des  Romains  chrétiens.  Toutefois ,  sans 
critiquer  les  Ids  ni  se  lancer  dans  des  théories  législatives,  il  s'at- 
tache à  modifier  ledrdt  ancien,  à  le  rendre  plus  humain  dans  l'ap- 
plication ;  de  sorte  qu'il  se  trouve  ainsi  transformé,  à  travers  son 
bon  sens  lucide ,  en  une  pratique  simple  et  douce. 

Il  convient  de  rappeler  ici  Montesquieu,  VAnti-Maehiavel  de 
Frédéric  H,  le  Commentaire  de  Rutherforth  sur  Grotius,  l'ha- 
bile et  ingénieux  CammenUxire  de  Valin  sur  l'ordonnance  de  i  es  1  ; 
Heineccius,  que  MadLintosh  appelle  le  meilleur  publidste  élémen* 
taire;  enfin  l'Espagnol  d'Abreu,  favorable  aux  prétentions  de 
l'Angleterre  sur  les  mers.  Chez  tous  ces  auteurs,  la  science  du 
droit  public  intérieur  se  Joint  à  la  morale,  à  la  politique  et  au  droit 
d'État  positif,  Jusqu'au  moment  où  elle  en  fût  détachée  par  les  phi- 
losophes  de  l'école  critique  venus  À  la  suite  de  Kant  (1  )• 

LefécondetexactBynker8hoek,deMiddelbourg,offritlepremler    1673-1743.' 


(1)  Teise  qne  Ficht,  Schmalz,  Uddenreidi,  Hofflauer,  Scblôlzer,  Burkardt, 
PWlz ,  Egger,  Krog,  Baner,  Rotteck,  ete. 
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une  exposition  eritiqae  et  systématique  du  droit  des  gens  maritinief 
en  choisissant  les  questions  particulières  d*ane  application  plus 
pratique.  Selon  lui,  ce  qui  est  conforme  aux  lumières  de  la  raison 
oblige,  lorsqu'il  est  observé  par  la  plupart  des  nations,  et  les  nations 
les  plus  civilisées.  Le  droit  des  gens  est  donc  une  présomption  fon-» 
dée  sur  la  coutume  ;  d'où  il  suit  qu'il  cesse  d'être  en  vigueur  du  Jour 
où  apparaît  la  volonté  contraire  à  celle  dont  il  s'agit  Son  ouvrage 
sur  le  droit  des  ambassadeurs  est  d'une  importance  capitale. 

Si  l'on  compare  la  générosité  qui  respire  cliez  tout  le  monde 
avec  la  politique  sordide  de  ce  siècle ,  avec  les  astuces  de  la  paix, 
les  brigandages  de  la  guerre ,  on  comprend  combien  a  peu  de  va* 
leur  un  droit  public  qui  ne  se  fonde  pas  sur  la  coittcience  et  ne 
s'appuie  pas  sur  Dieu. 

Une  troisième  époque  de  cette  science  commença  plus  tard, 
lorsque  le  droit  des  gens  fut  observé  du  côté  positif  et  pratique.  On 
déduisit  alors,  du  recueil  des  documents  et  des  traités,  les  actes 
et  les  règles  qui  devaient  diriger  les  souverains  et  les  diplomates. 

Le  président  Hénaul t,  en  publiant  le  Droit  public  fondé  sur  les 
iraUésy  avait  déjà  révélé  ce  qui  Jusqu'alors  avait  été  considéré 
comme  les  arcanes  de  la  diplomatie. 

Jean-Jacques  Moser  de  Stuttgart  [(y^rsuch  des  neuslen  euro^ 
païschen  Volkerrechts  in  Friedens  und  Kriegsseitem  ;  dix  volu- 
mes, 1777-1780)  s'occupa  toutc  savlc  du  droit  publie,  principale- 
ment de  celui  de  l'Allemagne.  A  partir  de  la  mort  de  Charles  YI, 
il  s'appuie  sur  des  exemples^  et  exclut  les  spéculations  philoso« 
phiques,  parce  qu'il  voit  que  les  principes  abstraits  ne  sont  pas 
observés  par  les  souverains. 

George-Frédéric  de  Martens  publia  en  1 788  un  Abrégé  du  droit 
des  gens  moderne  de  P Europe,  fondé  sur  les  traités  et  lacoutume, 
qui  devint  ensuite  un  manuel.  Il  part  de  l'idée  de  Vattel,  que  ce 
droit  est  une  modiflcation  du  droit  naturel ,  appliqué  à  régler  les 
rapports  entre  les  nations. 
Rcntbjim.  Le  droit  ainsi  réduit  au  fait,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Bentham 
en  vint  à  proclamer  l'utilité  comme  la  mesure  unique  du  droit.  Il 
fonda  sur  cette  base  un  projet  de  paix  perpétuelle.  Un  souverain  n'a 
pas  de  meilleur  moyen  de  régler  sa  conduite  envers  ies  autres  nations 
que  de  rechercher  le  plus  grand  avantage  de  toutes.  La  loi  interna- 
tionale aurait  donc  pour  but  l'intérêt  général  :  i^en  ce  qu'une  nation 
ne  serait  à  charge  auK  autres  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  son 
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propre  Uen^ékre;  3<^en  oe  qu'elle  ferait  aax  antres  nattons  le  plus 
grand  bien  compatible  arec  le  sien ,  ee  qui  constituerait  ses  de- 
voirs i  remplir;  S® en  ce  qu'elle  ne  souffrirait  des  autres  nations 
aucun  dommage,  sauf  celui  que  réclame  leur  propre  bien;  4®  en  ce 
qu'elle  recevrait  le  plus  grand  bien  des  autres  nations,  sauf  ce  qui 
est  dû  à  leur  propre  bien-être  ;  ce  qui  constituerait  ses  droits  à  ré- 
clamer. On  ne  connaît  jusqu'ici  d'antre  remède  aux  violations  que 
la  guerre;  le  cinquième  but,  du  code  intemationai  serait  donc  de 
pourvoir  à  ce  qu'elle  n'entraînât  que  le  mal  indispensable  pour 
arriver  au  bien  qu'on  aurait  en  vue. 

La  guerre  est  une  espèce  de  procédure,  à  l'aide  de  laquelle  une 
nation  revendique  ses  droits  aux  dépens  d'une  autre.  Les  causes  qui 
l'engendrent  le  plusordinairementsont  :  l'incertitude  dans  les  droits 
de  succession  ;  les  agitations  intestines  cbez  des  voisins,  dérivant  de 
cette  source  ou  de  disputes  sur  le  droit  constitutionnel  ;  rincertitude 
de  droits  sur  des  pays  nouvellement  découverts;  les  baines  et  les 
préjugés  religieux;  les  querelles  entre  des  États  limitrophes. 

11  conviendrait  donc,  pour  les  écarter  :  1^  de  réduire  en  code  les 
lois  non  écrites,  mais  qui  sont  d^usage  ;  3®  de  faire  de  nouvelles  con- 
ventions et  des  lois  internationales  sur  tous  les  points  indéterminés  ; 
3^  de  perfectionner  le  style  des  lois  et  des  autres  actes.  Mais  eom- 
me  ces  causes  dépendent  des  intérêts  et  des  passions  bumaines, 
les  remèdes  seraient  insuffisants  ;  en  conséquence  Bentbam  ima- 
gine une  paix  perpétuelle,  fondée  sur  deux  points  essentiels  : 
1®  la  réduction  et  la  détermination  des  forces  militaires  et  navales; 
a""  l'émancipation  des  colonies,  qui  sont  purement  onéreuses  à  la  mé- 
tropole, contrainte  qu'elle  est  de  les  défendre  à  l'aide  d'une  marine 
redoutable. 

Un  tribunal  arbitral  serait  indispensable  pour  éviter  les  dissi- 
dences d*opinlon  entre  les  négodateurs  de  deux  puissances ,  et  sa 
décision  sauverait  l'honneur  de  la  nation  qui  succomberait.  Des 
conventions  extrêmement  difficiles  ont  été  oombinéest  comme  la 
neutralité  armée,  la  confédération  américaine ,  la  diète  germani- 
que, la  ligue  suisse.  L'histoire  démontre  ainsi  que  la  confiance 
entre  nations  n'est  pas  borsde  nature. 

Il  pourrait  donc  se  former  un  congrès  général  où  chaque^puis- 
sance  enverrait  deux  députés,  et  qui  aurait  autorité  pour  rendre  sa 
décision,  pour  la  âdre  publier  dans  les  deux  États,  et  pour  mettre 
au  ban  de  l'Europe  celui  qui  n'y  obtepipérerait  pas.  6mime  der- 
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semblable  néœsstté  en  aatorisant  le  oongrès  à  donner  la  plus 

grande  puMiolté  à  ses  Jugements  moliTés,  ce  qni  serait  on  appel  à 

ropinion« 

Tel  était  le  réye  de  Bentham  en  1 789 ,  un  instant  avant  la  con- 
flagration générale,  où  Ton  yû  apparaître  la  pins  impudente  vio- 
lation des  traités  positifs. 
nu^iù.  ^^®  *^^  ^i^  éclaté,  quand  un  autre  philosophe ,  Emmanuel 
Kant,  imagina  une  paix  perpétuelle,  constituée  aussi  sur  une  con* 
ftdération  de  toute  TËurope,  représentée  par  un  oongrès  perma- 
nent. La  première  condition  en  est  que  les  États  soient  républi- 
cains, c'est^-dire  que  chaque  citoyen  ooncoure,  au  moyen  de 
ses  représentants,  à  faire  les  kris  et  à  décider  de  la  guerre  ;  car  un 
despote  hésite  peu  à  recourir  aux  armes,  mais  le  peuple  sidt  qu'il 
s'expose  à  toutes  les  charges  et  à  tous  les  maux  qui  suivent  un 
appel  à  la  force.  Par  constitution  républicaine  il  entend  un  gou- 
vernement limité  par  une  représentation  nationale,  où  le  pouvoir 
législatif  est  sép^  do  pouvoir  exécutif;  tandis  que  la  démocratie 
rend  toute  représrâtation  impossible,  et  qu'elle  est  nécessairement 
despotique ,  attendu  que  la  volonté  de  la  majorité  de  souverains 
dont  elle  se  compose  ne  se  trouve  pas  limitée. 

Il  faut  aussi  pour  la  paix  perpétuelle  que  ralllance  soit  fondée 
sur  une  confédération  d'États  libres  ;  or,  actuellement,  l'état  naturel 
entre  les  nations  est  celui  de  guerre  déclarée  ou  iminente,  et 
leurs  droite  ne  se  débattent  que  sur  les  champs  de  l>ataille,  où  la 
vi^oire  tranehe  la  question,  mais  ne  la  résout  pas.  La  paix  doit,  en 
conséquence,  être  garantie  par  un  pacte  spécial  qui  ait  pour  but 
de  mettre  un  terme  à  toutes  les  guerres,  et  par  lequel  les  nations 
renoncent  à  la  liberté  anarchique  des  sauvages,  pour  former  une 
einitasgenOum.  Si  par  hasard  un  peuple  se  constituait  en  républi* 
que  (  gouvernement  qui  tend  de  sa  nature  à  la  paix  perpétuelle  ),  il 
dcTiendrait  le  centre  de  cette  confédération»  attendu  que  d'autres 
s'associeraient  à  elle  pour  garantir  leur  propre  liberté,  selon  le  droit 
public.  «  Car  s'il  est  Juste  d'espérer  que  le  règne  du  droit  public 
s'effectutfa  par  des  progrès  graduels,  mais  indéfinis,  la  paix  per- 
pétuelle, qui  succédera  aux  trêves  appelées  Jusqu'Ici  traités  de  paix, 
n'est  pas  une  chimère,  mais  bien  un  problème  dont  la  sohi- 
ticm  nous  est  promise  par  le  temps;  or,  il  sera  vrais^aiblablement 
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abrégé  par  l*aiiftNnDlté  des  progrès  de  l'esprit  Immain  (t).  » 
GepeDdaot  le  désordre  des  fioaoees»  mé  des  besoins  croissants  da 
gOQYeraeineot  et  de  la  nécessité  da  satisfaire  anx  exigences  de  la 
politique  de  boodoir  et  de  ftunille,  eondaisit  les  esprits  à  méditer 
sar  Torlgine  et  la  distriimtion  des  richesses,  sur  le  taxe,  snr  Tagri- 
cnlture.Les3rstèmedeLaw  vintenaideàeettesdenoe;  et  l'onvit 
pleuvoir  les  livres  snr  le  crédit^  sur  la  population,  sur  les  manafae* 
tores,  pour  expliquer  la  crise  survenue,  et  pour  raisonner  sur  ce  que 
chacun  avaitexpérimenté.  Gomme  la  propriété  foncière  seukn'avait 
pas  péri  dans  cette  tourmente,  qu'elle  s'était  améliorée,  au  con- 
traire, on  Jugea  que  les  terres  étaient  l'unique  richesse  réelle.  Ainsi 
naquit  l'économie  politique,  premier  système  de  formules  précises 
qui  évident  pour  luit,  sous  une  apparence  de  réforme  politique,  de  fa-  * 
ciliter  la  perception  des  imp6tsetde  remédier  aux  maux  delaFranee. 
Jusqu'alors  l'économie  politique  n'était  pas  sortie  des  langes, 
quoique  l'Angleterre,  par  suite  de  ses  relations  compliquées  avec 
l'ancien  et  le  nouveoti  monde ,  eût  mis  en  lumière  quelques  véri- 
tés. Afaisl  la  compagirie  des  Indes  s'était  aperçue  par  expérience 
que  l'argent  était  le  meilleur  moyen  d'éehange  avec  l'Asie;  mais 
comme  le  préjugé  public  soutenait  que  la  nation  qui  exportait  le 
plus  d'argent  se  trouvait  en  perte ,  il  fut  nécessaire  de  déguiser 
les  opérations  et  d'abonder  dans  le  même  sens.  Josias  Oiild ,  Guil- 
laume Petty,  Dudiey  Nort,  Locke,  Stewart,  dirent  beaucoup  de 
bonnes  ehoms  à  ce  sujet,  sans  arriver  à  la  vérité  sur  la  nature  et 
les  sources  de  la  richesse. 

La  société  vit*elle  d'or  et  d'argent?  Qu'elle  mange  toute  l'année 
les  produits  de  son  propre  territoire,  et  à  la  fin  elle  se  trouvera 
n'avoir  ni  plus  ni  moins  d*or  et  d'argent.  Ces  métaux  ne  servent 
donc  qu'à  faciliter  les  échanges,  tandis  que  la  subsistance  ne  se 
tire  que  des  denréesde  consommation  ;  d'où  il  résulte  qnela  richesse 
consiste,  non  dans  le  prix ,  mais  dans  Ja  chose.  Telle  était  l'indue* 
tion  que  l'on  tirait;  or,  après  avoir  donné  une  grande  importance 
aux  arts  qui  produlsdent  de  l'or,  on  passa  à  les  négliger  tout  à  fait 
pour  l'agriculture.  Le  médecin  Quesnay  analysa  le  premier  la  for*  Qaetnay. 
matlon  et  la  distribution  naturelle  des  richesses ,  en  les  tirant  tou- 
tes de  la  terre,  qui  fournit  aux  travailleurs  la  matière  première 

(1)  Programme  de  paix  perpétuelle,  U  est  réfuté  par  Hegel  dans  ses  Grand- 
linien  der  Philosophie  der  Rechts,  et  par  Fichte  dans  son  Grundlage  der 
NaiwrreehU  nach  prindpien  des  Wiumschaftlehre. 
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et  la  nourrltare.  Le  travail  appliqué  à  Fagrleolittre  produit  Taii" 
ment,  et  eu  outre  ud  excédant  de  valeur  qui  doit  s'ajouter  à  la 
masse  des  richesses,  et  qui^  appelé  par  lui  produit  net^  doit  ap- 
partenir au  propriétaire  du  terrain  comme  rev^u  disponible  (t). 

Fort  bien  :  mais  Quesnay  ne  vit  pas  que  les  autres  industries 
donnent  aussi  un  produit  net  ;  il  soutient,  au  contraire,  qu'elles  ne 
sauraient  i^Jouter  un  fétu  de  paille,  ni  à  la  masse  des  choses  sur  les* 
quelles  elles  s'exercent,  ni  à  l'opulence  générale  de  la  société.  Les 
artisans  ne  produisent  donc  qu'autant  qu'ils  consomment  durant  le 
travail  ;  lorsqu'il  est  fini,  la  somme  totale  des  richesses  ne  se  trouve 
ni  plus  ni  moins  coi^dérable  qu'auparavant ,  à  moins  que  les 
ouvriers  n'aient  épargné  sur  leur  consommation. 

Les  propriétaires' doivent  donc  avoir  la  prééminence  sur  tous 
les  autres  citoyens.  Mais  de  cette  doctrine  orgueilleuse  résultait  une 
conséquence  qui  était  tout  entière  à  la  charge  de  l'agriculture.  En 
effet,  commet  asseoir  des  taxes  sur  des  gens  réduits  à  un  simple 
salaire  ?  Toutes  les  taxes  devaient  donc  être  supportées  par  la  terre, 
et  prélevées  sur  le  produit  net.  Que  restait-il  à  faire  à  la  société? 
Multiplier  les  productions  agricoles,  dont  les  propriétaires  tireraient 
de  quoi  aviver  l'industrie. 

Mais  si  les  extrémités  économiques  ou  ils  se  trouvaient  por- 
taient les  Français  à  analyser  la  puissance  féconde  de  la  richesse, 
la  politique  était  pour  eux  plus  urgente  encore  ;  et  les  physiocrates 
eux-mêmes  confondirent  l'économie  avec  la  politique,  et  de  là  vint 
le  nom  donné  à  cette  science. 

L'intendant  Vincent  de  Goumay,  élevé  dans  le  n^;oce,  après 
avoir  médité  sur  les  ouvrages  du  Hollandais  Jean  de  Witt  et 
des  Anglais  Child  et  Gulpeper,  qu'il  traduisit,  ne  vit  pas  tout  dans 
la  seule  agriculture ,  et  il  s'occupa  plus  de  la  pratique  que  des  spé- 
culations. Une  valeur  nouvelle  n'estpas,  selon  lui,  produitoseùlement 
par  la  terre,  mais  aussi  par  le  fabricant  Chacun  connaît  son  in- 
térêt mieux  qu'un  indifférent  :  les  règlements,  les  gabelles ,  tous 
les  obstacles  à  la  production  et  à  ladrculatitm  sont  funestes.  La%$* 
869  faire ,  laissez  passer,  devint  le  mot  d'ordre  dans  la  guerre 
contre  les  entraves  apportées  au  commerce. 

Turgot,  qui  expliqua  la  théorie  des  monnaies  en  montrant 
qu'elles  ne  tirent  pas  leur  valeur  de  l'autorité  du  gouvernement , 

(l)BLAIfQUI. 
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mais  de  leur  valeur  iotrinsèqae^  poussa  le  sophisme  de  Qoesnay 
Jusqu'à  diviser  les  travailleors  en  deux  classes ,  Taoe  productrice 
de  richesses  véritables  à  Talde  de  la  terre,  et  l'antre,  stérile ^  ne  pro* 
dolsant  par  Tlndastrle  qo'autant qu'elle  consomme. 

Mais  en  vérité  quel  mérite  auhiit  le  grain  produit  par  l'agricul- 
ture, si  l'Industrie  n'en  faisait  du  pain?  le  bois,  s'il  n'était  trans- 
formé en  maisooset  en  meubles?  La  semence  n'augmente-t^lle  pas 
de  valeur  dans  le  sein  de  la  terre  autant  que  l'or  dans  la  main  du 
bijoutier  ?  L'histoire  prouve  en  outre  que  l'industrie  et  le  commerce, 
mieux  que  l'agriculture,  accroissent  la  valeur  échangeable,  ou 
par  la  division  du  travail,  ou  par  l'applicatioD  des  machines.  Gènes 
et  Venise  n'eurent  point  de  campagnes ,  attendu  qu'un  peuple 
manufacturier  et  commerçant  peut  importer  beaucoup  plus  de 
subsistances  que  ses  terres  ne  lui  en  fourniraient 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  règle  resta  établie  fermement  par  les 
économistes ,  que  les  richesses  d'une  nation  sont  les  objets  de  con- 
sommation  reproduits  par  le  travail  incessant  de  la  société.  Ils 
avaient  l'avantage  d'être  unis  dans  une  seule  pensée;  ils  em- 
ployaient ce  ton  dogmatique  qui  impose  au  vulgaire ,  des  termes 
semblables,  une  précision  mathématique,  et  des  chiffires.  Ne  né- 
gligeant rien ,  ils  ennoblissaient  la  condition  du  paysan ,  détour^ 
naient  les  regards  des  villes  pour  les  reporter  vers  les  campagnes , 
faisaient  la  guerre  aux  monopoles  pratiqués  partout,  et  proclamés 
par  les  théoriciens  (I). 

Bien  que  leurs  théories  soient  discréditées,  il  fau(  rendre  hom- 
mage à  leurs  excellentes  intentions.  Les  écrits  de  l'abbé  Morellet , 
de  Dupont  de  Nemours,  de  Chastellux,  plaisent  encore  par  la  cha- 
leur et  la  philanthn^ie  qu'on  y  trouve;  ils  plaisent,  parce  qu'ils 
ne  donnent  plus  seulement  la  force  pour  fondement  à  la  paix  entre 
les  nations ,  et  la  bonne  conduite  à  la  paix  entre  les  particuliers, 
mais  parce  qu'ils  y  ajoutent  l'intérêt  bien  entendu  des  unes  et  celui 
des  autres,  lequel  consiste  dans  l'amélioration  des  basses  classes, 
et  dans  l'égalité  sociale. 

Par  malheur  les  économistes,  dans  le  désir  d'affermir  une  autorité 

(  t)  Ustaritz  écriTait  en  1740 ,  après  avoir  été  miolstre,  daos  la  Théorie  de  la 
pratique  du  commerce  :  «  Il  foat  employer  tous  les  moyens  rigoareux  qui  peu- 
vent nous  conduire  k  vendre  aux  étrangers  une  plus  grande  quantité  de  nos 
productions  qu*ils  ne  nous  en  vendent  des  leurs.  (Test  en  cela  que  consiste  tout 
le  secret ,  c*est  là  l'miique  activité  da  commerce.  » 
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tQtélaire,coiiiidérafent  presque  uniqaemeût  la  sdenct  par  rap|M)rt 
à  radministratkm  et  au  goiiTertienient,  faisant  du  roi  un  père  de 
fuaUkyC'eat-à-dire  un  despote,  quelque  soin  qu'ib  prissent  d'em- 
bellir la  chose,  ^dt  sa  moatrer  convaineus  qu'il  lui  serait  impos-^ 
sible  de  résister  à  réyideneeaTee  lafielle  ifai  lui  disaient  apparaître 
tout  l'avantage  de  la  bonté  et  de  la  régviaiité;  en  un  mot,  ils 
se  confiaient  plus  dans  un  homme  que  dans  tous,  dans  le  bon  sens 
et  dans  le  bon  vouloir  d'un  seul  que  dans  celui  du  peuple  ;  erreur 
excusable  au  moment  où  ils  se  trouvèrent  en  présence  de  principes 
réformateurs. 

Qoesnay  mit  pour  épigraphe,  en  tète  de  son  Tableau  économie 
qw  :  Pa/uvres  paysans,  pauvre  royaume;  pauvre  royaume f 
pauvres  paysans;  et,  en  indiquant  la  distribution  des  revenus  terri* 
toriaux,  il  prit  pour  objet  principal  des  impôts  les  prêts  et  les  dé- 
penses publiques.  Sans  que  ce  despotisme  légal  fftt  adopté,  il  se 
répandait  toutefois  plusieurs  doctrines  utiles  :  les  abus  des  maîtrises, 
des  douanes,  des  corvées,  étaient  mis  à  nu;  et  Ton  demandait 
avecd'autant  plus  dehardiessedes  remèdes  aux  plaiessodales qu'on 
croyait  les  obtenir  promptement.  Et  quels  étaient-ils?  La  liberté 
du  commerce,  la  fraternité  des  nations  ;  plus  de  taxes  personnelles, 
plus  de  coBtrilrations  indirectes,  attendu  le  faux  principe  du  pro- 
duit net.  C'était  ainsi  que  les  économistes  aidaient  à  l'csuvre  ré^ 
volutionnaire  des  encyclopédistes,  quoique  avec  des  principes  plus 
positifs. 

Ces  systènjes  et  d'autres  encore  tendaient  à  créer  une  science 
économique;  mate  la  France  en  fut  d^oumée  par  les  réformes  po- 
litiques, dont  l'idée  s*y  mêlait  comme  d'urgence.  £n  Angleterre  la 
révolution  s'était  accomplie  dans  le  siècle  précédent,  et  les  colo- 
nies, lesgrandes  spéculations,  les  immenses  abus,  y  oCfrai^tun  plus 
vaste  champ  ;  la  patrie  de  Law  devait  donc  donner  naissance  au 
Smith,  créateur  de  la  scienee  économique.  L'Ëcossais  Adam  Smith  vint 
en  France  au  moment  où  les  économistes  agitaient  les  questions 
vitales,  et  où  Turgot,  appelé  au  ministère^  essayait  de  les  mettre  en 
pratique.  Il  eu  fut  épris,  mais  non  satinait,  en  voyant  que,  sans 
chercher  à  faire  passer  leurs  dogmes  dans  la  pratique,  il  leur 
suffisait  d'expliquer  la  physiologie  sociale,  et  qu'ils  touchaient 
toutes  les  questions  sans  en  résoudre  aucune.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  médita  dix  ans  sur  cette  matière  en  la  soumettant 
aux  faits,  pour  en  tirer  des  conséquences»  alors  il  dit,  à  rencontre 
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de  Quesnay  :  La  têrr»  ne  produirait  pas  sans  travail;  donc  le 
travail  est  la  véritable  richesse  (!)•  ÀTce  le  travail,  la  terre  rap- 
porte régulièrement,  largement, et Jes  mannfactiires fleurissent;  le 
travail  aiMuel  d'une  nation  est  la  source  tant  des  prodietioDt  né- 
cessaires à  la  consommation,  que  de  celles  avee  lesquelles  on  se 
procure  les  produits  des  autres  pays*  Bn  effet,  la  richesse  consiste 
dans  la  valeur  échangeable  des  choses  :  celui-  là  est  riche  qui  pro^ 
duit  davantage,  on  ^  possède  des  objets  amenés,  au  moyen  du 
trayail ,  à  une  utilité  qu'ils  n'auraient  pas  autrement  La  valeur 
échangeable  est  différente  de  la  valeur  utile,  parce  qu'on  peut  atee 
la  première  se  prooorer  beaucoup  de  choses ,  et  que  la  seconde  ne 
peut  être  donnée  en  échange.  Qu'y  a-t-il  de  plus  utile  que  l'eau? 
On  ne  peut  cependant  en  fkire  Toljet  d'un  échange  ;  tandis  qu'un 
diamant,  si  peu  utile,  peut  s«ylr  à  acheter  de  nombreuses  mar^ 
chandises.  Le  rapport  entre  deux  valeurs  échangeables  exprimé  en 
une  valeur  convenue,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  monnaie,  s*ap- 
pelle  prix.  Le  prix  nominal  diffère  du  prix  réely  qui  représente  ce 
que  les  choses  ont  coAté  de  travail  ;  divers  accidents  font  que  le 
prix  courant  s'éloigne  du  prix  naturel,  et  trois  éléments  concourent 
à  rétablir  ;  car  il  faut  i^outer  au  revenu  de  la  terre  qui  a  fourni 
la  matière  première,  revenu  que  les  économistes  évaluaient  seul 
sous  le  nom  de  produit  net^  le  salaire  de  l'ouvrier  et  le  bénéflee  de 
l'entrepreneur. 

Smith  eut  donc  la  sagesse  de  ne  pas  se  rendre  exclusif,  et  il 
laissa  une  grande  part  à  la  terre,  ainsi  qu'aux  produits  accumulés 
des  richesses  créées  par  le  travail  :  une  partie  se  consomme  immé* 
diatement,  une  partie  s'accumule  par  l*écononie  et  par  l'épargne,  ce 
qui  constitue  les  capitaux,  qui  ne  sont  pas  seulement  Ter  et  l'argent, 
mais  toute  richesse  quelconque  réunie  par  le  travail,  surtout  quand 
elle  est  employée  à  en  créer  d'autres  par  un  nouveau  travail. 

Le  capital  est  fixe  s'il  se  transforme  en  atelier  avec  ses  ust«isi- 
les  ;  il  est  circulant  s'il  sert  à  payer  le  salaire  des  ouvriers  et  à 
ach^er  des  matières  premières.  Améliorez- vous  votre  fonds?  c'est 
un  capital  fixe;  l'argent  et  les  vivres  sont  un  capital  circulant. 
Parfi^s  l'un  se  transforme  en  l'autre  moyennant  des  Seniers  comp- 
tants, des  billets  ou  des  obligations,  qui  valent  encore  mieux  lors- 
que les  conditions  du  prêt  sont  libérales. 

{i)Heckerchei  sur  la  nature  eilei  cause*  des  richesses  des  natimu;  vie. 
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Haiâ  dans  les  combinalfoiis  par  lesquelles  les  prodaHs  da  tra- 
vail s'échaDgent  ^tre  eux  au  moyen  de  l'argent,  qai  réglera  le 
prix  des  choses  ?  La  deniande  et  Toffre. 

Smith  donna  la  meilleure  analyse  du  travail.  Il  indiqua  que  les 
progrès  de  cet  élément  de  richesse  sont  en  proportion  de  sa  subdi- 
visons et  qu'ils  amènent  la  nécessité  des  échanges  ;  de  telle  sorte 
que  les  machines  deviennent  les  bienfaitrices  de  l'humanité,  malgré 
leurs  inconvénients  passagers. 

La  richesse  peut  donc  être  créée,  accrue,  conservée,  accumulée, 
détruite;  la  stérilité  du  travail  est  une  erreur ,  et  les  classes  manu^ 
facturières  échappent  à  la  prédominance  des  classes  agricoles. 

Passant  ensuite  aux  revenus  du  souverain  et  de  l'État  comme 
corps  politique,  il  détermine  à  quelles  dépenses  la  société  entière 
doit  contribuer,  quelles  sont  celles  qui  doivent  peser  seulement  sur 
certaines  classes,  et  quels  sont  les  avantages  du  système  colonial . 

Quiconque  est  apte  à  créer  des  valeurs  doit  à  TËtat  des  subsides 
et  des  ta?(es,  en  retour  de  la  pleine  liberté  de  son  travail  ;  il  n'est 
plus  de  professions  stériles  dès  que  chacune  peut  donner  aux  choses 
une' valeur  échangeable  au  moyen  du  travail.  Chacun  peut  donc 
acquérir  Tindéj^endance;  l'économie  devient  me  vertu  active»  et  le 
champ  des  valeurs  échangeables  est  infini.  Tandis  que  la  part  que  les 
économistes  attribuaient  au  gouvernement  était  telle  qu'ils  faisaient 
de  leur  science  et  de  la  politique  deux  choses  synonymes,  Smith  veut 
que  le  gouvernement  reste  passif.  Supprimez  les  entraves,  et  les 
capitalistes  préféreront,  dansleur  intérêt  privé,  l'emploi  qui  profite 
le  plusà  l'industrie  nationale.  La  paix,  des  taxes  supportables,  la  jus- 
tice, suffisent  pour  porter  un  peuple  de  la  barbai'ie  à  la  plus  haute 
civilisation.  L'intérêt  individuel  est  le  mobile  de  chacun,  et  la  con- 
currence, le  meilleur  encouragement.  L'égolsme  est  donc  le  fond 
de  son  système;  c'est  par  l'égolsme  qu'on  travaille,  qu'on  invente, 
qu'on  se  donne  du  mal  pour  améliorer  sa  condition.  Que  chacun 
s'ingénie  de  son  mieux,  et  cette  activité  suffira  à  la  prospérité  et  à 
la  richesse  de  la  nation.  En  conséquence,  liberté  alMolne,  concur- 
rence, émulation.  Bentham  compléta  ensuite  ce  système  en  com- 
battant les  lois  surannées  de  l'Angleterre,  et  en  étendant  la  libre 
concurrence  Jusqu'à  vouloir  l'affranchissement  des  colonies. 

Smith  opposait  ces  théories  aux  ^ysiocrates,  sans  prendre  leur 
ton  dogmatique,  mais  simplement^  et  en  tirant  ses  exemples  des 
objets  les  plus  usuels.  S'il  ne  fut  pas  toujours  exact  dans  ses 
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eonséquenoes;  si,  en  combattant  des  erreurs  enracinées,  il  tomba 
quelquefois  dans  l'excès;  s'il  ne  connut  pas  l'importance  de  la  terre 
«t  des  capitaux  ;  s'il  ne  fournit  pas  la  théorie  la  plus  Juste  des  machi- 
nes ;  si,  épris  des  valeurs  échangeables,  il  ne  songea  pas  aux  valeurs 
morales,  qui  sont  la  gloire,  l'omeroent  des  nations,  et  s'il  négligea 
les  médecins,  les  avocats,  les  prêtres,  les  magistrats,  sans  s'aperce- 
voir que  le  talent  est  un  capital  accumulé,  il  fiiut  le  lui  pardonner, 
en  considération  des  difficultés  qu'il  rencontra,  et  deFinexpérience 
qu'avaient  montréeses  prédécesseurs.  Il  se  laii»a  surtout  fourvoyer 
par  la  philosophie  écossaise,  qui  cherchait  à  suppléer,  par  la  mé- 
thode, au  défaut  de  prindpes,  et  à  combler  par  Texpérience  le  vide 
laissé  parle  sensualisme  de  Locke. 

En  outre,  ni  Smith  ni  ses  disciples  ne  considérèrent,  dans  la  libre 
création  des  richesses,  si  elles  tournent  au  détriment  des  pauvres; 
tellement  que  l'Angleterre,  qui  appliqua  le  plus  largement  sa  con- 
currence universelle,  se  trouve  accablée  sous  la  masse  de  ses  prolé- 
taires indigents.  Depuis  qu'à  cette  aviditéde  llntérètprivé  est  venue 
s'ijouter  la  puissance  énorme  des  machines  à  vapeur,  <m  n'en  a  que 
plus  révoqué  en  doute  le  mérite  de  cette  création  de  richesses,  qui, 
sans  t^n  de  justice  ni  de  morale,  plonge  dans  la  misère  une  mul- 
titude de  gcQs  ;  tandis  que  les  ridiesses  ont  besoin  pour  être  telles 
de  se  trouver  également  réparties  entre  tous  les  producteurs.  Heu* 
reusem^t  la  position  de  l'Angleterre,  sur  laquelle  Smith  a  fondé  ses 
doctrines,  ne  sera  jamais  celle  de  toute  l'Europe.  Non,  l'homme 
n*est  pas  destiné  à  ce  travail  solitaire,  à  cette  hostilité  de  la  paix  ; 
et  nous  avons  la  confiance  que  l'association  sera  substituée  un  jour 
À  la  concurrence. 

Les  doctrines  de  Smith  pénétrèrent  rapidement  dans  la  prati- 
que, firent  tomber  beaucoup  d'entraves,  donnèrent  une  meilleure 
idée  des  colonies,  réveillèrent  le  crédit  public,  et  réduisirent  les 
bahinees  de  commerce  et  les  systèmes  restrictifs,  non  moins  que 
les  théories  des  physiocrates,  à  n'être  que  des  erreurs  historiques. 
Elles  avaient  pourtant  été  utiles  avant  lui  à  la  France ,  par  des 
méthodes  libérales,  par  le  goût  de  l'innovation  en  faveur  de  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  honnête.  Une  nation  sympathi- 
que ne  pouvait,  ainsi  que  Smith,  concevoir  sa  mission  exclusive- 
ment comme  un  marchand,  à  qui  il  suffit  de  réaliser  un  gros  béné- 
fice. Elle  voulait  la  destruction  des  restes  de  la  féodalité,  et  aspirait 
à  un  avenir  qui  fût  également  meilleur  sous  d'autres  rapports. 

T.   XVII.  il 
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£q  effet)  la  cpi68tk>ii  de  savoir  quelle  est  la  plos  nttle  de  ragrieol- 
tore  ou  de  l'iodustrie,  embrasée  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale; 
et  comme  le  commerce  demande  Justice,  sécurité,  liberté,  on  ré* 
clame  en  son  nom  de  nouveaux  codes,  l'égalité  des  drcAts,  l'abc* 
lition  des  entraves  dédouanes,  de  mainmorte,  de  fidéicommis.  Les 
écrits  des  philosophes  sont  pleins  de  ces  réclamations.  Les  écrits 
faibles  seuls,  à  la  vue  des  abus,  se  dégoûtent  des  principes,  et  re- 
nient l*impulsion  générale  qu'ils  ont  donnée,  parce  qu'ils  ont  été 
mal  appliqués.  Quoique  nous  ayons  désapprouvé  la  critique  incon- 
sidérée du  siècle,  nous  n'en  proclamerons  pas  nu^as  les  immenses 
avantages  qu'elle  procura,  non  peut-être  en  inventant,  mais  en 
répétant  et  en  popularisant  lesjdées  d'amélioration,  et  en  écartant 
les  obsUdes  q^  s'opposaient  au  bien.  Si  d'Anteuil,  d'Holbach, 
Grimm,  Galiani  et  d'autres  encore  étaient  des  épicuri^s  qui  ne 
songeaient  qu*à  Jouir  ;  si  Rousseau  et  Helvétius  détestèrent  la 
société  comme  une  immense  li\j«stioe  organisée  par  la  force  et  la 
ruse ,  ce  qui  leur  taisait  répudier  un  luxe  qui  enchaîne,  une  science 
qui  f«ite,  un  ordre  qui  op|irime,  et  chercher  le  bonheur  chts  les 
sauvages ,  la  plupart  des  autres  professaient  l'amour  de  l'humanité  : 
ils  faisaient  la  guerre  à  l'andenne  religion,  mais  pour  y  substitua  la 
philanthropie  ;  eti  soutenant  que  l'homme  est  bon  ou  mauvais  non 
par  nature,  mais  par  l'éducatkm  ou  par  les  gouvernements,  ils  s'ap* 
plfquaient  À  corriger  l'une,  à  améliorer  les  autres.  C'est  ki  que  s'ou- 
vre réellement  la  partie  poétique  de  ce  rationalisme,  un  désir  uni- 
versel du  mieux,  le  pressentiment  d'un  avenir  plus  heoreux  pour  le 
plus  grand  nombre,  la  volonté  d'y  arriver  par  les  arts  et  par  les 
sciences,  surtout  par  la  raison,  substituée  à  tout  et  bientôt  divinisée. 

En  conséquence,  l'éducation  fut  réformée;  ke  mères  rendirent 
leur  sein  à  leurs  enfants,  l'instruction  se  dégageade  la  pédanterie; 
une  simplicité  franche  succéda  à  la  stricte  étiquette  :  les  doctrines 
des  physlocrates  feisaient  honte  aux  cours  de  leur  luxe,  de  leurs 
dépenses  d'ostentation  ;  et  avec  ces  doctrines  s'introduisaient  dans 
le  gouvernement  l'économie,  la  probité,  une  sévérité  de  négociants- 

Les  lois  étaient  un  assemblage  de  romain ,  de  barbare,  de  féo- 
dal, de  communal,  on  ne  comptait  pas  en  France,  dit-on,  moins 
de  dnq  cent  quarante  coutumes ,  de  telle  sorte  qu'on  avait  raison 
dans  une  province  et  tort  dans  une  autre.  La  discordance  originaire 
de  principes  mettait  en  lutte  le  fisc  et  la  jurisprudence,  la  Juridic- 
tion eceléaiaatique  et  la  juridietioa  séculière  ^-puls  dan»  le  doute  on 
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avait  recours  à  la  loi  éerite,  sans  jamais  remonter  à  un  droit  gé- 
Déral,  supérieur  aux  statuts  partieuliers.  Les  propriétés  étaient  liées 
par  les  mainmortes  et  par  des  restes  de  serritode  personnelle,  qui 
empêchaient  même  de  tester*  L'industrie  était  restreinte  par  les 
corporations,  qui  de  sociétés  d'assistance  mutuelle  s'étaient  con- 
Yerties  en  entraves  pour  tous  (1). 

Les  gouvemements  étaient  parvenus  à  centraliser  les  divers 
éléments  qui  constituent  la  puissance  publique,  et  à  enlever  aux 
partieuliers  toi  pouvoirs  de  la  souveraineté.  A  l'autorité  suprême 
était  attribué  le  droit  de  repousser  les  agressions  extérieures ,  de 
maintenir  la  paix  au  dedans,  de  rendre  la  Justice  ai  civil  et  au 
criminel,  de  conserver  le  domaine  public,  d'administrer  le  do- 
maine utile  de  l'État,  de  diriger  les  provinces  et  les  communes 
dans  leur  administration  privée,  selon  que  le  réclamait  leur  expé- 
rience. Mais,  au  lieu  de  songer  que  l'autorité  la  meilleure  est  celle 
qui  se  iisit  le  moins  sentir ,  elle  prétendit  souvent  administrer  toutes 
les  affaires  de  la  société ,  intervenir  dans  chacun  des  actes  de  la  vie» 
dans  les  arrangements  domestiques ,  dans  les  successions ,  dans  les 
conventions  volontaires  entre  particuliers,  et  attirer  à  elle  ce  que 
les  parties  confiaient  auparavant  à  Thabileté  j^atique  des  notaires. 

L'Europe  sentait  surtout  les  défauts  et  les  abus  du  pouvoir  Judi- 
ciaire. Les  procédures  secrètes,  l'instruction  Inquisitorlale,  à  l'aide 
de  laquelle  le  juge  peut  faire  dire  ce  qu'il  vent  à  l'accusé  et  aux 
témoins  intimidés  ou  ignorants,  continuaient  de  subsista;  on 
condamnait  encore  par  contumace,  et  l'on  appliquait  la  confisca- 
tion ,  la  plus  injuste  de  toutes  les  peines  ;  on  refusait  des  défenseurs 
pour  des  crimes  qui  conduisaient  à  l'échafand,  tandis  qu'on  en 
accordait  un  pour  des  affaires  de  quelques  sous.  Si ,  sur  dix  juges , 
six  se  prononçaient  pour  la  peine  de  mort,  elle  était  appliquée,  sans 
qu'on  tint  compte  de  ce  que  le  crime  n'avait  pas  paru  certain  aux 

(1)  Lorsqu'il  y  avait  spectacle  gratis  à  Toccasion  de  raocouchemenl  de  la 
reine,  les  charbooniers  avaient  le  droit  d'occuper  la  loge  du  roi;  les  marcbaudes 
de  poisson,  celle  de  la  reine.  Quand  Marie- Antoinette  eut  donné  le  jour  au  Dau- 
phin, tous  les  corps  de  métiers  se  rendirent  à  Versailles  arec  leurs  symboles. 
Las  ramoneurs  portaient  me  dieminée  dorée,  d*où  tortaiit  le  ploB  petit  d'entre 
eux;  les  porteurs  de  chaises,  un  de  ces  véhicules  tout  brillant  d'or,  dans  lequel 
on  voyait  une  nourrice  avec  son  petit  Dauphin  ;  ies  bouchers  conduisaieat  le 
bœuf  gras;  les  cordonniers  venaient  avec  une  petite  paire  de  bottes  pour  le  nou- 
veau-né; les  tailleurs,  avec  un  uniforme  de  son  régiment,  à  sa  mesure  ;  on  vit 
anriver  jasqa'auK  croque-morts  avee  leurs  faMignes. 

13. 
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quatre  autres,  ou  de  ce  qu'ils  ne  rayaient  pas  trouvé  aussi  grave. 
On  extorquait  eneoredes  aveux  par  la  torture,  peine,  disaient  les 
philosophes,  que  n'endura  Jamais  jincun  citoyen  dans  Rome  ni  dans 
la  Grèce.  Nous  ne  parlons  pas  des  crimes  d'État,  où  l'excès  parut 
toujours  excusable,  non  pins  que  des  châtiments  infligés  aux 
blasphémateurs,  et  des  procès  révoltants. 

Il  est  reconnu  en  foit  que  les  tribunaux  inclinent  à  la  rigueur  et 
à  l'aggravation  des  peines  au  delà  de  l'intention  du  législateur, 
comme  s'ils  mettaient  une  sorte  d'amour-propre  à  découvrir  et  à 
châtier  les  coupables.  Le  parlement  de  Paris  s'obstina,  pendant  tout 
le  règne  de  Charles  Y,  à  refuser  un  confesseur  aux  condamnés  à 
mort,  malgré  un  ordre  du  roi  et  une  bulle  du  pape.  Quand 
Louis  XVI  ordonna,  en  1 778,  qu'il  y  eût  un  intervalle  entre  la  sen- 
tence et  l'exécution  capitale ,  le  parlement  résista  à  cet  ordre,  en  y 
opposant  des  sophismes  hypocrites.  Le  garde  des  sceaux  Armenon- 
ville,  apercevant  les  conséquences  de  la  terrible  déclaration  qui 
punissait  de  mort  tout  vol  quelconque  ,  recommanda  de  ne  pas 
appliquer  une  peine  disproportionnée  ;  mais  les  magistrats  préfé- 
rèrent s'en  tenir  à  la  légalité,  pour  avoir  l'occasion  de  l'infliger. 

Lors  même  qu'il  aurait  existé  unl)on  code,  quelles  atteintes 
n*aurait-il  pas  reçues  des  lettres  de  cachet,  à  l'aide  desquelles  le  roi 
faisait  emprisonner  ou  réléguer  au  loin  qui  lui  plaisait?  D'un  autre 
c^té,  les  fermiers  des  finances  voulaient  avoir  à  leur  disposition 
des  sbires  et  des  cachots,  pour  les  aider  à  recouvrer  les  impôts  et  à 
châtier  les  contrevenants;  ils  suspendaient  la  Justice,  quand  ils  ne 
l'égaraient  pas. 

t  D*atttres  actes  arbitraires  résultaient  des  lois  religieuses,  dont  la 
rigueur  paraissait  d'autant  plus  grande  qu'elle  contrastait  avec 
l'immoralité  de  la  cour.  Il  y  avait  en  1 746,  dans  les  prisons  ou  aux 
galères,  deux  cents  protestants  condamnés  par  le  parlement  de 
Grenoble  pour  avoir  exercé  leur  culte.  En  1 763,  celui  de  Toulouse 
condamna  un  ministre  à  la  peine  de  mort. 

Plusieurs  procès  célèbres  mirent  en  relief  les  vices  des  lois  cri- 
minelles :  ceux  de  Galas  et  de  Fabre,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
celui  de  la  Barre,  jeune  étourdi,  qui  fut  envoyé  au  supplice  sur  le 
soupçon  d'avoir  brisé  un  crucifix  ;  celui  de  Lally,  administrateur 
de  llnde  française. 

Les  philosophes  s'emparèrent  de  ces  faits,  et  en  firent  un  thème  de 
déclamations;  les  arts  firent  appel  à  l'indignation  et  à  la  pitié,  en 
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les  reprodaisant  daoi  des  dessins,  dans  des  romans,  dans  des 
drames.  Morellet  trouve  eu  Italie  le  Directorium  inquisitorum^ 
et  en  donne  une  traduction  ;  il  traduit  le  livre  des  Délits  et  des 
peines  par  fieccaria,  et  l'on  en  répand  sept  éditions  dans  une 
année.  Voltaire  se  fait  bénir  des  opprimés,  dont  il  se  constitue  le 
protecteur. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  la  chose  publique  était  un  mystère, 
où  il  suffisait  d'en  parler  pour  être  disgracié,  comme  Fénelon  et 
Racine:  les  sciences  politiques  s'affranchissaient;  les  pratiques  de 
l'administration  étaient  assimilées  anx  autres  parties  des  connais- 
sances humaines;  la  prospérité  publique  était  devenue  le  sujet  des 
études  et  des  entretiens  du  beau  monde  ;  on  dirait  que,  ne  croyant 
plus  à  la  vie  future,  on  voulût  accroître  lesjouissances  et  diminuer 
les  maux  de  la  vie  présente.  Il  sembla  que  les  cours  elles-mêmes 
fussent  devenues  philosophes.  Turgot  et  Malesherbes,  disciples  de 
V  Encyclopédie  y  furent  appelés  au  ministère  ;  en  France  et  ailleurs 
les  princes  donnaient  des  codes  en  harmonie  avec  les  idées  des 
penseurs  ;  mais  la  société  était  bien  plus  avancée  qu'eux,  et,  dépas- 
sant la  sphère  politique ,  elle  demandait  une  réforme  complète. 

Toutefois  les  philosophes  eux-mêmes,  bien  que  si  hardis  dans 
leurs  théories ,  croyaient  que  le  changement  ne  pouvait  venir  que 
du  trêne  ;  c'est  de  lui  qu'ils  l'invoquaient ,  et  ils  espéraient  en  con- 
séquence qu'il  s'effectuerait  tranquillement  Dans  cette  attente, 
beaucoup  de  particuliers  s'employaient  à  instruire  et  à  améliorer 
le  peuple,  à  faire  prospérer  l'agriculture ,  à  étudier  les  maladies 
des  bestiaux ,  à  introduire  des  plantes  étrangères. 

Ce  Malesherbes  que  nous  venons  de  nommer ,  et  qui  devait  en- 
suite se  faire  le  défenseur  d'un  roi  destiné  à  l'échafaud,  avaitdébuté 
en  1756  par  combattre  la  multiplicité  et  la  rigueur  des  impêts. 
Sept  ans  après  il  rédigeait  cinq  mémoires  sur  la  législation  de  la 
presse,  et  en  même  temps  il  enrichissait  les  Jardins  et  les  bols 
d'espèces  nouvelles. 

La  première  société  économique  fut  instituée  à  Zurich  en  t747. 
On  en  fonda  une  d'agriculture  à  Paris  en  1761,  et  elle  fut  bientAt 
imitée  dans  les  provinces.  Les  questions  firivoles  avaient  cessé  dans 
les  académies  :  «  Les  programmes  de  leurs  prix ,  dit  Marmontel , 
intéressaient  par  des  intentions  saines  et  profondes,  soit  sous  le 
rapport  de  la  morale  et  de  la  politique,  soit  sous  celui  des  arts 
Utiles  et  bienfiiisants  ;  on  était  étonné  de  la  grandeor  des  questions. 
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qui)  ploi  que  tonte  autre  ehose,  montraient  la  direction  et  letprogrès 
de  l'esprit  public.  •  VAfiààémie  des  sciences,  en  17S7,  chargea 
Bailly  d'un  rapport  sur  la  construction  des  hôpitaux,  où  il  réunit 
tout  ce  que  les  sciences  et  la  pratique  suggéraient  de  mieux  pour  le 
soulagement  de  l'humanité.  Celle  de  Besançon ,  prenant  en  consi- 
dération les  fréquentes  disettes,  proposa  en  1771  un  prix  à  celui 
^f^awsVe!^*  qui  trouverait  une  nourriture  nouYclle  à  l'usage  du  peuple.  Par- 
mentier  pensa  que  la  pomme  de  terre  lui  fournirait  cet  aliment. 
Déjà  connue  depuis  quelque  temps ,  elle  était  reponssée  par  le  pré- 
jugé ou  par  la  négligence;  mais  il  s'obstina  à  en  triompher.  Il  obtint 
•  du  gouyemement  un  terrain  dans  la  plaine  des  Sablons,  et  flt 
mettre  à  la  mode  par  les  dames  la  fleur  de  ce  tubercule;  il  plaça 
des  sentinelles  à  Tentour  du  champ,  pour  faire  voir  qu'il  attachait 
un  grand  prix  à  ses  produits,  et  pour  stimuler  le  désir  du  fruit 
défendu  ;  puis  il  donna  un  repas  où  assistaient  Franklin ,  LaTOi- 
sier  et  d'autres  célébrités ,  et  la  pomme  de  terre  s'y  montra  sous 
toutes  ses  transformations. 

Duhamel  étudia  l'anatomie  d'un  grand  nombre  de  plantes  ;  et 
donna  un  traité  général  des  arbres  à  fruits  et  un  autrecfe  la  culture 
des  terres.  Il  développa  dans  ce  dernier  ouvrage  une  méthode  nou- 
velle, proposée  par  l'Anglais  Jethro  Tull,  consistant  à  remplacer 
le  fumier  par  plusieurs  labours,  méthode  qui  fut  ensuite  reeonnue 
fausse.  Il  publia  d'autres  écrits  non  moins  utiles  à  la  science  qu'à 
l'économie,  et  expliqua  la  formation  des  os  et  celle  des  bois,  en 
prenant  toujours  l'expérience  pour  guide. 

Claude  Bourgelat,  de  Lyon ,  s'occupa  des  chevaux  et  de  leurs 
maladies  ;  et  ilécrivit  pour  V Encyclopédie  les'artides  relatifs  à  l'art 
vétérinaire,  dont  i(  ouvrit  la  première  école  dans  sa  ville  natale  en 
1762.  L'abbé  Roiier,  aussi  de  Lyon ,  qui  lui  succéda,  étendit  et 
améliora  cette  science.  S'appliquant  ensuite  à  ragricultore,  il  re- 
chercha dans  ses  voyages  et  dans  la  science  de  nouvelles  sources 
de  prospârité  pour  le  pays;  un  cours  d'agriculture  qu'il  publia 
est  écrit  avec  chaleur  et  simplicité.  Le  médecin  Helvétius  enseigna 
les  soupes  économiques,  dites  depuis  à  la  Rumford  ;  tandis  que 
Parmentier  améliorait  le  pain  de  munition,  Daubenton  introdui- 
sait les  moutons  mérinos.  Lombe  établissait  à  Derby  on  moulin  à 
soie,  dont  les  vingt-six  mille  cinq  cent  quatre-vingt-six  dévidoirs, 
mus  par  Teau,  donnaient  en  vingt-quatre  heures  une  énorme  quan- 
tité de  fil  d'organsin.  Oberkampf  ftmdait  à  Jouy  we  manufacture 
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de  toiles  peintes  et  une  fllatnre  de  coton  à  Essonne ,  industries 
toutes  nouvelles.  Les  indiennes  de  France  devinrent  de  mode  à 
la  cour,  et  l'Angleterre  elle-même  les  rechercha. 

L'abbé  deLasalle,  chanoine  de  Reims,  touché  de  l'ignorance  des 
enfants  du  peuple,  fonda  V École  des  frères;  et  le  chevalier  Paulet 
introduisit  parmi  eux  l'enseignement  mutuel .  Oberlin  de  Strasbourg 
institua  dans  sa  paroisse  des  asiles  pour  l'enfiince;  et,  afin  de  détruire 
la  misère,  cette  source  féconde  de  maux,  il  améliora  l'économie  ru- 
rale :  un  canton  stérile  et  désolé  des  Vosges  fut  par  lui  transformé 
en  Jardin. 

Montyon,  qui  devait  ensuite  se  faire  bénir  à  jamais  pour  les  prix 
qu'il  institua,  en  fondaitalorsun  premier  (1 780)  pour  des  expérien- 
ces utiles  aux  arts,  un  autre  pour  l'œuvre  littéraire  la  plus  profitable 
à  la  société,  on  troisième  pour  Texpérience  qui  rendrait  moins  nuisi- 
bles les  opérations  mécaniques ,  et  pour  l'artisan  qui  simplifierait 
un  procédé  industriel  ;  un  quatrième  pour  celui  qui  trouverait  les 
meilleurs  moyens  de  suppléer  et  d'économiser  le  travail  des  nègres. 

Le  nombre  des  machines  augmenta  ;  on  établit  les  pompes  à  feu, 
l'éclairage  public,  les  cimetières  en  plein  air.  Les  horloges  furent 
perfectionnées;  on  introduisit  le  tartre  émétique,  et  les  secours  pour 
les  noyés.  La  chimie  améliora  les  procédés  des  arts  et  de  la  phar- 
macie. Bertbollet  enseigna  à  blanchir  les  toiles  avec  le  chlore.  La- 
voisier  s'occupa  d'obtenir  le  nitre  sans  déranger  les  citoyens  dans 
leurs  maisons;  il  améliora  la  poudre  à  canon,  ainsi  que  les  métho- 
des agricoles  et  l'élève  du  bétail.  Poissonier  trouva  le  moyen  de 
rendre  l'eau  de  mer  potable;  Serguin  apprit  à  tanner  les  cuirs 
par  un  nouveau  système;  Thenard  et  Brongniart,  à  améliorer  les 
peintures  à  l'huile  et  sur  émail ,  ainsi  qu'à  faire  macérer  le  chan- 
vre par  des  procédés  chimiques.  D^à  Gliaptal  proclamait  que  la 
•cienee  est  stérile,  si  elle  n'est  pas  applicable  :  il  se  servait  en  con* 
séquence  de  sa  fortune  pour  multiplier  les  expériences,  et  pour 
arracher  à  la  nature  des  secrète  profitables  à  l'humanité;  Il  in^ 
troduisit  les  fabriques  d'alun  artificiel,  d'acide  sulfurique,  de 
soude,  et  les  blanchisseries  à  la  vapeur. 

D'Areet,  soutenu  par  le  comte  de  Lauraguais,  découvrit  le  pro- 
cédé pour  ikire  les  porcelaines  de  la  Chine;  ce  qui  porta  à  étudier 
la  méthode  des  potiers  et  des  vitriers,  à  pousser  les  analyses  chi- 
miques à  l'aide  du  feu ,  et  valut  de  la  célébrité  à  la  manufacture  de 
Sèvres.  Les  frères  MoBigoIfler  simplifiaient  ks  procédés  de  la  pa- 
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peterie,  ia  fabricaUoD  de  la  cénue  et  la  stëréolypie  ;  ils  iHH)liqQaieQt 
le  bélier  et  la  presse  hydraudicfue,  et  osaient  tenter  les  vols  aéros- 
tatiques. Constantin  Perler  introduisait  à  Paris  Jes  pompes  pour  éle- 
ver Teau  et  la  distribuer  dans  lesdifférents  quartiers^  comme  il  en 
existaitdéjà  à  Londres  (1779);  eX&àPompe  à/eu  deCbaiilotdeve- 
nait  une  école  de  machinistes.  L'habile  mécanicien  Yaucanson,  de 
Grenoble,  dont  on  admirait  les  automates  qui  faisaient  de  la  musi- 
({ue,  les  canards  qui  mangeaient  etdigéraient,perfectionna  les  mou- 

,  lins  a  soie  et  une  machine  pour  exécuter  les  étoffés  à  fleurs.  Bévelllon 

fabriquait  des  papiers  peints  ;  Lenoir,  des  instruments  de  mathéma- 
tique ;  Argan,  les  lampes  à  double  courant  ;  Réaumur  commençait  la 
fabrication  du  fer  blanc  et  de  Tacier  fondu.  L*art  des  jardins  s*a« 
méliorait  aussi.  Ambroise  Didot  introduisait  le  papier  vélin,  et  ia 
stéréotypie  lui  procurait  le  moyen  de  donner  des  éditions  plus  cor- 
rectes et  à  meilleur  marché.  Nous  rappellerons  ici  les  nombreux 
ouvrages  de  médecine  populaire,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer 
ceux  de  Tissot  et  de  Hufeland. 

iM>cauuoa.  La  petite  vérole,  devenue  Indigène  en  Europe  dès  le  huitième  siè- 
cle, avait  ensuite  sévi  avec  plus  de  force  vers  le  commencement 
de  1 500,  et  chaque  année  elle  tuait  un  demi-million  d'Euro- 
péens. Sur  dix  individus,  huit  en  étalent  attaqués;  un  septième  suc- 
combait  ;  les  autres  perdaient  quelqu'un  de  leurs  membres,  ou  res- 
taient défigurés.  Les  Grecs  modernes  eurent  connaissance,  on  ne 
sait  d'où,  d'un  moyen  propre  à  prévenir  ce  mal, ou  du  moins  ses 
ravages  :  il  consistait  à  le  greffer  artificiellement  sur  le  sujet  qu'on 
voulait  préserver,  et  les  pères  le  pratiquaient  sur  leurs  filles,  afin 
qu'elles  conservassent  leur  beauté  et  pussent  peupler  les  sérails 
turcs,  L'Europe  n'avait  pas  ignoré  ce  procédé  ;  mais  elle  en  avait 
dédaigné  l'usage  (i),  jusqu'au  moment  où  Marie  WortIeyMontagu 
en  fit  reconnaître  l'utilité.  Elle  apprit,  lorsqu'elle  se  trouvait  à 
Constantinople,  où  son  mari  était  ambassadeur  d'Angleterre,  qu'une 
vieille  femme  de  la  Thesisalie  inoculait  la  petite  vérole  avec  des 

(1)  Timonio,  mëdedo  grec,  qui  avait  étudié  à  Oxford  et  à  Padoue,  pubHa 
en  1715  %ttiBHi8toria  variolarum  quœper  emissionemexeikmtur.  En  1717 
Klaunig,  médecin  de  Breslau,  donnait  connaissance,  dans  les  Épliémérides  de  l'a- 
cadéniie  Léopoldine-Caroline,  de  l*inocuIation  qu'il  a?ait  apprise  de  Skragens- 
tiem,  premier  médecin  du  roi  de  Suède.  Un  nommé  Boyer,  étudiant  en  médecine 
à  Montpellier,  la  prit  pour  sujet  d'une  thèse.  On  peut  Tolr  dans  Sprengel  les 
preuves  de  la  connaissance  antérieure  de  Tinoculallon,  et  de  Tasage  qu'on  en 
liisait  en  Cbinei  dans  TBindouatan  et  dans  rAralNe. 
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cirénioiiles  soperstitieQseSy  qu'elle  prétendait  lui  avoir  été  révélées 
par  la  Vierge  :  ainsi  elle  faisait,  disait-oo ,  une  ineisionen  croix  sur 
le  front  ou  sur  le  menton,  puis  elle  appliquait  dessus  la  moitié  d'une 
noix ,  et  exigeait  en  retour  qu'on  lui  donnât  des  cierges.  Qooiqtie 
Topération  fût  douloureuse,  lady  Montagu  voulut  que  son  fils  la 
subft(l);  et  elle  chercha  ensuite  à  mettre  cet  usage  à  la  mode  (1718) 
parmi  les  mères  d'Europe,  tandis  queMaltland,  son  chirurgien, 
s'occupait  de  persuader  les  médecins.  Le  gouvernement  permit  de 
faire  répreuve  de  cette  métlK>de  sur  les  condamnés  de  Newgate,  et 
ensuite  à  l'hôpital  des  enfants  trouvés.  La  princesse  de  Galles  ne 
craignit  pas  d'y  exposer  ses  enfants,  et  Texemple  l'emporta  sur  les 
préjugés  et  sur  la  superstition. 

Plus  tard  lsaacMaddox,évéquedeWorcester,  créa,  sous  la  pro* 
tection  de  Marlborough,  une  société  pour  la  propagation  de  cette 
découverte,  qu'il  proclama  du  haut  de  la  chaire,  quand  d'autres  la 
traitaientd'impie.  Le  comte  de  Stahremberg,  ambassadeur  d'Autri- 
che, fut  le  premier  Allemand  qui  se  hasarda  à  en  faire  l'essai  sur 
ses  enfants.  Le  prince  Frédéric  de  Hanovre  se  fit  opérer  par  Malt- 
land  ;  Marie-Thérèse  se  fit  inoculer,  ainsi  que  les  jeunes  archiducs  ; 
Catherine  de  Russie  suivit  cet  exemple  ;  et  elles  triomphèrent,  par 
des  récompenses  et  des  solennités,  de  la  résistance  des  mères.  En 
1777  Washington  soumettait  toute  son  armée  à  cette  opération. 
Peyerini,  médecin  romagnol,  l'introduisit  en  Italie,  en  se  servant 
d'une  aiguille,  au  lieu  de  la  friction,  des  vésicants  ou  des  charpies 
imbibées,  dont  on  faisait  habituellement  usage  avant  lui.  La  com- 
tesse Buffalini  est  citée  comme  une  zélée  propagatrice  de  cette 
pratique  (2),  qui  fut  défendue  théologiquement  par  trois  prêtres 
florentins,  Adami,  Berti,  Veraci.  Tronchhoi,  médecin  célèbre,  la 
porta  à  Genève;  l'Anglais  d' Aident  fàt  appelé  en  DanemarlL  pour 
inoculer  la  comtesse  de  Bernstorf . 

En  France  la  petite  vérole  faisMt  plus  de  ravages  dans  la  classe 
aisée,  attendu  qoe  les  soins  que  l'on  y  prenait  des  enfants  faisaient 

(1)  Cest  avec  raison  qae  les  Anglais  ont  ane  espèce  de  colle  pour  les  quelques 
lignes  par  lesquelles  lady  Montagu  inforaia  son  mari  de  ropération.  Les  Tolci  : 
Sunday,  march  23»  1718.  —  The  boy  wcu  engrafted  last  tuesday,  and 
is  at  this  Urne  singing  andplaying,  ver  y  impatient  for  his  supper.  îpray 
God  my  neat  may  give  as  good  an  account  of  him,  !  cannot  engraft  the 
girlf  her  nurse  has  noi  had  the  small'pox. 

(2)  La  GoNDAMiNE,  Mémoires,  1758,  p.  769-772.  , 
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qu'ils  la  oontraotaient  dans  aa  égeoù  ils  étaientd^à  forts;  en  outre 
rasage  avait  fait  aax  femmes  une  obligation  de  rester  an  chevet  de 
lenrs  maris  lorsqu'ils  en  étaient  atteints,  avec  la  certitude  de  perdre 
la  vie  ou  an  moins  leur  beauté.  Pendant  la  régence,  les  fêtes  et  les  rén- 
nions  fréquentes  accrurent  la  force  du  mal,  qui  en  1 728  moissonna, 
dans  Paris  seul,  vingt  mille  personnes.  Cependant  on  n'y  songea 
pas  à  l'inoculation  ;  une  lettre  sur  ce  sujet,  adressée  par  la  voie  de 
la  presse  à  Dodart,  premier  médecin  de  Louis  XV ,  par  Lacoste,  ne 
produisit  point  d'effet.  On  répétait  dans  les  thèses  et  dans  les  livres 
queTinoculation  tuait  beaucoup  de  personnes  ;  qu'elle  n'empêchait 
pas  le  retour  de  la  petite  vérole  ;  qu'elle  ne  faisait  pas  évacuer 
toute  la  matière  morbide;  qu'elle  venait  d'empiriques  ignorants; 
qu'elle  s'opposait  aux  desseins  de  la  Providence,  et  que  les  anciens 
ne  l'avaient  pas  connue.  L'Académie  de  médecine  repoussait  ce  re- 
mède non  par  inhumanité,  mais  par  suite  de  cette  aversion  habi- 
tuelle des  corps  savants  pour  tout  ce  qui  porte  à  douter  de  sol,  et 
force  d'admettre  des  vérités  nées  hors  de  leur  sein.  Elle  se  scandalisa 
lorsque  Chirac»  médecin  du  régent,  proposa  de  former  une  acadé- 
mie qui  entretint  une  correspondance  avec  tous  les  médecins  de 
l'Europe,  et  fécondât  la  vérité  à  l'aide  d'expériences.  11  est  si  doux 
de  dormir  lorsqu'on  s'est  procuré  un  siège  moelleux  I  On  continua 
donc  pendant  trente  ans  à  tuer  les  gens  atteints  de  la  petite  vérole, 
soit  en  leur  donnant  des  stimulants,  selon  la  méthode  française , 
soit  en  les  soignant  selon  celle  de  Sydenham.  Louis  XV  en  mourut; 
et  quand  Louis  XYI  se  laissa  inoculer,  à  la  prière  de  sa  femme,  les 
actions  publiques  en  éprouvèrent  une  secousse. 

La  Gondamine  fit  paraître  en  1754  une  apologie  chaleureuse 
de  l'inoculation^  ou  il  démontrait  par  des  chiffres  que  si  elle  eût  été 
Introduite  en  1 728,  elle  eût  épargné  à  la  France  sept  cent  soixante 
mille  victimes  de  la  petite  vérole.  On  lui  répondit  ;  mais  Oatti,  pour 
triompher  des  hésitations  de  la  France,  proposa  un  prix  de  douze 
cents  livres  pour  celui  qui  établirait  un  seul  cas  où  la  petite  vérole 
naturelle  serait  reparue  après  l'inoculation  ;  et  il  obtint  du  roi  l'au- 
torisation d  inoculer  les  élèves  de  l'École  militaire  (  1 769  ). 
Enfin  la  vérité  l'emporta,  et  les  gouvernements  employèrent  Jus- 
Jcnnrr.  qu'à  la  forcc  pour  vaincre  les  préjugés.  Jeoner  observa  ensuite 
que,  dans  certains  comtés  d'Angleterre,  ceux  qui  gardaient  les  va- 
ches contractaient,  en  les  trayant,  une  espèce  de  pustule  qui  les  ga- 
rantissait de  la  petite  vérole,  tellement  que  l'inoculation  ne  pouvait 
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mémeprendresorenx.  Il  multiplia  les  observatioiis,  lesexpériences,      t^98« 
et  pQblia  ses  immortelles  recherches  sur  les  caoses  et  les  effets  de  la 
variole  yacdne,  livre  qui  fat  traduit  aussitôt  dans  toutes  les  langues. 

Uo  sourd-muet  dans  uuefiimille  était  considéré  non-seulement  sourds^nœu. 
comme  un  malheur,  mais  comme  un  opprobre,  en  même  temps  que 
le  vulgaire  vénérait  en  eux  quelque  chose  de  surnaturel,  comme  on 
le  fait  encore  aujourd'hui  pour  les  crétins  dans  le  Valais.  Des  tenta- 
tives pour  leur  éducation  avaient  été  faites,  surtout  en  Espagne  et  en 
Italie,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Le  juif  portugais 
Pereira  instruisait  à  Paris  les  sourds-muets,  et  il  en  présenta  quel- 
ques-uns à  TAcadémie  et  au  roi  ;  mais,  ou  il  n'existait  pas  encore 
de  méthodes  fixes,  ou  l'on  en  faisait  un  secret.  Une  vive  compassion 
pour  ces  infortunés  porta  l'abbé  de  rèpée  à  affronter  les  préoc-  Aj^^^^e 
cupations  et  les  contrariétés,  pour  créer  un  intermédiaire  entre  le  »7«a-i7»9. 
langage  parlé  et  rintelllgenoe  de  ses  élèves;  11  multiplia ,  en  consé- 
quence ,  et  fixa  les  signes  corporels  appropriés  au  sourd-muet. 
L'abbé  Sicard,  qui  perfectionna  ensuite  cette  méthode,  en  peut  être 
considéré  comme  le  second  inventeur.'  Pour  la  répandre,  l'abbé  de 
l'Épée  s'appliqua  à  apprendre  plusieurs  langues  ;  et  comme  Cathe- 
rine II  lui  adressa  des  félicitations  par  son  ambassadeur  :  Qu^ellé 
m' envoie  plutôt fàXX-W^un  sourd^muet  à  instruire.  Joseph  II  lui 
ayant  offert  une  abbaye,  il  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas  à  moi  que 
vous  deven  faire  du  bien,  mais  à  mon  oeuvre.  Il  lui  demanda  donc 
de  fonder  à  Vienne  un  institut  semblable.  Puissent  les  différentes 
nations,  répétait-ll,  ouvrir  les  yeux  sur  les  avantages  d'une  école 
pour  les  sourds-muets  de  leurs  pays!  Je  leur  ai  offert  et  je  leur 
offre  encore  mes  services;  mais  qu^ elles  se  souviennent  que  je 
n'accepterai  aucune  récompense,  quelle  qu'elle  soit{i)\ 

Hay  fonda  en  1786  une  école  d'aveugles. 

Gel  esprit  philanthropique  se  montrait  aussi  dans  les  mesures 
émanées  des  rois.  Le  collège  de  la  Flèche  fat  établi  sous  Louis  XV^ 
pourélever  deux  cent  cinquante  jeunes  gentilshommes  Jusqu'à  l'âge 
de  quatorze  ans  ;  ils  passaient  alors  à  l'École  militaire ,  qui  en  rece* 
vait  cinq  cents,  et  à  qui  l'on  dut  la  plantation  des  Champs-Elysées. 

(1)  On  cile  paroii  ceux  de  ses  disciplet  devenus  iDBdtiitears,  l'abbé  Storic  à 
VieBoe,  Tabbé  Silvestri  et  FaTocat  consistorial  de  Saint-Pierre  à  Rome,  Ulrich 
en  Suisse,  Daogulo  et  d'Alea  eo  Espagoe,  Dole  et  Guyot  en  Hollande,  Sicard , 
Sal?an ,  Huby  en  France.  L'abbé  Assarolti  introduisit  à  Gènes  et  y  soutint  cet 
enseignement  avec  ses  propres  ressources. 
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C*est  à  peine  si  sons  le  règne  fastueux  de  Louis  XIV  il  avait  été 
construit  cinq  ports;  et  les  chemins  étaient  dans  un  tel  état,  que  la 
plupart  des  gens  voyageaient  à  cheval.  Au  dix-huitième  siècle,  les 
routes  s'améliorèrent,  les  ponts  se  multiplièrent,  et  celui  de  Neuilly , 
entre  autres,  est  un  chef-d'œuvre  de  Perronet.  En  1 662  Tabbé  Lau< 
dati,  de  la  famille  italienne  des  Colonne,  obtint  des  lettres  patentes 
pour  établir,  tant  à  Paris  que  dans  d'autres  villes  du  royaume,  des 
stations  où  Ton  pouvait  louer  une  lanterne  et  un  homme  pour  se 
faire  accompagner  avec  de  la  lumière  ;  le  tarif  était  de  cinq  sous  par 
quart  d'heure  pour  l'éclairage  d'une  voiture,  de  trois  sous  pour  les 
personnes  à'  pied  (1).  On  commença  à  cette  époque  à  éclairer  les 
rues.  L'université  de  Paris  avait  introduit  les  messageries,  et  elle 
obtint  du  roi,  pour  les  lui  céder,  une  somme  annuelle  sur  leur  pro- 
duit, à  la  charge  de  donner  gratuitement  des  leçons.  Elles  prirent 
alors  plus  d'extension  et  de  régularité;  le  service  de  la  petite  poste 
fut  aussi  organisé  pour  l'intérieur  de  la  capitale,  sur  le  projet  de 
Chamousset  (1759). 

On  avait  placé  en  1 728  des  écriteauz  qui  indiquaient  le  nom  des 
rues;  le  Jardin  des  plantes  fut  agrandi  ;  on  commença  Texposition 
des  arts  au  Louvre  (1740).  En  1 769  on  prolongea  le  quai  le  long 
de  la  Seine,  depuis  Notre*Dame  jusqu'à  l'Esplanade  des  Invalides. 
En  1776  fut  établie  une  banque  d'escompte,  et  le  mont-de-piété 
l'année  d'après.  En  1 780  fut  fondée  la  Société  philanthropique,  et 
une  école  gratuite  pour  enseigner  à  faire  le  pain.  Le  roi  ordonna 
que  les  malades  de  l'hôtel -Dieu  eussent  chacun  leur  lit,  et  fussent 
placés  dans  des  salles  distinctes,  selon  le  genre  des  infirmités. 

Nous  parlons  préférablement  de  la  France,  non  pas  tant  parce 
qu^elle  fait  d'ordinaire  plus  de  bruit  des  innovations,  que  parce 
qu'elle  assume  souvent  en  effet  la  mission  d'initiatrice ,  et  qu'elle 
rend  ses  améliorations  communes  à  toute  l'Europe,  en  If  ur  donnant 
de  la  publicité.  Du  reste,  cet  esprit  de  philanthropie  est  le  caractère 
de  la  culture  intellectuelle  dans  toute  l'Europe.  Npus  nous  occupe- 
prisont.  rons  à  part  des  Italiens.  L'Anglais  Hovvrard ,  capturé  en  mer  par  un 
armateur  français,  médita  dans  sa  captivité  sur  les  maux  des  pri- 
sonniers, et  résolut  de  s'en  faire  le  protecteur.  En  révélant  avec 
vivacité  leurs  souffrances  au  public,  il  obtint  qu'elles  fussent  adou- 
cies. Il  voyagea  ensuite  dans  toute  l'Europe ,  dans  une  partie  de 
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l'Asie  et  de  rAfriqcie,  examinaDt  les  bagnes  et  les  galères,  et  y 
portant  des  consolations  et  des  secours.  Il  déclara  que  les  prisons 
d'Angleterre  étaient  tout  à  fait  misérables,  et  plus  encore  les  maisons 
de  correction,  oà,  par  suite  de  la  ténacité  constitutionnelle^  on  con* 
tinnalt  de  donner  à  chaque  détenu  un  pain  d'un  sou  par  Jour,  quoi- 
qu'il pelât  moitié  moins  qu'à  l'époque  où  la  loi  avait  été  faite.  En 
outre,  des  gens  de  toute  espèce,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  y  étaient 
confondus,  sans  travail,  sans  instruction,  sans  propreté.  Souvent  les 
fièvres  des  prisons  les  décimaient.  Comme  les  bâtiments  étaient  peu 
sûrs,  on  mettait  des  fers  aux  détenus,  qui  restaient  exposés  aux  mau- 
vais traitements  des  geôliers  :  il  n'était  pas  rare  même  que  ceux-ci 
prolongeassent  leurs  peines  à  leur  gré,  tandis  qu'ailleurs  on  per- 
mettait aux  bourgeois  de  venir  boire  et  Jouer  avec  les  prisonniers. 

Il  en  était  de  même  en  Irlande  et  en  Ecosse,  sauf  que  la  diffusion 
plus  grande  de  l'instruction  et  le  sentiment  de  la  dignité  person- 
nelle y  rendaient  les  crimes  très-rares. 

En  Suède,  un  officier  de  la  chancellerie  devait  visiter  tous  les 
samedis  les  prisons,  qui  étaient  réglées  avec  plus  de  bon  sens  et 
moins  d'inhumanité  qu'ailleurs. 

En  Danemark,  on  enchaînait  encore  les  prévenus  de  meurtre; 
les  coups  de  fouet,  le  gibet ,  la  roue ,  étaient  infligés  sur  les  places 
publiques.  Les  infanticides  étaient  très-fréquents  dans  le  pays  ;  et 
les  femmes  qui  eu  étaient  coupables,  condamnées  à  la  réclusion 
perpétuelle,  sortaient  chaque  année  de  leur  cachot,  le  jour  anni- 
versaire de  leur  crime,  pour  être  fustigées  publiquement. 

Les  Rosses  étaient  de  vrais  barbares,  et  les  particuliers  même 
avaient  chez  eux  des  prisons. 

*  En  Hollande,  au  contraire,  il  y  avait  de  l'ordre  et  de  la  propreté  : 
les  séparations  convenables  étaient  établies;  les  heures  du  jour 
avaient  leur  emploi  déterminé  ;  des  médecins  étaient  chargés  de  la 
surveillance  ;  on  célébrait  l'office  divin  les  Jours  de  fête ,  et  les 
gardiens  étaient  désignés  par  les  noms  de  pères  et  de  mères.  Il  y 
avait  des  chambres  pour  renfermer,  à  la  requête  de  leurs  parents, 
les  jeunes  gens  de  mauvaise  vie;  ce  qui  était  en  usage  dans  toute 
l'Allemagne,  où  l'on  inscrivait  même  sur  les  chambres  de  cette  es- 
pèce le  nom  de  quelque  pays,  afin  de  pouvoir  répondre  que  les  dé- 
tenus se  trouvaient,  par  exemple,  dans  Tlnde,  enFranceou  en  Italie. 
Il  y  avait,  du  reste,  peu  de  détenus  en  Allemagne,  attendu  que  les 
procédures  s'y  expédiaient  promptement^  et  que  les  condamnés 
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étaient  forcés  de  travailler  aux  roatea  et  aux  forttfleatiODS.  n  ii*y 
avait  plus  de  cachots  aa  fond  des  tours  ;  mais  on  continuait  à 
appliquer  la  torture,  sauf  toutefois  en  Prusse,  et  les  condamnés  de- 
vaient gagner  leur  vie  en  travaillant  et  en  mendiant  Â  Hambourg, 
le  geôlier  était  en  même  temps  bourreau.  Â  Manheim  et  ailleurs, 
on  donnait  la  bienvenue  et  le  bon  voyage  aux  détenus  en  leur  ap- 
pliquant une  bonne  bastonnade. 

A  Gand,  les  états  de  Flandre  avaient  fiedt  construire  une  bonne 
maison  de  correction. 

La  France  était  bien  arriérée.  Beaucoup  de  malheureux  étaient 
ensevelis  dans  des  cachots  souterrains,  tant  en  province  qu'à 
Paris  même,  quoiqu'une  compagnie  fondée  dans  cette  villeen  1 768 
s'occupât  de  procurer  des  secours  aux  détenus ,  et  qu'une  dame 
de  charité  fût  attachée  à  chaque  prison.  Les  prisons  de  la  Bastille 
étaient  à  Juste  titre  redoutées. 

Les  prisonniers  étaient  aussi  endiainés  en  Suisse,  mais  les 
jugements  y  étaient  prompts;  les  condamnés  aux  peines  plus 
graves  devaient  balayer  les  rues  avec  un  collier  de  fer  ;  les  antres, 
filer  et  tisser. 

En  Espagne ,  à  l'exception  de  la  Navarre ,  la  torture  conthiuait 
à  être  en  usage  ;  les  jugements  n'avaient  pas  de  fin  ;  les  geôliers 
doonaient  des  chambres  et  allégeaient  les  chaînes  moyennant 
finance.  Deux  membres  du  conseil  privé  devaient  visiter  les  pri- 
sons chaque  année,  avec  pouvoir  de  diminuer  les  peines.  Les  liber* 
tins  et  les  vagabonds  étaient  renfermés  dans  la  magnifique  prison 
de  Saint-Ferdinand,  près  de  Madrid,  où  ils  portaient  un  vêtement 
uniforme  et  se  livraient  à  un  travail  régulier. 

En  Portugal,  la  société  de  la  Miséricorde,  composée  de  personnes 
distinguées,  secourait  les  prisonniers,  payait  pour  ceux  qui  n'é- 
taient pas  en  état  de  le  faire  une  taxe  due  à  la  sortie ,  et  dans 
quelques  pays  les  détenus  ne  vivaient  que  d'aumônes.  Les  procé- 
dures étaient  fort  longues,  et  les  geôliers  permettaient  aux  déte- 
nus de  sortir,  à  la  condition  de  revenir  pour  l'appel. 

Les'  prisons  étaient  déplorables  à  Turin,  et  elles  ne  valaient 
guère  mieux  à  Milan,  à  l'exception  de  la  maison  de  correction.  Les 
plombs  et  les  puits  de  Venise  ont  conservé  une  sinistre  renommée, 
Lucques  était  dans  l'habitude  d'envoyer  ses  délinquants  à  Venise 
ou  à  Gènes  ;  elle  eut  ensuite  de  mauvaises  prisons.  En  Toscane, 
le  grand-duc  Léopold  en  avait  fait  disposer  de  meilleures.  A  6êneS| 


Digitized  by  VjOOQIC 


▲lliUOBATlOllS*  107 

les  dëbiteors  iniolvablet,  les  femmes  et  les  préYenns  de  délits  di* 
vers,  étalent  sagemeot  répartis  dans  des  endroits  différents.  Les 
prisons  de  Borne  avaient  plus  d'apparence  qne  d*6flfet  ;  celles  de 
Naples  regorgeaient  de  malheureux  sans  air  et  sans  travail. 
Howard  dit  à  Jos^  II  que  le  gibet  était  préférable  aux  fùrteresi» 
autrichiennes* 

Ce  philanthrope  anglais,  honoré  du  titre  de  père  des  prisonniers, 
disait  :  «  Les  coupables  doivent  être  seuls  dans  des  cellules  sépa- 
rées, et  s'occuper  de  quelque  travail.  S'ils  sont  réunis,  ils  auront 
honte  de  revenir  au  bien;  laisses-les  seuls  avec  eux-mêmes ,  et  ils 
pourront  concevoir  la  honte  du  mal.  L'homme  solitaire  sent  sa 
faiblesse  ;  il  craint  plus  qu'il  n'espère,  et  il  n'est  pas  entreprenant. 
La  solitude  et  le  silence  effrayent  le  crime;  ils  portent  l'âme  à  la 
réflexion,  et  la  réflexion  porte  au  repentir.  Le  méchant  est  un 
homme  dépravé  ;  il  se  purifie  dans  le  recueillement  et  dans  le 
calme;  et  les  heures  taciturnes  et  pensives  ramenait  plus  d'hom- 
mes égarés  ou  coupables  à  l'amour  de  Tordre  et  de  rhonnèteté, 
que  les  châtiments  les  plus  sévères.  » 

L'agriculture  était  tout  à  fait  négligée  m  Allemagne,  surtout  Agricaitare. 
dans  les  provinces  dont  se  forma  la  Prusse.  Les  grands  propriétai- 
res s'occupaient  d*intriguer  dans  les  dtés,  laissant  leurs  terres  à 
des  fermiers  ou  à  des  colons  dénués  de  connaissances  et  de  moyens 
pour  les  améliorer.  Le  Hanovrien  AïberX  Thaer,  après  avoir  étudié 
les  méthodes  et  les  pratiques  de  l'Angleterre,  établit  à  Celle  une 
espèce  d'école  rurale,  publia  un  traité  sur  l'agriculture  anglaise 
(  1 794),  et  écrivit  ensuite  les  annales  de  l'agriculture.  Mitterpacher, 
de  Bude ,  donna  en  latin  le  premier  cours  complet  de  oel  art,  et 
on  le  traduisit  dans  toutes  les  langues. 

Geoffroy  Copley  institua,  dans  la  Société  royale  de  Londres, 
un  prix  en  faveur  de  celui  qui  ferait  les  meilleures  expériences  dans 
rintérèt  de  la  conservation  des  hommes.  Ce  prix  fut  décerné  au 
capitaine  Cook,  qui  put  mener  à  fin  ses  mémorables  expéditions 
en  ne  perdant  qu'un  très-petit  nombre  de  marins. 

L'Anglais  Guillaume  Hawes  fènda  la  Société  d'humanité  des* 
tioée  à  donner  des  secours  dans  les  cas  de  mort  apparente,  d'inhu- 
mations précipitées,  et  d'asphyxie  par  immersion.  Henri  Pestalozzi 
Introduisit  à  Zurich  des  méthodea  raisonnées  d'éducaticm  qui 
avaieat  pour  but  la  vie  et  non  l'école,  el  où  il  n'entrait  rien  des 
songes  de  Jean-Jacques  :  il  s'appliqua,  conjointement  avec  Fellem* 
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berg,  à  former  lesen&Dts  pauvres  afin  d*en  fiiire  d'honnêtes  gens. 
L'abbé  Gauthier,  qui  travaillait  dans  le  même  but,  rendait  Tins- 
truetion  amusante  pour  ses  élèves. 
ArkwriRbt.  Richard  Arkwright,  né  dans  le  Lancashire  d'une  pauvre  ftimllle 
dont  il  était  le  treizième  enfant,  s'était  mis  à  rechercher  le  mouve- 
ment perpétuel  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  ferait 
mieux  d'abandonner  cette  étude  stérile,  pour  trouver  les  moyens 
de  venir  en  aide  à  l'industrie  au  milieu  de  laquelle  il  grandissait. 
L'Angleterre  avait  alors  commencé  à  tisser  les  indiennes,  au  lieu 
de  les  tirer  du  pays  dont  elles  ont  reçu  leur  nom  ;  mais  on  en  fai- 
sait la  chaîne  en  fils  de  lin  pour  qu'elle  eût  assez  de  solidité,  et  le 
coton  de  la  trame  était  filé  à  la  main.  Affrontant  la  pauvreté  » 
Arkwright  monta  dans  sa  maison  un  instrument  pour  le  filer  mé- 
caniquement, et  bientôt  il  établit  des  manufactures  à  cet  effet.  Per- 
sécuté comme  tous  les  novateurs,  il  triompha  de  ses  ennemis  par  le 
succès,  et  mourvijt  certain  d'avoir  doté  sa  patrie  et  le  monde  d'un 
mécanisme  qui  fournirait  h  très-bas  prix  les  étoffes  jusqu'alors 
réservées  aux  riches. 

L'Écossais  Jacques  Watt  devait  exercer  une  influence  plus 
grande  encore.  En  perfectionnant  les  machines  à  vapeur  pour  les 
rendre  régulières  et  précises,  il  s'occupa  de  les  appliquer  aux  i)e- 
soins  de  l'industrie,  et  il  en  fit  d'abord  usage  pour  épuiser  Teau  dans 
les  mines  de  charbon  de  Kinneil.  S'étant  ensuite  associé  avec  Boul- 
ton ,  riche  fabricant  de  Birmingham,  il  construisit  des  machines 
qu'il  donnait  aux  extracteurs  de  mines,  en  n'exigeant  d'eux  en 
retour  que  le  tiers  de  Téconomie  qu'ils  feraient  en  combustible,  ce 
qui  produisit  des  sommes  énormes.  C'est  à  quoi  se  Iiorna  dans  le 
cours  de  ce  siècle  une  application  qui  dans  le  nôtre  devait  acquérir 
une  si  vaste  importance. 

C'est  ainsi  que  le  peuple  commençait  à  s'élever  à  l'aide  de  la 
compassion  •:  les  seigneurs  voulaient  se  faire  pardonner  leurs 
Jouissances  disproportionnées;  les  écrivains  lui  empruntaient  des 
inspirations  nouvelles  et  de  nouveaux  héros,  les  philanthropes 
cherchaient  sincèrement  le  bien  ;  de  telle  sorte  qu'il  en  résultait  une 
bienveillance  universelle,  une  sorte  de  culte  de  l'humanité. 

Au  milieu  de  cet  élan  vers  raroélioration  donné  à  la  société  au 
nom  de  la  philanthropie,  comme  en  d'autres  temps  au  nom  de  la 
charité,  on  eut  à  déplorer  plus  d'un  genre  de  délire.  Certaines  ex- 
périences coûtèrent  des  millions  à  l'État,  et  entraînèrent  la  ruine 
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de  beaucoup  de  familles.  On  voulut  expliquer,  par  les  attraeUoiis 
de  Newtoo,  la  formation  du  fœtus  et  celle  des  montagnes.  Les 
géomètres  eux-mêmes  soutinrent  qu'en  excitant  l'exaltation  de 
Téme  à  un  certain  degré,  il  était  possible  de  deviner  l'avenir.  On 
attaqua  la  propriété  ]  la  société  fut  considérée  comme  un  pervertis- 

sèment  de  l'homme Mais  la  philosophie,  qui  avait  pour  croyance 

les  droits  de  l'esprit  et  pour  but  les  progrès  de  Thumanité,  montrait 
à  ceux  qui  l'accusaient  de  ces  folies  les  améliorations  comme  son 
ouvrage;  et,  devenue  de  plus  ea  plus  absolue,  affranchie  de  dou* 
tes,  se  complaisant  en  elle-même ,  elle  élevait  contre  le  passé  une 
bannière  sur  laquelle  elle  avait  inscrit  Raison  et  Philanthropie. 
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Ainsi  la  société  était  doublement  attaquée  par  les  doctrines  en*- 
cydopédiques  et  par  les  doctrines  économiques,  par  la  science  et 
par  les  intérêts.  Il  était  impossible  qu'une  si  grande  masse  d'idées 
révolutionnaires  n'amenât  pasdeseffets  réels;  leur  premier  triomphe 
fut  la  destruction  de  la  compagnie  de  Jésus.  Nous  avons  vu  que  cette 
société  avait  été  instituée  pours'opposer  à  la  réforme,  et  qu'elle  était 
parvenue  à  arrêter  le  protestantisme.  Or  cet  esprit  d'indépendance 
renaissait;  et  trouvant  cette  barrière  devant  loi  il  la  renversa  (l). 

Une  organisation  compacte  avait  fait  parvenir  la  compagnie  de 
Jésus  à  cette  grandeur  inouïe  qui,  l'ayant  rendue  un  objet  de  crainte 
pourtoute  l'Europe,  pour  les  peuplescomme  pour  leurs  oppresseurs, 
lui  attira  la  persécution  dans  un  siècle  qui  proclamait  la  tolérance, 
fiés  au  moment  où  les  lettres  et  la  civilisation  étalent  à  leur  apogée, 
les  jésuites ,  au  lieu  de  s'obstiner  à  pousser  la  société  en  arrière, 
à  prêcher  la  pauvreté,  à  faire  la  guerre  aux  doctrines,  secondèrent 

(1)  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  jésuites^  voyez  les  Prolegomeni  al  primato 
morale  e  civile  degVItaliani  et  le  JestUta  modemo,  par  M.  Vmceirr  Gio- 
BERTi.  Cet  illustre  philosophe  théologien  a  prouvé  jusqu'à  TévideDce  que  la 
compagnie  de  Jésus  commença  à  s*écarter  du  but  de  son  institution  aosaitdt 
après  la  mort  de  son  grand  fondateur  saint  Ignace,  et  finit  par  devenir,  telle 
qu'elle  était  à  l'époque  de  son  abolition  et  telle  qu'elle  est  de  nos  jours ,  une 
secte  principalement  politique,  non  moins  nuisible  à  la  religion  qu'hostile  à  la 
civilisation.  (  L^opardi.  ) 
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lemoQveroeDt.  Ils  s'appliquèrent  à  TloBtruotion  de  la  Jeiiiie8te,alon 
trèe-négligée  ;  ils  ne  se  cachèrent  pas  dans  des  déserts  ;  mais  s'éta* 
blissant  dans  les  yitles,  dans  les  cours,  et  sefidsant  valoir  partoat, 
ils  se  mirent  à  diriger  les  rois.  Des  académies^  des  théâtres,  des 
parties  de  campagne,  desexercicesgymnastiques,  furent  les  moyens 
dont  ils  se  servirent  pour  préparer  leurs  élèves  à  la  vie  sociale; 
leurs  églises  offraient  aux  beaux-arts  Toc^ision  de  s'exercer  ;  ils 
cherchaient  dans  les  missions  les  avantages  corporels,  en  même 
temps  que  le  salut  des  âmes  ;  et,  de  même  qu'Us  enrichissaient  la 
pharmacie  en  lui  procurant  le  quinquina,  ils  adoucissaient  la 
rigueur  des  Jeûnes  en  introduisant  l'usage  du  chocolat.  En  résumé, 
ils  se  transformaient  selon  la  marchedo  siècle;  et  tandis  que  le  siècle 
se  moquait  des  franciscains  parce  qu'ils  étaient  sales,  des  domini- 
cains parce  qu'ils  étaient  persécuteurs,  des  religieux  de  Ctteaux 
parce  qu'ils  étaient  oisifs,  des  chartreux  parce  qu'ils  se  renfer- 
maient dans  la  vie  contemplative,  il  voyait  mêlés  avec  lui  les 
jésuites,  vêtus  comme  le  reste  du  clergé,  missionnaires  dans  les 
colonies,  poètes  agréables,  écrivains  polis,  historiens  soigneux  à 
Tusage  des  écoles  :  c'étaient  en  même  temps  des  courtisans  déliés, 
qui  connaissaient  les  faiblesses  du  temps  et  savaient  les  façonner, 
et  des  publidstes  d'une  liberté  antérieure  et  tout  ensemble  supé- 
rieure à  celle  des  philosophes. 

Mais,  loin  d'entendre  le  progrès  à  la  manière  du  siècle,  c'est-à- 
dire  comme  un  divorce  avec  le  passé  et  avec  TËglise,  ils  restaient 
étroitement  attachés  à  Rome.  Le  pontife  désapprouvait-il  certaines 
de  leurs  tolérances  ?ils  n'hésitaient  pas  à  obéir,  dAt*il  leur  en  coAter 
les  conquêtes  achetées  par  deux  siècles  de  martyres,  et  Tespérance 
de  convertir  le  plus  grand  empire  du  monde. 

Ils  soutenaient  même  les  droits  de  la  cour  de  Rome  avec  une  té* 
nacitéqui  ne  cédait  rien  à  ce  besoin  crolssaot  d'émancipation  qui 
se  faisait  sentir  partout.  La  supériorité  acquise  par  ces  ecclésias- 
tiques, qui  de  plus  n'étaient  point  assujettis  aux  austérités  prescri- 
tes par  les  anciennes  règles  religieuses,  inspirait  de  la  jalousie  aux 
au  très  ordres,  qui  désapprouvaient  leur  espritséculier.  Ils  leur  impu- 
taient aussi  de  s'être  écartés  de  leur  institution  première,  pour  se 
consacrer  abusivement  à  des  occupations  mondaines,  et  se  faire 
bien  accueillir  des  puissants. 

En  entrant  dans  la  compagnie  de  Jésus,  au  lieu  de  renoncer  à  ses 
biens,  on  en  disposait  en  faveur  de  la  maison,  et  le  donateur  eu 
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oonsenrait  radministritkm  durant  toute  sa  vie.  Dans  rorlgltie,  les 
quatre  vœux  n'étaient  proférés  que  par  un  petit  nombre,  qui,  vtyant 
d'aumAnes,  ne  s'adonnaient  qu'à  la  Tie  spirituelle;  tandis  que  les 
coadjuteurs  vaquaient  aux  cliarges  administratives  et  aux  occupa- 
tions temporelles:  on  pouvait  ainsi  être  rigoureux  dans  les clioix,  et 
les  uns  veillaient  sur  l^autres.  Puis  l'usage  s'introduisit  de  donner 
les  charges  aux  profès  eux-mêmes;  ils  purent  devenir  recteurs  et 
provinciaux,  ce  qui  supprima  l'opposition,  relâcha  la  rigueur  des 
choix,  et  ouvrit  le  champ  à  l'ambition.  Quelques  généraux  songèrent 
à  une  réforme»  mais  ils  trouvèrent  de  la  résistance  ;  et  même,  par 
déviation  au  principe  originaire»  strictement  monarchique,  on 
plaça,  par  suite  des  id^  constitutionnelles  du  temps,  un  vicaire  à 
o6té  du  général. 

Les  éooles  des  Jésuites  n'étaient  pas  aussi  florissantes'  que  lors- 
qu'elles se  trouvaient  seules  :  elles  conservaient  pourtant  l'art,  aussi 
difficile  qu'important ,  de  faire  aimer  aux  élèves  leurs  maîtres  et 
l'étude.  Bien  qu'ils  donnassent  rinstructlon  gratuitement,  ils  ac- 
ceptaient des  présents,  et  montraient  de  la  préférence  pour  les  en- 
fants de  bonnes  familles  ;  il  en  résultait  des  relâchements  dans  la 
discipline ,  à  tel  point  qu'il  y  eut  plus  d'une  fols  dans  leurs  établis- 
sements des  rixes ,  des  soulèvements,  même  des  assassinats. 

En  Italie,  c'étaient  des  Jésuites  qui  écrivaient  le  mieux,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  bien.  En  France^  où  ils  rédigeaient  le  Journal  de 
Trévoux,  ils  occupaient  un  poste  avancé  dans  la  littérature  mili- 
tante: ils  employaient  une  critique  sérieuse,  érudite,  piquante,  à 
conserver  la  pureté  de  la  langue  contre  les  novateurs ,  et  l'examen 
équitable  des  faits,  l'érudition  solide,  contre  les  sceptiques  et  les 
épicuriens. 

.Voyant  le  monde  s'éloigner  de  plus  en  plus  des  pratiques  reli- 
gieuses, ils  les  allégèrent  autant  qu'il  leur  fut  possible;  et,  afin  que 
les  chrétiens  ne  rompissent  pas  le  frein  par  trop  tendu,  ils  préférè- 
rent rendre  la  main ,  cherchant  des  excuses  aux  égarements  Jus- 
qu'au point  où  l'on  pouvait  le  faire  sans  disculper  le  méfait.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  défini  le  péché  un  éloignement  volontaire 
de  larêgle  de  Dieu,  consistant  dans  la  connaissance  delà  faute  et 
dans  le  parfait  accord  delà  volonté(l).  On  déduisait  de  là,  avec  One 
subtilité  toute  scolastique,  un  laisser  aller  qui  faisait  delà  passion, 

(1)  Fr.  TOLBDO.  —  BUSEHBAim. 

14. 
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de  Texemple,  de  Thabitade,  autant  d*exease8.  Quelques-uns  excu- 
sèrent Je  duel,  lorsqu'on  ne  pouvait  s'y  refuser  sans  perdre  l'hon- 
neur ou  ses  grades;  de  même  que  la  violation  d'un  serment  prêté 
sans  l'intention  intérieure  de  le  tenir  (1).  Ils  déclarèrent  que  dans 
les  cas  douteux  on  pouvait  suivre  l'opinion  probable ,  c'est-à-dire, 
celle  qui  avait  été  soutenue  par  un  auteur  grave  ;  qu'on  pouvait 
même,  pour  apaiser  ses  scrupules,  s'accommoder  à  la  plus  indul- 
gente (a). 

Ce  sont  là  les  maximes  relâchées  dont  nous  les  avons  vus  accu- 
sés dans  les  Provinciales  (s),  livre  qui  leur  porta  un  coup  irrépa- 
rable )  bien  plus  profond  que  ne  le  crut  Pascal ,  et  qui  fut  le  mani- 
feste d'une  guerre  à  mort  entre  les  Jansénistes  et  les  jésuites.  Comme 
ceux-ci  étaient  tout-puissants  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV ,  on  leur  imputa  des  rigueurs  insensées  contre  leurs 
illustres  adversaires,  dont  les  partisans  leur  vouèrent  une  haine 
active.  Elle  put  se  donner  carrière  lorsque  les  parlements  reprirent 
ledessuSy  et,  par  une  étrange  déviation,  se  mirent,  au  lieu  de  rendre 
la  justice,  à  prendre  parti  dans  des  querelles  théologiques. 

Les  jésuites  avaient  donc  contre  eux  les  dominicains,  pour  leur 
opposition  à  la  doctrine  de  saint  Thomas;  les  franciscains,  pour 
leur  grande  autorité  dans  les  missions;  les  membres  de  l'université, 
pour  la  concurrence  qu'ils  faisaient  à  leurs  écoles,  quoique  sans  pri- 
vilèges; les  négociants,  parce  qu'ils  redoutaient  en  eux  des  concur- 
rents actifs,  qui,  n'ayant  point  d'impôts  à  payer,  pouvaient  don- 
ner à  meilleur  marché  qu'eux;  les  instituteurs  ou  ceux  qui  voulaient 
1q  devenir,  et  qui  voyaient  les  élèves  accourir  en  foule  à  ces  ri- 
vaux, dont  renseignement  était  gratuit  et  donné  avec  soin;  les  évé- 

(1)  Privandus  alioqui,  ob  srupicionem  ignavke,  dignitatCf  qfficio  vel 
favore  principis,  —  Qui  exterius  iantum  juravit  sine  animo  jurandi, 
non  obligaiur,  nisi  forte  ratione  scandait^  quum  nonjuraverii,  $ed  luserit. 
BusEMBÀUH,  Mednlla  theologiœ  moralis,  liv.  III ,  trailé  4 ,  chap.  I ,  dout.  4 , 
art.  I,  n°  6;  traité  11 ,  cliap.  2 ,  dout.  4,  n**  8. 

(2)  Sa,  Aphorismiconfessariorum:  Potest  quisfacere  quod  probàbili  ra- 
tione vel  ancioritate  putat  lieere,  eUam  si  oppositum  (otiussit;  sv/ficit 
autem  opinio  alicujus  gravis  auctoris.  Busbmbâuh,  liv.  I,  cb.  3  :  Remé- 
dia conscientiœ  scrupolosœ  sunt  :  l°  Scrupulos  condemnere  ;  2**  assutfa- 
cere  se  ad  sequendas  sententias  mitiores ,  et  minus  etiam  certas. 

(3)  S*il  est  possible  de  recommander  la  modération  à  la  passion ,  nous  in?ile- 
rons  ceux  qui  liront  ce  chapitre  à  se  reporter  à  celui  où  nous  traitons  du  ^an- 
sénisme,  et  qui  est  le  onzième  du  livre  précédent. 
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^es ,  qui ,  à  l'exemple  da  gouvernement ,  tendaient  à  rendre  f  au- 
torité locale,  tandis  que  les  jésuites  étaient  d'ardents  fauteurs  de 
Tuniversalité  papale.  Ils  avaient  surtout  contre  eux  les  Jansénistes, 
qui  leur  reprochaient  d'user  de  ménagements  avec  le  siècle ,  de  se 
faire  les  soutiens  de  la  liberté  et  de  la  puissance  de  la  volonté  hu- 
maine, d'autoriser  des  dévotions  qui  leur  paraissaient  des  inconve- 
nances (l).  Ils  allèrent,  de  plus,  exhumer  dans  les  livres  de  leurs 
cittuistes,  ouvrages  écrits  en  latin  etpourl'instruction  des  directeurs 
de  consciences,  des  passages  indécents,  comme  on  pourrait  en 
puiser  dans  les  traités  de  médecine. 

Il  était  naturel  que  les  philosophes  ne  prissent  pas  ombrage  des 
ordres  vieillis,  mais  de  celui  qui,  jeune  et  actif,  avait  pour  lui  Tins* 
truction  et  la  connaissance  du  monde.  Ils  sentaient  ne  pouvoir 
abattre  les  autres  qu'en  passant  sur  le  cadavre  de  ces  janissaires  du 
saint-siége  (2),  comme  ils  les  appelaient.  Les  rois  eux-mêmes,  qui 
cherchaient  à  concentrer  dans  leurs  mains  l'autorité,  ne  devaient 
pas  voir  de  bon  œil  ces  pères  qui  y  échappaient ,  et  qui ,  très-nom- 
breux ,  liés  entre  eux  par  une  correspondance  aussi  prompte  que 
sâre,  informés  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'important,  et  répandus  dans 

(1)  On  rapporte  qoe  Godwin,  arminien,  chapelain  et  confident  de  Crom- 
well ,  aoogea  le  premier  à  rendre  nu  culte  particaKer  an  sacré  cœar  de  Jésus. 
Le  père  Colombière,  l'un  des  jésuites  réfugiés  en  France  avec  les  Stuarts,  con- 
fesseur de  la  duchesse  d'York,  voulut  introduire  cette  dévotion  parmi  les  catholi- 
ques. Il  fut  aidé  dans  cette  tâche  par  les  visions  d*une  certaine  Marie  Alacoqiie, 
dont  la  vie  et  les  révélations,  racontées  plus  tard  par  Tévéqoede  Soissons,  exci- 
tèrent, par  la  naïveté  du  style,  les  risées  des  philosophes,  et  scandalisèrent  les 
gens  sensés.  Depuis  lors  le  culte  du  sacré  cœur  s'est  étendu,  grâce  aux  jésuites, 
quoiqu'il  ait  été  vivement  coml>attu  soit  par  les  jansénistes,  soit  par  les  parle- 
ments, et  bien  qu*il  ne  fût  pas  favorisé  par  Rome  ;  il  en  résulta  que  cette  image 
mystique  devint  presque  un  signe  de  reconnaissance  dans  les  rangs  du  parti 
lésoitique.  Mous  Tavons  vue  combattue  aussi  comme  telle  de  nos  jours,  et  de- 
puis qu'elle  a  obtenu  la  sanction  du  temps  et  de  rautorilé. 

(2)  D'Alehbbrt  écrivait  :  «  Le  plus  difficile  sera  fait,  quand  la  philosophie 
sera  délivrée  des  grands  grenadiers  du  fanatisme  et  de  Tintolérance  :  les  autres 
ne  sont  que  des  Cosaques  et  des  Paudours,  qui  ne  tiendront  pas  contre  nos 
troupes  réglées.  »  —  Œuvres,  tome  XV,  p.  297. 

DocLOs,  s'étonnant  en  Italie  de  la  jalousie  des  autres  ordres  religieux ,  et  de 
.  la  joie  qu'ils  manifestaient,  jusqu'au  scandale,  pour  la  suppression  des  jé- 
suites, s'écriait  :  «  Le  premier  coup  de  tonnerre  est  tombé  sur  la  société,  arbre 
dont  la  tige  perçait  la  nue;  mais  que  de  moines  doivent  penser  que  si  Ton 
ooupe  les  chênes  avec  la  coignée,  on  fismche  l'herbe!  —  Voyage  en  lia* 
lie,  p.  40. 
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tontes  les  contrées  de  la  terre,  se  rattachaient  à  Aome  à  on  chef 
doot  la  puissance  était  absolue  sur  chacun  d'eux.  D'autre  part,  la 
compagnie  passait  pour  être  excessivement  riche.  On  parlait  de 
tonneaux  de  poudre  d'or  amoncelés  dans  leurs  caves ,  de  caisses 
adressées  à  certaines  de  leurs  maisons,  et  qui,  confisquées  par  les 
douaniers ,  s'étaient  trouvées  contenir,  au  lieu  de  chocolat ,  des  ta- 
blettes d'or  pur  :  il  en  résulta  que  les  rois»  dont  les  finances  étaient 
épuisées»  espérèrent  se  procurer  un  puissant  secours  dans,  leur  pé- 
nurie, en  confisquant  de  telles  richesses  (i). 

Quand  deç  hommes  et  des  partis  d'opinion  diverse  font  la  guerre 
à  un  homme  ou  à  une  institution,  sans  se  faire  conscience  des 
moyens  à  employer,  on  peut  être  certain  que  la  eause  en  est  tout 
antre  que  celle  qu'on  all^e. 

Les  missions  éloignées,  établies  par  les  Jésuites,  étaient  entrete- 
nues à  l'aide  des  produits  de  leurs  terres,  c'est*à-dire,  des  épioes  et 
des  objets  fabriqués  par  les  colons.  Pour  échanger  ces  denrées  con- 
tre celles  qui  sont  nécessaires  à  la  vie,  il  fallait  les  expédier  en 
Europe.  Elles  étaient  déposées,  à  cet  effet,  dans  des  magasins  à  Lis- 
bonne, où  Chaque  provinceavaitun  procureur  de  la  compagnie  pour 
les  recevoir,  les  vendre,  et  acheter,  avec  le  produit  de  cette  rente, 
ce  que  réclamaient  les  besoins  des  pères  et  des  néophytes.  Voilà  donc 
les  jésuites  négociants  ayant  des  maisons  d'expédition  et  de  ban- 
que,et  se  livrant  à  des  spéculations  :  delà  un  air  mercantile,beaucoup 
plus  en  rapport  avec  le  siècle  qu'avec  l'esprit  religieux.  Le  collège 
romain  faisait  fabriquer  des  draps  à  Macerata  ;  des  affaires  de  ban- 
que se  traitaient  entre  les  divers  collèges  et  avec  les  colonies. 

Les  papes  trouvèrent  que  le  commerce  ne  convenait  point  à  des 
religieux,  et  Benoît  XIY  renouvela  la  défense  déjà  faite  à  ce  sujet 
par  Urbain  YIII;  puis  une  autre  bulle  de  la  même  année  interdit 
aux  évêques  américains,  soumisau  Portugal,  de  réduire  les  Indiens 
en  esclavage,  de  les  vendre,  de  les  échanger,  ou  de  les  séparer  de 
leurs  fenmies  et  de  leurs  enfants,  ou  de  les  priver  de  leur  liberté 

(1)  A  l'époque  de  la  sappression,  Tordre  ètaitdiTisé  eo  six  assistaiicea  :  Italie, 
France,  Allemagne,  Kapasne»  Portogal,  Pologne,  et  ohacuns d'elles  avait  uo 
représeoUnt  prêt  da  géoéral.  Ces  assisUDoes  lormaieat  quarante  et  une  pro- 
vinces y  avec  vingt-quatre  maisons  professes  consacrées  au  soin  des  âmes ,  en 
même  temps  qu'il  y  avait  pour  l'éducation  669  collèges,  6f  noviciats,  171  se* 
minaires;  de  plus,  340  réûdenoes  et  371  missions.  Les  jésuites  étaient  au  nom- 
bre  de  22,589,  dont  i  1,293  prêtres  répartis  entre  1,542  églises. 
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4e  toQta  autre  maolèfe.  Cet  ordre  était  digne  da  père  de»  fldèlee; 
mais  il  ne  pouvait  être  mis  tout  à  eoap  en  pratique  dans  les  mis- 
sion^, où  les  Jésuites  étaient  h  la  fois  les  mattres  et  les  pères  spiri- 
tuels de  gens  sans  expérience. 

Ici  se  présente  un  incident  bisarre.  Le  père  LaTalette,  procureur 
générai  des  missions  dans  les  lies  françaises,  puis  supérieur,  enfin 
visiteur  général,  se  livrait  au  commerce  en  grand.  Il  fit  bâtir  à  la 
Martinique  une  rtie  entière  d'habitations ,  de  magasins ,  d'ateliers  ; 
il  établit  à  la  Dominique  une  maison  de  commerce ,  acheta  des  nè« 
grès  9  fit  la  contrebande  avec  les  Barbades.  Il  avait  des  corres- 
pondances et  des  comptoirs  dan»  plusieurs  contrées  de  l'Europe, 
jhtoait  des  affiaires  de  banque  très-étendues,  et  tirait  sur  les  frères 
Lionney  de  Marseille  de  grosses  somtees  à  compte  sur  le  sucre, 
l'indigo  et  le  café  qu'il  leur  envoyait  II  avait  feit  traite  sur  eux 
pour  un  million  et  demi,  et  expédié  deux  bâtiments  chargés  de  mar- 
chandises ;  mais  la  guerre  de  1756  étant  venue  à  éclater,  ses  bâti- 
ments farent  capturés  par  les  Anglais ,  et  ses  correspondants  de 
Marseille  durentsuspendre  leurs  payements.  N'ayant  pu  obtenir  de 
secours  ni  des  jésuites  ni  du  père  Ricci,  leur  général,  ils  citèrent  Tor- 
dre entier  devant  le  consulat  de  Marseille,  qui  les  autorisa  à  di- 
riger un  séquestre  sur  les  biens  de  l'ordre,  jusqu'à  concurrence  de 
la  somme  de  1,502,336  livres  à  eux  dues. 

Les  jésuites  objectèrent  que  le  père  Lavalette  avait  violé  les 
constitationsde  l'ordreen  disant  le  commerce,  et  que  l'ordre  entier 
ne  devait  pas  être  tenu  de  payer  les  obligations  d'un  de  ses  mem- 
bres. £n  conséquence,  leconsdl  d'État,  devaotqui  l'affaire  fut  por- 
tée, requit  la  production  de  ces  constitutions.  Au  lieu  d'assoupir  le 
procès  en  payant ,  les  pères  n'hésitèrent  pas  À  les  livrer  à  leurs  en- 
nemis déclarés,  tant  ils  Jes  considéraient  comme  peu  dangereuses. 
Mais  le  parlement ,  en  y  portant  des  regards  pénétrants  r  y  découvrît 
que  les  biens  des  Jésuites  étaient  propriété  commune  et  indivisi- 
ble ;  or  les  spéculatiims  du  père  Lavalette  ayant  été  faites  au  profit 
et  à  la  connaissance  de  la  société,  maîtresse  de  l'établissement  de 
la  Martinique ,  il  la  déclara  tenue^e  cette  dette,  en  la  condamnant 
aux  dommages  et  intérêts. 

Mais  un  orage  plus  redoutable  se  préparait  dans  ces  missions 
que  nous  avons  admirées  ailleurs  (l),  et  qui  fufont  leur  première 

(1)  ToBM  XUI,  page  23&  et  Miiv. 
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pierre  d'adMippement.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  étaient  à 
chaque  instant  en  querelle  pour  les  frontières  de  leurs  colonies 
d'Asie  et  d'Amérique,  sans  que  la  fameuse  démarcatlmi  d'Alexan- 
dre Vl  pût  rien  pour  les  prévenir.  Les  Portugais,  qui  prétendaient 
que  toute  la  c6te  du  Brésil  leur  appartenait,  jusqu'à  la  limite  na- 
turelle du  Rio  de  la  Plata  vers  le  midi,  fondèrent  sur  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve  la  colonie  du  Saint-Sacrement  (  1680).  Il  en  résulta 
des  guerres,  pendant  lesquelles  les  paroisses  des  Jésuites  dans 
le  Paraguay  eurent  beaucoup  à  souflHr,  La  colonie  du  Saint-Sa« 
crement, qu'on  se  disputait,  <^ngea plusieurs  fois  de  maîtres.  ËnHa 
il  fut  convenu  en  1750,  par  le  traité  de  Madrid,  qu^  abrogeant 
toutes  conventions  précédentes ,  les  Philippines  et  les  lies  adjacentes 
appartiendraioit  à  FEspagne;  cpe  le  Portugal  conserverait  tout  ce 
qu'il  possédait  sur  la  rivière  des  Amazones  et  dans  le  district  de 
Hato-Grosso^  qu'il  céderait  la  colonie  du  Saint^crement  et  les 
possessions  adjacentes  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Plata,  fleuve 
qui  serait  réservé  uniquement  à  la  navigation  espagnole;  qu'il 
recevrait  en  retour  tout  le  territoire  situé  entre  la  rive  septentrio* 
nale  de  l' Ybiari  et  hi  rive  orientale  de  l'Uruguay. 

Dans  cet  intervalle  se  trouvaient  précisément  sept  paroisses  ou 
réductions  fondées  par  les  Jésuites  dans  le  Paraguay,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  Or,  un  gentilhomme  portugais,  nommé  Gomes 
Perdra,  grand  faiseur  de  projets,  s'était  mis  à  dire  que  le  Para- 
guay regorgeait  d'or,  que  les  Jésuites  en  tiraient  trois  millions  de 
cruzades  par  an ,  et  que  c'était  là  le  motif  pour  lequel  ils  tenaient 
ce  pays  dans  un  isolement  mystérieux.  Il  avait  proposé  en  consé- 
quenee  d'attirer  sous  la  domination  portugaise  les  sept  districts  de 
l'Uruguay,  moyennant  la  cession  à  l'Espagne  de  la  colonie  du  Saint- 
Sacrement 

Son  idée  sourit  à  la  cour  de  Lisbonne;  elle  plut  davantage  en- 
core à  celle  de  Madrid,  qui,  en  cédant  un  vaste  territoire  improduc- 
tif, recevait  une  place  d'une  importance  extrême  pour  les  proprié- 
taires américains,  en  même  temps  qu'elle  excluait  les  Portugais  du 
commerce  avec  l'intérieur  de  l'Amérique  méridionale. 

Il  avait  été  décidé  d'abord  que  les  habitants  resteraient  dans 
le  pays,  en  changeant  seulement  de  maître;  mais  on  décréta  en- 
suite qu'ils  seraient  enlevés  :  nous  parlons  d'hommes  et  non  de  trou- 
peaux. Les  Jésuites,  qui  perdaient  à  ces  arrangements  trente.mille 
colons,  firent  d^  réclamations,  remoutrant  aux  Espagnols  que  les 
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Portugais,  et  par  soiteles  Anglais,  proflteratent  à  teâr  détriment  des 
magnifiques  fbréts  de  ces  contrées.  Ils  furent  peu  éeootés.  Le  père 
VIsoonti,  général  des  Jésuites,  recommanda  au  provincial  du  Para- 
guay de  ne  point  s'opposer  à  l'occupation  des  sept  réductions,  et 
même  de  les  aimudonner  immédiatement.  Mais  ce  sentiment  pro- 
fond qui  nous  dit  que  nous  sommes  les  maîtres  du  sol  où  nous 
sommes  nés^  suffit  pour  faire  apparaître  aux  Indiens  l'iniquité  de 
ces  mesures  (i)  ;  il  répugnait  surtout  aux  colons  du  Saint-Sacre- 
ment de  s'en  aller  dans  des  plaines  stériles.  Ils  brûlèrent  les  po> 
teaux  aux  armes  d'Espegne  plantés  sur  leur  territoire  natal;  et, 
prenant  les  armes  contre  les  Espagnols  et  les  Portugais,  ils  atten- 
dirent de  pied  ferme  les  troupes,  qui,  en  une  demi-heure,  en  tuèrent 
deux  mille,  dispersèrent  les  autres  ou  les  firent  prisonniers. 

Comme  on  savait  que  les  Jésuites  avaient  sur  eux  la  plus  grande 
autorité,  on  crut  qu'ils  les  avaient  excités,  et  que  leur  intention  était 
de  Amder  une  république  au  milieu  des  possessions  d'un  roi,  pour 
la  poussera  se  révolter  contre  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  Tin- 
fluence  illimitée  des  jésuites  en  Portugal;  car  le  père  George, 
leur  zélé  défenseur,  dit  lui-même  :  «  I^  cour  de  Lisbonne  avait 

(f)  «  Les  Indiens,  écriyait  le  provincial,  sont  fermement  persuadés  qu'il  n'est 
pas  dans  la  volonté  du  roi  de  leur  enlever  des  terres  qu'ils  ont  possédées  pen- 
dant cent  trente  ans,  et  sur  lesquelles  leur  droit  a  été  confirmé  par  diverses 
cédules  royales.  C'est  dans  cette  confiance  qu'ils  ont  construit ,  non  de  simples 
bourgades,  mais  de  véritables  villes,  avec  un  grand  nombre  d'édifices  couverts 
en  tuiles,  avec  des  galeries  en  pierre  sous  lesquelles  on  marche  le  long  des  mai- 
sons,  sans  crainte  de  la  pluie.  Celles  de  leurs  magnifiques  églises  pour  lesquelles 
ils  ont  dépensé  lo  moins  leur  ont  coûté,  avec  les  ornements,  cent  mille  écus  ;  sans 
parler  de  celle  de  Saint-Micbel,  où  travaillèrent  pendant  dix  ans  tantôt  quatre- 
vingts  ,  tantôt  cent  hommes,  et  dont  la  construction,  toute  en  pierre,  ne  peut 
être  évaluée  à  mohis  de  deux  ceut  mille  écus.  Ajoutez  à  cela  le  souvenir,  qui  les 
touche  extrêmement,  des  arbres  qu'ils  ont  élevés,  et  à  la  longue  cullure  desquels 
ils  ont  employé  plus  de  trente  ans  pour  se  procurer  avec  leurs  fruits  une  bois- 
son continuelle.  La  valeur  de  ces  plantations,  dans  les  sept  populations,  dépasse 
im  million.  Leurs  ensemencements  de  coton ,  dont  le  fruit  sert  à  faire  le  fil  et 
le  fil  à  faire  les  toiles,  ne  sont  pas  d*une  valeur  inférieure  à  celle  des  arbres  :  ils 
ne  peuvent  se  dissimuler  qu'en  partant  ils  laisseront  plus  d'un  million  en  bes- 
tiaux, tant  moutons  que  vaches,  chevaux  et  mulets,  etc...  La  vie  des  mission- 
naire» est  exposée,  tant  les  Indiens  sont  résolus  fortement  à  ne  pas  obéir.  Les 
néophytes  sont  délerminés  à  passer  sous  Fanloritédu  Portugal,  plutôt  qu'à  aban- 
donner  leurs  propriétés.  Enfin  le  salut  de  leurs  pauvres  dmes  se  trouve  gra- 
vement compromis  par  suite  de  cette  mesure  injuste,  qui  les  expose  à  désobéir 
à  leurs  supérieurs.  » 
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prodlgaé  à  ces  pères  tout  ce  qui  peut  attester  la  eonflance  la  plus 
illimitée,  le  crédit  le  plus  prépondérant.  Us  étaient  non-seolement 
à  la  ooar  les  directeurs  de  la  conscience  et  de  la  conduite  des  princes 
et  princesses,  mais  le  roi  et  les  ministres  les  consultaient  dans  les 
afifoiresdu  moment  ;  il  ne  se  faisait  rien,  dans  TÉglise  ni  dans  l'État, 
sans  leur  consentement  ou  leur  concours.  »  * 

Le  Portugal  était  alors  gouverné  par  le  ministre  Joseph  de 
Pombal,  qui,  élevé  dans  les  idées  françaises,  s'était  proposé  de  tirer 
la  nation  de  cette  torpeur,  mais  par  des  moyens  absolus. 

L'ordre  des  jésuites  devait  lui  porter  ombrage,  désireux  qu'il 
était  de  ne  pas  rencontrer  d'obstacles:  spéculateur,  la  concurrence 
de  ces  hommes  actifs  ne  pouvait  que  le  gêner;  adepte  des  philoso- 
phes, il  avait  à  cœur  de  s'en  faire  bien  venir,  en  portant  des  coups 
là  où  ils  indiquaient  II  expédia ,  en  conséquence ,  tout  exprès  son 
frère ,  en  qualité  de  gouverneur  du  Maragnon  et  du  Para ,  avec  des 
troupes  et  des  pleins  pouvoirs,  en  le  chargeant  secrètement  de  cher- 
cher un  prétexte  pour  chasser  les  Jésuites  des  missions.  Puis ,  dans 
la  soirée  du  19  septembre  1767 ,  les  Jésuites  reçurent  tout  à  coup 
l'ordre  de  sortir  immédiatement  de  la  cour,  sans  rien  emporter,  pour 
n'y  plus  reparaître.  Aussitôt  Pombal  commença  contre  eux  une 
guerre  de  plume,  ainsi  qu'on  en  usait  alors,  dénigrant  à  tort  et  à  tra- 
vers la  conduite  des  pères  en  Amérique ,  et  les  désignant  comme  les 
auteurs  du  mécontentement  et  de  la  rébellion  que  ses  ordres  avaient 
occasionnés  dans  le  Paraguay.  Il  envoya  au  pape  une  relation  im? 
primée  «  des  derniers  faits  et  des  procédés  des  Jésuites  en  Portugal, 
et  de  leurs  intrigues  à  la  opur  de  Lisbonne,  »  en  demandant  à  sa 
sainteté  de  s'employer  à  faire  cesser  les  abus,  les  excès,  les  crimes 
journaliers  de  ces  pères,  et  de  les  rappeler  à  leur  sainte  observance 
primitive.  Benoit  XIV,  près  de  terminer  ses  jours,  publia  une  bulle 
(Insp€cula)f  où  il  déclaraque ,  informé  par  le  roi  de  Portugal  que 
de  très^gravesabus  s'étaient  introduits  parmi  les  jésultesdans  la  do- 
mination portugaise,  il  avait  autorisé  à  réformer  les  scandales,  afin 
d'en  prévenir  le  retour,  le  cardmal  François  Saldanha ,  que  Pombal 
avait  désigné  pour  cet  office.  Or  Saldanha,  sans  entendre  aucun  père, 
rédigea  un  décret  où  il  se  montrait  fort  bien  informé  de  leurs  actes, 
et  où ,  en  les  inculpant  de  se  livrer  au  commerce,  il  leur  enjoignait 
de  déclarer,  dans  le  délai  de  trois  jours,  les  objets  de  leur  négoce , . 
leurs  capitaux,  leurs  lettres  de  change,  afin  qu'on  pût  les  appliquer 
à  mieux  servir  Dieu.  En  même  temps  d'autres  délégués  du  cardinal 
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eiploraifiiit  les  mal8ûiis|et  les  registres  au  Paraguay,  au  Mara- 
gooD  9  au  Brésil;  et  comme  ils  y  trouvèrent  des  preuves  de  trafic , 
ils  les  suspendaient,  pour  la'plupart,  du  droit  de  prêcher  et  de 
confesser. 

Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que  trois  coups  de  lùsll  avaient 
été  tlréssur  Joseph,  roi  de  Portugal.  Personne  ne  les  avait  entendus, 
le  roi  n'avait  été  vu  par  personne,  excepté  par  son  diirurgien  et  par 
Pombal  ;  mais  on  répéta  que  Tattentat  avait  été  dirigé  par  la  main 
des  jésuites ,  et  une  commission,  présidée  par  Pombal,  fut  instituée 
pour  juger  les  coupables.  Les  principaux  membres  des  grandes  fe- 
milles  de  Tavira  et  d'Aveiro  ftirent  arrêtés  et  enfermés  dans  des 
grottes  destinées  aux  hét^  féroces ,  lors  des  représentations  du  cir- 
que, et  leurs  parents,  confinés  dans  des  monastères.  Les  maisons 
des  jésuites  furent  entourées  de  gardes,  et  fouillées  du  haut  en  bas. 

Le  ducd' A  veiro,  mis  à  la  torture,  confessa  avoir  voulu  tuer  le  roi, 
à  rinstjgation  des  jésuites.  En  vain  se  rétracta- t-il  par  la  suite  :  la 
sentence  fut  prononcée  sans  rien  articuler  de  plus  positif  que  des 
propos,  des  bruits  de  conspiration  :  en  conséquence,  Ferreira,  valet 
de  chambre  du  roi ,  fut  condamné  au  feu  et  les  autres  à  la  roue.  17^ 
Éléonore,  des  marquis  de  Tavira  par  la  grâce  de  Dieu^  qui  avait 
été  vice-reine  à  Goa ,  femme  instruite  et  belle,  fut  décapitée ,  son 
mari  écartelé,  ses  fils,  son  gendre  et  ses  domestiques  étranglés;  leurs 
biens  furent  confisqués»  leurs  bAtels  rasés,  leur  nom  aboli.  Les 
temps  les  plus  barbares  ne  présentent  pas  d'exécutions  plus  atroces. 

L'indignité  du  procès  est  la  meilleure  preuve  en  faveur  de  l'in- 
nocence des  accusés;  car  il  suffira  de  dire  qu'outre  le  profond 
secret  avec  lequel  il  fat  ccmduit,  le  roi  défendit  qu'il  fût  jamais  ré- 
visé. Le  monde,  curieux  de  connattre  la  vérité,  ne  pot  découvrir 
autre  chose  i^non  que  le  roi ,  revenant  d'un  rendez-vous  amoureux 
avec  la  marquise  d'Aveiro,  dans  le  carrosse  de  Texeira,  son  valet  de 
chambre ,  fut  assailli  par  le  mari  et  par  le  beau-  frère  de  la  dame , 
qui  voulaient  se  venger  sur  Texeira.  Mais  le  cocher  leur  ayant  crié 
quec'étaitle  roi,  ils  s'enfuirent  C'est  làcequi  parait  le  plus  probable; 
ce  qui  l'est  le  moins,  c'est  une  conspiration.  Au  fond  c'était  une  ven- 
geance de  Pombal,  à  qui  la  main  d'une  T§vira  avait  été  refusée  pour 
son  fils  :  elle  lui  fut  néanmoins  unie  après  ces  sanglants  préludes.  Ou . 
le  ministre  fit  naître  cet  incident,  ou  il  sut  s'en  emparer  pour  frapper 
à  la  fois  l'aristocratie  et  les  jésuites,  double  pouvoir  qui  s'opposait 
au  despotisme  central  qu'il  avait  rêvé.  On  répandit,  en  conséquence, 
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„S9.  le  brait  que  les  Jésoites  avaient  été  les  instigateurs  du  crime,  et 
nomnQémeDt  les  pères  Jean- Alexis  de  Souza,  Jean  de  Matos  et 
Gabriel  Malagrida. 

Clément  XIII  (Charles  Rezzonico),  qui  venait  de  succéder  à  Be- 
noit XIY ,  s'était  montré  mieux  disposé  que  son  prédécesseur  à 
l'égard  des  jésuites.  Laurent  Ricci,  leur  géiéral,  lui  avait  présenté 
une  réclamation  tontre  ce  système  d'imputer  à  la  compagnie  les 
erreurs  de  quelques-uns  de  ses  membres  ;  et,  en  lui  représentant 
que  le  roi  de  Portugal  avait  été  mal  informé  par  une  personne  mal- 
veillante, Il  le  priait  de  le  charger  lul-noéme  de  la  visite  des  diverses 
malsons  de  Tordre,  afin  de  prévenir  de  plus  grands  malheurs. 

Cette  dernière  phrase  fut  saisie  au  vol  par  les  adversaires  des 
Jésuites,  comme  renfermant  la  menace  accomplie  ensuite  par  la 
tentative  de  régicide  ;  et  Ton  publia  que  «  leurs  résidences  étaient 
des  bourbiers  venimeux  et  empestés,  où  les  malheureux  exécuteurs 
du  parricide  avaient  puisé  le  poison.  »  Enfin,  le  roi  les  menaça  de 
recourir  aux  retnèdes  extrêmes,  c'es^à'dire,  à  leur  expulsion  de  ses 
États.  Pombaly  pratiquant  alors  la  maxime  dont  on  attribuait  rensei- 
gnement au^  Jésuites,  que  la  fin  Justifie  les  moyens,  déclara  les 
Jésuites  coupables;  et  il  ordonna  que,  «  non  par  vole  de  Juridiction , 
mais  par  mesure  d'économie,  et  pour  la  protection  de  la  personne 
royale  et  de  la  tranquillité  publique,  »  leurs  biens  fussent  séquestrés 
et  leurs  personnes  renfermées,  en  assignant  à  chacun  cent  reis 
(soixante  centimes)  par  Jour. 

Aussitôt  un  acte  d'accusation  fut  adressé  au  pape  relativement 
à  leur  négoce,  à  leur  tyrannie  dans  le  Paraguay ,  au  régicide  dont 
on  assurait  que  la  preuve  se  trouvait  dans  des  lettres  interceptées. 

Sur  la  réquisition  du  procureur  fiscal,  Clément  XIII  permit  de 
procéder  contre  toute  personne  ecclésiastique  impliquée  dans  le 
régicide;  Il  conjura  toutefois  le  roi  eu  particulier  d'épargner  les 
supplices,  et  en  même  temps  de  distinguer  entre  le  corps  et  quel- 
ques membres  infects,  que  lui-même  avait  chargé  Saldanha  de  re- 
trancher, afin  de  ramener  l'ordre  à  son  ancienne  ptireté. 

Sur  ces  entrefaites,  des  écrits  remplis  de  venin  étaient  publiés 
contre  la  compagnie  (l),  leurs  auteurs  sachant  bien  que  dans  un 

(1)  Un  des  plus  méchants  est  la  «  Déduction  chronologique  et  analytique, 
première  {lartie,  oùsonl  révélés,  pendant  la  série  successive  des  gouvernements 
portugais  depuis  Jean  III  Jusqu'à  présent,  les  horribles  massacres  (aits  par  la 
compagnie  dite  de  Jésus  dans  le  Portugal  et  dans  ses  possessions,  au  moyen 
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temps  de  partis  on  ne  fait  pas  attention  à  la  vérité,  mais  à  cenx  qui 
crient  le  plus  fort.  On  commença  par  enlever  aux  Jâmites  les  écoles, 
qae  l'on  donna  à  des  séculiers  ;  et  l'on  fit  traduire  pour  l'enseigne- 
ment des  livres  nouveaux,  qu'on  alla  jusqu'à  prendre  parmi  ceux 
des  protestants  allemands.  Enfin ,  ils  furent  chassés  du  royaume, 
comme  rebelles  manifestes,  traîtres,  et  ennemis  de  l'État. 

Cent  trente  Jésuites  s'embarquèrent  en  chantant  In  exitu  Israël 
de  jEgypto,  et  furent  transportés,  les  uns  à  Civita- Vecchia,  d'antres 
ailleurs.  Quatre  cent  quatre-vingt-quatorze  pères,  qui  se  trouvaient 
au  Brésil,  furent  jetés  sur  des  bâtiments,  et  transférésdans  les  prisons 
de  Lisbonne  ou  déposés  dans  les  États  du  pape.  On  agit  de  même  à 
l'égard  de  ceux^  Indes  orientales.  Sur  deux  cent  vingt-quatre 
jésuites  arrêtés  dans  le  royaume ,  trente-sept  moururent ,  trente-six 
furent  déportés  ;  les  autres  restèrent  détenus  jusqu'à  la  mort  du  roi, 
et  alors  on  les  fit  sortir  du  territoire. 

Dans  la  guerre  engagée  alors  avec  les  philosophes ,  Rome  était 
saisie  d'une  crainte  qu'elle  cherchait  d'autant  plus  à  cacher  que  sa 
frayeur  était  plus  vive  ;  en  sorte  que,  pour  ne  pas  donner  la  moindre 
prise  sur  elle,  elle  modérait  le  zèle  de  ses  défenseurs.  Elle  n'osa 
donc ,  dans  le  principe ,  soutenir  les  Jésuites ,  et  encouragea  ainsi  de 
nouvelles  attaques.  Elle  ne  put  toutefois  dissimuler  alors  l'outrage 
qui  lui  était  fait  par  l'expulsion  de  ces  religieux  sans  qu'on  l'en  eût 
prévenue.  MaisPombal ,  devenu  plus  hardi,  renvoya  le  nonce,  rap- 
pela son  ambassadeur,  et  entreprit  des  innovations  ecclésiastiques.  Il 
fit  enfermer  au  fond  d'une  tour  i'évêque  de  Goimbre,  pour  une  ency- 
clique publiée  par  ce  prélat  contre  les  livres  impies,  et  qui  fut  brûlée 
par  le  bourreau.  Aux  soixante-dix  prisonniers  d'État  détenus  par  ses 
ordres,  il  en  ajouta  alors  beaucoup  d'autres;  et  le  tribunal  spécial 
à'inconfidenza  Condamna  plusieurs  personnagesde  distinction  (i). 

Le  Jésuite  Malagrida,  natif  de  Cême,  était  un  visionnaire  qui , 
adonné  à  une  espèce  de  quiétisme ,  débitait  les  contes  les  plus  étran* 
ges  (3).  Le  peuple  et  les  princes  de  la  famille  royale  le  vénéraient  ; 

d*aD  plan  et  système  par  elle  oonsenré  tonjours inaltérable,  depuis  l'instanl  où 
elle  est  entrée  dans  ce  royanme  jusqu*à  celui  où  elle  en  a  été  expulsée  par 
la  juste,  sage  el  prudente  loi  du  3  septembre  1769  ;  publiée  par  le  docteur  Jo- 
seph de  Scabra  de  Sylfa,  etc.  »  A  Lisbonne,  1767. 

(1)  Le  prince  de  Kaunitz  plaisantait  sooTent  avec  le  duc  de  Choiseul  au  sa« 
jet  du  marquis  de  Pombal  :  Ce  monsieur,  disait-il ,  a  donc  Unnjtmrs  un  je* 
suite  à  cheval  sur  le  nez  P 

(2)  Il  disait  dans  ]à  Viede  sainte  Anne,  que  lonqo'elle  était  encore  dans  le 
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mais  Pombal  avait  contre  lai  une  Imlne  particulière,  attenda  qu'il 
8*était  reconnu  dans  i*Anian  d'un  drame  que  ce  Jésuite  avait  fait 
i76<-  représenter.  Quoique  Malagrida  fût  alors  âgé  de  soixante-treize 
ans,  bien  qu'il  fût  prisminier,  comme  visionnaire,  au  moment  de 
l'attentat,  il  fut  condamné  au  feu,  coiffé  de  la  mitre,  et  envoyé  au 
bûclier,à  la  tète  de  cinquante-deux  autres.  «  L'excès  du  ridicule, 
dit  Voltaire,  se  Joignit  à  l'excès  de  i'tiorreur.  » 

Le  premier  coup  contre  les  Jésuites  fût  donc  firappé  en  Portugal  ; 
mais  il  partit,  à  ce  qu'il  semble,  des  pays  où  se  trouvaient  et  les 
agitateurs  infatigables  de  l'opinion,  et  un  gouvernement  ennemi  de 
cet  ordre. 

Le  cardinal  de  Fleury  avait  enseigné  k  Louis  XV  que  les  jésui  - 
tes  étaient  de  ooauvais  maîtres ,  mais  qu'on  pouvait  en  faire  d'excel- 
lents Instruments.  Alors  madame  de  Pompadour,  sa  maîtresse,  et  le 
duc  de  Cboiseul,  son  ministre,  très-mal  disposé  à  leur  égard  par 
suite  de  son  dévouement  aux  encyclopédistes,  se  mirent  à  lui  répé- 
ter que  rÉgUse  avait  duré  quinze  sièdes  sans  Jésuites,  qu'elle  pou- 
vait donc  bien  subsister  encore  sans  eux;  que  ces  religieux  étaient 
les  ennemis  des  rois ,  et  qu'ils  permettaient  de  tuer  les  mauvais  prin- 
ces ;  qued'ailleursiis  tramaient  pour  hâter  l'avènement  du  Dauphin 
au  trône.  Or,  T^uis  XV,  plus  désireux  du  repos  que  de  la  vérité, 
ordonna,  par  lassitude,  une  enquètesurlesconstitutionsdes  jésuites, 
afln  de  s'assurer  si  elles  n'avaient  rien  de  contraire  à  la  morale,  à 
la  religion  et  à  la  politique.  Jacques  de  Flesselles ,  président  de  la 
commission,  opina  pour  conserver  un  corps  aussi  utile;  mais  il  pro- 
posa des  réformes  pour  obvier  aux  dangers  qae  certains  esprits 
imaginaient,  notamment  que  le  général  fût  astreint  à  nommer  un 
vicaire  résidant  en  France,  et  duquel  seul  dépendraient  tons  les 
Jésuites  du  royaume. 

Le  Dauphin  eut  connaissance  de  ces  manèges,  etil  prit  les  Jésuites 
BOUS  sa  protection.  Il  était  déjà  en  butte  aux  railleries  de  ceux  dont  il 
n'imitait  pas  la  dépravation.  Louis  XV  le  haïssait,  comme  un  cen- 
seur de  ses  désordres  ;  la  marquise  de  Pompadour  pensait  que ,  d'ac- 

seio  de  sa  mère,  elle  plearait,  et  faisait  pleerer  de  compassion  les  cbériibifts  et 
les  séraphins  qui  lui  teuaieot  compagnie;  que  dès  lors  elfe  a?ait  fait  des 
yœux ,  etc.  Dans  le  Traité  de  la  vie  ei  de  Pempire  de  V Antéchrist,  ir  affir- 
mait qu'il  y  aurait,  d'après  ee  qui  lui  avait  été  révélé,  trois  aniechriiU,  le 
père ,  le  fils  el  le  petit-61s  ;  que  ce  dernier  naîtrait  à  Milan  d'un  moine  et  d*ufie 
religieuse  en  1920,  qn'U  épouserait  Proserpine ,  furie  d'enfer,  etc. 
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corâ  avec  la  reine  et  avec  les  Jétoitei,  il  épiait  ehez  le  roi  tm  mo* 
meDtde  faibleiee  oq  de  raifoo^pour  le  ramener  aune  vie  meilienre. 
Elle  8'achama  donc  à  vouloir  la  dettmetion  de  cet  ordre,  tant  pour 
se  délivrer  de  ses  ennemis  qoe  poor  brouiller  Louis  avee  sa  famille, 
et  pour  bien  mériter  des  philosophes ,  qui  la.  eomparaient  à  cette 
Agnès  Sorel  dont  les  conseils  avaient  délivré  la  France  des  Anglais. 

Choisenlet  les  philosophes,  dont  les  écrits  étaient  dévorés  par 
toute  l'Europe  avec  Tattrait  dn  fruit  défendu ,  se  firent  forts  de 
ces  haines  féminines.  On  se  mit  à  accuser  les  jésuites  de  mauvais 
goût  en  littérature;  puis  à  leur  reprocher  leur  esprit  mercantile, 
reproche  ridicule  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ne  cessaient  d*atta^ 
quer  les  moines  pour  leur  oisiveté.  On  alla  même  Jusqu'à  dire  (et 
le  siècle  de  l'analyse  seul  pouvait  prêter  croyance  à  de  pareils 
contes)  qu'ils  aspiraient  à  une  monarchie  universelle,  dont  les 
missions  du  Paraguay  devaient  être  le  premier  fondement 

Il  était  difficile  de  s'accorder  au  milieu  des  haines  frémissantes. 
Le  parlement,  Jaloux  de  sa  propre  dictature,  désapprouva  les  mé- 
nagements dont  on  usait  ;  et,  persistant  dans  cette  fureur  théolo- 
gique dont  il  s'était  pris  en  se  faisant  le  protecteur  des  Jansénistes , 
il  déclara  abus  toute  bulle  pontificale  ou  bref  portant  omces^on 
de  privilèges  à  l'ordre.  Selon  lui,  l'institution  de  la  société  répu- 
gnait À  l'autorité  de  l*Église,  des  saints  conciles,  du  siège  apos- 
tolique,  des  supérieurs  eeclésiaiitiques  et  civils,  puisqu'elle  per* 
mettait  de  donner  des  ordres  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  iesÂiire 
confirmer  par  le  pape,  et  qu'elle  obligeait  d'obéir  au  général  comme 
à  Jésus-Christ,  lui-même.  C'était  donc  un  pouvoir  monarchique 
excédant  les  limites  du  contrat  social,  qui  établit  des  ol^ligations 
réciproques  entre  la  société  et  les  membres  qui  la  composent 

Sur  ces  entrefaites»  le  procureur  général  Louis  de  la  Chalotais  11* 
sait  à  la  cour  de  Hennés  deux  comptes  rendus  de  la  constitution 
des  jésuites,  chefs-d'œuvre  d'éloquence  judiciaire,  et  tout  à  la  fois 
de  véhémence.  L'avocat  général  de  Monclar,  déployant  autant  de 
force,  mais  avec  plus  de  réserve,  publia  sur  leurs  doctrines  une  en- 
quête, où  il  révélait  un  mélange  de  despotisme  et  de  servilité.  Les 
autres  procureurs  généraux  agirent  à  l'envl  dans  le  même  sens  ; 
le  parlement  de  Paris  fit  imprimer  un  Extrait  des  assertions  dan^ 
gereuses  et  pernicieuses  enseignées  et  soutenues  par  les  soi-di* 
sant  jésuites,  divisées  en  dix-huit  rubriques,  et  recueillies  par 
les  pères  de  Saint-Maur^  et  il  condamna  les  écrits  de  vingt-sept 
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jésQitefl  (  I  ),  imprimés  avee  Tautorisatioii  de  la  société,  à  être  brâlés 
par  la  main  du  bourreau ,  comme  renfermant  des  doctrines  ou  sédi- 
tieuses, ou  contraires  à  la  politique  et  à  la  morale.  Défense  fut  faite 
à  tout  sujet  du  roi  d'entrer  dans  Tordre,  d'en  fréquenter  les  éco* 
les,  les  noviciats ,  les  missions,  ou  d'avoir  communication  avec  ses 
membres.  Le  même  arrêt  leur  enjoignait  À  eux-mêmes  de  pr^ier 
serment  comme  tous  les  autres  ecclésiastiques,  et  de  professer  les 
libertés  deFÉglise  gallicane  et  les  quatre  articles. 

Louis  XV  convoqua  le  baut  clergé  pour  examiner  ces  constitu- 
tions; mais  les  quarante-cinq  évêques  et  cardinaux  appelés,  à 
l'exception  d'un  seul,  le  supplièrent  de  conserver  une  institution  si 

>7«s-  avantageuse,  disaimit-ils ,  à  relise  et  à  l'éducation ,  bonorée  de  la 
confiance  du  roi  et  du  peuple.  Le  parlement  ne  s'inquiéta  point  de 
leur  avis  ;  et,  sans  avoir  entendu  les  Jésuites,  il  les  foudroya  comme 
se  rattacliant  à  un  institut  vicieux  et  condamnable,  tandis  qu'ils 
étaient  bannis  du  Portugal  pour  s'être  écartés  de  leur  saint  institut. 
Il  leur  fut  interdit  de  porter  dorénavant  l'bablt  de  l'ordre,  de  cor- 
respondre avec  le  général,  d'exercer  aucunes  fonctions,  à  moins 
de  prêter  serment  au  roi  et  aux  libertés  de  F  Église  gallicane,  et  de 
s'engager  à  combattre  les  principes  immoraux  de  la  compagnie. 
Les  jésuites  se  résignèrent,  et  ne  prêtèrent  point  le  serment,  à 
l'exception  de  cinq  sur  quatre  mille.  L'arcbevêque  de  Paris  adressa 
des  éloges  aux  membres  de  l'ordre ,  ce  qui  était  une  désapproimtion 
de  la  manière  lllégale*'âoot  avait  procédé  le  parlement  :  en  consé- 
quence, le  parlement  fit  brAter  la  pastorale  par  le  bourreau ,  et  le 

1764.  roi  exila  le  prélat  à  cinquante  lieues.  Puis,  cédant  aux  artifices  de 
la  Pompadour  et  à  la  politique  deChoiseul ,  il  supprima  irrévocable- 
ment Tordre  en  France.  «  Les  parlemmits,  dit  Voltaire,  le  suppri- 
mèrent sur  quelques  règles  de  sou  institut  que  le  rd  pouvait  réfor- 
mer; sur  des  maximes  borribles,  il  est  vrai,  mais  dédaignées ,  la 
plupart  publiées  par  des  Jésuites  étrangers,  et  répudiées  par  les 
Jésuites  français.  Dans  les  grandes  affaires  il  y  a  toujours  un  pré- 
texte qui  se  montre,  et  une  cause  véritable  qui  se  cache.  Le  prétexte 
pour  punir  les  Jésuites  était  le  danger  de  leurs  mauvais  livres,  que 
personne  ne  lit;  la  cause,  leur  crédit,  dont  ils  abusaient  » 
La  république  de  Gênes  avait  accordé  un  asile  aux  Jésuites  en 

(i)  Nous  citerons  dans  le  nombre  Bellarmin,  Molina,  Salmeron,  Yisquez, 
Soarez,  Lessiuft,  Escobar,  Busenbanm,  Colonia,  Lacroix ,  Jouvency,  et  l'A- 
brégé bisloriqae  d*Horace  Tor»ellini.  j 
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Corse  ;  mais  lorsqu'on  corps  de  troDpes  françaises  eut  ooeopé  cette 
Ile  pour  y  apaiser  les  longues  discordes,  ils  furent  entassés  sur  des 
bâtiments,  et  envoyés  à  Gènes  par  une  chaleur  suffoquante. 

La  veille  du  dimanche  des  Bameaux  de  Fan  1.766,  le  peuple  de  Ma- 
drid se  souleva  en  demandant  les  denrées  à  bas  prix,  et  une  satisfac- 
tion sur  différents  griefs.  M  le  roi,  ni  les  ambassadeurs,  ni  les 
soldats,  ne  pouvaient  l'apaiser,  lorsque  les  Jésuites,  se  jetant  au  mi- 
lieu de  la  multitude,  parvinrent  à  la  calmer,  tellement  que  les  mu- 
tins se  dispersèrent  en  criant  :  Vivent  les  jésuites!  G*en  fut  a^z 
pour  que  le  duc  de  Choiseul  persuadât  au  roi  qu'ils  étaient  les  au- 
teurs de  la  sédition ,  ce  qui  les  lui  fit  prendre  en  haine  et  en  crainte. 
Charles  III,  homme  religieux  et  clairvoyant,  les  avait  assurés  de  sa 
protection;  mais,  circonvenu  ensuite  par  le  comte  d'Aranda,  son 
ministre,  adepte  des  philosophes  (l),  il  crut  sa  propre  vie  en  dan- 
ger  par  Teffet  de  leurs  machinations.  On  lui  présenta  ensuite  une 
lettre  supposée  du  père  Ricci  (fabriquée,  dit-on,  par  le  duc  de 
Choiseul  lui-même),  où  l*auteur  affirmait  qu'il  avait  en  main  des 
documents  sufOsants  pour  prouver  que  Charles  était  adultérin.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage.  A  la  suite  d'une  procédure  tout  à  fait  .767. 
secrète,  des  ordres  scellés  avec  le  plus  grand  soin,  comme  s'il  se 
fût  agi  du  salut  public ,  furent  adressés  aux  alcades  dans  tous  les 
cantons  de  l'Espagne,  pour  être  ouverts  par  chacun  d'eux  à  la  même 
heure,  sous  peine  de  mort  :  ces  ordres  portaient  l'expulsion  des  Jé- 
suites. On  en  arrêta  en  conséquence  six  mille  en  un  instant,  vieux, 
Jeunes,  savants,  infirmes,  nobles,  sans  aucune  distinction  ;  on  fit 
inventaire  de  leurs  biens  ;  et  après  avoir  permis  à  chacun  de  pren- 
dre son  bréviaire ,  un  sac  et  les  bardes  à  son  usage,  on  les  entassa 
à  fond  dé  cale  sur  des  bâtiments  qui  les  transportèrent  à  Civita- 
Yecchîa.  Le  pape,  trouvant  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'inique  à 
Jeter  ainsi  sur  ses  rivages,  sans  même  lui  en  donner  avis,  des  per- 
sonnes étrangères  à  ses  États,  refusa  de  les  recevoir.  Gênes  et  Li- 
vourne  en  firent  autant.  Enfin,  après  six  mois,  ils  furent  poussés  sur 

(1)  «  Le  comte  d'Âranda  est  le  seul  Espagnol  de  nos  jours  que  la  postérité 
paisse  écrire  sur  ses  tablettes..;  Cest^lui  qui  Toulait  faire  grarer  sur  le  fronlis- 
pice  de  tous  lea  temples  et  réunir  dans  le  même  écusson  les  noms  de  LuUier, 
de  CaWin,  de  Mahomet,  de  Guillaume  Peon  et  de  Jésus  Christ...  C*est  lui  qui 
voulait  faire  rendre  la  garde-robe  des  saints,  le  mobilier  des  vierges ,  et  con- 
vertir les  croix,  les  chandeliers,  les  patènes,  etc.,  en  ports ,  en  auberges  et  en 
grands  chemins.  «Marquis  de  Langle,  Voyage  en  Espagne,  t.  I,  p.  127. 
11  écrivait  on  1785. 

ap,  xvn.  15 
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les  côtes  de  la  Corse ,  où  ils  eurent  à  endurer  une  véritable  fiimfne 
ettoute  espèce  de  privations.  Enfin,  le  pape  consentit  à  les  recevoir, 
sous  la  condition  que  FEspagne  leur  assurerait  un  mince  subside.  11 
en  arrfva  autant  dans  les  colonies  d'Amérique^  d'Afrique  et  d'Asie. 

Bientôt  parut  une  pragmatique  annonçant  que  la  sûreté  de  l'é- 
tat et  d'autres  motifs  que  le  roi  tenait  renfermés  dans  son  au^ 
guste  cœur,  sans  compter  une  trame  ourdie  pour  lui  donner  la 
mort  et  pour  démembrer  la  monardiie ,  le  déterminaient  à  expulser 
les  Jésuites  et  à  confisquer  leurs  biens.  Il  adressait  en  même  temps 
des  éloges  aux  autres  ordres  qui  ne  se  mêlaient  point  des  affaires 
temporelles,  et  assignait  à  cbaque  Jésuite  cent  piastres,  quatre- 
vingt-dix  aux  laïques,  sans  rien  donner  aux  novices.  Mais  on  ajou- 
tait (chose  remarquable)  que  si  jamais  il  était  publié,  à  titre  de 
défense,  quelque  écrit  contraire  à  cette  résolution  royale,  la  société 
entière  perdrait  tout  droit  à  la  pension  ;  que  ce  serait  un  crime  de 
lèse-majesté  de  parler,  soit  pour,  soit  contre  l'ordonnance,  «  at- 
tendu qu*il  n'appartient  pas  aux  particuliers  de  Juger  ou  d'inter- 
préter les  volontés  du  souverain  (I).  »  Cela  fait;  Charles  s'écriait  : 
J*ai  conquis  un  royaume. 

Le  pape  ressentit  vivement  ces  actes ,  et  il  lui  en  écrivit  dans  des 
termes  remplis  d'afOietion  :  Et  toi  aussi,  mon  fils!  lui  disait-il; 
et  il  lui  retraçait  les  bons  services  de  la  société,  si  dévouée  aux  in- 
térêts du  ciel  et  à  ceux  de  l'État;  attestant  Dieu  et  les  hommes 
que  si  quelqu'un  de  ses  membres  avait  troublé  le  gouvernement» 
la  société  n'en  était  pas  seulement  innocente  dans  son  institut  et 
dans  son  esprit,  mais  encore  qu'elle  était  pieuse,  utile;  sainte  dans 
son  objet ,  dans  ses  lois ,  dans  ses  maximes.  Il  Tadjurait  donc,  si  le 
salut  de  son  âme  lui  était  cher,  de  révoquer  ou  de  suspendre  son 
décret.  Jusqu'à  ce  qu'un  examen  impartial  eût  fait  prévaloir  la 
Justice  et  la  vérité.  Tout  fut  inutile.  Le  roi  de  Naples ,  obéissant 
aux  ordres  de  l'Espagne  et  aux  instigations  de  Tanucci ,  rendit 
aussi  un  décret  d'expulsion  contre  les  Jésuites.  «  Faisant  usage 
de  l'autorité  suprême  et  iodéprâdante  qu'il  tient  Immédia^nent 
de  Dieu,  Inséparablement  unie  par  sa  toute-puissance  à  la  souve- 
raineté, )*  11  exclut  les  fésuites  du  territoire  des  Deux-SIciles 
(3  novembre  1 767),  et  fit  envahir ,  pendant  la  nuit,  leurs  cellules, 
dont  ils  furent  chassés,  sans  pouvoir  eoq^rter  autre  dioee  que 

(I)  AHicle  XVI. 
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lears  vêtements,  et  conduits  au  port  le  plus  voisin  pour  y  être  em- 
barqués. Parme  agit  de  même ,  et  tous  les  princes  de  la  maison  de 
Bourbon  furent  d'accord  pour  demander  l'abolition  de  l'ordre. 

Avec  nn  autre  général ,  et  en  mettant  en  Jeu  cette  souplesse  dont 
on  accusait  les  jésuites ,  peut-être  aurait-il  été  possible  de  sauver 
l'ordre  en  le  transformant.  Mais  Ricci,  quoi  qu'il  en  dût  arriver,  ne 
voyait  que  l'injustice  faite  à  la  société  :  Sini  ut  suni,  répondit-il , 
oui  non  sint  ;  et  il  demeura  comme  un  capitaine  de  vaisseau  qui 
veut  sauver  son  équipage  ou  périr  avec  luL  D'une  autre  part,  de-* 
mander  au  pape  la  suppression  des  Jésuites,  c'était  (disait  d'Alem- 
bert  )  comme  si  Ton  eût  demandé  au  roi  de  Prusse  le  sacrifice  de 
ses  grenadiers.  N'étaient-lls  pas  les  meilleurs  champions  des  droits 
pontificaux?  N'étaient- ce  pas  eux  qui,  par  leurs  recrues  dans  le 
Chili ,  dans  le  Paraguay,  en  Chine,  compensaient  les  pertes  faites 
par  l'hérésie  et  par  le  schisme?  Le  pape  répondit  donc  que  l'or- 
dre était  trop  expressément  approuvé  par  le  concile  de  Trente  et 
par  les  constitutions  de  ses  prédécesseurs;  puis  il  le  raffermit  par  la 
bulle  Apostolicum.  Il  protesta ,  11  écrivit  ;  mais  il  n'avait  personne 
sur  qui  s'appuyer. 

Cependant,  les  princes  élevaient  de  toutes  parts  des  prétentions 
au  préjudice  du  saint-siége  :  ils  s'emparaient  de  ses  droits  et  de  ses 
domaines;  il  fut  même  question  de  bloquer  Rome,  pour  que  le 
peuple  se  mutinât  contre  le  pape,  «  unique  moyen  d'obtenir  l'abo- 
lition  des  Jésuites  (1).  »  • 

L'Église  était  donc  boureversée  complètement  lorsque  mourut 
Clément  XIII,  marchand  vénitien,  qui  osa  tenir  tête  aux  des* 
cendants  de  saint  Louis ,  le  dernier  pape  qui  ait  rappelé  ceux  du 
moyen  âge.  Ce  que  Ton  appelait  l'astuce  italienne  et  la  toute-puis- 
sance  des  Jésuites  aurait  dû  alors  mettre  tout  en  œuvre  auprès 
d'un  conclave  d'où  dépendait  la  vie  ou  la  mort  de  Tordre.  Les  bri- 
gues de  la  totalité  des  ministres  et  des  cardinaux  appartenant  aux 
différentes  cours  ;  les  menaces  des  ambassadeurs  ;  l'orgueilleux 
dédain  de  Joseph  II,  qui  ne  se  montra  que  pour  satiriser  les  papes , 
les  Jésuites  et  les  rois  ;  plus  de  trente  exclusions  émanées  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Rourbon,  firent  traîner  l'élection  en  longueur. 
Le  choix  tomba  enfin  sur  Laurent  Ganganelli ,  qui  prit  le  nom  de 


(i)  Dépêche  du  30  Dovembie  176S,  adressée  par  le  marquis  d'Aubelerre  au 
duc  de  Clioiseul,  ap.  Saint-Priest,  p.  82.    . 

15. 
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Clément  XIV.  Cétait  un  homme  de  vertus  douces,  d'un  caractère 
conciliant ,  à  la  fois  simple  et  ambitieux  ;  il  crut  que  ce  n'était  plus 
le  temps  de  résister ,  et  qu'il  convenait  de  céder ,  sans  s'apercevoir 
qu'un  pouvoir  tout  moral  doit  diriger  l'opinion ,  et  non  pas  s'y 
soumettre. 

Il  sentait  le  monde  catholique  battu  en  brèche  par  l'irréligion , 
qui  menaçait  les  trônes  et  les  autels;  et  cependant  les  rois  semblaient 
faire  cause  commune  avec  elle ,  en  attaquant  les  droits  du  saint- 
siège,  et  en  projetant  d'établir  partout  des  patriarches  nationaux , 
indépendants  de  Rome.  Il  avait  pourtant  conûance  dans  la  parole  du 
Christ,  et  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  ;  Le  saint-siége  ne  périra  pas, 
parce  qu*il  est  la  base  et  te  centre  de  Vunivers;  mais  on  repren- 
dra  aux  papes  tout  ce  qui  leur  a  été  donné.  En  conséquence ,  il 
laissait  les  princes  relâcher  de  plus  en  plas  les  liens  qui  ratta- 
chaient les  nations  à  Rome.  On  prétendit  qu'il  avait  souscrit  Tobli- 
gation  de  détruire  les  Jésuites ,  et  donné  même  l'espoir  qu'il  trans- 
férerait le  saint-siége  k  Avignon  (l).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'aussitAt  après  son  intronisation  il  leva  le  monitoire  que  son 
prédécesseur  avait  lancé  contre  Parme,  et  renvoya  en  Portugal  le 
nonce  qui  en  avait  été  rappelé. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  princes  d'avoir  déraciné  Jes  Jésuites,  cha- 
cun dans  leurs  États  :  ils  voulaient  qu'il  n'apparût  point  de  dissi- 
dence entre  le  pouvoir  civil  et  l'autorité  ecclésiastique  ;  ils  vou- 
laient qu'un  changement  de  ministre  ou  de  maîtresse  ne  pût  pas 
les  exposer  au  péril  de  les  voir  revenir  ulcérés  et  triomphants. 
En  conséquence,  la  France,  l'Espagne  et  Naples,  agissant  d'accord, 
insistèrent  pour  que  leur  abolition  fût  prononcée  par  le  pape, et  pour 
que  le  père  Çlcci,  leur  général ,  ainsi  que  le  cardinal  Torrigiani, 
leur  protecteur,  fassent  mis  à  la  disposition  des  puissances.  Pour 
soutenir  cette  demande,  Tanocci,  irrité  personnellement  contre 
Clément  XIV,  fit  enlever  les  marbres  qui  garnissaient  depuis  un 
siècle  le  palais  Farnèse  à  Rome ,  pour  les  transporter  à  Naples  ;  le 
grand-duc  de  Toscane  fit  dépouiller  le  palais  Médicis;  actes  qui,  en 
ayant  l'air  d'une  insulte,  blessaient  vivement  un  peuple  plein  d'ar- 

(I  )  Voyez  les  Documents  dans  Saint-Prîest.  Son  livre  De  la  destruction  des 
jésuiiêSfdkAé  par  la  colère  d*an  encyclopédiste,  est  cependant  assez  sincère,  et 
peul  èlre  lu  avec  frnlt.  Noos  avons  consn lié  les  ouvrages  les  plus  violents  pu- 
bliés alors  sur  ce  sujet;  et  ils  nous  ont  convaincu  de  Timportauce  de  connaître 
les  faits ,  de  quelque  part  qu'ils  soient  rapportés. 
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deur  pour  les  arts,  comme  celui  d*I talie  ;  le  nonce  ne  fut  point  reçu  à 
Madrid,  et  Avignon^  Bénévent,  Ponte-Corvo,  furent  occupés ,  avec 
déclaration  qu'ils  ne  seraient  point  rendus  tant  que  le  pape  n  aurait 
pas  cessé  de  louvoyer.  On  fit  même  mine  de  vouloir  aller  plus  loin  : 
on  alla  Jusqu'à  lui  faire  entendre  qu'il  était  environné  de  poignards 
et  de  poisons  jésuitiques,  de  même  que  son  prédécesseur,  mort, 
d  sait-on,  de  poison  philosophique.  Or,  pour  échapper  à  ce  dan- 
ger et  pour  éviter  la  visite  des  ambassadeurs ,  il  se  faisait  passer 
pour  malade,  ne  mangeait  que  des  mets  plus  que  simples,  apprêtés 
par  un  religieux ,  et  vivait  sans  amis,  sans  conseils. 

Clément  XIV,  «  pontife  doux  et  bienveillant,  mais  que  Dieu  n'a- 
vait pas  créé  pour  de  si  violentes  tempêtes  (i),  »  promit,  afin  de  ga- 
gner du  temps,  de  ne  pas  nommer  un  successeur  au  père  Ricci ,  de 
ne  plus  admettre  de  novices ,  et  de  réunir  un  concile  lorsque  tous 
les  souverains  seraient  d'accord.  Il  négocia  pour  la  translation  du 
saint-siége  à  Avignon;  enfin,  il  Implora  trêve  et  pitié  des  Inexora- 
blés  ministres,  en  montrant  les  plaies  de  son  corps  macéré.  Cepen- 
dant il  approuva  ce  que  les  trois  cours  avaient  exécuté,  et  usa 
d'une  extrême  rigueur  à  l'égard  des  Jésuites,  supprimant  quelques- 
uns  de  leurs  collèges,  leur  envoyant  dés  visiteurs,  les  grevant 
d'impositions,  laissant  leurs  créanciers  vendre  leurs  meubles  à 
l'encan ,  le$  opprimant  par  des  mesures  fiscales  qui  répugnaient  à 
son  caractère.  Puis  il  demanda  aux  rois  de  lui  indiquer  les  causes 
de  la  condamnation  sollicitée,  pour  qu'il  pût  la  motiver.  Charles  III 
les  fit  en  effet  rédiger;  mais  Choiseul,  se  moquant  des  momeries 
du  pape,  ne  permit  point  qu'on  les  lui  envoyât^  et  on  lui  répondit 
que  les  moti&  se  trouvaient  énoncés  dans  les  édits  de  chaque  souve- 
rain, ce  qui  était  suffisant;  que  les  rois  ne  devaient  point  compte 
de  leur  conduite  au  pontife,  et  qu'ils  ne  l'avaient  point  pris  pour  juge. 

Ganganellifit  donc  libeller  le  bref  de  suppression  par  Morefos- 
chi  ;  mais  il  le  trouva  plus  curial  que  pontifical,  et  pensa  que  la 
forme  en  devait  être  plus  en  rapport  avec  la  majesté  du  sacerdoce. 
Cependant  les  cours  insistèrent  pour  qu'il  mit  fin  aux  délais  :  Clé- 
ment se  désola,  il  pleura,  il  protesta  qu'il  allait  abdiquer  ;  aussi 
lui  sembla-MI  voir  la  main  de  Dieu  dans  les  lettres  que  lui  adres- 
sèrent les  cours  de  Londres ,  de  Saint- Pétersl)ourg  et  de  Berlin , 
c'est-à-dire,  un  pape  grec,  un  pape  anglican  et  un  philosophe  athée, 

(I)Saint-Piuest,  p.  J37. 
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en  faveur  d*uQ  ordre  qae  venaient  de  frapper  on  roi  très-chré- 
tien ,  un  roi  catholique  et  un  roi  très-fidèie. 

Ce  fut  un  motif  pour  que  l'Espagne ,  c'est-à-dire,  le  ministre 
Aranda,  par  Fintermédiaire  de  l'ambassadeur  Florida-Bianca , 
pressât  davantage  le  pape,  refusant  de  croire  à  ses  maladies,  et 
promettant  de  lui  faire  restituer  sur-le-champ  Bénévent  ainsi  qu'A- 
vignon (l);  ce  à  quoi  Clément  répondit  :  Un  pape  dirige  les  âmes, 
il  n'en  trafique  pas.  Mais  Marie-Thérèse  elle-même  le  laissait  dans 
une  position  difficile,  en  répondant  qu'il  s'agissait  d'une  affaire  d'É- 
taty  non  de  religion  ;  et,  tandis  qu'elle  donnait  de  bonnes  paroles 
au  pape,  elle défendaitàTarchevéquede Milan depublier  la  bulle/?» 
cœna  Dotnini,  et  cherchait  à  profiter  dé  cette  rupture  pour  s'em- 
parer de  Plaisance.  Enfin,  elleadhéraà  l'abolition  des  Jésuites,  pous- 
sée par  Joseph  II,  qui  convoitait  leurs  biens  avec  une  avidité  impa- 
tiente (2),  et  qui  inséra  la  clause  expresse  de  pouvoir  en  user  à  son 
plein  gré.  Il  ne  restait  plus  de  subterfuges  à  employer.  Le  pape  fit 
donc  une  nombreuse  promotion  de  cardinaux ,  afin  d'avoir  un  fort 
<v3.  parti  dans  le  consistoire  ;  et  lorsque  le  bref  Dominus  ac  Redemp- 
tor  meus  eut  été  approuve  par  toutes  les  cours ,  il  fut  publie. 

Ce  bref  contenait  l'éloge  de  la  société.  Saint  Ignace  Tavait  érigée 
sur  de  saintes  bases  ;  les  pontifes  lui  avaient  accordé  des  privilèges 
et  des  honneurs  pour  ses  bons  services  :  cependant  elle  était  accusée 
d'avoir  désiré  par  trop  les  biens  de  la  terre;  d'avoir  laissé  germer 
dans  son  sein  des  semences  de  dissension  avec  les  autres  ordres, 
avec  les  universités,  avec  les  princes,  qui  en  avaient  porté  des 
plaintes  au  saint-siége  :  celui-ci  avait  en  vain  cherché  à  les  assou* 

(1)  Artaud  a  publié  nne  lettre  da  duc  deChoisenlau  cardinal  de  Bernis, 
du  26  joiii  1769,  lettre  d*aprte  laquelle  Cliarles  III  aurait  été  le  principal  moteur 
de  cette  oeuvre,  tandis  que  le  p^pe  tâcl^it  de  gagner  du  temps.  Elle  eat  dana 
la  Fie  de  Léon  XH,  c.  50. 

(2)  Saint-Priest,  p.  155.  ^  Nous  ne  savons  jusqu*à  quel  point  sont  autben- 
llques  les  Lettres  inédites  de  Joseph  llj  empereur  d^Altemagne,  Paris,  1822. 
11  y  respire  un  senUment  haineux  envers  tous  les  ordres  monastiques,  et  en  pai^ 
ticnlier  envers  les  jésuites ,  contre  lesquels  il  dirige  les  accusations  les  plus 
avilissantes  en  leur  donnant  des  noms  injurieux.  Il  accuse  la  maison  d'Autriche 
et  sa  mère  de  leur  être  attachées  ;  enGn  il  exhorte  le  duc  de  Choiseiil  et  le  comte 
d*Aranda  à  leur  porter  le  dernier  coup.  Si  Je  pouvais  haïr,  dil-iU  f  exécrerais 
cette  race  d'hommes  qui  persécuta  Féneton,  enfanta  la  Initie  In  cœua 
Domini,  et  rendii  Rome  si  méprisable.  11  laissa  apparaître  les  mêmes  senti- 
ments lors  de  sa  visite  à  Rome,  visite  décrite  dans  les  dépêches  de  d'Aubeterre, 
que  nous  avons  citées  plus  haut. 
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pir  ;  mais  les  souverains  les  plas  âévoués  à  la  société  s'étaient  dé- 
clarés contre  elle.  En  conséquence  le  pontife,  par  amour  pour  la 
paix  de  l'Église,  et  d'après  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  qui,  par 
prudence,  avaient  aboli  les  templiers  et  les  humiliés,  prononçait 
la  suppression  de  cet  ordre.  Ses  membres  devaient  entrer  dans 
les  rangs  du  clergé  séculier,  ou ,  s'ils  le  préféraient ,  dans  quelque 
ordre  claustral,  mais  sans  s'ingérer  de  l'administration  publique. 
Défense  absolue  fût  faite  à  tous  de  parler  ou  d'écrire  sur  la  sup- 
pression ou  les  instituts  de  leur  ancienne  compagnie.  C'était  mettre 
l'univers  catholique  dans  la  nécessité  de  désobéir. 

Il  s'agissait  d'un  ordre  extrêmement  puissant,  immensément 
riche,  dont  le  général  commandait  despotiquement  à  vingt-cinq 
mille  membres  chers  aux  peuples,  en  même  temps  qu'ils  étaient 
admis  dans  la  familiarité  des  rois.  On  conçoit  dès  lors  quelles  pré- 
cautions étaient  nécessaires  pour  empêcher  une  conflagration  gé- 
nérale. Des  ordres  de  la  nature  la  plus  secrète  furent  expédiés  dans 
les  contrées  les  plus  lointaines  ;  les  soldats  pontificaux  se  munirent 
de  tout  leur  héroïsme;  les  baïonnettes  qui  s'étaient  dirigées  contre 
les  religieuses  de  Port-Eoyal  prirent  alors  d'assaut  les  malsons 
des  jésuites.  Mais,  chose  étonnante,  il  n'y  eut  pas  la  moindre  oppo- 
sition. Cet  ordre  puissant,  cet  ordre  vindicatif,  céda  au  premier 
commandement;  il  croisa  les  mains  sur  sa  poitrine,  et  expira  en 
déplorant  la  faiblesse  du  pontife  ou  l'intolérance  des  temps. 

An  milieu  dotant  d'abominations  signalées  chez  les  Jésuites,  on 
ne  trouve  pas  un  coupable.  Les  preuves  des  méfaits  Jésuitiques 
devaient  Jaillir  des  archives  dont  on  s'emparait  ;  la  postérité  aurait 
pu  ainsi  unir  sa  réprobation  à  celle  des  contemporains:  mais  ces 
preuves,  elle  les  attend  encore.  Les  ministres  promettaient  de  payer 
les  dettes  publiques  avec  les  trésors  de  la  compagnie,  et  Charles  III 
disait  que  ce  devait  être  son  Pérou  ;  on  se  rua  donc  sur  lé  butin,  et 
Borne  y  apporta  une  avidité  farouche,  que  les  républicains  eux- 
mêmes  n'ont  pas  surpassée.  Oi^flt  Jurer  au  père  Ricci  de  fournir  un 
compte  exact  des  biens  de  l'ordre;  et  comme  on  ne  trouva  pas  les 
trésors  que  l'on  espérait,  le  général  fut  mis  au  château  Saint- Ange, 
sans  qu'on  pût  tirer  de  lui  autre  chose  sinon  que  les  uniques  richesses 
de  Tordre  étaient  celles  qui  lui  provenaient  de  la  piété  des  fidèles. 

Peu  de  temps  après,  Clément  XIY,  dont  la  santé  et  la  raison 
étaient  gravement  altérées,  mourut  entouré  de  fantômes  et  implo- 
rant miséricorde.  Il  passa  pour  avoir  été  empoisonne  par  les  Je- 
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suites  :  la  vérité  est  que  les  médecins  ne  trouvèrent  dans  son  corps 
aucune  trace  de  poison.  Le  l}on  sens  faisait  d*ailleurs  qu  on  se  de- 
mandait pourquoi,  s'ils  en  avaient  les  moyens  et  la  volonté,  ils  ne 
ravalent  pas  fait  avant  que  le  coup  décisif  leur  eût  été  porté;  ou 
pourquoi  ils  n'avaient  pas  frappé  plutôt  les  forts  qui  lui  avalent 
fait  une  violence,  que  le  faible  qui  l'avait  subie.  Mais,  dans  des 
temps  de  passion,  le  bon  sens  n'est  pas  écouté. 

Pie  VI,  qui  succéda  à  Clément  XIV ,  n'osa  mettre  le  père  Bicci 
en  liberté,  par  égard  pour  les  princes.  Il  fut  en  conséquence  retenu 
dans  le  château  Saint- Ange ,  sans  qu'il  apparût  de  ses  actes  ni 
de  sa  correspondance  la  preuve  qu'il  se  considérait  encore  comme 
investi  du  généralat  que  lui  avait  enlevé  la  bulle  pontificale.  Un 
évéché  lui  ayant  été  offert,  à  la  condition  d'apposer  sa  signature 
177^  à  un  écrit  qu'on  lui  présentait ,  il  le  refusa.  Au  moment  de  mourir, 
il  déclara  par  écrit  que,  sur  le  point  de  comparaître  à  ce  tribunal 
dont  la  justice  est  seule  infaillible,  il  attestait ,  comme  convaincu 
de  la  vérité  et  comme  parfaitement  informé  en  sa  qualité  de  supé- 
rieur de  l'ordre,  que  la  compagnie  de  Jésus  n'avait  donné  aucun 
motif  à  son  abolition,  ni  lui  la  plus  légère  cause  à  son  emprison- 
nement; que  du  reste  II  pardonnait  sincèrement  à  ses  ennemis, 
remerciant  Dieu  qui  le  rappelait  de  cette  vallée  de  misère,  et  dé- 
sirant que  sa  mort  pût  adoucir  les  peines  de  ceux  qui  souffraient 
pour  la  même  cause. 

11  répéta  cette  protestation  en  recevant  le  viatique,  supplia  tou- 
tes les  personnes  présentes  de  la  rendre  publique,  et  rendît  le  der- 
nier soupir.  Pie  VI  lui  fit  faire  des  obsèques  solennelles,  et  ordonna 
qu'il  fût  enseveli  près  de  ses  prédécesseurs.  L'évéque  de  Comac- 
chio,  qui  prononça  son  oraison  funèbre,  le  proclama  martyr. 

Ainsi  périt  cette  compagnie,  qui  n'eut  ni  enfance  ni  vieillesse. 
Le  pontife  avait  ajouté  à  la  bulle  de  suppression  la  défense  d'in- 
sulter les  Jésuites  pour  leur  abolition  ;  comme  si  la  prohibition  d'un 
pape  eût  importé  à  leurs  ennemis.  En  effet,  on  vit  éclater  l'ivresse 
de  la  Joie  :  Pasquin  se  donna  carrière;  les  poètes  firent  assaut  de 
vers  et  de  félicitations  louangeuses  ;  il  y  eut  à  Lisbonne  un  Te  Deum, 
des  illuminations I  et  Tordre  fut  donné  de  poursuivre  tout  Jésuite 
qui  serait  rencontré,  comme  aussi  toute  personne  qui  dirait  du  mai 
du  bref  pontifical. 

Les  princes  crurent  enfin  pouvoir  dormir  en  paix.  Ils  n'accep- 
tèrent pourtant  une  bulle  si  opiniâtrement  sollicitée  qu'avec  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


ABOLITION  DE  Là   COUPAGNIB   DB  JÉSUS.  233 

réserves  contre  tout  ce  qui  leur  paraissait  attaquer  leur  autorité  ou 
celle  des  évoques.  Le  pape  ayant  surtout  recommandé  que  les  biens 
de  la  compagnie  fussent  employés  à  des  œuvres  pies,  ils  déclaré- 
rent  qu'ils  ^^uvaient  en  disposer  à  leur  gré.  C'est  ainsi  que  la  fai- 
blesse encourageait  à  de  nouvelles  insultes. 

Les  philosophes,  qui  avaient  provoqué  le  coup,  s'en  firent  un 
prétexte  pour  insulter  la  religion  comme  persécutrice.  Catherine  If, 
loin  de  détruire  les  Jésuites  dans  ses  États  de  Pologne ,  demanda 
au  pape  de  les  confirmer^  et  leur  accorda  les  attributions  épisco- 
pales  dont  les  missionnaires  sont  habituellement  investis  ;  elle  écri- 
vait au  pontife  «  sur  un  ton  de  philosophe  :  «  La  crainte  convient 
«  mal  au  caractère  de  Votre  Sainteté ,  et  sa  dignité  ne  peut  s'ac- 
«  corder  avec  la  politique  mondaine  lorsqu'elle  se  trouve  opposée 
«  à  la  religion.  Si  je  protège  ces  pauvres  religieux  persécutés,  ce 
«  n'est  pas  caprice,  mais  raison  et  justice,  dans  l'espoir  de  l'utilité 
«  qu'en  retireront  mes  peuples.  Cette  société  d'hommes  pacifiques 
«  et  innocents  vivra  dans  mon  empire ,  parce  que  Je  trouve  que ,  de 
«  toutes  les  corporations,  c'est  la  plus  propre  à  instruire  la  Jeunesse 
«  et  les  gens  incultes,  en  leur  inspirant  des  sentiments  d'humanité,  de 
«  soumission,  et  les  vrais  principes  delà  religion  chrétienne.  Je  n'ai 
«  à  redouterai  cabales  ni  manèges  de  prêtres;  et  sous  mes  lois 
«  on  ne  persécute  personne  que  pour  des  raisons  évidentes.  Je  n'ai 
«  jamais  pu  voir  les  preuves  des  méfaits  dont  cet  ordre  a  été  accusé; 
«  et  j'ose  dire  que  Votre  Sainteté  elle-même  ne  les  a  pas  vues.  » 
Elle  finissait  en  demandant  au  pape  de  conserver  les  Jésuites  en 
Russie,  sauf  À  elle  de  s'occuper  à  satisfaire  les  cours  hostiles  à  l'or- 
dre, qui  du  reste  ne  voudraient  pas  lui  foire  la  guerre  pour  cela 
(4  juin  1783). 

J^rédéric  II  défendit  la  publication  de  la  bulle,  en  déclarant  que, 
s'étant  engagé  à  ne  rien  changer  dans  la  Silésie  concernant  la  reli- 
gion catholique,  il  devait  conserver,  dans  les  Jésuites,  les  meilleurs 
prêtres  et  les  meilleurs  instituteurs  qu'il  connût.  Les  philosophes, 
ses  amis,  Insistaient ,  avec  toute  la  persévérance  des  persécuteurs, 
pour  qu'il  les  détruisit;  mais  il  répétait  que  les  lois  savent  punir  le . 
coupable  là  où  il  est ,  sans  confondre  les  icnoccnts  et  les  criminels; 
que  la  tolérance,  dût-on  l'en  accuser,  était  le  défaut  le  moins  à 
déplorer  dans  un  souverain  (  1  ).  Ennuyé  néanmoins  de  leurs  objec- 

(I)  Voij,  sa  correspondance  à  ce  sujet  avec  (l*Aleuibcr(»  dans  le  (orne  XVll  des 
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liops,  il  ordonna,  de  guerre  lasse,  que  l£^ jésuites  renonçassent  à 
.  ^biy^iabit  et  à  leur  nom,  en  continuant  lk)jitefois  à  se  iUrer  à  Tins- 
^4^^^        publique  comoie  prêtres  de  i*lnstitut  royal  des  écoles.  Us 
furent  ensuite  expulsés  par  son  successeur. 

Les  gouvernementà  ne  réfléchirent  pas  qqrone  société  déchue 
de  son  influence  politique»  et  de  celle  qu'elle  exerçait  sur  Topinion 
publique,  ne  devait  plus  inspirer  de  crainte.  Hs  ne  pensèrent  pas 
que  la  destruction.- d'un  ordre  qui  dirigeait  Téducation  et  les  cons- 
ciences ne  pouvait  s'iopérer  sans  un  bouleversement  moral  (i).  Les 
biens '^suffisaient  à'des  gens  vivant  en  commun  devenaient  in^ 
suf^l^pour  salarier  renseignement  séculier;  il  en  résulta  que 
fes  finances  ^'obérèrent,  au  lieu  de  refleurir.  Les  princes  avaient 
prouvé  qu'ili^ne  reconnaissaient  plus  aucun  frein  à  leurs  volontés: 
en  conséquence,  les  peuples,  qui  commençaient  à  demander  des  li- 
bertés, sentirent  qu'ils  ne  pouvaient  les  obtenir  qqe  par  des  voies 
illégales  et  violentes.  La  peur  de  paraitre  injuste  rend  beaucoup  de 
gens  injustes;  or,  c'est  là  le  sentiment  qui  a  dicté  Jusqu'ici  les 
Jugements  portés  sur  ce  fait  On  peut  désormais  décider  s'il  fut  le 
résultat  d'une  pensée  généreuse  ou  ignoble.  Quant  à  la  question  de 
savoir  s'il  fut  un  bien  ou  un  mal,  on  ne  pourra  prononcer  qu'après 
avoir  vérifié  si  la  révolution  fut  elle-même  ou  uamal  ou  un  bien  (2). 


CHAPITRE    XI. 

*    TUBQOIE  ET  PERSE.  ) 

11  nous  est  arrivé  déjà,  dans  ces  complications  de  la  politique,  de 
mentionner  une  puissance  dont  le  siècle  passé  a  vu  la  décadence, 
et  dont  le  nôtre  verra  peut-être  la  destruction. 

Lors  de  la  paix  de  Passarov^itz ,  le  sultan  Achmet  III  avait 
perdu  le  banat  de  Temeswar,  Belgrade  avec  une  grande  partie  de 

œuvres  de  ce  dernier,  et  pHncipalennent  sot  lettres  des  7  jaa?ier,  U  mars, 
15  mai  1774; 

(1)  Cepeudant  un  ennemi  des  jésuites  écrivait  d*nn  ton  de  r^roclies,  en  1815  : 
«  Les  hommes  qu^on  accuse  d*avoir  donné  le  mouvement  ou  préparé  les  votes 
à  la  révolution  n'avaient-ils  pas  été,  pour  la  plupart,  élevés  dans  les  collèges 
tenus  par  les  jésuites?  »  Db  Pradt,  Congrès  de  Vienne, 

(2)  Quand  nous  avons  écrit  pour  la  première  (bis  ce  chapitre  et  le  dii-ncu* 
vième  du  livre  XY,  la  peur  des  jésuites  n*élait  pas  encore  rcssuscitée. 
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la  Servie  et  quelques  portions  de  la  Valachie  ;  mais  il  avait  acquis  la 
Morée  avec  les  Iles  environnaotes;  Gérigo  était  la  seule  qui  restât 
aux  Vénitieus;  et  par  suite  ses  sujets  lui  reprochaient  d'avoir 
abaissé  l'empire.  Ses  guerres  avec  la  Russie  ne  furent  pas  non  plus 
heureuses;  mais  Pierre  le  Grand,  bien  que  victorieux,  regrettait 
d'avoir  été  forcé,  lors^de  la  paix  de  Falczi,  de  consentir  à  la  cession 
d'Azov;  et,  pour  recouvrer  cette  place,  il  garnissait  le  Don  de  bâ- 
timents, lorsque»  la  mort  venant  à  le  surprendre,  il  laissa  à  ses  suc- 
cesseurs le  soin  de  continuer  ses  entreprises  du  côté  de  l'Orient.  Ce- 
pendant, les  deux  puissances  ennemies  semblaient  d'accord  pour 
profiter  des  troubles  de  la  Perse. 

La  Perse  embrasse  quatre  populations  différentes.  Jamais  les 
tribus  natives,  qui  mènent  une  vie  nomade  dans  les  montagnes 
entre  le  golfe  Persique  et  l'Arménie, c'est-à-dire  dans  le  Kerman, 
le  Fars,  Tlraket  le  Kourdistan,  n'ont  été  domptées;  elles  sont  ce- 
pendant tenues  en  respect  par  les  tribus  turques,  de  même  que  par 
les  tribus  des  Tartares  et  des  Turcomans ,  deux  autres  races  par 
lesquelles  le  pays  a  été  successivement  conquis.  Enfin ,  les  tribus 
arabes  habitent  le  pays  ouvert,  où  elles  trafiquent  sur  le  golfe,  et 
elles  ne  sont  dépendantes  que  de  nom. 

Les  Persans,  soumis  à  un  gouvernement  despotique,  sont  divisés 
en  quatre  classes:  les  guerriers,  qui  ont  la  prépondérance  par  la  loi 
mabtfmétane;  lesgens  de  loi,  les  marchands,  et  les  artisans.  Occu- 
pés tranquillement  au  travail»  ils  repaient  les  maux  que  fait  éprou- 
ver au  pays  le  gouvernement  efféminé  et  tyrannique  de  maîtres 
élevés  dans  le  harem»  et  qui  ne  connaissent  que  l'ivresse  des  volup- 
tés et  de  la  barbarie.  Au  milieu  de  cette  généalogie  abrutie  et  san- 
guinaire on  vit  surgir  tout  à  coup  Schah-Abbas  le  Grand,  qui  se 
couvrit  de  gloire  dans  les  quarante  années  de  son  règne.  A  sa  mort, 
la  gloire  de  l'Iran  resta  quelque  temps  éclipsée  :  les  nationaux 
ne  sont  pas  dans  l'usage  de  retracer  un  siècle  de  décadence  ;  les 
écrivains  européens  n'en  parlent  que  comme  d'un  temps  de  tyran- 
nie et  de  faiblesse.  La  dernière  volonté  de  Schah*  Abbas  appela  au 
trône  son  petit-fils  Sam-Mirza,  qui  s'intitula  Schah-Sophi,  et  auquel 
on  rendit  hommage  en  le  faisant  s'asseoir  sur  autant  de  tapis  qu'il 
avait  régné  dé  princes  de  sa  maison.  Élevé  dans  le  harem,  il  ca- 
chait ,  sous  un  air  de  douceur,  une  âme  féroce  ;  et  non-seulement  il 
extermina  ses  parents  par  peur,  mais  encore  beaucoup  d*autres 
qu'il  fit  périr  de  sang-froid.  Il  avait  fait  crever  les  };cux  à  son 
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propre  fils  Abbas;  mais,  comme  II  s'en  affligeait  au  moment  de 

Abbn^  II.  mourir,  un  eunuque  qui  avait  osé  désobéir  le  lui  ramena  sain  et 
sauf,  et  il  le  proclama  son  successeur. 

De  bons  ministres  dirigèrent  Tenfance  de  ce  prince;  ils  cber- 
clièrent  à  réformer  le  luxe  et  les  mœurs  de  la  cour,  ainsi  qu'à  y 
supprimer  l'usage  du  vin,  auquel  Abbas  le  Grand  s'était  abandonné. 
Mais  peut-être  la  sévérité  de  ses  instituteurs  fit-ello  balr  à  Abbas 
des  entraves  gênantes  ;  et,  dès  qu'il  le  put,  il  se  livra  à  la  débauche 
et  à  la  cruauté.  Il  vécut  en  paix  jusqu'à  l'âge  de  trente-quatre  ans, 
tolérant  les  différentes  sectes  ;  mais,  redoutable  pour  ceux  qui 
l'approchaient,  il  en  fit  périr  un  grand  nombre,  et  abrégea  sa  pro- 
pre existence. 

Soliman.  Sou  flis  Sophl  pHt  Ic  nom  de  Soliman ,  pour  détourner  les  au- 
gures sinistres  qui  accompagnèrent  son  premier  couronnement. 
On  raconte  de  lui  des  atrocités  à  peine  croyables  au  milieu  du 
despotisme  oriental.  Ainsi,  il  fit  brûler  toutes  les  femmes  de  son 
harem,  pour  les  punir  d'avoir,  par  dévotion ,  refusé  de  s'enivrer, 
et  tua  l'ennuque  qui  en  avait  sauvé  quelques-unes  comme  plus 
chères  au  schah,  pour  lui  épargner  un  repentir  tardif.  Tandis  qu'il 
se  gorgeait  de  vin  et  qu'il  obligeait  ses  ministres  à  l'imiter,  les 
Usbeks  dévastaient  chaque  année  le  Kho^assan ,  et  les  Tartares  les 
bords  de  la  mer  Caspienne.  All-Kouli-Kolan  les  réprima;  mais, 
grand  guerrier,  il  était  d'un  caractère  si  turbulent,  qu*on  le  tenait 
renfermé  jusqu'au  moment  où  il  était  nécessaire.  Aussi  se  compa- 
rait-il au  lion  du  Schah  :  On  m'enchaîne  quand  je  ne  sers  pas, 
on  me  lâche  au  besoin.  Pendant  une  partie  de  chasse  qu'on  lui 
avait  permise  par  indulgence ,  Kouli-Kolan,  venant  à  apprendre  la 
mort  de  Soliman ,  s'élança  sur  son  gardien  et  le  tua ,  en  disant  : 
Cest  afin  que  vous  appreniez  à  ne  pas  laisser  se  promener 
un  homme  que  le  roi  vous  a  donné  en  garde.  Puis  il  se  rendit  à  la 
cour,  en  se  vantant  de  ce  trait  de  fidélité. 

Avant  de  mourir,  Soliman  avait  dit  :  Si  vous  aspirez  au  repoSj 
élevez  au  trône  Hmsein-Mirza;  si  vous  désirez  la  gloire,  cou* 

Hnsscia.  ronne?  Abbas-Mirza.  Les  eunuques,  afin  de  dominer,  préférèrent 
Hussein,  prince  faible  et  fanatique,  qui  ne  conférait  les  emplois 
qu'à  des  mollahs  et  à  de  pieux  sinds;  leurs  collèges  devinrent  des 
repaires  d'assassins.  L'un  d'eux  gouvernait  la  Perse  à  son  gré , 
faisant  même  jeter  tout  le  vin  et  les  eaux  odorantes  qui  se  trou- 
vaient à  la  cour,  briser  les  vases  que  ces  liqueurs  avaient  souillés  ; 


»t^4. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TURQUIE  ET  PERSE.  337 

les  hérétiques  furent  persécutés  f  notamment  les  suffîtes.  Cepen- 
dant, tout  était  décadence  et  avilissement  dans  les  affaires  publi- 
ques; les  troupes  mouraient  de  faim;  les  rebelles  levaient  la  tête. 
Hussein  ne  prononça  pas  une  seule  sentence  de  mort  ;  et,  tranquille 
au  milieu  de  soulèvements  continuels,  il  croupissait  dans  Tin* 
dolence. 

Le  Kandahar ,  situé  entre  les  Mongols  et  les  Persans,  était  soumis 
tantôtaux  uns,  tantôt  aux  autres.  Il  n'obéissait  par  suite  à  personne 
autre  qu'aux  chefs  choisis  par  chacune  des  tribus.  La  principale 
était  celle  des  Afghans,  qui,  habitant  les  montagnes  entre  l'Inde 
et  le  Khorassan,  étaient  d'une  autre  race  que  les  Perses,  les  Tar- 
tares  et  les  Indiens;  quelques-uns  les  croient  issus  des  Juifs  em- 
menés en  esclavage  par  Nabuchodonosor.  Devenus  musulmans,  ils 
respectèrent  peu  le  gouvernement,  qui  tendait  à  réduire  au  même 
état  les  différentes  tribus;  et,  flottant  entre  la  Perse  et  l'Inde,  ils 
furent  toujours  des  sujets  incertains  et  dangereux.  Une  de  leurs 
familles  s'assit  sur  le  trône  de  Delhi. 

Lorsque  Abbas  le  Grand  s'empara  du  Kandahar,  les  tribus  de 
Ghiigé  et  d'Abdalli  étaient  devenues  sujettes  de  la  Perse,  dont  le 
gouverneur  les  opprimait  et  les  mécontentait;  mais  enfin  Abbas 
nomma  scheik  d'Ispahan  un  des  leurs,  nommé  Sidou,  dont  les  des- 
cendants (  Sidouzei  ),  furent  révérés  comme  saints,  et  par  suite  obéis. 
Cependant,  les  Afghans  penchaient  plutôt  pour  Delhi  que  pour  Is- 
pahan  ;  Hussein  y  envoya  donc  comme  gouverneur,  afin  de  les  tenir 
en  bride,  Giorgin-Khan- Waly ,  c'est-à-dire  le  prince  de  la  Géorgie , 
avec  une  armée.  Il  dompta  les  Afghans,  qu'il  traita  en  peuple  con- 
quis :  Ils  se  plaignirent  ;  mais  leurs  plaintes  n'obtenant  aucune  satis- 
faction, ils  tramèrent  une  révolution  :  Mir-Yéis,  leur  chef,  qui  avait 
été  envoyéen  otage  à  Ispahan,  sut  se  concilier  les  ennemis  de  Gior- 
gin  en  le  dépeignant  comme  un  ambitieux  dangereux,  et  le  supplan- 
ter dans  la  faveur  de  Hussein  ;  en  même  temps  il  songeait,  en  obser- 
vant la  faiblesse  voluptueuse  de  ce  royaume,  aux  moyens  de  relever 
sa  patrie.  Ayant  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  IL  y  obtint  des 
docteurs  musulmans  une  déclaration  portant  que  la  guerre  contre 
les  schyytes  était  sainte,  et  que  c'était  un  devoir  de  les  détruire. 

Sur  ces  entrefaites,  Pierre  le  Grand  envoya  comme  ambassa- 
deur à  la  cour  du  schah  un  aventurier  arménien,  nommé  Israël 
Orii,  en  lui  accordant  la  franchise  de  tous  droits  sur  les  marchan- 
dises rapportées  par  lui  et  par  ceux  de  sa  suite.  Cet  homme  traîna 


Digitized  by  VjOOQIC 


238  DUSEPTl&MB  ÉPOQUE. 

donc  derrière  lui  une  centaine  d*ami8  pour  les  enrichir  avec  lui , 
et  se  donna  pour  un  descendant  des  rois  d'Arménie.  Mir-Véis 
glissa  dans  TespHt  de  Hussein  le  soupçon  d'une  machination  de  la 
Rusi^le  pour  s'emparer,  d'accord  avec  Giorgin,  de  l'Arménie  et  de 
'  la  Géorgie.  Il  obtint  ainsi  d'être  renvoyé  dans  sa  patrie  en  qualité 
de  kalanter  ou  premier  magistrat»  afin  de  surveiller  Giorgin.  Ce 
dernier.  Irrité,  outragea  Mir-Véis  en  lui  demandant  sa  fille  pour 
esclave;  mais  Mir,  ayant  excité  le  ressentiment  des  Afghans,  le 
1708.  massacra  au  milieu  d'une  fête  avec  tous  les  siens.  Il  s*empara  de 
la  forteresse  de  Kandahar,  prit  le  titre  de  chef  des  Afghans,  et 
songea  à  s'affermir  en  provocpiant  le  peuple  à  la  guerre  contre  les 
hérétiques. 

Au  lieu  d'une  armée,  11  vint  une  ambassade  dispahan.  Mir  ré- 
pondit aux  envoyés  persans  en  Insultant  à  la  mollesse  du  roi,  et  en 
jurant  par  le  pain ,  le  sel  et  le  Koran,  de  ne  déposer  l'épée  qu'après 
avoir  détrôné  Hussein  et  soumis  la  Perse.  La  victoire  se  chargea 
d'absoudre  ses  menaces  du  reproche  de  témérité,  et  le  Kandahar 
resta  royaume  indépendant. 

Mir-Véis  laissa  en  mourant  deux  enfants  :  Talné,  Mahmoud,  par 
171  s.       venu  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  se  fit  proclamer,  marcha  contre  Is- 

pahan,  et  mit  le  siège  sous  ses  murailles. 
n».  Déjà  une  comète  avait  répandu  l'effroi,  et  Pon  avait  tenté  dV 

paiser  le  courroux  du  ciel  en  chassant  les  prostituées  et  en  dé- 
fendant le  vin.  La  terreur  paralysa  la  défense  ;  les  magnifiques 
maisons  de  plaisance  dont  Abbas  le  Grand  avait  embelli  les  envi- 
rons d'Ispahan  devinrent  la  proie  des  barb|ires;  Hussein  ^  lâche 
jusqu'à  la  fin,  parcourut,  vêtu  de  deuil,  1^  rues  de  la  ville  affa- 
mée,  en  saluant  ses  sujets;  puis  il  remit  au  vainqueur  le  diadème 
royal.  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Sophis.  Mahmoud  usa  de  la  vic- 
toire avec  férocité,  et  fit  égorger  les  grands,  jusqu'au  moment  où 
itas.      Aschraf ,  son  parent,  lui  arracha  le  sceptre  avec  la  vie. 

Le  fetwa  permet  aux  Turcs  de  réduire  en  esclavage  les  enfants 
et  les  femmes  des  chrétiens,  et  d'en  user  à  leur  gré,  sans  les  obliger 
à  changer  de  religion  ;  mais  il  ordonne  de  recourir  même  à  la  vio- 
lence pourlorcer  les  schyytes  de  renoncer  à  leur  hérésie,  et  il  près- 
crit  de  s'abstenir  de  tous  rapports  avec  les  femmes  qui  y  persis- 
tent. Les  cruautés  exercées  contre  les  Perses  étaient  donc  légales,  et 
aussi  atroces  qu'elles  le  sont  d'habitude  dans  les  guerres  religieuses. 

Pendant  ces  commotions,  le  czar  Pierre  avait  occupé  Derbend, 
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et  les  Turcs,  entrant  dans  la  Géorgie  et  dans  l'Arménie,  prirent  Tau- 
ris  et  Ghiryan.  Ces  occopations  fiaillirent  mettre  la  Torqaie  et  la 
Bnssie  anx  prises;  mais  la  Franee  s'interposa  entre  elles.  On  se 
garantit  donc  mutaellement  les  acquisitions  faites,  en  se  promet-* 
tant  de  les  étendre  et  de  sootenir  Sciiah^Tliamasp,  fils  de  Bassein. 
En  effet,  en  faisant  la  guerre  à  l'usurpateur,  la  Porte  s*empara  i7>&. 
d*Hamadan,  ce  qui  lui  coûta  vingt  mille  hommes,  ensuite  de  Téflis  ; 
et  elle  se  promettait  de  voir  bientôt  la  destruction  de  l'empire  des 
schyytes.  Hais  H  en  fut  tout  autrement  :  après  avoir  perdu  cent 
cinquante  mille  hommes,  il  lui  fallut  accepter  la  paix  et  recounat- 
tre  l'usurpateur  ;  elle  conserva  toutefois  les  deux  provinces  qu'elle 
avait  conquises. 

En  outre ,  le  Chirvan  et  le  Ghilan  étaient  occupés  par  les  Mos- 
covites. Le  Khorassan  et  presque  toutes  les  provinces  méridionales 
étaient  au  pouvoir  des  Aijghans  ;  la  Géorgie  refusait  obéissance. 
Il  ne  restait  ainsi  à  Thamasp  que  la  province  de  Mazandéran,  où  la 
forteresse  de  Férabad  et  les  montagnes  lui  procuraient  un  asile; 

Nadir-Kouli-Khan,  filsd'un  pâtre  du  Khorassan,  abandonnant  les 
pacifiques  occupations  des  siens ,  s'était  mis  à  la  tète  d'une  bande 
pour  assaillir  les  caravanes  qui  se  rendaient  en  pèlerinage  à  Mes- 
ched  ;  sa  bande  devint  bientôt  une  armée  lorsque  sa  patrie  se  trouva 
envahie,  et  il  combattit  les  Afghans,  en  faisant  trembler  Aschraf 
sur  le  trône  de  l'Iran.  Alors  il  vint  offrir  les  forces  dont  il  disposait 
à  Thamasp ,  s'il  voulait  le  choisir  pour  son  atematdoulet.  Thamasp 
le  baisa  au  front,  lui  promit  de  le  considérer  comme  un  père,  et  lui 
conféra  une  autorité  sans  bornes.  Prenant  en  conséquence  le  titre  i7>7- 
de  Thamasp-Kouli-Khan  ou  chef  des  esclaves  de  Thamasp,  il  mar- 
cha contre  les  Afghans,  et,  de  victoire  en  victoire,  leur  reprit  les 
provinces  conquises.  Aschraf,  vaincu,  fit  assassiner  Hussein,  et  se 
retira  avec  une  petite  troupe  vers  le  Kandahar;  mais  il  fut  enfin 
assailli  par  les  Béloutches  au  milieu  des  sables  du  Sadjistan,  et  mas-  i?»». 
sacré  avec  les  siens. 

Après  avoir  ramené  le  schah  dans  Ispahan,  Kouli-Khan  envoya 
sommer  la  Russie  et  la  Turquie  de  rendre  les  provinces  dont  elles 
s'étaient  ipjustement  emparées.  Cette  injonction  parvint  àConstan- 
tinople  au  moment  où  le  vieux  Ibrahim,  grand  vizir  d'Adimet,  cé- 
lébrait des  noces  nouvelles,  au  milieu  de  Jardins  éclairés  par  des 
milliers  de  lampes  de  cristal  disposées  dans  le  calice  des  fleurs. 
Achmet,  absorbé  dans  ces  distractions  splendides,  aurait  consenti  à 
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tout,  s'il  n'eût  craint  Tindignation  des  ulémas,  des  janissaires  et  du 
peuple,  qui  le  poussèrent  à  faire  ia  guerre.  Afin  de  s'y  préparer 
sans  être  obligé  de  toucher  aux  immenses  trésors  qu'il  avait  amas* 
ses,  il  fallut  grever  les  marchandises  d'une  nouvelle  taxe  ;  et  le  bas 
peuple,  sur  lequel  elle  pesait,  s*y  résigna  par  haine  religieuse.  Mais 
l'armée  n'était  pas  encore  réunie  à  Scutari,  que  l'on  apprenait  la 
défaite  du  séraskler  par  Kouli-Khan,  ainsi  que  la  prise  de  Tauris, 
*  d'Hamadan ,  et  l'occupation  de  toute  la  Géorgie. 

Ce  revers  fit  éclater  le  mécontentement.  On  reprocha  à  Âchmet 
la  paix  de  Passarov^itz ,  son  indolence,  dont  il  ne  sortait  que  pour 
s'occuper  de  ses  femmes,  de  ses  enfants,  de  fleurs,  d'oiseaux,  en 
ne  songeant  à  l'empire  que  pour  encaisser  les  trésors  arrachés  an  . 
f :3o  peuple  par  le  grand  vizir.  Patrona-Khalil ,  Mouslou  et  Émir-Ali, 
98  icptem  re.  [»yQjg}j|ffQQ^|i^^l'autrefruitier,Ie  troisième  cafcticr,  commencèrent 
h  ameuter  la  multitude,  qui  s'insurgea,  et  courut  les  rues  en  deman- 
dant le  remplacement  du  grand  vizir.  Les  Janissaires  s'enfuirent,  au 
Heu  de  réprimer  les  séditieux;  les  magistrats  suivirent  leur  exem* 
pie;  et  Khalil,  demeuré  maître  de  Constantlnople ,  fit  ouvrir  les 
prisons,  nomma  l'aga  des  janissaires  et  institua  d'autres  officiers. 

Achmed  déploya  l'étendard  du  prophète,  et  promit  trente  écus  à 
quiconque  viendrait  s'y  rallier  ;  mais  Khalil  posta  six  cents  hommes 
aux  abords  du  palais ,  avec  ordre  de  tirer  sur  quiconque  s'appro- 
cherait de  rétendard  sacré.  Les  janissaires,  qui  s*étaient  mis  en  route 
pour  la  Perse,  vinrent  se  joindre  à  sa  troupe,  dont  le  nombre  alla 
toujours  croissant  ;  Achmet  espéra  les  calmer  en  leur  jetant  les 
cadavres  du  grand  vizir,  ducapitan-pacha,  son  gendre,  et  du  kiala; 
mais  ils  voulaient  les  avoir  vivants ,  et  ils  entendaient  que  lui- 
même  fdt  déposé. 

Le  Grand-Seigneur  alla  donc  chercher  dans  le  sérail  Mahmoud, 
son  neveu,  âgé  de  trente-quatre  ans,  qui  s'y  trouvait  renfermé 
depuis  la  déchéance  de  Moustapha,  son  père,  et  le  salua  padlschah, 
en  lui  disant  :  Ton  père  a  perdu  Vempirepar  sa  complaisance 
aveugle  pour  le  tnuphti;  moi,  je  le  perds  par  ma  confiarice  dans 
Ibrahim:  que  cela  te  serve  d^ exemple!  Et  il  alla  occuper  avec 
ses  fils  la  retraite  qu'abandonna  le  nouveau  sultan  (l). 

(1)  CofistaoUnopleTit  sons  Achmet  la  première  imprimerie.  Elle  y  fot  appor- 
tée par  Faïd-Eflendi,  fiU  d*an  ambassadeur  enToyé  à  Paria.  S'étant  associé  avec 
lo  renégat  Ibraliim,  de  Biide,il  obtint  en  1731  la  permission  d*imprimer  des 
lifres  de  langues,  d*histolre,  de  sciences ,  ceux  de  religion  exceptés.  Il  y  a?ait 
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On  trouya  dans  la  demeure  â'Ibrahim  la  valeur  de  82  millions, 
et  ane  caisse  de  pierreries  estimée  AS,  sans  compter  le  trésor  da 
sérail  :  tant  l'empire  ottoman  ponyait  encore  fournir  de  richesses 
dans  sa  décadence. 

Mahmoud  l*^*"  commença  son  règne  à  la  merci  d'une  multitude  MabMoad  i. 
soulevée;  et  il  lui  Mut  beaucoup  de  force ,  de  prudence  et  de 
perfidie  pour  ramener  le  calme.  Il  voulut  voir  Patrooa*Khalil,  qui , 
nouveau  Masaniello,  seprésentadevant  lui  v^u  en  simple  janissaire, 
les  jambes  nues.  Invité  par  le  sultan  h  lui  demander  une  grâce,  il 
lui  répondit  :  //  me  suffit  de  voir  votre  altesse  sur  le  tr&ne.  Les 
gens  qui  savent  (histoire  me  disent  qu'on  ne  laisse  pas  mou^ 
rir  dans  leur  lit  ceux  qui  font  des  sultans  ;  mais  j'ai  arraché  le 
pays  à  ses  oppressseurs;  et  cela  me  suffit.  Cependant  Mahmoud 
ayant  Juré  par  l'âme  de  ses  pères  qu'il  voulait  le  récompenser,  Kbal 
demanda  labotltion  des  fermes  à  vie  introduites  dans  le  nou- 
veau système  de  finances  d'Ibrahim ,  et  qui,  bien  qu'avantageuses, 
étaient  odieuses  au  peuple  :  il  fut  exaucé. 

Patrona-Kbaiil  et  Mousiou  continuèrent  à  distribuer  les  dignités; 
et  Mahmoud  tes  laissait  faire,  tout  en  prenant  soin  de  s'entourer  de 
gens  de  cœur,  entre  autres  Kaplan ,  l^han  des  Tartares  :  ce  dernier 
(bmenta  les  Jalousies  et  le  mécontentement  qui  ne  tardèrent  pas  h 
se  manifester  contre  un  démagogue  de  bas  étage;  puis,  lorsque  les 
Janbsaires  et  ensuite  le  peuple  eurent  cessé  d'en  être  engoués ,  Pa- 
trona  Khalil  fut  mis  à  mort  ainsi  que  les  autres  chefs.  La  populace 
de  Gonstantinople  s'en  réjouit,  comme  elle  se  fit  aussi  une  fête  de 
voir  envoyer  au  supplice  six  mille  révoltés  et  un  millier  aux  galères  : 
cela  fait,  une  amnistie  fut  publiée,  et  le  peuple  recommença  à  souf- 
frir, à  espérer,  et  à  être  déçu.  * 

Pendant  ce  temps,  Nadir-Kouli-Khan  poursuivait  en  Perse  la 
cours  de  ses  victoires  ;  mais  lorsque  Schah-Tiiamasp,  se  plaignant 
d'être  tenu  par  lui  comme  en  tutelle ,  voulut  se  mettre  à  la  tête  de 
l*armée,il  futdéfaitpar  les  Turcs,  qui  reprirent  Tauris  et  Hamadau,'  ,73t. 
et  le  contraignirent  à  leur  céder  l'Arménie  ainsi  que  la  Géorgie ,  en 
prenant  le  fleuve  Aras  pour  limite  entre  les  deux  empires.  Les  Turcs 

été  imprimé,  en  1742»  dix-sept  ouvrages  formant  vingt-trois  volumes;  elle  fut 
interrompue  alors  jusqu'en  1783 ,  puis  elle  cessa  de  nou?eau  deux  années  après. 
Le  géomètre  Abder-Rhaman-EfTendi  la  remit  en  activité  en  1793,  lorsqu'elle 
fut  réunie  à  l'école  du  génie,  et  jusquVn  tS06  elle  donna  vingt-six  ouvrages. 
Ravagée  pendant  les  troubles  qui  suivirent,  elle  fut  rétablie  par  Mahmoud  en  1809. 
T.  XVlî.  16 
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acquirent  ainsi  un  territoire  de  ptos  de  deux  eei^  Henes  de  Ion- 
goeor* 
S73a.  Thainasp  tomba  alors  dans  le  discrédit  ;  et  eomne  la  gloire  de 
Kouli-Khan  s'en  accrut  d'autant,  il  conçut  ou  mûrit  le  dessein  de 
le  supplanter.  Partant  da  Kandahar,  à  l'antre  extrémité  de  l'em- 
pire, avec  une  armée  de  Tnreomans  et  de  Tartares-Usbeks  dé- 
voués au  général  qui  les  avait  habitués  à  la  victoire ,  il  marcha 
AbbM  m.  sur  Ispahan,  et  fit  substituer  à  Tbamasp  Abbas-Bfinsa,  enflant  de 
quarante  jours,  au  nom  duquel  il  gouverna. 

Lorsque  cet  enfant  fut  présenté  à  l'hommage  des  grands,  il  se 
mit  à  pleurer  :  Écoules  !s*étda,  alors  Kouli-Khan,  il  redemande 
4esprovince$  honteusement  cédées  à  la  Turquie.  Aussitôt  il  mar- 
cha contre  Bagdad,  et  l'assiégea.  Osman*Topai  (le  boiteux  ),  grand 
vizir  de  la  Porte,  arriva  pour  le  repousser  ;  et  les  deux  armées,  fortes 
chacune  de  soixante-dix  mille  hommes,  tinrent  longtemps  la  vie* 
1733.       toire  en  suspens.  Enfin  Kouli-Khan  est  vaincu,  et  une  pyramidede 
i9iuuiet.    |pgQfç.Q|Qq  Q^iii^  i^^gg  s*éieYa  pour  célébrer  la  victoire  ottomane. 
La  jalousie  du  divan  le  rendait  avare  d'argent  avec  Topai.  Mais 
ce  général  en  obtint  des  tribus  arabes ,  franchit  les  déserts  qui  proté* 
gent  là  Perse  ;  et,  de  nouveau  vainqueur,  il  refusa  la  paix  qu'on  loi 
proposait.  Ce  fat  son  malheur;  car  Kouli-Khan,  ayant  relevé  le  cou- 
rage de  son  armée ,  revint  à  la  charge,  et  tua  Topai  lui-même.  Il 
conclut  alors  une  paix  avantageuse  avec  la  Porte,  qui,  menacée 
Paix  d'Erze-  à'uue  guerre  avec  la  Russie,  fut  contrainte  de  lui  céder  l'Arménie 
'^""''      et  la  Géorgie,  et  de  le  reconnaître  pour  légitime  sophi  de  Perse. 
Le  Ghilan  et  le  Chirvan  avaient  déjà  été  cédés  par  la  czarine; 
et  la  monarchie  persane  se  trouvait  ainsi  avoir  recouvré  ses  ancien- 
nés  limites.  Kouli-Khan ,  comblé  de  gloire,  avait  été  proclamé,  lors 
de  la  fête  du  Neurouz,  le  libérateur  de  la  patrie;  il  fat  bien  plus 
vanté  encore,  lorsqu'il  s'appliqua  à  corriger  les  abus  du  gouvet^ 
nement. 

Sur  ces  entrefaites  mourait  le  Jeune  Abbas,  naturellement  ou 
non;  et  l'armée  rassemblée  dans  la  plaine  auconfluentdu  Kouretde 
l'Aras  s'écriait  tout  d'une  voix  :  Kouli-Khan  seul  est  digne  de 
régner  sur  nous;  KouHKhan  est  le  grand  schah  de  la  Perse. 
Tous  les  assistants  frappèrent  paç  trois  fois  la  terre  de  leur  front,  et 
se  tratocrent  à  genoux  autour  de  lui  en  baisant  le  bord  de  son  habit  ; 
Nadir.sehah.  puls  il  fut  porté  sur  le  trône  dans  les  bras  des  siens,  qui  loi  Jurèrent 
'''^'       fidélité  sous  le  nom  de  Nadir-Schah. 
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Aimé  et  raàmité,  il  aeconplit  les  rHùttOÊê  iwnwacéfg  :  Il  ré* 
gla  Tordre  de  socceMioD,  et  aiwlit  Tcuage  de  r^ermer  lea  prinets 
dans  le  harem  j  tonlaot  qQlis  passent  aeqnérir  Fexpôrienoe  dea  af* 
faires^  doot^  aa  eeotraire,  il  éloigna  sévèrement  lea  eaniaiaes  da  pa* 
lais.  lapdian  fut  embelli  et  fortifié  ;  il  supprima  ploeiafira  impAts, 
allégea  les  droits  d*entrée;  fit  distribuer  dea  giaiaa  au  pauvres, 
et  les  t^res  désertes  furent  remisée  oi  ciiltiife*  Vonlantefii^cer  de 
pitts  en  pins  le  souvenir  de  la  &mille  détrteée ,  et  eompreuant  que 
le  royaume  serait  faible  tant  qu'il  y  subsisterait  des  habitades  et 
des  pratiques  religieuses  hostHes  à  Taetioa  du  pouvoir  reyal ,  U 
•exigea  que  les  nmsulmans  se  réunissent  dans  un  seul  rit^  sans 
distinetkm  entre  la  secte  d'Omar  et  eelle  d'Ali  j  menaçant  de  son 
indignation  quieonque  se  permettrait  d'ii^orier  par  MU  ou  par 
parole,  pour  cause  de  religion.  Cet  édit  eséeententa extrêmement 
les  mollahs  ;  il  les  fit  donc  venir,  et  leur  dit  :  A  quoi  employe^-vouM 
vos  revenus  ?  -^A  entretenir  les  ministres  du  culte ,  les  mos- 
guéesetles  collèges,  répondirent-ils. — Je  me  charge  d  y  pourvoir; 
et  puisque  voilà  les  instruments  (  il  montrait  ses  soldats  )  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  relever  cet  empire^  j'ordonne  que  vos  biens 
soient  employés  à  leur  entretien* 

La  paix  fut  troublée  par  les  Afghans  du  Kandahar,  que  soutenait 
le  Grand-Mogol  ;  mais  Nadlr-Sehab  les  vaInqpU,  et  il  éleva  près 
de  la  ville  démolie  de  Kandabar  la  nouvelle  cité  de  Nadir-* Abad, 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  raneieone.  Gela  fait,  la  vengeance 
et  Tambitlon  le  pouasèrent  dans  l'Inde  par  la  route  d'Alexandre 
le  Chrand  ;  il  s'y  avança  avec  un  parc  d'artillerie  enlevé  par  nuie  à 
la  Russie,  et  à  la  tête  d'une iirmée  à  laquelle  il  avait  iiepiré  son 
courage,  sa  patience  et  son  avidité. 

Après  l'extinction  des  Gbaxnévides ,  plusieurs  princes  mabomé- 
tans  avaient  régné  dans  ce  pays  jusqu'à  Xamerlau  ;  un  des  descen* 
dantsdece  conquérant,  Mohammed-Schah,  occupait  alors  le  trAne, 
et  «  n'était  jamais  sans  un  verre,  à  la  main  et  une  belle  dans  Isa 
bras.  »  Les  vice-rois  du  Caboul  etdeLahorne  purent  résister  à  Nadir;  1739. 
et  Mohammed,  qui  combattit  en  personne  à  Kamawl,  perdit  trente 
mille  hommes,  son  bagage,  son  artillerie,  ses  éléphants.  U  lui  fal- 
lut se  livrer  à  là  merci  du  vainqueur,  qui  le  tratna  à  sa  suite  lors- 
qu'il entra  en  triomphe  dans  Delhi. 

Nadir  y  agit  en  maître,  et  il  s'occupait  d'en  ramasser  les  trésors, 
lorsqu'éclata  une  insurrection  des  seigneurs  mongols,  qui  coâta  la 

i6. 
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vie  àsix  mille  Pertaas.  Nadir  en  cooçot  on  tel  coammx,  qu'il  or- 
donna le  massacre  de  cette  grande  cité.  Cent  mille  cadavres  enoom* 
braient  déjà  les  mes,  qoand  un  derviche  se  présenta  devant  loi  : 
Si  tu  e*  un  Dieu,  s'écria-t-il,  montre 4oi  clément  comme  lui; 
situes  unprophète,  enseigne-nous  la  voie  du  salut;  si  tu  es  un 
roi,  ne  nous  égorge  pas  ^  mais  rends-^ums  heureux. 

Je  ne  suis  ni  Dieu  y  ni  prophète ,  ni  roi,  lui  répondit  Nadir  ; 
mais  un  guerrier  que  Dieu  envoie  dans  sa  colère  pour  châtier 
les  nations.  Et,  n'étant  pas  rassasié  da  sang  qu'il  avait  fait  couler, 
M  voulut  encore  l'or  des  vaincus;  2,000  millions  leur  furent  arra- 
chés au  milieu  des  tortures  les  plus  barbares  (  i  ).  Alors,  désirant  ré- 
tablir l'ordre  dansrHindoustan,  il  rendit  la  couronneà  Mohammed, 
en  déclarant  aux  grands  que  «  slls  se  révoltaient  contre  l'empereur 
qu'il  leur  donnait,  il  efbcerait  leur  nom  du  livre  de  la  création.  »  11 
imposa  à  l'empereur  un  tribut  de  70  millions,  en  le  laissant  Tinu- 
tHe  représentant  des  Timurides,  car  l'autorité  véritable  appartenait 
a  un  régent  et  à  un  conseil  qu'il  avait  institués.  11  assigna  à  la  Perse 
les  provinces  situées  sur  la  rive  drdte  de  l'Indus,  et  voulut  que  le 
Grand  Mogol  se  reconnût  son  tributaire.  Dans  les  provinces  à  l'ouest 
de  l'Indus,  le  gouverneur  du  Sind  refusa  de  se  soumettre,  et  il  en 
coûta  plus  pour  le  dompter  que  pour  faire  la  conquête  de  l'Inde. 

Après  avoir  épousé  une  princesse  du  sang  de  Taroerlan,  Nadir 
reprit  le  chemin  de  sa  patrie,  emportant  les  dépouilles  de  l'Inde 
sur  trois  cents  éléphants ,  dix  mille  chevaux ,  autant  de  chameaux 
et  de  mulets.  A  la  vue  de  ces  trésors,  les  tribus  du  voisinage  s'élan- 
çaient pour  en  recouvrer  ou  en  ravir  quelque  partie  ;  des  déborde- 
ments de  fleuves  i^outaient  aux  difficultés  de  la  marche.  Puis,  sous 
le  prétexte  que  les  soldats  se  dégoûteraient  du  métier  des  armes 
s'ils  étaient  trop  riches,  Nadir-Schah  ordonna  de  déposer  au  tré- 
sor toutes  les  pierreries  et  tous  les  objets  en  or,  sous  i>eine  de 
HKNTt  pour  les  contrevenants.  Il  leur  laissa  seulement  l'argent  mon- 
nayé dont  les  marches  pénibles  et  le  poids  de  l'armure  ne  leur  per- 
mettaient de  porter  qu'une  petite  quantité. 

(1)  Oa  a  esUmé  qae  Delhi  perdit  alors  10  milliards  de  fraocs,  et  les  envi* 
rons  4  milliards.  L*âiorme  diamant  des  Mongols»  qui  a  un  pouce  et  demi  de 
longueur  sur  un  de  largeur  et  six  lignes  d'épaisseur,  tomba  alors  au  pouvoir  de 
Nadir.  A  sa  mort  il  passa  à  Ahmed,  chef  des  Afghans,  sou  compagnon  d*armcs  ;  et 
en  18i;t  il  fut  Toccasion  d'une  guerre  entre  les  Afghans  et  Randjit-Smg,  chef  des 
SeUilis  y  qui  en  est  aujourd'hui  le  possesseur. 
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A  peine  fut-il  de  retour  dans  sa  eapltiile ,  que  les  Lesghlz  et  les 
Tartares-TJsbeks'VlDrent  troubler  sa  paix.  Il  lui  fallut,  pour  repous- 
ser leurs  ineursioDS,  aller  soumettre  les  pays  de  Khiva,  de  Bouk- 
hara,  de  Kbarizm.  Les  esclaves  persaos  quMI  délirra  en  grand 
nombre  dans  ces  contrées  lui  servirent  à  peupler  une  ville  qu'il  fit 
construire  au  lieu  oà  il  était  né;  puis  il  déposa  ses  trésors  dans  le 
château  peu  éloigné  de  Kélat.  Il  envoya  à  la  P^yrte  des  dons  consi- 
dérabies,  et  au  czar  Pierre  une  ambassade  dont  le  luxe  éblouit  les 
Moscovites  encore  grossiers. 

Ne  pouvant  supporter  le  repos ,  Nadir  courut  soumettre  les  pays 
du  Caucase.  Il  demanda  à  la  Porte  la  démolition  de  ses  nouvelles 
fortifications  et  la  reconnaissance  du  rit  Jaférique ,  comme  cin- 
quième secte  orthodoxe,  en  lui  assignant  un  poste  d'honneur  à  te 
Mecque;  mais  elle  refusa  d'y  consentir.  Alors  il  attaqua  Bagdad ,  >7«^ 
puis  Mossoul,  avec  des  chances  diverses.  Enfin  la  paix  fut  conclue  à  ^^» 
Kerkerentre«lesublimeetpuissantNadir-Schah,  brillant  comme  la 
«  lune ,  éblouissant  comme  le  soleil ,  joyau  dn  monde^  centre  de  la 
«  beauté  des  Moslemins  et  de  la  véritable  croyance  de  Mahomet , 
«  souverain  dont  les  troupes  égalent  le  nombre  des  étoiles ,  monar* 
«  que  siégeant  sur  le  trône  de  Xerxès,  »  et  «  le  souverain  domina- 
«  teur,  ombre  de  Dieu,  miroir  de  justice,  protecteur  des  vrais 
«  croyants  et  des  rois,  dont  l'armée  est  aussi  nombreuse  que  les 
c  étoiles,  véritable  successeur  des  khalifes,  serviteur  des  deux  villes 
«  saintes,  mattre  des  deux  continents  et  des  deux  mers,  sultan  fils  de 
«  sultan ,  trois  fois  puissant,  trois  fois  redoutable ,  trois  fois  magni- 
«  fique,  trois  fois  magnanime  empereur,  Mahmoud  le  conquérant.  » 

Le  padischah  renonçait  par  ce  traité  aux  prétentions  religieuses  ; 
et,  par  suite,  ceux  qui  appartenaient  à  la  secte  ennemie  pouvaient 
faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  sans  toutefois  s'y  rendre  par  ca- 
ravanes entières. 

Une  balle  qui  frappa  Nadir  aumilieu  des  gorges  du  Mazanderan 
le  rendit  soupçonneux  sous  le  rapport  des  conjurations,  ce  qui 
augmenta  sa  férocité  et  son  avidité  habituelles,  au  point  de  le  ren- 
dre un  des  plus  cruels  tyrans.  Il  entretenait  à  son  service  deux  cent 
cinquante  mille  soldats,  d'où  il  résultait  que  le  pays,  quiavait  perdu 
son  commerce  au  milieu  des  guerres  civiles  et  étrangères,  ne  pou- 
vaitsuffireàIadépense.ContMntd'augmenterlesimpositions,il  vit  . 
la  haine  succéder  à  Tadmiration  qu'avaient*excitée  ses  premières 
entreprises.  Enfin  il  fut  assassiné  dans  le  camp  par  quelques  offi- 
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'7^7*      ciers,  qai  lui  imputèreot  l'inteDiion  de  faire  égorger  %om  les  sol- 
dats persaDs  par  les  troopes  étrangères. 

Les  rivalités  éeiatèreotaa  mUien  de  cette  multitude  de  tous  pays 
^'il  avait  rasseoiblée  sous  ses  lois.  Les  haines  implacables  des  sun- 
nites et  des  sebyj'tes  se  ravivèrent;  et^  après  s'être  entr*6gorgés  à 
rentour  de  son  eetcMil  ^  ils  B*en  retouraèrentekaeun  dans  leur  pays* 
AH-KouU-Kium,  80A  neveu,  qui  se  déelara  le  {auteur  de  la  conjura- 
tion et  le  vengeur  du  euitenattonal,  ne  tarda  pas  à  accourir  :  après 
s'être  emparé  du  trésor  deKélat,  il  se  fit  saluer  sous  le  nom  d*Adel- 
febah)  roi  de  justice.  Il  commença  par  se  débarrasser  de  toute  la  des- 
cfindanoe  de  son  ofiele  ;  mais  un  an  après  il  (Vit  renversé  par  Ibra- 
bim,  son  propre  firère.  Gehii-d  fut  à  son  tour  abandonné  par  l'armée 
eu  moment  où  il  marcbait  contre  Scbab-Rc^L,  né  de  Efza-Kouli  et 
d'une  fille  de  SchahBusseini  qui  avait  été  proclamé  dans  le  Kboras- 
sanetdansrirak-AiiUémi.  AlorsSchab-Bok,  comme  desoendMitdes 
Sopbis  et  de  Kouli-Khan ,  essaya  d'msujettir  toutes  les  provinces  ; 
mais  Aciimet-Scbabi  ami  de  Nadir,  qui ,  retiré  avec  les  Afghans  et 
les  UsbdLs  dans  le  Kaodahar,  avait  fondé  un  nouvel  empire  af- 
ghan ,  refuge  des  sunnites,  commença  à  lui  faire  la  guerre.  A  son 
fxemple,  d^autres  kbans  voulurent  se  rendre  indépendants  chacun 
dans  sa  contrée,  d'où  il  résulta  que  le  désordre  et  ta  guerre  étaient 
partout.  Enfin  Sehah«Rok,  fait  prisonnier  par  ledervicheMirzaSeidf 
Doub,  également  issu  des  Sopbis,  fut  aveuglé»  puis  délivré  par  Ach- 
met-Sdiab,  qui,  par  respect  pour  Koult-Khan,  lui  laissa  le  Khorassan. 
Ali-Merdan-Khan,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  Kouli-Khan , 
présenta  un  enfant  né,  disait-il,  d'un  fils  du  despote  Hussein- 
Scbab,  et  le  fit  proclamer  à  Ispahan  sous  le  nom  d'Ismaêi,  afin  de 

i;!.o.  régner  lui-mèmecomme  régent;  mais  Ali  fut  bientôt  assassiné  par 
Kérim-Kban,  qui,  né  d'une  famille  trèspauvre,  succéda  à  son 
autorlté,et  s'efforça  de  l'étendre  sur  d'autres  provinces.  Il  vécut 
quatre-vingts  ans,  ranima  le  oommerce,  et  son  administration  fut 
mémorable»  Un  jour  qu'après  avoir  donné  son  audience  ordi- 
naire, il  se  retirait  fatigué,  un  homme  se  précipita  dans  la  salle  : 
Qui  es-lu?  demanda  Kérim.  —  Un  nM^rchand;  et  les  voleurs 
m'ont  enlevé  tout  ce  que  je  possédais —  Que  faisais-tu  quand  ils 
sont  venusî  —  Je  dormais.  —  Pourquoi  aussi  dormir?  reprit 
Kérim  courroucé.  —  Parce  que  je  eroifois  que  tu  veillais  pour 
.    ifwi.  Getle  réponse  tia'rdie  trouva  grâce  et  récompense. 

Kérim  fiit  supplanté  par  Mohammed-Hassan-Khan ,  qui  parvint, 
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eo  dh(*hiiit  aiméi»  de  régeaee,  à  rélabBr  me  sorte  de  paix  ;  màk  à 
pi^iie  fut-il  mort,  qoelei disieiisloos  éelatèrant  plut  vivesqae  jamais,      ■7^- 
pour  De  plus  eeiaer  de  tout  ee  lièele* 

Deux  filetions  déeUraieiit  le  pays,  œlte  des  Kurdes  ^  celle  dee 
KacUars  :  Tune  soutenait  la  famille  de  Kérim-Sehah  dans  l'Iran^ 
e'esl-à-dira  dans  les  prOTinoee  méridioiiales;  l'autre  an  uord,  daoi 
rA^banistan^  éti^ûivotfabteàlafiiBirïUede  Mohammed^HassaD,  Cfot 
résidait  dans  le  Gabottl.  Les  premiers  sueoombèrent;  et  la  raee  do 
Kérim  s'étant  éteinte  en  1 704  «  Aga-Mohammed^Khan  resta  le  seul  Aga-Mobam- 
mettre  de  la  Perse.  Il  enToya  barbarement  à  la  mort  S(diah-Hok, 
qui ,  tout  a?e«gle  qu'il  était,  avait  eentinué  de  régner  dans  le  Kko- 
rasean.  Il  extermina  tous  ses  frères,  et  H  disait  :  Sifad  ver$é  tant 
de  mng^  i^H  uniqtwmeni  pour  que  oei  enfant  (  et  11  montrait 
son  fils  )  pume  régner  en  paiœ.  Ayant  été  tué,  il  est  poor  sucées*  >79«. 
senr  son  fils  BaKuh  Khan  sous  le  nom  de  Feth-Aii  f  et  avec  le  titre 
de sefaah,  (festà-dite roi ,  tandia  qoe  ses  prédécesseur» n'étalenl 
appefêsque  régents  (wakil)* 

La  Perse^  au  moment  oà  ii  en  prit  ks  rênes,  était  dans  la  misère 
la  plus  |Hoofonde<  Il  n*y  avait  ni  coauneree  ni  agriculture,  et  dé^ 
dans  le  sièele  précédent  €hardin  y  avait  trouvé  à  pdne  dix  milliont 
d'habitantsy  tandis  que  le  pays  pouvait  en  contenir  quatre  fois  au- 
tant. MoiMUDmed  eherdiaà  larde  ver  ;  il  favorisa  lesarts  et  la  poésie^ 
et  envoya  deux  ambassadeurs  à  HapoAéon,  qui  songeait  à  se  servir 
de  ce  prince  poor  seconder  ses  projets  gigantesques  contre  la  Russie 
et  l'Angleterre. 

Les  Ottomans  ne  profitèrent  ni  du  moowot  rapide  où  se  releva 
la  mooarcbiedes  Sefayytes,  ni  de  la  décadence  où  elle  fut  précipitée. 
A  l'époqueoà  ils  se  trouvaienten  goerreaVec  Kouli-Khan,  leGrand 
Seigneur  ordonna  à  Kublan-Guérai ,  kban  des  Tartares  de  Grimée  ^ 
de  conduire  une  armée  en  Perse,  et  de  soumettre  sur  son  cbemin  les  7733. 
peuples  du  Caucase  septentrional,  peu- dociles  à  l'égard  de  GonS'* 
tantinople,  depuis  que  les  Rosses  avaient  étendu  leur  domination 
jusqu'à  Berbent.  La  czarine  Anne  songea  à  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  accabler  les  Turcs,  et  empêcha  la  marche  du  khan.  Vingt 
mille  Russes  de  troupes  régulières ,  eommandés  par  le  général 
LéoDleff ,  étant  entrés  dans  le  pay»des  Tartares  Nogals,  au  miliett 
des  steppes  de  l'Ukraine  et  de  la  Grimée ,  mirent  tout  à  feu  et  à 
sang  ;  mais  le  froid  et  la  peste,  cette  terrible  alliée  des  Turcs,  les  '^^^' 
contraignirent  à  la  retraite. 
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Ces  TartarM  étateat  les  restes  de  la  terrible  Horde  d'or,  qui,  aprèt 
avoir  tena  dans  la  servitude  on  la  terreur  la  Russie  et  la  Pologne, 
réduite  enfin  à  subir  le  vasselage  de  la  Porte,  lui  servait  de  milice 
contre  les  Russes,  les  Polonaiset  les  Hongrois.  Ivan  Yasillewitch  II 
avait  subjugué  ceux  de  Kazan ,  d'Astralthan  et  de  la  Sibérie  ;  res- 
taient ceux-ci,  qui,  outre  la  Crimée,  possédaient  le  Kouban,  les  deux 
Kabardies ,  et  les  vastes  régions  situées  sur  le  Danube ,  sur  le  Dnies- 
ter, sur  le  Bog  et  sur  le  Dnieper.  La  Russie  désirait  les  soumettre 
parce  qu'elle  aurait  ainsi  dominé  sur  la  mer  Noire,  but  de  ses  efforts 
continuels ,  et  dicté  des  lois  À  la  Turquie  dégénérée. 

Une  guerre  régulière  commença,  guerre  dans  laquelle  la  Russie 
put  employer  des  troupes  formées  par  de  bons  généraux,  notamment 
par  le  feld-maréchai  Mûnnidi,  gentilhomme  d'Oldenbourg,  qui, 
tout  en  dirigeant  les  opérations  de  guerre ,  faisait  exécuter  en  in- 
génieur liabile  l'admirable  canal  de  Ladoga  (1733).  A  la  moindre 
désobéissance,  il  faisait  lier  les  soldats  aux  canons,  et  les  obligeait 
à  les  traîner  ainsi  un  long  espace  de  chemin.  Voyant  que  beau- 
coup d'entre  eux  feignaient  des  indispositions  pour  ne  pas  marcher 
aux  attaques,  il  défendit  d'être  malade  sous  peine  d'être  enterré  vif  : 
quelques-uns  en  effet  subirent  ce  châtiment.  Un  bataillon  refusant 
démonter  à  l'assaut  d'Otchakov  en  flammes,  il  fit  tourner  contre  lui 
les  batteries.  Il  introduisit  les  cadets ,  refiréna  la  cavalerie  tartare 
en  répandant  sur  le  terrain  des  chevaux  de  frise,  et  conçut  le  pre- 
mier l'idée  de  dompter  la  Turquie  en  soulevant  les  populations 
chrétiennes  assujetties  à  sa  domination. 

S796.  Mûnnich  passa  le  Don,  se  dirigea  vers  la  Crimée,  et  arriva,  en 

ftdsant  une  guerre  de  barl>ares,  à  Baccisarai,  résidence  du  khan  ;  il 
incendia  le  palais ,  la  bibliothèque  et  deux  mille  maisons.  La  famine 
et  les  maladies  l'obligèrent  à  revenir  sur  ses  pas  sans  avoir  fait  d'é- 
tablissements; en  même  temps  les  Kalmouks  sujets  de  la  Russie  se 
Jetaient  au  milieu  des  Tartares  du  Kouban,  et  faisaient  un  rictie 
butin. 

^737.  Mûnnich,  se  remettant  en  campagne  avec  soixante-dix  mille 

hommes ,  investit  Otchakov  et  prit  cette  place  d'assaut.  Il  poussa 
Jusqu'en  Moldavie  et  en  Valachie,  où  il  noua  des  intelligences  avec 
les  chrétiens  du  pays  ;  noais  les  maladies  le  contraignirent  encore 
à  rebrousser  chemin.  Le  feld-maréchal  Lascy  avait  également 
porté  le  ravage  dans  la  Crimée,  et  réduit  en  cendres  un  millier  de 
villages. 
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Charles  VI,  ifA  8*était  engagé  à  secourir  la  czarioe  Anne ,  espé- 
rait réparer  de  ce  dVté  les  pertes  qu'il  arait  essayées  en  Italie.  Il 
envoya  donc  une  armée  contre  les  Turcs ,  malgré  Tépuisement  de 
ses  finanees;  mais  elle  était  composée  de  nouvelles  recrues  et  mai 
équipée.  Or,  comme  elle  n'éprouvait  que  des  revers,  il  fit  faire  le 
procès  au  comte  de  Seckendorf  qui  la  commandait,  et  on  le  Jeta  en 
prison  (l).  D'autres  officiers  supérieurs  furent  aussi  disgraciés.  Sur 
ces  entrefaites,  le  comte  de  Bonneval,  qui  s'était  dégoûté  de  son  ser- 
vice, conduisait  les  Turcs  à  la  victoire.  Se  défiant  donc  de  ses  gé- 
néraux et  de  ses  ambassadeurs,  il  était  disposé  à  faire  la  paix  à 
tout  prix.  Le  comte  de  Neipperg,  qui  fut  chargé  de  la  négocier,  se 
conduisit  de  manier  à  passer  pour  trattre.  Jusqu'au  moment  où 
les  documents  publiés  par  son  fils  ne  laissèrent  à  lui  reprocher 
qu'une  inconcevable  légèreté.  Il  céda  donc  Belgrade  et  la  forteresse  . 
de  Sabacz,  la  province  de  Servie  et  la  Yalaehie  autrichienne,  en 
stipulant  que  les  Autrichiens  faits  esclaves  pourraient  être  rachetés 
par  les  particuliers.  C'est  ainsi  que  la  présomptueuse  incapacité  des 
conseillers  de  Charles  s«;riflait  le  plus  beau  fruit  des  victoires  du 
prince  Eugène.  Une  paix  que  l'on  aurait  à  peine  acceptée  lorsque 
l'ennemi  était,  aux  portes  de  Vienne  laissait  l'accès  de  cette  ville 
ouvert  aux  Turcs  ;  et  Mûnnich,  qui,  après  avoir  passé  le  Dniester,  1739. 
se  dirigeait  sur  Bender,  se  vit  arrêter  par  des  négociations  «  les 
plus  étranges  et  les  plus  déplorables  que  présente  l'histoire  (s).  » 

La  Russie  demeurée.seule  et  ne  se  fiant  pas  à  Thamasp,  qui  offrait 
d'assaillir  de  nouveau  les  Turcs,  conclut  la  paix»  en  conservant 
ses  limites  antérieures,  en  démolissant  la  forteresse  d'Asov,  et  en 
laissant  désert,  par  mesure  desAreté,  le  territoire  environnant.  Les 
deux  Kabardies  restèrent  libres  pour  former  une  barrière  entre 
les  deux  empires  ;  les  esclaves  furent  restitués  sans  rançon  ;  la  Porte 
reconnut  le  titre  impérial  de  la  Russie,  et  permit  à  ses  sujets  de 
visiter  les  lieux  saints  sans  payer  tribut.  La  Russie  renonçait,  il 
est  vrai,  à  Tacquisition  de  la  mer  Noire,  but  de  la  guerre,  et  s'en- 
gageait à  ne  pas  y  tenir  de  vaisseaux;  mais  elle  détruisait  les  obs- 
tacles que  la  paix  du  Pruth  avait  mis  à  son  ambition. 

Le  divan  se  dirigea  dans  cette  circonstance  d'après  les  conseils 
•  du  marquis  de  Villeneuve,  ambassadeur  de  France.  Le  traité  de 

(f)  TnERESius,  Versuch  einer  Lebensbeschreibung  des  feld  marschal 
Gra/en  von  Seckendorf,  1792. 

(2)  SCHOBLL. 
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commerce  que  ee  mioistre  cooclutayee  la  Porte  resta  depttie  lors 
la  règle  des  relations  entre  les  deux  puissances^ 

'7^°  Mahmoud  aurait  pu  profiter  de  la  position  diffidle  ou  se  trou- 

vait l'Autriche,  engagée  alors  dans  la  guerre  de  soecessionf  mais  il 
s'offrit  au  contraire  comme  médiateur,  en  ajoutant  d'eiceUentts 
réflexions  morales  :  elles  furent  toutefois  sans  Inâuenee  sur  ces  am- 
tatfons  humaines,  et  il  demewra  speotatettr  inaotif  de  la  lutte. 

Cependant  Gonstantinople  ne  jouissait  jaBuds  de  repos  :  les  sou** 
lèvements  qui  y  renaissaient  sans  eesse  obligeaient  le  swHan  de 
changer  ses  ministres;  des  milliers  de  maisons  étaient  brûlées,  et 
rinoendie  ne  s'éteignait  que  dans.le  sang.  Mahmottd,  oecopé  à  r^ 
primer  la  révolte  et  à  préserver  sa  propre  vie  en  fitisttit  périr  les 
Mitres,  ne  put  opérer  le  bien  qu'il  éti^  capable  de  Cske,  ni  s'oceu* 
perdela  politique  extérieure.  Aimant  la  magniflceoee,  Il  j  saerifla 
les  habitudes  simples  et  fhigito  de  sa  nation,  et  tes  besoins  du  hixe 
s'introduisirent  chet  le  vulgaire  imitateur. 
oihinan  III.  Il  eut  pour  suceesseinr  Othman  UI ,  son  frère,  qui,  ayant  véea 
jusqu'à  oinquantCHsinq  ans  enfermé  dans  to  sérail^  put  alors,  poof 
la  première  fols,  porter  s^  regards,  non  sur  les  affaires,  mais  sur 
les  rues,  les  palais,  et  voir  d'autres  fgures  qoe  des  eunuques  et  des 
odalisques.  Il  s'amusait  donc  comme  un  enfant  à  examiner  tout  : 
se  livrant  à  des  légèretés  et  à  des  oaprices  absm^les,  Il  changeait  à 
chaque  instant  de  ministres;  puis,  ent^nant  de  perdre  un  tr^ne  ines- 
péré, il  se  jeta  dans  les  cruautés.  Le  peuple  s'en  vengeait  par  des 
incendies,  et  l'un  d'eux  détruisit  les  deux  tiers  de  la  ville.  Au  mo- 
ment de  mourir,  Il  se  fit  porter  dans  le  kiosqoe  qui  «'élève  sur  la 

1757.       pointe  du  sérail,  pour  reeevoir  le  dernier  salut  de  la  flotte. 


CHAPITRE  XII. 

RUSSIE. 

Les  Russes,  nation  naturellement  imitatrice,  avalent  été  rendus 
guerriers  par  Pierre  P'.  Ce  prince,  en  attirant  à  son  service  les  meil- 
leurs officiers  et  soldats  de  Charles  XII  et  de  toute  l'Europe,  réa^ 
Usa  complètement  le  système  à  l'exécution  duquel  n'avaient  pu 
parvenir  Louis  XIV  et  Frédéric-Guillaume;  et  il  réussit  parce 
qu'il  avait  à  opérer  sur  des  populations  plus  matérielles)  et  nées 
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pour  obéhr.  L'imprndoiee  de  Charles  XIT,  la  fiiblesse  des  Polonais, 
les  désastres  de  Louis  XIY,  la  dépression  de  rAutriche,  Tavaient 
aidé  à  rendre  son  empire  puissant ,  son  armée  redoutable.  Toutes 
les  provinces  qui  environnent  la  Baltique  lui  obéissaient,  la  Polo* 
gne  et  la  Suède  étaient  ses  tributaires.  L'Europe  avait  tremblé  de 
se  voir  envahie  par  de  nouveaux  barbares,  que  n'avait  pas  meors 
apprivoisés  la  civilisation. 

Pierre  étant  mort  sans  avoir  désigné  son  successeur,  quelques-  '"^^ 
uns  voulaient  que  Catherine  régnât,  comme  s'il  l'y  eût  prédestinée 
en  la  couronnant  ;  d'autres  demandaient  Pierre,  son  petlt'ftls,  âgé 
de  dix  anS|  né  de  ce  czarowitch  Alexis,  dont  elle  avait  sollicité  la 
mort.  On  intrigua,  on  chercha  des  appuis  parmi  les  soldats  et  dans 
le  saint  synode;  mais  Catherine,  «  esclave  couronnée,  qui  ne  sa-  catberiML 
vait  même  ni  lire  ni  écrire,  soutint  avec  autant  de  caractère  que 
de  présence  d'esprit  le  rôle  de  femme,  de  veuve,  de  mère,  de  ma- 
râtre. Après  avoir  fermé  les  yeux  du  terrible  époux  dont  elle  avait 
conservé  la  confiance,  elle  satisfit  À  toutes  les  formalités  de  la  don- 
leur,  mit  le  trésor  en  sûreté,  gagna  les  soldats,  fit  agir  à  propos 
Menzikoff,  son  favori,  et  se  montra  partout  ensevelie,  selon  l'usage  du 
pays,  sous  une  profusion  d*habits  de. deuil,  pleurant,  conspirant  et 
régnant  (1).  »  Elle  promit  d'être  la  mère  de  la  nation  ;  et,  en  effet, 
elle  allégea  les  impôts,  rappela  les  exilés,  fit  enlever  les  gibets  des 
rues.  Elle  continua  à  Textérieur  les  inimitiés  de  la  Russie  avec 
l'Angleterre,  e)t  ralliance  de  l'empire  avec  l'Autriche  et  la  Prusse. 

Menzikoff  gouvernait  en  réalité  sous  son  nom.  On  prétend  (  car 
Thistoire  de  Russie  ressemble  encore  À  celle  des  Romains  et  des 
nations  barbares  )  qu'il  avait  tué  Pierre  afin  de  régner  à  sa  place ,  et 
que ,  s'étant  ensuite  entendu  avec  l'Autriche  pour  faire  épouser  sa 
fille  au  futur  czar,  il  se  débarrassa  de  Catherine  lorsqu'il  la  vit  cher- 
cher dans  de  nouveaux  amants  un  appui  pour  se  soustraire  À  sa 
domination.  Lorsqu'elle  eut  rendu  le  dernier  soupir,  à  l'âge  de 
trente«huit  ans,  Menxikoff  prit  le  jeune  Pierre  II  et  le  porta  dans  son  pierre  i 
palais,  où  il  rédigea  un  décret  de  proscription  contre  ses  ennemis^ 
ceux  surtout  qui  s^opposaient  au  mariage  de  Pierre  avec  sa  fille. 
Mais  les  princes  Dolgorouki  s'étaient  insinués  dans  la  confiance  du 
nouveau  czar,  lui  répétant  que  Menzikoff  tendait  par  cette  union  à 
lui  enlever  toute  autorité.  Ils  firent  si  bien,  que  le  tout-puissant  favori 

(1)  Lemo.nte\. 
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fut  exilé.  Ses  richesses,  qui  furentconfisqaées,  s'ëlevèrent,  dit-on | 
à  9  millions  de  roubles  en  papier,  à  4  millions  en  espèces,  et 
à  800,000  roubles  en  bijoux  ;  p1us|,  cinq  cents  livres  pesant  en 
vaisselle  d'or,  et  quatre  cent  vingt  en  argenterie. 

Les  Dolgoroul^i ,  lui  ayant  succédé  dans  la  confiance  de  Pierre, 
fiancèrent  le  czar  avec  Catherine,  qui  appartenait  à  leur  famille; 

1730.      mais  il  ne  tarda  pas  à  mourir  de  la  petite  vérole ,  et  avec  lui  s'étef  « 
gnit  la  descendance  masculine  des  Romanov. 

Aooe.  Les  Dolgorouki  surent  diriger  le  choix  d'une  czarine  sur  celle 

qui  avait  le  moins  de  droits  à  ce  titre,  Anne,  fille  d'Ivan,  frère  aîné 
de  Pierre  le  Grand,  veuve  du  duc  de  Courlande ,  dans  l'espoir  que 
l'aristocratie  pourrait  se  relever  au  détriment  de  la  puissance  des 
czars.  Ils  lui  imposèrent  donc  une  capitulation ,  par  laquelle  elle 
promettait  de  ne  rien  entreprendre  sans  le  consentement  du  sénat^ 
et  surtout  de  ne  pas  amener  avec  elle  Biren,  son  favori.  Elle  accepta 
tout,  résolue  à  ne  rien  tenir.  Une  prétendue  députation  de  la  no- 
blesse, du  clergé  et  de  la  nation,  la  supplia  d'anéantir  la  capitula- 
tion comme  désagréable  à  la  Russie,  et  elle  déclara  régner  par 
droit  héréditaire.  Les  Dolgorouki  furent  éloignés,  et  remplacés  par 
Ostermann  et  Biren  (l)  :  ce  dernier  gouverna  despotiquement,  et 
parut  s'être  proposé  de  peupler  la  Sibérie  des  débris  de  la  noblesse 
russe  ;  Il  Justifiait  ses  inhumanités  en  disant  qu'elles  étaient  né- 
cessaires  pour  gouverner  les  Russes.  Voulait-il  perdre  un  de  ses 
ennemis?  il  lui  suffisait  d'avoir  quelqu'un  pour  crier  :  Je  sais  le 
mot  et  la  chose;  ce  qui  indiquait  la  connaissance  d'une  conspira- 
tion et  la  volonté  de  la  révéler.  Or,  pourvu  que  le  dénonciateur 
fût  assez  vigoureux  pour  endurer  par  trois  fois  le  knout  sans  se 
démentir,  l'accusé  se  voyait  soumis  au  môme  traitement,  et  l'on 
continuait  à  déchirer  ainsi  alternativement  l'un  et  l'autre  Jusqu'à 
ce  qu'un  des  deux  se  déclarât  coupable  ou  calomniateur.  Cet  ex- 
pédient fut  mis  en  pratique  contre  plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion, et  en  particulier  contre  les  Dolgorouki.  Us  furent  accusés  de 
trames  contre  la  czarine,  et  envoyés  au  supplice. 

Bien  que  possédant  une  bonpe  armée ,  Anne  n'avait  pas  de  goût 
pour  la  guerre  ;  ainsi  elle  rest  Itua  à  la  Perse,  comme  nous  l'avons  vu, 
les  provinces  enlevées  à  cette  puissance  par  Pierre  le  Grand,  et  qui 
coûtaient  plus  qu'elles  ne  rapportaient.  Elle  fut  néanmoins  victo- 

(1)  De  ce  moment  il  prit  le  nom  de  BIron,  pour  se  faire  croire  parent  de  la 
ramille  française;  faiblesse  qu'un  grand  poêle  eut  aussi  de  nos  jours. 
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rieuse  en  Turquie,  ainsi  qu'en  Pologne  et  en  Clourlande.  Les  natio- 
naux étaient  furieux  eontre  les  Allemands,  nom  sous  lequel  ilsdési* 
gaaientOstermann^Biren  et  Mûnnicli;  maisquiconqueosaitse  récrier 
contre  leur  despotisme  était  jeté  en  prison,  ou  envoyé  en  Sibérie. 

Aune  réprima  par  sa  fermeté  un  peuple  inquiet  dans  sa  servi- 
tude/et  ne  sacrifia  pas  l'un  à  Tautre  son  amant  et  son  défenseur. 
De  Moscou,  où  résidait  Pierre  II,  elle  transporta  la  cour  à  Saint*Pé- 
tersbourg.  Elle  construisit  Orenbourg  sur  une  montagne  de  jaspe, 
au  confluent  de  TOr  avec  TOural  ;  imposa  un  roi  à  la  Pologne,  dé- 
sormais le  jouet  de  la  Russie;  et  le  duclié  de  Courlande,  possédé 
par  la  mai^n  de  Kettler  comme  fief  de  la  couronne  polonaise, 
étant  venu  à  vaquer,  elje  parvint  par  ses  séductions,  appuyées 
d'une  forte  armée ,  à  faire  tomber  le  choix  sur  Biren. 

Ce  favori  avait  persuadé  à  la  czarine  de  désigner  pour  son  suc-  ivan  vi. 
eesseur  Ivan,  fils  de  sa  nièce,  mariée  au  duc  de  Brunswicle  ;  et  il  eut  '^^'** 
la  régence  à  la  mort  de  la  souveraine.  Mais  le  feld-maréchal  Mûn- 
nicb,  qui  réussissait  d'autant  mieux  dans  llntrigue  qu'on  l'y  croyait 
plus  inhabile,  trama  sous  main  contre  Biren,  qui  fut  relégué;  et 
Anne  de  MeclLlembourg,  mère  d'Ivan,  fut  proclamée  régente.  Mûo- 
nich  espérait,  en  récompense,  le  titre  de  généralissime;  mais  Anne 
le  conféra  à  son  mari,  et  il  se  vit  même  bientôt  destitué  des  fonc- 
tions de  premier  ministre,  attendu  qu'il  favorisait  ia  Prusse,  tandis 
que  ia  régente  penchait  pour  l'Autriche* 

Elisabeth ,  fliie  de  Pierre  le  Grand ,  ne  s'était  pas  mise  en  avant   ÉUMbcth. 
pour  âdre  valoir  ses  droits  au  trône,  uniquement  par  inertie  vo- 
luptueuse. Mais  un  barbier  français,  nommé  Lestocq,  ourdit  une 
trame  en  sa  faveur,  et  se  présenta  devant  elle  avec  un  papier  sur      t74c. 
lequel  on  la  voyait  représentée,  d'un  côté,  ia  tète  rasée,  et  lui  ex- 
pirant sur  la  roue;  de  l'autre,  elle  sur  le  trône,  et  lui  assis  à  ses  pieds  : 
Ce  soir  l'un,  ou  demain  F  autre,  lui  dit-il.  Elisabeth  laissa  faire;  et 
la  révolution,  commencée  le  soir  avec  cent  cinq  grenadiers,  était  6  décembre. 
accomplie  le  lendemain  matin.  Lorsque  le  jeune  Ivan  s'éveilla,  il 
se  trouva  entre  les  bras  de  la  nouvelle  impératrice  ;  et,  en  entendant 
les  acclamations  du  peuple,  il  s'écria  avec  les  autres  :  Vive  Élisa- 
beth!  Alors  la  fille  de  Pierre  le  Grand  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
Pauvre  enfant!  tu  ne  sais  pas  que  tu  cries  contre  toi-même. 

Ce  fut  une  véritable  insurrection  contre  les  étrangers,  qui  fu- 
rent massacrés  et  expulsés  dans  tout  Teropire.  Ceux  qui  servaient 
dans  farmée  prirent  leurs  mesures  pour  se  défendre,  et  passèrent  ^  • 
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à  la  solde  d'autres  paissaoees.  Les  contooMt  oatknales  forent  ré* 
tablies;  od  afficha  Tignoraiioe  et  la  grossièreté,  ma  loxe  sans  élé* 
ganee,  une  superstition  intolérante.  Les  vastes  projeta  que  les 
Ansses  étaient  capables  d'effectuer ,  mais  non  deconesvoir,  fàraat 
abandonnés.  Od  enlevait  des  enfants  pour  les  rendre  esclaves,  sous 
prétexte  de  les  convertir.  Elisabeth ,  qui  avait  gagné  les  soldats  à 
sa  cause  à  l'aide  de  voluptés  dégradantes,  obtint  dormais,  comme 
chef  de  l'Église ,  une  vénération  sans  bornes. 

Elle  avait  promis ,  non  par  clémence,  mais  par  effroi  de  tout 
oe  qui  lui  rappelait  l'idée  de  la  mort,  qu'elle  n'enverrait  personne 
au  supplice  ;  mais  le  knout,  l'amputation  de  la  langue,  la  déporta- 
tion en  Sibérie ,  châtièrent  les  anciens  favoris,  sous  le  prétexte  ha- 
bituel  d'une  trame  ourdie  par  eux.  La  famille  détrAnée  fut  confi- 
née à  Orenbourg;  Ostermann,  Miianich  et  d'autres  encore  furent 
envoyés  en  Sibérie.  Si  Elisabeth  n'institua  pas,  elle  maintint  la 
chancellerie  secrète,  inquisition  politique  sans  pitié;  et  quatre^ 
vingt  mille  personnes  brisées  par  le  knout,  mutilées,  aflamées, 
remplirent  la  Sibérie  de  gémissements  désespérés.  Tant  de  gens  y 
avaient  été  déportés  depuis  t7S0,  que,  bien  qu'Elisabeth  en  eût 
rappelé  vingt  mille, il  en  restait  encore  un  grand  nombre;  plusieurs 
avaient  été  ses  amants ,  et  tons  étaient  dans  l'obligation  de  cacher 
leur  nom  de  laoaille. 

BestoQcheff ,  homme  aussi  inculte  que  corrompu,  aussi  vigou- 
reux  d'esprit  que  de  corps,  tenait  la  czarine  sous  sa  domination ,  et 
sacrifiait  le  pays  à  sa  cupidité;  mais  les  caprices  lascifs  d'Étisa^ 
beth  lui  donnaient  des  rivaux  éphémères  de  toute  classe  et  de  toute 
nation.  Tels  furent  Razoumoffski ,  paysan  ignorant  de  l'Ukraine, 
devenu  choriste  de  la  chapelle,  qui  lui  plut  pour  sa  belle  voix  ;  te 
prince  héréditaire  de  Hesse-Ilombourg,  et  la  Gbétardie,  ambassa- 
deur  de  France,  qui  emporta  un  million  et  demi  de  cadeaux. 

La  politique  variait  au  gré  de  ces  galants.  Bestoucheff ,  favora- 
ble à  l'Autriche ,  parvint  à  renverser  Lestocq  qui  inclinait  pour  la 
France ,  et ,  à  la  suite  d'un  procès  impudent,  le  fit  condamner  à  la 
peine  de  mort,  qui  fut  commuée  ensuite  en  exil  perpétuel ,  avec 
deux  roubles  par  jour.  Tout  à  coup  Elisabeth  devint  dévote  :  elle 
épousa  RazoumoffslU;  puis,  pour  réprimer  la  licence  de  la  capitale, 
elle  fit  emprisonner  une  foule  de  femmes,  k  celles  qui  faisaient 
trafic  de  leurs  charmes  s'en  trouvèrent  mêlées  d'honnêtes,  swr  les 
dénonciations  d'ennemies  ou  de  rivales.  Ceux  qui  avaient  des 
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enfants  natnrelf  dorent  les  légitimer  par  le  ssariage,  quelqoe  iné^ 
gai  qu'il  ftt|  sofls  peioe  d'élre  eavoyéi  an  miiies  d'Orenbourg* 

Quoiqu'elle  yenit  des  larmes  cd  apprenant  la  mort  de  ses  sur 
j^taéseo  eombattant^elle  considérait  la  guerre  comme  l'état 
normal  de  la  Russie,  qai  devait ,  selon  die ,  roiter  continoellement 
menaçante  poar  les  États  voisins.  Elle  étendit  ses  possessions, 
trafiquant  à  son  profit  de  ses  inimitiés  ou  de  ses  allianees.  Elle 
acquit,  par  la  paix  d'Alx),  la  province  de  Kymenogorod ,  la  forte- 
resse de  Nyslot  et  les  lies  situées  à  l'embouchure  du  Ky  mène,  que  loi 
céda  la  Suède.  Elle  assujettit  entièrcaeiit  à  la  Ruule  les  États  de 
Gourlande  et  de  Semigalle,  dompta  la  Turquie ,  fit  trembler  Frédé* 
rie  II,  dont  elle  occupa  même  la  capitale.  Ce  fut  pour  la  Russie  un 
grand  pas  d'avdr  soumis  tes  Cosaques ,  mélange  formé  des  débris  couqun. 
d'anciens  Khazars ,  de  Polovtzs,  de  Mongols,  de  Turcs ,  de  Circas* 
8ieBS,de  Litbuanie&s,  d*aventoriers  de  tous  pays,  dont  l'existence 
exprime  la  décadence  de  l'ancien  esprit  asiatique,  et  la  prédomi- 
nance croissante  de  la  civIHsation  européenne.  Les  Cosaques  dits 
Zaporogues,  c'est-à-dire  hai>itant  au-dessus  de  la  cataracte  du  Dnie- 
per, avaient  vécu  sous  le  patronage  commun  de  la  Russie  et  de  la 
Pologne,  jusqu'au  n^oment  où  ils  se  donnèrent  tout  à  ftdt  à  la 
première  en  1686.  Charles  XII  les  souleva  en  sa  faveur  lorsqu'il 
eombattait  contre  Pierre;  et  Maseppa,  leur  chef,  en  mena  une 
^vpe  à  son  secours  (I708);  mais,  après  la  bataille  de  Poltava, 
ils  furent  empalés  et  écartelés  par  milliers,  et  remis  sous  le  joug. 

Ceux  qui  n'aviOcnt  pu  trarerser  alors  te  Dnieper,  à  Otchalcoy, 
établirent  sur  le  bord  de  ce  fleuve  une  noovelte  setcha  (retranche- 
ment )  sous  le  khan  des  Tartares  de  Crimée,  et  furent  gonvemés 
par  i'hetroan  Philippe  Ortik ,  qui  avait  succédé  à  Mazeppa.  Habi- 
tant dans  une  quantité  de  maisons  dispersées  et  mal  construites, 
ils  devaient  appartenir  chacun  à  l'un  des  trente-deux  kourènes 
ou  quartiers  qui  formaient  comme  autant  de  familles  sous  un  het- 
man ,  mangeant  en  commun,  et  dépendant  toutes  d'un  hetman 
général. 

Il  n'y  avait  aucune  femme  dans  te  setcha,  et  celui  qui  voulait 
prendre  femme  en  sortait  ;  mais  ils  se  recrutaient  des  fugitifs  d'au- 
tres nations ,  et  de  jeunes  garçons  qu'ils  enlevaient.  Au  com- 
mencement de  l'année  se  tenait  une  assemblée  générale,  où  les 
diamps ,  les  rivières,  les  lacs  étaient  tirés  au  sort,  non  entre  les 
particuliers,  mais  entre  les  kourènes;  et  l'on  élisait  d'une  commune 


Digitized  by  VjOOQIC 


256  DIX-SEPTIBHX  BPOQUI. 

voix  de  nouveaux  helmaàs,  si  les  andeiis  De  plaisaieiit  pas.  Oa 
réunissait  aussi  une  assemblée  extraordinaire  lorsqu'il  y  avait 
quelque  expédition  h  entreprendre,  on  tout  autre  intérêt  grave  à 
discuter.  Un  juge  décidait  les  affaires  de  peu  d'importance  ;  les  au* 
très  étaient  soumises  à  tous  les  diefs  réunis. 

Les  Busses  ayant  anéanti  cette  horde  »  les  Tartares  reçurent  les 
Zaporogues  sur  la  rive  gauche  du  Dnieper,  et  la  Russie  conserva 
sur  les  Cosaques  de  l'Ukraine  la  souveraineté  qu'elle  perdait  sur 
les  premiers.  Daniel  Apostol,  leur  lietman,  s^étant  rendu  à  Moscou, 
y  obtint  plusieurs  ordonnances  favorables  à  sa  nation,  Tallége- 
ment  des  impôts,  la  liberté  du  commerce.  Enfin  les  Zaporo* 
gués,  après  être  restés  vingt-quatre  ans  sous  les  Tartares,  invo- 
quèrent la  domination  russe,  et  transportèrent,  au  nombre  de  deux 

>7S4.  millions,  leur  setcha  sur  le  Podpolnaia.  A  la  mort  d'Apostol,  Anne 
abolit  la  charge  d'hetman,  et  mit  dans  le  pays  un  gouvernement 

17»'.  russe.  Mais  Elisabeth  rétablit  cette  dignité  pour  un  frère  de  son 
favori  Raxoumoffbki ,  partisan  des  Cosaques.  Plus  tard,  lors  de  la 
paix  de  Kainardji,  les  Cosaques  Zaporogues  ayant  éievé  quelques 
prétentions  sur  partie  de  la  province  cédée  par  la  Porte,  Cathe- 
rine fit  détruire  leur  setcha  (1775);  ce  qui  en  fit  émigrer  un 
grand  nombre  en  Bessarabie ,  puis  en  Moldavie.  D'autres  furent 
envoyés  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  d'Azov  (i787),  avec  le 
nom  de  Cosaques  de  la  mer  Noire,  où  plus  tard  (1804)  ils  eurent 
une  organisation  particulière. 

Afin  d'assurer  la  succession  dans  la  descendance  directe  de 
Pierre  le  Grand ,  Elisabeth  appela  près  d'elle  Pierre ,  duc  ré- 
gnant de  Holsteln-Gottorp,  né  d'Anne,  fille  aînée  de  Pierre  ;  et,  lui 
ayant  fait  embrasser  la  religion  grecque,  elle  le  fiança  à  Sophie 
d'Anhalt-Zerbst,  qui  reçut  dans  sa  nouvelle  religion  le  nom  de 
Catherine.  Jeunes  tous  les  deux ,  ils  s'amusaient  gaiement  en- 
semble ;  mais  bientôt  ils  se  trouvèrent  contrariés  dans  une  cour 
menée  par  des  favoris.  Bestoucheff,  qui  haïssait  Pierre,  cherchait  à 
ruiner  son  influence,  et  l'entourait  à  cet  effet  d'espions,  engeance 
redoutable  à  cette  époque.  Catherine  en  effet ,  instruite  et  spiti- 
tuelle,  conçut  de  la  haine  contre  son  marl^  qui  paraissait  la  mériter. 
Ivrogne,  coureur  de  mauvais  lieux,  farouche,  ombrageux ,  il  faisait 
de  folles  dépenses  eu  soldats  et  en  bâtisses,  au  point  de  rester  tou- 
jours sans  argent.  La  naissance  d'un  fils  ne  le  ramena  pas  à  sa  femme. 
Ayant  ensuite  noué  secrètement  des  relations  avec  le  roi  de  Prusse, 
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II  rêvait  y  à  son  exemple ,  des  réformes  dans  les  tronpes  et  dans  le 
gonvemement 

Cependant  Catherine,  tout  en  se  donnant  pour  victime  de  son 
mari ,  s'arrangeait  pour  le  trahir  :  elle  s'était  concilié  l'amitié  de 
Bestondiefr,  et  ensuite  l'amour  de  l'ambassadeur  polonais  Stanislas 
Poniatovvrski.  Pierre  l'ayant  surpris  dans  les  jardins  sous  un  traves- 
tissement, le  congédia.  Catherine,  à  qui  il  pardonna ,  n'interrompit 
ni  ses  galanteries  ni  ses  intrigues  ;'car  son  projet  était  de  substituer 
à  son  mari  son  fils  Paul,  afin  de  régner  comme  sa  tutrice.  La  trame 
ayant  été  découverte,  Bestoucheff  fut  relégué  comme  traître,  et 
Catherine  obtint  encore  son  pardon.  Au  nombre  des  soldats  aux- 
quels elle  s'abandonnait  sans  en  être  connue,  elle  distingua  Grégoire 
Orlof ,  à  qui  elle  confia  le  secret  d'une  ambition  que  les  jouissances 
ne  suffisaient  pas  à  rassasier,  et  qui  ne  cessait  de  viser  au  trône. 

Pierre ,  las  de  tant  d'ennemis,  fit  dire  à  la  czarine  «  qu'il  renon- 
çait  au  brillant  avenir  qu'elle  lui  réservait,  pour  se  retirer  dans  le 
Holstein.  »  Elisabeth  n'accéda  point  à  son  vœu  ;  et  bientôt  le  scor- 
but, produit  par  l'abus  des  épiceset  des  liqueurs  fortes,  la  conduisit 
au  tombeau  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  On  lui  trouva  seize 
mille  robes,  deux  grandes  caisses  de  rubans,  des  souliers  par  mil- 
liers ,  et  des  pièces  d'étoffes  nouvelles  par  centaines.  Dans  ses  der- 
niers Jours,  elle  ordonna  de  rendre  la  liberté  aux  contrebandiers  et 
aux  prisonniers  pour  dettes  ;  or,  les  premiers  étaient  au  nombre  de 
treize  mille,  et  les  autres  au  nombre  de  vingt-cinq  mille. 

Pierre  apportait  sur  le  trône,  qu'il  n'avait  point  désiré,  de  la  gros-  ncf;^n>* 
sièreté ,  mais  un  bon  cœur.  Il  commença  par  rappeler  ceux  des  exi-  "^ 
lés  qui  n'étaient  point  coupables  de  méfaits.  On  vit  en  conséquence 
reparaître  les  anciens  ministres  Biren,  Miinnich,  Lestocq.  Il  ne 
maltraita  pas  les  favoris  de  sa  tante ,  paya  les  dettes  de  sa  femme 
sans  en  rechercher  l'origine ,  et  lui  montra  en  public  des  égards 
qu'elle  ne  méritait  pas.  Il  rendit  visite  à  Ivan  VI,  qui  était  presque 
devenu  aveugle  et  s'était  abruti  dans  sa  prison ,  dont  il  adoucit  la 
rigueur;  enfin  il  cessa  de  s'enivrer  (l). 

Il  se  livra  alors  à  une  foule  de  réformes,  dont  quelques-unes 
étaient  importantes ,  mais  où  se  mêlèrent  des  foutes  politiques  d'une 
bien  autre  gravité.  Pierre  al^lit  la  chancellerie  secrète  et  la  tor- 

(I)  Il  n'y  â  point  de  fiées  et  de  torts  que  les  flttfenrs  de  CaUierifie  n'aient 
attribués  à  Pierre;  sa  roéiuoire  fut  réhabilitée  par  nn  anonyme  dans  nne  vie 
imprimée  à  Tubingue  en  1808 ,  et  qui  est  riche  en  docurocnU. 
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ture  ;  il  donna  la  liberté  à  la  noblesse,  qaiaiiparaTant  d^^endatt  en 
tout  de  la  volonté  impériale,  en  alléguant  qu'elle  se  trouvait  désor- 
mais suffisamment  formée  par  les  soins  de  ses  prédécesseurs  ;  il  lui 
imposa  seulement  Tobligation  de  faire  instruire  ses  enfants,  ou,  s'ils 
ne  possédaient  pas  mille  paysans,. de  les  mettre  dans  la  maison 
impériale  déseadets.  Il  abolit  les  monopoles ,  diminua  le  prix  du 
sel ,  fit  des  lois  soroptuaires  et  de  police.,  favorisa  les  manufactures 
en  faisant  des  avances  à  ceux  qui  en  fondaient,  et  en  leur  accordant 
des  exemptions  d'Impôts  pour  dix  ans^Il  institua  unebianque  desti- 
née à  faire  des  prêts  pour  les  entreprises  agricoles,  prit  des  mesu* 
res  pour  rendre  plus  avantageuse  l'exportation  des  grains ,  des 
boeufs ,  du  goudron ,  diminuant  à  cet  effet  les  droits  et  recueillant 
des  renseignements  :  enfin  il  supprima  les  compagnies  de  commerce, 
qui  6taient  au  gros  de  la  nation  l'accès  de  bénéfices  considérables. 

Afin  de  concentrer  dans  ses  mains  la  puissance  ecclésiastique^t 
Tautorité  séculière,  ce  que  Pierre  V^  n'avait  pu  réaliser,  Pierre  III 
séquestra  les  biens  du  clergé;  il  en  confia  l'administration  à  un  col- 
lège d'économie,  et  assigna  à  cbacun  de  ses  membres  un  revenu  égal 
à  celui  qu'il  en  retirait  à  l'époque  ou  ces  biens  étaient  à  sa  disposi- 
tion. Il  voulait  aussi  simplifier  le  culte  en  abolissant  les  images  ;  mais 
11  céda  la-dessus  à  l'opposition  de  Tarcbevéque  de  Novogorod. 

Il  opéra  aussi  des  réformes  militaires ,  descendant  aux  plus  pe- 
tits détails,  à  l'exemple  de  Frédéric  II,  qu'il  appelait  son  maître,  et 
dont  il  ne  prononçait  jamais  le  nom  sans  ôter  son  chapeau.  Il  se 
ruina  lui  même  pour  fournir  de  l'argent  à  ce  prince,  et  s*allia  avec 
lui  contre  les  Autrichiens,  ayant  plutôt  égard  à  ses  sympathies  et 
à  la  Justice  qu*aux  convenances  politiques,  qui  l'invitaieut  à  profi- 
ter de  la  guerre  de  sept  ans  pour  rendre  ses.  armées  redoutables,  jll 
songeait  môme,  dans  sa  manie  d'innovations,  à  donner  à  l'Europe 
une  organisation  nouvelle.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvons  le  Ju- 
ger que  sur  ses  intentions,  puisqu'il  ne  cooduisit  rien  à  terme,  et 
qu'il  se  montra  d'ailleurs  incertain  et  ignorant  dans  les  faits. 

Catherine,  dont  les  amours  avec  Orlof ,  affermis  par  de  nou- 
veaux liens,  pouvaient  être  d'un  moment  à  l'autre  troublés  par  la 
Jalousie  de  son  époux ,  résolut  de  le  perdre,  et  s'entendit  à  cet  effet 
avec  ce  favori  Résignée  aux  dédains  trop  mérités  de  Pierre,  elle 
se  faisait  plaindre  tandis  qu'elle  n'avait  droit  qu'à  la  réprobation , 
et  elleabusait  de  la  confiance  de  son  mari  comme  de  sa  colère.  Elle 
se  fit  ainsi  beaucoup  de  complices,  dont  chacun  croyait  être  le  chef 
unique  de  la  conspiration,  et  le  seul  aussi  à  Jouir,  de  ses  faveurs. 
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Pierre  avait  mécontenté  les  troupes  en  changeafit  les  onifor- 
mes,  le  cleigé  en  séquestrant  ses  biens  ;  et  tons  voyaient  de  mauvais 
ceil  qu'il  ne  fût  pas  encore  sacré.  Or,  Catherine  fomentait  le  mé- 
contentement en  se  montrant  aussi  attachée  aux  usages  nationaux 
qu*il  semblait  prendre  à  tâche  de  les  fouler  aux  pieds;  pois  elle  fit 
courir  le  bruit  que  le  exar  avait  formé  le  projet  de  Jeter  en  prison 
toute  sa  famille  et  même  son  fils ,  coomie  adultérin.  Pierre  eut  con- 
.  naissance  de  cette  trame  par  Fr^éric,  qui  avait  intérêt  à  le  conser- 
ver. Mais,  soit  bonté,  soit  indolence ,  il  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
avis.  Lorsque  ensuite  les  indices  augmentèrent,  Catherine  détourna 
son  attention  par  des  fêtes,  au  milieu  desquelles  elle  liâlait  la  ré« 
Yolution  préparée.  Au  moment  où  Pierre  apprit  qu'elle  veoaitd*o-  j^^ 
dater ,  il  sembla  avoir  perdu  la  tête.  Il  courut  par  le  palais  en  cher- 
diant  la  czarine  dans  les  armoires ,  sous  les  lits ,  en  poussant  des  cris 
furieux,  auxquels  répondaient  les  hurlements  des  siens.  Mûnnich , 
qui  avait  conservé  son  sang-froid  ^sa  fidélité ,  l'exhorta  à  se  mettre 
à  la  tête  des  régiments  allemands  ;  mais  il  écouta  plutêt  les  frayeurs 
de  la  favorite  et  des  autres  dames  :  il  ne  fit  que  vociférer;  il  écrivit 
des  manifestes,  ordonna  l'impossible,  trembla  d'être  tué,  et  courut 
enfin  à  Cronstadt  ppur  s'y  fortifier  ;  mais  il  avait  été  prévenu  (t). 

Catherine  avait  réuni  les  conjurés;  un  régiment  était  gagné 
ainsi  que  la  populace ,  et  elle  fut  proclamée  impératrice.  Un  mani* 
feste  annonça  qu'elle  avait  sauvé  la  religion  menacée,  la  gloire  russe 
compromise,  et  la  constitution.  Revêtue  de  l'uniforme  militaire  et  là 
branche  de  chêne  au  chapeau,  elle  marcha  contre  son  mari,  au  mi- 
lieu des  hourrahs  des  troupes  ivres  et  des  encouragements  des 
ambassadeursétrangers,  désireux  d'anéantir  l'influence  prussienne. 
Pierre  adressa  à  sa  femme  de  lâcheji  supplications,  et  offrit  d'abdi- 
quer, demandant  seulement  qu'on  le  Ud^t  vivre  et  lire  des  romans  : 
on  le  lui  accorda  ;  mais,  abandonné  de  tous,  il  fut  en  iHitteaux  plus 
mauvais  traitements;  enfin  lesOrlof  l*emp6isonnèrent;  et  comme 
il  tardait  à  rendre  le  dernier  soupir,  ils  finirent  par  Tétrangler.    . 

Hàtons-nous  de  dire  que  les  assassins  ne  recueillirent  pas  le  £ru^ 
de  leur  crime.  Grégoire  Orlof,  qui  porta  toujours  sur  la  joue  la  ci- 
catrice d*ttne  morsure  de  sa  royale  victime ,  espérait  s'asseoir  à 
c6té  de  Catherine  ;  mais  elle  ne  voulait  pas  se  donner  un  mettre'. 
Il  fut  donc  disgracié  :  plus  tard,  et  dans  ses  moments  de  délire,  il 
voyait  sans  cesse  devant  lui  l'enfer  et  le  spectre  du  czar.  Le  Pié- 

(I)  CAâTEa4 ,  Vie  de  Catherine  IL 
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noDtate  Odart ,  son  complice,  se  trouvant  mal  récompensé,  trempa 
dans  une  conjuration ,  et  ne  parvint  qu'avec  peine  à  s'enfuir. 
ctttMrtM  II.  Catherine  se  montra  affligée  de  la  mort  de  Pierre,  et  songea  à  se 
la  fiiire  pardonner  par  des  bienfaits  envers  le  peuple  et  en  se  con- 
ciliant les  rois  de  TEurope.  Ceux-ci  se  hâtèrent  de  la  reconnattre, 
sans  en  excepter  Frédéric  de  Prusse;  et  elle  fit  grâce  à  ceux  qui 
s'étaient  montrés  dévoués  à  son  époux. 

Elle  s'attacha  le  peuple  en  se  faisant  couronner  à  Moscou,  et  en 
\  exprimant  dans  ses  décrets  une  bienveillance  inaccoutumée;  les  sol- 

dats, en  s'attribuant  des  grades  dans  les  régiments;  le  clergé,  en  lut 
rendant  l'administration  de  ses  biens.  Mais  bientôt,  sous  prétextede 
donner  au  clergé  une  organisation  stable,  elle  nomma  un  collège 
d'économie  pour  administrer  ses  biens,  en  attribuant  aux  ecclésias- 
tiques un|traitement  proportionné,  le  surplus  devant  être  affecté  aux 
hôpitaux  et  aux  vétérans.  Il  se  trouva  alors  que  le  clergé  possé- 
dait neuf  cent  dix  mille  huit  cent  quatre-vingt-six  paysans.  Ce  fut 
une  des  nombreuses  innovations  qu'elle  opéra  pour  se  faire  admirer 
des  philosophes,  sentant  qu'elle  avait  besoin  de  suffrages  bruyants  ; 
mais  elle  eut  l'adresse  de  ne  rien  précipiter»  si  bien  que  ses  or- 
donnances paraissaient  le  fruit  de  la  réflexion. 

Elle  ne  Jouit  pas  constamment  de  la  paix  au  dedans.  Pendant 
un  voyage  qu'elle  faisait,  Basile  Mitrowitch ,  sous^fflcier  ukrai- 
nien, entreprit  de  la  détrôner  sans  avoir  ni  ressources,  nilntelli- 
gence,  ni  habileté.  Suivi  d'une  poignée  de  soldats,  il  commença  par 
essayer  de  délivrer  Ivan  YI;  mais  les  deux  officiersqu'onavaiten- 
seveiisavec  luipourle  garder  ^valent  ordre  do  le  tuer,  si  jamais  l'on 
tentait  de  l'enlever.  Ils  exécutèrent  leur  consigne,  et  résistèrent.  Mi- 
trowitch rendit  aussitôfson  épée  ;  et  il  fut  condamné  à  mort ,  sans 
qu'il  y.eût  d'autres  personnes  punies  ni  recherchées.  Les  deux  meur- 
triers d'Ivan  furent  récompensés,  et  ses  parents  renvoyés  en  Dane- 
mark. Or,  on  répéta  dans  le  monde  que  c'était  un  coup  préparé  par 
Catherine,  et  qu'elle  avait  promis  à  Mitrowitch  de  lui  faire  grâce. 

Gomme  la  courn'avaitpas  faitcélébrer  de  messes  pour  Pierre  IIT, 
ce  fut  un  motif  pour  supposer  qu'il  n'était  pas  réellement  mort  ;  et 
aept  imposteurs  au  moins  se  présentèrent  successivement  sous  son 
nom.  Le  premier  tut  un  savetier  de  Woronia,  mais  il  finit  aussitôt 
sur  l'échafaud  ;  puis  vint  un  déserteur  sur  les  frontières  de  Crimée, 
nommé  Zemiehef,  qui  fut  aussi  bientôt  mis  &  mort.  Etienne  Petit, 
médecin,  déserteur  croate,  s'étant  donné  pour  le  czar,  fut  fait 
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colonel  par  les  Monténégrins ,  qu'il  guida  dans  leur  révolte  jus* 
qu'au  moment  où  il  fut  tué. 

Quatre  autres  faux  Pierre  parurent  en  1773  :  un  chez  les  Cosa- 
ques, et  il  expira  sous  le  knout  ;  l'autre  dans  les  monts  Oorals,  et  il 
prit  la  fuite  ;  un  troisième,  qui  s'était  échappé  de  prison,  fut  aussi  mis 
à  mort.  Les  Cosaques  du  Don  et  de  TOural  ayant  envoyé  des  plain^ 
tessur  la  violation  de  leurs  privilèges,  leurs  députés  furent  chasséa 
i  coups  de  bâton.  Ils  résolurent  donc,  pour  se  venger,  de  mettre 
en  avant  un  faux  Pierre,  qui  réclamerait  le  trône  non  pour  lui,  mais 
pour  le  czarowitch  Paul.  Ce  rôle  échut  à  lémélian  Pougatchef,  que 
soutinrent  deux  hommes  habiles,  Krasnoborodko  et  Perflliof.  Ga 
dernier  fut  arrêté;  mais  il  fut  relâché  en  considération  de  sont 
esprit  d'intrigue ,  à  la  condition  de  faire  avorter  la  révolte.  Il 
anncmça ,  an  contraire,  lorsqu'il  fut  de  retour,  qu'il  avait  eu  des  en* 
tretiens  avec  le  grand-duc,  qui  lui  avait  [Promis  de  venir  bientôt  à 
la  tète  d'une  armée.  C'en  fut  assez  pour  accroître  le  nombre  des 
partisans  du  prétendu  Pierre  III,  qui,  lançant  des  manifestes, 
promulguant  des  ukases,  releva  ses  sujets  du  serment  prêté 
à  l'usurpatrice.  Afin  que  les  Allemands  ne  pussent  découvrir 
qu'il  ignorait  leur  langue,  il  les  faisait  mettre  à  mort;  et,  pour 
faire  croire  qu'il  était  soutenu  par  l'aristocratie  russe,  il  donna 
à  ceux  qui  l'entouraient  les  noms  moscovites  les  plus  illustres.  Il 
fit  battre  monnaie,  avec  l'exergue  P^/rt^  redivivuset  ultor.  Bien- 
tôt il  se  trouva  suivi  d'une  armée  formidable  de  Kalmouks ,  de 
Cosaques  et  de  Baskirs ,  avec  une  artillerie  de^ixante-dix  m* 
nons  ;  et  les  insurgés ,  retranchés  derrière  des  remparts  de  glace , 
repoussaient  les  troupes  qui  se  renouvelaient  contre  eux  ;  en  sorte 
qu'ils  prirent  Kazan  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Mais  quand  les 
Busses  eurent  conclu  la  paix  avec  la  Turquie,  il  fot  possible  d'étein- 
dre un  incendie  qui  Jetait  l'effroi  dans  Saint-Péter8l)ourg.  Bien  que 
les  Kalmouks  veillassent  fidèlement  à  la  garde  de  Pougatchef ,  il 
finit  par  être  pris  et  mis  à  mort,  ainsi  que  ceux  qui  Ta  valent  aidé. 
Centmillepersonnesavaient  péri,  plusieurs  villes  étaient  détruites; 
et,  pour  en  efDicer  le  souvenir,  on  al>olit  le  nom  de  Jaik,  en  lui 
substituant  celui  d'OuraL 

A  la  paix  de  Kainardji ,  les  Cosaques  Zaporogues  ayant  élevé 
quelques  prétentions  sur  une  partie  de  la  province  cédée  par  la 
Porte,  Catherine  fit  détruire  leur  setcha  (1775).  Il  en  passa  par 
suite  un  grand  nombre  en  Bessarabie  ^  puis  en  Moldavie  ;  d'antres 
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furent  envoyés  sur^la  côte  orientale  de  la  mer  d'Azof  (1787),  aveir 
le  nom  de  Gosaqnesde  la  mer  JNoire  ;  ils  y  reçurent  plus  tard  (1 804) 
une  organisation  particulière. 

La  Russie  occupait  dé{à  un  huitième  du  monde  connu ,  mais  elle 
n'était  habitée  que  par  vingt  millions  d'Imes  :  c'était  à  peine  cin- 
quante  habitants  par  myriamètre ,  tandis  que  la  France  et  rAngte- 
terre  en  avaient  deux  mille.  Cet  empire  était  une  agglomération  de 
nations  différentes  d'usages  ^  de  traditions ,  de  religion ,  souvent 
nomades,  et  parlant  un  langage  qu'on  n'entendait  pas  à  Pétersbourg. 
La  plus  grande  partie  du  commerce  consistait  en  matières  brutes, 
et  l'empire  n'avait  pas  plus  de  cinquante  mille  roubles  de  revenu. 
Gstherine  aurait  dA  maintenir  la  paix,  puisque  l'empire  n'avait  pas 
besoin  de  s'étendre,  mais  de  se  civiliser;  or  elle  fit,  au  contraire, 
des  guerres  contiduenes,  dont  le  résultat  se  chargea  de  la  justifier. 

Non  contente  de  régner  despotlquement  en  Russie,  elle  -voulut 
dicter  à  l'Europe  ses  volontés  absolues ,  comme  Louis  XIY  et  Na- 
poléon :  elle  médita  en  conséquence  une  confédération  des  puis- 
sances du  Nord  entre' la  Russie,  la  Pologne,  la  Suède,  le  Dane- 
mark, la  Saxe,  la  Prusse  et  la  Grande-Bretagne,  pour  faire  con- 
tre-poids aux  malsons  d'Autriche  et  de  Bourbon  ;  mais  elle  ne 
la  néalisa  pas.  Elle  ne  laissa  pas  toutefois  échapper  une  occasion 
d'exercer  son  avidité  sur  ses  voisins.  Continuant  les  projets  de 
Pierre  le  (jrand,  elle  ménagea  TAngleterre ,  à  qui  elle  accorda  des 
avantages  commerciaux  ;  elfe  mina  l'influence  iVançaise ,  intimida 
la  Prusse,  et  en  même  temps  encouragea  l'Autriche.  Elle  fomenta  les 
discordes  de  la  Perse  pour  se  rapprocher  de  l'înde ,  renoua  de^  re- 
lations avec  la  Chine  et  avec  le  Japon  ;  et  surtout  elle  battit  en  brè- 
che la  puissance  des  Turcs. 


CHAPITRE  XIIL 

POLOOME. 

Noos  nous  sommes  trouvé  réduit  à  retracer  un  demi-siècle  de 
guerres  causées  uniquement  par  des  haines  et  des  jalousies  entre  les 
trois  puissances  prédominantes.  Nous  allons  les  voir  maintenant 
s'entendre  pour  consommer  Pun  des  faits  les  plus  odieux  dont  l'his- 
toire frsse  mention  ^  que  désapprouvèrent  ceux  mêmes  qui  y  prf- 
rent  part,  et  qui  corrompit  la  naoraie  publique,  en  accoutumant  les 
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ÉtatH  à  des  tioleiices  qui  devaient  plus  tard  trouver  des  imitateurs. 

La  répnbliqtie  pofonaise  fat  TËtat  le  plus  paissant  du  Nord  Jas« 
qu'au  moment  où  Tagrandissement  de  la  Suède ,  de  la  Turquie ,  de 
la  Russie  et  de  la  Pruœe  lui  enleva  la  suprématie,  et  lui  flt  perdre 
plusieurs  de  ses  provinces;  die  avait  plus  à  souffrir  encore  de  sa 
coDStitutiOD  intérieure.  Une  fois  qu'ii  fut  permis  aux  étrangers  de  se 
mettre  su*  les  rangs  pour  Sélection  au  trône,  le  cliamp  ftit  ouvert 
à  leors  agents,  aux  intelligences ,  aux  manœuvres  secrètes  ;  et  ce 
Alt  la  perte  de  la  souveraineté,  qui  ne  saurait  se  soutenir  quand  une 
autre  puissance  se  mêle  des  afhires  du  dedans. 

Les  étrangers  appelés  àce  trône,  et  qui  n'avaient  ni  les  qualités  ni 
les  vices  de  la  nation ,  se  trouvaient  en  opposition  avec  ses  représen- 
tants :  il  en  résultait  qu'ils  entretenaient  des  pratiques  continuelles 
avec  les  autres  puissances,  pour  des  intérêts  contraires  à  ceux  du 
pays.  Les  diplomates  choisis  par  eux ,  loin  de  s'y  opposer,  secon- 
daient ces  menées,  devenues  une  arme  des  gouvernements  ;  et  les 
rotseux-mèmes  donnaient  des  cliarges  et  des  terres  pour  conqué- 
rir des  partisans.  Tout  interrègne  était  donc  une  révolution  et  une 
guerre  »  où  le  sang  coulait  souvent,  mais  où  les  étrangers  faisaient 
loo}ours  assaut  de  eorruptions  et  de  lionteuses  brigues ,  tant  pour 
favoriser  leur  protégé  que  pour  écarter  celui  de  leurs  rivaux. 

Le  pouvoir  suprême  de  l'État  était  la  diète;  mais  comme  ses  dé- 
crets devaient  être  unanimes  (  nemine  contradicente  ),  ils  pouvaient 
être  entravés  par  un  seul  noble  disant  :  Sisto  activiiaiem.  Pour  remé- 
dier à  ce  moreellement  de  l'autorité,  il  se  formait  des  confédéra- 
tions de  milles  qui  se  réunissaient  es  corps-dans  un  but  déterminé, 
et  chaque  confédération  se  donnait  des  lois  et  des  statuts ,  comme 
sielle  e6t  été  un  corps  souverain  ;  diverses  entre  elles,  toutes  étaient 
d*accord  en  ee  point,  que  la  majorité  des  suffrages  décidait.  Le 
remède  était  plus  dangereux  que  le  mal  ;  car  lorsque  toute  la  no- 
blesse d*un  oerele,  d'un  palathiat/  d'une  province  se  réunissait,  elle 
prétendait  avoir  la  prépondérance  dans  la  diète  ;  l'État  se  trouvait 
partagé  enautant  de  fietits  États,  et  la  guerre  civile  restait  organisée. 

Les  grands  cherchaient  à  placer  leurs  créatures  dans  les  tribu- 
naux ;  ce  qui  était  très-Important  dans  un  pays  où  les  propriétés 
étant  grevées  de  fidéieommis  et  inaliénables ,  mais  surchargées 
d'hypothèques,  foumiMiient  des  oceasioos  fréqtientes  de  procès. 

Sur  ces  entrefaites,  les  institutions  féodales  succombaient  par- 
tout en  Europe  sous  le  principe  monarchique  qui  l'emportait.  Gom- 
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ment  donc  la  Pologne  sans  tiers  état»  sans  finances,  ni  couuneroa 
ni  snlx^rdination,  aurait-elle  pu,  à  l'aide  de  sa  seule  valeur  per- 
sonnelle et  de  ses  souvenirs  nationaux»  se  soutenir  contre  le  nou- 
veau système  de  centralisation  ? 

Personne  ne  s'occupait  du  peuple,  attaclié  à  la  glèbe  qui  le  nour- 
rissait et  s'abreuvait  de  ses  sueurs;  la  diversité  de  religion  avait 
été  la  source  de  nouvelles  discordes.  Jamais  dans  les  provinces 
lithuaniennes,  autrefois  sujettes  de  la  Russie,  les  Grecs,  qui  y 
étaient  en  grand  nombre ,  n'avaient  pu  se  réunir  aux  catholiques. 
Les  idées  républicaines  des  calvinistes  avaient  souri  à  beaucoup  de 
personnes  dans  cette  noblesse  turbulente.  Sigismond  II  confirma 
aux  nobles  grecs  et  protestants,  ou  aux  dissidents,  comme  on  les 
appelait,  les  droits  politiques  et  l'aptitude  à  tous  emplois  et  digni- 
tés. Mais  on  commença  sous  Sigismond  III  à  restrdndre  à  leur 
^;ard  la  liberté  du  culte  et  les  droits  politiques,  malgré  l'interven- 
tion des  puissances  voisines.  Lorsque  ensuite  Charles  XII  se  mon- 
17x7.      tra  plein  de  zèle  pour  le  luthéranisme,  la  diète,  par  réai^on, 
ordonna  de  détruire  toutes  les  églises  des  dissidents  bâties  depuis 
l'occupation  suédoise,  et  défendit  d'introduire  ce  culte  dans  des 
localités  nouvelles  ;  enfin,  les  dissidents  se  trouvèrent  exclus  de  la 
chambre  des  nonces. 
*:h.         Un  écolier  catholique  ayant  été  arrêté  à  Thom,  à  l'occasion 
d'une  rixe  excitée  par  une  procession ,  ses  condisciples,  ameutés, 
demandèrent  qu'il  fût  relâché,  en  s'écriant  qu'on  violait  leurs  privi* 
léges;  et  comme  ils  ne  furent  point  écoutés»  Ils  poussèrent  le  tu- 
multe Jusqu'à  effusion  de  sang,  et  forcèrent  le  collège  des  Jésuites. 
Ces  pères  firent  grand  bruit  de  cet  événementdans  toute  l'Europe, 
en  représentant  ce  tumulte  comme  une  attaque  contre  la  religion. 
Une  commission  spéciale  commença  des  procédures  rigoureuses, 
en  les  accélérant  autant  que  possible  :  pour  que  des  prinees  pro- 
testants ne  vinssent  pas  s'y  interposer,  beaucoup  de  prévenus  furent 
condamnés  au  supplice  ou  à  des  pdnes  moindres,  sans  excepter 
des  personnes  de  très-haut  rang.  Le  nonce  du  pape ,  Santini ,  con- 
seillait en  vain  la  clémence  et  l'humanité  :  le  supérieur  des  Jésuites 
refusa  de  prêter  le  serment  d'où  dépendait  le  sort  des  condamnés; 
les  sentences  ne  furent  pas  moins  exécutées  ;  et  Tonprit  des  mesures 
pour  assurer  la  prédominance  aux  catholiques. 

L'Europe  en  fiit  émue.  Les  puissances  voisines  déclarèrent  que 
le  traité  d'OUva  était  violé.  Mate  la  diète  de  Grodno  parut  d^er 
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les  menaces;  ^  exclut  les  représentants  anglais ^  menaça  le  roi 
de  Prosse^et  chassa  le  nonce  da  pape,  qui  Ait  cependant  admis  de 
noaveau  aussitôt  qu'il  se  fut  Justifié  ;  puis  la  diète  de  convocation 
de  1735  déclara  les  dissidents  inhabiles  à  toutes  charges  et  dignités. 

Cette  Intolérance  religieuse,  et  une  corruption  effrontée,  avaient 
rendu  désastreuse  la  vacance  qui  suivit  la  mort  d'Auguste  II.  La  «t'i. 
diète  de  convocation  déclara  alors  qu'il  ne  devait  être  nommé 
qu'un  Polonais,  et  invita  les  ambassadeurs  étrangers  à  se  retirer  de 
Varsovie  ;  mais  aucun  d'eux  ne  voulut  s'éloigner  :  et  comme  la  ré- 
publique les  avertissait  qu'elle  n'entendait  pas  être  responsable  de 
ce  qui  pourrait  arriver,  leministre  prussienrépondit  que,  pour  laver 
une  insulte  faite  à  un  ambassadeur,  ce  ne  serait  pas  assez  de  pendre 
toute  la  noblesse  polonaise.  Cette  arrogance  irrita  les  esprits  au  point 
qu'il  fut  assailli  ;  mais  il  fut  soutenu  par  les  ministres  autrichien 
et  russe ,  et  bientôt  une  forte  armée  moscovite  entra  dans  le  pays. 

Le  choix  s'était  porté  à  l'unanimité  sur  Stanislas  Leczinski; 
mais  la  Russie  n'en  voulait  pas;  et  elle  fit  nommer  dans  une  ta« 
veme,  où  quelques  nobles  forent  conduits  même  liés  d'une  chaîne, 
Auguste  m,  électeur  de  Saxe.  11  en  résulta  la  guerre  que  nous 
avons  racontée;  et  tandis  qu'elle  se  poursuivait  jusque  dans  l'A- 
mérique et  dans  le  Milanais,  la  Pologne,  qui  en  était  la  cause  ou 
le  prétexte,  ne  vit  presque  d'autres  faits  d'armes  que  le  siège  de 
Dantzick,  dirigé  par  le  général  autrichien  Lascy ,  où  les  Russes 
perdirent  un  nombre  énorme  de  combattants,  mais  réduisirent  la 
place  à  capituler  lorsque  Stanislas  l'eut  abandonnée. 

L'héroïsme  et  les  souffrances  de  ce  prince  accrurent  le  nombre 
de  ses  partisans;  mais,  voyant  le  pays  mis  au  pillage,  il  abdiqua. 
Auguste  fût  reconnu ,  et  un  voile  tiré  sur  les  faits  des  vingt  der-  Auguste  m. 
nières  années.  Restaient  toutefois  et  les  décrets  contre  les  dissi- 
dents, et  le  liberum  vetOy  qui  empêchait  de  remédier  aux  désordres 
reconnus  :  en  effet,  il  ne  fut  plus  possible  de  mener  à  fin  une 
seule  diète  au  milieu  des  dissensions  de  ces  petits  tyrans,  qui  ne 
connaissaient  que  l'indépendance ,  et  n'avaient  aucune  idée  de  ce 
que  la  liberté  exige  de  dignité,  de  ce  que  l'ordre  donne  de  force. 
Il  faut  dire  toutefois  que  ces  discordes  empêchèrent  la  Pologne  de 
prendre  parti  dans  ces  guerres  honteuses,  au  milieu  desquelles  les 
rois  d'Europe  Casaient  couler  le  sang  des  peuples  pour  satisfaire 
leurs  caprices. 

Auguste  m,  prince  généreux,  ami  delà  magnificence  et  des  aris, 
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fil  construire,  avec  one  dépense  énonne,  un  caivâtre,  où  Ton  par- 
venait par  une  route  de  plusieurs  lieues ,  éclairée  dans  toute  sa 
longueur.  91  l'on  en  croit  la  princesse  Wiliieltnine  de  PrusSe,  Il 
eut  trois  dent  cinquante- quatre  enfants  naturels.  Se  Msant  un 
moyen  politique  de  sa  vigueur  de  débauché  pour  amollir  les  Ames 
par  le  vice,  Il  avait  recours  à  la  violence  pour  contraindre  les 
dames  de  se  rendre  à  ses  bals ,  d'oà  on  les  ramenait  Ivres  et  souiN 
léès.  Tl  maintint  longtemps  le  pafs  en  paix  ;  mais  ce  repos  engour- 
dit Tardeur  belliqueuse  des  Polonais ,  et  leur  réputation  guerrière 
en  souffrit.  Les  liaines  religieuses  semblaient  aussi  assoupies; 
msis  la  gangrène  qui  rongeait  le  pays  n'en  apparaissait  que  plus. 
Pour  y  remédier  on  songea  à  cfaanger  la  constitution,  et  il  en  ré- 
sulta deux  partis,  tous  deux  opposés  à  I\inanlm1té  du  vote  :  Pon, 
dirigé  par  Potocki ,  craignait,  en  établissant  la  majorité ,  que  Ton 
n'aceriAt  le  pouvoir  du  roi,  qui  conférait  les  emplois;  Il  voulait  en 
conséquence  y  obvier  en  attribuant  la  nomination  ànn  conseil  per- 
manent et  Souverain  :  du  reste,  il  remettait  les  réformes  à  un  rao* 
ment  de  vacance.  Dans  l'autre  parti ,  les  Czartorfski ,  dewïendants 
des  çinclens  ducs  de  Lithuanle,  dont  la  cllentèie  était  nombreuse 
dans  le  pays,  auraient  désiré  une  monarchie  forte  et  héréditaire , 
peut-être  parce  qu'ils  y  aspiraient  ;  ils  auraient  voulu  par  suite  di*- 
minuer  l'autorité  des  grandes  charges  et  des  grandes  familles,  et 
accroître  celle  des  tribunaux  :  dans  ce  but,  ils  se  déclarèrent  les 
soutiens  de  la  cour,  et  Ils  eurent  dans  leur  parti  les  personnages  les 
plus  distingués.  Mais  Jean-Clément  Branlcki,  grand  maréchal  de 
la  couronne,  défoila  leurs  Intenthms ,  et  se  mit  à  les  contrarier  en 
s'appuyant  sur  la  France. 

Il  ne  restait  aux  Czartorislci  qu'à  se  ménager  des  ressources  sous 
main.  Leur  neveu  Stanislas^ Auguste  Poniatov?ski,  qui  se  trouvait 
à  Saint-Pétersbourg,  était  à  même  de  connaître  les  sentiments  de 
ce  cabinet;  et,  quoique  dénué  de  courage  et  d'instruction,  mats 
bel  homme,  insinuant  et  gracieux,  il  élevait  ses  espérances  Jusqu'au 
trône,  se  fiant  à  cet  égard  aux  prédfctions  des  astrologues.  Il  se 
concilia  la  faveur  du  grand^duc  Pierre,  et  plus  encore  celle  de  Ca- 
therine ,  qui,  devenue  impératrice ,  promit  de  flidre  élire  roi  de  Polo- 
gne ou  lut,  ou.  Adam  CzartoriskI. 

lorsque  AugQstein,qui  avait  toujours  vécu  dans  la  dépendance 
de  la  Russie,  abandonna  la  malheureuse  Pologne  pour  aller  mourir 
en  Saxe,  un  déplorable  interrègne  commença  dans  le  pays.  Afin 
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d'effrayer  les  RaMirfl,  la  flietlon  Gcartorfskl  fit  appel  à  Calherine^ 
qof  menaçait  depuis  quelque  tempe  et  désirait  intervenir,  ee  qni 
jeta  de  llmUe  sur  le  fea.  Les  Gzartoriski,  se  hâtant  d'opérer  des  ré- 
Ibrmes  pendant  la  vacaneedn  tr6ne,  abolirent  les  grandes  ehar* 
ges,  réprimèrent  les  ihmilles  poissantes,  affhlblirent  les  seigneors 
un  ffmitant  leur  pontofr  sur  leurs  serfs,  abrogèrant  les  privilèges 
des  grandes  YiHes  et  de  provinces  entières.  Les  régiments  de  la 
garde  dorent  dépendre  entièrement  du  roi^  comme  aussi'  riiôtel  des 
monnaies  et  les  postes  ;  il  devait  lui  être  loisible  de  s^approprier 
quatre  des  plos  riches  domaines.  Ils  cherchaient  surioot  à  abolir  le 
liberum  veto.  Tout  cela,  Ils  le  firent  en  quelques  semaines,  sans 
diercher  à  i^appuyer  sur  la  volonté  de  la  nation ,  pendant  que  la 
Prusse  et  la  Russie  s'opposaient  aux  réformes,  intéressées  qu'elles 
étaient  à  ce  que  le  désordre  continuât. 

Ghacundesdeox  partis,  d'accord  pour  repousserun  roi  étranger, 
mettait  en  avant  une  créature  à  lui.  Mais  comment  espérer  que 
plus  de  mille  électeurs  arriveraient  à  un  vote  unanime  au  milieu 
de  tant  de  passions?  Il  se  donna  dans  les  diétines,  où  les  rixes 
éclataient  à  chaque  instant ,  plus  de  cent  mille  coups  de  sabre,  sans 
qu'il  y  eftt  plus  d'one  centaine  de  gentilshommes  taés,  attendu 
que  dans  des  occasions  pareilles  les  Polonais  ne  poriaient  point 
d'armes  affilées.  Mais  que  servait  de  discuter,  lorsque  Catherine 
avait  défè  résolu?  Soixante  mille  Russes  aux  frontières,  dix  mille 
aux  portes  de  Varsovie,  devaient  assmrer  la  libre  élection  de  son 
amant;  des  Turcs,  des  fantssalres,  des  Hongrois,  des  Prussiens, 
remplissaient  la  ville  et  les  galeries  de  la  salle  :  Stanislas  fut 
donc  élu. 

Issu  d'une  fhmille  italienne  très-noble,  mais  peu  puissante  (l),  stnuias  Po. 
il  mécontenta  les  Polonais  le  Jour  même  de  son  couronnement,  '^''1764!''^' 
en  nie  te  montrant  pas  avec  l'habit  national  et  la  tète  rase,  attendu 
qull  n'avait  pu  se  décider  à  sacrifier  sa  noire  chevelure.  Pois ,  lié 
d'où  c6té  à  laRu^ie,  de  l'autre  aux  Gzartoriski,  qui  exerçaient  une 
puissance  absolue ,  il  reconnut  bientôt  sa  dangereuse  nollité  sur  le 
trône  qu'il  occupait;  car  II  s'y  trouvait  à  la  merci  du  prince  de 
Repnln,'rarabassadeur  russe,  naguère  son  compagnon  de  débau- 
ches, devenu  alors  pour  loi  un  contradicteur  violent,  prompt  à 
loi  faire  sentir  l'éperon  dès  qu'il  filsalt  mine  de  résister. 

(I)  II  descendait  des  Torelli,  anciens  seigneurs  de  Guastalla.  Voy.  Schoeli^ 
lotti.  XX,  p.  117. 
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Le  pays  toat  entier  était  alors  morcelé  en  eonfédérattons  de 
nobles,  résolus  à  maintenir  leors  droits  par  les  armes;  la  litfananie 
seule  en  comptait  quatorze,  qui  prétendaient,  sous  la  présidence  de 
Radsiwil ,  raffermir  la  république  et  peut-être  détrteer  Stanislas. 
)^7-  Les  dissidents  avaient  eu  recours  à  la  czarine,  qui,  charmée  d'une 
occasion  de  se  montrer  philosophe  en  répudiant  une  intolérance 
qu'elle-même  avait  provoquée,  les  prit  sous  sa  protection.  Mais 
la  diète,  où  prévalaient  les  républicains  (on  appelait  ainsi  les  ad- 
versaires des  dissidents)^  loin  de  consentir  à  la  liberté  du  culte, 
confirma  les  ordonnances  rendues  contre  eux. 

Stanislas  cherchait  à  user  d'adresse  pour  conserver  au  moins 
quelqu'une  des  prérogatives  royales,  et  montrait  de  la  condescen* 
dance  envers  l'ambassadeur  russe  Repnin,  qui  menaçait  de  la  Si- 
bérie les  patriotes  et  Branicki ,  leur  chef.  La  diète  extraordinaire, 
convoquée  par  le  roi  à  Varsovie»  fut  entourée  de  troupes  russes  ; 
Bepnin  parla  en  mattre;  et  comme  les  évéqoes  de  Gracovie  et 
de  Kiev,  ainsi  que  le  général  de  la  couronne,  résistaient,  il  les  fit 
enlever  et  conduire  en  Sibérie,  aux  applaudissements  des  philoso- 
phes, soudoyés  par  la  csarine.  Puis,  sans  s'inquiéter  des  opposi- 
tions, il  dicta  des  réformes  qui  garantissaient  aux  dissidents  la 
liberté  de  leur  culte ,  mais  qui  laissaient  subsister  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  radical  dans  les  maux  du  pays.  L'orgueil  national  fré* 
missait  à  ces  actes  de  domination  exercés  par  la  Russie  ;  ceux  qui 
occupaient  les  premières  charges  voyaient  avec  peine  leur  autorité 
diminuée  et  leur  dignité  compromise  ;  les  évêques  perdaient  l'espoir 
de  réunir  à  leur  troupeau  la  portion  dissidente. 

Impuissants  contre  la  force  extérieure,  ils  songèrent  à  se  tourner 
du  côté  du  peuple,  dont  ils  ne  s'étaient  nullement  inquiétés  Jusqu'a- 
lors; et,  soit  qu'il  ne  parût  pas  opportun  dé  lui  dire  les  raisons 
positives,  soit  qu'il  ne  les  eût  pas  comprises,  ils  excitèrent  ses  pas- 
sions en  répandant  le  bruit  que  la  Russie  et  la  Prusse  voulaient 
détruire  la  foi  catholique,  et  qu'il  fallait  la  défendre  par  les  armes. 
La  multitude,  déjà  ulcérée  contre  les  Russes  disséminés  dans  le 
pays,  s'enflamma  à  l'appel  de  ses  maîtres;  et,  quoique  la  nation 
n'eût  pas  d'armée  depuis  quarante  ans,  ne  délibérât  pas  sur  ses 
propres  affaires ,  et  n'agit  que  sous  des  influences  étrangères ,  elle 
montra  encore  son  ancien  caractère  indépendant  et  guerrier. 

La  France,  qui  avait  toujours  eu  de  la  prédilection  pour  les 
Français  du  Nord,  et  qui  s'était  efforcée  de  maintenir  la  liberté 
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des  éleetkNM,  mabi  n^ayait  pu  y  réasaffi  avaft  rappelé  ion  ambas* 
sadeur»  ne  troorant  pas  qu'il  pût  demeurer  au  milieu  de  tant  de 
'  brigoessans  eompromettre  sa  dignité.  Cependant,  par  sesagenU 
aeeretSi  elle  animait  les  esprits  à  la  défense  de  la  liberté  et  de  la  re- 
ligion. 

Krasinski,  évéque  de  Kaminiec,  courut  à  plusieurs  reprises  le 
pays  en  encourageant  les  patriotes,  et  en  organisant  une  confé* 
dération  qui  devait  se  mettre  à  l'oeuvre  aussitôt  que  la  Russie 
aurait  retiré  ses  troupes,  ainsi  qu'elle  en  était  pressée  par  la  Porte, 
qui  depuis  quelque  temps  s'était  faite  la  protectrice  de  llndépen- 
dance  polonaise.  Mais  le  Jurisconsulte  Poolawski ,  anobli  nouvelle-  i,».  ] 
ment,  homme  d'an  caractère  entreprenant,  déploya  plus  de  résolu- 
tion ;  et  il  se  forma  à  Bar  en  Podolie  une  oonfédéra^n  qui  prit  pour 
symbole  l'aigle  blessé,  avec  les  mots  :  Aut  vincere  atU  mari,  — 
Pro  religione  et  libertaie. 

L'évéque  désapprouva  cette  imprudence  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  courir  dans  les  différentes  cours  pour  y  chercher  assis- 
tance. De  son  côté ,  Repnin  obligea  Stanislas  à  réclamer  dans  un 
senatus  consiliumàei  secours  contre  les  rebelles.  Alors  commença 
une  guerre  civile  :  la  Russie  lança  sur  l'Ukraine  les  Cosaques 
Zaporogues,  qui  s'y  livrèrent  à  tous  les  genres  de*  férocités.  On 
acquit  la  certitude  Juridique  du  massacre  de  cinquante  mille 
hommes,  auxquels  il  faut  en  ajouter  peut^tre  deux  fois  autant. 
Pour  que  tout  fàt  empreint  de  barbarie  dans  le  siècle  des  philan- 
thropes, les  Russes  étaient  commandés  par  le  comte  de  Tottleben» 
Tan  des  plus  vils  caractères  de  ce  temps,  qui,  joueur,  escroc ,  dé- 
bauché, se  plaisait  au  milieu  du  carnage.  Les  confédérés  trans- 
férèrent alors  le  conseil  général  à  Teschen',  puis  à  Épéries  en  Hon- 
grie, et  formèrent  divers  corps,  auxquels  la  France  fournissait 
annuellement  73,000  francs  de  subsides.  Les  terres  du  roi  ftirent 
dévastées;  Krasinski  s'efforça  d'établir  quelque  ordre  au  mi- 
lieu de  l'anarchie,  et  de  régler  cette  valeur  héroïque  qui  n'était 
d'aucune  utilité  à  la  patrie.  Les  Polonais  mettaient  leur  espoir 
dans  Moustapha,  qui  s'était  toujours  opposé  à  l'invasion  de  leur 
pays,  et  qui,  en  effet,  déclara  la  guerre  à  la  Russie  ;  mais  quoiqu'il 
eût  été  battu,  les  confédérations  partielles  se  fondirent  en  une  con* 
fédération  générale,  qui  résolut  de  prendre  l'offensive. 

Le  violent  Repnin  avait  été  remplacé  par  le  faibre  mais  honora* 
ble  Wolkonski.  Stanislas  obtint  de  lui  la  permission  de  réunir  une 
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diète,  qui»  en  désapprouvant  la  précédeote  d'avoir  fait  appel  Ji  Ca- 
therine 9  envoya  sa{^ier  la  czarine  de  retirer  ses  troupes ,  et  dUn- 
demoi^r  le  pays  des  horribles  dévastations  qu'il  avait  subies.  Ca^ 
therine  entra  en  fureur  ;  et  Stanislas  n'ayant  point  obéi  en  déclarant 
la  guerre  aux  confédérés,  elle  devint  son  ennemie^  en  même  temps 
1770.      quelaconfédération,adhérantà  la  Porte,  le  déclarait  déchu  du  tr6ne. 

Durant  l'inferr^ne,  la  confédération  générale  prit  en  main  le 
gouvernement.  Elle  fit  rendre  compte  aux  maréchaux  des  exac* 
tions  commises,  et  s'aida  des  excellents  conseils  du  colonel  Dumou- 
riez»  envoyé  secret  de  Louis  XV.  Ëlleespérait  pouvoir  aussi  rappe- 
ler la  diète  de  la  Hongrie;  mais  quoique  les  Polonais  rivalisassent 
de  valeur  personnelle ,  ils  ne  surent  pas  établir  la  discipline  et  Tu- 
nion.  Le  brave  et  généreux  Oginski  fut  battu ,  Branicki  mourut  y  et 
les  défaites  qu'ils  éprouvèrent  ornèrent  de  ses  premiers  lauriers  le 
front  de  Souvarov. 

Saldern,  créature  du  ministre  Panin^  fut  chargé  par  la  Russie  de 
pacifier  le  pays  à  quelque  prix  que  ce  fût,  sauf  toutefois  la  va- 
cance du  trône  ;  et  il  y  employa  la  violence.  Les  confédérés,  réduits 
au  désespoir  I  décidèrent  d'enlever  Stanislas,  acte  permis  par  les 
coutumes  polonaises ,  pourvu  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  assassinat. 
Trois  hommes  résolus  y  parvinrent  en  effets  mais  s'étant  égarés, 
ils  laissèrent  l'entreprise  à  moitié  :  on  la  fit  passer  pour  une  tenta- 
tive de  régicide  ;  ce  qui  fournit  aux  potentats  un  nouveau  pré- 
texte pour  considérer  l'assii^ettissement  de  la  Pologne,  comme  étan^ 
pour  eux  d'un  intérêt  commun. 

D'une  part  donc ,  anarchie ,  corruption ,  incertitude,  inimitié  au 
dedans,  faiblesse  au  dehors;  de  l'autre,  une  volonté  opiniâtre, 
un  dessein  arrêté  et  constant  d'écraser  les  Polonais.  Le  résultat 
pouvaiMl  êtredouteux  ?  Dcjà  tant  de  désastres,  aggravés  par  la  fa- 
mine et  par  la  peste,  avaient  fait  nattreTidée  de  partager  la  Polo- 
gne. Mais  qui  osa  le  premier  proposer  de  porter  un  coup  qui  était 
dans  la  pensée  de  tous?  C'est  ce  qui  n'est  pas  déterminé,  car  l'histo* 
rien  de  la  maison  d'Autriche  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  fut  une  action  si 
odieuse ,  que  chacune  des  trois  puissances  s'efforça  d'en  rejeter  la 
honte  sur  les  deux  autres.  »  La  proposition  en  a  été  attribuée  le 
plus  géoéralement  à  Frédéric  II ,  mais  il  le  nia  ;  et  des  découvertes 
successives  paraissent  l'en  disculper  (1).  Le  prince  de  Kaunitz  et 

(1)  Voyez  surtout  les  i/emoire*  et  actes  authentiques  relatifs  aux  négo- 
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Joseph  Uy  qpi  MpinOant  à  r«gria»di«9emeat  4e  rAotiklie,  espé- 
raient y  arriver  aux  4épeii$  de  la  Turquie,  dieposée  fu'eile  étail 
à  payer  de  quelques  proTiucee  lei  seeours  qu'Us  lui  fouroirtieut 
coDtre  la  Russie  ;  mais  lorsque  la  paix  (ut  eonelueeutie  oes  puis* 
sauces^  ils  virent  avec  peine  des  arraogeineats  qui  rânveruiieQt 
leurs  prqiets.  Ils  envoyèrent  dooo  des  troupes  occuper  certaines 
portions  de  la  Pologne  qui  appartenaient ,  selon  eux  »  au  royaume  de  ■f'** 
Hongrie^  ainsi  que  les  salines  de  Boebnia  -et  de  Wieliesika,  qui 
composaient  le  principal  revenu  du  roi  de  Pologne* 

L'intention  de  1* Autriebe  étant  de  lea  garder  et  non  de  les  dévas* 
ter ,  ses  troupes  se  comportèrent  dans  ces  contrées  d'une  manière 
exemplaire;  tandis ^ue  les  Prossiena,  que  Frédéric  II  avait  fait 
entrer  dans  la  Grande-Pologne»  sous  prétexte  de  former  un  cordon 
sanitaire  contre  la  peste  qui  y  sévissait ,  y  déployaient  une  barba- 
rie égale  à  celle  des  Russes. 

Stanislas^attaqué  de  deux  côtés, appela  à  sonalde  la  Russie,  qui 
envahit  à  son  tour  le  territoire,  hà  prince  Henri ,  frère  de  Frédé- 
ric II ,  se  rendit  è  Saint-Pétersbourg  pour  se  concerter  avec  Gathe* 
rine  :  Joseph  II  s'y  rendit  aussi,  et  il  parut  à  ces  avides  négociateurs 
que  le  seul  moyen  de  satisfaire  leurs  mutuelles  prétentions  était 
de  se  partager  la  Pologne.  , 

Kaunitz  eut  beaucoup  à  foire  pour  amener  è  ses  fins  le  carac- 
tère honorable  de  Marie- Thérèse.  Enfin  elle  déchira  qu'elle  conser* 
iferalt  les  treiae  villes  du  comté  de  ZIps ,  qui  avaient  appartenu  à 
la  Hongrie ,  pub  avaient  été  données  en  gage  à  la  Pologne.  Les 
Russes  répondaient  que  réqullibre  en  serait  dérangé;  que  les  au- 
tres puissances  voudraient  aussi  avoir  leur  part;  qu'il  valait  donc, 
mieux  s'entendre  dans  le  cabinet,  que  d'avoir  à  descendre  sur  le 
champ  de  bataille.  On  parvint  ainsi  à  apaiser  les  scrupules  de 
Marie-Thérèse  ^  en  lui  faisant  entendre  que  c'était  le  seul  moyen 
d'éviter  l'effusion  du  sang  (l).  Exemple  inouï  de  trois  puissances, 

dations  guiprécédèi-ent  le  partage  de  la  Pologne^  tirés  du  portefeuille 
d'un  ancien  ministre  du  dipc-huitième  sièele  ^  Weimar,  1810;  ouvrage  da 
eomte  Gortz.  Qd  peut  aussi  coosulter  V Histoire  des  trois  démembrements  de 
la  Pologne,  par  FEaRÀnD,  Paris,  1S20;  une  noie  dans  le  Cours  d*1iistmre  dfi 
Sclioell ,  yoJ.  XXXVIU ,  p.  157;  V Histoire  de  Vanarchie  de  Pologne^  par  Rul- 
uièRE ,  Tort  poétique;  elles  Mémoires  sur  V  histoire  de  Pologne  après  lapais 
<f  0/t va,  par  Ranke. 

(1)  Elle  disait  au  baron  de  Breleuil',  ambassadeur  de  France  :  «  Je  sais  que 
j*ai  imprimé  à  mon  règne  une  Uche  honteuse  ;  mais  on  me  parUottoerait  si  Ton 
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d'iDtérèU  dive»,  s'unissant  pour  âémembreiB^Qii  État  dont  l'anique 
tort  était  de  ne  pouvoir  ieor  résister.  L'arrangement  ne  ftit  conna 
qa'an  moment  où  il  fot  rendu  public ,  avec  les  pièces  à  l'appui  de 
droits  qui  n'avaient  d'autre  poids  que  celui  des  armes  (l).  Marie- 
Tliérèsedéclaraity  dans  son  manifeste,  que  le  pays  dont  elle  s'empa- 
rait avait  trè»-anclennement  appartenu  à  la  Hongrie  ;  que  si  ses 
prédécesseurs  ne  l'avaient  pas  réclamé,  il  ne  fallait  l'attribuer 
qu'à  leur  bontéetà  leur  générosité;  que  siquelques-unsd'entreeux, 
comme  Bodolpbe  II,  les  avaient  cédés,  ils  avaient  agi  sans  droit, 
att^idu  que  le  droit  canonique  invalide  les  cessions  faites  par  un 
roi,  comme  celles  qui  sont  consenties  par  un  mineur;  qu'il  fallait 
donc  rendre  grâce  à  la  Providence,  qui  avait  présenté  à  la  maison 
d*Aotridie  l'occasion  de  recouvrer  des  droits  si  évidents  et  si  bien 
fondés. 

Le  grand  Frédéric  mettait  en  avant  des  arguments  de  la  même 
force  ;  mais  Catherine  ne  se  donna  pas  comme  eux  la  peine  de  fouil- 
ler dans  les  archives  et  de  torturer  l'histoire  ;  et  le  comte  de  Salm 
lui  ayant  dit  que  le  roi  son  maître  craignait  la  désapprobation  pu- 
blique, elle  lui  répondit  :  Je  prends  le  blâme  sur  mai. 

savait  à  quel  point  j*y  répugnai,  et  combien  de  circonstances  se  réunirent  pour 
faire  violence  h  mes  prindpes  et  à  mes  résolutions,  contraires  à  toutes  les  in- 
tentions excessives  de  rinjusie  ambition  russe  et  prussienne.  Après  y  avoir 
pensé  beaucoup,  ne  voyant  pat  moyen  de  m'opposer  seule  aux  prq^ets  de  ces 
deux  puissances ,  je  crus,  en  mettant  en  avant  des  demandes  et  des  préteotioas 
exorbitantes,  qu'elles  refuseraient,  et  que  les  négociations  seraient  rompues  : 
mais  mon  étonnement  et  ma  douleur  furent  extrêmes,  quand  je  reçus  le  con- 
sentement absolu  du  roi  de  Prusse  et  de  la  czarfne.  Je  n*eus  jamais  un  plus 
grand  diagrin;  il  en  fut  de  même  de  M.  de  Kaunitz,  qui  s'était  constamment 
opposé  de  toutes  ses  forces  à  oe  cruel  arrangement.  »  Lettre  du  baron  de  Bre* 
teuil  au  vicomte  de  Vergennes,  en  date  du  23  février  1776,  rapportée  par  Flks- 
SAN,  Histoire  de  la  diplomatie  française ,  t.  VII,  p.  124. 

(1)  Les  trois  puissances  exposèrent  leurs  droits  dans  les  écrits  imprimés 
dont  voici  les  titres  : 

Jurium  Bungariœ  in  Rnssiam  minorem  et  Podoli€an ,  Bohemiœque  in 
Oswicensemet  Zatoriensem  ducatus  prœviaexplicaiio.Wenm ,  1773. 

Exposé  de  la  conduite  de  la  cour  impériale  de  Russie  vis-à-vis  de  la 
sérénissime  république  de  Pologne,  avec  la  déduction  des  titres  sur  les- 
quels elle  fonde  sa  prise  de  possession,  Pétersbourg,  1773. 

Exposé  des  droits  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  sur  le  duché  de  Poméranie 
et^ur  plusieurs  autres  districts  du  royaume  de  Pologne,  etc.  Berlin,  1772. 

Ouvrages  réfutés  par  on  gentilhomme  polonais ,  dans  une  brochure  intitulée 
les  Droits  des  trois  puissances  alliées  sur  plusieurs  provinces  de  la  répu- 
blique de  Pologne. 
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Ed  eoDfléquMMe,  le  traité  de  partage.ftit  slgoé  à  Stkit-Pélen^ 
boarg  le  U  Juillet  ($  août)  1772.  Od  y  Uitit  : 

«  Au  nom  de  la  trèM-$ainie  Trinité. 

«  L'esprit  deCietlon,  leatroatrtes  et  la  guerre  iatestlBe  dont  le 
royaume  de  Pologne  eàt  agité  depuis  plusieors  années,  et  l'anarchie 
qnl  y  augmente  chaque  Jour  au  point  d'y  anéantir  toute  autorité  de 
gouvernement  régulier,  donnent  trop  à  redouter  que  l'État  ne 
soit  entièrement  bouleversé ,  les  intérêts  des  États  voisins  compro- 
mis, et  qu'une  guerre  générale  ne  vienne  à  s'allumer,  comme  il  en 
est  d^à  résulté  celle  de  la  Russie  contre  la  Porte.  Les  puissances 
limitrophes  ont  sur  la  Pologne  des  prétentions  et  des  droits  aussi 
anciens  que  légitimes,  qu'elles  n'ont  Jamais  pu  fiiire  valoir,  et 
qu'elles  risquent  de  perdre ,  si  elles  ne  se  les  assurent  en  réta- 
blissant aussi  la  tranquillité  et  le  bon  ordre  dans  cette  république, 
et  en  lui  procurant  une  existence  politique  plus  conforme  aux 
intérêts  des  pays  voisins.  « 

En  conséquence,  on  attribua  à  la  Russie  les  deux  gouvernements 
de  Polotsk  et  de  Mohilev ,  c'est-à-dire  4157  milles  géographiques 
avec  1,800,000  âmes;  à  l'Autriche,  les  treize  villes  du  comté  de 
Zips,jAdis  hypothéquées  par  le  roi  de  Hongrie  Siglsmond,  et  l'an- 
cienne Russie  Rouge;  en  tout,  1,360  milles  géographiques  et 
8,330,000  habitants  (1).  Ce  territoire,  très-important  à  cause 
des  salines  qu'il  renferme,  mettait  la  Pologne  sous  la  dépendance 
de  l'Âutridie  pour  un  objet  de  première  nécessité.  Et  comme  on 
disait  que  ces  salines  appartenaient  autrefois  à  la  Hongrie ,  dans  le 
pays  de  Halicz  et  de  Vladimir,  on  forma  de  ces  provinces  le  royaume 
de  GalUcie  et  de  Lodomirie ,  détaché  toutefois  de  la  Hongrie. 

Ainsi  la  plus  grande  part,  mais  la  moins  fertile,  échut  à  la 
Russie;  la  plus  productive,  à  l'Autriche;  la  plus  petite,  à  la 
Prusse  (490,000  habitants  seulement);  mais  elle  était  pour  elle 
très^importante  en  ce  qu'elle  arrondissait  ses  États ,  et  lui  fournis- 
sait une  communication  entre  les  provinces  prussiennes  et  le  Rran- 
debourg. 

On  conçoit  quelle  fht  l'indignation  de  la  Pologne.  Mais  les  pa- 
triotes  les  plus  ardents  avaient  péH  dans  la  guerre,  ou  par  les  sup- 

(I)  Il  est  4  remarquer  que  Ton  avait,  sur  la  carie,  assigné  pour  limite  4  rAulri- 
clie  le  fleuve  de  Podgorge.  Or  ce  fleute  n'existant  pas  en  réalité,  on  en  donna 
le  nom  au  Gobroc/ii,  et  cette  eireur  géographique  fit  gagner  à  l'Autrictie  un 
territoire  considérable  vers  la  Volliynle  et  la  Pudolie. 

T.   XVII.  18 
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pllees;  beaoeoiip  d'aulras  «vatoiit  émigré»  b  rtite  ^t  4éi«iii. 
On  empéeha,  dans  les  provloeet  oeeopées,  le»  séoalearB  de  ee  rendis 
au  sénat  on  à  la  diète,  dont  l'avenir  était  n^naeé. 

La  diète  n'en  fit  pas  moins  nne  opposition  énergique  an  démem- 
lirement  dn  pays.  Korsach,  vieillard  infirme,  avait  dit  à  son  fils,  ai 
moment  de  son  départ  :  Je  te  fais  accompagner  à  Vanmnepar  de 
vieux  servUêurê^  avec  ordre  de  9he  rapporter  ta  tête  si  tu  ne  ré- 
sistes  pas  de  toîU  ton  pouvoir  à  ee  que  l'on  ose  tenter  contre  notre 
iîatiomltté  empirante.  En  effet ,  le  sMan»  consiliumezcïfa,  contre 
cet  aete  de  nombrenx  oaotils  :  il  rappela  les  assnranees  d'intégrité 
d«  territoire  que  les  trois  poissanees  loi  avaient  réitérées,  et  les  ae- 
cnsa  d'avoir  iomenté  l'anarchie,  dentelles  se  taisaient  aetnellement 
nn  prétexte.  Une  semblal)le  résistance  irrita  les  cabinets,  qoi  éclatè- 
rent en  reprodies  sévères  ;  et  «  afin  qne  nulle  illusion  ne  vint  dimi* 
Mier  aux  yeux  de  la  nation  polonaise  le  poids  des  faits  accomplis , 
un  terme  lui  fut  fixé  pour  s'y  résigner.  Ce  délai  passé,  leurs  ma- 
jestés se  déclaraient  dégagées  de  toute  renonciation,  et  décidées  à 
employer  les  moyens  qu'elles  Jugeraient  les  plus  prompts  et  les 
plus  convenables  pour  se  faire  pleine  Justice  (!)•  » 

Les  grands  se  récrièrent  contre  ce  ton  impérieux,  contre  des 
inculpations  et  des  reproches  contraires  aux  habitudes  diploma- 
tiques. Ils  demandèrent  que  les  troupes  fussent  retirées  avant  la 
convocation  des  diétines ,  pour  qu'elles  n'y  entravassent  pas  la  li- 
berté des  votes.  Mais  la  réponse  Ait  un  manifeste  et  l'envoi  de  trente 
mille  hommes,  avec  ordre  aux  généraux  (ce  sont  les  expressions 
de  Frédéric)  «d'opérer  de  concert,  et  de  mardier  contre  lesseigneors 
qui  voudraient  cabaler,  ou  mettre  obstacle  aux  innovations  à  hitro- 
dulre  dans  leur  patrie.  ir 

Ce  tut  ainsi  qu'on  imposa  une  forme  aux  diètes,  en  refusant  de 
soum^tre  aux  puissances  neutres,  et  qui  s'étaient  portées  garante^ 
les  prétentions  allégnées  par  les  spoliateurs;  et  tout  fut  consommé* 
On  obligea  la  Pologne  à  eonserver  cette  constitution  si  vicieuse 
dont  on  s'était  fait  un  motif  pour  la  morceler,  en  lui  interdisant  dé 
changer  Jamais  sa  liberté  sans  le  cons^tenoent  des  trois  puissances 
complices  ;  seulement  l'exclusion  était  prononcée  contre  tout  roi 
étranger,  afin  d'écarter  l'influence  des  autres  potentats. 
>774*         Les  lois  cardinales  tnrtùt  présentées  par  les  ambassadeurs, 

(1)  Note  da  comte  de  SUckellKîrg,  plénipotentiaire  de  Russie. 
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qui,  dkose  Inouïe,  assistèreiit  aoz  délibérations.  Elles  portaient  que 
les  lois  qui  ne  seraient  pas  changées  dans  cette  diète  resteraient 
confirmées;  que  l'on  ne  pourrait  élire  pour  roi  qu'un  plaste  noble 
et  propriétaire  ;  que  les  fils  et  les  petits-fils  de  celui  qui  serait  élu  ne 
pourraient  succéder  à  la  couronne  qu'après  on  intervalle  de  deux 
autres  règnes  ;  que  la  couronne  serait  tmy ours  élective,  avec  un  gou» 
yemement  libre  composé  de  trois  états»  le  roi,  le  sénat,  l'ordre 
équestre  ;  et  afin  que  ce  dernier  participât  également  au  gouverne- 
ment, dans  l'intervalle  des  diètes  on  établit  un  conseil  permanent 
chargé  de  veiller  à  l'exécution  des  lois  établies,  sans  pouvoir  législa* 
tif  ni  Judiciaire  ;  il  fut  composé  du  roi  et  de  membres  pns»en  nombre 
égal ,  dans  le  sénat  et  dans  Tordre  équestre.  Ce  fut  une  nouTclle  en* 
traveà  l'autorité  royale,  déjàsirestreintOt  Le  roi  put,  en  distribuant 
les  biens  confisqués  sur  les  Jésuites,  ol>tenir  un  aocroissement  de  do* 
tation,  et  enfin  le  droit  de  nommer  tous  les  membres  du  conseil  per« 
roanent  On  lui  attribua  plus  tard  la  faculté  d'interpréter  les  lois  dans 
l'intervalle  des  diètes,  et  l'on  établit  les  bases  d'un  code  pour  cons- 
tituer un  tiers  état,  en  favorisant  les  villes  et  les  paysans*  Mais  le 
projet  rédigé  par  Zamoiski  fdt  ensuite  mis  4e  côté,  surtout  parce 
qu'il  supprimait  le  tribunal  de  la  nonciature  et  tout  appel  à  Rome, 
exigeait  l'agrément  du  roi  pour  publier  les  bulles  et  brefs  pontifi- 
caux, et  diminuait  les  immunités  du  clergé. 

Alors  régnait  à  Ck)nstantinople'  Mustapha  III,  qui,  observant  les 
lois  de  la  morale  ea  bon  musulman ,  ne  pouvait  s'imaginer  que 
les  rois  eussent  recours  au  mensonge  :  aussi  fut-il  plusieurs  fois 
abusé  par  Frédéric  et  par  Catherine,  qui  le  prenaient  pour  but  de 
leurs  plaisanteries.  Fr^érie  lui  avait  tenu  un  langage  amical  tant 
qu'il  avait  eu  intérêt  à  i*exciter  contre  la  Russie.  Lorsqu'il  se  fut 
réconcilié  avec  cette  puissance,  il  changea  de  ton,^u -point  de  sean« 
daliser  Thonnète  mahométan.  Moustapha  s'effrayait  de  la  pré- 
pondérance de  la  Russie,  surtout  à  cause  de  l'influence  qu'elle 
acquén^t  en  Pologne;  et  il  ordonna  au  khan  des  Tartarês,  ainsi 
qu'aux  princes  de  Moldavie  et  de  Valachie,  de  la  surveiller.  Mais 
l'ambassadeur  russe  l'assura  que  Jes  troupes  envoyées  en  Pologne 
n'avaient  pour  but  qued'assurer  laiibertéde  l'élection  et  celle  delà 
religion.  On  conçoit  son  indignation,  lorsqu'il  apprit  que  Catherine 
avait  ordonné  l'élection  d'un  homme  dont  le  seul  mérite  consistait 
daos  une  intimité  immorale  avec  elle.  Pensant  que  la  Justice  doit 
présider  à  la  politique,  il  voulait  h  l'instant  rompre  la  paix;  mais 

18. 


Digitized  by  VjOOQIC 


276  -     BIX-SBPTIBMS  iPOQUB. 

hs  ulémas,  iotImSdés  ou  gagnés,  iai  représentèrrat  que  le  Koran 
défend  d*attaqiier  ceux  qai  laissent  Tempire  en  repos.  Il  se  dédda, 
à  leur  suggestion,  à  envoyer  en  exil  le  khan  des  Tartares  Crym- 
Gnéral,  qui  le  pressait  de  déclarer  la  guerre,  et  à  qui  il  disait  : 
Frère,  quepuis^je  tout  seul?  Tous  sont  amollis,  tous  corrompus: 
ils  n'aiment  que  les  maisons  de  plaisance  y  les  musiciens  y  les 
harems;  je  m'efforce  de  rétablir  l'ordre  et  les  anciens  usages, 
et  personne  ne  me  seconde. 

Mais  lorsque,  Informé  par  Tévéque  de  Kaminiee  des  violences 
fidtes  à  la  Pologne,  il  ne  put  <^tenlr  par  ses  représentations  que 
la  Russie  évacuât  le  pays  et  rendit  la  liberté  aux  sénateurs;  lors- 
que, sollicité  aussi  par  la  France,  qui  avait  envoyé  trois  millions 
à  son  ambassadeur  pour  corrompre  le  divan  ^  il  eut  à  se  plaindre 
en  outre  d'une  violation  de  territoire;  Irrité  de  tant  de  mauvaise 
foi ,  il  fit  renfermer  aux  Sept  Tours  Tambassadeur  russe,  déclara 
la  guerre,  et  rappela  Grym-Guéral  pour  la  diriger. 

La  Russie  fut  prompte  à  lui  susciter  des  embarras  en  Asie ,  en 
faisant  assaillir  par  les  Cosaques  du  Don  et  par  les  Kalmouks  les 
tribus  soumises  à  la  Turquie  entre  le  Don  et  le  Caucase,  en  même 
temps  que  les  princes  chrétiens  de  la  Géorgie  se  soulevaient ^ 
excités  par  ses  promesses  de  délivrance  ;  et  ce  baron  de  Tottleben, 
si  terrible  aux  Polonais,  fit  encore  dans  ces  contrées  preuve  de 
ses  férocités.  Il  en  résulta  que  les  espérances  que  l'on  nourrissait 
du  cMé  de  la  Turquie  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir.  L'Angleterre 
caressait  la  Russie  pour  la  détacher  de  la  Prusse,  ce  qui  l'empêcha 
de  rompre  le  silence  ;  la  France,  absorbée  fout  entière  dans  l1ndo- 
lenoeetdans  les  Jouissances  de  la  paix,  s'inquiéta  peu  d'un  pays  éloi« 
gué  :  on  s'imagina  qu'il  n'y  avait  plus  à  espérer  de  le  voir  se  relever. 
Ce  fht  de  sa  part  un  tort  inexcusable;  car  en  soutenant  la  confédéral 
tioD  deBaret  l'élan  de  la  Turquie,  devenue  géuéreuse.  Il  lui  aurait 
été  ftusiiede  conserver  cette  barrière  de  la  civilisation  européenne. 
Lorsqu'on  s'aperçut  qu'il  y  avait  eu  non-seulement  lâcheté,  mais 
erreur  politique,  à  laisser  s'accomplir  le  meurtre  de  la  Pologne, 
le  cabinet  voulut  s'en  excuser,  eo  disant  qu'il  n'en  avait  été 
Instruit  qu'après  l'événement  ;  excuse  pire  que  le  mal.  Il  menaça 
alors ,  n^ocla  avec  les  Pays-Bas  et  avec  l'Angleterre,  et  n'alla  pas 
plus  loin.  Charles  III  d'Espagne  s'honora  en  se  montrant  seul  dé- 
cidé à  soutenir  les  Polonais  ;  mais  isolé,  et  éloigné  qu'il  était,  il  dut 
accepter  les  excuses  de  l'Autriche. 
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Parmi  les  seigneurs  polonais,  les  uns  se  donnèrent  la  mort, 
d'autres  affrontèrent  lapaoyreté,  en  laissant  confisquer  ienrs  biens 
par  les  envahisseurs,  plutôt  que  de  consentir  à  leur  prêter 
hommage.  Les  autres  remplirent  l'Europe  de  plaintes  et  d'appels  à 
la  postérité  (1). 

Ainsi  se  trouvait  rompu  Téquilibre  établi  par  la  paix  de  West- 
phalle.  Les  trois  puissances  prédominaient,  et  l'Angleterre  s'agrau* 
dissait  d'un  autre  côté,  de  telle  sorte  que  la  France  se  trouvait 
reponssée  au  second  rang;  et  ce  fot  un  effroi  général  dans  toute 
l'Europe  en  voyant  la  force  considérée  comme  l'unique  menire 
du  droit,  ce  qui  compromettait  la  sûreté  de  tout  le  moude. 

Stanislas,  qui,  tout  en  se  souvenant  qu'il  était  redevable  du  trtae 
A  Catherine,  n'oubliait  pas  qu'il  était  Polonais,  profita  de  ce 
calme  momentané  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'armée  et  dans 
les  finances;  maison  gouverne  plus  avec  le  caractère  qu'avec  le 
talent:  la  noblesse,  frémissante,  n'attendait  que  l'instant  de  tenter 
de  nouveau  la  fortune ,  et  Pespoir  qu'elle  nourrissait  fut  flatté  par 
lé  successeur  de  Frédéric,  dont  le  ministre,  le  comte  de  Herzberg,  «tH. 
paraissait  résolu  à  lui  rendre  l'indépendance.  Les  Polonais  augmen* 
tèrent  donc  leur  armée;  et,  malgré  les  réclamations  de  la  Russie, 

(i)  Yollaira  applaudissait  poartant  h  ces  infamies.  Il  écrirait  à  Frédéric  : 
«  Od  prétend  que  c*est  vous,  sire,  qui  avez  imaginé  le  partage  de  la  Pologne; 
«  je  le  crois,  parce  qu'il  y  a  là  du  génie,  et  que  le  traité  s'est  Tait  à  Postdam.  »  A 
Catherine,  le  29  mai  l772  :  «  Nos  don  Quichottes  wtiches  (les  Français)  m 
»  «  peuvent  se  reprocher  ni  bassesse  ni  fanatisme;  ils  ont  été  très-mal  instruits, 
«  très-imprudents  et  très -injustes...  Mon  héroïne  prenait,  dès  ce  temps-là,UQ 
«  parU  plus  noble  et  plus  utile,  celui  de  détruire  Tanarchie  en  Pologne,  en 
«  rendant  à  chacun  ce  que  chacun  croit  lui  appartenir ,  et  en  commençant  par 
«  eUe-méme.  »  Il  chantait  les  rois  qui  partagent  le  gâteau,  et  il  écrivait  en- 
core à  Catherine  :  «  Le  dernier  acte  de  votre  tragédie  parait  bien  beau ,  »  et  il  se 
disait  heureux  <c  d'avoir  vécu  assez  longtemps  pour  voir  le  grand  événe« 
*«  ment  )>  —  Lettres  publiées  par  Broiigham  en  1845. 

Pour  connaître  l'esprit  du  temps,  il  est  bon  de  consulter  les  Fastes  univer- 
sels ,  etc.f  par  M.  Boret  ne  Lomcchamps  ,  avec  les  additions  de  M.  LuEOins  ; 
Bruxelles,  1825.  Ce  dernier,  après  avoir  fait  l'éloge  des  rois  philosophes,  et  par- 
tiealièrement  du  «  plus  grand  homme  de  cette  époque,  »  est  forcé  de  se  donner 
lui-même  un  démenti  en  disant  :  «  Le  cœur  souffire  et  se  serre  en  voyant  ces 
«  deni  princes,  si  dignes  par  leur  philosopliie  de  l'admiration  de  la  postérité , 
«  se  concerter,  se  liguer  pour  fouler  ^ux  pieds  les  lois  de  la  morale,  pour  faire 
«  céder  è  la  force,  à  la  violence,  la  justice  et  les  droits  les  plus  sacrés,  déponil- 
«  1er  une  nation  de  ses  possessions,  sans  autre  motif  qae  le  désir  imîiodéré  de 
«  leur  agrandissement.  » 
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Us  convoquèrent  nne  diète  permanente  podr  mieux  régler  les 
afTinIresde  Hotérletif .  Ils  abolirent  te  conseil  permanent,  et  travail- 
lèrent à  «ne  constitution  nouvelle  d'après  les  idées  qui  venaient  de 
s'évdiler  en  France,  autant  que  cela  était  possible  dans  un  pays  où 
il  n'y  a  point  de  tiers  état,  et  où  le  paysan  est  serf. 

Les  puissances  sollicitaient  ralllance  de  la  Pologne,  maintenant 
qu'elle  était  devenue  sage  ;  mais  Frédérfc-Gtilllaume  obtint  la 
préftrence,  du  moment  où  le  marquis  Lucfaesini,  son  ministre, 
eut  révélé  i'offire  Mte  à  h  Prusse  par  la  Russie  de  lui  céder  toute 
lu  Grande-Fblogne,  st  elle  restait  neutre  dans  la  guerre  contre 
la  Turquie.  On  dit  aussi  que  Tempereur  lui  avait  proposé  Tacqu^ 
altlon  de  Dantzick  et  de  Tbom ,  qu*it  convoitait,  à  la  condition  de 
laisser  F  Autriche  augmenter  la  Gallide;  mais  II  démentH  ce  bruit 

Ce  qui  importait  à  la  Pologne,  c'était  d'accélérer  sa  nouvelle 
constitution,  pendant  que  les  puissances  qui  lui  étaient  hostiles 
ne  pouvaient  Tempècher  de  faire  le  bien.  Mais  c'était  l'ceuvre 
de  personnes  sages,  qui  ne  voulaient  ni  agir  précipitamment,  ni 
démolir  le  passé ,  ni  imposer  à  un  peuple  des  institutions  avant 
d*en  avoir  mesuré  Topportunité.  Or,  le  peuple  considérait  comme 
un  droit  prédeux  l'éligibilité  du  roi ,  tandis  quils  Jugeaient  néces- 
saire de  l'abolir.  Ils  durent  donc  y  préparer  peu  à  peu  les  esprits. 

Le  plus  grand  obstacle  venait  de  la  faction  russe.  Elle  se  com- 
posait de  gens  qui,  ayant  la  pratique  des  diètes  et  Tart  de  traîner 
les  choaes  en  kmgueur,  chicaoaieat  sur  des  odlsères,  susdtaient  des 
inddeols,  proposaient  des  amendements,  et  qui,  lorsqu'ils  ne 
pouvaient  empêcher  une  délibération,  poussaient  les  auteurs  delà 
proposition  à  des  exagérations  qui  en  faisaient  ressortir  les  hicon- 
vénieots  et  les  difôeultés.  Pendant  ces  débats  les  forces  s'amoin- 
drissaient; et  le  leoips  se  perdait*  Les  puissances  voisines  reoom- 
mençaient  à  se  mêler  des  affaires  de  la  Pologne ,  et  déjà  l'on  disait 
ouvertement  que  leur  Intention  était  de  s'indemniser  des  dépenses 
de  la  guerre  en  opérant  un  nouveau  partage  du  pays.  Les  patriotes, 
qui,  avec  autant  de  courage  que  de  bon  sens  et  de  loyauté,  avaient 
dé}à  donné  «ne  charte  aux  vlHee  imeiédiAtei,  par  iaquelie  tous 
les  habitants  de  ces  villes  étaient  déclarés  libres  et  soumis  à  une  lé- 
gislation unique.  Jugèrent  alors  nécessaire  de  se  rapprocher  du  roi. 

Stanislas  devait  s'estimer  heureux  de  sortir  enfin  de  la  servitude 
où  U  EusalB  le  tenait  dapids  vhigt-dnq  ans,  et  d'avoir  iKUiuis  une 
constitution  nationale.  Il  s'animait  à  l'idée  de  devenir  le  législateur 
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desMpqrsetd'oMadr  l'adminitioii  4e  l'Evrope,  dliponéi!  atarf 
à  kNKT  de  MmbUrietaMorat.  UrédigMideac  loi-mémeuDeconH 
UUiUoo  ;  et,  qoeiqses  ■Mebtettfm  qoe  iBtl  en  OMTie  le  paru  roi^ 
pour  epéfir,  a«  eoBtraife,  «ne  révola  tion,  fi  ka  ë^feua,  et  proaal- 
gua  aoQ  cDarre.  Il  loi  prêta aermeot le  prenier,et  loaa  Ica  autrei 
aelgnewi  aprèilHl,  an  niliead'ane  joieiAexpriflMble. 

Il  y  eoQflnnaft  lea  anelena  droila  de  rarlitoenUe  eonmie  prin- 
cipal seotîeQde  la  liberté,  aiasi  qae  la  eharle  accordée  au  yliles. 
Le  powolr  léglaialif  derait  réaidor  dans  lea  Étate ,  le  poatoir  exé^ 
eitif  daM  leroletdau  ieeoQBeUdPÉtat,  dltgardieiideBloia;le 
pouvoir  jQdieiaira,  daoa  lea  triboiMUL  La  diète  étatt  divieée  ea 
deax  oliMibree ,  cette  des  Miieea  et  celle  des  fléBalBtini;  le  ^iîtef  NI» 
vélo  était  aboU,  ateaiqiietottte  eeofiédéwUioo,  et  l'inTiolaUlitéda 
roiétabUa,  denaâaw  qnel'héitfltéda  trôM  (1). 

U  cet  lAutile  de  nossétendre  aorce  ttatat,  qiii  n'eut  peint  d'eOst, 
et  qui  Alt  Jugé  trop  libéral  par  lee  «us,  troptyraïuîiqiie  par  les 
antres.  U  était  partienUèreaMotodieu  aux  sttgnenrs,  àquiileele- 
Tait  rospsir  d'arriver  an  tr6oe.  lia  se  concertèrent  donc  ponr  ae 
rallier  àla  Enesle.  Dès  qne Catbertne se  ftit  récooeiliée  ayee  la 
Porte,  die  désapprouva  bantenMot  ce  qui  Vêtait  fait  eu  Pologne , 
pour  rdererun  pqrsdel'abnlsBeineDtoùcUe  voulait  le  tenir;  et  elle 

(I)  Sloos  rapporleroes  le  pnéimbiito  ée  celte  coostihitiony  oooiiDe  écbaa- 
tiUoo  de  réloquence  ampoulée  à  laquelle  se  plaisait  Stanislas  : 

«  Ao  nom  de  Dieo,  Stanlslas-Âugusle ,  par  la  grftce  de  Dieu  et  la  volonté  de 
la  nation,  roi  de  Pologne,  etc.,  conjointement  avec  les  États  confédérés  en  nom- 
bre dooMe,  représentant  la  Delkm  poloniise. 

«  Persuadés  qne  la  parfestion  et  la  stabilité  cl*aec  mnifeUe  oonsUtniion  nalio- 
oale  peuvent  seules  atisurer  notre  sort  à  tous  ;  éclairés  par  une  longue  et  déplo- 
rable expérience  sur  les  vices  invétérés  de  notre  gouveniement;  voulant  profiter 
des  conjonctures  dans  lesquelles  se  trouve  actuellement  rKurope,  et  snrtobt  dés 
derniers  moments  de  celle  époque  fortunée  que  nous  aranéoaà  nooa  ■Ornes; 
aOrandilads  jong  avaiaeant  que  dms  impôsail  la  prépondérance  étrange; 
iaisant  passer  avant  notre  bonheur  particulier,  avant  notre  vie  même,  Texis* 
tence  politique,  la  liberté  intérieure  de  la  nation  qui  nous  est  confiée ,  et  son 
Indépendance  extérieure;  voulant  mériter  les  bénédictions  et  les  récompenses 
de  nos  contemporains  et  de  la  postérité,  en  dépitdes  obstacles  que  les  pas* 
sions  pemreDtiMas  oppoeer,  et  n'Ayant  €■  vos  qM  le  faiaapeUfts;  VDstelease- 
rer  la  liberté  et  mainlenir  nos  Inmlières  ielicles  :  par  loua  ces  motiCi,  ooes 
avons,  avec  loule  la  fermeté  de  notre  esprit,  résolu  la  présente  constitution ,  et 
la  déclarons  sacrée  et  inviolable  jusqu'au  temps  où  la  nation,  après  le  délai  • 
prescrit,  déclarera,  par  sa  volonté  expresse,  qu'il  est  nécessaire  de  changer  «ne 
^set  diepoeitieDS,  aie.  ^ 
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éeri?{t  à  Mm  ambaaiadear  à  Varsovie  :  Sappetez  au  roi  que  fai 
propoié  les  moyens  d^évUer  le  démembrement  de  la  Pologne.  A 
eeUe  heure,  on  ne  cesse  de  m* engager  à  un  nauoeau  partage. 
DUes-lui  que  je  m'y  oppose  et  m'y  opposerai  tant  que  jene  verrai 
pas  le  roi  et  la  nation  me  devenir  contraires.  Autrement  il  dé* 
pend  de  moi  de  rayer  laPologne  de  la  carte  de  t Europe. 

La  mort  de  Léopold  II  la  délivra  de  l'olistacle  qa'elle  eraigoaiti 
et  elle  obtintde  soo  soeoetsear,  ainsi  qoedeFrédérie-GQillaQme  II, 
qu'ils  reviendraient  l*an  et  Tautre  sur  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  de  maintenir  l'intégrité  de  la  Pologne^  la  liberté  de  sa  cons- 
titution. AassitAtil  seformanne  confédération  pour  lerétablissement 
de  l'ancienne  lil>erté;  Catherine  encouragea  les  Polonais  à  saisir 
l'occasion,  et  émettre  leur  confiance  dans  la  magnanimité,  dans  le 
désintéressement  qui  dirigeaient  chacun  de  ses  pas;  puis  elle  dé- 
clara y  en  sa  qualité  de  protectrice  des  réfaglés,  qu'elle  allait  faire 
entrer  destroupes  dans  le  payspourrétablir  l'ancien  ordrede  choses. 
Les  Polonais,  ne  voulant  pas  iJ>diqner  leur  droit  de  nation  indépen- 
dante, s'apprêtèrent  àcombattre,  firentappel  aux  puissances^et  con- 
férèrent au  rcrf  une  autorité  dictatoriale.  Mais  l'Autriche  garda  le 
silence;  la  Prusse  dit  qu'elle  ne  pouvait  ni  ne  voulait  s'en  mêler, 
et  en  même  temps  elle  s'unit  à  la  Russie  pour  ramoier  en  Pologne 
l'ancienne  anarchie. 

La  révolution  française  avait  éclaté  alors,  et  l'effroi  des  rois  en- 
courageait ceux  qui  leur  résistaient.  Kosciusko,  vaillant  guerrier  po- 
lonais, qui  s'était  mis  à  la  tête  du  mouvement,  avait  eu  soin  de 
protester  que  le  soulèvement  de  la  Pologne  était  tout  autre  chose 
que  celui  de  la  France,  et  qu'il  considérait  commeennemis  de  la  pa- 
trie ceux  qui  voulaient  instituer  des  cercles  et  des  sociétés  particu- 
lières» Il  se  produisait  néanmoins  dans  Varsovie  des  scènes  qui  rap- 
pelaient la  convention  française;  mais  peut-être  aussi  étaient<elles 
suscitées  par  les  ennemis  de  la  Pologne.  Enfin,  les  Russes  se  mir^t 
en  marche;  et,  passant  librement  sur  le  territoire  de  la  Gallicie,  ils 
dérobèrent  leurs  mouvements  aux  Polonais,  qui  furent  vaincus.  Sta* 
nislas  déclara  d'abord  qu'il  était  résolu  à  périr  avec  sa  patrie  ;  mais, 
toujours  héros  à  demi,  il  se  découragea,  et  consentit  à  la  confédéra- 
tion, qui,  de  ce  moment,  fut  appelée  confédération  de  la  couronne; 
Félix  PotoclLl,  homme  vendu  aux  étrangers,  et  qui  s'était  élevé  en 
rampant,  en  devint  maréchal.  Tout  fut  donc  remis  dans  son  ancien 
état  :  la  charte  donnée  aux  villes  fut  même  révoquée ,  et  Ton  dit  au 
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pays  :  «  L'iostant  est  proebe  où  la  république  verrasa  liberté  el  son 
«  iDdépeDdance  assurées,  où  le  citoyen  joaira  de  tons  ses  droits. 
«  Nation,  ta  rendras  Justice  à  ceox  qai  ont  risqué  lenr  fortune  et 
«  leur  vie,  et  affronté  les  in|<ires,  pour  te  rendre  ta  féllélté.  »  ^ 

Sar  ces  entrefaites,  le  roi  de  Prusse  déclara  que  les  maximes  Ja*  1793. 
Qobioes  répanduesdansla  Grande-Pologne  l'obligeaient  à  l'occuperf 
pals,  annonçantqu'il  agissait  d'intelligenoe  avec  la  Russie,  il  incor* 
pora,poQr  sa  sûreté,  DantzicketThom  à  ses  États,  avec  lami^re 
partie  de  la  Grande^Pologne,  appelée  depuis  Prusse  inéridionaie* 
En  même  temps  Catherine  fit  savoir  qu'elle  avait  résolu,  conjointe* 
ment  avec  l'empereur,  de  restreindre  la  république  polonaise ,.  afin 
de  la  rendre  plus  sage  et  plus  tranquille.  La  diète  en  Ait  stupéfiée. 
Stanislas  songea  à  abdiquer  une  couronne  qu'il  ne  pouvait^  plus 
ccmserver  sans  bonté  (I);  mais  le  courage  lui  manqua  encore  pour 
prendre  ce  noble  parti. 

La  Russie  ordonna  des  poursuites  et  des  confiscations  contre 
ceux  qui  s'étaient  opposés  à  ses  vues  ;  elle  exclut  de  la  nouvelle 
diète  quiconque  avait  montré  de  l'attachement  <au  statut  de  91  ; 
les  députés  qui ,  bien  qu'élus  sous  l'empire  de  la  terreur,  s'op- 
posèrent avec  chaleur  à  ses  volontés,  furent  arrêtés  ());  et  il  fal- 
lut se  résigner  au  traité  proposé.  Il  portait  que  la  Russie  piren-  "^^i!^' 
drait  4,653  milles  carrés,  avec  3,01  ]  ,686  habitants;  que  l'intégrité 
du  reste  serait  garantie  à  la  Pologne  ainsi  que  la  souveraineté, 
et  qu'elle  serait  libre  de  se  constituer  comme  elle  le  voudrait;  que 
la  Russie  laisserait  aux  catholiques  romains  qui  passaient  sous  sa 
domination  le  plein  et  libre  exercice  de  leur  religion. 

Les  Polonais  s'étaient  persuadés  qu'ils  détachaient  ainsi  la  Rus- 

(f  )  <t  Trente  ans  d'efforts  pendant  lesquels,  en  vonlant  tonjours  faire  le  bien, 
J'eos  à  lutter  contre  toutes  sortes  de  chagrins,  m'ont  réduit  au  point  de  ne  pou- 
voir mAne  espérer  de  servir  ma  patrie  d'une  manière  utile,  ni,  par  suite,  de  rem- 
plir mon  devoir  avec  iionneur.  Les  circonstances  sont  telles,  que  mon  devoir  me 
défend  toute  participation  personnelle  à  des  mesures  qui  amèneraient  le  désas- 
tre de  la  Pologne.  Il  convient  donc  que  je  résigne  une  charge  que  je  ne  puis  plus 
soutenir  dignement.  Je  désire  voir  occupé  par  un  homme  plus  heureux  un  poste 
que,  de  toute  manière,  mon  âge  et  mes  infirmités  rendraient  vacant  sous  i>eo.  » 
Cette  lettre  éUit  adressée  à  Catherine,  qui  ne  lui  répondit  pas. 

(2)  Kimbar  disait  :  «  Qu'importent  les  souflranoes  à  la  vertu?  Son  essence 
est  de  les  mépriser.  On  nous  menace  de  la  Sibérie;  ses  déserts  auront  des  char- 
mes pour  nous,  en  nous  rappelant  notre  courage.  Allons  donc  en  Sibérie  ;  con- 
duisez-nous-y vous-même,  sire:  là,  votre  vertu  et  la  nôtre  feront  pâlir  nos  en- 
nemis. » 
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8f6  de  la  Prusse  ;  mais  la  Prasse  leur  ordoniia  de  sitfsMre  aux  de- 
■uindes  de  eette  poissaiioe,  fit  arrêter  les  récaleitraoti,  parla  de  Ja« 
oobins etdeeoiisplratloiie;  et eMUDe  ladite  garda  leelleoee  loote 
la  joarnéeetvae  partléde  la  nuit,  oesUettee  ftrteoildéré  conmieime 
approbattett.  Eo  cooséqneoee,  i  ,06 1  BnlllfS  earrés  forent  Hirrés  à  la 
Prasse  avee  8,594,640  habitants;  la  répabHqne  se  trouva  rédailé 
às,é6i  miHeaearrés,  eompreimiit  t,us,630  habitants» et ellee*aN 
Ha  indlssolQbleiiieiit  avee  la  Russie ,  c'est-à-dire  qa*elle  renoaça  à 
son  indépendaiice.  Il  ne  revint  rien  de  ce  noiveaa  partage  à  Vku* 
triehe ,  attendu ,  dtt-OD ,  qu'on  lui  avait  seerètonent  assigné  ailleurs 
des  compensations. 

La  diète»  se  confiant  toujours  aux  assurances  données,  se  mit  à 
réformer  son  statut  ;  mais  à  peine  eut-die  anrété  quelques  disposi* 
ttons  qui  plaisaient  moins  à  la  Russie,  que  cette  puissance  recom- 
mença à  menacer;  et  son  ministre,  qui  était  en  même  temps  le 
général  de  Farmée,  lui  imposa  la  loi. 

Lemécontentementfotdoncpousséàrextrème,  etKoseiuskopré* 
para  une  révolte  que  rexcmple  et  peut-être  les  suggestions  de  la 
1794.  France  firent  éclater  à  Gracovie ,  on  Ait  prodamée  la  constitution 
de  91  et  l'intégrité  du  royaume.  Les  Russes  tarent  massacrés  à 
Varsovie,  et  partoutoùils  se  trouvaient  disséminés.  VlinaetOfodno 
répondirent  au  signal,  et  les  vengeances  commencèrent  partout  De 
hauts  personnages  fbrent  envoyés  au  supplice  comme  trattres ,  le 
fUble  Stanislas  fut  respecté;  mais  le  gouvernement  fét  confié  à 
un  conseil  national. 

La  Russie,  la  Prusse  et  rAutricbe  firent  raardier  des  troupes  de 
concert,  pour  empêcher  l'incendie  de  s'étendre;  les  Polonais  ferent 
vaincus, et  Kosciusko  lui-même,  fait  prisonnier, s'écria:  Finis  Polo- 
4  novembre.  *^'  Sou  varo  v  s'efflpara  de  Praga,  foubourg  de  Varsovie,  après  une 
Intte  acharnée  oà  douze  nillede  ses  défenseurs  sur  vingt  six  mille 
périrent  en  combattant  ;  les  autres  cherchèrent  à  seretirerde  l'autre 
côté  du  fleuve,  et  deux  mille  se  noyèrent.  Ceux  des  chefs  du  soulève- 
ment qui  ne  purent  se  réfugier  en  France  furent  conduits  en  Russie. 

L'Autriche,  qui  convoitait  Gracovie  et  ses  dépendances,  s'enten- 
dit à  part  avec  la  Russie,  qui  était  en  brouille  avec  la  Prusse;  et 
un  nouveau  partage  fût  convenu  entre  elles.  En  conséquence,  la 
Russie  eut  la  Courlande  et  la  Semlgalle,  Viloa,  la  Volhynie  et 
d'autres  territdres;  en  tout  3,030  milles  carrés,  avec  1,176,590 
habitants.  Les  États  de  Courlande  et  de  Semlgalle  firent  leur  sou- 
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mission  ;  et  Pierre  Biron,  le  deroier  duc ,  se  retira  en  Silésie,  où  il 
vécut,  josqu'en  1800,  d'un  revenu  de  cinquante  milleducats.  L'Au* 
triche  s'assura  de  Graoovie  et  de  ptaslean  ^latinats,  qui  formèrent 
la  Galiicie  occidentale,  comprenant  834  milles  carrés  et  l  ,037,743 
habitants.  La  Prusse,  qui  lût  invitée  à  accéder  à  ce  nouveau  par- 
tage, eut  997  milles  carrés  et  939,297  habitants.  Elle  voulait  aussi 
obtenir  CFtoovle,  et  prétendait  s'y  mainteBlr  par'les  armei  ;  mali  la 
Russie  menaça,  et  llloi fiillut  céder.  Ua  ordre  d'abdication  fut  en* 
véyéà  Stanislas,  cpii  toucha  insqu'à  sa  mort  une  pension  de  deux 
cent  BàW»  dœats.  Les  malheurs  dont  ee  prince,  amant,  créature 
et  victime  de  Catherine,  eut  à  payer  le  trône  où  elle  l'avait  fait 
monter,  ont  rendu  la  postérité  indiiig8R}e  à  eon  ^rd. 

Le  système  politique  du  Nord  se  trouva  chan^  par  cet  événe- 
ments :  ils  annulèrent  les  traités  d'Oliva  et  de  Moecou,  sur  lesquels 
s'appuyait  ce  système  ;  et  la  Pmsse ,  la  Russie  et  TAutriehe  devin- 
rent limitrophes. 

Pdxà  I^,  successeur  de  Catherine,  offrit  à  Koadosko,  qui  était 
restédans  les  fers,  sa  liberté  et  une  terre  avec  quinze  cents  serCi,  à 
laoenditioii  de  fodre  à  son  égard  acted'obéissanoe.  Il  accepta  la  pre- 
mière  et  refusa  le  reste ,  demandant  seulement  d'aller  rejoindre 
Washington,  et  profiter  auprès  de  lui  d'une  liberté  qu'ilavait  aidéà 
eonqnérir.  Ureçntsespasse-ports  et  de  l'argent;  mais, déçu  dans  ses 
espérances,  il  revint  en  France.  Accueilli  avec  empressement ,  on  le 
regarda  MenlAt  d'un  œil  jakHiz  ;  pois  il  resta  oublié  dans  nçe  mai- 
•onnrtte  quil  habitait  près  de  Fontainebleau.  Lorsqu'en  1807  Na- 
poléon, qui  songeait  à  envahir  la  Pologne,  voulut  se  servir  de  son 
nom,  Kotdusko,  nese  faisant  pas  illusion  sur  le  résultat  de  ses  pro- 
messes, refusa  son  offre;  et  la  proclamation  à  la  nation  polonaise, 
répandueen  son  nom,  fnt  une  impositure.  Il  voyagea  en  Italie,  puis 
seflxaàSoieure,  onilmourutle  teoctobre  1814.  Ses  restes  furent 
déposésdans  la  cathédrale  de  Craeovle,  entre  Jean  Sobieski  et  Jo- 
eeph  Poniatowftki.  Son  nom  vécut  dans  tous  les  cœurs  polonais, 
avec  l'espoir  d'un  meilleur  avenir. 
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CHAPITRE   XIV, 

TURQOIB.  CATH^INE  IL 

uo<»^p^«  iu«  Moustapha  III,  flls  d' Achmet  III,  succéda  à  Othman  sur  le  trône 
affaibli  de  Constantinopie.  Instrait  par  les  malheors  et  par  les  le- 
çoDS  de  son  père,  son  esprit  s'était  fortifié  par  l'étude  et  par  la 
réflexion.  Laborieux  et  ami  de  la  justice,  il  donna  sa  confiance  à 
Méhémet-Raghib,  pacha  d'Egypte,  l'un  des  meilleurs  vizirs  de  la 
décadence.  Ce  ministre  opéra  des  réformes  opportunes,  et  rétablit 
les  finances.  Il  déterm'ina  son  maître  à  enlever  aux  kislar-agas, 
gouvemeursdu  sérail,  l'administration  des  fondsdestinés  à  l'entre- 
tien du  harem ,  ce  qui  rendit  la  charge  de  grand  vizir  plus  puis* 
santé  qu'elle  ne  l'avait  Jamais  été,  en  Taffranchissant  des  cabales 
Intérieures.  La  collection  de  ses  quarante-neuf  rapports  ofûciels  est 
considérée  par  les  Turcs  comme  un  modèle  de  style.  Son  Sefinet 
(  vaisseau),  anthologie  de  prose  et  de  vers  arabes ,  est  très-estimé , 
ainsi  que  V Histoire  des  traités  avec  Nadir  et  V Histoire  de  la  paix 
de  Belgrade. 

L'empire  turc  avait  des  finances ,  sinon  mieux  ordonnées,  du 
moins  plus  riches  que  celles  des  autres  puissances  européennes.  Le 
miri^  (u  trésor  public,  était  alimenté  par  la  capitation  qui  se  paye 
à  partir  de  quatorze  ans,  par  le  produit  des  salines  et  des  domaines 
de  la  couronne,  par  la  taxe  sur  le  café,  sur  le  tabac,  sur  les  dro- 
gueries. Le  kasna,  ou  trésor  privé,  percevait  les  tributs  des  hospo- 
darsde  Moldavie,  de  Yalachie  et  de  Raguse,  les  impôts  de  l'Egypte, 
dix  pour  cent  sur  les  ventes  de  biens-fonds,  les  amendes,  les  con- 
fiscations et  les  successions  en  déshérence.  Le  pouvoir  se  fondait 
uniquement  sur  les  soldats,  comme  dans  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. Les  troupes  turques  supportent  mieux  les  fatigues  militaires 
que  celles  des  princes  européens  ;  elles  attaquent  avec  impétuosité, 
résistent  avec  opiniâtreté,  Jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'espoir 
de  vaincre;  mais  lorsque  cet  espoir  est  perdu,  elles  se  dispersent 
sans  retour. 

Observateur  rigide  delà  loi,  et  affermidans  la  religion  par  la  soli- 
tude, Moustapha  faisait  exécuter  avec  une  sévérité  implacable  les 
ordonnances somptuaires  de  Tempire  ;  et  se  promenant  par  les  rues, 


Digitized  by  VjOOQIC 


TUBQUIB.  285 

suivi  du  boarreau ,  il  loi  donnait  à  dépecer  ou  à  étrangler  ceux  qui 
portaient  des  habits  trop  riches.  Si  le  peuple,  accoutumé  aux  pro-* 
fusions  de  Mahmoud,  Faccusait  d'avarice,  il  répondait  qu'à  Tocca^ 
slon  ils  s'apercevraient  du  contraire.  En  effet,  il  répara  les  routes 
et  les  ponts ,  fonda  des  écoles  et  des  bibliothèques ,  fit  traduire  en 
turc  les  Aphorismês  de  Boerhaave  et  le  Prince  de  Machiavel,  avec 
la  réfutation  faite  de  ce  livre  par  Frédéric  II  :  il  prononçait  lui* 
même  des  discours  dans  les  académies.  Il  s'efforçait  de  remédier 
à  la  décadence  de  l'empire  ;  et,  s'indignant  des  dernières  cessions  de 
territoire  faites  aux  chrétiens,  il  aurait  voulu  la  guerre ,  rien  que 
par  sentiment  religieux  ;  mais  Raghib  le  retenait,  en  lui  opposant 
les  décisions  des  ulémas,  et  les  énormes  dépenses  auxquelles  il  fàU 
lait  faire  face. 

L'empire  semblait  se  disloquer  de  toutes  parts.  De  temps  à  au-  wa&aMtes. 
tre,  quelques  pachas  ou  bien  les  mameluks  d'Egypte  refusaient 
obéissance;  et  la  Porte  n*était  pas  assez  forte  pour  les  dompter.  Le 
scheik  Mahomet  avait  fondé  en  1730  la  secte  des  Wahabites,  qui, 
reconnaissant  le  prophète,  repoussaient  toute  tradition.  Ibn  Séood, 
qui  régnait  à  Dreich,  sur  le  golfe  Persique,  lui  donna  de  l'extension; 
et  peu  à  peu  elle  fit  des  progrès  en  Arabie,  Jusqu'au  moment  où 
nous  la  verrons  menacer  nonnseulement  l'existence  du  trône,  mais 
celle  de  la  religion  musulmane. 

Au  temps  de  l'empire  serbe,  Monténégro  appartenait  au  territoire  Mooiéoégriaf. 
de  Zêta  ;  et  lorsque  finit  cet  empire,  ce  pays  serait  échu  aux  Turcs, 
sans  la  fermeté  de  ses  princes  et  surtout  des  fils  d*ÉtienneTchemoje< 
vitch,  qui  repoussèrent  le  joug.  Ivan,  Tun  d'eux,  qui  s'était  retiré 
dans  les  montagnes ,  encouragea  par  son  exemple  les  siens  à  la 
défense,  et  fit  une  loi  portant  que  quiconque  al)andonneralt  sou 
poste  serait  exclu  de  la  compagnie  des  hommes ,  pour  être  mis  à 
filer  avec  les  femmes.  Son  fils  George,  cédant  aux  suggestions  de  sa 
femme,  qui  était  une  Mocenigo,  se  décida  à  aller  finir  ses  Jours  à 
Venise.  Il  résigna  en  conséquence  l'autorité  au  métropolitain  de  Cet- 
ligna  (1516).  De  ce  moment,  les  pouvoirs  temporel  et  spirituel  se 
trouvant  réunis,  les  Monténégrins  furent  gouvernés  par  le  vladlka 
ou  hospodar,  quoique  les  Turcs,  restés  supérieurs,  fussent  par- 
venus à  les  soumettre  à  la  capitation.  Lors  des  hostilités  entre  la 
Porte  et  la  Russie,  les  Monténégrins  relevèrent  la  tète.  Mais  en 
1 7 1 2,  dès  que  les  Turcs  se  furent  débarrassés  de  cette  ennemie,  ils 
firent  marcher  contre  eux  soixante  millehommes.  Ils  furent  cepen- 
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daot  repousses^  Jusqu'au  momant  ou  lea  chefs  monténégriiis  ayant 
été  surpris  par  ruse,  les  Turcs  remportèreot,  et  se  vengèrent  par 
le  massacre. 

Ce  fut  le  premier  signal  de  la  séparation  ;  car  dès  lors  les  Mon- 
téoégrins  ne  reconnurent  plus  d'autres  chefs  que  les  Russes,  Un  de- 
mi-siècle après,  comme  nous  l'avons  dit,  un  déserteur  croate, 
t:67.  nommé  Etienne  Petit,  qui  se  faisait  passer  pour  PierrellI,  proclama 
l'intention  d'affranchir  les  chrétiens,  disant  qu'il  était  envoyé  de 
Dieu  pour  relever  les  autels,  et  venger  son  saint  nom  des  outrages 
des  infidèles.  En  même  temps  que  Catherine  excitait  sous  main  les 
Grecs  à  se  révolter  contre  les  Turcs,  elle  exhortait  ces  derniers  è  lui 
livrer  ce  perturbateur  de  la  paix.  La  Porte  envoya  des  troupes,  et 
Etienne,  fait  prisonnier,  fut  égorgé  (Ij. 

L'amour  qui  avait  donné  un  trône  à  Poniatowski  en  destinait 
un  autre  à  Grégoire  Orlof,  à  Tinstigation  duquel  Catherine  voulait 
porter  la  guerre  dans  la  Méditerranée ,  affranchir  la  Grèce,  et  fon- 
der un  nouveau  royaume  chrétien.  D'autres  ministres  préféraient 
néanmoins  conquérir  la  Tartarie  d'Europe  et  la  Crimée  ;  et  Fré- 
déric II  décida  la  czarine  à  prendre  ce  dernier  parti.  En  effet,  les 
Turcs  furent  vaincus  à  Kagoul ,  les  Russes  prirent  Render,  où  ils 
trouvèrent  trois  cent  quarante-huit  canons;  et  ce  fut  le  commence- 
ment de  l'indépendance  tartare. 

La  diversité  de  religion  perpétuait  l'inimitié  entre  les  conqué- 
rants et  les  vaincus.  Les  Arméniens,  qui  jouissaient  à  Constantinopla 
de  la  liberté  de  leur  culte,  s'étaient  alorsassociésaux  schismatiques  ; 
mais  des  missionnaires  trouvèrent,  dans  leur  zèle,  cette  associationr 
indigne:  il  en  résulta  entre  les  chrétiens  des  troubles  qui  compro- 
mirent leur  tranquillité,  et  éveillèrent  l'attention  de  toute  l'Europe. 
GrcM.  i^  Qi^g  s'étaient  rendus  nécessaires  aux  Turcs,  dont  ib  faisaient 
toutes  les  affaires;  beaucoup  d'Insulaires  se  rendaient  k  Constan- 
tinople  pour  servir  chez  les  Fanariotes,  ou  dans  les  maisons  com- 
merçantes  de  Smyme;  d'autres  parcouraient  la  Méditerranée 
comme  agents  des  Turcs.  C'étaient  tous  des  gens  pauvres  et  incul- 
tes, qui  n'étalent  visités  dans  leurs  lies  natives  que  par  quelques 

(1)  Les  Monténégrius  reprirent  les  armes  chaque  fois  que  la  Turquie  fut  en 
guerre  avec  une  puissance  chrétienne;  puis  en  1796  ils  tuèrent  le  pacha  qui 
combattait  contre  eui,  et  leur  indépendance  date  de  ce  moment.  En  1 820  le  Grand 
Seigneur  essaya  de  les  soumettre,  mais  en  vain;  puis  de  nouveau  en  1832. 
Leur  avenir  se  prépare. 
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armitevs.  Les  mlitioiiiiaires  catholiqaes  eherchaient  à  s'iDsinacr 
partout  1009  la  prot^etioo  des  anibasaadeors.  Ils  pénétraient  dans 
les  bagnes^  consolaient  les  moribonds ,  assistaient  les  pestiféréSi 
malgré  les  contrariétés  qae  lear  faisait  éprouver  le  synode  grec.  Ils 
établissaient  des  écoles,  où  lis  attiraient  les  enfants,  les  instruisant 
sans  opposition  à  Smyrne,  et  surtout  dans  les  epdroits  où  les  Grecs 
avaient  dominé  autrefois.  Les  parents  venaient  parfois  assister  à 
renseignement  avec  leurs  enfants;  les  pompes  de  l'Église  catholique 
leur  plaisaient,  et  ils  ornaient  de  fleurs  et  de  feuillages  les  pro- 
cessions du  saint  sacrement 

L'amour  de  la  patrie  et  de  la  religion  survivait  indestructible 
dans  l'âme  des  Grecs,  et  il  se  manifestait  soit  par  de  fréquents  sou- 
lèvements,  soit  par  la  résistance  continuelle  qu'opposaient,  les  armes 
à  la  main,  un  certain  nombre  des  leurs,  réfugiés  sur  les  montagnes. 
A  cette  heure  Grégoire  Papaz-Ogli  (  fils  de  prêtre  ),  de  Larlsse,  qui 
était  au  service  de  la  Russie,  exalté  par  de  brillantes  espérances, 
se  chargea  d'insurger  le  pays.  Catherine,  sous  feinte  de  spéculations 
commerciales,  expédia  deux  bâtiments,  les  premiers  sous  pavillon 
russe  que  l'on  vît  dans  la  Méditerranée,  afin  de  fournir  des  se- 
cours à  Papaz-Ogli;  quelques-uns  de  ses  émissaires  pénétrèrent 
dans  le  Monténégro,  sous  prétextede  vérifier  l'identité  du  prétendu 
Pierre  lU. 

Panaioti  Benaki,  primat  de  Calamata,  et  Mauro  Mikali,  chef  des 
Malootes,  s'entendirent  avec  Grégoire  Orlof ,  dont  les  deux  frères, 
Théodore  et  Alexis,  faisaient  des  préparatifs  en  Sardaigne,  à 
LIvoume,  à  Port-Mahon,  pour  procurer,  à  la  flotte  qu'on  équipait 
secrètement  dans  la  Baltique,  sept  vaisseaux  de  ligne,  quatre  fré- 
gates et  quelques  bâtiments  de  transport.  Cette  flotte  mit  en  effet  A 
la  voile,  mais  dansun  état  si  misérable,  qu'elle  fut  pour  l'Angleterre, 
où  elle  aborda  en  premier  lieu,  un  sujet  de  risée.  Mais  elle  s*y  appro- 
visionna ;  et  des  officiers  anglais  en  prirent  le  commandement ,  no- 
tamment le  lord  écossais  Elphinston.  Puis  lorsque  Moustapha, 
trompé,  se  fortifiait  sur  le  Danube,  et  que  l'Europe,  abusée  comme 
lui,  croyait  ces  forces  destinées  à  agir  contre  la  Suède ,  elles  débar- 
quèrent à  Coron,  sous  le  commandement  de  Théodore  Orlof.  Aus- 
sitôt aux  deux  cent  vingt  hommes  mis  à  terre  se  réunirent  les  Mal- 
notes  ,  qui ,  habitués  au  pillage ,  saccagèrent  Misitra  d'une  manière 
horrible.  En  même  temps  les  Russes  prenaient  Navarin  (  Pylos  ), 
en  proclamant  que  Catherine  protégeait  la  foi  grecque  ;  et  ils  met- 
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taieDt  le  siège  devant  Modon  et  Coron.  Battns  sur  terre,  ils  Auront 
1770.      victorienx  sur  mer  dans  la  Journée  extraordinaire  de  G^mé,  où  la 
flotte  ottomane  fut  brûlée  dans^  le  port,  et  la  ville  ruinée,  par  l'ex- 
plosion des  poudres. 

C'était  chose  nouvelle  qu'une  victoire  navale  des  Russes.  S'ils 
eussent  attaqué  les  Dardanelles,  peut-être  s'emparaient-iis  de  Cens- 
tantinople.  En  effet,  l'amiral  Elphinston  entra  dans  le  canal,  fit 
battre  les  tambours  et  préparer  le  thé  ;  mais  la  jalouse  opposition 
d'Orlof  le  décida  à  se  retirer.  Moustapha  fut  soutenu  par  Hassan- 
Bey,  vaillant  homme  de  mer,  qui  fit  revivre  la  gloire  de  Barbe- 
rousse,  de  Dragut,  d*Occhiali,  de  Mezzomorto  ;  mais  il  y  avait  trop 
de  disproportion  entre  les  deux  partis  dans  les  connaissances  mili- 
taires. Le  baron  de  Tott,  gentilhomme  français,  d'origine  hongroise, 
obtint  la  confiance  de  Moustapha  en  lui  présentàntune  carte  de  l'em- 
pire russe  et  du  théâtre  de  la  guerre;  il  fut  chargé  parlui  de  réformer 
l'artillerie  turque  et  de  fortifier  les  Dardanelles,  menacées  par  les 
Busses.  L'étonnement  du  Grand  Seigneur  fut  vif,  en  le  voyant  ac* 
coutumer  les  artilleurs  à  tirer  trois  coups  de  canon  à  la  minute.  Le 
baron  de  Tott  opéra  encore  d'autres  réformes  ;  mais,  dégoûté  du  ca- 
ractère de  ce  peuple  et  de  son  gouvernement,  il  abandonna  le  pays. 
)  Si  nous  en  croyons  Frédéric  IT,  «  les  généraux  de  Catherine 
ignoraient  la  tactique  et  la  castramétation  ;  ceux  dn  sultan  en  sa- 
vaient moins  encore;  il  faut  donc,  pour  se  foire  une  idée  de  cette 
guerre,  se  figurer  des  borgnes  s'esorimant  à  coups  de  bâton  avec  des 
aveugles.  »  Ces  campagnes  parurent,  en  effet,  couvrir  de  gloire  les 
armes  russes;  et  les  flatteurs,  dont  Catherine  eut  toujours  un  grand 
nombre ,  les  portèrent  aux  nues  (1  ). 

(1)  Le  prinee  de  Ligne  dit,  en  parlant  de  la  manière  de  combattre  des  Russes 
et  des  Tares  :  «  Je  vois  les  Russes,  à  qui  l'on  dit,  Soyez  ceci  et  cela ,  et  ils  le 
sont.  Ils  apprennent  les  arts  libéraux  conime  le  médecin  malgré  lui  prit  ses 
degrés.  Ils  sont  fantassins,  marins,  chasseurs,  prêtres,  dragons,  musiciens, 
ingénieurs,  comédiens,  cuirassiers,  peintres,  chirurgiens.  Je  vois  les  Russes 
qui  chantent  et  dansent  sur  la  tranchée,  où  ils  ne  sont  jamais  remplacés,  et  cela 
au  milieu  de  la  fusillade,  des  coups  de  canon,  de  la  neige  et  de  la  fange;  aler- 
tes, polis,  attentifs,  respectueux,  obéissants,  ils  cherchent  à  lire  daus  les  yeux  . 
de  leurs  officiers  le  commandement,  pour  le  prévenir.  Je  vois  les  Turcs,  qui  pas- 
sent pour  ne  pas  avoir  le  sens  commun  à  la  guerre,  et  qui  la  font  avec  une  es- 
pèce de  méthode ,  se  disperser  afin  que  rartlilerie  et  le  feu  des  bataillons  ne 
puissent  les  atteindre  ;  ? isaut  à  merveille  et  tirant  toujours  sur  des  objets  réunis , 
ils  masquent  par  ces  décharges  leur  espèce  de  manœuvre,  cachés  dans  tous  les 
enfoncements,  dans  le  creux  ou  sur  les  branches  des  arbres;  puis  ils  s'avancent 
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Alors  tous  les  Grecs  se  soulevèrent.  Des  Busses  s'avancèrent 
dans  laYalachie,  et  d'autres  en  Crimée ,  où  les  Tartares  se  décla- 
rèrent Indépendants. 

Ali-Bonlat-Kapan  assistant,  à  l'âge  de  quinze  ans,  à  une  bataille  «741. 
entre  les  Turcs  et  les  Abyssins ,  fut  fait  prisonnier  par  ces  derniers, 
et  vendu  au  Caire.  Grâce  à  son  habileté,  il  s'éleva  de  grade  en  grade, 
au  point  de  se  trouver  l'un  des  vingf*quatre  beys  qui  gouvernaient 
rÉgypte.  S'étant  débarrassé  de  ses  collègues  par  des  assassinats,  il 
les  Ht  remplacer  par  vingt  de  ses  affldés,  et  avec  leur  appui  il 
s'empara  delà  domination  du  pays,  sous  le  titre  d'Ali  Bey.  Il  con- 
tinua à  payer  le  tribut  à  la  Porte;  mais  lorsqu'elle  se  trouva  enga- 
gée dans  la  guerre  avec  les  Russes,  il  se  déclara  indépendant ,  et 
envoya  Méhémet-Bey ,  dit  Aboudah,  conquérir  la  Syrie  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Ce  lieutenant  se  laissa  vaincre,  et  se 
révolta  contre  son  ami  ;  et  de  là  naquit  une  guerre  civile.  Ali ,  battu  i,,, 
près  du  Caire ,  se  réfugia  avec  ses  trésors  à  Gaza,  où  il  fut  protégé 
par  Daher-Omer,  scheik  de  Saint-Jean  d'Acre,  avec  l'aide  duquel  1773. 
il  conquit  Joppé.  Il  se  mit  ensuite  en  marche  pour  recouvrer  le 
Caire;  mais  Aboudah  le  défit  et  le  tua. 

Cependant  la  Russie  ne  savait  pas  profiter  des  troubles  qu'elle 
avait  excités.  Frédéric  II  ne  jugeait  pas  opportun  de  contribuer  à 
son  agrandissement  en  lui  fournissant  de  l'argent.  Vienne  était 
Jalouse  de  ces  puissances  qui  lui  avaient  servi  d'instruments  ;  et 
comme  elle  avait  toujours  convoité  la  Moldavie  et  la  Valachie  en 
qualité  de  dépendances  de  la  Hongrie,  elle  déclara  qu'elle  ne  con- 
sentirait Jamais  à  les  laisser  passer  à  la  Russie.  Kaunitz  aurait  même 
voulu  conclure  une  alliance  avec  la  Turquie;  mais,  contrarié  par  la 
dévotion  de  Marie-Thérèse,  il  ne  put  que  conseiller  cette  allianceet 
en  soutenir  l'utilité.  Il  fut  donc  signé  à  Constantinople  un  traité  par 
lequel  la  cour  de  Vienne  s'engageait  envers  cette  puissance  A  la  dé- 
livrer des  Russes  par  les  négociations  et  parles  armes  »  moyennant 

par  qoaraoleoa  cloquante,  avec  na  drapeau  qu'ils  coareot  planter  lestement  en 
aTaal,  poor  gagner  du  terrain  ;  ils  font  tirer  les  premiers  le  genou  en  terre ,  et 
les  font  passer  ensuite  derrière  pour  recharger  leurs  armes,  en  se  succédant 
ainsi  toujours,  jusqu*à  cequMIs  courent  de  nouTeau  se  porter  en  avant  comme  un 
tourbillon  avec  leur  drapeau.  Ces  étendards  sont  une  espèce  de  niveau  pour 
empêcher  qu'aucune  tète  de  ces  bandes  ne  vienne  couvrir  l'autre.  Imaginez- vous 
des  huriements  horribles  et  des  cris  de  Allah  qui  encouragent  les  musulmans 
etépouvantent  les  clirétiens,  et,  pour  surcroît,  des  télés  coupées  qui  font  un  effet 
terrible.  » 

T.   XVIÏ,  i9 
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certains  possessions  qu'elle  obtiendrait  en  retonr,  et  une  avance  de 
quatre  cent  mille  florins  (1).  L'Autriche  adressa,  en  effet,  quelques 
notes  à  la  Russie;  mais  elle  s'apaisa  dès  qu'elle  eut  obtenu  sa  part 
dans  le  démembrement  de  la  Pologne ,  et  assuré  Tindépendance  de 
la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  laissant  dans  l'embarras  la  Porte, 
qui  avait  déjà  payé  un  cinquième  de  U  somme  stipulée. 

La  guerre  continua  donc*  Les  Russes  voulaient  rendre  aux  Tar- 
tares  de  Grimée  l'indépendance  dont  ils  Jouissaient  sous  les  Gep* 
giskhanides,  avant  d'être  soumis  par  Mahomet  II  en  1471,  et  faire 
Paii  de  Kai.  de  la  Moréc  une  principauté  pour  Orlof.  En  effet,  lors  de  la  pali 
conclue  à  Kainardji  entre  la  Porte  et  la  Russie,  ^près  sept  années  de 
guerre ,  les  Tartares  de  Crimée,  de  Roudjialc  et  de  Kouban  furent 
reconnus  libres,  sous  la  seule  obligation  de  révérer  comme  klialife 
le  Grand  Seigneur,  qui  enverrait  au  nouveau  khan  la  pelisse  de  zi- 
beline, le  turban  et  le  sabre,  nommerait  les  Juges,  et  dont  le  nom 
serait  rappelé  dans  les  prières  des  mosquées.  La  navigation ,  les 
voyages,  les  pèlerinages  et  le  commerce  devaient  être  libres  sur  le 
territoire  des  deux  empires.  La  Russie  restitua  la  Ressarabie,  la  Mol- 
davie et  la  Valachie,  à  la  condition  toutefois  que  ces  provinces  se- 
raient bien  traitées;  il  en  fut  de  même  des  tiesde  l'Archipel.  Mais 
elle  conserva  plusieurs  forteresses  sur  le  Dnieper  et  en  Crimée,  avec 
la  ville  d'Azov  et  lesdeuz  Kabardies.  Elle  dut  évacuer  la  Géorgie  et 
la  Mingréiie,  sans  que  la  Porte  pût  y  percevoir  de  tribut,  et  en 
enlever  des  enfants  et  des  jeunes  filles.  Cet  article  ne  fut  ppint 
exécuté  ;  mais  il  suffisait  à  Catherine  qu'il  fût  écrit,  afin  qu'il  lui 
valût  les  applaudissements  des  philanthropes. 

La  Turquie  perdait  dans  les  Tartares  son  boulevard  au  nord, 
ainsi  que  le  moyen  de  nuire  aux  chrétiens;  et  ceux  qui  avalent  été 
jusque-là  ses  défenseurs  pouvaient  devenir  ses  ennemis.  En  outre, 
les  Russes  ne  dissimulaient  pas  l'intention  de  s'emparer  de  la  mer 
Noire ,  ce  qui  les  rendrait  maîtres  de  Constantinople,  par  la  possi* 
bilité  de  l'affamer  à  leur  gré.  La  paix  ne  pouvait  donc  pas  durer, 
ni  les  conventions  qui  la  réglaient  être  observées;  aussi  lés  démêlés 
se  reproduisirent-ils  fréquemment 

La  Turquie  avait  dû  encore,  pour  conserver  l'amitié  de  l'Autri- 
che, lui  céder  la  Rukowine.  Elle  fut  aussi  troublée  à  l'intérieur  par 

(1)  Ferrand  ne  voit  là  qu'une  ruse  de  I*Autricbe  pour  soutirer  de  Targent  à  la 
Porte;  il  est  cependant  cerlain  que  le  cabinet  de  Vienne  fil  alors  quelques  pro- 
positions à  la  RuRsie.  Voy.  Sciioru.. 
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différents  désastres.  Lenaufragede  soixante  et  dix  bâtiments  char- 
gés de  grains  pour  Constantinople  excita  plusieurs  séditions,  où  les. 
femmes  surtout  se  sigualèrent  par  leur  furie.  Le  pacha  de  Bagdad 
refusa  le  tribut,  et  fit  tomber  la  tète  du  capidjy  envoyé  pour  prendre 
la  sienne.  Le  capitan-pacha,  qui  parcourait  1* Archipel  pour  perce- 
Toir  le  tribut  annuel ,  ayant  débarqué  à  Stanco  pour  assister  à  la 
prière  du  vendredi ,  soixante-six  esclaves  chrétiens  s'emparèrent 
du  vaisseau  amiral ,  et  le  conduisirent  à  Malte.  L'empire  fut  cons- 
terné en  apprenant  que  Tétendard  sacré,  qui  portait  le  sabre  à  deux 
tranchants  d'Ali  et  les  noms  des  quatre  disciples  dn  prophète»  était 
aux  mains  des  ennemis;  mais  le  roi  de  France  le  racheta,  et  le  rendit 
au  sultan. 

La  naissance  d'un  héritier  du  trdne,  refusée  aux  prédécesseurs 
de  Moustapha,  fut  fêtée  par  dix  jours  de  licence,  sans  distinction 
entre  les  musulmans  et  les  Grecs,  entre  les  Juifs  et  les  Francs.  Mais 
comme  Sélim  n'avait  que  douze  ans  quand  son  père  mourut, 
Abdoul-Hamid  succéda  à  Moustapha,  après  avoir  passé  quatorze  Abdoni. 
ans  dans  le  sérail.  C'était  un  prince  d'un  bon  naturel,  mais  Igno-  ^r!*' 
rant  et  faible;  il  trouva  les  caisses  tellement  vides,  qu'il  ne  put 
faire  aux  troupes  la  libéralité  habituelle  \  et  ce  fut  le  premier  exem- 
ple d'une  pareille  omission. 

Catherine  n'avait  laissé  respirer  la  Turquie  que  pour  se  préparer 
à  la  guerre;  et  plus  cette  pqissance  montrait  de  condescendance, 
plus  elle  élevait  ses  prétentions ,  nourrissant  la  pensée  de  chasser 
les  musulmans  de  TEurope,  et  de  s'attirer  les  louanges  des  philoso- 
phes ,  comme  libératrice  de  la  Grèce.  Le  nom  ottoman  était  un 
sujet  de  risée  à  pétersbourg,  où  tous  les  arts  célébraient  la  chute 
de  Tislamisme  et  la  résurrection  des  Grecs.  Le  second  fils  de  Paul  l^^^ 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Constantin,  et  on  lui  donna  une  Grec- 
que pour  nourrice. 

Cependant  Catherine  poursuivait  sourdement  le  cours  de  ses 
usurpations  :  ses  ambassadeurs  propageaient  les  idées  de  révolte; 
tout  hospodar  rebelle  trouvait  protection  près  d'elle;  elle  préten- 
dait même  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Turquie, 
et  lui  imposer  Téloignement  des  officiers  qu'elle  n*avait  pu  cor- 
rompre. Héraclius ,  seigneur  de  Kakheth  et  de  la  Kartalinie,  ainsi 
queSalomonj  seigneur  de  la  Géorgie  et  de  l'Iméréthie,  furent  amie- 
nés  ,  tant  par  promesses  que  par  menaces ,  à  faire  horomage  à  la 
czarine  pour  les  pays  de  leur  obéissance. 

19. 
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Sabim-Croéraï  avait]  été  élevé  au  poste  de  khan  de  la  Crimée 
pour  être  le  jouet  de  la  Russie,  dout  l'ambassadeur  était  un  espion 
chargé  de  le  discréditer  près  des  siens.  Ces  peuples  détestaient  les 
usages  russes  ;  or,  il  persuada  à  Guéra!  de  demander  le  cordon  de 
Sainte-Anne  et  le  grade  de  lieutenant  dans  les  gardes.  Il  lui  inspira 
le  goût  des  profusions ,  du  luxe,  de  la  débauche,  des  parades 
militaires,  et  la  fantaisie  d'avoir  une  marine;  lui  occasionnaut  ainsi 
des  dépenses  qui  devaient  l'obliger  à  mettre  des  impôts  faits  pour 
exciter  le  mécontentement.  Lesmouzzas  (nobles),  encouragés  par 
l'ambassadeur,  se  soulevèrent;  le  khan  s'eufuit  en  implorant 
le  secours  de  la  Russie,  qui,  n'attendant  que  cette  occasion,  entra 
dans  le  pays  sans  autre  effusion  de  sang  que  celui  qui  coula  abon- 
t7S3.  damment  sur  l'écbafaud.  Le  khan  ainsi  vengé  fut  conspué,  et  finit 
par  être  livré  aux  Turcs,  qui  le  mirent  à  mort. 

Catherine,  qui  venait  de  stipuler  Tindépendance  de  la  Crimée , 
notifia  à  l'Europe  que,  par  amour  pour  le  bon  ordre  et  la  Iran- 
guUliié,  elle  avait  dû  occuper  ce  pays  ;  et  qu'elle  le  réunissait  à  son 
empire,  pour  en  maintenir  la  paix  et  le  bonheur.  Ainsi  se  trou- 
vait vengée  la  longue  humiliation  que  les  Tartares  avaient  fait 
subir  à  la  Russie.  Souvarov  en  fit,  dit-on,  égorger  trente  mille ,  par 
l'ordre  de  Paul  Potemkin,  nouveau  favori  de  la  czarine,  homme 
sans  instruction,  incapable  de  sentiments  généreux  et  de  vues 
élevées.  Ce  parvenu,  qui  reçut  le  surnom  de  Taurique,  fut  chargé 
d'organiser  la  Tauride  à  la  russe,  et  d'opérer  la  fusion  des  deux 
pays.  Il  s'en  acquitta  avec  une  telle  férocité,  que  la  plupart  des  ha- 
bitants émigrèrent  ;  et  tandis  que  le  khan  s'était  maintes  fols  montré 
à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes,  on  ne  comptait  dans  le  pays, 
deux  ans  après  la  réunion,  que  dix-sept  mille  habitants  mâles. 

Potemkin,  pour  qui  la  fortune  avait  tout  fait,  voulut  offrir  à  sa 
souvenflne  et  maîtresse  un  spectacle  de  magnificence  et  de  men- 
songe dont  on  parlAt  à  cette  époque,  non  moins  que  des  événe- 
ments militaires.  Il  réunit  sur  le  Borysthène  une  armée  plus 
nombreuse  qu'il  n'était  nécessaire  pour  une  cérémonie;  et,  met- 
tant en  œuvre  tout  le  talent  des  peintres  de  décors,  il  étala  aux 
regards  l'apparence  menteuse  d'un  pays  florissant.  Les  rives  du 
fleuve  étaient  couvertes  de  villes;  mais  c'étaient  des  villes  peintes 
sur  toile  :  on  voyait  des  cathédrales  en  construction,  des  navires 
qu'on  lançait,  des  villages  qu'on  bâtissait.  Les  Tartares  étaient 
poussés  de  loin  à  coups  de  nerfs  de  bœuf  sur  les  rivages,  afin 


Digitized  by  VjOOQIC 


TURQUIE.  —  CATHeRTNB  II.  203 

qu'ils  parussent  peuplés  ;  et  des  troupeaux ,  amenés  de  quatre 
cents  lieues  à  la  ronde,  y  paissaient  l'herbe  qu'ils  foulaient 
pour  la  première  fois.  Cette  représentation  coûta  plus  que  n*eus« 
sent  fait  des  établissements  utiles.  Parmi  les  peuples  barbares 
que  trayersait  le  cortège  royal,  les  uns  cachaient  les  femmes  pour 
les  soustraire  au  libertinage  des  étrangers,  les  autres  s'empres* 
salent  de  venir  les  leur  offrir.  On  ne  voyait  là  qu'un  spectacle. 

Catherine  se  laissait  abuser,  pour  abuser  FËurope  sur  les  forces 
de  son  empire  et  sur  sa  propre  activité  :  les  rois  même  vinrent  se 
joindre  à  son  cortège;  Joseph  II  l'accompagna  jusqu*à  Cherson, 
ville  qu'elle  avait  bâtie,  et  dont  une  des  portes  portait  cette  inscrip* 
tion  :  Boute  de  Constantinople.  Le  roi  de  Pologne  dépensa  trois 
millions  en  trois  jours  qu'il  y  resta  (i).  Potemkin  parvint  à  son 
but,  qui  était  d'empêcher  qu'on  n'ajoutât  foi  aux  plaintes  qui  s'éle- 

(f)  Ségar  a  décrit  roinutieusemeDt  ces  fêtes  et  ces  entretiens.  Nous  rapporte* 
rons  quelques  fragments  des  lettres  du  prince  de  Ligne  à  une  dame  française  : 

«11  me  semble  encore  rêver  quand,  au  fond  d'un  carrosse  k  six  places,  qui  est 
un  Téritable  char  de  triomphe  orné  de  chiffres  en  brillants.  Je  me  Iroute  assis 
entre  deux  personnages  sur  les  épaules  desquels  la  chaleur  m'endort  parfois, 
et  que  j*en  tends  dire  en  m*éveitlant,  par  l'un  de  mes  deux  camarades  :  J'ai  trente 
millions  de  sujets,  dit-on,  en  ne  comptant  que  les  mdles.  —  Et  tnoi  vingt' 
deux,  répond  Tautre,  en  comptant  tout.  —  J'ai  besoin,  ajoute  l'un,  de  six 
cent  mille  soldats  au  moins,  du  Kamtchatka  jusqu'à  Biga.^Àvee  la 
moitié,  répond  Tautre  ,/ai  ce  qui  m'est  nécessaire. 

«  T<iUS  ceux  qui  possédaient  des  terres  en  Crimée,  comme  lesMorza,  ou  ceux 
à  qui  l'impératrice  en  fit  cadeau,  comme  moi,  lui  jurèrent  fidélité.  L'empereur 
est  venu  à  moi  ;  et,  me  prenant  par  le  ruban  de  la  Toison  d'or,  il  me  dit  :  Vous 
êtes  le  premier  de  l'ordre  qui  ait  prêté  serment  avec  des  seigneurs  à 
longue  barbe,  A  quoi  je  répondis  :  Il  vaut  mieux,  pour  votre  majesté  et  pour 
moi,  que  je  sois  avec  les  gentilshommes  tar tares  qu'avec  les  gentilshommes 
flamands. 

M  Nous  passâmes  en  revue,  dans  la  voiture,  tous  les  États  et  tous  les  grands 
personnages.  Dieu  sait  comme  nous  les  arrangeâmes!  Plutôt  que  de  signer  la 
séparation  de  treize  provinces ,  comme  mon  frère  George,  dit  Catherine  h 
demi-voix,  je  me  serais  laissé  tirer  un  coup  de  pistolet.  —  £t  plutôt  que  de 
donner  ma  démission  comme  mon  frère  et  beau-frère  (fiouis  XVi),  reprit 
Joseph,  en  convoquant  et  réunissant  la  nation  pour  parler  d^  abus,  je  ne 
sais  ce  que  je  n'aurais  pas  fait. 

«  Leurs  majestés  impériales  se  tâtaient  par  moments  sur  ce  pauvre  diable  de 
Turc,  et  jetaient  quelques  propositions  en  se  regardant.  Moi,  comme  amateur  de 
la  belle  antiquité  et  d'un  peu  de  nouveauté,  je  parlais  de  ressusciter  la  Grèce; 
Catlicrine,  de  faire  renaître  les  Lycurgue  et  les  Solon  ;  je  pariais  d'Alcibiade  :  mais 
Joseph,  qui  était  plus  pour  l'avenir  que  pour  le  passé,  pour  le  positif  plus  que 
pour  les  chimères,  disait  :  Que  diable  faire  de  Constantinople  ? 
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vaientde  toutes  parts  contre  son  administration;  et  les  pacifiques 
triomphes  de  l'industrie  et  de  la  civilisation  furent  célébrés  dans  le 
monde  entier* 

La  Grimée  ItltHirnissaH  à  la  Turquie,  non- seulement  des  soldats, 
mais  eneore  des  grains  ;  aussi  demandait-on  à  grands  cris  que  le 
sultan  s'occupât  de  la  recouvrer  :  mais  Abdoul-Hatnid,  se  sentant 
hors  d'état  de  résister  à  la  Russie  et  à  TAutr  iehe  réunies,  dut  se  rési- 
gner à  cette  usurpation  noufelle.  Il  réprima  par  les  supplices  les 
hospodars insurgés,  ât  dévaster  les  cAtesde  la  Morée,  que  les  Rus- 
sas  avalent  soulevées,  et  renouvela  les  concessions  faites  aux  prin- 
cipautés de  Mddavie  et  de  Valachié ,  eu  y  ajoutant  de  nouveaux 
privilèges;  et  des  garanties  contre  tout  acte  arbitraire  de  la  part 
ées  officiers  de  l'empire  et  des  liospodars.  Le  tribut  pour  la 
Yalachie  fut  fixé  à  six  cent  dix-neuf  bourses,  à  cent  trente-cinq 
pour  la  Moldavie  (1);  de  plus,  le  prince  de  Yalachie  devait  offrir, 
aux  fêtes  du  baîram  et  du  rikiabid,  un  don  de  cent  trente  mille 
piastres  en  argent  et  esx  denrées  ;  celui  de  Moldavie^  un  présent  de 
cent  quinze  mille. 

Cependaiit  Abdbul-Iiamid,  s'étant  aperçu  que  la  ftussie  mé- 
ditait sa  ruine,  se  prépara  à  résister,  et  demanda  à  la  France 
des  ingénieurs  et  des  artilleurs  (2).  L'armée  fut  réorganisée ,  et  la 
flotte  créée  avec  une  promptitude  merveilleuse.  Le  divan,  déployant 
une  énergie  qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  lili  après  tant  de  con- 
descendances, demandlEi  que  le  consul  russe  en  Moldavie,  instiga- 
teur  de  révoltes,  fût  éloigné;  que  les  troupes  fussent  retirées  de  ia 
Géorgie ,  et  les  bAtiments  russes  qui  passeraient  le  détroit  soumis  à 
la  visite  :  enfin,  cédant  aux  sollicitations  de  l'Angleterre  et  de  la 
Prusse,  ainsi  qu^aux  intrigues  du  grand  vizir  GodjiaJoussouf- 
Pacha ,  il  se  décida  à  déclarer  la  guerre  pour  recouvrer  la  Grimée. 
Le  ministre  russe  fut  mis  aux  Sept-Tours,  et  un  nouveau  khan  des 
Tartares  fut  proclamé. 

(1)  La  bourse  est  évahi^  à  rinq  cents piaètres  d^nn  florin  et  sept  carantanf. 

(2)  On  lit  dans  deux  dépêches  dn  bailli  Augustin  Garzoni,du  10  novembre 
17d5  :  A  La  France,  qui  a  toujours  pris  Intérêt  à  l'existertce  de  cet  empire,  s'a- 
perçut que  le  principal  boulevard  de  la  Crimée  lui  étant  enlevé ,  son  destin  de- 
vait être  considéré  comme  très-vacillant.  En  concevant  donc  des  alarmes,  elle 
envoya  à  celte  cour  nu  nombre  considérable  d'offlciers  tous  à  sa  solde,  de  tout 
{çenre  et  de  toute  profession ,  pour  introduire  l'ordre,  la  discipline  et  la  Science 
parmi  les  Turcs,  et  pour  les  naetiro  en  état  dé  résister  aux  attaques  de  leurs 
ennemis.  » 
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Ce  fàt  un  sQjet  de  Jote  pour  Catherine,  qae  Potemkin  avait  etii- 
vrée  d'idées  de  conquête,  et  qui  croyait,  avec  toute  l'Europe,  que 
rieo  n'était  plus  fiicile  que  de  porter  le  dernier  coup  à  cet  empire 
vermoulu.  Telle  était  aussi'la  croyance  ambitieuse  de  Josepti  II  ; 
mais  Marie-Thérèse  connaissait  mieux  la  vérité  des  choses,  et  elle  ne 
pouvait  oublier  qu*au  moment  on  elle  avait  l'Europe  entière  pour 
ennemie,  la  Porte  seule  ne  s'était  pas  laissée  entraîner  par  les  ins^ 
tances  de  la  France  et  de  la  Prusse  à  se  déclarer  contre  elle.  Dès  que 
Joseph  II  lui  eut  succédé,  il  rechercha  l'alliance  de  la  Russie,  à  défaut 
de  celle  de  la  France  ;  et  à  cet  effet  il  acheta  Potemkin,  en  lui  confé- 
rant le  titre  de  prince  de  l'Empire  ;  pnls  il  lui  prodigtia  les  caresses 
lors  de  son  voyage  à  Saint-Pétersbonrg.  L'alliance  entre  les  deux 
cours  Ait  donc  resserrée ,  et  l*on  se  promit  de  ne  pas  se  contrarier 
dans  tes  agrandissements  qu'on  projetait,  la  Russie  du  côté  de  la 
Turquie ,  rAutriche  du  côté  de  la  Bavière.  Catherine  conseillait 
même  à  Ibseph  II  de  s'emparer  de  l'Italie  et  de  Rome,  pour  se 
poser  en  véritable  empereur  d'Occident,  tandis  qu'elle  renouvel* 
lerait  Tempire  d'Orient  (1). 
'  En  eonséqnence ,  bien  que  ta  France  remontrât  à  ce  monarque 
le  danger  de  s'allier  avec  une  puissance  dont  il  avait  à  redouter 
le^  agrandissements,  Joseph  déclara  qu'il  fbùmirait  cent  mille 
aoldats  à  Catherine  pour  soutenir  ses  prétentions  contre  la  Porte. 
Lascy  dirigea  sur  les  firontières  de  la  Hongrie  la  plus  belle  armée 
que  l'Autriche  eût  encore  mise  sur  pied.  PotemUn  s'avança  par  la 
GHfflée,  et  Romanzov  entra  dans  l'Ukraine;  mais,  jaloux  l'un  de 
l'antre,  ils  ne  firent  rien  de  décisif. 

L'Autriche  n'avait  pas  le  moindre  grief  contre  la  Porte,  à  l'ex- 
ception des  phrateriesdesBarbaresqueSy  que  le  Grand  Seigneur  ne 
pouvait  réprimer ,  malgi^  tous  ses  efforts.  Cependant  Joseph  II 
avait  tenté  par  deux  fois  dé  surprendre  Belgrade  ;  ce  qui  lui  attira 
d'autant  plus  le  blâme  qu'il  n'avait  pas  réussi.  Ayant  ensuite  dé-  i7ss. 
elaré  hi  guerre,  il  vontdtla  diriger  lui-même  avec  son  neveu  Fran- 
çois, qui  fut  après  lui  te  dernier  empereur  d'Allemagne.  Mais  la 
fortune  ne  respecta  point  les  Césars  ;  et  lorsqu'il  comptait  déjà  sur 
dès  acquisitions  nouvelles,  Joseph  II  vit  ses  États  héréditaires 
eux-mêmes  envahis,  la  Transylvanie  et  le  Banat  occupés,  et  les 
siens  défaits  à  Slatina.  La  peste  et  les  pluies  le  sauvèrent  de  plus 

(  I  )  Nous  tenons  ce  fait  de  Joseph  lui-même.  Vopez  Domms  ,  Dmkwurds  met- 
nerZei^,tomel,  p.  420. 
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graods  revers  ;  pais,  lorsque  la  maladie  força  Joseph  à  se  retirer,  le 
vieux  LaudoD  prit  le  commandement  général,  sans  être  gêné  par 
les  entraves  du  voisinage  royal.  Il  reconnut  que  Lascy  s'était 
toujours  laissé  battre  par  suite  de  son  système  de  cordon  défensif, 
qui  lui  faisait  opposer  aux  Turcs  de  longues  lignes  trop  faibles,  d*oà 
il  résultait  qu'elles  étaient  toujours  enfoncées,  en  dépit  de  la  dis- 
cipline, par  le  choc  irrégulier  et  par  ies  attaques  partielles  que  pro- 
duit Tordre  oblique.  En  conséquence ,  il  resserra  ses  troupes  par 
masses  disposées  de  distance  en  distance,  toujours  prêtes  à  rece« 
voir  le  choc  de  l'ennemi  et  à  se  porter  sur  les  points  faibles.  Hardi  et 
impétueux ,  il  sut,  en  opérant  par  mouvements  de  troupes,  au  lieu 
de  tirer  parti  des  positions ,  rétablir  ies  affaires ,  bien  qu'il  eût  des 
vues  étroites,  et  qu'il  fôt  obligé  de  conduire  ia  guerre  d'après  les 
traditions  autrichiennes  :  il  parvint  de  plus  à  s'emparer  de  Bel* 
grade. 
Pendant  ce  temps  les  Russes  prenaient  d'assaut  Otchakov,  où  il 

sovfirtT.  périt  quarante  mille  hommes  :  à  leur  tête  était  Souvarov,  carac- 
tère étrange^  qui,  connaissant  le  naturel  des  soldats  russes,  cachait 
beaucoup  d'instruction  sous  des  formes  originales  et  extrava- 
gantes, en  affectant  Fenthousiasme  de  la  religion  et  de  la  ser- 
vilité. Il  accoutuma  ainsi  les  siens  à  ne  croire  rien  impossible. 
Comme  Cromweli,  il  se  prétendait  éclairé  par  des  visions  d'en 
haut,  parlait  un  langage  emphatique,  obscur,  et  s'agenouillait  de- 
vant les  popes  en  leur  demandant  ieur  bénédiction.  Au  milieu  de 
l'hiver,  il  montait  en  chemise  sur  un  cheval  cosaque  ;  on  le  voyait 
sortir  tout  nu  de  sa  tente  et  pousser  un  cri  de  coq,  pour  réveiller 
l'armée,  à  la  diane.  En  visitant  les  hôpitaux,  il  ordonnait  du  sel  et 
de  la  rhubarbe  pour  ceux  qu'il  croyait  réellement  malades,  et  fai- 
sait administrer  des  coups  de  bâton  aux  autres,  attendu  que  les  sol* 
dats  de  Souvarov  ne  devaient  pas  tomber  malades.  Puis  il  em- 
ployait tout  son  esprit  à  faire  étalage  d'obéissance.  Ainsi  il  écrivait 
À  l'impératrice  :  Louange  à  Dieu,  gloire  à  Catherine!  Ismailav 
est  à  vos  pieds;  Souvarov  y  est  entré, 

sdiniii.  Sélim  III  ayant  succédé  à  son  oncle ,  qui  l'avait  toujours  con- 
sidéré comme  un  fils,  demanda  ia  paix»  sans  l'obtenir.  Il  mit 
donc  sur  pied  deux  cent  cinquante  mille  hommes,  ût  alliance 
avec  la  Prusse,  qui  s'était  alors  détachée  des  Moscovites,  et  par 
suite  avec  la  Pologne,  avec  la  Suède,  et  de  plus  avec  l'Angle- 
*:9o.      terre  et  la  Hollande;  la  Prusse  s'engageait  même  à  déclarer  la 
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guerre  à  la  Russie  et  à  rAatrlche,  poar  rétablir  l'équilibre»  et  à 
restituer  la  Gallicie  à  la  Pologne. 

MaisLéopold  II,  qui  succéda  à  Joseph  II,  dont  il  n'avait  point 
la  manie  guerroyante,  chercha,  à  ramener  .la  paix.  Elle  se  trouva 
hâtée  par  le  besoin  que  chaque  puissance  éprouvait  de  s'opposer 
aux  armes  redoutables  de  la  France ,  et  à  ses  idées  plus  redouta- 
bles encore.  Le  traité  fut  conclu  à  Szistova  entre  TAutriche  et  la  09t. 
Porte,  d'après  le  statu  quo  de  1 788,  par  lequel  l'Autriche  restituait 
ses  conquêtes,  notamment  laValachie  et  la  Moldavie  ;  et  la  Porte , 
le  district  sur  la  rive  gauche  de  la  Haute-Unna.  Les  prisonniers  de 
guerre  furent  aussi  rendus  gratuitement  par  la  Porte;  premier 
exemple  de  ce  fait  qui  est  contraire  aux  idé^  religieuses  des  mu- 
sulmans. Cetteguerre,  entreprise  sans  motif  plausible,  coûta  à  l'Au- 
triche  trois  cents  millions  et  trois  cent  mille  hommes;  de  plus,  Il 
s'en  fallut  de  fort  peu  qu'elle  n'eût  aussi  avec  la  Prusse  et  la  Po- 
logne une  guerre  qui ,  dans  ce  moment,  aurait  été  décisive. 

La  Porte  continuait  cependant  à  éprouver  des  défaites  de  la 
part  des  Russes,  commandés  par  Souvarov  ;  mais  elle  entra  aussi 
en  négociations  avec  eux.  La  paix  de  Jassy  établit  le  Dniester  179a. 
pour  limite  entre  les  deux  empires.  La  Russie  cédait  ainsi  la  Bes- 
sarabie, Bender ,  Akkerman,  Kilia,  Ismaliov  et  la  Moldavie  ;  la 
Porte  se  portait  garante  contre  les  pirateries  des  Barbaresques  et 
les  incursions  des  Tartares. 

Bien  que  les  ulémas  assurassent  que  ceux  qui  étalent  tués  en 
combattant  allaient  en  paradis  parmi  les  martyrs,  le  mauvais 
succès  des  entreprises  militaires  excitait  le  mécontentement  des 
musulmans,  qui  l'exprimaient  par  des  incendies  journaliers  :  aussi 
Sélim,devenu  farouche  et  soupçonneux,  n'osait-il  presque  plus  sortir 
de  son  palais.  Lorsque  la  révolution  françalsedevint menaçante  pour 
le  monde ,  il  s'unit  aux  puissances  chrétiennes  pour  la  réprimer, 
mais  en  vain.  L'esprit  de  réforme,  comme  au  dix-huitième  siècle, 
envahit  leç  Turcs  eux-mêmes;  et  Sélim  peut  être  compté;  parmi 
les  autres  rois  et  ministres  innovateui^i  de  l'Europe.  Il  brisa  le 
pouvoir  ôfis  vizirs,  en  réduisant  le  divan  à  la  forme  des  conseils 
d'État  européens;  il  essaya  de  régénérer  le  caractère  national  et  de 
réprimer  la  licence  des  janissaires  ;  mais  cette  milice  le  renversa  du 
trûne. 

Quant  à  la  Russie,  nous  n'avons  pas  seulement  à  énumérer  ses 
victoires.  Elle  rapporta  la  peste  de  sa  première  guerre  avec  les 
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Turcs;  et  comme  les  généraux  ordonnèrent  de  ne  pas  y  croire,  elle 
devint  terrrible.  A.ia  fin  de  1770  elle  envahit  Kiev,  puis  Moscou  : 
le  gouvernement  assurait  que  c'était  une  épidémie,  et,  en  consé- 
quence ,  on  ne  prenait  pas  dé  précautions  ;  lés  trois  ijiiarts  des  ha* 
bitant*  de  Moscoé  quittèrent  là  ville;  il  y  mourait  Jusqu'à  huit 
cents  personnes  par  Jour,  et  il  en  périt  soliante  ihiUé ,  avec  Taccom- 
pagnement  ordinaire  de  férocité  et  de  superâtltlbns  que  Uous  n V 
sons  plus  dire  l'apanage  exclusif  des  hairbarës.  On  rapporte  que 
eent  trente  mille  victiknes  succombèrent,  avant  qlie  l'hiver^  très-ri* 
gminsiix  ctflte  année,  fit  cesser  le  fléau. 

Des  Mongols,  dont  les  plus  orientaux  sont  appelés  proprement 
Mongols,  habitent  au  nord  de  la  muraille  de  la  Chine  et  dans  lé 
désert  de  Kobi,  où  ils  dépendent  de  Femplre  céleste,  sur  lequel 
leurs  ancftres  ont  dominé.  Au  nord  de  leur  territdre,  àTentour 
du  lac  Balkal,  résident  les  Bourattes,  les  plus  féroces  de  cette  na- 
tion. A  l'ouest,  sur  le  versant  méridtonai  et  septentrional  de  TAItaï, 
errent  les  tCalmouks  ou  Élenths,  divisés  en  Khochots,  Seniors,  Dur- 
bets  et  Torgbouts,  qui  se  désignent  sous  lé  nom  dé  Dèrben-Oret, 
c'est-à-dire,  les  quatre  peuples  confédérés. 

Les  Khochots,  dits  Toafans  par  les  Chinois,  étaient  leé  anciens 
maîtres  du  Tibet;  on  les  distingue  en  noirs  et  en  jaunes,  et  te  Da^ 
laMamà  est  ehols^  parmi  les  derniers  :  tous  sont  sujets  des  Chhaois. 
En  1 758,  une  partie  des  Soniors,  tous  les  Durbets  et  les  Torgoouts 
entrèrent  en  Russie ,  où  ils  occupèrent  les  steppes  du  Volga.  Le 
viee-khan  Dondoudidaschi,  institué  par  le  dalâliama,  pria  Elisa- 
beth de  nommer  son  ûls  son  successeur;  ce  qu'elle  fit,  en  lui  assi- 
gnant une  pension  de  cinq  cents  roubles. 

Ce  sont  de  vaillants  cavaliers;  chaque  chef  dé  Emilie  possède 
de  cent  à  quatre  mille  chevaux  ;  aussi  la  Russie  en  tira-t-ellà 
parti  pendant  la  guerre  de  sept  ans  pour  dévaster  la  Prusse.  Mais 
les  Soniors  et  les  Torgoouts  voyaient  avec  déplaisir  Hmpératrice  in- 
troduire parmi  eux  le  christianisme,  l'agriculture  et  la  conscription, 
lorsqu'ils  voulaient  conserver  leur  existence  nomade  et  leur  la- 
misme  ;  en  conséquence ,  leurs  prêtres  les  excitèrent  à  abandonner 
le  pays.  Ayant  fait  secrètement  leurs  préparatifs,  ils  se  mirent  en 
marche,  dans  l'automne  de  17  70,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux,  saccageant  les  établissements  de 
pèche  et  de  commerce  situés  sur  le  Volga  et  sur  la  mer  Caspienne. 
Les  Cosaquesdu  Jalk  leur  barrèrentle  passage  :  Ils  en  tuèrent  beau- 
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coup)  et  arrêtèrent  les  autres.  Sur  cent  trente  mille  familles  dont  se 
composait  l'émigratioii ,  ils  en  refoulèrent  douze  mille  trois  cent 
quarante-deux  ;  le  resta  s'ouvrit  le  passage  et  gagna  Tempii^  ehi-> 
Dois ,  ^ui  les  accueillit  et  ne  voulut  pas  les  rendre  à  la  Russie,  mal-* 
gré  ses  réclamations. 

Catherine  était  aussi  inébranlable  dans  ses  d^tôeins  qu'insatiable 
dans  ses  plaisirs  et  rusée  en  politique.  Après  la  pait  de  Kainardji, 
elle  s'occupa  avec  ardeur  de  rendre  son  empire  florissant  et  d'em- 
bellir ses  résidences.  Déjà  la  prospérité  lui  avait  réconcilié  ses 
sujets;  elle  leséblouit  alors  par  les  récompenses  qu'elle  distribua,  et 
par  les  monuments  qu'elle  éleva  pour  immortaliser  ses  victoires. 

Elle  accorda  à  la  boblesse,  que  Pierre  III  avait  affranchie  de 
l'esclavage,  des  privilèges  pour  les  biens  et  pour  leà  personnes. 
Elle  sut  se  foire  pardonner  par  le  peuple  en  montrant  de  la  dévo- 
tion, tandis  qu'elle  se  faisait  bien  venir  des  philosophes  par  une 
incrédulité  affectée.  Chaque  année,  elle  réunissait  les  ministres  des 
dlRérents  cultes  à  un  dtner  de  tolérance.  Elle  accueillit  les  Jésuites 
proscrits,  et  leur  permit  d'établir  eu  Russie  un  collège.  Elle  prodigua 
les  éloges  et  les  récompenses  aux  soldats  et  aux  généraux.  Elle  in- 
troduisit l'inoculation,  en  8*j  soumettant  elle-même,  ainsi  que  son 
fils  et  les  principaux  personnages.  Elle  aimait  les  fêtes,  la  magnlA* 
cence  ;  et  l'exemple  de  sa  cour  façonbait  les  seigneufs  russes  aux  ma- 
nières françaises,  en  même  tëoàps  qulls  lisaient  les  ouvrageà  fran- 
çais dans  des  traductions  faites  par  elle-même  ou  par  son  ordre. 

L'habitude  des  petites  intrigues  gâtait  ses  girandes  qualités.  Na- 
turelle dans  la  vie  privée,  habile  à  dissimuler  dans  la  vie  publique, 
la  colère  ni  la  vengeance  ne  fentraînaient  au  delà  des  points  où 
elles  étaient  nécessaires.  Au  milieu  des  saturnales,  au  milieu  des 
jalousies  d'OHofet de  Potemkin, qu'elle  savait  réprimer,  elle  tendait 
au  loin  les  filets  d'une  politique  extrêmement  habile.  Or,  si  la  ga- 
lanterie et  ses  amants  influèrent  sur  ses  décisions,  elles  furent  tou- 
jours, au  demeurant,  les  plus  avantageuses  pour  la  Russie.  Avld« 
de  distraction,  elle  ne  trouvait  à  sa  cour  que  des  hommes  gfossietu 
et  vicieux  qui  ne  songeaient  qu'à  exploiter  sa  libéralité,  et  par  suite 
à  la  flatter.  Religieuse  par  politique,  philosophe  par  mode,  savante 
en  histoire,  ses  ministres  n'étaient  presque  que  des  secrétaires  à  qui 
elle  dictait  ses  dépêches.  Panin  seul  avait  cmcn  l'idée  d'un  gou- 
vernement tempéré,  et  il  osa  le  proposer  à  Catherine,  qui  Paurait 
accepté,  n*eût  été  Bestouscheff.  Elle  concevait  de  grands  desseins, 
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mais  sans  prévision  large;  elle  avançait  pas  à  pas  pour  voir  jus- 
qu'où elle  pouvait  aller,  et  en  se  confiant  dans  sa  fortune.  Plus  dé- 
sireuse de  paraître  que  d'être,  elle  appelait  les  étrangers ,  en  leur 
promettant  des  privilèges,  Ja  liberté  de  leur  culte,  et  la  faculté  de 
s*en  aller  quand  ils  voudraient;  mais  elle  les  laissait  mourir  de 
faim  :  elle  fondait  des  villes,  et  ces  villes  restaient  sans  habitants  ; 
elle  poussait  le  commerce,  et  il  était  tout  en  faveur  de  TAngleterre  ; 
elle  encourageait  les  arts,  mais  les  étrangers  seuls  s*y  livraient; 
et  elle  négligea  les  moyens  lents  qui  l'auraient  aidée  à  vaincre  Ti- 
gnorance  superstitieuse,  à  déraciner  les  habitudes  brutales  de  la 
servitude. 

Sentant  le  besoin  de  se  grandir  dans  Topinion  publique,  elle  di- 
sait  que  la  véritable  gloire  consistait  dans  l'approbation  des  hom- 
mes de  génie;  et  elle  la  recherchait  en  prodiguant  aux  dispensa* 
leurs  de  la  renommée  les  roubles  et  les  louanges  délicates.  Elle 
faisait  ainsi  vanter  son  esprit,  ses  connaissances,  et  porter  aux 
nues  par  les  philosophes  les  ukases  inexécutables  qu'elle  promul- 
guait et  qu'elle  oubliait.  Elle  s'arrangeait  pour  que  ses  réformes 
fussent  annoncées  longtemps  à  l'avance,  et  exaltées  après;  c'est 
par  de  pareils  moyens  qu'elle  se  fit  pardonner  ses  forfaits,  et  passa 
pour  une  héroïne. 

Tous  les  ouvrages  qui  paraissaient  en  France  lui  étaient  envoyés 
aussitôt.  Elle  fit  traduire  le  Bélisaire  de  Marmontel  par  quatorze 
personnes  desa  cour,  dont  chacune  fitun  chapitre  :  ce  fut  elle  qui  fit 
le  meilleur.  Elle  envoyait  à  Buffon  les  objets  rares  trouvés  dans  ses 
Etats,  avec  des  lettres  flatteuses  auxquelles  il  répondait  en  rappelant 
«  tête  céleste,  digne  de  régir  le  monde  entier;  »  appelant  de  ses 
vœux  une  nouvelle  descente  des  Septentrionaux  vers  le  Midi, 
«  pour  la  régénération  de  cette  partie  de  l'Europe,  plongée  dans  la 
fainéantise.  » 

Lorsque  les  encyclopédistes  furent  inquiétés  en  France»  elle  son- 
gea à  les  appeler  à  Saint-Pétersbourg,  pourqu'ilspussent  y  terminer 
leur  ouvrage.  Elle  proposa  à  d'Alembert  de  se  charger  de  l'éduca- 
tion de  son  fils.  Elle  fit  venir  Diderot,  et  se  plut  à  son  entretien  tant 
qu  il  ne  lui  parla  ni  des  droits  du  peuple  ni  d'avenir,  bavardages 
dont  elle  fut  effrayée.  En  effet,  son  libéralisme  n'allait  pas  plus  loin 
que  celui  de  Frédéric  Cependant  Voltaire  partait  de  son  exemple 
pour  reprocher  aux  Français  certains  abus  qu'ils  n'osaient  encore 
attaquer.  Il  faut  voir,  dans  leur  correspondance  très -singulière, 
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comment  Catherine  sollicite  l'approbation  de  ee  roi  de  la  renom- 
mée ,  et  avec  quelle  coquetterie  elle  le  courtise.  Elle  s'abandonna 
quelquefois  Jusqu'à  louer  avec  lui  «  l'aîné  des  Orlof,  qui  a  l'âme 
d'un  Romain,  et  qui  est  digne  des  plus  beaux  temps  de  la  républi- 
que. »  Tantôt  elle  voudrait  qu'il  approuvât  le  démembrement  de 
la  Pologne,  exécuté  pour  propager  la  tolérance  religieuse;  tantôt 
elle  lui  laisse  entrevoir  le  projet  d'affranchir  tous  les  serfs  de  i'em* 
pire,  plus  souvent  celui  de  délivrer  la  Grèce. 

■  A  propos  d'orgueil,  lui  écrivait-elle,  je  veux  vous  faire  ma  con- 
fession générale.  La  guerre  avec  le  Turc  a  été  couronnée  des  plus 
heureux  succès ,  et  je  m'en  suis  réjouie,  comme  il  était  naturel.  J'ai 
dit  :  La  Russie  sera  enfin  connue;  on  verra  que  c'est  une  nation 
Infatigable,  qui  possède  des  hommes  d'un  mérite  éminent  ;  que  les 
ressources  ne  lui  manquent  pas,  et  qu'elle  peut  faire  la  guerre,  et  se 
défendre  vigoureusement  quand  elle  est  attaquée.  Pleine  de  ces 
idées,  je  ne  songeai  nullement  à  Catherine,  qui,  âgée  de  quarante- 
deux  ans,  ne  peut  plus  croitrenidecorpsni  d'esprit,  mais  doit  rester 
telle  qu'elle  est.  Ses  affaires  prospèrent-elles?  tant  mieux.  Vont- 
elles  mal?  elle  cherchera  à  les  rétablir  le  mieux  possible.  Voilà 
mon  ambition ,  je  n'en  ai  pas  d'autre.  » 

Voltaire  lui  répondait,  avec  cette  familiarité  qui  sent  la  protec- 
tion :  Un  temps  arrivera^  madame,  je  le  dis  toujours,  où  la  lu* 
mière  viendra  du  Nord.  Votre  majesté  impériale  a  beau  dire  :je 
vous  fais  étoile^  et  étoile  vous  serez. 

Afin  de  se  conformer  à  l'allure  philosophique,  Catherine  con- 
voqua à  Moscou  une  commission  pour  préparer  un  code  qni^  selon 
les  idées  d'alors,  devait  régir  les  cent  races  qui  habitent  l'empire. 
Des  députés  de  chacune  d'elles,  du  séuat,  du  saint  synode,  de 
chaque  collège,  de  la  noblesse,  des  villes,  des  paysans  libres,  des 
paysans  de  la  couronne,  des  soldats  agricoles,  des  Cosaques,  se 
rendirent  aux  ordres  de  la  souveraine  qui  les  stipendiait,  et  qui,  en 
attendant,  les  affranchissait  de  la  peine  de  mort,  de  la  torture,  et 
des  autres  châtiments  corporels.  L'instruction  donnée  à  ces  légis- 
lateurs, dont  beaucoup  ne  savaient  pas  même  écrire,  est  toute  phi- 
lanthropique, pleine  de  bienveillance  et  d'idées  libérales,  autant  que 
dénuée  d'à  propos.  On  y  parle  à  de  braves  gens,  élevés  dans  une 
docilité  absolue  à  l'égard  des  popes,  le  langage  des  prosélytes  de 
Voltaire;  on  leur  cite  des  maximes  et  des  fragments  de  Montes- 
quieu ,  le  tout  pour  le  bien  et  la  plus  grande  gloire  de  l'empire.  On  ' 
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dit  que,  lors  de  la  première  discussion  à  laquelle  donna  lien  cette 
mascarade  arrangée  en  Tbonneur  de  la  philosophie  française,  un 
Samqyède,  qui  raisonnait  plus  sensément  que  les  utopistes,  s'écria  : 
Nous  sommes  des  gens  simples  et  droits;  nous  faisons  paiire 
nos  rennes,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'un  autre  code  :faites' 
en  plutôt  un  pour  les  Busses  nos  voisins  et  pour  les  gouver- 
neurs que  vous  nous  envoyés^  qfin  de  réprimer  leurs  brigandages^ 
Bientôt  Catherine  avoua  (ce  que  l'on  avait  pu  prévoir)  l'impossi- 
bilité de  Tentreprise  (l)  ;  elle  congédia  en  conséquence  les  législa- 
teurs, en  distribuant  &  chacun  une  décoratiou  en  or,  qu'ils  vendirent 
aux  bijoutiera. 

Reconnaissant  alors  combien  les  théories  absolues  et  soudaines 
de  ses  philosophes  étaient  absurdes  à  l'application ,  elle  s'attacha 
à  n'innover  que  lentement. 

Les  libellistes  ne  l'épargnèrent  pas  toutefois ,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  ;  par  dans  le  cours  d'un  règne  de  quarante  années,  rempli 
d'événements  très-divers,  elle  montra  et  des  qualités  remarquables 
et  des  vices  ignobles.  Personne  ne  pourra  méconnaître  en  elle  la 
vigueur  du  caractère,  Tbabileté,  la  Justice»  une  activité  infatiga- 
ble, et  un  talent  particulier  pour  gouverner  les  hommes.  Eiie  con- 
firma ra|)qlition  de  la  chancellerie  sçcrète;  supprima  l'usage  de 
crier  le  mot  e(  la  chose,  en  déterminant  les  crimes  de  liante  tra- 
hison ;  organiste  le  sénat  dirigeant  ;  fonda  de  grands  bApit^qx  pour 
les  femmes  en  couche  et  les  enfants  trpqvés;  établit  l'Académie, 
en  y  affectant  des  pensions  pour  faire  voyager,  pendant  trois  ans, 
l^s  douze  membres  les  plus  distingués  ;  institua  aussi  des  collèges 
pour  les  femmes  ;  de  telle  sorte  que  ce  pays  barbare  parut  florissant. 
En  effet ,  les  Busses  firent  plu^  de  progrès  en  savoir  et  en  politesse 
qu'ils  n'en  avalent  fait  depuis  un  siècle.  Mais  Id  civilisation  fran- 
çaise ét^it  transplantée  parmi  en^  sans  y  étr^  greffée.  On  faisait 

(1)  Lorsque  Frédéric  eut  pris  connaissance  du  projet,  il  en  félicita  l'impératrice; 
pois,  en  le  rendant  au  conate  de  Solms ,  il  écrivit  au  bas  ce  qui  suit  :  «  J*al  la 
avec  admiration  i*œuTre  de  Timpératrioe,  et  je  n'ai  pas  voulu  lui  exprimer  tout 
ce  que  j'en  pensais,  pour  qu'elle  ne  me  prit  pas  pour  un  flatteur.  Mais  je  puis 
TOUS  dire  à  vous,  sans  ofTenser  sa  modestie,  que  c'est  une  œuvre  mAle ,  ner- 
veuse, digne  d'un  grand  homme.  L'histoire  raconte  que  Sémiramis  commanda 
des  armées;  la  reine  Elisabeth  passa  pour  bonne  politique;  Fimpératrice  reine 
montra  beaucoup  de  fermeté  au  commenceooent  de  sou  règne;  mais  aucone 
femme  n'avait  encore  été  législatrice  :  c'était  une  gloire  réservée  à  l'impératrice 
de  Russie.  » 
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venir  du  dehors  les  maîtres  et  les  livres  :  il  en  résulta  que  cette  ua* 
tion  n'eut  rien  de  chevaleresque ,  et  que ,  dans  son  anntge  r^pUto 
de  la  grossièreté  aux  raffluemeuts,  elle  ne  ceuiuit  pas  cet  Age  in- 
termédiaire dans  lequel  on  opère  par  nobles  élans  et  par  senti* 
ment  religieux. 

Les  guerres  ayant  accru  la  dette  publique,  Catherine  altéra  les 
monnaies  et  introduisit  l'usage  du  papier.  Elle  fonda  une  banque 
territoriale,  pour  avancer  des  sommes  aux  propriétaire  et  fiqx 
communes  ;  un  mont-de-piété ,  des  maisons  pour  les  veuves  et 
pour  les  femmes  en  couche ,  un  collège  de  médecine ,  des  écoles 
de  marine  à  l'anglaise ,  pour  y  entretenir  soixante-cinq  élèves. 
Lorsqu'elleapprit  quedix  bâtiments  marchands  de  ses  États  étaient 
passés  de  l'Archipel  dans  la  mer  Noire,  elle  en  fut  aussi  joyeuse 
que  d'une  victoire.  Quand  les  fies  Aléoutiennes  eurent  été  découver- 
tes, elle  y  envoya  des  naturalistes  et  des  savants  pour  les  explorer. 
Nous  devons  aux  expéditions  scientifiques  faites  par  ses  ordres 
les  immortels  travaux  de  Palla^  et  de  Qmello ,  ainsi  que  le  diction- 
naire d'Adelung.  Elle  envoya  des  jeunes  gens  à  Pékin,  sous  la  di- 
rection d'un  archimandrite  ,  pour  y  apprendre  la  langue  et  les  scien* 
ces  du  pays,  en  invitant  l'empereur  de  la  Chine  à  eu  faire  de  même. 

Catherine  nourrissait  de  grands  d^eins,  et  se  proposait  notam- 
ment d'ouvrir  trois  canaux  :  le  premier,  entre  les  mers  Blanche  et 
Caspienne;  le  second,  entre  la  mer  Caspienne  et  la  Baltique;  le 
troisième,  entre  cette  dernière  et  la  mer  Noire.  Les  Anglais  étaient 
presque  seuls  en  possession  du  commerce  du  Nord  ;  ils  remplis- 
saient la  Baltique  de  lei^rs  bAtio^ents ,  l'empire  de  leurs  marchan- 
dises. Les  Fri^nçais  se  voyaient  avec  déplaisir  obligés  de  faire 
passer  leurs  vins  par  les  mains  britanniques,  pour  qu'ils  pussent 
arriver  dans  ces  contrées,  au  iieu  d'en  avoir  eux-mêmes  le  bénéfice, 
et  de  tirer  ^e  |à  le  chanvre  et  les  autres  denrées  nécessaires  à  la 
marine.  Ils  profitèrent  donc  d'un  moment  de  brouille  pour  faire  avec 
Catherine  un  traité  qui  leur  accordait,  à  charge  de  réciprocité, 
des  franchises  et  des  facilités  :  ce  traité  cessa  d'avoir  effet  à  l'époque 
de  la  révolution. 

Laczarine  réorganisa  l'administration  du  royaume,  en  divi- 
sant la  Russie  en  quarante-trois  gouvernements  généraux ,  dont 
cinq,  en  Asie,  comprenaient  une  grande  étendue  de  territoire  avec 
peu  de  population ,  et  se  subdivisaient  en  cercles  de  quarante  À 
cinquante  mille  habitants.  Elle  ne  put  supprimer  la  servitude ,  et  on 
l'accusa  d'avoir  fait  à  cet  égard  moins  que  ne  le  comportait  I  a  phi- 
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lanthropie  qu'elle  affichait.  Elle  dut  même  régler  la  sujétion  des 
serfs  comme  on  garantit  ailleurs  la  propriété  des  terres ,  et  elle 
distribua  à  ses  favoris  des  milliers  de  paysans;  mais  la  condition 
des  serfe  ne  se  trouva  qu'empirée  par  Téducation  à  la  française,  qui 
rendait  les  seigneurs  de  plus  en  plus  étrangers  aux  usages  mosco^ 
vîtes  (i). 

(1)  Acqoisikîoos  et  cooqoètes  faites  par  Catlierine  : 

MlUei  cai 

£n  iPo%ite  ;  Premier  partage 2,019 

Deuxième     —     4,ô53 

Troisième     ^     2»030 

Par  l'acte  de  soumiMlon,  les  duchés  de 

Oourlande  et  de  Sémigalle 452        407,000      1795 

Eh  Pêne  :  Les  pi-oviuces  de  Kokliet,  Cardouet 
et  Daghestan;  le  pays  des  Ossèles,  et  au-  ] 

très  dépendances  de  la  Géorgie,avec  une  par* 

tiedu  Chirvan  au  nord  du  Kour 600        206,000      1787 

En  7\irqîiie  :  Azov  a?ec  son  territoire,  Kerts ,  \  / 

le  pays  entre  le  Bog  et  le  Dnieper;  puis,  I  I  1778 

par  l'abdication  du  kban  et  la  convention  de  >  i,025        250,000  <    1783 
Constantioople ,  la  Crimée ,  l'Ile  de  Taman  (  |   1 78  4 

et  partie  du  Kouban /  \ 

Par  le  traité  de  Jassy,  la  plaine  d*Otchal(OT, 

entre  le  Bog  et  le  Dniester 410        150,000      1792 

Par  la  soumission  du  czar  Salomon ,  la  | 

Mingrélie ,  la  principauté  dlmérétbie ,  le 
pays  des  Ahazes,  de  iTchékis,  des  Cir- 

cassiens  et  autres  de  la  Géorgie.  ....    1,800        600,000      1795 
Les  Cosaques  du  Don  et  de  la  mer  Noire.  .    4,628        260,000 
Totaux 17,617      7,861,270 

A  la  mort  de  Catherine,  la  Russie  avait  : 
Armée  de  terre. 

Garde  impériale 11,300 

Infanterie 181,740 

Cavalerie. 83,170 

Artillerie  et  génie 29,060 

Garnisons 83,200 

Corps  détacli^s  et  invalides.  34,680 

Cosaques 100,000 


Total ;    523,150 


Flotte. 
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CHAPITRE  XV. 

SOtDE. 

Autant  la  Russie  s'élevait  par  de  rapides  accroissements,  autant 
la  puissance  qni  l*avait  fait  trembler  dans  le  siècle  précédent  tom- 
balt  de  plus  en  plus.  La  paix  de  Nystadt  avait  enlevé  à  la  Suède  1*71. 
ses  possessions  sur  le  golfe  de  Finlande  :  elle  ne  lui  avait  laissé  ni 
argent,  ni  armée,  ni  flotte,  ni  réputation,  et  le  pays  se  trouvait 
rédoit  presque  uniquement  aux  femmes  et  aux  enfants  pour  cultiver 
les  terres  et  pour  faire  sentinelle.  Les  sdgneurs  suédois ,  victimes 
des  caprices  d'un  roi  romanesque,  voulurent  prévenir  de  nouveaux 
attentats  en  imposant,  au  pays  une  constitution  ;  mais  cette  cons* 
titution,  destinée  à  le  préserver  du  despotisme,  ne  fit  que  le  pré<> 
cipiter  dans  Tanarctiie. 

Les  états,  composés  encore  de  quatre  ordres,  la  noblesse,  le  » 
clergé,  les  bourgeois  et  les  paysans,  devaient  être  réunis  au  moins 
tous  les  trois  ans,  et  rester  assemblés  tant  qu'ils  le  voudraient, 
mais  Jamais  moins  de  trois  mois.  Durant  les  sessions,  le  pouvoir 
législatif  leur  appartenait  tout  entier;  de  telle  sorte  que  le  roi  et 
le  sénat  ne  pouvaient  pas  même  s'opposer  aux  résolutions  di- 
rectement contraires  à  leurs  prérogatives.  Le  droit  de  paix  et  de 
guerre  leur  appartenait  ainsi  que  celui  de  régler  les  monnaies;  ils 
avaient  l'autorité  executive  et  Judiciaire,  et  ils  pouvaient  évoquer 
à  leur  gré  leç  affaires  dont  étaient  saisis  les  tribunaux  ordinaires. 
Dans  les  intervalles  des  sessions ,  Tautorité  administrative  était 
partagée  entre  le  sénat  et  le  roi,  qui  ne  se  distinguait  des  sénateurs 
que  par  un  vote  double,  et  qui  ne  pouvant  faire  la  guerre ,  ni  le- 
ver des  troupes,  ni  disposer  des  emplois  ou  des  finances,  ni  ou- 
vrir Jes  dépécbes  adresÂ§es  par  les  ministres  étrangers,  demeurait 
un  fentôme  de  souverain. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  oligarchie  se  plaisait  à  le 
rabaisser.  Dans  la  diète  de  173S ,  on  lui  demanda  compte  d'un 
rubis  de  la  couronne  qu'on  disait  avoir  été  vendu,  et  il  fut  obligé 
de  représenter  tous  les  joyaux.  L'ordre  qu'il  avait  donné  de  faire 
arrêter  dans  la  première  cour  du  palais  les  carrosses  des  sénateurs , 
lorsque  les  siens  entraient  dans  la  seconde,  parut  une  affaire  d*Ëtat« 
T.  xvii.  20 


Digitized  by  VjOOQIC 


306  DIX -SEPTIEME  iPOQDE. 

Une  sentinelle  fut  citée  pour  avoir  barré  le  passage  à  deux  daines; 
et  le  roi  ayant  ordonné  de  lui  rendre  la  liberté ,  comme  relevant  de 
Ini,  on  se  récria  comme  d*nne  atteinte  à  la  liberté,  et  une  diète 
fat  convoquée  pour  en  délibérer.  Le  journal  r Honnête  Suédois 
soutenait  que  le  roi  ne  possédait  d*autre  prérogative  que  celle  d*étre 
roi  )  et  qu'il  la  perdait  même  à  l'instant  où  il  violait  son  serment; 
de  plus,  cette  feuille  exagérait  encore  les  attributions  des  diètes. 

Les  paysans,  à  qui  rexpérience  avait  appris  que  l'autorité  royale 
était  pour  eux  une  protection  contre  les  abus  aristocratiques,  deman- 
dèrent sa  réintégration  ;  mais  les  nobles  tinrent  bon,  et,  dans  le  Rè- 
giemenipour  la  tenw  des  dièiesy  ils  étendirent,  au  eontraire,  Tau* 
torité  de  ces  assemblées  Jusqu'à  leur  attribier  ^initiative  des  lois« 

Ainsi  se  trouvaient  détruites  rinduence  audehon  et  la  concorde 
au  dedans.  Une  corruption  effrontée  régnait  dans  les  rangs  ap- 
pauvris de  la  noblesse,  et  les  di^es  étalent  comme  un  marché 
dont  les  membres  se  vendaient  à  dès  agents  soudoyés  par  les  pois  - 
sauces  étrangères.  Le  pays  était  partagé  entre  les  deux  factions  des 
Chapeaux  et  des  Bonnets^  les  uns  pendiant  vers  la  France,  les 
autres  vers  la  Russie.  Ce  que  Tune  proposait  était  rejeté  par  l'au- 
tre ;  les  intentions  étaient  calomniées ,  et  les  mesures  les  plus  pré* 
Jodieiables  à  la  patrie  trouvaient  des  défenseurs.  Il  n'y  avait 
plus  de  liberté  individuelle,  plus  d'impartialité  ni  de  justice, 
plus  de  respect  pour  la  propriété;  les  idées  de  droit  et  de  mo- 
rale étaient^  confondues*  Les  Chapeaux  proposèrent  de  conqué- 
a7Jt.  rir  la  Livonie ,  et  il  fallut  pour  cela  lUre  la  guerre  à  la  Russie. 
Les  Suédois  furent  défaits,  et  l'on  en  rejeta  la  faute  sur  les  géné- 
raux Lewenhaupt  et  Buddenbrock ,  qui  furent  décapités. 

Frédéric  de  Hesse-Gassel ,  mari  dlJlrique,  soeur  de  Chartes  XU, 
plein  de  valeur  à  la  tète  des  armées,  supportait  impatiemment  les 
contradictions  de  détail ,  et  s'irritait  des  entraves  constitution- 
nelles, sans  oser  les  briser.  Il  se  laissait  diriger  par  le  comte  de 
Hom,  et,  réduit  à  la  nullité,  il  déployait  un  ihste  que  lui  permet- 
taient ses  grandes  possessions  en  Allemagne.  Aimant  les  sciences, 
il  fonda  l'académie  d'Upsal  ;  adonné  à  la  galanterie,  il  s'éprit  de 
passion  pour  Edvrige  de  Taube  ;  et  lorsqu'il  en  eut  eu  plusieurs  en- 
fants, il  trouva  un  évéque  assez  complaisant  pour  lui  déclarer  qu'il 
était  licite  de  contracter  un  double  mariage  :  il  épousa  donc  sa 
maltresse,  et  Ulrlque  le  laissa  faire. 

Comme  il  n'avait  point  d'enfants  de  cette  princesse,  Adolphe* 
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Frédéric  de  Holstein,  bean-firère  de  Frédéric  V  ^  fut  désigné  poar  ^outêiof 
loi  succéder.  Le  Douveau  souverain  sut  décliner  la  domination  de  la  '^^'' 
Gzarine,  qui  voulait  prendre  ce  royaume  sous  sa  protection,  comme 
la  Pologne.  Il  y  fut  aidé  par  les  potentats  qui  avaient  intérêt  à 
diminuer  Tinfluence  de  la  Russie.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  la 
Suède ,  poussée  par  les  Chapeaux ,  fit  beaucoup  de  mal  à  la  Prusse , 
mais  en  se  ruinant  elle-même  sans  faire  aucune  acquisition  ;  ce  qui 
faisait  dire  à  un  contemporain  :  a  Le  trésor  public  manque  tout  à 
fait  de  fonds ,  le  peuple  de  pain ,  les  campagnes  de  cultivateurs,  les 
mines  d'ouvriers.  »  Quand  l'argent  russe  fit  prévaloir  les  Bonuets, 
ils  dirigèrent  les  affaires  aussi  mal  que  leurs  rivaux,  et  intentèrent 
des  procès  contre  leurs  adversaires. 

Adolphe-Frédéric  n*ayant  pas,  comme  son  prédécesseur,  de 
richesses  en  propre,  se  trouvait  à  la  merci  des  diètes  :  elles  exigè- 
rent que  la  reine,  qu'on  accusait  d'avoir  engagé  ses  joyaux  pour 
se  faire  un  parti,  s'humiliât  à  les  représenter;  elles  contestèrent 
au  roi  le  droit  d'-élever  son  fils,  à  qui  elles  envoyèrent  un  gouver- 
neur; enfin  elles  lui  enlevèrent  jusqu'au  droit  de  signer,  en  l'o- 
bligeant à  faire  faire  une  griffe  avec  laquelle  le  sénat  pût  signer 
pour  lui.  Ne  pouvant  s'opposer  à  ces  exigences ,  il  abdiqua ,  et  le  ,-69. 
trône  resta  vacant  six  jours  ;  puis  il  se  décida  à  y  remonter.  Mais 
dans  une  diète  nouvelle,  où  Louis  XV  prodigua  l'or  aux  Chapeaux, 
qui  désiraientdétruïre  la  constitution  de  1719,  les  Bonnets,  soutenus 
par  la  Russie,  le  Danemark  et  l'Angleterre,  eurent  le  dessus,  sans 
autre  résultat  que  de  se  montrer  aussi  avides  de  vengeance  et 
d'argent  qu'incapables  de  rétablir  les  finances. 

Ces  luttes,  qui  agitèrent  fortement  l'intérieur,  n'eurent  aucune 
influence  au  dehors,  et  elles  n'offrent  d'iotérêt  qu'à  raison  du 
poète  et  historien  royal  (l)  qui  les  a  racontées,  et  qui ,  appelé  à 
monter  sur  ce  trône,  parvint  à  les  terminer. Gustave  III,  l'un  des  Guaiireiii. 
princes  les  plus  illustres  du  siècle ,  ferme  dans  ses  desseins ,  habile  '^' '' 
à  les  dissimuler,  comme  à  profiter  des  troubles  de  ses  voisins ,  en- 
treprit de  briser  ce  joug  honteux.  En  attendant  un  moment  et  une 
occasion  favorable,  il  se  montrait  occupé  de  littérature  et  de  vers; 
en  même  temps  il  se  conciliait  le  peuple  et  les  soldats  ;  puis  s'étant 
mis  à  la  tète  de  son  armée,  il  convoqua  la  diète;  et,  après  avoir 
communié,  il  s'y  présenta  avec  les  insignes  royaux  tels  que  les 


(1)  Gastare  III,  Écrits  politiques. 

20. 
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porta  Gastave-Âdolphe.  Les  états  farent  obligés  de  jarer  la  nou- 
Telle  coDStitQtion  qu'il  lear  présenta,  et  cette  réyolution  si  prompte 
ne  coûta  pas  une  goutte  de  sang.  «  Le  roi,  qui  s'était  levé  le  maUn 
comme  le  monarque  le  plus  entravé  de  l'Europe,  se  trouva  en  deux 
heures  aiuwi  absolu  que  le  roi  de  France  ou  le  Grand  Seigneur. 
Le  peuple  vit  avec  plaisir  la  puissance  passer  des  mains  d'une 
aristocratie  insolente  dans  celles  d'un  roi  qui  possédait  l'estime  et 
l'amour  de  la  nation  (l).  » 

Par  la  nouvelle  charte,  le  roi  conservait  les  états  ;  il  ne  pouvait 
sans  eux  faire  ou  abroger  les  lois,  déclarer  la  guerre,  mettre  de 
nouveaux  impôts,  sauf  le  cas  de  défense.  Mais  il  pouvait  convo- 
quer les  diètes  où  et  quand  il  lui  plaisait.  Dix-sept  sénateurs,  à  sa 
Domination,  avaient  voie  consultative,  et  la  couronne  restait 
maîtresse  de  prononcer  les  décisions,  de  conclure  les  traités  de 
paix  et  d'alliance ,  avec  le  commandement  des  forces  de  terre  et  de 
mer,  la  nomination  aux  hautes  charges  civiles  et  militaires ,  et  le 
4K>it  de  conférer  la  noblesse.  Les  commissions  extraordinaires  de 
justice  Airent  toutes  abolies,  et  défense  fut  faite  de  désigner  personne 
par  les^noms  de  Bonnets  et  de  Chapeaux. 

On  reprodie  à  Gustave  d'avoir  détruit  les  libertés  de  son  pays. 
Nous  ne  profanerons  pas  ce  nom  sacré  en  l'appliquant  à  l'anarchie. 
Nous  remarquerons  seulement  que  cette  révolution  fut  vue  avec 
déplaisir  par  le  Danemark ,  qui  désirait  de  l'afTaiblissement  d'une 
puissance  voisine,  de  même  que  par  la  Russie,  qui,  cherchant  avi- 
dement un  prétexte  pour  intervenir  dans  le  pays,  comme  en  Po- 
logne ,  ne  voulut  jamais  reconnaître  le  changement  qui  venait  d'y 
être  opéré,  et  soutint  ainsi  le  courage  des  mécontents. 

Autant  la  noblesse  épiait  attentivement  l'occasion  de  ressaisir 
le  pouvoir,  autant  Gustave  apportait  de  soin  à  l'en  empêcher.  Il  af- 
franchit les  paysans  des  taxes  personnelles  et  rétablit  les  anciens 
usages  nationaux,  entre  autres  VEric  gâta,  ou  le  voyage  à  cheval 
du  roi  dans  le  royaume  ;  du  reste,  il  s'abstint  de  toute  vengeance. 
Bien  qu'il  employât  d'ordinaire  la  langue  française,  41  fut  le  premier 
depuis  Charles  XII  à  parler  et  à  écrire  la  langue  nationale.  Il  em- 
bellit d'édifices  et  de  monuments  la  capitale ,  qvA,  sous  son  prédé- 
cesseur, avait  été  la  proie  d'un  incendie. 

A  rimitation  de  Frédéric  II,  son  oncle,  il  introduisit  beaucoup 

« 

(I)  Snmihkv,  Histoire  de  la  dernière  révolulion  de  Suède.  Londres,  I788. 
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d'améliorations;  il  abolit  les  fêtes  trop  multipliées,  la  torture,  les 
visites  domiciliaires;  simplifia  la  procédure,  rétablit  la  liberté  de 
la  presse  ;  cbercba,  eu  faisant  adopter  un  costume  national ,  à  re- 
fréner  le  luxe  des  particuliers,  tandis  que  celui  de  la  cour  était 
excessif;  il  Institoia  des  maisons  de  travail  et  de  refuge  pour  les 
orphelins  et  les  vieillards,  sous  la  surveillance  de  Tordre  chevaleres- 
que des  Séraphins,  outre  une  banque  d'escompte  et  des  assurances 
contrerincendie.  Il  encouragea  Tagrieulture,  afin  que  la  Suède  pût 
suffire  à  se  nourrir  ;  donna  toute  liberté  au  commerce  des  grains  ; 
fit  adopter  de  meilleures  méUiodespour  Texploitation  des  mines  et 
pour  la  navigation  ;  favorisa  la  pèche  du  Groenland,  et  distribua 
généreusement  des  secours  pendant  la  famine  qui  désola  toute 
l'Europe.  Il  défendit  la  distillation  de  l'eau-de-vie,  dont  on  faisait 
un  abusincroyable,  et  s'en  réserva  la  vente,  comme  monopole  royal* 
Il  donna  une  nouvelle  version  de  la  fiible,  et  laissa  à  tous  les  chré- 
tiens la  liberté  de  leur  culte. 

La  littérature  commença  aussi  à  fleurir  à  cette  époque.  L'Âcadé* 
mie  d'Upsâl,  qui  dès  l'année  1730  publia  ses  mémoires  en  latin, 
devint  royale  en  1 766  ;  celle  de  Stockholm,  pour  laculture  des  scien- 
ces pratiques,  fut  érigée  en  1 789  ;  Louise-Ulrique  en  fonda  une  au- 
tre en  i  758  pour  les  lettres,  qui  éclaircit  les  antiquités  du  Nord.  Le 
comte  Hoplcen ,  les  sénateurs  Scheffer,  Hermansson  et  Fersen,  les 
poètes  Ozenstiern  et  Gyllenborg,  les  historiens  Botin  et  Celsius,  les 
poètes  dramatiques  Âdierbeth  et  Kelgern,  appartenaient  à  l'acadé- 
mie suédoise  fondée  par  Gustave.  Chaque  année,  il  donnait  un  prix  ,786. 
à  l'éloge  d'un  homme  illustre  :  or,  le  premier  qui  fut  couronné  fîit 
reconnu  plus  tard  pour  être  de  Gustave  lui-même.  Quelques  écri- 
vains s'appliquèrent  à  fixer  la  langue,  et,  parmi  les  philosophes,  il 
convient  de  mentionner  Olaûs  Rudbek ,  ne  fût-ce  que  pour  avoir 
soutenu  que  la  Suède  a  été  le  premier  pays  habité,  l'Atlantide  de 
Platon,  le  berceau  de  la  civilisation  (1). 

Dans  l'histoire,  Jacques  Wilde  eut  recours  aux  sagas  pour  dé- 
truire les  songes  de  Jean  Magnus  concernant  les  antiquités  natio- 
nales, et  il  exposa  la  constitution  du  pays  (2).  Olof  de  Dalin,  chan- 
celier de  la  cour,  fut  chargé  d'écrire  en  langue  vulgaire  l'histoire 
du  pays,  qu'il  conduisit  Jusqu'en  161 1,  mais  sans  critique.  Celle 

(1)  Atlantlca,  seu  Manheim  vére  Japheti  posterorum  sedes  acpatria, 
4  Tol.,  arec  allas. 

(2)  Suecke  Msioriapraçmaiiea,  quœ  vulçojus  publicum  dicitur. 
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d'André  BotiB,  quiyaJasqQ'en  1389,  n'est  pas  plosestisiable.  Olof 
de  Dalin  avait  reçu  du  roi  cette  mission  à  cause  de  son  Argus 
suédois,  journal  qu'il  avait  publié  dans  sa  jeunesse:  il  se  fit  le  lé- 
gislateur du  goût;  mais,  comme  poëte,  il  n'a  d'autre  mérite  qu'une 
certaine  verve  comique.  L'épopée  fut  tentée  par  Shjôldebrand  dans 
la  Gustaviade,  par  Celsius  dans  le  Gustave  Wasa^  parGyllen* 
borgdans  le  Passage  du  Belt,  poèmes  qui  tous  ont  péri.  Les 
productions  de  l'esprit  lareat  du  reste  peu  nombreuses,  et  il  ne 
pouvait  guère  en  to«  autrement  dans  un  pays  resserré  et  pauvre 
en  ressources.  Cependant  les  diètes  fournirent  des  occasions  favo- 
rables à  l'éloquence,  et  l'esprit  religieux  qui  prédominait  alors 
occupait  vivement  les  théologiens. 

Le  nom  de  Charles  Linné  suffit  à  l'honneur  des  sdences. 
Christophe  Polhen  s'immortalisa  par  des  constructions  hardies;  et 
plusieurs  inventions,  tant  en  mathématique  qu'en  physique,  sont 
dues  au  célèbre  visionnaire  Emmanuel  Svedenborg. 

H  était  naturel  que  les  innovations  opérées  dans  le  pays  causas- 
sent des  méeontentements;  et  ils  furent  fomentés  par  la  noblesse, 
surtout  dans  les  provinces.  Les  sommes  considérables  dépensées 
pour  entretenir  à  la  cour  un  luxe  qui  se  modelait  sur  celui  de  Ver- 
sailles ,  éteignirent  l'enthousiasme  qu'avait  excité  le  triomphe  d'une 
politique  adroite  sur  une  imprudence  dénuée  de  force.  La  défense 
de  l'eau-de-vie  excita  dans  la  Balécarlfe  une  révolte  qu'il  fallut 
réprimer  par  les  armes.  Enfin  l'esprit  d'opposition  éclata  dans  la  diète 
de  1786,  à  tel  point  que  la  plupart  des  propositions  du  roi  forent 
rejetées. 

Catherine  de  Russie,  tout  entière  à  ses  ambitieux  projets,  vou- 
lait être  assurée  qu'elle  n'y  trouverait  pas  d'obstacles  dans  cette 
puissance  si  voisine.  Elle  invita  donc  Gustave  à  se  rendre  près 
d'elle;  et  il  paraît  qu'au  milieu  des  fêtes  ils  se  mirent  tous  deux 
d'accord.  Mais  tout  en  se  prodiguant  mutuellement  les  égards ,  ni 
l'un  ni  l'autre  n'oubliaient,  Catherine  l'influence  qu'elle  avait  perdue 
en  Suède,  Gustave  le  désir  de  se  venger  des  intrigues  qu'elle  y  fo- 
mentait, et  ses  sarcasmes  contre  sa  pauvreté  fastueuse.  Lors  donc 
que  la  guerre  éclata  entre  la  czarine  et  la  Porte,  Gustave  renouvela 
l'ancienne  alliance  de  la  Suède  avec  Constantinople,  et  occupa  la 
Finlande  russe  à  la  tête  de  trente-six  mille  combattants.  Il  son- 
geait à  tomber  sur  Saint-Pétersbourg  et  a  y  dicter  la  paix,  quand 
il  fut  arrêté  dans  ses  projets  par  la  noblesse  suédoise,  qui,  toujours 
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en  évdl  poiur  taisaitir  l'autorité,  Ftomisa  d'avoir  vidé  laeonstitu* 
tkm  en  dédaraat  la  gaarre  aans  TaTeu  des  états  ;  et,  à  Finstigatioa 
de  Catherine,  pIositurB  officiers  oonehireiit  un  armistice. 

Gastave  aocoomt  indigné  à  Stockholm.  Le  penpla  y  désirait  la 
gmreeontN  laRnssie,  et  le  dergé,  les  boorgeois,  los  paysans  en  de- 
mandaient la  eontionation.  Le  roi,  certain  de  cet  appui,  se  décida  à 
consommer  i'abalsseqient  de  la  noblesse.  AffrontantropposilioD  vio-  1719. 
lenle  de  la  diète,  il  dit  qu'il  aurait  pu  au  moif  d'août  1772  obtenir 
une  monarchie  absolue;  qu'il  y  avait  pourtant  renoncé  spontané- 
ment, mais  qu'U  ne  souffrirait  pas  le  retour  de  l'anarchie;  et  il  fit 
arrêter  vingt^cinq  nobles  dis  plus  turbulents. 

Alors  il  publia  un  nouveau  statut  ou  acte  d'union  et  de  sûreté, 
par  lequel  il  réservait  au  roi  seul  le  droit  de  gouverner  et  de  dé- 
fendre le  royaume,  de  fUre  la  guerre,  la  paix,  les  alliances;  d'ad< 
ministrer  la  justice,  de  nommer  aux  emplois.  Le  sénat,  réduit  à 
n'être  qu'une  cour  suprême  de  Justice,  ne  devait  plus  participer  au 
gouvernement;  tous  les  Suédois  étaient  déclarés  citoyens  libres 
avec  des  droits  égaux,  sous  la  protection  des  lois;  les  emplois  ne 
seraieiit  acquis  qoa  par  le  mérite,  à  l'exception  des  charges  de  cour 
réservées  à  la  noblesse  ;  tons  Jouiraient  de  la  liberté  indi  vidnelie  et 
dn  dn^tde  propriété. 

Les  trois  ordres  inférieurs  adhérèrent  à  ces  disposiUons:  les  no* 
blés  protestèrent,  #t  se  démirent  de  leurs  (Marges  ;  mais  la  fermeté 
de  Gustave  l'emporta»  Il  obtint  des  subsides  pour  continuer  la 
guerre  ;  mais  si  elle  avait  pu  d'abord  se  terminer  d'un  seul  coup, 
elle  coûta  désormais  trois  années  de  sang.  Une  foule  de  petits  faits 
d'armes  par  terre  et  par  mer  ne  décidèrent  rieu  ;  enfin  la  victoire  rau^evareu. 
des  Suédois  à  Suenksund  amena  la  paix  de  Yarela,  qui  remit  les 
choses  sur  l'ancien  pied. 

De  mœurs  très-dépravées,  Gustave  voulut  amener  sa  femme  à 
se  prêter  à  d'autres  embrassements,  pour  assurer  un  liéritier  au 
trdne  ;  elle  y  consentit,  mais  après  un  divorce  lecret  avec  le  roi,  et 
un  mariage  avec  celui  qui  la  rendit  mère  de  Gustave  IV.  Le  fait 
est  rapporté  ainsi  (1);  et  comme  Gustave  III  légua  à  l'université 
de  Stockholm  une  casiette  en  fer  qui  ne  devait  être  ouverte  que 
cinquante  ans  après  sa  mort,  on  croyait  y  trouver  la  révélation  de 
ce  mystère.  Lorsque  le  terme  attendu  avec  tant  d'anxiété  arriva,  on 

(1)  Fojf.  Bsowff ,  les  cowrs  eu  Nord  (angiafe  )  et  le  h>re  XVIII  du  présent 
ouvrage* 
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ouvrit  solenneilemeBt  la  cassette,  et  Ton  n'y  trouva  qu'on  gros  ma* 
Doscrit  intitolé  :  Lettres,  mémoires,  bagatelles ,  plans  de  fêtes , 
anecdotes  de  mon  règne,  mais  rien  d'important 

Sor  ces  entrebites,  la  révoiotion  française  avait  éclaté;  et  elle 
ne  devint  pas  plaire  à  on  roi  qui  avait  léprimé  les  prétentions  de 
ses  sojets.  Aussi,  animé  d'un  espritdievaleresque  quand  les  antres 
n^  n'écoutaient  que  l'ambition  et  la  politique,  résolut-il  de  se 
iTf*.  mettre  à  la  tète  des  princes  émigrés  et  de  délivrer  Louis  XVI  ; 
mais  le  colonel  J.  J.  Ankarstrdm  le  tua,  dans  un  bal,  d*un  coup  de 
pistolet,  pour  venger  sa  classe  et  lui-même.  Le  supplice  infligé  au 
régicide  ferait  horreur  dans  les  siècles  même  les  plus  féroces. 


CHAPITRE  XVI. 

DANEMARK. 

nu».  A  partir  du  traité  de  Stockholm,  par  lequel  Frédéric  IV  termina 
la  guerre  qui  durait  depuis  vingt  ans ,  commence  pour  le  Danemark 
une  longue  paix  extérieure.  Ce  princci  renonçante  l'espérance  de 
recouvrer  les  provinces  que  lui  avait  enlevées  la  Suède,  abolit  les 
privilèges  dont  cette  nation  Jouissaitdans  le  Sund ,  et  qui ,  en  même 
temps  qu'ils  entravaient  le  commerce  danois ,  étaient  entre  les  puis- 
sances du  Nord  une  source  perpétuelle  de  différends  (1). 

La  peste  de  1349  avait  interrompu  toute  communication  avec  le 
Groenland;  et  si  quelques  navires  hollandais  y  abordaient,  c'é- 
tait dans  le  plus  grand  secret.  Hans  Égède,  pasteur  de  Yogens, 
dans  l'évêdié  dcDrontheim,  affligé  que  le  christianisme  eftt  péri 
dansées  contrées,  équipa  par  association  trois  bêtiments,  avec  les- 
quels il  aborda  dans  le  Groenland.  Il  y  éleva  une  maison  qui  fut 
appelée  Godhaab  (bonne  espérance),  et  il  s'efforça  par  la  charité 
de  gagner  cette  population  à  la  foi,  avec  toute  l'insistance  d'un 
apêtre.  Grossière,  ignorante  et  Jalouse  tout  à  la  fois ,  elle  crut  voir 
en  lui  un  être  surnaturel  ;  puis,  lorsqu'il  l'eut  détrompée,  elle  le 
prit  en  dédain,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  que  deux 
naturels  fussent  envoyés  en  Danemark.  Quand  ceux-ci  farentde 

(1)  Quelques  particularités  relatives  à  l'histoire  de  Danemark,  par  un 
officier  hollandais,  A  la  Haye ,  1789. 

BoMAïf ,  Mémt^res  historiques  et  inédits  sur  les  révolutions  arrivées  en 
Danemark  et  en  Suède  pendant  les  années  1770 ^  1771,  1772.  Paris. 
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retour ,  ils  eorrigèreoi  ks  idées  étranges  qui  couraient  sar  ce  pays 
parmi  leurs  compatriotes  :  qoelqnes-uns  d'entre  eax  reçarent  le  bap- 
tême ;  mais  la  compagnie,  ne  réalisant  pas  de  bénéfices  dans  son 
commerce,  se  dédda  à  se  dissoudre.  Une  autre,  que  le  roi  y  envoya 
pour  son  propre  compte,  fut  décimée  par  le  froid.  Égède  voulut  ^^^^ 
néanmoins  demeurer  dans  le  pays ,  lorsque  le  reste  de  l'expédition 
le  quitta.  Après  lui ,  Zinzendorf  y  fit  passer  trois  frères  rooraves, 
qui  fondèrent  une  nouvelle  colonie  pour  travailler  à  la  vigne  du 
Seigneur,  ce  qu'ils  firent  avec  assez  de  fruit. 
.  Frédéric  cbercba  aussi  d'un  autre  côté  à  raviver  le  commerce, 
mais  non  pas  toujours  avec  succès.  La  compagnie  des  Indes ,  qui , 
ridie  Jadis,  possédait  Tranquebar  et  des  factoreries  sur  la  'c6te 
du  Malabar,  au  Bengale  et  à  Bantam,  s'était  affaiblie  par  sa  faute 
et  par  des  guerres  avec  le  roi  de  Tangor.  On  pensa  à  lui  donner 
une  nouvelle  vie;  mais  elle  était  toujours  traversée  par  les  Hol- 
landais :  elle  acheta  toutefois  des  Français  l'Ile  opulente  de  Sainte- 
Croix,  dans  les  Antilles. 

Christian  YI  institua  aussi  une  compagnie  d'assurances  et  un  Christian  vi. 
collège  de  commerce  et  d'économie  rurale,  qui  suggéra  l'idée  de 
proliiber  les  mardiandises  étrangères,  et  de  fonder  une  banque  où 
l'on  recevrait ,  sur  dépôt  d'étoffes,  les  deux  tiers  de  leur  valeur.  Il 
établit  aussi  une  compagnie  Noire  pour  les  fabriques  de  goudron , 
de  poix,  de  poudre,  de  noir  de  fumée,  de  pierres  à  feu,  de  cou- 
leurs, de  peaux.  Il  surveilla  avec  une  attention  rigoureuse  la  reli- 
gion et  les  bonnes  moeurs,  releva  l'univereité  de  Copenhague  en  y 
érigeant  de  nouvelles  chaires ,  et  <rf)ligea  les  seigneurs  à  avoir  une 
école  dans  chaque  village. 

Hambourg  conservait  encore  tant  de  puissance,  que  le  sénat  ayant 
ordonné  une  contribution  de  quatre  pour  cent  sur  les  capitaux,  173a. 
*cette  ville  fournit;  sur  la  simple  déclaration  de  chacun,  120,000 
rixdales,  ce  qui  équivaut  à  une  somme  de  2  millions  (l).  Elle 
avait  spéculé  sur  les  monnaies  danoises,^  les  attirant  sur  son 
marché  par  on  change  avantageux.  Il  en  résulta  des  démêlés ,  qui 
pourtant  n'eurent  pas  de  suite  et  qui  furent  assoupis ,  moyennant 
un  million  de  marcs  d'argent  payés  au  Danemark. 

Frédéric  Y ,  i^nn  des  princes  les  plus  illustres  du  siècle ,  signala  rrédénc  v. 
la  première  année  de  son  règne  par  des  bienfaits.  Il  allégea  les       '^^*' 

(1)  BARVA!fN,  Chroniqtie  de  Hambourg  :  1832. 
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charges  du  peuple ,  accéléra  le  eoors  de  la  Justice  el  fonda  uue  so« 
ciété  générale  de  eommeroe ,  pour  fiiire  de  Copenhague  Tentrepôi 
de  toutes  les  marchandises  de  la  Baltique.  Il  donna  un  privilège  à 
une  autre  société  pour  le  commerce  de  la  Barbarie  :  en  mèoM  temps, 
ayant  racheté  les  droits  de  la  société  des  Indes  orientales  et  de  Gui- 
née, il  déclara  tous  ses  sujets  libres  de  trafiquer  dans  ces  contrées.  Il 
fit  exploiter  des  mines,  créa  un  Jardin  botanique  et  un  hôtel  d'in- 
validés à  Copenhague ,  un  Institut  d'éducation  pour  les  arts  et 
métiers  à  Christianshafen ,  une  académie  des  beaui^-afts  et  mili- 
taire, un  théâtre  italien  et  danois.  Holberg  écrivit  pour  seconder^ 
les  intentions  de  ce  prince  :  homme  honorable  pour  ses  «mnais- 
sances ,  son  amour  du  bien  et  ses  différents  voyages,  il  songea  à 
procurer  à  sa  nation  des  livres ,  dont  elle  manquait,  sur  Thisloira,  le 
droit  public,  les  belles-lettres  ;  ci  l'on  y  trouve  des  édairsds  génie, 
à  défaut  d'un  art  remarquable. 

Le  ministre  Ernest  de  Bemstorf ,  surnommé  le  Golbert  Scandi- 
nave, grand  administrateur,  sinon  grand  politique»  indiquait  à  son 
mattre  les  mesures  à  prendre,  et  veillait  à  leur  exécutkm  :  Pcfur 
faire  beaucoup^  disait-il ,  il  ne  faut  faire  qu'une  chose  à  la  fois. 
Il  fit  assigner  à  Klopstock  une  pension,  à  l'aide  de  laquelle  il  put 
conduire  afin  sa  ifeMtodtf;  il  appela  à  Copenhague  le  théoio^^ 
Cramer,  le  physicien  Kratzensteio,  les  historiens  Mallet  et  Scble- 
gel ,  les  littérateurs  Dusch  et  Sturz;  ce  qui  excita  l'émulation  de 
quelques  Danois.  Il  suggéra  an  roi  la  pensée  é%  faire  entrepreikhre 
un  voyage  en  Arabie,  pour  connaître  les  mmurs  orientales  dans  l'in- 
térêt de  l'archéologie  biblique  ;  et  le  philologue  Michaélis ,  le  natu- 
raliste Forskal,  élève  de  Linné,  Carsten  Niebuhr,anmédeeln  et  un 
dessinatenr,  forent  désignés  à  cet  effet.  NIdKihr  seul  revint  sain  et 
sauf,  et  la  description  qu'il  donna  de  ce  pays  reste  encore  la  meil- 
leure que  BOUS  possédions.  * 

Une  société  de  savants,  dite  des  InvisibUs^tai^nui  institnéeen 
Islande  :  elle  s'occupa  de  faire  connaître  les  antiquités  du  pays,  et 
publia  le  Miroir  des  rois.  Elle  fut  réorganisée  ensuite  à  Copenha- 
gue en  1 779,  par  les  soins  de  Jean  Erichson  et  de  Findsen,  dans  le 
but  de  répandre  en  Islande  les  eonnaissanees  utitos  et  praUques, 
et  d'y  conserver  la  pureté  du  langage. 

Sous  les  règnes  précédents,  la  succession  au  duché  de  Holstein- 
Gottorp  avait  été  vivement  disputée.  La  maison  qui  en  était  souve- 
raine régnait  en  Russie  et  en  Suède ,  et  elle  s'était  brouillée  avec  la 
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branche  danoiM.  Pierre  III,  désireax  de  venger  les  torts  faits  à  sa 
famille,  se  proposa  de  reooavrer  leSleswig,  queleDanemarlc  avait 
oecopéea'l  1 1 4,et  fit  marcher  des  troupes  :  les  Danois  lui  opposèreat 
soixante-  dix  mille  hommes ,  et  pénétrèrent  dans  le  Mecklemboarg, 
tandis  qne  leur  flotte,  composée  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  de 
onze  frégates,  se  présentait  à  la  hauteur  de  Rostoek.  L'assassinat 
de  PierrelII  mit  fin  auxhostilités  ;  et  Catherine II  renonça,  au  nom  *^*- 
de  son  fils ,  à  la  portion  ducale  du  SIeswig  occupée  par  les 
Danois;  elle  oéda  en  outre  la  partie  du  Holstein  possédée  par  la 
branche  de  Oottorp^Eo  retour,  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de 
Delmeohorst  furent  assignés,  ainsi  que  Tévéché  de  Lubeck,  à  la 
branche  cadette  d*£uUn,  avec  le  Utre  de  duché  et  un  vote  à  la  diète 
germanique;  ce  qui  constitua  la  lignée  d'Holstein-Oldenbourg. 

Christian  VII  monta  sur  le  trône  à  Tége  de  dix-sept  ans  ;  vif  ^^*l}v*  v" 
et  spirituel ,  une  mauvaise  éducation  l'avait  dispoaé  à  se  livrer  aux 
plaisirs  bien  plus  qu*à  s'appliquer  aux  affaires.  Pendant  qu'il  s'en 
allait  voyageant  tn  Europe,  la  cour  fut  agitée  par  les  intrigues  >7c«. 
de  trois  femmes>  la  veuve  de  Christian  VI,  Mathilde  de  Galles, 
sœur  de  George  III,  belle,  brillante,  femme  du  roi,  et  Julianesa 
belle-mère ,  qui,  haie  de  son  beau-fils ,  aspirait  à  voir  son  fils  Fré- 
déric, prince  héréditaire  (l),  arriver  au  trône,  ce  qui  lui  faisait  dé* 
tester  Mathilde,  et  bien  plus  encore  lorsqu'elle  devint  mère. 

Christian  revint,  le  corps  usé,  Tesprit  exalté;  et  il  donna  sa 
confiance  au  médecin  Struensée,  homme  instruit  et  ambitieux.  Ce 
favori  sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  la  reine  en  lui  mon- 
trant un  respect  que  lui  refus^ent  les  autres  courtisans,  à  l'exem- 
ple du  roi ,  et  en  inoculant  à  son  fils  la  petite  vérole ,  opération  re- 
doutée alors  :  enfin  l'ayant  réconciliée  avec  son  mari,  il  devint  son 
amant  et  son  oracle.  Le  vertueux  Bernstorf  fut  alors  congédié,  et  le 
ministère  confié  à  Struensée.  Manquant  des  connaissances  néces- 
saires, mais  tout  rempli  d'Helvétius,  de  Voltaire  et  des  idées  que 
l'on  appelait  alors  philosophiques,  il  voulait  procéder  follement  à 
des  améliorations, qu'elles  fussent  morales  ou  non,  appropriées  ou 
non  au  pays.  Sa  politique  extérieure  consistait  à  rester  ami  avec 
la  Russie,  sans  dépendre  d*elle  ;  à  ne  pas  se  brouiller  avec  la  Suède, 
et  par  suite  à  cesser  d'y  fomenter  les  factions;  à  se  mettre  blea 
avec  la  France,  et  à  ne  demander  à  l'Europe  que  des  avantages 

(1)  Ce  Utre  est  donné  à  toas  les  princes  danois,  à  cause  de  leur  droit  hérédi- 
taire à  la  couronne  patrimoniale  de  Korwégc. 
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commarcianx.  A  rintérieur^  il  se  proposait  de  remettre  an  roi  ieol 
la  décision  de  toutes  les  affaires ,  dont  le  rapport  devait  Ivi  être 
&it  par  écrit  et  en  allemand;  de  n'accepter  d'autres  projets  que 
ceux  qui  tendaient  à  des  économies  ;  de  verser  les  revenus  dans  ane 
seule  caisse  et  en  argent  comptant  ;  de  suspendre  toute  dépense  qui 
ne  serait  pas  nécessaire. 

Il  nourrissait  en  outre  deux  belles  pensées  :  attribuer  les  emplois 
au  mérite,  non  à  la  naissance,  et  affranchir  les  paysans;  ii  voulait 
vendre  à  cet  effet  les  biens  communaux  et  allé^r  les  corvées. 

Tandis  que  le  roi  se  livrait  aux  plaisirSi  autant  que  le  lui  permu- 
tait son  corps  énervé,  Struensée  affermissait  avec  la  reine  le  gou- 
vemement,  et  accumulait  les  innovations.  En  effet,  il  aboUt beau- 
coup d'emplois,  diminua  le  nombre  des  fêtes ,  proclama  la  liberté 
de  la  presse ,  refréna  la  police  et  lui  interdit  l'entrée  du  domicile, 
introduisit  la  loterie  de  Gènes ,  permit  le  mariage  entre  cousins  et 
beaux-frères,  et  l'union  de  l'adultère  à  son  complice  après  la  mort 
de  l'époux  ;  enfin  il  supprima  la  différence  entre  les  enfants  natu* 
rels  et  légitimes.  C'étaient  des  idées  puisées  dans  ses  atiteurs  de 
prédilection ,  et  elles  le  faisaient  passer  pour  athée  aux  yeux  de 
quelques-uns,  pour  un  charlatan  dans  l'esprit  de  la  plupart:  celles 
même  de  ses  dispositions  qui  étaient  bonnes  mécontentaient  par  le 
mode  qu'iky  employait;  le  clergé  et  la  noblesse  frémissaient  de  la 
suppression  de  leurs  privilèges;  la  presse  se  déchaînait  contre  lui, 
et  il  dut  la  réprimer  ;  le  peuple,  qu'il  cherchait  à  se  concilier  en 
faisant  dés  distributions  de  viande  et  de  vin,  le  peuple  le  méprisait, 
et  sa  préférence  déclarée  pour  les  Allemands  et  pour  leur  langue 
déplaisait  à  tous.  Lorsque  ensuite  il  tenta  un  coup  décisif  en  licen- 
ciant la  garde  à  pied ,  le  tumulte  qui  en  résulta  révéla  chez  lui  cette 
frayeur  qui  dégrade  sans  retour  celui  qui  réprouve. 

Sentant  le  péril,  ii  voulut  alors  se  retirer;  mais  la  passion  de  la 
reine  ne  le  lui  permit  pas.  Cependant  Juliane  s'occupait  de  creuser 
son  tombeau  :  le  roi  fut  assailli  parles  conjurés  qu'elle  dirigeait,  et 
ils  l'obligèrent  à  signer  l'ordre  d'arrestation  de  sa  femme  et  de  son 
ministre.  Tous  deux  furent  Jetés  en  prison,  et  le  prince  héréditaire, 
16  jaiirier.  Frédéric ,  mis  à  la  tête  du  gouvernement  avec  les  complices  de  la 
trahison.  On  fit  le  procès  à  Struensée  sur  ces  accusations  dontil«est 
si  difficilede  se  justifier.  On  lui  imputaitentre  autres  crimes  d'avoir 
élevé  le  prince  aux  travaux  manuels ,  ce  qu'il  avait  fait  réellement 
pour  se  conformer  aux  préceptes  de  Rousseau.  Il  se  disculpa  suf- 
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flflamment;  mais  11  eut  la  lâcheté  d'avoaer  ses  relations  avec  la 
reine. 

Ses  ennemis  se  déchaînant  donc  contre  elle,  et,  combattue  en- 
tre sa  dignité  de  femme  et  de  reine  et  sa  faiblesse  comme  amante, 
elle  finit  par  en  convenir  (l).  Le  divorce  fut  en  conséquence 
prononcé,  etStruensée  condamné  àmort,  avec  Brandt,  ministre  des 
plaisirs  de  Gustave.  On  n'osa  révoquer  en  doute  la  légitimité  du 
prince  royal.  C'est  ainsi  qu'un  homme,  qui  aurait  pu  se  faire  bé- 
nir du  peuple  comme  réformateur,  ne  réussit  qu'à  s'attirer  la  haine 
par  son  arrogance  et  sa  légèreté. 

Le  ministre  Guldberg  suggéra  au  prince  héréditaire  la  loi  de  1774. 
rindigénat,  aux  termes  de  laquelle  les  naturels  seuls  purent  être 
appelés  aux  emplois  et  aux  dignités,  et  admis  dans  les  collèges 
et  dans  les  maîtrises.  On  applaudit  à  cette  réaction  contre  la  fa- 
veur prodiguée  aux  étrangers;  mais  bientôt  on  vit  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  allemands  s'en  aller,  les  ateliers  rester  vides,  beau- 
coup de  fabriques  se  fermer,  et  toutes  choses  tomber  en  désarroi. 

Ce  fut  une  meilleure  inspiration  d'ouvrir  le  canal  de  Kiel  entre 
la  Baltique  et  la  mer  du  Nord ,  afin  d'éviter  de  faire  le  tour  du 
Jutland ,  et  de  favoriser  la  compagnie  des  Indes  occidentales,  qui 
prospéra. 

Lorsque  le  prince  royal  Frédéric  eut  atteint  l'âge  qui  lui  permet-  „8c. 
tait  d'être  admis  dans  le  conseil ,  il  rappela  le  grand  Bemstorf , 
réforma  plusieurs  abus,  activa  l'affranchissement  des  paysans, 
et  décida  que  tous  les  liens  qui  les  attachaient  à  ki  glèbe  cesse- 
raient au  premier  Jour  de  l'année  I800.  Il  succéda  ensuite  à  son 
père  le  13  mars  1808. 

(1)  Un  anonyme,  témoin  ocaUire,  mit  alors  par  écrit  des  Éclaircissements 
authentiques  sur  l'histoire  des  comtes  Struensée  et  Brandt,  qui  forent  en- 
suite imprimés  en  allemand.  Selon  lui,  le  haron  Schaclt  Ratblow  jugeinstroctear 
de  ce  procès,  ne  réussissant  pas  à  circonTenir  la  reine  par  des  questions  cap- 
tieuses, Tattaqoa  par  le  sentiment,  en  loi  affirmant  que  Struensée  avait  avoué 
Tadultère;  mais  puisqu'elle  le  niait  et  qu'il  ne  voulait  point  douter  de  sa  parole , 
les  juges  seraient  obligés  de  condamner  le  ministre  pour  crime  de  lèse-majesté, 
comme  ayant  calomnié  la  reine.  £lle  resta  frappée  de  cette  insinuation,  et  de- 
manda si  on  aven  de  sa  part  sauverait  Struensée.  Schack  fit  un  signe  afSrmatif,  et 
lui  présenta  aussitôt  une  feuille  à  signer,  où  elle  se  reconnaissait  coupable.  Elle 
prit  la  plume ,  écrivit  Carol. . .  ;  mais  ayant  levé  les  yeux  et  aperçu  la  joie 
féroce  qui  brillait  dans  les  regards  de  Schack,  elle  jeta  la  plume,  se  livra  à  des 
transports  d'indignation,  et  tomba  évanonle.  Alors  Schack  lui  prit  la  main ,  lui 
fit  écrire  le  reste  de  son  nom,  et  s'en  alla  avec  la  feuille  fatale. 
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CHAPITRE  XVn. 

GRAMDE-BàETAGlIB.  —  ÈRE  GÉORGIENNE. 

Nous  avotis  pv  Teir  le  midi  de  l'Europe  décliner  tandis  que  le 
nord  s'élevait  ^  et  TAngleterre  se  mettre  à  la  tète  de  la  politique  de 
ee  temps, diriger  leê  négociations  de  la  paix,  fournir  des  subsides 
pour  les  guerres.  Ses  révolutions  précédentes  lui  avaient  feitobte* 
nir  le  complément  du  gouvernement  parlementaire,  alors  que  nul 
autre  pays  ne  le  possédait  encore.  On  se  platt  donc  à  fixer  le  regard 
sur  cette  tle ,  où  la  constitution  et  les  lois  étaient  inébranlables,  les 
fonctionnaires  soumis  au  Jugement  de  la  publicité,  les  ministres 
responsables,  sous  un  chef  inviolable  qui  n'exerçait  guère  qn*une 
direction  apparente. 

La  prépondérance  politique  de  la  Grande-Bretagne  augmentait 
chaque  jour  en  Europe  par  suite  du  luxe,  de  Tavidité  des  plaisirs 
et  de  l'esprit  mercantile,  qui  allaient  sans  cesse  croissant.  Les  rois 
qui  dans  leurs  besoins,  toujours  plus  grands,  s'adressaient  jadis  à 
la  Hollande,  comme  à  une  banque  universelle,  avaient  désormais 
recours  à  l'Angleterre.  Sa  situation,  qui  lui  offrait  l'avantage  de  n'a- 
voir à  redouter  ni  des  attaques  imprévues ,  ni  dés  démêlés  pour  ses 
frontières ,  lui  permettait  de  jouir  d'une  liberté  assez  tempérée 
pour  ne  pas  devenir  turbulente ,  assez  vive  pour  donner  TimpuN 
sion  au  pays,  et  tenir  l'Europe  attentive  à  ces  discussions  d'oàsor* 
taient  des  idées  de  franchises  et  d  ordre  inconnues  ailleurs.  Elle 
élisait  par  là  l'admiration  de  tous  les  hommes  d'Ëtat  ;  en  même 
temps  sa  constitution  même  la  portait  à  s'étendre  pour  subsister, 
et  lui  imposait  pour  unité  d'action  l'obligation  de  produire  des  ri- 
chesses, et  de  leur  procurer  constamment  un  débouché;  de  là  une 
sorte  d'héroïsme  mercantile. 

Les  deux  partis  qui  divisent  l'Angleterre  sont  l'âme  du  pays, 
loin  d'y  causer  un  déchirement  :  les  whigs  étant  les  gardiens  de 
la  liberté,  et  les  torys  ceux  de  l'ordre  ;  les  uns  poussant  au  mouve- 
ment, et  les  autres  le  modérant;  les  premiers,  semblables  à  la  voile 
sans  laquelle  lebâtimeotn'avancerait  pas,  et  les  seconds,  au  gouver- 
nail qui  le  maintient  droit  dans  la  tempête.  Mais  lorsque  la  bonne 
^^ui  *^'  ^^^^^  *^*^^  '®  ^^"^  ^  George,  électeur  de  Hanovre,  ce  qui  y  fai* 
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sak  monter,  en  plaee  de  l'aneienne  dynastie  normande,  une  fiimiUe 
originaire  dltaiie  qni  arait  grandi  en  Allemagne,  les  deux  partis 
semblèrent  dianger  de  r61e.  Les  wliigs,  eroyant  doToir  sootenir  la 
dynastie  protestante,  derinrent  roydistes;  les  torys  se  mirent  do 
l'opposition,  pour  combattre  une  dynastie  élevée  par  une  ré?olii- 
tion.  Rien  d'étrange  comme  de  Toîr  les  torys,  descendants  des 
Tieux  cathoUques  preneurs  de  Strafford  et  de  Laud ,  se  fairoles  dé* 
iBuseurs  de  la  liberté,  et  les  wbigs ,  successeurs  des  têtes  rondes, 
qui  juraient  par  la  paroie  de  Milton  et  de  Locke,  par  les  actes  de  Pym 
et  àe  Hampden,ramperaupieddu  trâne.  Mais,  avant  tout,  envoû- 
tait un  roi  protestant  ;  eties  torys  eux-mêmes  ne  seseraientdédarés 
pour  le  prétoidant  qu'autant  qu'il  aurait  renoncé  au  catholicisme. 
D'autre  part,  le  prétendant  avait  pour  lui  beaucoup  d'Écossais  et 
plus  encore  d'Irlandais,  tous  catholiques;  mais  la  peur  du  papisme 
fut  le  véritable  appui  des  deux  premiers  rois  de  la  maison  de  Ha- 
novre f  qui  autrement  seraient  tombés  au  milieu  des  huées,  comme 
Richard  Gromwell,  à  qui  Ils  n'étaient  en  rien  supérieurs. 

George  PS  étranger  au  pays,  dénué  de  talents,  habitué  aux 
usages  d'une  petite  cour,  et  par  suite  ayant  peu  de  goût  pour  les 
pompes  d'une  grande,  ignorait  les  eoutumes,  la  constitution,  le 
génie  et  Jusqu'à  la  langue  du  pays;  il  n'avait  aucune  des  qualités 
qui  roident  la  nullité  respectable  ou  le  libertinage  attrayant  :  cruel , 
entêté  de  mesquines  idées,  il  était  peu  propre  à  se  concilier  les 
esprits ,  quoiqu'il  fftt  économe  du  temps  et  des  revenus  publics ,  et 
ami  delà  paix,  tout  en  ayant  de  l'aptitude  aux  armes.  Il  serait 
tombé  certainement  sans  la  force  du  ministère  virhig,  et  la  per- 
suasion qu'il  n'était  possible  de  choisir  qu'entre  la  maison  de  Bruns- 
wick et  le  papisme. 

George  eut  d'al>ord  pour  ministres  Charles ,  vicomte  de  Tows- 
nhend,  Hariborough,  Robert  Walpole  (i);  les  autres  whigs,  ren- 
trés en  faveur ,  demandèrent  que  Ton  fit  le  procès  au  précédent  mi- 
nistère, dont  Boliogbroke  était  le  chef;  et  il  fut  condamné  pour 
avoir  consenti  à  la  paix  d'Utrecht,  qui  pourtant  était  son  chef- 
d'œuvre,  et  qui  avait  eu  l'aveu  de  deux  parlements.  Le  comte  d'Ox- 
ford fàt  donc  conduit  à  la  Tour  ;  Bolingbrokeet  Ormond s'enfuirent 

(i)  Od  trouve  de  nouTeaax  renseignements  sur  les  Walpole  dans  les  Memoirs 
of  the  reign  of  George  the  il  and  George  ihe  III,  bp  Hobacb  Walpole, 
now  ftrst  publUhed  from  the  original  tnst.,  with  noies  bp  tir  Denis  le 
MARCB4NT;  1845,  Londres. 
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€n  France,  où  ils  firent  assaut  de  débauches  arec  la  régence ,  et  en« 
conragèrent  le  prétendant,  qui  i^intitulait  Jacques  III.  Ce  prince 
tenta  une  expédition  en  Ecosse  ;  mais,  battu  et  mis  en  Alite ,  il  Tit 
les  Jacobites  châtiés  d'une  manière  atroce,  et  il  ne  loi  resta  que 
le  souvenir  d*ayoir  été  serri  à  table  à  genoux.  Ceux  qui  avaient 
favorisé  l'invasion  furent  punis  de  supplices  barbares  et  muiti* 
plies;  et  Ton  décréta  que  chaque  année ,  au  Jour  anniversaire  de 
Tavénement  de  George  au  trône,  on  brûlerait  en  effigie  le  pape,  le 
prétendant,  le  duc  d'Ormond  et  le  comte  de  Mar. 

Walpole,  homme  positif,  sans  estime,  mais  sans  mépris  pour 
les  hommes ,  sans  scrupule  dans  remploi  des  moyens,  audadeux 
jusqu'à  l'Insolence ,  adopta  pour  but  de  toute  sa  politique  l'affer- 
missement de  la  maison  de  Hanovre;  comme  moyen,  la  paix  de 
l'Europe  et  l'alliance  de  la  France.  La  reine  Anne  ayant  laissé  une 
dette  de  53,68 1 ,000  livres  sterling,  pour  laquelle  on  payait  on  inté* 
rét  de  six  et  de  huit  pour  cent,  il  commença  par  le  réduire  à  quatre, 
en  offrant  de  rembourser  ceux  qui  ne  voudraient  pas  s'en  conten- 
ter. Idée  nouvelle  alors,  mais  qui  fut  néanmoins  adoptée;  et  l'on 
établit  qu'il  serait  formé  un  fonds  d'amortissement  (sinkin-fund  ) 
au  moyen  des  économies  produites  par  la  diminution  de  l'intérêt. 

Dans  l'acte  d'institution,  George  avait  fait  serment  de  ne  point 
engager  la  nation  dans  des  guerres  pour  la  défense  de  ses  posses- 
sions continentales ,  et  de  ne  choisir  pour  ministres  et  pour  conseil- 
lers d'État  que  des  sujets  britanniques  ;  mais  il  ne  tint  pas  ses  pro- 
messes. Il  introduisit  un  système  de  corruption  aussi  odieux  que 
le  despotisme,  et  se  plut  à  imposer  ses  volontés  au  parlement,  qui 
se  prêtait  complaisamment  aux  dépenses  et  aux  expéditions  rela* 
tives  à  ses  possessions  d'Allemagne,  ainsi  qu'à  la  défense  du  Ha* 
novre  contre  Charles  XII,  qui,  pour  se  venger,  favorisait  le  préten- 
dant. Il  donna  à  la  constitution  son  complément  par  VActe  de 
septennaUié,  aux  termes  duquel  la  chambre  des  communes  devait 
avoir  une  durée  de  sept  ans  ;  règle  fausse  en  théorie,  et  pourtant 
utile  dans  la  pratique  pour  se  soutenir  dans  les  temps  orageux, 
éloigner  l'embarras  des  élections  fréquentes,  et  rendre  la  chambre 
plus  forte,  en  l'affranchissant  presque  par  rapport  à  la  couronne  et 
aux  pairs  du  royaume. 

George  était  venu  en  Angleterre  accompagné  de  ses  amis  et  de  ses 
maîtresses,  qui  formaient  ce  qu'on  appelait  la  cabale  de  Hanovre. 
Le  roi  travaillait  souvent  avec  eux  dans  la  chambre  de  ia  prin« 
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cesse  d'ÉbenteiD,  ensuite  duchesse  de  Kindal,  sa  maltresse  ou  sa 
femme,  qui,  avide  et  vénale,  avait  une  grande  influence  sur  les 
affaires  publiques;  son  autre  maltresse,  la  comtesse  Platen,  n*é- 
tait  pas  moins  cupide,  mais  elle  était  moins  puissante;  et  les  An- 
glais les  lionoraient  l'une  et  l'autre  des  titres  les  plus  pompeux. 
Elles  réussirent,  de  conqert  avec  le  comte  de  Sunderland,  gendre 
deMarll>orough,  à  renverser  les  deux  ministres ,  et  à  faire  remettre 
le  portefeuille  à  Sunderland  et  à  Stanhope. 

Une  idée  semblable  à  celle  de  Law  fut  proposée  en  Angleterre 
par  le  chevalier  Blount,  sous  le  nom  de  Système  de  la  mer  du 
Sud.  II  existait  depuis  Guillaume  III  une  diette,  dite  dette  des 
annuités  non  rachetables,  qui  s'élevait  environ  à  800,000  livres 
sterling  par  au.  On  proposa  de  rendre  cette  dette  rachetable,  et 
la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  offrit,,  en  concurrence  avec  la 
banque,  7  millions  et  demi  pour  le  remboursement,  offre  qui  fut 
acceptée.  La  compagnie  put  en  conséquence  acquérir  les  dettes 
non  rachetables,  qui  étaient  de  15  millions  sterling,  et  les  dettes 
rachetables,  qui  s'élevaient  à  16;  or,  elle  conduisit  l'agiotage  avec 
tantd'habileté,  que  les  actionsmontèrent  jusqu'à  1000  pour  cent  (1). 
Les  agioteurs,  cédant  à  Tattrait  de  richesses  acquises  sans  peine, 
s'étaient  donné  un  grand  ton,  aftichant  avec  effronterie  le  luxe,  la 
corruption,  l'immoralité,  l'athéisme.  Mais  le  jeu  ne  dura  pas  une 
année  :  les  actions  tombèrent  à  150,  et  même  au-dessous;  la  na- 
tion, déconcertée,  abattue,  en  accusa  le  roi,  les  ministres,  la  ca- 
bale hanovrienne;  elle  demanda  le  châtiment  des  coupables,  et  il 
en  résulta  la  révélation  de  fraudes  des  plus  sales,  de  ventes  simu- 
lées en  faveur  de  Sunderland,  de  Stanhope,  et  des  maîtresses  du 
roi.  Ils  furent  condamnés  en  conséquence,  et  il  fut  même  question 
d*amener  le  roi  à  abdiquer.  Walpole,  qui  avait  tout  fait  pour  em- 
pêcher celte  entreprise,  fut  alors  rappelé;  et  les  actions  s'étant 
relevées  aussitôt,  il  proposa  de  transmettre  [ingraji)  à  la  banque 
pour  9  millioq^  d'actions  de  la  compagnie  ainsi  qu'à  la  compagnie 
des  Indes  orientales,et  de  loi  en  laisser  20  à  elle-même.  Cette  mesure  »u|rll^^ 
apaisa  les  inquiétudes  pour  le  moment;  mais  elle  ne  put  être  réalisée. 

(1)  Telle  était  la  manie  des  apécoiationa  de banqae,  qu'un  inconnu  se  présenta 
un  jour  à  la  bourse  en  disant  qu'il  avait  un  projet  qu'il  ferait  connaître  dans 
trois  mois;  qu*en  attendant  on  eût  à  souscrire,  et  que  ceux  qui  payeraient  de  suite 
deuxguinées  seraient  inscrits  pour  la  valeur  de  a^nt,  qui  en  rendraient  chaque 
année  autant.  Il  ramassa  dans  une  matinée  2000  guinccs,  avec  lcsf]uellcs  U 
8*enfuit  dès  le  môme  soir. 

T.  XVIU  31 
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Cependant,  afin  de  rétablir  le  crédit  public,  Walpole  présenta 
un  bill  de  réduction  de  la  dette,  dont  le  résultat  fut  avantageux  à 
la  nation;  il  chercha  aussi  à  relever  le  commerce,  et  à  affranchir 
l'Angleterre  de  la  nécessité  de  tirer  du  Nord  les  matières  pre- 
mières. Le  gouvernement  britannique  se  montra  moins  rigoureux 
dans  les  exclusions  commerciales  :  il  abolit  les  monopoles,  à  l'ex- 
ception de  celui  de  la  compagnie  des  Indes,  et  intervint  le  moins 
possible  dans  les  intérêts  du  commerce.  Sans  renoncer  au  système 
mercantile,  il  reconnut  qu'une  constitution  où  lej  forces  indivi- 
duelles ont  leur  plus  librç  développement  est  bonne,  et  qu'il  est 
utile  aux  gouvernants  de  favoriser  l'action  de  l'industrie,  et  de  la 
dégager  d'entraves.  En  conséquence,  les  lois  de  douane  furent  mo- 
difiées dans  un  sens  favorable  au  commerce,  ce  qui  accrut  la  ri- 
chesse publique,  et,  avec  elle ,  la  gloire  et  la  prospérité  du  pays. 
MtnutrM        Walpole  s'était  élevé,  parce  qu'il  était  favorable  à  la  maison  de 

beaux -frères.    „  .. ,  .  .   .  ..     ,       .    . 

Hanovre  et  hé  avec  les  agioteurs;  il  aimait  le  pouvoir;  et,  pour  le 
conserver,  prudent  et  téméraire  tour  à  tour,  il  se  laissa  aller  à  des 
actes  contradictoires.  Doux,  insinuant,  et  pourtant  énergique  au 
besoin,  il  n'était  nullement  lettré,  il  ne  savait  que  peu  d'histoire,  il 
était  grossier  de  manières  et  dépravé  dans  ses  mœurs;  mais  il 
possédait  un  esprit  pratique,  et  une  connaissance  profonde  des 
hommes,  de  la  cour,  de  la  nation.  Se  détachant  même  de  ses  amis 
toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  balancer  son  influence,  ne  voulant 
point  de  rivaux  et  préférant  des  ennemis,  il  fut  le  premier  qui  ait 
conservé  pendant  vingt  ans  la  direction  des  affaires  avec  l'appui  de 
la  majorité  dans  les  chambres.  Il  avait  pour  collègue  Townshend, 
son  beau-frère,  homme  hardi,  impétueux,  aux  mesures  vigoureuses, 
dont  la  femme  savait  les  maintenir  d'accord  sur  les  maximes  fon- 
damentales. Sous  un  roi  qui  ne  comprenait  pas  l'anglais,  et  qui,  par 
suite,  n'assistait  pas  au  conseil  des  ministres,  le  gouvernement  était 
dans  la  main  de  ces  agents,  et  leur  rôle  principal  consistait  à  faire 
mouvoir  la  chambre  des  communes.  Or,  Walpole  i'entratnait  par 
sa  parole,  et  séduisait  ia  nation  par  des  projets  qui  offraient  de  gros 
bénéfices.  Il  disait  savoir  le  prix  de  tout  Anglais,  attendu  qu'IFn'en 
était  pas  un  dont  il  n'eût  marchandé  le  vote.  Il  est  certain  que  ce 
système  de  corruption  dont  on  a  fait  un  crime  à  Walpole  était  un  mal 
nécessaire ,  alors  que  les  membres  du  parlement  n'avaient,  pour  la 
plupart,  d'autre  intérêt  à  soutenir  le  gouvernement  que  leur  intérêt 
personnel.  Aussi  Shippen,  le  chef  des  jacobites,  s'écriait-ii  :  Robert 


Digitized  by  VjOOQIC 


/ 


GBANDE-BBBTAGNE.  ÈfiK   G£0£GI£ISN£.  823 

et  moi,  nous  sommes  â^ honnêtes  gens,  lui  pour  le  roi  George ^ 
moi  pour  le  roi  Jacques  ;  mais  tous  ceux-là  ne  veulent  que  des 
emplois, soit  de  George  ^  soit  desjacobiles.^sAfoïe  fit  donc  ce  que 
le  temps  réclamait,  et  il  le  fit  bien,  attendu  que,  sous  des  rois  nais 
et  Ticieax,  il  organisa  la  paix  et  prépara  la  guerre;  qu'il  atteignit 
le  double  but  de  consolider  les  institutions  anglaises  avec  la  dy- 
nastie hanovrienne,  et  d'agrandir  rinflaenee  des  classes  moyennes 
en  augmentant  les  richesses  par  une  administration  habile. 

Une  indigestion  de  melon  mit  au  tombeau  le  roi  Geoi^e  1^,  qui 
laissa  une  dette  de  30,267,000  livres  sterling,  des  négociations 
embarrassées,  desobligations  de  subsides  à  remplir,  et  la  constitu- 
tion menacée.  Il  avait  toujours  négligé  sa  femme  et  traité  très-dure- 
ment le  prince  de  Galles ,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  quarante-deux 
ans.  Le  nouveau  roi,  inférieur  à  son  père  en  talent  et  en  con- 
naissances politiques ,  était  oI>8tiné,  colérique,  observateur  sévère 
de  l'étiquette  :  il  se  plaisait  aux  parades  militaires,  et  il  n'avait, 
comme  son  père,  aucun  goût  pour  les  arts  et  pour  les  sciences.  Il 
considérait  son  intérêt  comme  le  bien  public  ;  et ,  choisissant  pour 
ministres  les  hommes  qui  lui  convenaient  personnellement,  il  pre- 
nait ses  aversions  ou  ses  sympathies  pour  règle  de  sa  politique, 
où  il  laissait  s'immiscer  les  mattresses ,  qu'il  entretenait  par  faste  et 
sans  passion.  La  Walmoden ,  entre  autres,  assistait  aux  conseils; 
mais  la  force  de  la  constitution  réduisit  cette  influence  féminine  à 
n'avoir  d'action  que  sur  les  foibles ,  à  faire  distribuer  seulement 
quelques  emplois  et  des  décorations  de  la  Jarretière.  George  H  avait 
beaucoup  de  confiance  dans  sa  femme  Caroline  de  Brandebourg- 
Anspach,  belle,  spirituelle,  amie  des  gens  de  lettres,  notamment 
de  Leibnitz  et  de  Samuel  Glarke.  Tout  en  cachant  son  désir  de  do- 
miner, elle  exerçait  stm  empire  sur  son  mari  et  sur  ses  mattresses  en 
titre,  et  gouvernait  comme  régente  toutes  les  fois  que  George  s'ab- 
sentait. 

Walpole  continua  à  soutenir  la  faction  des  whigs  et  leurs 
opinioD&,  c'est-à-dire  le  principe  de  la  lil>erté.  Ce  ministre,  le  plus 
grand  peut-être  qu'ait  eu  l'Angleterre,  chargé  d'afifermir  le  gou« 
vemement  contre  ceux  qui  voulaient  le  faire  rétrograder,  aussi 
bien  que  contre  ceux  qui  voulaient  le  précipiter  dans  l'anarchie, 
encourut  l'animadversion  des  deux  partis,  qui  ameutèrent  contre 
lui  le  vulgaire.  La  paix  seule  pouvait  sauver  l'Angleterre;  et  il 
sut  la  maintenir,  malgré  le  penchant  du  roi,  les  criailleries  de 

2t. 
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la  foule,  IMmperlineDce  française,  Tastcice  espagnole ,  l'ambition 
de  l'Autriche,  et  la  puissance  naissante  de  la  Prusse.  Malheureuse- 
ment les  vingt  années  qu'il  passa  au  ministère  lui  Arent  mépriser 
les  hommes,  dont  il  avait  vu  les  bassesses  et  les  mobiles  secrets. 
Attaqué  Journellement  dans  des  libelles  virulents,  il  se  faisait 
défendre  par  des  gazettes  salariées;  il  toléra  des  conspirations, 
inspira  la  patience  au  gouvernement,  et  vainquit  l'opposition  à 
laquelle  on  donnait  le  nom  de  Jacobite,  quoiqu'elle  fût  composée 
d'un  amas  d'éléments  divers. 

Il  avait  obtenu  ou  secondé  la  réhabilitation  de  l'abject  BoUng- 
broke,  qui,  après  l'avoir  achetée  à  prix  d'argent  et  de  bassesses,  ne 
cessait  d'exciter  l'opposition  à  présenter  des  bills  populaires,  dont 
le  ivjet  pût  rendre  le  ministère  odieux.  Townshend  se  retira  alors; 
et  Walpole  s'immisça  de  plus  en  plus  dans  la  politique  continen- 
tale. Il  rendit  le  cabinet  autrichien,  de  français  qu'il  était,  en 
s'alliant  avec  l'empereur  et  avec  la  Hollande;  il  put  ainsi  faire 
obtenir,  sans  guerre,  à  la  Grande-Bretagne  ce  que  le  traité  d'Ulrecht 
lui  laissait  à  désirer  :  par  là  il  augmenta  son  autorité  et  s'acquit  la 
faveur  populaire.  Il  ne  fit  prendre  part  à  l'Angleterre  que  par 
voie  de  médiation  à  la  guerre  de  Pologne;  entraîné  par  les  criait- 
leries  de  la  multitude  à  celle  contre  l'Espagne,  il  la  conduisit  avec 
lenteur  et  sans  succès. 

L'opposition,  qui  voyait  avec  déplaisir  l'argent  et  le  sang  anglais 
prodigués  en  Allemagne,  et  des  soldats  étrangers  entretenus  au  péril 
de  la  liberté,se  déchaîna  contre  Walpole  avec  une  violence  extrême, 
dans  de  dégoûtants  libelles  sous  la  direction  de  l'habile  orateur 
Guillaume  Pulteney.  Il  se  vit  donc  contraint,  pour  se  relever  du 
discrédit  où  il  était  tombé ,  à  des  mesures  en  désaccord  avec  ses 
idées,  et  il  altéra  son  beau  système  d'amortissement,  créé  pour  dimi- 
nuer les  taxes.  Il  pensait  avec  les  économistes  que  les  contributions 
indirectes  étaient  plus  avantageuses  que  les  impôts  directs  ;  et  il 
voulait  les  simplifier,  contre  l'avis  du  parlement,  en  abolissant  les 
petites  taxes  vexatoires  et  gênantes,  et  en  substituant  aux  droits  de 
douanes  Vœcise  ou  impôt  sur  la  consommation,  dont  il  espérait 
tirer  assez  pour  pouvoir  supprimer  la  taxe  territoriale.  Il  commença 
à  grever  le  café ,  le  thé,  le  cacao,  puis  le  sel ,  le  tabac ,  le  vin  ;  et, 
quoiqu'il  procédât  pas  à  pas;  afin  de  ne  pas  effrayer  les  consom- 
mateurs, Topposilion  dévoila  l'artifice  et  cria  aux  armes.  Le  ca- 
lomnieux Craftsman  et  les  autres  feuilles  de  l'opposition  firent  du 
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naol  am^e  un  objet  d*époQvantc ,  comme  s'il  devait  renverser  ia 
constitution  ;  et,  la  plèbe  une  fois  irritée,  Walpole  ne  put  plusarriver 
à  ses  Ans.  Mais  lorsque  Topposition  se  flattait  que  George  se  dé- 
goûterait de  son  ministre ,  il  se  fâcha ,  au  contraire,  contre  les  lords 
qui  le  combattaient  ;  et,  en  dépit  des  marionnettes  de  BoUngàrokCy 
Walpole  resta  à  son  poste. 

Si  la  révolution  avait  rendu  le  pouvoir  exécutif  responsable^ 
la  chambre,  que  menait  un  petit  nombre  démembres ,  et  desdébats 
de  laquelle  il  était  défendu  aux  Journaux  de  rendre  compte  «  la 
chambre  ne  Tétait  pas.  Mais  cette  corruption  systématique  mon* 
trait  la  puissance  du  parlement;  car  les  ministres  n'auraient  pas 
acheté  des  votes  impuissants.  Or,  on  ne  pouvait  y  remédier  qu'en 
rendant  le  pouvoir  exécutif  absolu ,  ou  en  donnant  de  la  publicité 
aux  débats,  pour  que  chacun  comparût  au  tribunal  de  l'opinion. 
Cela  n'était  possible  qu'en  ayant  recours  à  des  moyens  détournés  : 
ainsi  Tun  les  rapportait  comme  ayant  eu  lieu  dans  le  pays  de 
Lilliput,  un  autre  dans  un  conventicule  tenu  par  les  Romains, 
ou  en  employant  d'autres  allégories.  Mais,  durant  le  long  ministère 
de  cet  homme  d'État  qui  méprisait  la  littérature,  les  protections 
corruptrices  cessèrent  envers  les  lettres  :  il  en  résulta  que  les  écri- 
vains s'adressèrent  au  public  ,'et  que  les  créations  de  l'esprit  de- 
vinrent une  propriété. 

L'opposition  inventa  les  machinations  les  plus  adroites  pour 
renverser  Walpole.  Tantôt  il  résistait ,  tantôt  il  pliait;  enfin  ayant 
négligé,  dans  sa  confiance,  de  briguer  l'élection  de  ses  favoris, 
il  eut  le  dessous,  et  remit  son  portefeuille  à  George  II,  qui  en  versa 
des  larmes.  Le  grave  archidiacre  Goxe  (l)  fait  de  lui  un  héros,  un 
saint;  d*autres  en  font  un  Séjan  et  le  père  de  la  corruption^  ce 
qui  prouve  combien  il  est  difficile  de  gouverner  après  une  révolu- 
tion.Mais,pour  se  soutenir  pendant  vingt-cinq  ansau  pouvoir,  l'im* 
moralité  ne  suffit  pas  :  pour  tenir  tète  aussi  longtemps  aux  passions 
extrêmes,  àla  loyauté  généreuse  des  jacobites et  au  républicanisme 
idéal  des  calvinistes;  pour  réussir  enfin  à  vaincre  les  partis  comme 
Marlborough  avait  vaincu  les  ennemis,  il  fallait  réunir  le  carac- 
tère, la  sagacité  et  le  courage.  On  ne  trouva  rien  d'irrégulier  dans 
sa  conduite  lorsqu'elle  eut  été  examinée  attenti  vement,et  il  conserva 
son  influence  sur  le  roi,  tandis  que  la  discorde  régnait  dans  le 

(1)  Memoir  of  l\fe  and  administration  ofsir  Robert  Walpole ,  tçith  ort- 
ginal  correspondence  and  authentic  papers,  1798. 


Digitized  by  VjOOQIC 


326  DIX-SBPTikMB  EPOQUE. 

ffliDistère  formé  par  Palteney  et  présidé  par  Pelham.  Les  torys, 
qui  s'étaient  toujours  maiDtenus,  recouvrèrent  la  faveur  de  la 
cour,  bien  que  le  manque  de  fortes  têtes  dans  leur  parti  fit  conser- 
irer  encore  aux  whigs  les  principaux  emplois  de  Tadministration. 
Les  deux  partis  firent  taire  leurs  haines,  précisément  peut-être 
parce  que  les  choses  avaient  été  poussées  à  l'extrême  sous  Walpole, 
et  que  le  peuple  s'aperçut  que  le  changement  du  ministère  n'ame- 
nait pas  un  changement  de  système* 

Le  prétendant  Oiarles-Édouard ,  connu  sous  le  nom  de  cheva- 
lier de  Saint-George,  n'avait  cessé  d'entretenir  des  intelligences 
dans  le  pays.  Les  attaques  terribles  dirigées  contre  le  ministère  » 
les  discussions  orageuses  dont  le  bruit  parvenait  jusqu'à  lui, 
firent  que  le  mécontentement  était  au  comble,  et  qu'il  ne  fallait 
qu'une  étincelle  pour  faire  éclater  la  guerre  civile.  Il  fit  donc ,  aidé 
>7is.  des  subsides  de  la  France ,  un  débarquement  sur  la  côte  de  Locha- 
ber,  où  il.arriva  avec  200,000  livres  à  peine,  deux  mille  fusils  et 
six  mille  sabres.  Le  peuple  se  jetait  à  ses  pieds;  mais ,  Que  pou- 
vons-nous  faire?  s'éct\h\eïiX\eè  Écossais;  nom  sommes  pauvres  ^ 
désarmés;  nous  ne  mangeons  que  du  pain  noir.  —  Je  le  man- 
gerai avec  vous,  répondait  Edouard,  je  serai  pauvre  comme 
vouSf  et  je  vous  apporte  des  armes.  Se  trouvant  bientôt  à  la 
tête  des  clans  des  Gaméron  et  des  Macdonald ,  il  fit  proclamer  son 
père^  et  entra  dans  Edimbourg.  Bien  qu'il  n'eût  pas  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  montagnards,  sans  cavalerie  ni  canons ,  le  courage 
désespéré  avec  lequel  ils  combattaient  mit  les  Anglais  en  fuite ,  et 
le  rendit  maître  de  tout  le  royaume.  Les  Écossais  de  la  plaine 
admiraient  un  prince  <  qui  couchait  par  terre,  dtnait  en  quatre 
minutes,  et  battait  l'ennemi  en  cinq.  »  Ils  composaient  des  hymnes 
en  son  honneur  et  des  satires  contre  John  Gope,  général  des  ennemis  ; 
tous  avaient  son  portrait  sur  leurs  tabatières;  quelques-uns  don- 
naient même  de  l'aident;  mais  les  montagnes  seules  répondaient  à 
l'appel  de  la  cornemuse. 

Cependant  Charles-Edouard  se  proposa  de  conquérir  l'Angleterre^ 
qui ,  ayant  perdu  l'élite  de  ses  soldats  à  Fontenay ,  se  trouvait  dé- 
garnie de  troupes.  A  la  nouvelle  de  sa  marche,  les  magasins  et  la 
bourse  furent  fermés  à  Londres;  George  tint  des  bateaux  tout  prêts 
pour  fuir  avec  ses  trésors  ;  et  si  Edouard  eût  marché  droit  sur 
la  capitale,  il  aurait  mis  en  grand  péril  .la  fortune  de  la  maison 
de  Hanovre.  Il  différa,  dani  l'espoir  d'être  rallié  par  ceux  dont  la 
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timidité  se  bornait  à  des  promesses^  et  par  suite  de  sa  confiance  dans 
les  intelligences  qu'il  avait  dans  le  royaume.  Tandis  que  le  gouver- 
nement mettaitsa  tête  à  prix,  il  défendait,  au  contraire,  aux  siens  de 
faire  aucune  insulte  à  George  ;  mais  pendant  ce  temps  les  Anglais 
réunissaient  des  troupes  et  de  l'argent  :  après  l'avoir  repoussé  de 
TAngleterre,  ils  entrèrent  en  Ecosse,  et  la  guerre  se  trouva  terminée  »7  aTru. 
à  la  bataille  de  Culloden.  Le  duc  de  Gumberland  traita  si  horrible- 
ment les  blessés,  qu'on  le  surnomma  le  Boucher  de  VÊcosse.  Le 
chevalier  de  Saint-George  erra  pendant  cinq  mois  dans  les  monta- 
gnes d'Ecosse  avec  des  fatigues  inouïes,  traqué  par  des  assassins, 
et  la  mort  sans  cesse  sous  les  yeux  ;  enfin ,  il  par.vint  à  se  réfugier 
sur  le  continent.  On  le  prôna  comme  un  héros  ;  et,  bien  que  la  vérité 
ait  été  embellie,  il  est  certain  qu'il  risqua  sa  vie;  mais  il  lui 
manquait  l'énergie  nécessaire  pour  diriger  le  mouvement.  Il  ins  - 
pirait  l'enthousiasme;  mais  il  n'avait  ni  fermeté  pour  se  relever 
dans  les  revers,  ni  compassion  pour  adoucir  les  souffrances  de  ceux 
qui  défendaient  le  dernier  des  Stuarts.  Il  ne  sut  pas  ensuite  sou- 
tenir dans  Paris  la  dignité  du  malheur  ;  et ,  dans  le  moment  où  les 
têtes  tombaient  en  Ecosse  pour  sa  cause,  il  se  montrait  dans  tous 
les  cercles,  et  demandait  ses  distractions  à  l'intempérance,  comme 
le  font  souvent  les  hommes  dont  l'existence  est  brisée. 

Quand  la  journée  de  Culloden  eut  mis  en  évidence  la  nullité 
du  parti  qui  rêvait  une  restauration ,  que  la  perte  de  ses  espérances 
eut  calmé  les  haines,  et  qu'une  génération  toute  nouvelle  se  fut 
affermie  dans  le  gouvernement,  on  s'appliqua  sérieusement  aux 
travaux  parlementaires  ;  et  comme  la  révolution  n'avait  plus  besoin 
d'être  protégée ,  on  en  vint  aux  idées  pratiques.  Alors  surgirent  les 
grands  orateurs,  comme  Ghatham,  Grenville,  North  à  la  chambre 
haute;  Gambden ,  Erskine,  Mansheld ,  parmi  les  pairs  judiciaires  ; 
Pitt,  Fox,  Burke,  Windham,Romilly,  Wilberforce,  Wilkes, 
Withbread,  Dundas ,  Sheridan  ;  et  d'autres  encore  à  la  chambre 
des  communes,  réunion  rare  de  talents  supérieurs. 

Déjà  Guillaume  Pitt  et  lord  HoUand  (Henri  Fox)  avaient 
commencé  à  se  montrer  au  ministère.  Fox  avait  toujours  admiré 
Waipole;  Pitt  était  parmi  ses  adversaires.  Le  premier  devint 
secrétaire  d'État;  Pitt  se  mit  à  la  tête  de  l'opposition,  et  son 
élévation,  en  dépit  de  Waipole,  prouva  que  l'opinion  était  plus 
puissante  que  la  faveur.  En  effet ,  Fox  se  retira ,  et  accepta  le  poste 
subalterne,  mais  lucratif,  de  payeur  général.  Rien  n'atteste  mieux 
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une  révolution  dans  les  opinions  qae  L*avénement  au  pouvoir  de 
Gaiiiauœeinu.  ce  Pitt,  flis  d'un  simple  écuyer,  parvenu  sihautà  forcad^éloquence, 
de  haine  contre  les  Français ,  de  réputation  de  probité.  De  ce 
moment  commence  IWiwtm^^ra/îO»  de  PUt,  qui,  doué  d*une 
âmeélevée,  d'un  caractère  énergique,  d'un  esprit  supérieur,  d'une 
éloquence  chaleureuse,  sut  se  concilier  le  roi  sans  s'asservir  à  ses 
volontés,  contrariant  même  parfois  ses  vues,  et  qui  servit  le  pays  de 
préférence  au  monarque.  Il  révéla  l'Angleterre  à  elle-même,  telle 
qu'elle  est  sortie  d'une  lutte  séculaire,  lutte  qui  lui  a  valu  la  con- 
quête de  ses  institutions ,  lutte  dont  cinquante  années  ont  été  em- 
ployées à  consolider  la  dynastie  nouvelle,  et  qui  donna  pour  base  à 
ces  institutions  une  monarchie  acceptée  par  le  pays.  Il  communiqua 
à  la  nation  une  ardeur  intrépide,  un  caractère  inflexible,  un  pa- 
triotisme énergique,  presque  d'instinct,  et  la  fit  triompher  de  la 
coalition  des  souverains  de  la  maison  de  Bouri>on. 

On  a  dit  avec  raison  qu'il  possédait  les  vertus  d'un  Romain  et 
l'urbanité  d'un  Français  ;  car  son  patriotisme  était  tout  à  fait  dans 
le  genre  antique ,  c'est-à-dire  arrogant,  disposé  à  sacriûer  l'avan- 
tage des  autres  nations  et  la  justice.  Il  voulut  conquérir,  il  voulut 
envahir  la  monarchie  universelle;  il  poussa  les  Anglais  à  se  faire 
les  maitres  de  la  mer;  par  lui  l'Angleterre  domina  en>30uveraine 
absolue  dans  les  cabinets  et  sur  les  mers  ;  elle  maintint  la  paix  dans 
ses  colonies,  auxquelles  elle  ajouta  le  Canada  et  la  I^uisiane,  en- 
levés à  la  France,  dont  elle  détruisit  les  comptoirs  dans  l'Inde;  et 
si  la  guerre  de  sept  ans  eût  duré,  elle  s'emparait  de  toutes  les  co- 
lonies françaises.  Elle  s'appliqua  du  moins  à  empêcher  l'union  des 
Européens,  pour  les  maintenir  dans  une  humiliation  commune  sous 
le  titre  d'équilibre. 

Piltût  cesser  les  persécutions  contre  les  fauteurs  du  prétendant, 
ainsi  que  la  loi  de  guerre  qui  pesait  sur  les  Écossais,  en  admettant 
dans  les  rangs  de  l'armée  beaucoup  de  jacobites  en  hutte  à  des 
poursuites.  Pendant  ce  temps  les  whigs,  toujours  en  possession  des 
hauts  emplois,  veillaient  sans  cesse  pour  empêcher  les  torys  de 
rendre  le  gouvernement  despotique,  et  d'un  autre  côté  la  démo- 
cratie de  devenir  radicale. 
1760.  Geoi^  mourut  subitement  k  l'âge  de  soixante-sept  ans;  et  si 

l'Angleterre  vit  son  commerce  s'accrottre ,  ses  armes  prospérer , 
ce  ne  fut  pas  à  ce  prince  qu'elle  en  fut  redevable ,  mais  à  l'activité 
de  ses  habitants  et  à  la  décadence  de  la  marine  française.  Sous  son 


Digitized  by  VjOOQIC 


GBAND]E-BRBTAGIfT?.  BBE  GEORGIENNE.  829 

règne,  le  calendrier  grégorien  fut  adopté,  et  la  Société  des  anti- 
quaires autorisée;  le  gouvernement  acheta  le  musée  de  sir  Hans 
Sloane  et  la  collection  de  manuscrits  dite  Harléienne,  qui  fut  réunie 
.à  celle  des  manuscrits  relatifs  à  Thistoire  d'Angleterre,  appelée 
CotloniennCy  et  à  la  bibliothèque  du  roi. 

FrédériC'Louis,  prince  de  Galles,  avait  été  laissé  en  Hanovre  par 
son  père,  dans  la  crainte  qu*il  ne  devint  le  centre  de  Topposition, 
et  plus  encore  après  avoir  empêché  son  mariage  avec  la  princesse 
de  Prusse,  par  animosité  personnelle  contre  Frédéric-Guillaume. 
En  effet,  les  opposants  et  les  gens  de  lettres,  comme  Swift ,  Pope ,  • 

Thompson  et  autres  adversaires  de  Walpole,  se  réunirent  au  prince. 
Ghesterfield,  ainsi  que  Bolingbroke,  très-habile  à  censurer  finement 
les  abus  des  whîgs  autant  qu'incapable  de  les  réformer,  l'exci- 
taient contre  la  cour ,  jce  qui  aigrit  les  dissidences  déjà  existantes 
entre  le  père  et  le  fils^:  George  II  le  bannit  même  de  sa  présence 
(  1738).  Le  prince  de  Galles  étant  mort  treize  ans  après,  à  l'âge  de 
quarante-sept  ans  (  1761) ,  George  II  respira  plus  librement  Comme 
Frédéric-Louis  ne  laissait  qu'un  (ils  atteignant  à  peine  sa  dou- 
zième annçe ,  on  avait  pourvu  au  cas  d'une  minorité  par  une  loi 
qui  confiait  la  régence  à  la  mère,  assistée  d'un  conseil.  Cette  loi  resta 
sans  effet,  attendu  que,  lors  de  la  mort  de  son  aïeul ,  George  III  ^^'^•^«^  "'• 
avait  vingt-deux  ans;  il  succédadonc  à  la  couronne.  Il  avait  grandi 
sans  aucune  connaissance  des  affaires;  mais  on  l'aimait  parce  qu'il 
était  né  en  Angleterre,  parce  qu*il  y  avait  été  élevé  à  la  manière 
du  pays ,  dans  des  idées  de  piété  et  de  morale,  et  parce  qu'il  avait 
ces  droits  héréditaires  qui  souvent  tiennent  lieu  de  mérite.  L'aver- 
sion de  beaucoup  d'Anglais,  l'indifférence  de  la  plupart  pour  les 
rois  précédents,  avaient  cessé  ;  il  ne  pouvait  plus  être  question  d'u- 
surpation pour  le  troisième  descendant  de  cette  race  ;  la  responsa- 
bilité du  sang  des  légitimistes  qui  avait  été  versé  ne  retombait  pas 
sur  lui  ;  enfin  il  avait  an  caractère  ferme ,  une  volonté  forte ,  peu  de* 
pénétration  d'esprit,  il  est  vrai,  mais  de  l'aptitude  aux  affaires. 

Les  torys,  qui  s'étaient  toujours  tenus  éloignés  du  tr6ne,  quoi- 
qu'ils en  fussent  les  soutiens  naturels,  revinrent  aux  sentiments 
du  royalisme.  Appuyé  donc  sur  eux ,  et  ne  s'apercevant  pas  que 
les  droits  nationaux  étaient  désormais  inattaquables ,  George  III 
eut  quelques  velléités  d'augmenter  sa  prérogative  royale.  C'était  le 
système  de  Bolingbroke  et  de  ses  collègues,  qui,  instruments  de 
la  corruption  parlementaire,  voyaient  qu'un  roi  patriote  pourrait 
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les  rendre  inutiles  en  se  rendant  plus  fort  que  la  chambre  des 
communes.  Or,  lord  Bute,  courtisan  habile  autant  que  politique  in- 
capable, et  qui  avait  la  confiance  de  George,  s'était  inspiré  de  ces 
idées;  et ,  bien  que  Pitt  fût  demeuré  au  ministère,  il  lui  enleva  son 
influence.  Dans  sa  pensée  continuelle  d'agrandissement  et  dans 
son  amour  pour  la  guerre,  qui  lui  avait  si  bien  réussi  en  Amérique, 
dans  rinde,  en  Allemagne ,  Pill  voulait  la  déclarer  à  TËspagne, 
pour  prévenir  les  conséquences  du  pacte  de  famille  entre  ce  pays  et 
la  France.  Mais  se  trouvant  contrarié  dans  ce  dessein,  il  donna 
sa  démission,  et  s'ouvrit  un  champ  plus  libre  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  dont  il  ne  partagea  pas  du  reste  les  dégoûtantes  intri- 
gues, de  même  qu'il  avait  détesté  celles  de  la  cour. 

Le  triomphe  populaire  qui  le  récompensa  de  sa  chute  grandit 
encore  lorsque  bientôt  on  reconnut  qu'il  avait  prévu  juste  ;  car  Char- 
les III ,  très-mal  disposé  envers  les  Anglais  depuis  qu'ils  avaient 
menacé  Naples,  commença  les  hostilités;  et  il  fallut  déclarer  la 
guerre  k  l'Espagne  et  à  la  France. 

Le  ministère  de  lord  Bute,  le  premier  qui  eût  été  pris  dans  les 
rangs  torys  depuis  Ta  vénement  delà  maison  guelfe,  s'était  proposé 
de  relever  l'autorité  royale,  de  faire  cesser  la  corruption  et  les  cabales 
oligarchiques,  de  détacher  l'Angleterre  de  ses  alliances  coûteuses 
sur  le  continent,  et  de  mettre  fin  à  la  guerre  avec  la  France.  Mais 
s'il  réussit  dans  cette  dernière  tâche,  la  corruption  devint  plus  pro- 
fonde, par  la  nécessité  de  soutenir  le  ministère  contre  la  haine  et 
le  mépris,  populaire.  On  était  indigné  contre  ce  ministre,  qui  s'était 
élevé  sans  autre  mérite  que  la  faveur  du  roi,  et  qui,  Écossais  lui- 
même,  remplissait  tous  les  emplois  publics  d'Écossais,  dans  un 
temps  où  la  fusion  entre  les  deux  nations  n'était  pas  encore  com- 
plète, et  où  les  blessures  de  1745  étaient  à  peine  cicatrisées.  L'ir- 
ritation était  donc  universelle.  A  entendre  les  journalistes,  l'An- 
gleterre était  plongée  dans  la  misère  et  livrée  au  despotisme.  En 
effet,  la  position  des  ministres  devenait  de  plus  en  plus  difficile 
depuis  que  la  presse  reproduisait  chacun  de  leurs  actes.  Sauve- 
garde précieuse  de  la  liberté,  elle  était  une  entrave  au  gouver- 
nement. 

Parmi  les  pamphlets  du  temps,  les  Lettres  de  Junius^  publiées 
par  unauteur  inconnu,  à  divers  intervalles,  de  1769  à  1772,  furent 
surtout  célèbres.  Pleines  d'une  froide  et  Inexorable  ironie  contre 
les  actes  des  ministres,  ces  lettres,  à  en  juger  par  l'éloquence  et 
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l'esprit  qui  y  régnent ,  et  par  la  connaissance  qu*on  y  montre  des 
secrets  des  divers  cabinets,  devaient  avoir  pour  auteur  un  per- 
sonnage de  haut  rang;  mais  jamais  il  ne  se  fit  connaître.  Il  y  avait 
plus  d*achameroentdans  le  Narth-Briton,  que  rédigeait  Jean  Wil- 
kes  avec  une  impudence  spirituelle.  Arrêté  pour  délit  de  presse,  il 
se  défendit  avec  hardiesse,  se  sentant  appuyé  par  Topinion  publique, 
qui  soutenait  qu'en  sa  qualité  de  meipbre  des  communes  on  ne  pou- 
vait procéder  contre  lui.  Le  parlement  déclara  ses  livres,  et  un  poëme 
sur  les  femmes ,  séditieux  et  infâmes  ;  ils  furent  brûlés  par  la  main 
du  bourreau,  et  Wilkes  s'enfuit.  A  son  retour^  il  fut  condamné.  Par 
trois  fois  le  peuple  de  Londres  l'élut  député,  et  par  ^trois  fois  la 
chambre  le  repoussa.  Au  milieu  de  tant  d'attaques,  lord  Bute  vit 
qu'il  n'y  avait  pour  lui  d'autre  moyen  de  résister  qu'en  recourant 
à  la  corruption.  Il  achetaHenri  Fox,  whlg  acharné,  qui  se  mit  alors 
à  recruter  des  votes  pour  le  ministère  ;  de  telle  sorte  que  le  traitéde 
paix  par  lequel  la  Grande-Bretagne  acquérait  le  Canada  fut  adopté. 

Pitt,  qui  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  que  les  conditions  en 
fussent  rejetées,  continua,  favorisé  par  l'opinion  publique,  de 
s'opposer  à  lord  Bute,  qui  poussait  le  roi  à  l'absolutisme.  Quoique 
George  III  et  ses  ministres  cherchassent  à  plusieurs  reprises  à  se 
débarrasser  de  son  opposition  en  l'appelant  à  prendre  part  à  la  di- 
rection des  affaires,  il  refusa  constamment,  à  moins  qu'on  n'admtt 
les  conditions  qu'il  jugeait  nécessaires  pour  garantir  les  libertés 
publiques.  L'opposition  en  obtint  alors  une  des  plus  Importantes, 
dans  l'inamovibilité  des  juges. 

Lord  Bute  fit  place  au  ministère  de  lord  Grenville ,  qui,  non 
moins  impopulaire  que  son  prédécesseur,  jeta  le  roi  dans  l'impuis- 
sance en  voulant  le  rendre  absolu.  Il  dut  alors  avoir  recours  aux 
whigs  :  en  conséquence  on  vit  s'élever  avec  le  duc  de  Gumberland 
et  avec  lord  Rockingham  d'antres  wlghs  plus  moraux,  s'ils  étalent 
moins  habiles,  et  qui  se  refusaient  aux  expédients  que  l'honneur  ne 
pouvait  avouer. 

Alors  figurèrent  dans  le  parlement  de  nouvelles  illustrations. 
De  ce  lord  Holland,  que  nous  avons  vu  ardent  soutien  de  Walpole 
et  du  pouvoir  arbitraire,  naquit  Charles- Jacques  Fox,  qui,  entré 
au  parlement  à  dix-neuf  ans,  fut  le  contradicteur  perpétuel  de  Pitt  ^}]\itï^^,' 
et  le  défenseur  des  doctrines  populaires.  Son  père,  qlii  possédait 
d'énormes  richesses  mal  acquises,  l'avait  habitué  à  les  employer 
au  jeu  et  en  plaisirs  ;  maïs  en  même  temps  il  l'avait  élevé  à  parler 
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hardiment  et  sur  toutes  ehoses  :  le  Jeuse  Fox  acquit  ainsi  le  génie 
parlementaire  et  la  stratégie  oratoire  ;  il  sut  démontrer  et  attaquer, 
comme  il  convient  de  le  faire  avec  une  nation  positive.  Fox  et 
Pitt,  rivaux  de  gloire  et  de  talents,  tous  deux  lettrés,  tous  deux 
aimant  les  sociétés  brillantes  et  les  plaisirs  de  la  table,  étaient  éga- 
lement ambitieux:  Fox  aimait  Targent;  Pitt  n'en  avait  aucun 
souci.  Fox  était  doué  de  cette  faconde  sans  ornement  qui  vient  du 
coeur  et  qui  saisit  Tesprit,  plein  do  logique  et  de  jugement  ;  Pitt 
avait  fort  peu  de  connaissances  pratiques,  et  il  était  presque  étran- 
ger au  droit;  mais  il  était  rempli d*audace,  sentencieux ,  fécond  en 
allusions  classiques;  il  produisait  un  grand  effet  par  des  discours 
simples,  qui,  à  Toccasion,  devenaient  véhéments  et  irrésistibles.  11 
savait  surtout  gagner  la  confiance  et,l'affection  de  la  multitude. 
>73oo7g7.  jy|3i3  parmi  les  nouveaux  whigs  figurait  Edmond  Burke ,  pau- 
vre Irlandais,  qui  s'était  fait  par  ses  articles  de  journaux  une  telle 
réputation,  que  le  marquis  de  Rockingham  lui  fit  cadeau  de  la 
somme  nécessaire  pour  qu'il  put  entrer  au  parlement.  Il  y  porta 
une  éloquence  nouvelle,  riche  d'images,  fleurie,  majestueuse. 
Ennemi  du  philosophisme  et  de  la  souveraineté  populaire ,  la  pro- 
priété était  à  ses  yeux  Tunique  source  des  droits  civils;  et  il  pen- 
sait qu'il  importait,  avant  tout,  de  consolider  la  constitution  du 
pays  telle  qu'elle  était.  Fox,  au  contraire,  poussait  aux  innovations, 
et  il  espérait  dominer  dans  les  communes  non-seulement  l'autorité 
royale ,  mais  encore  l'aristocratie. 

Dans  cette  lutte  longue  et  continuelle  entre  le  patriciat  des 
propriétaires  et  la  plèbe  des  industriels,  l'homme  d'Etat  trouve 
des  enseignements  non  moins  élevés  que  dans  Tétude  de  la  répu- 
blique romaine.  Mais  précisément  parce  qu'il  s'agit  d'un  état  de 
lutte  essentiellemeat  anormal ,  on  aurait  tort  de  vouloir  juger  les 
mesures  et  les  hommes  d'après  des  idées  absolues. 
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CHAPITRE  XVIII* 

COLORIES   ANGLO-AMÉRICAINES  (1). 

Le  règne  de  George  III  réclame  de  notre  part  an  coup  d'œil 
en  Asie  et  en  Amérique,  ponr  y  observer  des  faits  d'une  extrême 
importance,  non-seulement  à  cause  de  la  lutte  qui  se  continue  entre 
r Angleterre  et  la  France,  ce  qui  est  le  caractère  politique  de 
''histoire  européenne  dans  le  siècle  passé  ;  mais  aussi  parce  que  ces 
deux  puissances  assurent  dans  ces  contrées  la  supériorité  de  la  ci- 
vilisation européenne,  qui,  par  le  négoce,  vient  se  greffer  sur  Tan- 
tique  civilisation  de  i*(nde,  et,  par  les  colonies,  se  développer  avec 
vigueur  sur  le  sol  américain. 

L'Angleterre  avait  pris  peu  de  part  à  la  découverte  de  l'Ame* 
rlquc ,  attendu  qu'elle  était  encore  faible  sur  mer  en  comparaison 
des  Portugais  et  des  Espagnols,  dont  elle  ne  voulait  pas  exciter  la 
jalousie  ;  mais  quand  Elisabeth  se  fit  l'ennemie  de  Philippe  11,  elle 
songea  à  l'humilier  aussi ,  en  lui  faisant  concurrence  dans  les 
contrées  septentrionales  de  rAmérique.  Favorables  àlaculture,  ces 
contrées  n'offraient  pas  néanmoins  de  métaux  précieux ,  qui  alors 
étaient  considérés  comme  la  seule  richesse.  Il  fut  donc  nécessaire 
d'y  attirer  des  colons  par  l'appât  de  privilèges  qu'aucune  nation 
moderne  n'avait  encore  accordés.  Aux  termes  des  concessions  faites 
à  sir  Humphrey  Gilbert,  qui  conduisit  une  colonie  dans  les  pays  dé- 
couverts  par  Cabot,  chacun  put  y  jouir  des  avantages  attribués  au 
titrede  citoyen  anglais,  la  couronne  ne  se  réservant  qu'un  cinquième 
du  produit  des  mines  d'or  et  d'argent.  Le  courage  et  l*avidité  ne 
suffirent  pas  pour  triompher  de  ce  pays  sauvage,  et  Gilbert  lui-même 
y  périt.  Walter  Ealeigh,  son  beau-frère,  dont  nous  avons  vu  la  virgime. 
bizarre  destinée,  ayant  obtenu  le  môme  privilège,  envoya  Richard 

(1)  Indépendamment  des  historiens  contemporains,  et  surtout  de  David 
Hamsat,  The  history  of  american  révolution  (Londres,  1791  ),  voyez  : 

Fred.  Gentz,  Die  Ursprmg  und  die  Grundsàtze  der  Americanischen 
Hevolution  ;  1800. 

Mac  Grecor,  Bistorical  and  descriptive  skelches  of  (he  mariiime  €010- 
nies  of  Briiish  America  ;  Londres,  1828. 

W.  Poussin  ,  De  la  puissance  américaine,  etc. 

Ba!«kroft  et  autres  Américains,  ainsi  que  les  Ilalicûs  Dotta  et  Londomo. 
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Grenviileavec  des  colons,  qui  abordèrent  à  Tîle  de  Roanoke;  mais 
rêvant  de  l'or  partout,  ils  s'éparpillèrent  aux  en vironSjSans  s'occuper 
de  se  procurer  un  asile  ni  de  pourvoir  à  leur  sûreté;  si  bien  qu'ils 
se  trouvèrent  détruits  par  l'hiver  et  par  les  sauvages.  Une  seconde 

«s8fi.      expédition  envoyée  par  le  même  Raleigh  n'eut  pas  un  meilleur  sort; 

inm,  enfln,  dirigeant  son  attention  vers  d'autres  entreprises ,  il  céda  son 
privilège  à  une  compagnie  marchande  de  Londres. 

Cette  compagnie,  sans  chercher  à  acquérir  des  possessions,  se 
contenta  de  faire  sur  les  côtes  le  commerce  avec  les  sauvages.  Mais 
ce  commerce  procurait  de  tels  bénéfices ,  que  Ton  accourut  en  foule 
dans  ces  parages;  après  quoi ,  une  compagnie  de  Londres  et  une  de 
Plymouth,qui  se  formèrent,  fondèrent  des  établissements  dans 
les  îles  d'Elisabeth  et  Vigne  de  Marthe.  ^Les  colons,  favorisés  par 
Jaques  r%  qui  établit  dans  ces  parages  le  gouvernement  monar- 

»co6.  chiquequ'il  ne  pouvait  faire  accepter  en  Angleterre,bâtirent  James- 
Town  sur  le  rivage  du  Powhatan.  Peu  nombreux  au  milieu  des 
sauvages,  ils  ne  surent  pas  rester  unis;  et  tout  allait  au  plus  mal, 
grâce  aux  rapines  et  aux  cabales,  lorsqu'enfin  le  capitaine  Smith] 
ayant  obtenu  l'autorité  suprême,  sut  y  mettre  ordre,  et  commença 
à  s'introduire  parmi  les  sauvages,  tantôt  par  les  négociations ,  tan- 
tôt  les  armes  à  la  main  (i). 

Lorsqu'on  eut  vu  la  colonie  prospérer,  quoiqu'on  y  cherchât  en 
vain  de  l'or,  la  compagnie  y  fit  passer  de  nouvelles  recrues,  et  le 
roi  lui  donna  des  institutions  plus  libérales;  mais  les  mauvaises 
mœurs  et  les  attaques  des  sauvages  la  minaient  peu  à  peu.  Xord 

ic.,,  Delaware  apporta  quelque  remède  au  mal,  et  dirigea  son  attention 
sur  l'agriculture  en  même  temps  qu'il  repoussait  vigoureusement 
les  sauvages;  mais  l'immoralité  profonde  des  colons,  unique- 
ment poussés  par  la  soif  de  l'or,  faisait  échouer  les  mesures  de  pru- 
dence et  de  rigueur.  Cependant  les  sauvages  se  familiarisèrent 
peu  à  peu  avec  les  colons;  la  culture  s'améliora  lorsqu'un  terrain 
fut  assigné  à  chacun  d'eux  en  propriété  ;  on  introduisit  le  tabac  dans 
le  pays,  où  l'on  fit  venir  des  nègres  pour  le  cultiver;  puis  te  mono- 
pôle  ayant  été  allégé,  les  cultivateurs  libres,  devenus  riches,  de- 
mandèrent et  obtinrent  un  statut  à  la  manière  anglaise.  Jacques  P'" 
et  plus  encore  Charles  P*^  cherchèrent  à  restreindre  cette  fortne  de 
gouvernement  libre.  Cependant  les  Virginiens  restèrent  fidèles  à 

(f)  Fo2^.  livre  XIV,  di.  13. 
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ce  prince,  même  lorsque  Cromwell  triomphait.  Le  commerce  lucratif 
du  tabac  attirait  du  monde  daus  le  pays  ;  ony  envoya  des  Jeunes  filles 
de  familles  honnêtes  pour  se  marier;  quelques  condamnés,  que  le 
roi  Jacques  y  relégua,  revinrent  à  de  meilleurs  sentiments;  mais 
une  trame  ourdie  partes  sauvages  faillit  exterminer  la  colonie , 
où  iis  massacrèrent  un  grand  nombre  d'habitants. 

Sur  ces  entrefaites,  lord  Delaware ,  persécuté  en  Angleterre  et  Mar^^and.; 
dans  là  colonie  comme  catholiquCi  obtint  un  pays,  sur  le  Potomak, 
qui  fut  appelé  Maryland  et  peuplé  de  catholiques.  Ces  exilés  se 
concilièrent  les  sauvages  par  Thumanité  et  par  la  justice;  et,  malgré 
les  persécutions  de  Tintolérance  puritaine,  ils  prospérèrent  en  paix 
avec  un  gouvernement  à  l'anglaise,  sous  la  direction  éclairée  de 
Charles  Baltimore.  -;; 

La  compagnie  de  Plymouth  avait  pendant  ce  temps  Jeté  les  fon-  Noojrj-ne-An- 
dements  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Mais  les  difficultés  faisaient      ^'^^^ 
abandonner  l*entreprise,  quand  les  dissensions  religieuses  de  T  An- 
gleterre ayant  amené  la  guerre  civile,  cent  vingt  puritains,  parti* 
saos  de  Brown ,  vinrent  y  chercher  la  tolérance  qu'ils  ne  trou*' 
valent  pas  en  Europe,  et  achetèrent  des  sauvages  un  territoire  sur 
lequel  ils  bâtirent  la  Nouvelle-Plymouth.  Heureux,  dans  leur  con- 
dition misérable,  de  se  trouver  libres,  iis  se  donnèrent  une  consti- 
tution tout  à  fait  populaire,  en  pôposition  à  la  religion  et  à  la  poli- 
tique  de  l'Europe.  Mais  la  communauté  des  biens  qu'ils  avaient 
établie  supprimait  ces  élans  individuels,  si  nécessaires  pour  faire 
prospérer  l'industrie. 

D'autres  puritains,  persécutés  par  Charles  1*',  élevèrent  sur  le  Bi«s«arhuset8. 
Massachusets  la  ville  de  Salem ,  puis  Charles-Town,  avec  un  gou- 
vernement à  Tanglaise,  mais  affranchi  de  la  souveraineté  du  roi, 
tant  politique  que  sacerdotale.  L'acte  de  cette  fondation  mérite 
d'être  conservé  :  i  Nous  soussignés,  qui,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
le  progrès  de  la  fol  chrétienne  et  l'honneur  de  notre  patrie,  éta-  ,  . 

blissons  cette  colonie  sur  des  rivages  lointains ,  nous  convenons, 
par  consentement  mutuel  et  solennel  devant  Dieu ,  de  nous  former 
en  corps  de  société  politique,  dans  l'intention  de  nous  gouverner 
et  de  travailler  à  raccomplissement  de  nos  desseins.  Nous  conve- 
nons, en  vertu  de  ce  contrat,  de  promulguer  des  lois ,  des  ordon- 
nances, des  actes,  et,  selon  le  besoin,  d'instituer  des  magistrats 
auxquels  nous  promettons  soumission  et  obéissance.  »  C*est  le 
premier  cas  d'une  société  politique  établie  selon  les  règles  strictes 
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du  droit  ;  exemple  qae  d'autres  suivront^  et  qui  deviendra  le  germe 
de  la  liberté  future. 

Le  fanatisme  religieux  était  une  cause  perpétuelle  de  haines. 
Les  sectes,  sans  cesse  en  lutte  les  unes  contre  les  autres ,  se  mul- 
tipliaient de  Jour  en  jour;  la  croix  et  le  saint  George,  qui  figu- 
raient sur  la  bannière  d'Angleterre,  parurent  des  signes  d'idolâtrie 
à  Roger  Williams  :  en  conséquence,  ses  adhérents  la  déchirèrent; 
et  comme  ils  furent  exilés  pour  cette  cause,  ils  allèrent  former 
une  autre  colonie,  celle  de  la  Providence.  Mistriss  Uutchinson,  re- 
poussée pour  ses  doctrines  fanatiques,  en  constitua  une  nouvelle  qui 
Rhode-isiand.  sc  greffa  sur  la  précédente,  sous  le  nom  de  Rhode-lsland.  Elle  eut 
un  gouvernement  tout  à  fait  populaire  avec  la  tolérance  des  opi- 
nions, ce  qui  contribua  à  la  rendre  florissante. 

Weelwright,  beau-frère  de  mistriss  Uutchinson,  ayant  été  banni 
duMassachusets,  s'établit  dans  les  pays  du  Nouvel-Hampshire  et 
du  Maine  ;  mais  ces  deux  provinces ,  par  défaut  de  concorde 
entre  ceux  qui  les  occupaient  précédemment,'  furent  réunies  au 
Massachusets. 

Hooker,  ministre  des  congrégationalistes,  sortit  aussi  du  Mas- 
sachusets avec  ses  disciples,  ets'établit  sur,  leConnecticut,  dans  un 
territoire  fertile  et  sous  un  heureux  climat  :  à  cette  colonie  se  réunit 
celle  de  Newhaven,  composée  d'Anglais  persécutés. 

Les  sauvages  ne  cessaient  de  faire  la  guerre  à  ces  nouveaux 
venus  ;  malgré  cela,  et  en  dépit  des  prétentions  de  Charles  F**,  la 
Nouvel  le- Angleterre  prospérait.  Cromwell  enlevaauxFrançais  T  A- 
cadie  ou  Nouvelle-Ecosse,  au  nord  de  la  Nouvelle-Angleterre,  pays 
riche  pour  la  pèche,  et  pour  le  commerce  des  fourrures  qu'on  y 
faisait  avec  les  sauvages.  Les  colonies  s'allièrent  entre  elles  pour  se 
défendreen  commun  ;  et,  profitant  des  troubles  de  l'Angleterre,  elles 
se  gouvernèrent  comme  États  indépendants;  elles  se  seraient  dès 
lors  élevées  à  un  haut  degré  de  puissance,  si  l'intolérance  puritaine 
n'y  eût  enfanté  des  maux  continuels. 

Lorsque  la  monarchie  eut  été  restaurée  en  Angleterre,  Charles  H 
s'efforça  d'affermir  dans  les  colonies  l'autorité  royale  ;  il  leur  imposa 
des  entraves  et  des  taxes ,  ordonna  que  les  transports  entre  elles  et 
la  mère-patrie  ne  se  fissent  que  sur  bâtiments  anglais,  et  que  le 
tabac,  l'indigo,  le  coton,  le  riz,  le  bois  de  construction,  ne  pus- 
sent être  expédiés  qu'en  Angleterre.  En  même  temps  le  parlement 
décréta  que  les  délinquants  de  toute  espèce  seraient  déportés  en 
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Amérique ,  ce  qui  était  dégrader  ce  pays  dans  i*opiDioD.  Ce  motif  et 
d'autres  griefs  irritèrent  Jes  Virgioiens ,  et  il  en  résulta  une  guerre 
eivile,  où  les  royalistes  eurent  le  dessus. 

Entre  les  territoires  assignés  à  la  compagnie  de  Londres  et 
à  celle  de  Plymoutti  se  trouvaient  installés  les  Hollandais.  L* Angle- 
terre, effrayée  de  leur  concurrence  active,  occupa  en  pleine  paix  le   itew-York, 
paysde  ses  voisins,  qui  fut  cédé  au  duc  d'Yorlc,  et  qui  reçut  par  suite, 
au  lieu  du  nom  de  Nouvelle-Belgique,  celui  de  Nouvelle-  York. 

Une  partie  de  ce  pays  ftit  détachée  en  faveur  de  lord  Berkeley 
et  de  sir  George  CSarteret,  qui  rappelèrent  Nouvelle-Jersey  ;  mais  New.ietwy« 
comme  la  colonie  ne  réussit  pas,  ils  la  cédèrent  à  la  couronne. 

Charles  II  s'efforça  de  réprimer  l'esprit  d'indépendance  de  ces 
colonies;  mais,  en  réalité,  ilne  parvint  qu'à  l'accroître  ;  et  il  cédaÀ 
quelques  lords,  ses  courtisans,  un  territoire  très- vaste,  qui  fut 
appelé  la  Caroline.  Ces  seigneurs  demandèrent  à  Locke  une  consti*  carouoe. 
tution  pour  le  pays  ;  et  le  philosophe  en  rédigea  une,  mais  absurde, 
pleine  de  titres  fastueux  et  d'entraves  pour  la  propriété.  La  colonie 
aurait  même  tourné  au  plus  mal ,  par  suite  de  démêlés  entre  les 
habitants  et  les  propriétaires,  sans  la  liberté  de  conscience,  qui  y 
attira  l>eaucoup  de  monde. 

La  lutte  de  Charles  H  ^vec  le  parlement  permit  aux  colonies 
d'agir  comme  si  elles  eussent  été  indépendantes ,  et  de  trafiquer 
avec  les  autres  nations,  en  dépit  de  l'acte  de  navigation.  Lorsque 
ensuite  Jacques  II  songea  à  y  rendre  quelque  force  à  l'autorité  royale 
et  à  soumettre  les  colonies  à  son  gouvernement,  peu  s'en  fallut  qu'il 
n'en  résultât  une  rébellion  ;  mais  la  maison  d'Orange  ayant  été 
sul)stituée  aux  Stuarts,  Guillaume ,  tout  en  restreignant  la  constitu- 
tion coloniale,  accorda  de  grands  avantages  au  commerce;  et  ces 
concessions  conjurèrent  le  danger. 

Il  restait  entre  les  colonies  du  nord  et  celles  du  sud  un  vaste  pays, 
où  déjà  Gustave- Adolphe  avait  cherché  à  procurer  un  asile  à  ceux 
qui  se  trouvaient  persécutés  en  Europe  pour  leurs  opinions  reli- 
gieuses. Charles  II  en  fit  concession  à  Guillaume  Penn,  quaker  fer-  w.  pena. 
vent,  moyennant  un  faible  tribut,  avec  le  droit  de  faire  des  lois  con-  ****"'*•• 
formes  à  celles  d'Angleterre ,  et  la  promesse  que  le  roi  ne  mettrait 
point  de  taxes  sans  le  consentement  de  Penn  et  de  rassemblée.  Ray- 
nal  représente  Penn  comme  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de 
l'humanité;  Montesquieu,  comme  un  Lycurguè  moderne;  Franklin 
et  d'autres,  comme  un  adroit  charlatan.  La  constitution  qu'il  publia 
T.  XVII.  22 
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avant  sod  départ  d'Angleterre  n*était  qu'une  amorce;  car,  une 
fois  arrivésur  les  lieux ,  il  lui  en  substitoa  une  antre  entièremenl  dans 
son  intérêt.  Il  s'attribua,  au  lieu  de  la  laisser  au  peuple,  la  nomination 
des  conseillers  et  des  fonctionnaires  publics,  ainsi  que  le  pouvoir 
exécutif,  avec  le  droit  d'opposer  son  vtto  aux  décisions  du  conseil^ 
et  de  traiter  avec  les  Indiens  pour  les  acquisitions  de  territoire.  Il 
Imposaaux  colons  une  taxe  perpétuelle,  qui,  légèred'abord,  s'aceru  t 
de  Jour  en  Jour,  et  produisit  de  grandes  richesses  à  ses  descendants. 
Il  en  établit  aussi  une  sur  les  propriétaires,  en  prenant  soin  d'en 
exempter  ses  héritiers,  qui  prétendirent  maintenir  ce  privilège  con- 
tre le  VŒU  unanime  des  habitants;  et  ce  Ait  une  semence  de  dis- 
corde (1).  Cependant,  lorsqu'il  ne  Ait  point  égaré  par  l'intérêt,  Penn 
fit  des  règlements  empreints  de  sagesse.  La  secte  à  laquelle  il  ap- 
partenait enseignait  le  travail ,  la  paix ,  la  tolérance  religieuse,  les 
vertus  frugales,  la  simplicité;  et  elle  écartait  de  Philadelphie,  bâ- 
tie par  Penn  au  confluent  de  la  Delaveare  et  du  Sehuylkill ,  le  con- 
traste insultant  du  luxe  et  de  la  mendicité. 

Cependant  les  Français  avalent  aussi  établi  des  colonies  dans  ces 
contrées,  et  ils  auraient  pu  avoir  une  très-grande  part  à  la  civili- 
sation du  nouveau  monde;  mais  ils  n'eurent  Jamais  en  partage  la 
persévérance  qui  fait  prospérer  les  établissements  en  se  prenant  d'af- 
fection pour  un  lieu ,  en  se  proposant  de  s'y  fixer  ;  et  cela  sans  pro- 
jets ferouches  d'extermination,  sans  vouloir  arriver  au  but  en  dépit 
des  obstacles  et  de  la  conscience.  De  plus,  le  despotisme  féodal  et  mo- 
narchique ne  permettait  pas  ces  concessions  si  nécessaires  à  la  prospé* 
rite  des  colonies;  la  proscription  des  protestants  enlevait  l'assistanee 
d'un  grand nombredebrasetd'intelligences.  Cependant  les  Français 
étaient  aimés  des  naturels  du  Canada,  à  raison  de  leur  tolérance  et 
de  leur  facilité  à  se  plier  à  leurs  usages  ;  ceux-ci  étaient  à  leur  tour 
enclins  à  plusieurs  des  qualités  et  des  défauts  des  Français,  l'impé- 
tuosité à  la  guerre,  le  goût  des  aventures  et  des  plaisirs  du  moment, 
plutôt  qu'ils  ne  songeaient  à  Jouir  d'une  prospérité  durable. 

(1)  Les  colons  lui  présenlèreot,  en  1707,  une  réclamation  qui  commence 
ainsi  :  «  Noos  et  le  peuple  représenté  par  nous ,  opprimés  et  ruinés  par  la  mau- 
vaise administration  et  les  manèges  de  ton  délégué,  par  la  conduite  détestat>le, 
les  procédés  rebutants  et  les  eiacUons  énormes  de  ton  secrétaire,  nous  suc- 
combons S008  le  poids  des  injnstices  et  des  oppressions  arbitraires  de  tes  mau- 
vais ministres,  qui  abusent  des  pouvoirs  à  toi  concédés  par  la  Couronne,  et  qui, 
nous  le  supposons  du  moins,  dominant  ton  esprit,  sont  cause  que  tu  nous  as 
laissés  jusqu'à  présent  sans  soulagement,  etc.  »  On  sait  que  les  quakers  em-  ^ 
ploient  constamment  le  %u  au  lieu  du  voua. 
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Tout  portait  à  croire  que  les  Français  et  les  Anglais  ne  pour- 
raient pas  demeurer  longtemps  en  paix  dans  ce  voisinage.  En  effet, 
ces  derniers  ayant  cherché  à  accaparer  le  commerce  des  pelleteries 
avec  les  Iroquois,  il  en  résulta  une  guerre  qui  troubla  l'état  floris- 
sant des  colonies.  On  combattit  avec  des  chances  diverses;  et,  dans 
ees  luttes,  la  valeur  farouche  des  sauvages  s*allia  à  celle  des  Euro- 
péens, jusqu'au  moment  où  le  traité  d'Utrecht  assura  l'Acadie  à 
rAngleterre. 

Les  Français  ne  purent  se  résigner  à  cette  perte.  Épiant  sans 
cesse  l'instant  de  recouvrer  un  territoire  aussi  important,  et  ne  se 
trouvantpas  assez  foris,  ils  excitaient,  ils  armaient  contre  la  colonie 
les  sauvages,  qui  renouvelaient  sans  cesse  leurs  attaques.  D'autre 
part,  les  Espagnols  poussaient  avec  acharnement  les  sauvages 
contre  la  Caroline,  où  les  colons,  se  trouvant  en  grand  péril ,  récla- 
mèrent l'assistance  des  propriétaires  :  n'ayant  pu  rien  obtenir 
d'eux,  ils  songèrent  à  se  rendre  indépendants  sous  la  protection  du 
roi ,  et  ils  y  réussirent.  Le  gouvernement  avare  et  désastreux  des  '719. 
propriétaires  fût  aboli ,  ainsi  que  la  constitution  de  Locke  ;  et 
la  Caroline,  où  tous  furent  appelés  à  participer  à  la  confection  des 
lois  et  au  vote  de  l'impôt,  divisée  en  septentrionale  et  en  méri- 
dionale, devint  bientôt  florissante. 

Mais  elle  n'eut  Jamais  assez  de  population  pour  qu'elle  pût 
s  s'étendre  sur  la  plaine  marécageuse  au  midi,  qui  resta  déserte 
jusqu'au  moment  où  certains  philanthropes  eurent  Tidéed'y  trans- 
férer d'Angleterre  les  pauvres  qui  manquaient  de  pain  dans  leur 
patrie.  Ainsi  commença  la  colonie,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
Géorgie  de  celui  du  roi,  qui  fonda  la  ville  de  Savanuah:  Plus  tard,  le  Géorgie.  ] 
Suisse  Pierre  Pury  y  conduisit  quatre  cents  de  ses  compatriotes, 
et  fonda  Purisbourg.  Mais  les  propriétaires  ne  voulurent  pas  admet- 
tre les  colons  à  partager  leurs  droits  ;  ils  leur  interdirent  aussi  la  fa- 
culté de  se  faire  aider  par  les  nègres  et  celle  de  feire  usage  du  rhum, 
lois  plus  morales  qu'opportunes.  La  colonie  languissait  en  consé- 
quence, lorsque  la  non-répression  de  la  contrebande  excita  les  Es- 
pagnols à  faire  la  guerre  aux  Anglais  ;  et  la  Géorgie,  qui  se  trouvait  1^40. 
exposée  aux  premières  attaques,  sans  avoir  ni  hommes  ni  muni- 
tions pour  se  défendre,  fut  envahie  par  l'ennemi  ;mais  sa  résistance 
fut  si  énergique,  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer. 

Lors  de  la  guerre  pour  la  succession  d'Autriche,  qui  mit  aux 
prises  les  Français  et  les  Anglais,  les  premiers  envahirent  l'Acadie  ;   . 

22. 
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les  autres  s'emparèrent  de  Louisbourg,  ville  de  i'Ile-Boyale,  dans 
une  situation  importante,  attendu  qu'elle  commandait  le  golfe  de 
Saint- Laurent  et  les  bancs  de  pêclie  de  Terre-Neuve,  en  même 
temps  qu'elle  était  le  boulevard  du  Canada.  Shirley ,  homme  très* 
aventureux,  qui  avait  tenté  follement  cette  entreprise,  ayant 
réussi,  songea  à  en  faire  autant  pour  le  Canada;  mais,  lors  de  la 

t74s.      paix  d'AIx-la-Chapelle ,  l'Angleterre  restitua  sa  conquête ,  et  remit 
les  choses  dans  l'état  où  elles  devaient  être  avant  la  guerre. 

Les  frontières  restaient  donc  indéterminées  entre  les  colonies  an- 
glaises et  le  Canada,  ce  qui  avait  déjà  causé  les  démêlés  antérieurs. 
Déplus,  les  Français  s'étaient  établis  dans  la  Louisiane,  sur  le  Mis- 
sissipi,  contrée  aussi  étendue  que  fertile;  leur  projet  était  de  la 
réunir  au  Canada,  en  occupant  les  terres  intermédiaires ,  qu'ils 
appelaient  territoire  de  l'Ouest,  de  manière  à  restreindre  les  An* 
gtaisdans  le  demi-^rcle  formé  par  les  monts  Alléghanys.  Ils  avaient 
fortiAé  à  cet  effet  les  lacs  Ontario  et  Érié,  ainsi  que  les  sources  de 

„j,.  rOhio.  Or,  des  marchands  anglais  ayant  obtenu  du  roi  on  vaste 
territoire  sur  l'Ohio ,  les  Français  s'opposèrent  à  ce  qu'ils  l'occu- 
passent. Les  Canadiens  réclamèrent  cette  terre  comme  leur  appar* 
tenant,  et  ils  dirent  aux  envoyés  français  :  Pères,  c'est  trop  de 
venir  bâtir  sur  nos  terres  et  de  s'en  emparer  par  force.  Pères^ 
les  Anglais  sont  blancs,  et  vous  aussi;  or  nous  sommes  dans  un 
pays  au  milieu^  qui  a  été  destiné  à  notre  résidence  par  le  grand 
Être  de  là-haut.  Nous  demandons ,  pères,  en  conséquence, 
que  vous  vous  retiriez,  comme  Pont  fait  vos  frères  les  Anglais. 
Mais  ni  pères  ni  frères  ne  se  retirèrent  ;  et  la  guerre  seule  eut  à 
décider  à  qui  des  deux  usurpateurs  resterait  le  versant  occidental 
des  Alléghanys. 

La  turbulence  des  Acadiensfutcause  qu'on  les  arracha  tons  à  leurs 
foyers  et  qu'on  les  dispersa  dans  les  autres  colonies,  en  laissant  le 
pays  dépeuplé.  Cette  discorde  entre  les  colons  et  la  mère  patrie» 
ainsi  que  l'impéritie  des  ministres  de  George  II,  valut  aux  Anglais 
de  fréquents  revers.  Mais  lorsque  Guillaume  Pitt  apporta  au  minis- 
tère des  intentions  énergiques ,  tout  changea  de  face  :  on  redoubla 
d'efforts,  et  Louisbonrg  fut  repris  avec  d'autres  points  importants. 

17S9.       Wolf  se  conduisit  en  héros  à  Québec,  et  mourut  vainqueur  (f). 

(0  Blessé  à  la  léle,  el  craignant  que  son  aimée  ne  se  décourage,  il  reparaît  le 

front  iMindé;  mais  bientôt  une  autre  Italie  l'atteint  dans  le  ventre.  Il  dissimule  en- 

*  .    core  cette  blessure,  et  continue  à  donner  ses  ordres,  quand  une  troisième  balle  le 
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Bientôt  les  Français,  resserrés  dans  Montréal,  furent  contraints 
de  capituler,  en  laissant  tout  le  Canada  à  la  merci  des  Anglais, 
'et  la  puissance  française  ruinée  dans  rAmérique  septentrionale. 
Peu  après  fut  signée  la  paix  de  Paris,  qui  assura  à  l'Angleterre  ^"^ 
le  Canada,  File-Royale  et  la  Louisiane,  sans  compter  qu'elle  obtint 
de  l'Espagne  la  cession  des  deux  Florides. 

L'Angleterre  posséda  donc  tout  le  pays  depuis  la  baie  d'Hudson 
jusqu'au  golfe  du  Mexique ,  et  depuis  l'Atlantique  jusqu'au  Père 
des  fleuves ,  comme  les  Indiens  appellent  le  Mississipi ,  sur  un  es* 
pace  de  plus  de  douze  cents  milles  du  nord  au  midi,  et  de  mille  de 
l'est  à  l'ouest*  Parmi  ces  colonies,  le  New-Hampshire,  leMassachu- 
sets^  Rhode-Island,  le  Connectieut,  étaient  au  nord  et  à  l'est  ;  New- 
York,  New- Jersey,  la  Pénsylvanie,  leDelaware,  au  centre;  enfin 
le  Maryland,  la  Virginie,  lesdeuxCarolinesetlaGéorgie,au  midi.  Ces 
pays,  très-favorables  à  l'agriculture,  comptaient  environ  deux  mil- 
lioosde  blancs;  mais  ils  n'avaient  qu'un  très-petit  nombre  de  villes. 

La  Nouvelle-Angleterre  n'est  donc  pas  un  établissement  d'in- 
dustrie et  de  commerce,  comme  les  factoreries  d'Afrique,  ni  une 
domination  sur  des  peuples  agricoles  d'une  autre  race,  comme 
l'empire  britannique  dans  l'Inde  et  l'empire  espagnol  au  Mexique 
et  au  Pérou,  mais  un  établissement  religieux,  où  la  liberté  civile 
se  montrait,  dès  l'origine,  inséparable  de  la  liberté  du  culte.  Ce  qui 
étonne  dans  cette  contrée,  c'est  l'infinité  des  sectes  religieuses  :  les 
puritains  fondèrent  Boston ,  les  quakers  Philadelphie,  les  angli- 
cans New-York,  les  catholiques  Maryland  :  cette  origine  fit  que 
oescroyances  diverses  se  supportèrent  mutuellement ,  et  que  la  /t- 
berté  des  cultes  exista  en  Amérique  avant  que  la  tolérance  fût 
pratiquée  en  Europe. 

Ces  colonies  ayant  été  fondées  sous  la  direction  et  aux  frais  de 
personnes  privées ,  le  gouvernement  ne  s'en  mêla  que  tard  pour  en 
tirer  des  avantages.  Quelques-uns  des  colons  étaient  des  citoyens 
libres,  venus  dans  le  pays  pour  y  chercher  la  liberté  de  conscience  ;. 
d'autres,  des  malfaiteurs  déportés  ;  d'autres  encore,  des  indigents  qui 
y  avaient  été  amenés  pour  travailler,  et  qui,  après  être  restés  un 
oertain  temps  serfs,  pour  payer  les  frais  de  leur  voyage  et  de  leur 

frappe  à  la  poitrine.  Obligé  de  se  retirer,  et  senlant  sa  fin  prochaine,  il  se  fait 
extwQsser  an  peu  pour  voir  la  bataille;  mais  sa  vue  s'obscurcisiant,  il  dénoande 
des  renseignements  à  un  officier;  puis,  lorsqu'il  lui  entend  dire  que  renneml 
est  en  fuite  :  Je  suis  content^  s'écrie-t-il;  et  il  expire. 
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premier  établissement,  devenaient  libres  ensuite.  Quelques  sei- 
gneurs obtenaient  des  terres,  où  ils  fondaient  la  féodalité  à  la  ma- 
nière anglaise.  C'était,  comme  on  le  voit,  un  bizarre  mélange  de  fu- 
gitifs,  de  spéculateurs ,  d'enthousiastes ,  de  gens  perdus ,  formant 
néanmoins  un  peuple  laborieux,  qui  comprenait  que  le  premier  inté- 
rêt d'une  association  politique  est  de  se  tolérer  i'un  l'autre. 

On  ne  vit  point  là  les  excès  des  colonies  espagnoles  contre  les  na- 
turels; mais  leur  froide  destruction  y  fut  peut-être  plus  grande.  Car 
si  les  Espagnols  se  livrèrent  d'abord  à  d*atroces  Tioiences,  ils  en- 
trèrent par  la  suite  en  société  avec  les  indigènes;  si  bien  qu'au- 
jourd'hui les  deux  races  se  trouvent  mêlées ,  et  qu'elles  seront 
un  jour  fondues  ensemble,  grâce  à  la  liberté.  Les  Anglo-Amé- 
ricains, au  contraire,  repoussèrent  tout  mélange,  refoulèrent 
constamment  les  races  indigènes;  et  aujourd'hui  même  ils  conti- 
nuent leur  œuvre,  en  les  poussant  dans  les  déserts  au  delà  du  Missis- 
slpi,  sans  que  la  civilisation  et  l'égalité  républicaine  soient  parve- 
nues à  vaincre  le  préjugé  qui  existe  contre  les  hommes  de  couleur. 

Le  gouvernement  des  propriétaires  s'était  conservé  dans  la 
Pensylvanie  et  le  Maryland  ;  le  pouvoir  royal  s'était  ^ndu  sur  les 
autres  colonies,  à  l'exception  du  Gonnecticut  et  de  Rhode-Island, 
qui  conservaient  la  constitution  qui  leur  avait  été  accordée  .par 
Charles  IL 

Ainsi  divisées  de  gouvernement  et  d'intérêts,  mais  riches  et  peu- 
plées, on  y  voyait  apparaître  déjà  les  éléments  de  la  confédération. 
En  1637,  elles  contractèrent  une  alliance  défensive  contre  les  sau- 
vages. En  1690,  elles  tinrent  un  congrès  à  New- York,  où  elles  arrê« 
tèrent  le  projet  de  conquérir  la  Nouvelle-Franee,  indépendamment 
de  la  mère  patrie;  mais  la  ligue  projetée  entre  elles  donna  de  l'om- 
brage an  ministère  anglais. 

L'Angleterre  n'exerçait  guère  sur  elles  sa  suzeraineté  qu'en  les 
défendant  et  en  les  favorisant;  et  elle  employait  à  des  dépenses 
d'utilité  publique  les  contributions,  qui,  au  dire  de  quelques  au- 
teurs, s'élevaient  à  peine,  entre  toutes  les  colonies,  à  S  milHons 
de  francs  ;  mais,  quant  au  commerce,  elle  voulut  en  avoir  tout  l'a- 
vantage. Les  manufactures  ne  pouvaient  prospérer  beaucoup  dans 
un  pays  où  les  habitants  étaient  simples  et  peu  nombreux ,  et  la 
main-d'œuvre  fort  chère.  On  s'appliquait  donc  plutôt  à  l'agricul- 
ture, et  Ton  ex  portail  des  bœufs  du  nord,  des  grains  du  centre,  du 
tabac,  de  Tindigo,  du  coton  du  midi  ;  ajoutez<y  du  poisson  et  d^ 
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bois  de  eomtrueiioo.  L'Aogleterre  détermiiiait  les  prix,  de  ma- 
nière à  balancer  celui  des  matières  premières  qu'elle  tirait  en 
grande  quantité  de  ces  contrées,  avec  celui  des  produits  manufactu- 
rés qu  elle  y  expédiait  en  petit  nombre.  En  conséquence  l'argent  y 
était  très-rare,  et  Ton  y  suppléait  par  un  papier  imprimé  et  par  les 
polices  de  tabac  en  entrepôt.  D*un  autre  côté,  Tinoertitude  des  limites 
des  territoires  assignés  aux  divers  propriétaires  y  multipliait  les 
procès  et  les  avocats,  qui  seuls  trouvaient  à  s'enriebir. 

LaVirginieprospéraitplusque  toutes  les  autres  oolonies.  Consti- 
tuée pari'aristoeratie  anglaise , elle  en  conserva  le  caractère;  les 
lois,  et  principalement  celle  qui  concernait  les  successions,  y  favori- 
sèrent la  formation  des  grandes  propriétés,  cultivées  par  des  escla* 
ves. Les  maîtres  y  acquirent  ainsi  rhabitudeetl'espritdu  comman- 
dement :  n'ayant  point  à  vaquer  à  des  travaux  servlles ,  ils  purent 
perfectionner  leur  intelligence  par  des  études  désintéressées  ;  c'est 
pourquoi  ce  pays  a  eu  et  a  encore  en  partie  le  privilège  de  produire 
les  bommes  les  plus  distingués  par  leur  esprit ,  de  même  que  les 
États  du  Nord  en  offrent  de  plus  aptes  à  Tindustrie ,  au  négoce ,  au 
travail  persévérant.  Les  premiers  colons,  brownistes,  indépendants, 
puritains  comme  ils  étaient ,  donnèrent  à  la  législation  et  aux 
habitudes  un  air  Judaïque,  s'attacbant  à  une  observation  rigou* 
reuse  des  formes  extérieures,  et  déployant  une  grande  rigueur 
pénale.  Ainsi  on  lisait  eu  tète  de  la  loi  do  Connecticu  t  :  Que  celui-là 
meure,  qui  adore  un  autre  Dieu  que  le  Seigneur  /  Ils  y  associaient 
les  idées  protestantes  :  l'égalité  de  tous,  comme  Inspirés  et  saints  ;  la 
eonscienee  universelle,  comme  arbitre  du  bien  et  du  mal  ;  la  souve- 
raineté du  peuple,  eomme  principe  do  pouvoir.  La  fraternité  pu- 
ritaine, qui  se  développa  ensuite  en  philosophie  politique,  portait 
à  tenir  compte  de  beaucoup  de  détails  alors  négligés,  pour  prévenir 
et  satisfaire  les  besoins  sociaux,  tels  que  l'entretien  des  pauvres  aux 
frais  du  public,  l'établissement  des  routes,  l'éducation  publique 
tant  élémentaire  que  d'un  ordre  élevé. 

L'esprit  démocratique  s'implantait  ainsi  et  se  propageait,  et, 
dans  un  court  espace  de  temps,  les  coloniesavaientgrandi  en  nombre 
et  en  puissance  :  l'accroissement  rapide  de  Boston,  de  New- York, 
de  Philadelphie,  montrait  à  quelle  prospérité  ces  villes  étaient  desti- 
nées. Elles  avaient  produit  des  magistrats,  des  administrateurs ,  des 
guerriers;  la  vie  de  chasse  et  de  commerce  avait  fomenté  l'esprit 
de  liberté  et  d'opposition  que  les  premiers  fondateurs  y  avaient 
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Introduit.  Originales  sons  le  rapport  des  idées  et  des  institations , 
éloignées  par  une  vaste  mer  de  la  métropole,  qu'elles  avaient  aidée 
dans  ses  guerres  comme  alliées  libres,  elles  sentaient  pouvoir  se 
passer  désormais  d'une  dépendance  qui ,  si  elle  leur  avait  été  utile 
dans  les  commencements ,  devenait  alors  onéreuse,  par  suite  des 
droits  que  la  mère  patrie  prétendait  exercer ,  et  parce  que  cet  es- 
prit nationab  distinct,  qui  fait  de  chaque  peuple  une  Individualité 
indépendante,  était  parvenu  à  sa  maturité.  Elles  se  trouvaient  rete* 
nues  par  le  besoin  d'être  protégées  contre  des  voisins  menaçants , 
comme  les  Français  dans  le  Canada  et  les  Espagnols  dans  les  Flo- 
rides;  mais  quand  ces  dernières  contrées  eurent  été  cédées  à  l'An- 
gleterre par  la  honteuse  paix  de  1 763 ,  ce  motif  même  disparut. 

En  portant  les  armes  dans  la  guerre  de  sept  ans,  les  Américains 
avaient  appris  la  discipline  et  éprouvé  leurs  forces.  Mais  les  officiers 
anglais,  orgueilleux  d'un  brevet  royal,  méprisaient  les  officiers  des 
colonies ,  et  le  gouvernement  fomentait  les  jalousies  en  donnant 
une  plus  forte  solde  aux  premiers.  C'est  ainsi  que  s'aigrissaient  les 
dispositions  malveillantes. 

Les  privilèges  accordés  à  ces  colonies  étaient  en  opposition 
avec  une  maxime  fondamentale  des  colonies  modernes,  qui  veut  que 
la  mère  patrie  y  expédie  des  marchandises  et  en  exporte  les  den- 
rées. En  conséquence,  sous  le  règne  de  George  P'*,  un  bill  resserra 
B74S.  les  liens  entre  les  colonies  et  la  métropole,  au  grand  avantage  de  cette 
dernière.  Mais  les  colons ,  qui  croyaient  n'avoir  perdu  aucun  de 
leurs  droits  comme  Anglais  en  transportant  leur  résidence  hors  de 
l'Angleterre,  y  opposèrent  une  telle,  résistance^  que  l'ancien  sys- 
tème fut  maintenu.  Plusieurs  fois  l'Angleterre  s'efforça  d'y  réta- 
blir le  monopole;  mais  les  Américains  le  corrigeaient  au  moyen  de 
la  contrebande ,  surtout  avec  les  Hollandais. 

L*tle  de  Man,  située  à  une  distance  de  vingt  milles  entre 
l'Angleterre  et  l'Irlande,  royaume  indépendant  autrefois,  réu- 
nie ensuite  à  la  monarchie  écossaise,  puis  au  royaume  d'Angle- 
ttn.      terre,  avait  été  inféodée  à  sir  George  Stanley,  de  la  famille  du- 
i7«i.      9vel  o^le  P&ssa  à  Jean  Murray.  Mais  se  trouvant,  comme  fief  de  la 
couronne^  affranchie  des  lois  du  royaume,  elle  servait  de  marché  à 
la  contrebande  américaine ,  ce  qui  fit  que  le  parlement  décida  de 
l'acheter;  et  par  suite  les  Américains  ne  purent  continuer  ce 
commerce. 
La  guerre  de  sept  ans  avait  donné  la  prédominance  aux  Anglais 
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en  Europe  et  en  Amérique  :  ils  emrent  en  conséqQence  pouvoir 
traiter  les  peuples  avec  la  même  arrogance  qu'ils  déployaient  à 
l'égard  des  rois;  et  comme  ils  avaient  contracté  d'énormes  dettes 
dans  la  dernière  guerre,  on  voulut,  après  avoir  épuisé  dans  la  mère 
patrie  les  combinaisons  d'une  savante  fiscalité,  que  les  colonies,  au 
profit  desquelles  elle  avait  été  faite,  contribuassent  à  les  payer.  En 
conséquence,  lord  Grenville  ayant  succédé  à  lord  Bute  dans  le  mi-  >7^- 
nistère,  on  imposa  une  légère  taxe  sur  les  objets  qu'elles  ne  tiraient 
pas  directement  de  la  métropole,  comme  les  toiles,  les  mousse- 
lines de  rinde,  et  le  thé.  Puis  un  autre  acte  ordonna  l'application  '^^ 
d'un  timbre  sur  le  papier  à  employer  dans  les  transactions  publi* 
ques;  le  produit  de  cette  taxe  devait  servir  aux  dépenses  de  l'ad- 
ministration, et  l'excédant,  à  payer  la  dette  de  l'État.  Pitt  et  Toppo* 
sition  combattirent  cet  acte  ;  mais  Townshend  disait  :  Maintenant 
que  ces  fils  établis  par  nos  soins ,  nourris  par  notre  bonté  y  pro* 
tégésparnos  armes ^  ont  acquis  plus  dejorceet  de  richesse, 
refuseraient-ils  de  nous  aider  à  supporter  des  charges  toujours 
croissantes? 

Le  colonel  Barre  répondait  :  «  Des  fils  établis  par  vos  soins?  Ce 
«  fut,  au  contraire,  votre  oppression  qui  les  força  de  fuir  en  Améri- 
«  que,  et  de  chercher  un  refuge  contre  des  souîffrances  inexprima- 
«  blés.  Nourris  par  votre  bonté?  Ils  ont  grandi,  au  contraire,  parce 
«  que  vous  les  abandonnâtes  ;  et  quand  vous  commençâtes  à  vous 
«  en  occuper,  ce  fut  pour  leur  envoyer  des  agents  dans  le  but  de 
«  machiner  contre  leur  liberté ,  .et  de  ravager  leurs  biens.  Protégés 
«  par  vos  armes?  Ce  sont  eux,  au  contraire  ^  qui  les  ont  prises  pour 
«  votre  défense,  et  qui,  abandonnant  leur  Industrie  active,  bai- 
«  gnèrent  les  frontières  de  leur  sang,  tandis  qu'à  l'intérieur  ils  con- 
«  sacraient  à  votre  soulagement  les  épargnes  de  leurs  familles. 
«  L'esprit  de  liberté  qui  anima  ce  peuple  à  son  origine  l'animera 
«  toujours,  croyez-m'en.  »  ^ 

Il  est  de  principe  dans  la  constitution  anglaise,  comme  dans  lef 
autres  constitutions  d'origine  germanique ,  que  nul  ne  doit  payer  de 
contributions  à  moins  de  les  avoir  votées  ;  puis  une  longue  coutume 
avait  fait  croire  aux  Américains  qu'ils  en  étaient  exempts  :  aussi,  se 
récrièrent-ils  hautement  contre  un  acte  arbitraire  qui  lésait  leurs 
intérêts.  Ils  formèrent  des  réunions,  mais  on  les  dispersa  :  ils  pré- 
sentèrent des  réclamations,  mais  lord  Grenville  les  repoussa  avec 
opiniâtreté;  et  une  mesure  qui  devait  alléger  les  charges  du  peuple 
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d'Angleterre,  en  fEtisantentrer dans  les  coffres  de  l'échiqnier  aoo,000 
livres  sterling,  troa?ait  btaaooup  d'appui  dans  les  ehambres. 

Il  ne  restait  donc  pins  aax  Américains  qne  la  résistance  Ouverte. 
LesVirginiensfdrentlespremiersà  y  recourir^et  les  aniresbabitants 
de  ta  Nouvelle- Angleterre  suivirent  leur  exemple^  en  refusant  de 
recevoir  désormais  les  produits  anglais;  moyen  terrible  de  ruiner 
un  pays  qui  ne  vit  que  du  travail  de  ses  manufactures.  En  môme 
temps  le  peuple  se  livrait  à  des  démonstrations  violentes  :  des 
cercueils,  sur  lesqueto  on  lisait  inscrit  Ub^rté^  étaient  portés  au 
eimettère  ;  on  brûlait  des  l)alles  de  papier  timbré;  et ,  pour  n'en  pas 
avoir  l)esoin,  on  interrompit  les  actes  publies  pour  lesquels  il  avait 
été  déclaré  nécessaire.  Une  société  des  Fili  de  la  Uberié  s'orga- 
nisa pour  alimenter  cette  fermentation  populaire. 

L'industrie  anglaise  se  trouva  bien  plus  frappée  par  la  probibi- 
tion  complète  de  ses  marchandises,  que  le  produit  do  timbre  n'au- 
rait été  profitable  ;  l'opporttion  appuya  dans  le  parlement  les  grIefSi 
des  colonies,  et,  arrivée  au  ministère  avec  Pitt,  elle  proposa  la  ré- 
vocation des  mesures  précédentes. 

Pitt  avait  été  rappelé  par  l'opinion  pubUque  à  la  direction  des 
affaires,  qu'il  reprit  avec  les  titres  de  pair  et  de  vicomte  de  dia- 
tbam.  Bien  que  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  supporter  longteaq^ 
un  pareil  fardeau^  et  que  l'acceptation  de  ces  titres  par  un  bomae 
dont  on  avait  Jusque-là  vanté  l'intégrité  lui  eût  nui  dans  la  fa- 
*iu.  veur  populaire,  il  soutint  la  cause  de  la  Justice  et  de  l'humanité 
avec  une  chaleur  qui  parut  Imprudente  aux  ennemis  des  Améri- 
cains; mais  il  ri^ndait  que  ses  conseils,  suivis  à  propos^  feraient 
l)eaucoup  phis  de  bien  que  ses  prophéties  ne  pourraient  causer  de 
mal  :  Rappeles-vom,  mihrds,  disait-il ,  qu$  des  bommee  d^un 
eipHt  Hbre  et  entreprenant  se  réfugièrent  dans  ce  coin  de  terre, 
ptutôt  que  de  se  soumettre  aux  principes  serviles  et  tyran^ 
niques  qui  dominaient  alors  notre  malheureuse  Angleterre  : 
qu'y  a-t'il  et  étonnant  si  les  descendants  de  ces  hommes  géné- 
reux s^indignent  de  se  voir  enlever  des  privilèges  achetés  si 
chèrement?  Si  le  nouveau  monde  avait  été  peuplé  des  enfants 
d^un  autre  royaume^  ils  y  \mraient  peut-être  porté  avec  eus^  les 
chaînes  de  V esclavage  ^  C habitude  de  la  servilité  ;  mais  ceux-^là 
qui  ont  fui  C  Angleterre  parce  qu'ils  ne  se  tromniient  pas  libres^ 
doivent  conserver  leur  liberté  dans  le  monde  oà  ils  M  ont  eher^ 
ehé  un  asile, 
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Lorsque  raboHtioo  da  timbre  eot  été  obtenue ,  la  Joie  qui  le 
manifesta  en  Angleterre  fat  encore  pins  vive  que  dans  les  colonies. 
Mais,  outre  qu'on  est  toujours  porté  à  Yoir  de  la  faiblesse  dans  les 
concessions  faites  par  un  gouvernement  aux  vœux  populaires,  une 
déclaration  Jointe  au  nouvel  acte  portait  que  «  les  colonies  étaient 
de  droit  subordonnées  à  la  métropole,  et  dépendaient  de  la  cou- 
ronne ainsi  que  du  parlement  d'Angleterre,  en  qui  résidait  l'au- 
torité et  la  pleine  puissance  de  faire  les  lois  et  statuts  auxquels  elles 
étaient  tenues  d'obéir.  »  Or,  dans  la  question  de  la  taxe,  les  droits 
de  la  métropole  avaient  été  discutés.  Non-seulement  on  avait  sou- 
tenu qu'il  n'appartenait  pas  au  parlement  de  mettre  cet  imp6t  parce 
que  les  colonies  n'avalent  pas  de  représentants  dans  son  sein ,  mais 
on  avaitrefusé  mémeà  la  mère  patrie  toutesuprématie  et  le  pouvoir 
législatif.  La  déclaration  parut  donc  tyrannique,  et  l'on  commença 
dés  lors  à  méditer  l'indépendance  des  colonies,  et  à  la  préparer. 
Le  parlemait  agit  avec  une  imprévoyance  faite  pour  les  irri- 
ter encore  davantage.  Après  avoir  aboli  le  timbre,  il  s'avisa  de 
mettre  une  taxe  légère  sur  les  vitres,  les  couleurs ,  le  thé  et  le  pa- 
pier introduits  sur  leur  territoire.  Les  Américains  s'y  opposèrent 
avec  une  fermeté  égale,  en  défendant  l'introduction  de  ces  mar- 
chandises. Le  M assaehusets  invita  les  autres  colonies  à  s'unir  :  les  1769. 
troupes  envoyées  pour  réprimer  cet  esprit  de  résistance  ne  servi- 
rent qu'à  l'accroître  ;  et,  dans  une  assemblée  générale  tenue  à  Bos- 
ton ,  on  prit  le  parti  de  se  oonfédérer ,  et  de  ne  plus  laisser  aborder 
dans  les  ports  de  navires  marchands  anglais. 

La  conséquence  ra  fut  la  mine  de  beaucoup  de  maisons  en  An- 
gleterre; ce  qui  détermina  le  nouveau  mtoistre,  lord  North,  bon 
financier  et  mauvais  politique,  à  abolir  les  taxes,  en  maintenant  1-70. 
seulement  celle  du  thé,  non  pour  le  produit  qo'U  en  espérait,  mais 
dans  le  but  de  conserver  le  dogme  de  la  suprématie.  Les  chefs  des 
Américains  ne  s'y  trompèrent  pas  ;  et,  en  rapportant  l'exclusion  pro- 
noncée contre  les  autres  marchandises,  ils  laissèrent  subsister  celle 
qui  frappait  le  thé.  Le  calme  parut  alors  rétabli,  autant  du  moins 
qu'il  était  possible  entre  des  esprits  aigris. 

Benjamin  Franklin,  de  Boston,  né  pauvre,  mais  laborieux  et    Frankim. 

.  '  7  r  7  1706-1790, 

économe,  avait  commencé  par  être  ouvrier  imprimeur.  Il  avait  en- 
suite publié  un  journal,  ainsi  qu'un  ajmanach  de  vérités  pratiques, 
et  il  s'était  appliqué  à  la  physique.  Le  crédit  qu'if  s'était  acquis  ainsi 
parmi  les  An>érlcains  donna  du  poids  à  ses  conseils  dans  ces  pre- 
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miers  mouvements,  soit  pour  les  modérer  lorsqu'il  était  nécessaire, 
Bolt  pour  en  assurer  Teffet,  et  pour  amener  ses  compatriotes  à  se 
rendre  forts  avant  de  réclamer  ce  qui,  une  fois  refusé  ou  suivi  d'un 
échec,  aurait  retardé  pour  des  siècles  Taccomplissement  de  leurs 
vœux.  Envoyé  à  Londres  comme  agent  des  colonies,  il  parvint 
à  intercepter  des  lettres  fort  hostiles  du  gouverneur]  Hutchin- 
son,  qui  y  excitait  les  Anglais  à  réprimer  vigoureusement  ce 
désir  d'indépendance.  Comme  elles  furent  livrées  à  Timpression, 
'^^^'  les  Américains  demandèrent  le  rappel  d*Hutehinson ,  pour  son 
hostilité  envers  leur  pays;  et,  bien  que  le  roi  persistât  à  s'y  re- 
fuser, il  se  fit,  peu  après,  remplacer  par  lord  Gage ,  qui  avait 
le  commandement  de  Tarmée.  Les  colonies  virent  là  un  motif 
pour  s^unir  plus  étroitement  entre  elles ,  en  formant  dans  chacune 
d'elles  des  comités  en  correspondance  avec  le  comité  central  de 
Boston,  pour  veiller  au  maintien  de  la  liberté.  Ce  fut  un  véritable 
gouvernement  Indépendatit.  Il  ne  manquait  plus  qu'une  impulsion, 
que  ne  tarda  pas  à  donner  le  parlement  par  des  mesures  impru- 
dentes, é 

Nous  avons  dit  que  lés  Américains  avaient  refusé  de  recevoir  le 
thé  anglais:  ils  tiraient,  au  contraire,  cette  denrée  de  la  Hollande  par 
contrebande.  Il  en  résulta  que  la  compagnie  des  Indes  orientales  vit 
dix- huit  millions  de  livres  de  thé,  son  principal  débit,  accumulées 
dans  ses  magasins.  Lord  North  proposa  donc,  pour  se  tirer  de  ses 
embarras  pécuniaires,  de  permettre  l'exportation  du  thé  sous  la 
taxe  ordinaire  d'un  schelling ,  et  d'en  établir  des  magasins  en 
Amérique,  en  payant  seulement  3  pences  par  livre  qui  serait 
vendue.  La  proposition  passa,  et  l'on  y  ajouta  même  le  monopole, 
ce  qui  entraîna  la  ruine  de  ceux  des  négociants  d'Amérique  qui 
tiraient  le  thé  d'Angleterre,  et  celle  des  marchands  en  détail.  Que 
firent  alors  les  Américains?  Ils  prirent  la  résolution  de  se  passer 
de  thé,  et  repoussèrent  les  bâtiments  qui  leur  en  apportaient.  Celui 
que  l'on  put  débarquer  ou  resta  dans  les  magasins  Jusqu'à  ce  qu'il 
y  eût  moisi,  ou  fut  Jeté  à  la  mer. 

Le  châtiment  parut  alors  au  parlement  la  seule  voie  à  prendre. 
Il  décréta  donc  Tinterdiction  du  port  de  Boston  et  l'abolition  de  la 
charte  du  Massachusets;  le  gouverneur  des  colonies  fut  autorisé  à 
expédier  en  Angleterre  les  Américains  rebelles ,  et  l'on  envoya 
des  troupes  à  lord  Gage  pour  mettre  ces  ordres  à  exécutloD. 

Ils  avaient  rencontré  une  vive  opposition  dans  le  parlement,  ou 
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les  droits  des  Américains  étaient  soutins  avec  autant  d'ardeur 
qne  les  Américains  auraient  pu  en  mettre  eux-mêmes  à  les  défendre. 
On  menaçait  le  ministère  de  la  p^rte  des  colonies;  on  représentait 
que  leur  lib^  était  la  compagne  et  la  sauvegarde  de  la  liberté  an- 
glaise;qn'ii  fiillait  leurenToyerlabranehed'olivier,  et  non  le  glaive; 
leur  demander  de  partager  les  charges,  mais  constitutionnellement; 
et  Ton  ajoutait  que  le  meilleur  moyen  de  les  engager  à  subvenir  aux 
besoins  connus  âait  de  leur  CKire  aimer  le  gouvernement.  Mais  lord 
North,  mélangede  violence  et  de  faiblesse,  se  confiait  dans  la  supé- 
riorité des  armées  disciplinées. 

Les  Américains  des  coiojoies  se  considérèrent  comme  atteints  en 
commun  par  le  tort  causé  à  Boston  et  au  Massachusets.  En  oonsé* 
quence,  ils  repoussèrent  unanimement  les  marchandises  britanni- 
ques, et  les  habitants  des  ports  déclarèrent  qu'ils  ne  consentiraient 
Jamais  à  s'enrichir  au  détriment  de  leurs  frères. 

Pendant  dix  ans  de  délits,  tous  avaient  pu  étudier  les  bases  de 
la  législation  ;  les  théories  de  Sidney  et  de  Locke  avaient  été  non- 
seulement  proclamées ,  mais  mises  à  exéestion.  Les  Journaux  des 
colonies  discutaient  les  questions  capitales,  et  les  articles  d'Adams, 
dans  \aGazette  de  Boston  ^svlt  le  droitcanonique  et  féodal,  méritaient 
d*étre  réhnprimés  en  Angleterre.  Les  assemblées  étaient  d'usage 
général  pour  Fadministration  intérieure.  Aussi,  bien  que  les  colo- 
nies fussent  de  formation  récente,  s'y  trouvait-il  déjà  une  hardiesse 
et  une  expérience  dignes  de  la  salie  de  Westminster.  La  division 
en  virhigs  et  en  torys  avait  passé  de  la  métropole  dans  les  colonies, 
où  Ton  indiquait  par  le  dernier  nom  les  gens  riches,  ennemis  des 
bouleversements  et  favorables  au  roi;  mais  ils  étaient  par  cela  même 
inférieurs  aux  whigs ,  défenseurs  de  la  liberté,  dont  la  fougue  était 
soutenue  par  le  peuple,  disposé  toujours  à  donner  plus  de  créance  à 
ceux  qui  s'agitent  le  plus.  Leur  crédit  s'était  accru  de  Thésitation 
du  parlement  anglais,  qui,  par  ses  demi-mesures,  menaçait  avant  de 
frapper,  ou  s'arrétçût  après  avoir  menacé.  La  presse  propageiU^^^* 
mour  de  la  liberté  non  moins  en  Amérique  qu'en  Europe.  On  appe* 
lait,  à  Boston,  arbre  de  la  liberté  un  orme  sous  lequel  on  se  réunissait 
Aussitôt  on  se  mit  à  planter  des  arbres'de  la  liberté  ;  et  les  réunions 
se  convertirent  en  conventicules  révolutionnaires.  On  n'y  parlait 
pas  encore  d'indépendance,  mais  seulement  du  droit  de  s'imposer 
les  taxes  à  payer,  et  de  rinjustiee  qu'il  y  avait  à  vouloir  leur  faire 
prodiguer  pour  le  luxe  de  Londres  ce  qui  était  nécessaire  à  leur 
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1774.  propre  sûreté.  Mais  de  pareils  mouYemeiits  ne  s'arrêtent  pas  d'or- 
dinaire h  ieur  premier  essor,  et  l'on  en  vint  bientôt  josqn'à  refaser 
obéissance  au  goayemeur.  Néanmoins,  an  lien  de  i'anarcble  à  la- 
quelle l'ennemi  s'attendait,  une  discipline  rigoureuse  fut  spontané- 
ment ol)servée,  et  l'on  prit  une  attitude  défensive,  en  constituant  un 
congrès  générai  des  colonies  siégeant  à  Philadelphie.  Ainsi  le  péril 
commun  foisait  fraterniser  oeux  qui  d'abord  n'avaient  pu  s'en- 
tendre pour  rèponsser  les  sauvages  quand  ceux-ci  les  menaçaient 
isoiànent. 

UEurope  prenait  intérêt  à  cette  résistance  légale  à  l'oppression  ; 
et,  dans  un  temps  où  tout  enthousiasma  avait  succombé  sous  une 
sèche  incrédulité ,  on  sentit  renaître  le  besoin  de  croire  à  quelque 
chose  :  on  se  plaisait  à  discuter  les  droits  des  autres,  à  défaut  des 
siens;  et  la  plupartétaient  favorables  aux  Américains,  tant  par  suite 
du  penchant  quel'on  éprouve  pour  des  gens  quisoutiennentdesdroits 
menacés,  que  par  le  désir  de  voir  le  despotisme  anglais  humilié. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits,  quand  s'ouvrit  le  congrès  de 
Philadelphie,  où  il  fiit  arrêté  qne  cliaque  colonie  n'émettrait  qu'un 
Déclaration  seul  votc,  et  d'où  sortlt  uuc  Célèbre  déclaration  de  droits.  A  la  suite 
des  droiu.  ^t^^  exposItion  OÙ  11  était  riq[»pelé  que  le  parlement  britannique, 
après  la  dernière  guerre,  s'était  arrogé  le  droit  de  dicter  des  lois  et 
d'imposer  des  taxes  aux  colonies  d'Amérique;  qu'il  avait  étendu  la 
Juridiction  descours  de  l'amirauté,  rendu  lesjuges,  les  gouverneurs, 
les  conseillers  dépendants  de  la  couronne,  entretenu  des  troupes 
durant  la  paix,  déclaré  que  les  accusés  de  trahison  pouvaient  être 
transportés  en  Angleterre  pour  y  être  Jugés  ;  que  le  port  de  Boston 
avait  été  interdit  et  la  constitution  de  Massaohusets  abrogée;  les 
membres  du  congrès  ajoutaient  que  les  colons  avaient  droit  à  la 
vie,  à  la  propriété,  à  la  liberté,  comme  les  premiers  émigrés,  leurs 
ancêtres;  que  te  parlement  anglais  ne  pouvait  faire  des  lois  pour 
eux,  pareeque  personne  ne  les  représentait  dans  son  sein;  qu'ils  ne 
devaient  être  Jugés  que  par  leurs  pairs  et  voisins;  qu'ils  avaient  la 
faculté  de  se  réunir  pour  discuter  sur  leurs  intérêts  et  adresser  des 
pétitions  au  roi.  En  conséquence,  ils  cassèrent  tous  les  actes  in- 
constitutionnels, etdécidèrent,  d'un  commun  accord,  qu'il  ne  serait 
introduit  aucune  denrée  ni  aucun  produit  manufacturé  d'origine 
anglaise,  etqu*aucune  expédition  ne  serait  faite  pour  la  métropole. 

Us  adressèrent  au  roi  une  lettre  respectueuse  dans  la  forme, 
mais  plus  hardie  qu'il  n'était  habitué  à  en  recevoir  ;  et  une  autre  à 
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la  natioû  anglaise,  oà  ils  lui  représentaient  que  la  liberté  se  trouvait 
menacée  dans  eellede  sujets  qui  relevaientde  la  même  couronne. 

L'enthousiasme  des  Américains  fat  grand  pour  les  aetes  de  ce 
congrès  ;  tous  ceux  qui  souffraient  s'y  associèrent  d'un  vœu  fra- 
ternel, et  ce  fut  Tobjet  des  entretiens  de  toute  TEurope.  Une  dé- 
claration des  droits  de  l*homme  envers  l'État  pouvait  eonvenir  à 
un  peuple  nouveau,  mais  non  à  ceux  dont  le  gouvernement  était 
fbndé  sur  Thistoire.  Cependant  les  autres  paissanees,  pour  jouer 
pièce  à  TAngleterre,  la  laissèrent  publier  dans  toutes  les  gasettes  et 
en  donner  la  traduction»  sans  s'apercevoir  de  l'influenee  dangereuse 
qu'elle  pouvait  avoir  sur  l'imagination  des  peuples.  Le  roi  et  le  par- 
lement d'Angleterre,  asservi  à  ses  volontés,  persistèrent  à  ne  rien 
céder»  dans  l'espoir  d'étouffer  ces  agitations  par  la  forée.  Ils  repous- 
sèrent les  pétitions  des  Américains,  sans  même  prendre  garde  à 
celles  des  villes  qui  réclamaient  en  leur  faveur.  Lord  Cbatham, 
dont  les  conseils  avaient  contribué  à  la  prospérité  de  l'Angleterre 
bien  plus  que  les  vietoires  de  Marlborough,  disait  :  «  Milords, 
«  l'histoire  fut  toujours  mon  étude  de  prédilection;  et  fier,  d'être 
«  Anglais,  je  me  suis  nourri  avec  plaisir  et  attention  des  grands 
«  exemples  du  patriotisme  grec  et  romain.  Eh  bien  I  dans  ces  deux 
«  terres  classiques  de  la  liberté,  Je  ne  vois  ni  peuple  ni  sénat  dont 
«  la  conduite  soit  plus  noble  et  plus  ferme  que  edie  du  congrès 
«de  Philadelphie. 

«  En  méditant  sur  les  actes  et  sur  lee  discours  de  ces  sages  dé- 
«  pûtes,  Je  me  disais  :  Les  vanteries  et  les  manèges  de  nos  ministres 
«  sont  aussi  impuissants  pour  dégrader  de  pareils  caractères,  que 
«  ies  forées  de  notre  lie  et  quelques  milliers  d'eselaves  armés  de 
«  l'Asie  pour  subjuguer  un  pays  où,  sur  un  immense  espace,  res- 
«  pirent  la  passion  de  la  liberté  et  toutes  les  vertus  qui  lui  viennent 
«  en  aide.  Ministres  aveugles,  ne  voyez- vous  pas  que  l'Amérique 
«  a  sesHampden,  ses  Sidney?  L'esprit  d'opposition  qui  l'anime 
«  aujourd'hui  est  le  même  qui  embrasait  nos  aneétres  quand  ils 
«  résistaient  à  des  taxes  arbitraires,  et  lorsque,  dans  des  temps  éloi- 
«  gnés,  ils  décrétaient  qu'aucun  sujet  de  la  Grande-Bretagne  ne 
«  peut  être  taxé  sans  son  consentement.  Félicitons-nous  que  la 
«  voix  des  ^higs,  fidèles  gardiens  de  notre  constitution,  ait  des 
«  échos  au  delà  de  l'Atlantique.  C'est  à  nous,  whigs  fidèles,  qu'il 
«  appartient  plus  que  Jamais  de  reconnaître  tes  Anglo-Américains 
tt  pour  des  frères.  Us  ont  nos  sentiments,  ils  parlent  notre  langage; 
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1774.  «  leur  ardeur  patriotique  s'est  allamée  à  la  nôtre;  la  nôtre  peot- 
«  être  aura  besoin  d'être  excitée  par  leur  énergie.  C'est  à  nous 
«  qu'il  appartient  de  solliciter  leur  réconciliation  avec  la  mère 
«  patrie. 

«  11  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Cette  réconciliation  peut  en- 
«  core  deyenir  la  terreur  de  la  France  et  de  TEspagne,  et  prévenir 
«  des  liens  sacrilèges;  elle  ne  blessera  point  notre  gloire.  Notre 
«  armée  n'a  point  encore  essuyé  de  défaites  en  Amérique...  Quoi! 
«  Ton  s*étonne  de  ces  paroles?  Les  ministres  affectent  de  ne  rien 
«  craindre  de  milices  inexpérimentées;  Je  crains  tout  de  milices  11- 
«  bres.  Mais  quels  sont  les  moyens  de  réconciliation?  De  révoquer 
«  d'abord  un  acte,  et  l'autre  ensuite?  Non,  non  I  révoquez  à  la  fois 
«  tout  ce  qui  bumilie,  tout  ce  qui  exaspère  vos  frères,  et  com- 
«  mencez  par  éloigner  de  Boston  une  armée  qui  semble  n'être  Ià 
«  que  pour  attendre  un  affront.  Je  ne  détournerai  pas  un  instant 
«  les  yeux  de  cette  grave  affaire,  partout  je  m*en  occuperai  sans 
«  interruption  ;  Je  viendrai  frapper  à  la  porte  de  ce  ministère  en- 
«  dormi  et  confondu,  et  Je  le  réveillerai  au  sentiment  de  son  propre 
«  danger.  » 

L'ardent  Wilkes  s'écriait,  dans  la  chambre  des  communes  :  «  On 
«  veut  punir  les  Américains  comme  coupables  de  rébellion;  mais 
«  leur  état  présent  est-il  une  rébellion,  ou  une  résistance  convenable 
«  et  Juste  à  des  coups  d'autorité  qui  lèsent  la  constitution  et  en- 
«  vahissent  la  propriété  et  la  liberté?  Une  résistance  couronnée 
«  par  le  succès  est  une  révolution,  ce  n'est  plus  une  rébellion.  Le 
«  mot  rébellion  est  écrit  sur  le  dos  de  l'insurgé  qui  fuit;  celui  de 
«  révolution,  sur  la  poitrine  du  guerrier  qui  triomphe.  Qui  sait  si, 
«  pour  prix  de  nos  folles  menaces,  les  Américains  ne  Jetteront  pas 
«  le  fourreau,  après  avoir  tiré  l'épée  ;  et  si  dans  peu  d'années  ils  ne 
«  fêteront  pas  l'ère  glorieuse  de  la  révolution  de  ]  775,  comme  nous 
«  célébrons  celle  de  1688  ?  » 

Lord  North  crut  que  ce  serait  manquer  à  la  dignité  que  de  descen- 
dre à  des  concessions,  et  il  Ût  adopter  le  iHll  de  prohibition,  qui  in- 
terdisait tout  commerceavec  lestreize  provinces, déclarait  de  bonne 
prise  tout  bâtiment,  toute  propriété  appartenant  à  des  Américains, 
et  leur  interdisait  la  faculté  de  pêcher  sur  le  banc  de  Terre-Neuve. 
Il  ordonna  en  outre,  pour  exciter  le  peuple,  desprières  et  des  Jeûnes 
solennels  destinés  à  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  armes 
britanniques.  «  Quoi  donc  !  s'écriait  Burke,  nous  appeler  au  pied 
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«  des  autels  avec  la  guerre  et  la  veDgeanoe  au  cœur?  Le  Sauveur  ^^f^' 
n  nous  a  dit  :  Que  la  paix  soit  avec  vous  !  mais  nous,  nous  célé- 
«  brons  ce  jeâne  public  en  n'ayant  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres 
«  que  la  guerre ,  la  guerre  contre  nos  frères.  Tant  que  nos  églises 
«  n'auront  pas  été  puriûées  de  cet  abominable  office^  je  les  considé- 
«  rerai  non  comme  les  temples  du  Seigneur  y  mais  comme  des  sy- 
«  nagogues  de  Satan.  » 

Heureuse  la  cause  qui  trouve  pour  la  défendre  une  éloquence 
aussi  cbaleureuse! 

Lord  Gage,  ayant  reçu  de  nouveaux  renforts ,  envoya  des  trou- 
pes  dans  le  Massachusets  pour  détruire  les  magasins  d'armes  des 
Américains.  Elles  rencontrèrent  à  Lexington  des  milices  nationales, 
qu'elles  attaquèrent  sans  en  avoir  été  provoquées  ;  et  ces  premières 
hostilités  furent  malheureuses  pour  les  Anglais. 

Alors  un  nouveau  congrès  réuni  Jl  Philadelphie  proclama  la  a»  mi 
confédération  des  treize  provinces,  qui  s'allièrent  pour  partager  la 
bonne  comme  la  mauvaise  fortune.  II  nomma  pour  président  Jean 
Bancock,  créa  un  papier-monnaie  et  une  armée  centrale,  dont  le 
commandement  fut  confié  à  George  Washington  (1).  Ce  riche 
planteur  de  la  Virginie,  qui  avait  acquis^  en  combattant  les  Fran- 
çais dans  le  Canada ,  la  réputation  d'un  homme  prudent  plutôt  que 
celle  d'un  guerrier  heureux,  ne  se  présente  pas  dans  Thistoire 
comme  un  héros  accompli  :  rien  de  brillant  ne  l'accompagne;  point 
de  débuts  remarquables,  point  de  vive  éloquence,  point  de  ma- 
gnifiques victoires,  mais  un  jugement  solide,  une  profonde  con- 
naissance des  hommes  et  des  choses,  une  patience  extrême  pour 
attendre  et  pour  souffrir  les  attaques  de  ces  exagérés  qui  gâtent 
les  œuvres  des  véritables  patriotes.  «  Simple  soldat ,  dit  de  lui  la 
Fayette ,  il  aurait  été  le  plus  brave  ;  citoyen  obscur,  tous  ses  voi- 
sins l'auraient  respecté;  avec  un  cœur  droit  comme  son  esprit,  il 
se  jugea  toujours  lui-même  ainsi  que  les  circonstances.  La  nature, 
en  le  créant  exprès  pour  cette  révolution,  se  fit  honneur  àelle-méme; 
et,  pour  montrer  son  ouvrage ,  elle  le  plaça  de  manière  que  cha- 
cune de  ses  qualités  devait  devenir  Inutile,  si  elle  n'avait  pas  été 
appuyée  par  les  autres  (2).  »  Général  suprême  pendant  neuf  années, 
il  ne  gagna  aucune  de  ces  grandes  batailles  destinées  à  Fimmorta* 

(0  Vie,  correspondance  et  écrits  de  Washington,  avec  une  introduction 
de  M.  GcizoT.  Paris  ,1839, 4  vol.  in-4°. 
(2)  Mémoires  de  la  Fayiote. 

T.    XVII.  ^'^ 
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i77s«  lité,  fX  tes  avantages  décisifs  furent  remportés  par  d'autres.  Mais  il 
eut  le  mérite  de  créer  un  gouvernement  là  où  il  était  si  difficile  de 
réunir  les  intérêts  et  les  sentiments  communs,  en  les  faisant  préva- 
loir sur  les  dissidences. 

Washington  réunit  vin]gt  mille  hommes  de  milices,  tirés  de  pki- 
sieurs  États,  ayant  des  usages  divers  et  une  discipline  différente; 
dans  quelques-uns,  les  soldats  nommaient  leurs  officiers;  souvent 
la  subordination  succombait  souis  l'esprit  de  liberté  ;  pour  tous,  le 
service  n'était  que  d'une  année.  Cependant  Washington  sut  établir 
l'ordre  et  la  discipline.  Il  bloqua  Boston,  où  U  était  arrivé  de  nou- 
Telies  troupes  à  lord  Oage,  avec  l'ordre  d'employer  la  rigueur; 
et  l'on  combattit  à  Tentour  de  cette  ville  avec  des  chanees  diver- 
ses ,  en  multipliant  ces  escarmouches  d'avant- postes ,  qui  pourtant 
(comme  le  disait  plus  tard  la  Fayette  au  vainqueur  d'Arcole  et  de 
Marengo)  devaient  décider  du  destin  de  l'univers. 

Le  congrès ,  quoiqu'il  ne  pût  rien  décréter  de  sa  pleine  autorité, 
attendu  que  ses  membres  n'étaient  guère  que  des  délégués  des  di- 
verses colonies,  et  que  leurs  décisions  étaient  soumises  aux  nitl* 
fications  particulières  de  chacune  d'elles ,  le  congrès  préparait  la 
guerre  avec  modération  et  activité;  il  soutenait  le  crédit ,  et  pu* 
bliait  des  proclamations  pour  se  Justifier  en  face  du  monde  (i)  ;  U 

(1)  «  Placés  dans  la  dure  alternaUve  de  nous  goamettre  sans  eonditioiis  à  la 
tyranoie  de  ministres  irrités,  ou  de  résister  par  la  force;  après  avoir  balancé  les 
périls  des  deux  partis,  nous  avons  trouvé  que  rien  n'était  moins  supportable 
<]u*uu  esclavage  volontaire.  L*honneur,la  justice,  Thumanité,  nous  défeudent  de 
répudier  lâchement  la  liberté  que  nous  avons  reçue  de  nos  généreux  ancêtres, 
et  dont  notre  postérité  innocente  est  en  droit  d'hériter  de  nous.  Nous  ne  poa« 
vons  endurer  l'infamie  d'abandonner  les  géoératiotis  futures  à  une  misère  inévi* 
table,  en  leur  laissant  pour  héritage  la  servitude.  Notre  cause  est  juste,  notre 
union  parfaite;  nos  forces  sont  grandes,  et,  sMI  en  est  l>esoin,  nous  ne  manquerons 
pas  de  secours  extérieurs.  Ce  qui  est  une  preuve  signalée  de  la  protection  di- 
vine, un  gage  d'heureux  succès,  c'est  de  n'avoir  été  amenés  à  celte  terrible 
lutte  que  lorsque  nos  forces  étaient  déjà  réunies ,  nos  moyens  de  défense  prépt* 
rés,  et  quand  notre  armée  avait  acquis  avec  l'exercice  des  armes  la  vigueur  né* 
eessaire  pour  les  soutenir.  Encouragés  par  cette  réflexion  consolante,  nous  dé* 
claronsaux  hommes  et  à  Dieu  que  nous  emploierons  de  toutes  nos  forces,  pour 
la  défense-de  la  liberté,  les  armes  que  le  Créateur  bienfaisant  a  mises  dans  nos 
mains,  et  auxquelles  nos  ennemis  nous  ont  contraints  de  recourir,  résolus  que 
nous  sommes  à  mourir  libres  plutôt  que  de  vivre  esclaves. 

«  Mais,  pour  écarter  les  soupçons  qui  pourraient  naître  de  celte  déclaration 
chez  nos  amis  et  cosujets,  nous  les  assurons  que  notre  Intention  n*est  pas  de 
rompre  cette  union  qui  subsiste  depuis  si  longtemps  entre  nous.  Nous  n'avons 
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établit  de  nouyeaux  gouyernements  dans  les  colonies ,  et  accorda 
des  lettres  de  marque  pour  courir  sus  aux  navires  anglais. 

Le  point  stratégique  des  Anglais  aurait  été  le  Canada.  Aussi 
lord  Nortli ,  pour  s'en  faire  un  appui,  accorda-t-il  aux  liabitants 
des  frontières  plus  étendues  le  libre  exercice  du  culte  catholique, 
avec  les  dtmes  au  clergé ,  un  conseil  législatif  nommé  par  le  roi ,  les 
coutumes  anglaises  au  criminel ,  et  celles  de  la  France  pour  les 
affaires  civiles.  Mais  les  sauvages  de  cette  contrée,  que  les  Anglais 
cherchaient  à  exciter  contre  les  colonies  révoltées,  leur  répondiretit, 
dit  on  :  Vous  voulez  que  nous  prenions  part  à  un  différerid  entre 
le  père  et  les  enfants.  Nous  ne  sommes  pas  dans  Vusage  de 
nous  mêler  des  querelles  domestiques  des  autres.  —  Mais  si  les 
rebelles  venaient  attaquer  cette  province ,  âetnanôàlent  les  An- 
glais, ne  nous  aideriez-vouspas  à  les  repousser? — Du  moment 
où  la  paix  est  faite,  répondaient  les  sauvages ,  la  hache  est 
ensevelie  à  quarante  pieds  sous  terre.  Comme  les  Anglais  insis- 
taient, en  leur  disant,  Creusez,  et  vous  la  trouverez;  —  IVon^  re- 
prenaient-ils ;  le  manche  est  pourri,  et  nous  ne  pourrions  nous  en 
servir. 

D'autres  leur  répondaient  :  Écoutez  !  Nous  avions  mis  de  côté 
seize  schellings pour  acheter  du  rhum  :  nous  vous  les  donnons, 
et  nous  boirons  de  l'eau;  nous  irons  à  la  chasse,  et  si  nous 
tuons  quelque  animal,  nous  en  vendrons  la  peau,  et  nous  vous 
porterons  l'argent  que  nous  en  tirerons.  Mais  ils  ne  vou- 
laient pas  faire  la  guerre.  Or  le  Canada  ne  voulut  pas  non 

pas  pris  les  armes  par  rambition  de  nons  séparer  de  la  Grande-Bretagne  et  âe 
devenir  État  indépendant  ;  nous  ne  coonbaitoof  pas  ponr  la  gloire  ou  les  conque^ 
tes.  Nous  offrons  au  inonde  étonné  le  spect  de  d'un  peuple  assailli  «ina  pré- 
texte, sans  offense,  par  des  ennemis  non  provoqués,  qui  se  vantent  d^humaniié 
et  de  civilisation,  quand  ils  ne  nous  offrent  d'autres  conditions  que  la  servitude 
00  la  mort. 

«  Nous  avons  pris  les  armes  dtez  nous  pour  défendre  une  liiwrté  que  dom 
avions  reçue  avec  la  vie;  pour  conserver  les  biens  acquis  par  noire  bonnéte 
industrie  et  par  les  sueurs  de  nos  aïeux.  Nous  ne  les  déposerons  que  lorsque 
les  hostilités  de  nos  injustes  agresseurs  auront  cessé,  et  avec  elles  le  danger 
quelles  viennent  à  renaître. 

a  Mettant  toute  notre  confiance  dana.la  bonté  du  juge  suprême  et  f mpartM 
qui  régit  Tunivers,  nous  le  supplions  de  nous  protéger  dans  cette  lotie,  afin 
qu'elle  puisse  se  terminer  en  notre  faveur^  et  d'amener  le  C4Bur  de  dos  adver- 
saires à  une  réconciliation  raisonnable,  en  délivrant  aioiii  l'empire  du  fléau  de 
la  guerre  civile. 

28. 
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tn9,  plus  embrasser  la  cause  des  iosurgés  ;  en  conséquence  Washington 
résolut  de  Penvahir.  Québec  ifnt  assise  par  une  poignée  d'hom- 
mes mal  équipés  ;  et,  malgré  le  courage  d* Arnold,  la  place  ne 
tarda  pas  à  être  dé^igée  à  l'arrivée  de  nouvelles  troupes.  Was- 
hington ayant  prévalu  sur  Howe,  qui  avait  succédé  à  lord  Gage , 
put  dégager  tout  à  fait  Boston  et  se  retirer  dans  la  Nouvelle- 
ÉcosM  pour  attendre  des  renforts,  tandis  que  d'heureux  succès 
étaient  aussi  obtenus  dans  les  provinces  méridionales. 

Le  gouvernement  anglais ,  résolu  à  faire  tous  ses  efforts  pour 
terminer  la  guerre  d'un  coup ,  conclut  un  ignoble  marché  d'hom- 
mes avec  les  petits  princes  de  TEmpire,  s'engageant  à  payer  30 
thalers  par  tète,  et  80  autres  pour  chaque  soldat  tué  ou  pour 
trois  estropiés.  C'était  un  véritable  assassinat  que  ces  princes  com- 
mettaient envers  leurs  sujets  pour  se  procurer  de  l'argent,  puisqu'ils 
n'étaient  déterminés  ni  par  les  obligations  d'un  traité  d'alliance , 
ni  par  la  communauté  d'intérêt  politique. 

A  l'aide  de  cet  abominable  trafic,  on  put  porter  l'armée  de  terre 
à  einquante-dnq  mille  hommes.  Mais  tant  d'infamie  décida  ceux 
qui  hésitaient  encore ,  et  détermina  le  congrès  américain  à  rompre 
tont  à  &it  avec  la  mère  patrie ,  comme  aussi  à  déclarer  les  colonies 
indépendantes,  afin  de  pouvoir ,  à  ce  titre ,  réclamer  des  secours 
étrangers  et  opérer  avec  plus  de  résolution. 
Un  opuscule  de  Thomas  Payne,  intitulé  le  Sens  commun,  donna 
•    aux  opinions  une  chaleur  nouvelle  ;  l'auteur  y  montrait  les  avanta- 
ges de  l'hidépendance,  en  dirigeant  les  traits  du  sarcasme  sur  la  con- 
dition précédente.  Chaque  colonie  fut  invitée  à  se  donner  la  forme 
de  gouvernement  qu'elle  croirait  la  meilleure,  et  toutes  s'empres- 
aèrent  de  le  faire.  La  forme  populaire  prévalut  dans  des  pays 
où  les  fortunes  étaient  médiocres ,  les  mœurs  simples ,  et  où  il 
n'existait  pas  de  classes  privilégiées.  Le  système  représentatif, 
qui  y  fut  généralement  adopté,  se  modifia  selon  les  ciroonstan- 
ces  particulières.  Le  pouvoir  législatif  fut  divisé  entre  la  chambre 
des  représentants ,  qui  proposait  les  lois,  et  le  sénat,  qui  les  sanc- 
tionnait :  l'élection  se  faisait  directement;  l'autorité  judiciaire  de- 
meurait distincte;  toutes  les  religions  étaient  protégées,  et  les  mi- 
nistres du  culte  exclus  des  fonctions  publiques. 
DèetonttM      L'indépendance  existait  donc  de  fait  avant  même  que  le  con- 
grès, sur  la  proposition  d'Henri  Lee,  déclarât  les  colonies  libres  et 
indépendantes.  «  Nous  croyons,  disait-il,  comme  une  vérité  évi- 
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dente ,  que  tous  les  hommes  furent  créés  égaux  avec  des  droits  nii- 
inaliénables;  qu'au  nombre  de  ces  droits  sont  la  vie,  la  liberté  et 
la  recherche  du  l)onheur  ;  et  que  c*est  pour  les  assurer  que  furent 
établis  les  gouvernements,  dont  le  pouvoir  légitime  dérive  du  con- 
sentement des  sujets;  qu'il  appartient  au  peuple,  toutes  les  fois 
qu'une  forme  de  gouvernement  contrarie  ces  fins,  de  la  changer 
ou  de  i'abollr ,  et  d'en  fonder  une  nouvelle  appuyée  sur  ces  princi- 
pes ,  en  Fordonnant  de  la  manière  qui  lui  parait  devoir  conduire  le 
mieux  à  son  lx>nhenr  et  à  sa  sûreté. 

«  La  prudence  prescrit  de  ne  pas  dianger  pour  des  motift  fH- 
voles  et  passagers  un  gouvernement  établi  depuis  longtemps  ;  et 
Texpérience  nous  montre  que  les  hommes  sont  plus  enclins  à  lup* 
porter  les  maux  tant  qu'ils  sont  toférables,  qu'à  se  fiiire  Justice  en 
abolissant  des  institutions  auxquelles  ils  sont  habitués.  Mais  quand 
une  longue  série  d'abus  et  d'usurpations  dirigées  vers  une  même 
fin  révèle  le  dessein  de  les  réduire  à  subir  un  despotisme  absolu, 
il  est  de  leur  devoir  de  détruire  une  pareille  forme  de  gouverne- 
ment ,  et  de  pourvoir,  par  de  nouvelles  institutions,  à  leur  propre 
sécurité. 

«  Telle  a  été  précisément  la  tolérance  patiente  de  ces  colonies,  et 
telle  est  la  nécessité  qui  la  contraint  de  changer  l'ancien  système  de 
gouvernement:  l'histoire  du  roi  delà  Grande-Bretagne,  est  une 
série  d'injures  réitérées,  et  d'usurpations  tendant  à  établir  une  ty- 
rannie absolue;  il  suffira,  pour  le  prouver,  d'exposer  la  série  des 
faits  au  Jugement  impartial  du  monde.  »  Suit  i'énumération  des 
grieft  ;  puis  le  congrès  ajoute  :  «  A  chacune  de  ces  oppressions,  nous 
avons  imploré  Justice  en  termes  respectueux  ;  mais  à  nos  suppliques 
réitérées  il  n'a  été  répondu  que  par  de  nouvelles  injures.  Un 
prince  qui  s'est  signalé  par  des  actes  de  tyran  n'est  pas  digne  de 
gouverner  un  peuple  libre. 

«  Nous  n'avons  pas  négligé  de  recourir  à  nos  frères  anglais,  en  les 
informant  des  attentats  de  leur  corps  législatif  pour  étendre  sur 
nous  une  autorité  illégitime.  Nous  leur  avons  rappelé  les  circons- 
tances de  l'émigration  et  de  notre  établissement  dans  ces  contrées; 
nous  avons  faitappelà  leur  justice  et  à  leur  magnanimité  naturelle, 
en  les  conjurant,  par  notre  commun  lignage,  de  désapprouver  des 
usurpations  qui  finiraient  inévitablement  par  interrompre  nos  re- 
lations; mais  ib  sont  aussi  restés  sourds  à  la  voix  de  la  Justice  et 
de  la  parenté.  Nous  nous  trouvons  donc  dans  la  nécessité  de  nous 


Digitized  by  VjOOQIC 


3^8  D1X-SEPT1BMB   XPOQUB. 

péparer  d'eux ,  et  de  les  tenir,  de  même  que  le  reste  du  genre  bu* 
main,  comme  amis  en  paix ,  comme  ennemis  en  guerre. 

«  En  conséquence,  nous,  représentants  des  États-Unis  d'Âme* 
rique»  réunis  en  congrès  général ,  invoquant  le  Juge  suprême  de 
l'univers  en  témoignage  de  la  droiture  de  nos  intentions ,  au  nom 
et  par  l'autorité  du  bon  peuple  de  ces  colonies,  nous  proclamons 
et  déclarons  solennellement  :  «  Que  ces  colonies  unies  sont  et  ont 
«  droit  d'être  États  libres  et  indépendants,  affranchies  de  toute  sujé- 
a  tion  envers  la  couronne  d'Angleterre;  que  toute  connexion  entre 
«  elles  et  la  Grande-Bretagne  est  et  doit  être  totalement  dissoute  ;  et 
«  que,  comme  États  libres  et  indépendants,  elles  ont  plein  droit  de 
«  faire  la  paix  et  la  guerre,  de  contracter  des  alliances,  d'établir  des 
a  relations  de  commerce,  et  de  faire  tout  ce  qui  appartient  à  des  États 
c  indépendants.  »  A  l'appui  de  laquelle  déclaration,  nous  confiant 
fermement  dans  la  divine  Providence ,  nous  engageons  mutuelle* 
OAcnt  notre  honneur ,  nos  biens  et  nos  vies.  » 

Les  États-Unis  de  f  Amérique  septentrionale  (1), comme  ils 
«'intitulèrent,  conservèrent  chacun  leur  constitution  particulier e, 
avec  le  droit  de  la  changer,  en  attribuant  au  congrès  la  direction 
^  affaires  politiques,  la  conciliation  des  différends  entro  les  di- 
vers États,  le  droit  de  déterminer  les  imp6ts,  de  faire  des  em- 
{tf  unts ,  d'organiser  l'armée  et  la  flotte. 

.  Lord  Howe  continuait  la  guerre  sans  interrompre  les  négocia- 
tions qui  pouvaient  amener  un  arrangement  ;  les  Américains  sç 
virent  obligés  d'abandonner  New-York  »  qui  fut  incendié  ;  il  en  fut 
de  même  de  Ahode-Island  ^  et  Washington  se  vit  contraint  de  se 
retirer  dev&nt  l'ennemi.  Si  Howe  eût  marché  sur  Philadelphie,  le 
péril  aurait  été  extrême;  mais  il  rentra  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
ç»  qui  laissa  à  Washington  le  temps  de  réparer  ses  forces  et  de 
rendre  le  courage  aux  siens  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  reprendre 
l'avantage. 

Non-seulement  les  Anglais  envoyaient  contre  les  insu^'gents  des 
ktndes  allemandes  qui  devenaient  féroces  ;  mais  encore  ils  n'hési* 
tèrent  pas  à  presser  les  hordes  de  cannibales  de  s^éiancer  sur  le§ 
colonies.  Plus  tard,  Howe  occupa  aussi  Philadelphie;  mais  Bur« 
goyne,  qui  combattait  dans  le  Canada,  eut  la  fortune  tellement 

(l)C'étai<»nlNew-Hamp?liire,  Massachuselt's  bay,  Rhode-Uland ,  Connec- 
tlcut,  New- Yorii,  New* Jersey,  Peosylraoie,  Delaware,  Marylaod,  Virginie, 
ka  dtux  Caretine,  Géorgie. 
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eootraire  à  Sarttogai  qo*ll  fût  fait  prisonnier  avec  son  armée  et 
renyoyé  en  Europe. 

Lecongrèsopérait  engrand  dans  les  affaires  d*Qn  ordre  supérieur, 
mais  il  liésitait  dans  les  petites  ciioses  ;  il  faisait  la  guerre,  et  n*osait 
avoir  recours  ui  à  la  conscription  ni  aux  impositions,  parce  que  la 
première  seule  était  de  son  ressort,  et  que  les  autres  ressortissaieot 
des  assemblées  particulières  :  en  effet,  cliacune  des  colonies  «dis- 
séminées sur  un  vaste  territoire,  fondées  à  des  époques  diver- 
ses, avec  des  éléments  différents,  avait  son  gouvernement  et  son 
unité  distincte  et  jalouse. 'Dans  le  temps  où  s'agitaient  de  graves 
intérêts ,  les  hommes  les  plus  distingués  de  toute  l'Amérique  se 
réunissaient  au  congrès,  qui, en  conséquence,  déployait  de  la  vi- 
gueur ;  ce  temps  passé,  ils  retournaient  dans  leurs  foyers,  pour  di- 
riger chacun  leur  propre  pays;  le  gouvernement  général  restait 
oonûé  à  des  gens  médiocres;  et  cette  obéissance,  qui  se  fondait 
uniquement  sur  i*opinion,  venait  à  se  relâcher. 

Washington  voyait,  comme  chef  de  Tarmée,  qu'il  ne  pourrait 
obtenir  de  forces  suffisantes  sans  un  gouvernement  central.  Nommé 
président,  il  aperçut  ce  qu'il  fallait  pour  donner  un  gouverne- 
ment à  TAmérique. 

11  n'y  avait  point  là  de  réminiscences  militaires,  reste  de  la 
féodalité,  mais  des  gens  réfugiés  au  loin  pour  obtenir  la  liberté. 
Les  agricqlteurs,  les  industriels  redoutaient  Je  pouvoir  armé  ;  ils  ne 
restaient  qu'un  an  au  service,  pour  que  les  armes  ne  pussent  pas 
compromettre  la  lil>erté;  dans  ce  court  espace  même  ils  étaient 
indociles  à  la  discipline,  parce  qu'ils  se  croyaient  toujours  citoyens; 
ils  ne  voulaient  donc  d'autre  code  que  la  loi  civile ,  en  conservant 
même  sous  les  drapeaux  celle  de  leur  propre  pays,  et  ils  répé- 
talent  leurs  doléances  dans  les  journaux.  Washington  n'était  pas 
un  héros  à  façonner  la  nation  â  coups  de  sabre  ;  il  avait  montré  son 
génie  organisateur  en  maintenant  sur  pied  une  armée  aveie  des 
soldats  qui  n'avaient  qu'un  an  à  rester  sous  le  drapeau ,  sans  ma- 
gasins, sans  munitions,  ce  qui  fût  un  véritable  prodige.  Si  le  con- 
grès ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  plus  de  cinq  mille  soldats  :  Cest 
fort  bien,  disait  Washington ,  si  nous  pouvons  obliger  l'ennemi  à 
nous  attaquer  avec  moins  de  trois  mille.  Se  préoccupant  peu  dt 
Tenthousiasme  de  nouveaux  comlmttants,  parce  qu'il  savaitquel'on 
vainc  moins  par  l'enthousiasme  que  par  la  persévérance  (i),  il  insis- 

(1)  Washington  écrivait  en  1778  :  n  imagiuez  auUoi  do  théories  que  voua 
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tait  sans  cesse  pour  avoir  une  armée  permanente,  qui  le  dispenserait 
d'avoir  à  traiter  sans  cesse  avec  chaque  État.  li  n'était  donc  pas 
partisan  de  là  iandveelir  ni  de  la  levée  en  masse,  qui  paraissent 
aux  théoriciens  la  meilleure  arme  des  insurgés;  et  comme  il  con- 
naissait ses  soldats,  il  préférait  la  guerre  sàre  et  défensive  à  la 
guerre  brillante  et  périlleuse.  Il  voulait  la  liberté  de  l'Amérique , 
et  non  sa  propre  grandeur  :  il  en  résultait  que  des  accusations  en 
sens  opposé  étaient  dirigées  contre  lui  par  le  congrès  et  par  l'ar- 
mée, et  il  avait  l'héroïque  patience  d'attendre^que  le  temps  vtnt 
corriger  des  Jugements  également  erronés. 

Enfin  il  parvint  à  obtenir  la  confiance  ;  et  ^  le  10  mai  1 779,  le 
congrès  déclara  «  qu'il  se  confiait  entièrement  dans  la  prudence  et 
dans  les  talents  du  général  Washington  ;  il  exprima  le  désir  que, 
soit  par  une  délicatesse  excessive,  soit  par  défiance  en  lui-même, 
il  ne  craignit  pas  de  s'en  rapporter  à  son  propre  Jugement,  et  l'in- 
vita à  s'i^tenir  de  communiquer  à  l'assemblée  une  partie  plus 
considérable  de  ses  plans  qu'il  n'est  nécessaire  ou  que  ne  le  permet 
)a  rapidité  de^  mouvements  militaires.  » 

Cependant  les  destinées  américaines  se  débattaient  moins  sur 
les  champs  de  bataille  que  dans  les  cabinets  et  dans  le  parlement. 

LordChatham  proclamait,  avec  des  mouvements  passionnés, 
des  expressions  magnifiques,  des  hyperboles  sonores,  la  nécessité 
de  foire  à  tout  prix  la  paix  avec  les  Américains.  A  l'ouverture  des 
chambres  enl7  77,  comme  on  proposait  de  voter  dans  l'adresse  les 
remerctments  habituels  au  roi ,  en  complarant  la  gloire  actuelle  des 
Anglais  à  celle  des  anciens  conquérants,  il  s'écria  :  t  Je  ne  puis 
«  ni  ne  veux  prendre  part  à  des  félicitations  pour  une  calamité. 
«  C'est  un  devoir  d'instruire  le  roi  en  lui  parlant  le  langage  de  la 

voudrez,  parlez  de  patriotiMne,  citez  des  exemples  dans  Iliistolre  aoeieDoe,  de 
grandes  actions  accomplies  a? ec  son  secours  :  mais  quiooncpie  bâtira  sur  celte 
base  comme  suffisante  pour  soutenir  une  guerre  longue  et  sanglante ,  s*aperGe- 
vra  à  la  fin  qaUl  s'est  trompé.  Il  faut  prendre  les  passions  des  bommes  comme 
la  nature  (es  leur  a  données,  et  se  conduire  d'après  les  principes  qui  en  général 
dirigent  leurs  actions.  Ce  n'est  pas  que  j'entende  exclure  toute  idée  de  patrio- 
tisme :  je  sais  qu'il  existe,  et  qu*il  a  beaucoup  fait  dans  la  drconslance  présente  ; 
mais  j'oserai  affirmer  qu'une  guerre  importante  et  durable  ne  peut  jamais  être 
soutedue  par  lui  seul;  qu'il  faut  encore  une  perspective  d'intérêt  et  de  récom- 
penses. Le  patriotisme  peut  pousser  à  beaucoup  faire,  à  lieaucoup souffrir,  et  à 
surmonter  quelque  temps  les  plus  grandes  difficultés;  mais  tout  cela  durera 
peu,  si  rintérét  ne  Tient  à  son  secours.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


COLONIES  ANOLO-ÂM^aiCÀINES.  361 

«vérité ,  et  de  lai  montrer  le  désastre  qui  nous  ineDace.  Ce  peuple 

<  que  naguère  nous  dédaignions  comme  rebelle,  nous  TavoQS 
«  maintenant  pour  ennemi.  Nous  n'avons  pas  à  comiNittre  contre 

<  des  bandits  et  des  brigands,  mais  contre  des  patriotes  libres  et 
«  vertueux.  L'état  désolant  de  nos  armées  est  connu  :  personne 
«  plus  que  moi  n'estime  les  troupes  anglaises  ;  je  sais  qu'elles  sont 
«  capables  de  tout ,  sauf  l'impossible.  Or  la  conquête  de  TAmériqua 
«  anglaise  est  impossible,  Je  n'bésite  pas  à  vous  le  dire;  vous  ne 
«  pourrez  conquérir  l'Amérique. 

«  Dans  quelle  situation  sommes-nous  là-bas  ?  Nous  n'en  coa«- 
«  naissons  pas  tous  les  dangers  ;  mais  nous  savons  qu'en  trois  cam- 
«  pagnes  nous  ne  sommes  venus  à  bout  de  rien.  Vous  pouvez 
«  accumuler  les  dépenses  et  les  efforts ,  rassembler  tous  les  se- 
«  cours  qui  se  vendent  ou  se  prêtent,  trafiquer,  faire  des  marchés 

<  avec  ces  pauvres  petits  princes  d'Allemagne,  qui  vendent  et 
«  expédient  leurs  sujets  pour  les  boucheries  d'un  prince  étranger; 
«  vous  le  pouvez,  mais  vous  ne  pouvez  pas  subjuguer  l'Amérique. 
«  Comment?  lancer  sur  eux  ces  mercenaires  enfants  du  saccage  et 
«  de  l'assassinat,  abandonner  eux  et  leurs  propriétés  à  la  rapacité 
«  de  cette  fureur  stipendiée!  Si,  comme  Je  suis  Anglais,  j'étais 
«  Américain,  tant  qu'un  soldat  étranger  aurait  le  pied  sur  le  sol  de 
«  mon  pays.  Je  ne  déposerais  pas  les  armes  ;  Jamais,  jamais  !  Qui, 
«  pour  surcrott  aux  désastres  de  la  guerre,  qui  vous  a  autorisés  à 
«  associer  vos  armes  an  casse-tête  età  la  hache  des  sauvages?  » 

Lord  Suffolk  ayant  répondu ,  Nous  avons  pu  sans  honte  nous 
servir  des  moyens  que  Dieu  et  la  nature  nous  ont  mis  en  main; 
Chatham  lui  répliqua  en  ces  mots  :  «  Devais-Je  m'attendre  à  cela 
«  dans  ce  pays,  dans  cette  chambre?  Quelles  idées  se  fait  de  Dieu 
«  et  de  la  nature  le  noble  lord!  Gomment  ose-t-41  justifier  par  la 
c  loi  de  Dieu  l'infamie  d'invoquer  les  massacres  de  cannibales  qui 
«torturent,  déchirent,  dévorent  leurs  victimes,  en  boivent  le 
«  sang,  se  font  un  trophée  de  leur  chevelure?  J'en  appelle  aux 
«  ministres  de  notre  religion ,  pour  la  venger  de  cette  sacril^  in- 
«  culpation;  J'invite  lesévêques  à  interposer  la  sainteté  de  leur 
«  étotey  et  les  Juges  la  pureté  de  leur  toge,  pour  nous  sauver  d'une 
«  telle  profanation  ;  Je  vous  invite  tous ,  milords ,  à  venger  la  di* 
«  gnité  de  vos  aïeux,  de  votre  caractère,  et  de  celui  de  la  nation. 

«  Je  vois  parmi  ces  portraits  l'immortel  père  du  noble  lord  au- 
«  qoel  Je  réponds,  Je  vols  lord  Efflngham,  le  glorieux  destructeur 
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«  éê  VArtnada^  frémir  d'iodignatioii.  Eo  vain  il  anradéfeoda  la  re- 
«  ligioD  et  la  liberté  de  la  GraDde-Bretagne  contre  la  tyrannie  de 
«  Rome,  ii  des  borreors  plus  coupables  que  celles  de  rinquisition 

•  sont  introduites  et  consacrées  parmi  nous*  Vous  eovoyezdescan- 
«  nibales ,  altérés  de  sang,  contre  qui?...  Contre  vos  frères  protes- 
«  tant».  Que  l'Espagne,  qui  fit  marcher  dans  ses  rangs  des  chiens 

•  de  guerre,...  ne  se  vante  plus  de  sa  suprématie  en  fait  de  bar^^ 
«  baries,  puisque  nous  avons  déehainé  d'autres  dogues  contre  nos 
«  compatriotes!...  Que  les  prélats  apprêtent  une  cérémonie  lufr» 
«  traie  ponr  purger  notre  pays  d'uae  telle  souillure,  d'un  crime  si 
«  monstrueux  1  Milords,  je  suis  vieux  et  ^isé ,  et  je  n'en  saurais 

•  dire  plus;  mais  je  n'aurais  pu  ce  soir  reposer  ina  tète  sur  l'oreiller^ 

•  si  je  n'avais  exhalé  mon  indignation.  » 

Lord  North,  qui  avait  poussé  le  flegme  jusqu'à  feindrede  dormit 
pendant  les  plus  violentes  philippiques,  s'émut  en  réalité,  eten^ 
voya  des  commissaires  en  Amérique  pour  amener  i  tout  prix  une 
réeracibation;  oiais  il  était  trop  tard.  Les  Américains  savaient 
eorabien  il  est  dangereux  de  se  fier  au  pardon  d'un  asattre  irrité,  et 
ils  avalent  goAté  de  l'indépendance. 

La  guerre  étant  donc  déddée,  Keppel,  grand  capitaine,  quoi* 
que  peu  en  faveur  à  la  eour,  fut  choisi  pour  la  conduire  par  mer. 

Le  congrès,  puisant  de  la  force  dans  le  danger,  conféra  une  au- 
torité dietatoriale  à  Washington,  fit  des  emprunts,  et,  surmontant 
les  rancunes  nationales,  songea  à  rechercher  l'alliance  des  Fran^. 
Beojamin  Franklin  et  Arthur  Lee  furent  envoyés  pour  la  négo* 
cier.  Ils  trouvèrent  TEurope,  et  surtout  la  France,  pleines  d'admi- 
ration pour  les  simples  vertus  d'un  peuple  nouvean,  qui,  jaloux  de 
ses  droits,  résistait  avec  des  massée  Improvisée  h  ceux  qui  fsi* 
salent  trembler  l'Europe.  Les  classiques  les  comparaient  aux  Fa- 
bius etaux  Curius  ;  les  philanthropes  lisaient  dans  la  charte  de  Tin- 
dépendance  un  manifeste  contre  les  tyrans,  et  dans  leur  réussite 
la  possibilité  d'accomplir  tout  ce  qu'ils  espéraient;  leus  les  nobles 
cœurs  battaient  pour  cette  guerre,  qui  seule,  parmi  toutes  les  luttes 
politiques  et  dynastiques  de  ce  siècle,  répondait  4tux  idées  dont  la 
vogue  était  alors  croissante.  En  outre  Franklin,  d^à  illustre  par  ses 
découvertes  en  physique,  était  admiré  pour  ses  manières  et  pour 
ses  vétement8,d'une  extrême  simplicité.  Les  philosophes,  directeurs 
de  Topinion  et  dispensateurs  de  la  gloire,  le  comptaient  parmi  les 
leurs,  et  popularisaient  sa  renommée  ;  et  lui ,  plein  de  finesse  sous^ 
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aon  a!r  déiMonake,  riait  de  leurs  exagérationsi  tout  en  les  mettant  à 
profit. 

La  France  désirait  effacer  la  honte  de  la  guerre  de  sept  ans;  les 
philosophes  la  poassaient  à  propager  et  à  soutenir  les  principes 
généreux.  Tout  le  monde  s'y  réjouissait  de  l'humiliation  d*une 
puissance  rivale.  Mais  les  finances  étaient  en  mauvais  état,  et  il  était 
peu  séant  à  un  roi  d'encourager  la  rébellion.  Turgot  représentait 
qu'il  ne  convenait  pas  d'aider  les  colonies,  attendu  que  l'Angle* 
terre,  pour  iea  dompter,  serait  obligée  d'épuiser  ses  forces,  en  même 
temps  que  le  moment  n'était  pas  éloigné  où  les  métropoles  seraient 
contraintesd'abandonner.leurs  possessions  lointaines  et  de  tirer  parti 
des  relations  commerciales.  Cependant  le  cabinet  de  Versailles 
louvoyait  11  déclarait  les  armateurs  et  les  captures  exclus  du 
royaume ,  maisll  les  laissait  entrer;  il  ne  reconnaissait  pais  publique- 
ment les  ambassadeurs,  mais  il  les  écoutait  en  particulier;  il  per- 
mettait de  plus  de  transporter  en  Amérique  des  armes  et  des  vivres. 

Néanmoins  après  la  défaite  deBorgoyne,  les  envoyés  améri- 
cains demandèrent  au  cabinet  français  une  décision  catégorique  : 
autrement ,  ils  annonçaient  l'intention  d'offrir  un  arrangement  à 
l'Angleterre,  et  de  s'allier  avec  elle  contre  la  France.  Il  ne  restait 
donc  à  cette  puissance  qu'à  choisir  entre  deux  guerres ,  l'une  de 
gloire,  l'autre  où  il  n'y  avait  qu'à  perdre.  Mais,  au  lieu  de  recon- 
paitre  ouvertement  Tindépendance  des  Américains,  et  de  déclarer 
avec  eux  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne,  les  apprébensious  pu- 
sillanimes de  Louis  XVI  firent  déguiser  le  traité  d^alliance  sous  it7«. 
rapparence  d'un  traité  de  commerce.  La  France  ne  stipula  gêné* 
reosement  aucun  avantage  pour  elle ,  sauf  la  promesse  que  les 
Américains  ne  traiteraient  jamais  avec  les  Anglais  pour  se  remettre 
sous  leur  sujétion.  Elle  leur  avança  même  Jusqu'à  18  millions  en 
argent,  remboursables  seulement  à  la  paix,  sans  intérêts.  Elle 
garantit  un  emprunt  contracté  par  eux  en  Hollande;  mais  ce  qui 
était  nouveau  et  important  pour  toute  l'Europe,  c'est  qu'elle  lé- 
gitimait ainsi  le  principe  de  Tinsurrection. 

Déjà  un  certain  nombre  de  volontaires  étaient  passés  de  France 
en  Amérique  sous  lejeune  marquis  de  la  Fayette,  qui  abandonnait, 
pour  aller  combattre,  les  droits  aristocratiques  au  milieu  desquels 
11  avait  grandi,  les  loisirs  de  la  fortune,  et  une  jeune  épouse  d'une 
grande  famille  et  de  grandes  vertus.  Quelques  Polonais  allèrent 
aussi  vorser  leur  sang  pour  la  liberté,  qu'ils  avaient  perdue  dans 
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lear  patrie.  CepeDdaot  ces  yolontalres,  ainsi  que  ceux  d'Iriande  et 
d'Allemagne,  pleinsdeforfanterie  et  peu  disposés  à  la  subordination, 
coûtaient  beaucoup,  sans  être  d*un  grand  avantage.  Aussi  la  venue 
de  la  Fayette  fut-elle  d'abord  peu  agréable.  Il  écrivit  donc  au  con* 
grès  :  Mes  sacrifices  me  donnent  droit  à  deux  grâces  :  Fune,  de 
servir  à  mes  frais  ;  Foutre,  de  commencer  à  servir  comme  volon* 
taire.  11  est  certain  que  cette  intrépide  jeunesse  était  moins  utile 
encore  par  sa  valeur,  que  par  l'opinion  qui  en  résultait  que  la 
cause  des  coloniesavait  l'approbation  de  l'Europe.  Enfin,  Louis  XYI 
expédia  ouvertement  des  troupes  sous  les  ordres  du  comte  d*Es- 
taing,  et  fit  sortir  la  flotte. 

L'Espagne  avait  été,  dans  le  principe,  uniquement  retenue  par 
la  crainte  que  l'exemple  ne  se  propageât  dans  ses  colonies  ;  mais 
ensuite,  le  désir  de  la  vengeance  l'emportant  sur  cette  considéra- 
tion ,  elle  se  présenta  dans  la  querelle  comme  médiatrice,  et  offrit 
à  l'Amérique  de  se  Joindre  à  elle,  à  la  condition  qu'elle  lui  assurerait 
la  possession  des  Florides,  qu'elle  renoncerait  à  la  pécbe  de  Terre- 
Neuve,  à  la  navigation  sur  le  MIssissipi,  et  aux  territoires  situés  sur 
t779.  la  rive  orientale  de  ce  fleuve.  La  première  condition  avait  peu  d'im* 
portance;  les  deux  autres  furent  refusées.  En  conséquence  l'Espagne 
ne  voulut  pas  reconnaître  l'indépendance  de  l'Amérique;  vengeance 
puérile  et  insignifiante,  puisqu'elle  déclara  la  guerre  à  la  Grande- 
Bretagne,  et  qu'elle  envoya  sa  flotte  se  joindre  à  la  flotte  française, 
commandée  par  le  comte  d'Orvilliers.  Les  forces  combinées  mon- 
taient à  soixante-six  vaisseaux  de  ligne  ;  c'était  la  flotte  la  plus  forte 
qui  Jamais  eût  menacé  l'Angleterre  :  en  même  temps  soixante  mille 
hommes  dirigés  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie  se  te- 
naient prêts  pour  une  invasion,  d'autant  plus  redoutée  que  les 
troubles  de  l'Irlande  étaient  un  sujet  d'inquiétude  à  l'intérieur. 

Mais  les  maladies  décimèrent  la  flotte,  et  aucun  fait  digne  d'aussi 
grands  préparatifs  ne  vint  à  s'accomplir.  Pendant  ce  temps  les  An« 
glais,  irrit^de l'alliance  des  rebelles  avec  les  Français,  déployèrent 
tout  le  patriotisme  et  toute  la  persistance  propre  aux  aristocraties  ; 
ils  renoncèrent  aux  luttes  de  parti,  et  offrirent  au  gouvernement  de 
l'argent  et  des  vaisseaux.  La  proposition  de  reconnaître  l'indépen- 
dance des  colonies  fut  de  nouveau  hasardée  dans  les  chambres  ; 
mais  Ghatham,  qui ,  rempli  de  haine  contre  la  France,  voulait  l'hu- 
miliation de  cette  puissance,  et  qui  ne  portait  intérêt  à  l'Amérique 
qu'autant  qu'il  la  considérait  comme  Anglaise,  cessa  de  ia  défen- 
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dre  quand  Tespoir  d'une  guerre  avec  la  France  brilla  à  ses  n^ardi. 
Usé  par  les  années  et  par  son  ardente  énergie,  il  se  présenta  au  par- 
lement, soutenu  par  son  fils  Guillaume  :  <«  Je  me  trouve  heureux, 
<  dit«il,  que  la  toml>e  ne  se  soit  pas  encore  fermée  sur  mol,  pour 
«  pouvoir  élever  la  voix  contre  le  démembrement  de  cette  antique 
«  monarchie.  Comment  a-t-on  osé  conseiller  un  pareil  sacrifice? 
«  Obscurcirons-nous  la  gloire  de  la  nation  par  un  lâche  abandon 
«  de  ses  droits  et  de  ses  possessions  les  plus  précieuses?  Un  peu- 
«  pie  qui  était,  il  y  a  dix-sept  ans,  la  terreur  du  monde,  descendra- 
«  t-il  aujourd'hui  jusqu'à  dire  à  son  implacable  ennemie  :  Prenes 
«  tout,  pourvu  que  vous  nous  donniez  la  paix?  Si  nous  soomies 
«  forcés  de  choisir  entre  la  paix  et  la  guerre,  et  si  la  paix  ne  peut 
«  être  maintenue  avec  honneur,  pourquoi  ne  pas  commencer  la 
«  guerre  sans  hésiter  ?  Je  ne  sais  pas  bien  quelles  sont  les  forces  du 
«  royaume  ;  mais  il  en  a  certainement  assez  pour  défendre  ses 
«  Justes  droits.  Et  puis,  milords,  toute  situation  vaut  mieux  que  le 
«  désespoir.  Que  Ton  fasse  du  moins  un  effort,  et,  s'il  faut  tomber, 
«  tombons  en  hommes  de  cœur.  » 

C'était  ainsi  que  s'exprimait  lord  Chatham  d'une  voix  affaiblie  ; 
mais  l'effort  lui  coûta  la  vie  :  une  attaque  d'apoplexie,  qui  lui  fit 
perdre  connaissance  au  milieu  de  ses  coliègues,  l'enleva  peu  de 
jours  après. 

La  guerre  se  réduisit  d'abord  à  des  engagements  maritimes,  sans 
s'étendre  sur  le  continent  Dans  vingt  combats  qui  furent  livrés , 
l'Angleterre  ne  perdit  pas  même  un  vaisseau  de  ligne.  La  plu- 
part des  engagements  laissèrent  la  victoire  indécise,  sauf  celui  qui 
eut  lieu  entre  la  Dominique  et  les  îles  Saintes  (12  avril  1783),  où 
Rodney  s'empara  de  cinq  vaisseaux  de  ligne,  y  compris  celui  que 
montait  l'amiral  de  Grasse ,  qui  fut  fait  prisonnier. 

Cependant  l'Espagne  faisait  vivement  la  guerre.  Elle  recouvra 
les  Fiorides,  assi^a  Gibraltar;  et,  bien  que  Rodney  s'illustrAt  en 
jetant  des  approvisionnements  dans  cette  place,  et  qu'il  ruinât  la 
marine  ennemie  au  cap  Saint- Vincent,  elle  s'en  dédommagea  en 
s'emparant  d'un  convoi  anglais  dirigé  sur  les  Indes,  d'une  valeur 
de  18  millions.  Minorque,  qui  servait  de  refuge  aux  armateurs  an- 
glais,  fut  aussi  assaillie  sous  les  ordres  du  duc  de  Criilon  (1 781);  et 
le  fort  Saint-Philippe,  qui  passait  pour  imprenable,  Ait  obligé 
de  capituler.  Cependant  le  général  Eliiot  défendait  intrépidement 
Gibraltar,  et,  par  une  invention  nouvelle,  brûlait  les  batteries 
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flûttatite6,  qae  Ton  croyait  à  l'épreave  du  feu.  11  aurait  toutefois 
été  forcé  de  céder,  si  ramiral  Howe  ne  fût  venu  à  son  secours. 

Les  puissances  du  Nord  se  déclarèrent  neutres.  Ck>rome  la 
Hollande  yenait  déloyalement  en  aide  aux  Français,  les  Anglais 
lui  déclarèrent  la  guerre ,  coup  d'audace  qui  étonna  ;  et ,  saisissant 
avec  JoieToccasion  de  ruiner  un  commerce  rival,  ils  ravagèrent 
ses  établissements  aux  Antilles,  à  la  Guyane  {  au  Malal>ar  et  sur  la 
c6te  de  Coromandel. 

L'alliance  de  la  France  avait  ravivé  le  courage  des  Américains, 
et  Piiiladetphie  avait  été  délivrée  :  cependant  ils  Bouffiraient  cruel- 
lement des  ravages  que  les  Anglais  causaient  à  leurs  possessions , 
oà  ils  se  conduisaient  en  sauvages.  Les  finances  étaient  en  désordre, 
les  billets  discrédités ,  et  par  suite  la  probité  avait  disparu.  Les 
magistratures  étaient  aux  mains  de  gens  dont  Texagération  fbisait 
tout  le  mérite.  Le  congrès  était  impuissant,  comme  il  arrive  des 
gouvernements  nouveaux,  et  Tarmée,  réduite  à  vivre  de  rapines. 
Pois  l'ancienne  haine  contre  les  Français  revivait  chez  les  Améri- 
cains, qui  n'oubliaient  pas  leur  origine  britannique  ;  et  comme  on 
trouvait  qu'ils  ne  faisaient  pas  assez ,  il  en  résultait  des  démêlés 
continuels.  Les  royalistes ,  qui  abondaient  dans  les  colonies  mérî* 
dionales,  laYlrginie  exceptée,  se  réjouissaient  des  maux  de  la  patrie, 
elles  châtiments  ne  faisaient  qu'aigrir  les  esprits. 

L'arrivée  des  renforts  français  remit  Washington  en  état  de  re- 
prendre l'offensive;  et  il  brava  les  trahisons,  les  dissidences,  les 
révoltes^  tandis  que  les  Français,  sous  la  conduite  du  marquis  de 
Bouille,  obtenaient  de  brillants  succès  dans  les  AntllhîS.  Lord 
Corn  wallls  s'empara  des  deux  Carolines,  et  pénétra  dans  la  Virginie; 
maljs  Washington ,  la  Fayette  et  Rocharabeau  le  prirent  entre  eux, 
,;8i.      et  le  contraignirent  à  se  rendre  prisonnier  avec  toute  son  armée. 

Ce  coup  terrible  fit  tomber  le  ministère  Pforth,  et  l'Angleterre 
se  déclara  lasse  d'une  guerre  où  toutes  les  victoires  amenaient  des 
désastres,  où  tous  les  sacrifices  étaient  une  cause  de  ruine.  Déjà 
North  avait  négocié  une  paix  sé|>flrée  avec  la  France  :  le  ministre 
Mockingham  la  conclut  avec  la  Hollande  et  la  France,  puis  aussi 
avec  les  États-Unis.  Enfin,  le  parlement  reconnut  rindépendanee 
Paix  d«  Parii.  américaine.  Les  préliminaii*es  furent  alors  arrêtés  à  Paris ,  où  les 
3  septcmbie  républicains  obtinrent  plus  que  des  espérances;  car  l'Angleterre, 
ne  pouvant  tenir  les  colonies  dans  la  sujétion,  reconnut  qu'il  fallait 
leur  accorder  au  delà  de  oc  que  désiraient  rEspagne  et  la  France. 
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Ed  conséquence  y  TADgletore  reconnut  lei  treize  États  comme . 
pays  libre  et  souverain.  Comme  chaque  État  était  mettre,  ie  con* 
grès  ne  put  s'engager  qu'à  leur  recommander  la  restitution  des 
biens  confisqués  sur  les  Aurais  et  les  royalistes;  en  effet,  la  plu* 
part  des  États  s'y  refàsèrent,  et  l'Angleterre  dut  fournir,  à  eenx  qui 
en  BTaient  souffert ,  des  indemnités  en  argent  on  en  terres  dans  la 
Nouvelle>Écosse.  Le  Mtssissipietia  p6ehe  au  banc  de  Terre-Neuve 
furent  déclarés  libres  entre  les  deux  nations.  Les  firontières  em- 
brassaient des  territoires  habités  par  des  peuples  indépendants ,  et 
qui  étaient  inconnus  aux  uns  et  aux  autres.  Elles  restèrent  donc  mal 
déterminées,  et  II  s'en  fallut  peu,  à  plusieurs  reprises,  que  la  guerre 
ne  se  rallumât  par  ce  motif.  La  question  a  enfin  été  vidée  par  le 
traité  du  9  Mtt  1843. 

La  France  dut  aussi  conclure  alors  une  paix ,  qui  lui  valut  des 
droits  plus  étendus  pour  la  pèche  de  Terre-Neuve  et  la  propriété 
exclusive  des  ties  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Elle  conserva  Tabago^ 
en  restituant  la  Grenade  et  les  Grenadines,  Saint- Vincent ,  la  îkh 
minique,  Saint  Christophe  et  Montserrat.  Elle  recouvra,  avec  des 
augmentations,  ses  possessions  dans  flnde,  et,  en  Afrique,  le  Séné* 
gai  et  rile  de  Gorée;  les  restrictions  mises  sur  le  port  de  Dun- 
kerque  furent  annulées. 

L'Angleterre  renonça  envers  l'Espagne  à  toutes  prétentions  sur 
Minorque  et  les  deux  Florldes  ;  de  son  c6té ,  cette  puissance  M 
restitua  les  lies  Bahama  et  de  la  Providence,  et  lui  accorda  la  fti^ 
culte  de  couper  des  bois  de  teinture  dans  la  baie  de  Honduras. 
La  Hollande,  abandonnée ,  se  résigna  à  céder  à  la  Grande- Bre* 
tagne  la  ville  de  Négapatam ,  et  la  libre  navigation  dans  les  mers 
de  rinde. 

Les  lourds  sacrifices  auxquels  l'Angleterre  avait  été  forcée  de 
se  soumettre  firent  tomber  le  ministère  ;  mais  celui  qui  le  remplaça, 
appelé  ministère  de  la  coalition ,  parce  qu'il  réunissait  dans  sa 
composition  les  différents  partis,  donna  son  assentiment  au  traité 
de  paix ,  qui  fiit  signé.  C'était  beaucoup  pour  la  Grande-Bretagne, 
sans  alliés,  au  milieu  d'ennemis  puissants,  avec  la  guerre  intérieure 
et  la  division  au  sein  des  chambres,  de  sortir  d*uae  pareille  crise 
avec  honneur.  Les  hésitations  à  l'origine,  les  atrocités  commises 
dans  le  cours  des  événements,  les  conseils  de  vengeance  dont  on 
s'était  inspiré,  avaient  détruit  tout  espoir  d'amener  abonne  fin  une 
guerre  qui  coûta  à  l'Angleterre  trois  millions  de  sujets,  un  terri- 
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toire  d'un  milHoû  de  milles  carrés,  cent  mille  soIdatSi  et  100  mil- 
liODS  de  livret  sterling  ijontés  à  la  dette  nationale. 

La  France  avait  espéré  miner  le  commerce  et  la  puissance  de 
TAngleterre;  mais  si  elle  réassit  à  lui  faire  reconnaître  Tindépen- 
dance  de  ses  colonies,  elle  n'en  tira  pour  elle*mème  aucun  avan- 
tage, et  elle  donna  un  exemple  qui  bientôt  fut  imité  à  son  détriment 

Dans  le  Canada,  les  Français  avaient  accordé  dans  i'origine 
beaucoup  déterres,  au  nom  du  roi ,  en  fief  ou  en  franc-aleu ,  à  des 
officiers  civils  ou  militaires ,  qui  les  sous-inféodaient  à  d'autres, 
moyennant  une  rente  perpétuelle.  Le  gouverneur  y  eut  une  au- 
torité absolue  jusqu*en  1668,  époque  où  il  fut  établi  un  tribunal 
qui  se  régla  sur  la  Jurisprudence  de  Paris. 

Dès  que  les  Anglais  eurent  acquis  cette  colonie,  ils  promirent  de 
lui  donner  des  institutions  repr^ntatives ,  comme  à  leurs  autres 
possessions;  en  attendant ^  la  couronne  se  réservait  le  droit  de 
constituer  des  cours  de  Justice  pour  Juger  les  affaires  civiles  et  cri- 
minelles «  conformément  à  la  loi  à  Téquité,  et,  autant  que  pos- 
sible ,  aux  lois  anglaises.  »  Cette  mesure  indiquait  l'intention  de  ne 
pas  contrarier  brusquement  les  babitudes  françaises  ;  mais,  comme 
on  cberchait  de  toutes  manières  à  introduire  les  lois  anglaises ,  les 
Canadiens  en  éprouvaient  du  mécontentement.  La  lutte  engagée 
avec  les  autres  colonies  conseillait  de  ne  pas  irriter  celle-là,  pour 
qu'elle  ne  se  décidât  pas  à  se  joindre  à  celles^i.  £n  conséquence,  les 
prescriptions  de  la  coutume  de  Paris  furent  confirmées ,  ainsi  que 
l'exercice  de  la  religion  catholique,  et  l'on  y  ajouta  l'institution  du 
Jury  à  la  manière  anglaise.  Lord  North  fit  passer  ce  biil  (  1 774)  mal- 
gré leswhigs,quiserécriaientqu'on  avilissait  la  nation  en  adoptant 
les  lois  et  la  religion  d'un  autre  pays.  La  foveur  accordée  à  la  natio- 
nalité française  fut  même  poussée  au  point  qu'on  ne  concéda  plus  de 
terres  à  des  colons  anglais  ;  puis,  en  1795  seulement,  quand  les  mê- 
mes dangers  n'existaient  plus,  et  lorsqu'il  était  important  d'ouvrir 
un  débouché  à  l'excédant  de  la  population ,  ainsi  qu'un  refuge  aux 
loyalistes  américains  et  aux  soldats  des  armées  licenciées ,  Pitt 
présenta  un  autre  bill  pour  ramener  le  haut  Canada  à  la  législation 
anglaise.  Les  propriétés  y  furent  régies  par  les  coutumes  britan- 
niques. On  lui  aecorda  Vhabeas  corpus^  et  les  lois  de  douanes 
fàrent  réservées  partout  au  gouvernement,  qui  laissa  toutefois  à  la 
législature  provinciale  la  disposition  du  produit,  conformément  à 
la  déclaration  de  1776,  par  laquelle  le  parlement  britannique  re- 
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DODçaità  faire  percevoir  les  taxes  ao  profit  de  la  métropole.  C'est 
ainsi  que  fat  régi  le  Canada  jusqu'à  la  révolution  de  1840.  Peuplé 
comme  il  l'était  en  majeure  partie  d'émigrés  français,  il  continuait 
à  se  plaindre,  et  fomentait  les  rancunes  qui  existaietit  entre  TAn- 
gleterre  et  les  États-Unis. 

Tandis  que  leurs  destinées  se  décidaient  en  Europe,  les  États- 
Unis  étaient  en  proie  à  une  violente  agitation  ;  et  Washington  avait 
à  souffrir  les  amertumes  et  les  contradictions  réservées  à  quiconque 
sert  sa  patrie. 

Le  congrès  avait  promis  une  indemnité  aux  soldats;  mais 
comme  il  ne  se  trouvait  pas  en  mesure  de  la  leur  donner»  ceux-ci, 
excités  par  un  libelle  virulent,  en  vinrent  à  un  soulèvement  ;  et  la 
guerre  civile  eût  fourni  aux  rois  un  sujet  de  se  réjouir,  si  la  prudence 
de  Washington  n'y  avait  pourvu.  Après  avoir  apaisé  la  sédition  et 
repoussé  les  ennemis,  Washington,  sans  écouter  l'ambition,  et  ne 
prenant  pour  guide  que  le  pur  zèle  de  la  liberté  et  l'amour  de  la 
patrie,  déposa  le  généralat.  Puis,  avec  cette  lassitude  des  affaires 
publiques,  qui  saisit  toujours  ceux  qui  ont  eu  une  grande  part  aux 
vicissitudes  républicaines,  il  se  retira  dans  son  habitation  de 
Mount-Yemon,  pour  y  jouir  d'un  repos  plus  honorable  que  le  trône 
de  Napoléon. 

Homme  de  bien  plutôt  que  héros  à  la  manière  antique ,  une  fols 
que  l'idée  du  devoir  lui  eut  apparu,  il  l'accomplit  sans  prétentions. 
Ferme  dans  sa  conviction,  hardi  à  exécuter  ce  qui  était  conforme  à 
sa  manière  de  voir  (l) ,  il  ne  s'effrayait  pas  des  obstacles,  se  con- 
fiait dans  la  Providence ,  et,  plus  fort  que  ses  passions  et  que  celles 
des  autres,  il  suivit  invariablement  une  conduite  aussi  simple  que 
calme.  Modeste  et  patient,  il  n'aspira  point  à  régir  les  hommes,  ni  à 
s'offrir  à  leur  admiration  ;  mais  il  se  conserva  toujours  le  méme^ 
soit  qu'il  cultivât  son  domaine,  soit  qu'il  réglât  les  destins  de  l'A- 

(1)  Dans  le  cours  de  la  ré?oIiition  française,  il  écrivait  à  la  Fayette,  qui  se  plai- 
gnait des  calomnies  auxquelles  il  était  en  butte  :  «  Ne  faites  pas  trop  de  cas  des 
propos  at>surdes,  tenus  sans  réflexion  dans  le  premier  transport  d'une  espé- 
rance déçue.  Quiconque  raisonne  reconnaîtra  les  avantages  dont  nous  sommes 
redevables  à  la  flotte  française  et  au  zèle  de  son  commandant;  mais  dans  un 
gouvernement  libre  vous  ne  pouvez  pas  comprimer  la  voix  de  la  multitude; 
cliacnn  parle  comme  il  pense,  ou,  pour  mieux  dire,  sans  penser;  et  par  consé- 
quent juge  les  résultats  sans  remonter  aux  causes. . .  H  est  do  la  nature  de 
riiomaie  de  s'irriter  de  tout  ce  qui  <létruit  une  espérance  flatteuse  et  un  projet 
favori ,  et  c*e8t  une  folie  trop  commune  de  condamner  sans  examen.  » 
T.  XV II.  24 
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mériqae.  Après  avoir  lutté  dix  ans  pour  fonder  rindépendance  de 
son  pays ,  il  lutta  dix  autres  années  pour  en  constituer  le  gouverne- 
ment  ;  et  il  ne  perdit  rien  de  sa  confiance  dans  la  cause  qu'il  défen- 
dait, rien  de  sa  probité  ni  de  son  désintéressement. 

Attaqué  violemment  par  le  parti  démocratique,  il  sut  ne  pas 
loi  montrer  de  ressentiment  II  écrivit  seulement  à  Jeffèrson,  qui  en 
était  le  chef  :  «  Je  n'aurais  Jamais  cru  Je  ne  dirai  pas  probable, 
«  mais  possible ,  alors  que  j'employais  les  plus  grands  eflèrts  pour 
«  établir  une  politique  nationale  entièrement  à  nous,  et  pour  pré- 
«  server  le  pays  des  horreurs  de  la  guerre,  quêtons  les  actes  de 
«mon  administration  fussent  torturés,  défigurés  d'une  manière 
«  grossière  et  insidieuse,  avec  des  termes  si  exagérés  et  si  inéon- 
«  venants,  qu'on  pourrait  à  peine  les  appliquer  à  un  Néron ,  à  un 
«  grand  coupable,  et  même  à  un  fripon  vulgaire.  Mais  c'en  est 

•  assez  ;  Je  suis  même  allé  trop  loin  dans  l'expression  de  messen- 
^  timents.  » 

L'Irlandais  Con way  s'était  montré  très-ardent  contreWashington; 
mais,  ayant  été  blessé  mortellement,  il  lui  écrivit  en  ces  termes  : 
«  Me  sentant  en  état  détenir  la  plume  quelques  minutes,  J'en  profite 
«  pour  vous  manifester  mon  sincère  regret  d'avoir  fait  ou  dit  quoi 
«  que  ce  soit  qui  pût  être  désagréable  à  votre  excellence.  Sur  la 
«  fin  de  ma  carrière ,  la  Justice  et  la  vérité  me  poussent  à  déclarer 

•  mes  derniers  sentiments.  A  mes  yeux ,  vous  êtes  un  grand,  un 
«  excellent  homme.  Puissiez-vous  Jouir  longuement  deTamour,  de 
«  Festime ,  de  la  vénération  de  ces  États ,  dont  vous  avez  soutenu  fa 
«  liberté  par  votre  vertu  1  »  C'était  le  plus  digne  hommage  que  pAt 
attendre  un  héros. 

Mais  l'Amérique  se  retirait  épuisée  des  luttes  qu'elle  avait  sou- 
tenues ;  elle  n'avait  ni  argent,  ni  industrie,  ni  concorde  intérieure. 
Le  peuple  et  les  exaltés,  qui  portent  toujours  leurs  espérances  à 
l'excès,  frémissaient  de  les  voir  déçues.  On  se  flattait  que  le  gouver- 
nement, dans  sa  faiblesse,  tomberait  de  lui-même,  et  qu'on  en  re- 
viendrait au  joug  anglais,  de  même  que  les  Hébreux  regrettaient 
les  oignons  d'Egypte. 

La  vertu  vint  en  aide  aux  vrais  patriotes.  Les  officiers,  accou- 
tumés à  se  considérer  comme  des  frères  sous' les  ordres  d'un  père, 
regrettant  de  se  réparer  et  de  laisser  la  patrie  exposée  aux  trames 
des  royalistes,  formèrent  la  société  des  cinqrcents,  sous  le  général 
Knox,  pour  se  secourir  mutuellement  en  cas  d'indigence.  Le  danger 
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que  cette  société  pouvait  offrir,  celui  de  constituer  un  ordre  hérédi- 
taire menaçant  pour  l'État,  fut  conjuré  parla  transformation  en  une 
association  de  pure  bienfaisance.  On  proposa,  pour  éteindre  la  dette, 
un  impôt  de  cinq  pour  cent  sur  les  importations  ;'mam  comme  il  ne 
fut  pas  adopté,  le  crédit  en  resta  ébranlé.  Chaque  pays  se  faisait 
ensuite  des  lois  de  commerce,  selon  ses  Intérêts  particuliers;  Tex- 
portation  n'était  plus  protégée  par  le  pavillon  anglais^  en  même 
temps  qu*il  fallait  demanderai*  Angleterre  un  grand  nombre  d'ob- 
jets manufacturés.  Il  en  résulta  des  Insurrections  partielles,  et  la 
Grande-Bretagne  en  prit  occasion  pour  exclure  les  Américains  de 
plusieurs  de  st^s  ports. 

Tout  ce  malaise  provenait  du  manque  de  lien  entre  des  pays  aussi 
séparés  Punde  Tautre  par  la  distance  que  par  la  différence  de  If^urs 
intérêts,  et  dont  les  décrets  se  trouvaient  entravés  par  Topposition 
d'un  seul.  On  sentait  donc  la  nécessité  d'être  unis  pour  payer  les  dettes 
communes,  et  pour  réprimer  au  milieu  de  tous  la  turbulence  de  cha** 
cun,  ce  qui  devait  entraîner  la  réforme  du  pacte  fédéral.  Nous  avons 
dit  que  l'assemblée  n'était  pas  souveraine  et  législative ,  mais  seule* 
ment  une  réunion  de  députés  dont  les  pouvoirs  étaient  tellement  res- 
treints que  ses  décisions  devaient  être  ratifiées  pour  chacun  des 
États,  d'où  il  résultait  que  souvent  elle  échouait  devant  l'inertie  ou  la 
résistance  d'un  seul  de  ses  membres.  On  sentdansune  telle  constitu- 
tion l'influence  du  droit  protestant,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

Elle  avait  contre  elle  les  fédéralistes^  qui,  sans  nier  la  souverai- 
neté de  chaque  État,  voulaient,  dans  l'intérêt  commun,  que  tous  se 
fondissent  en  un  seul ,  pour  constituer  un  pouvoir  central ,  Illimité, 
exerçant  son  action  sur  tous  les  Étatd,  comme  les  États  particuliers 
exerçaient  la  leur  sur  chaque  individu ,  et  assez  fort  pour  obliger 
les  États  comme  les  particuliers  à  suivre  les  prescriptions  de  la  iol  ; 
que  ce  pouvoir  disposât  de  l'armée  et  de  la  marine  ;  en  un  mot,  qut 
les  treize  États  devinssent  une  nation.. 

Les  démocrates  sentaient  aussi  la  nécessité  d'un  pouvoir  central  ; 
mais  ils  le  réduisaient  à  une  alliance  entre  les  États  indépendants  : 
ils  s'effrayaient  de  tout  pouvoir  fort,  conqme  s'ils  eussent  voulu 
rendre  la  réforme  politique,  déjà  opérée,  plus  radicale  encore  ;  mais, 
attendu  qu'ils  n'avaient  que  les  idées  d'émancipation  de  leur  siècle, 
Ils  s'en  tenaient  aux  doctrines  d'une  indépendance  exagérée  qui, 
conduisant  à  l'individualisme,  sacrifie  la  socialité  au  désir  de  la 
liberté.  Franklin  et  Jef  ferson  étaient  de  celte  opinion  ;  Wasbing- 

24. 
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ton  et  Adams  partageaient  celle  des  fédéralistes.  Quelques-uns  pro- 
posèreot  même  une  monarchie  tempérée,  sous  le  frère  du  roi  d*AQ  - 
1787.  gieterre  ;  enfin ,  la  nouvelle  constitution  fut  arrêtée  dans  le  congrès 
de  Philadelphie,  et  mise  à  exécution  en  1789. 
coBftitntioD.  L'égalité  native  des  hommes  s'y  trouva  proclamée  par  un  pays 
où  subsistait  et  où  subsiste  encore  resciavage(i). 

Avant  la  révolution,  les  États  avaient  chacun  une  constitution, 
sans  autre  lien  entre  eux  que  la  souveraineté  de  TAngleterr-e: 
lorsque  œ  lien  fut  brisé,  la  confédération  qui  se  trouva  formée  pour 
la  guerre  n'entama  en  rien  l'ipdépendance  particulière  des  États; 
et  rUnion,  qui  remplaça  la  souveraineté  britannique,  modifia  cette 
Indépendance  sans  la  détruire.  Afin  que  le  gouvernement  fédéral 
pût  représenter  un  corps  unique  en  face  des  autres  puissances ,  on 
lui  attribua  tout  ce  qui  concerne  la  paix,  la  guerre,  la  diplomatie, 
les  traités;  en  outre)  ce  qui  contribuait  a  faciliter  la  communication 
des  États  entre  eux,  les  monnaies,  les  routes,  la  police,  les  ar- 
rangements commerciaux,  les  postes  (2) ,  la  conciliation  des  diffé- 
rends d'État  à  État.  Dans  les  cas  de  sa  comffétence,  le  gouverne- 
ment fédéral  opère  d'une  manière  directe  et  immédiate,  sans  re-^ 
courir  aune  autre  autorité.  La  loi  émanée  du  congrès  est  confiée 
aux  officiers  civils ,  nommés  par  le  pouvoir  fédéral. 

La  souveraineté  du  gouvernement  n'est  entière  que  sur  le 
district  fédéral,  pays  de  cent  quarante-sept  kilomètres  carrés, 
régi  par  les  seules  lois  fédérales,  et  directement  par  le  président  et 
par  le  congrès.  La  ville  de  Washington  y  a  été  bâtie  dans  une 
situation  admirable,  et  enrichie  ensuite  de  monuments  publics. 
Mais  la  population  y  atteint  à  peine  encore  le  chiffre  de  quarante 

(1)  Quand  rindépendance  f\it  déclarée,  Tesclavage  régnait  partout;  mais 
dorant  celte  guerre  la  Pensylvanie  adopta  une  mesure  qui  devait  le  détruire 
bientôt.  Le  Massachusets  le  déclara  incompatible  avec  les  lois,  et  il  en  fut  ainsi 
de  tous  les  États  an  nord  du  Potomac,  moins  le  Marvland  et  le  Delaware.  Ils 
pouvaient  le  faire,  attendu  que  les  esclaves  n*7  formaient  qu'un  quinzième  on 
un  vingtième  de  la  population.  Mais  dans  les  États  du  midi  la  proportion  était 
beaucoup  plus  forte,  et  tout  le  travail  domestique  et  agricole  était  confié  aux 
nègres  :  on  y  conserva  donc  l'esclavage.  11  s'accrut  par  suite  de  l'acquisition  de 
la  Louisiane  et  de  la  Floride.  Il  fut  autorisé  dans  les  États  nouveaux,  comme  le 
Missouri;  en  1790,  il  y  avait  dans  l'Union  660>000  esclaves  ;  en  1830,  deux  mil- 
lions; en  1S40,  trois  millions  et  demi. 

(2)  La  Caroline  ne  voulut  pas  admettre  le  tarif  général  arrêté  en  1828.  Le  sys- 
tèoie  des  routes,  où  l'accord  éUit  si  imporUint,  fut  établi  non  par  voie  d'autorité, 
mais  au  nDK>yen  de  négociations. 
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mille  habitants,  et  les  maisons  y  sont  éparses  dans  an  vaste  espace, 
attendu  qu'elle  ne  se  trouve  pas  dans  un  pays  commerçant.  Mais 
elle  était  située  au  centre  de  TUnion  avant  que  les  provinces  se  fus- 
sent étendues  vers  l'ouest,  et  placée  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse pour  les  communications  avec  les  pays  de  forêts. 

£n  ce  qui  concerne  radministration  intérieure ,  les  relations 
entre  les  citoyens,  le  progrès  de  la  vie  Intellectuelle  et  morale,  la 
civilisation  matérielle,  les  Américains  préférèrent  les  lois  particu- 
lières et  la  souveraineté  de  chaque  État,  attendu  qu'une  hom<^é- 
néité  suffisante  n'existait  pas  entre  eux  pour  que  le  pouvoir  fédéral 
représentât  fidèlement  les  idées  et  les  habitudes  de  tous.  Ils  vou- 
lurent ainsi  combiner  l'indépendance  de  chacun  avec  la  sûreté  de 
tous ,  et  vingt-six  législations  diverses  règlent  les  affaires  des  diffé- 
rents États. 

Les  publicistes  restèrent  toujours  divisés,  comme  les  hommes  po* 
litiques,  en  deux  opinions,  les  uns  voulant  la  stricte  observation  des 
lois,  les  autres  une  interprétation  libérale  en  faveur  du  pouvoir  cen- 
tral. Or,  afin  que  les  deux  autorités  parallèles  n'eussent  pas  l'occa- 
sion de  se  heurter,  on  attribua  au  pouvoir  Judiciaire  une  autorité 
inusitée  ;  car  s'il  arrive  que  le  congrès  dépasse  les  limites  qui  lui  sont 
fixées,  le  citoyen  lésé  peut  démontrer  que  la  loi  est  iuconstitation- 
nelle  ;  et  si  le  tribunal  la  reconnaît  telle,  il  lui  enlève  son  effet. 

Afin  de  prévenir  des  différences  trop  prononcées  dans  la  forme  du 
gouvernement,  on  convint  seulement  de  quelques  points  communs, 
par  exemple,  de  se  gouverner  en  république  et  d'observer  la  division 
originaire  des  pouvoirs.  Les  gouverneurs  sont  nommés,  pour  un 
temps  plus  ou  moins  long,  par  l'autorité  législative  ou  par  l'élection 
populaire.  La  chambre  basse  est  le  plus  souvent  annuelle,  et  la 
chambre  haute  élue  pour  deux  ans  ou  quatre  au  plus  ;  d'autres  prin- 
cipes généraux  sont  plutôt  admis  par  sentiment  que  déterminés  par 
écrit,  comme  l'égalité  politique,  et  par  suite  le  suffrage  universel  ;  la 
souveraineté  de  la  raison  commune ,  et  par  suite  l'autorité  légi- 
time du  peuple  ;  la  perfectibilité  humaine,  et  par  suite  aucun  re- 
gard superstitieux  vers  le  passé  dans  rapplication  du  droit  social. 

Ces  doctrines,  greffées  sur  le  fond  de  la  législation  anglaise  et  sur 
le  protestantisme,  entraînent  une  certaine  uniformité  qui  se  révèle 
aussi  dans  les  mœurs. 

Quant  aux  formes ,  le  pouvoir  exécutif  réside  dans  le  président, 
garant  des  actes  de  son  gouvernement ,  sans  vote  absolu.  S'il 
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vient  à  mourir,  il  est  remplacé  par  le  vice-président,  jusqu'à  l'expi- 
ration des  quatre  années  assigniées  à  la  durée  de  ses  fonctions. 

A  l'ouverture  des  sessions,  le  président  expose  dans  un  message 
les  affaires  à  traiter;  et,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  de  ministres  comme 
en  Angleterre  pour  soutenir  la  discussion,  on  nomme,  pour  exa- 
miner chaque  genre  d'affaires,  des  comités  permanents,  dont  le 
chef  présente  les  conclusions,  et  fournit  à  la  chambre  les  docu- 
ments demandés. 

Le  président  et  le  sénat  nomment  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics, y  compris  les  jugesdu  tribunal  suprême,  qui  peuvent,  comme 
nous  l'avons  dit,  abroger  même  les  lois,  en  les  déclarant  con- 
traires à  la  constitution.  Ceux  qui  occupent  des  emplois  dépen- 
dant du  gouvernement  de  l'Union  ne  peuvent  ûéger  dans  les 
chambres. 

Le  sentiment  spontané  du  peuple,  les  intérêts  actuels  et  les 
idées  nouvelles  sont  représentés  par  une  chambre,  qui,  le  plus 
souvent,  dure  deux  ans,  à  raison  d'un  député  par  quarante  mille 
âm.es(i);  les  antécédents,  l'expérience  politique,  la  réflexion  et  la 
tradition,  ont  pour  oi^ane  le  sénat,  élu  pour  six  ans  par  les  assem- 
blées législatives  desdifférents  États,  non  pas  à  proportion  du  nom- 
bre de  tét<»>  mais  à  raison  de  deux  membres  par  État  ;  il  repré- 
sente ainsi  l'ancien  système  indépendant  des  colonies.  De  cette 
manière,  les  États-Unis  figurent  une  seule  nation  dans  la  chambre 
basse,  et  une  ligue  d'États  indépendants  dans  le  sénat. 

Le  sénat  participe  au  pouvoir  exécutif  par  la  surveillance  qu'il 
exerce  sur  ce  pouvoir,  et  par  l'assentiment  qu'il  doit  donner  non- 
seulement  à  la  nomination  des  ambassadeurs  et  des  fonctionnaires 
désignés  par  le  président,  mais  encore  aux  traités  conclus. 

Les  États-Unis  empruntèrent  donc  à  la  constitution  anglaise 
ce  qu'elle  avait  de  meilleur ,  c'est-à-dire  la  Juste  combinaison  des 
trois  pouvoirs  essentiels,  en  laissant  à  l'écart  l'organisation  vi- 
cieuse de  chacun  d'eux. 

La  constitution  d'Angleterre  ne  pourvoit  pas  au  cas  de  désac- 
cord entre  les  deux  pouvoirs  souverains.  Aux  États  Unis,  il  fut 

(1)  Par  addilio»  à  la  constitution  de  1811,  il  a  été  décidé  qu'il  serait  envoyé 
un  représentant  au  congrès  par  trente-cinq  mille  habitants,  en  y  comprenant 
les  trois  cinquièmes  d'esclaves  ;  que  les  terntoires  où  il  se  trouverait  huit  mille 
individus  mêles  se  feraient  représenter  à  la  ehambre  par  un  député  qni  pren- 
drait pari  à  la  discussion,  mais  doo  au  vote. 
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établi  qqe,  dans  le  cas  oq  le  président  rejette  une  loi,  elle  passera 
à  la  session  suivante,  si  les  deux  chambres  la  votent  à  la  majorité 
des  deux  tiers.  Seulement  »  il  n'est  rien  décidé  pour  le  cas  de 
diisentiment  entre  les  deux  chambres. 

Ia  droit  électoral  varie  dans  (es  divers  États,  mais  il  est  tou- 
jours démocratique;  dans  quelques  uns  il  faut  avoir,  soit  nn  revenu 
de  soixante-cipq  à  cent  francs,  soit  un  capital  ou  une  propriété  de 
sept  cents  à  douze  cents  francs.  Dans  les  provinces  du  centre  et  de 
Test  tout  individu  payant  une  taxe  à,  l'État  ou  servant  dans  la 
milice  est  appelé  à  donner  son  vote ,  à  l'exclusion  des  mendiants 
et  d^  ceux  qui  sont  poursuivis  criminellement;  le  vote  est  donné 
par  boules.  Les  hommes  de  couleur,  même  dans  les  pays  ou  ils  sont 
émancipés^  ne  sont  point  admis  dans  les  assemblées  électorales; 

Une  aussi  grande  extension  donnée  au  droit  de  suffrage  entraîna 
la  nécessité  de  répandre  l'instruction  parmi  le  peaple;  aussi, 
dans  aucun  autre  pays,  les  écoles,  les  feuilles  publiques,  les  com^ 
munications  par  la  poste,  ne  sont-elles  aussi  nombreuses.  Les  lé- 
gislations particulière^  sont  basées  sur  la  loi  commune  anglaise, 
mais  avec  beaucoup  de  modifications.  Les  substitutions  ont  été 
abolies;  mais  rien  n'oblige  à  un  partage  forcé  des  propriétés.  Ce- 
pendant on  ne  voit  pas  jusqu'à  présent,  de  la  part  des  testateurs, 
de  disproportion  vicieuse.  Le  plus  souvent  le  fils  aîné  d'un  culti- 
vateur succède  à  son  père  :  illaisse  è  ses  frères  les  capitaux,  ou  leur 
donne  des  hypothèques;  et  ils  se  livrent  au  commerce,  ou  achètent 
des  terres  dans  les  pays  vierges. 

La  peine  de  mort  est  très-rare  ;  un  procureur  criminel  épargne 
aux  personnes  lésées  les  dépenses  d*une  poursuite  en  Jugement. 
Pans  la  procédure  civile,  les  Américains  n'ont  pas  repoussé,  comme 
les  Anglais,  les  innovations  utiles  par  amour  pour  les  formes  su- 
rannéef. 

Gomma  il  n'y  avait  pas  parmi  eux  de  nation  dominante,  les 
Américains,  afin  de  se  fondre  en  un  seul  peuple  sans  perdre  leur 
individualité,  conservèrent  non  pas  la  tolérance,  mais  l'entière  li- 
berté de  religion,  de  conscience,  de  la  presse,  de  l'enseignement,  au 
point  de  n'avoir  pas  de  culte  salarié,  et  de  dispenser  les  qual^ers  du 
serment  en  justice  ainsi  que  do  service  militaire,  parce  que  ees  deux 
dioses  ne  sont  point  eonciliables  avec  leurs  croyances.  En  somme,  la 
partie  spirituelle  de  l'homme  y  a  été  soustraite  en  tout  à  la  loi.  Indi- 
viduellement, l'ihtolérancey  est  restée,selon  les  habitudes  anglaises. 
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D*après  ce  qui  précède  et  les  discassiODsde  ces  dernières  années, 
nous  nous  garderons  de  décider  que  cette  constitution  soit  par- 
faite ;  mais  nous  dirons  qu'elle  est  la  meilleure  possible,  si  nous 
avons  égard  à  la  prospérité  inouïe  du  pays.  11  est  vrai  que  la  nou  • 
velle  république  avait  l'avantage  de  posséder  un  territoire  im- 
mense, sans  voisins  menaçants,  et,  par  suite,  sans  guerres  ex- 
térieures ;  aussi,  l'armée  fédérale  n'excède-t-elle  pas  douze  mille 
hommes,  et  le  département  de  la  guerre,  qui  absorbe  comme  on 
gouffre  les  finances  de  l'Europe,  n'y  dépense  pas  au  delà  de  21  à  27 
millions  de  francs. 

La  même  cause  écartait  les  périls  intérieurs,  attendu  que  l'In- 
dustrie y  trouvait  un  champ  sans  limites;  que  l'homme  pouvait  y 
déployer  librement  son  activité  contre  la  nature  et  donner  carrière 
à  ses  penchants,  sans  rien  enlever  à  autrui.  Il  n'y  eut  donc  ni  oisifs 
ni  mendiants,  ces  fléaux  des  républiques;  car  tous  ceux  qui  avaient 
bonne  volonté  y  trouvent  à  travailler  et  à  s'enrichir. 

Grâce  à  la  passion  commune  de  la  liberté,  sans  fanatisme  reli« 
gieux,  sans  arrogance  de  privilégiés  ni  turbulence  de  gens  oisife, 
sans  habitudes  de  domination  ni  de  servilité,  les  idées  dénoocra- 
tiques  prirent  dans  ce  pays  un  développement  inouï,  et  d'une  Im- 
mense efficacité. 

La  constitution  fut  adoptée ,  malgré  l'opposition  de  ceux  qui  la 
trouvaient  ou  trop  large  ou  trop  restreinte.  Les  fédéralistes  et  les 
antifédéralistes,  comme  on  appelait  le  parti  aristocratique  et  celui 
des  démocrates,  s'accordèrent  pour  appeler  aux  fonctions  de  pré- 
sident Washington,  pour  qui  la  vénération  s'était  accrue  depuis 
qu'il  avait  déposé  le  pouvoir. 

Mais  lorsque  la  révolution  française  fit  éclater  dans  le  monde  un 
nouvel  incendie,  les  démocrates  se  prononcèrent  entièrement  pour 
elle,  en  déclarant  que  c'était  une  obligation  véritable  de  soutenir 
un  peuple  ami  et  un  peuple  libre.  Les  fédéralistes  voulurent  garder 
la  neutralité,  et  traitèrent  avec  l'Angleterre.  Le  parti  antifédéral 
prévalut  parmi  le  peuple.  Cependant,  lorsque  Washington  résigna 
le  pouvoir,  on  lui  donna  pour  successeur  John  Adams,  fédéraliste, 
>7f7.  qui  avait  été  envoyé  à  Versailles  avec  Franklin,  puis  chargé  d'au* 
très  missions  diplomatiques,  et  qui  avait  été  le  premier  ambassa- 
deur de  la  république  à  Londres.  Il  dota  son  pays  d'une  force  mari* 
time  qui  bientôt  l'éleva  au  rang  des  principales  puissances. 
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CHAPITRE  XIX. 

L*INDE. 

Avant  la  conquête  européenne,  les  mosnlmans  et  les  naturels, 
les  ans  dominateurs,  les  autres  soumis,  vivaient  dans  Tlnde  sansse 
mêler.  L'islamisme  n'avait  trouvé  d*aceès  que  dans  la  partie  septen- 
trionale, grâce  aux  débris  qu'y  avaient  laissés  les  armées  des  dynas- 
ties tartares,  de  même  qu'au  grand  nombre  de  Persans  et  d'Arabes 
appelés  à  la  solde  des  princes  conquérants.  Il  s'y  forma  ainsi  un 
total  de  dix  nilllions  environ  de  mahométans,  ou  un  dixième  de 
la  population.  Distincts  des  naturels,  ils  habitaient  les  capitales, 
les  villes  de  commerce  et  les  places  fortes,  jamais  la  campagne 
ni  l'intérieur  du  pays,  où  l'Indien  conservait  sa  religion  panthéiste, 
ses  castes,  ses  prescriptions  infinies,  et  la  haine  des  étrangers. 

Chacune  des  grandes  divisions  de  l'empire  était  gouvernée  par 
un  ioubab,  représentant  l'empereur,  et  auquel  les  instructions 
d'Akbar  traçaient  son  devoir  en  ces  termes  :  «  Qu'il  fasse  mar- 
«  cher  la  prière  avant  tout  ;  qu'il  ne  songe  qu'à  faire  du  bien  aux 
«  hommes,  et  qu'il  ne  les  traite  pas  trop  durement;  qu'il  s'habitue  à 
«  la  prudence;  qu'il  ne  s'ouvre  de  son  secret  qu'à  un  très-petitnom* 
«  bre  :  le  magistrat  ardent  pour  la  justice  doit  se  multiplier  sous 
«  son  administration,  ne  pas  infliger  le  supplice  de  l'attente  à  qui 
«  demande  réparation  d'une  offense;  il  doit  savoir  que  son  office 
«  est  celui  d'un  tuteur;  que  le  plus  solide  fondement  de  son  pouvoir 
«  est  l'affection  du  peuple  :  lorsqu'il  Taobtenue,  il  peut  dormir  tran- 
«  quille.  Qu'il  tienne  sous  le  joug  de  la  raison  la  faveur  et  la  di»- 
«  grâce;  qu'il  s'efforce  d'empêcher  la  désobéissance  par  de  bons 
«  avis;  quand  il  n'y  réussit  pas,  qu'il  punisse  les  rebelles  par  des 
«  reproches  et  des  menaces  ;  qu'il  les  fosse  saisir,  incarcérer,  battre, 
t  mutiler  de  quelque  membre;  mais  qu'il  ne  leur  enlève  la  Tie  que 
«  dans  des  cas  extrêmes  et  après  de  mûres  délibérations.  » 

Après  le  soubab  venaient  les  fousdars,  qui  l'accompagnaient 
dans  toutes  les  expéditions  militaires  faites  entre  les  limites  de  sa 
juridiction,  et  qui  s'honoraient  du  iïtredenababs  ou  lieutenants  que 
leur  donnèrent  les  Européens,  et' qui  plus  tard  devint  synonyme 
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de  soQbab  oa  vice-roi  musaiman,  tandis  que  le  nom  de  radjah 
était  conservé  ans  vice-rois  indiens.  Cescharges  étaient  révocables, 
et  les  despotes  se  plaisaient  à  les  changer  souvent,  afin  qae  les  titu  • 
ialres  ne  pussent  acquérir  trop  de  pouvoir.  Mais  la  centralisation 
8*étant  relâctiée,  les.  nababs  s'enhardirent  jusqu'à  se  rendre  in- 
dépendants, et  à  transnoéttre  l'autorité  à  leurs  héritiers.  Nous  ne 
donnerons  pas  ici  la  série  des  officiers  subalternes.  Tandis  que  les 
déeiaiMis  judiciaires  pour  les  musulmans  étalent  rendues  par  le 
oadi»  aux  termes  du  Koran,  les  Indiens  s'en  rapportaient  à  des 
arbitres,  choisis  le  plus  souvent  parmi  les  brahmioes.  Dans  plu-* 
sieurs  contrées,  les  princes  indigènes  se  maintinrent  en  payant  tri* 
but,  quelques-uns  même  sur  des  territoires  très-étendus,  comme 
1^  rois  de  Mysore  et  de  Tanjore;  et  il  ne  fut  pas  apporté  de  ehan** 
gement  an  gouvernement  intérieur. 

La  conquête  ne  détruisit  pas  non  pins  un  élément  intégrant  de 
l'ancienne  constitution,  le  village.  Oa  donne  ce  nom  à  un  espaee 
de  quelques  milliers  d'acres,  dont  les  habitants  forment  une  corn* 
mune  présidée  par  un  potafl,  qui  veille  aux  affaires  générales  et 
au  bon  ordre  ;  il  a  pour  collègues  un  kamounif  qpi  enrjBgistre  les 
dépenses  de  culture  et  les  produits  ;  un  tallier  pour  infermer  sur 
les  délits,  et  d'autres  offleiers  pour  les  autres  soins  néeesseires. 
Ces  villages  existaient  de  temps  immémorial,  sens  avoir  presque 
subi  ni  altération  de  limites,  ni  déplacement  de  familles,  et  sans 
que  les  changements  politiques  eussent  bouleversé  leur  économie 
in^rieure;  petites  républiques  immuables,  sous  les  vastes  mo- 
narchies si  variables  de  TOrient.  Dans  la  plupart  se  perpétue  une 
sorte  de  communauté  de  biens  et  de  travaux,  d'où  il  résulte  que 
diaoutt  profite  de  rassistaace  de  tous.  L'impAt  prélevé,  le  restant 
est  réparti  à  proportion  du  terrain  que  chacun  a  cultivé;  et  les  uns 
vont  au  mardié,  les  autres  s'adonnent  à  quelques  industries  dans 
les  iiifCéreiits  métiers.  Dans  eertains  villages,  les  terres  changent 
diaque  année  de  maîtres. 

L'impét  était  réparti  et  levé  de  diverses  manières,  en  esti- 
mant la  moisson  lorsqu'elle  était  encore  sur  pied.  Un  dewmn  pre« 
nait  la  ferme  générale  des  terres  d'une  province;  le  s^mendar 
avait  en  sous-bail  les  divers  districts  qu'il  distribuait  entre  les  cul- 
tivateurs (lyoU  )  ou  entre  les  villages  ;  il  devenait  ainsi  percepteur 
des  impôts,  et  se  trouvait  revêtu,  m  oooséquence,  de  certains  pou* 
voirs,  même  du  commaudement  des  troupes  de  son  district  U 
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avait,  60  ud  mot,  Tapparence  d'un  prince,  avec  juridiction  civile  et 
crîmipelle. 

On  pourrait  donc  assimiler  cet  état  de  choses  à  la  féodalité, 
sauf  que  nos  feudataires  avaient  réellement  la  propriété  des  terres 
et  percevaient  les  taxes  à  leur  profit»  tandis  que  dans  Tlode  Tem- 
pereur  était  considéré  comme  Tunique  propriétaire.  Il  est  vrai  que 
le  ryot  Jouissait  pleinement  des  droits  de  propriété,  puisqu'il  n'en 
était  dépouillé  que  lorsqu'il  manquait  à  ses  obligations,  et  qu'il 
pouvait  la  transmettre  à  d'autres. 

Au  hautde  réchelle,  le  Grand  Mogol,  successeur  deTamerlan, 
était  le  dépositaire  en  titre  d'nne  autorité  illimitée.  Les  provinces 
étalent  administrées  en  son  nom  par  les  soubabs,  qui  souvent 
s'en  rendirent  seigneurs.  A  côté  d'eux  existaient  beaucoup  de 
princes  indigènes,  d'une  domination  ancienne.  Au-dessous  de  cette 
hiérarchie  aristocratique  et  administrative,  venait  le  village.  Ainsi 
se  trouvaient  réunis  le  despotisme  au  sommet,  l'aristocratie  et  la 
féodalité  au  milieu,  le  municipe  et  la  république  à  la  base. 

A  Baber  ou  Babour  (i),  qui  avait  commencé  l'empire  du  Grand  ^^^ 
Mogol  à  Agra,  succéda  Houmaioum,  puis  Akbar  le  Grand 
(1  &â5- 1605),  sixièmedescendant  deXimour.  Ce  prince  entreprit  d'a- 
chever la  conquête  musulmane  de  l'Inde  en  domptant  les  Afghans, 
qui,  au  commencement  de  son.  règne,  occupèrent  Agra,  Delhi,  et 
presque  toutes  ses  possessions.  La  défaite  qu'il  leur  fit  éprouver  à 
Paniput  fut  le  fondement  de  sa  grandeur.  Bientôt  il  leur  eut  enlevé 
leurs  forteresses  inexpugnables,  et  il  les  refoula  de  poste  en  poste. 
Il  conquit  le  Guz^rate,  envahit  le  Bengale,  le  Cachemire  et  leSind. 
Il  employa  quatre  ans  à  la  conquête  du  Décan,  et  put  enfin  prendre 
le  titre  d'empereur  (1602).  Il  fut  le  véritable  fondateur  de  l'empire 
mogol;  malheureusement,  des  guerres  non  interrompues  rem- 
pôchèrent  de  donner  à  ces  vastes  contrées  l'ordre  et  l'administra- 
tion. Les  quinze  joubas  ou  principautés  lui  rendaient  annuelle- 
ment 0,074,388,126  roupies,  c'est-à-dire,  plus  de  quatre  cents 
milliards. 

Les  institutioDS  d'Al^bar,  que  nous  a  conservées  son  ministre 
Aboul  Fazl,  nous  font  connaitre  en  détail  ta  magnificence  de  sa 
cour,  ainsi  que  les  règlements  administratifs  et  judiciaires  émanés 
de  ce  prince*  li  attirait  les  savants,  et  faisait  traduire  les  ouvrages 

(i;  roy.  tome  XI V,  p.  23 j  et  236. 
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sanskrits  et  turcs  en  persan  on  en  indien  ;  il  aimait  aussi  la  pein- 
ture, malgré  les  préceptes  de  sa  religion.  Ayant  voulu  entendre  dis- 
cuter devant  lui  les  dogmes  des  différents  cultes  dominants  dans 
sonempire,  il  en  conçut  un  scepticisme  qui  le  porta  à  la  tolérance; 
et  il  parait  qu'il  s'était  flatté  de  concilier  la  foi  chrétienne,  celle  de 
Mahomet  et  celle  de  Brahma,  de  manière  à  n'en  former  qu'une  seule 
plus  générale.  Il  substitua  la  formule ,  //  n'y  a  point  d*autre  Dieu 
que  DieUy  et  Âkbar  est  son  prophète^  à  celle  qui  avait  été  ensei- 
gnée par  Mahomet.  Dans  le  calendrier  réformé  par  ses  ordres,  le 
mois  solaire  remplaça  les  périodes  lunaires. 
t6o5.i6.;.  Il  ç^j  p^jQj^  successeur  Sélim-Djéangir,  ou  conquérant  de  la 
terre,  à  qui  Ton  dut  de  bonnes  mesures  de  police.  Il  fit  ouvrir 
d'Agra  à  Lahore  une  route  de  450  milles,  toute  plantée  d'arbres, 
avec  des  puits,  des  caravansérais ,  et  soumit  au  tribut  les  rois  de 
Yisapour  et  de  Golconde. 

Schah-DJihan ,  son  fils  et  son  successeur,  transféra  sa  résidence 
à  Delhi.  Il  partagea  de  son  vivant  l'empire  entre  quatre  de  ses 
fils,  ce  qui  amena  des  guerres  civiles.  Enfin,  Aureng-Zeb,  qui  se  si- 
gnala par  ses  victoires,  ayant,  sous  le  masque  de  la  dévotion,  fait 
périr  ses  frèrâ  et  empoisonné  son  père,  resta  le  maître  de  l'em- 
pire,  dont  il  porta  la  grandeur  à  son  comble  ;  il  s'intitula  Mohi- 
Ëddin-Alemguir,  c'est-à-dire,  restaurateur  de  la  religion  et  con- 
quérant du  .monde.  Son  trésor  consistait  en  gros  lingots  d'or  et  en 
pierreries,  au  nombre  desquelles  un  diamant  de  deux  cent  quatre- 
vingts  carats,  trouvé  au  sae  de  Golconde.  On  admirait  principale- 
ment son  trône  du  paon,  ainsi  appelé  de  l'oiseau  qui  le  surmonte, 
tout  en  or  massif  semé  de  pierres  précieuses,  avec  un  énorme 
rubis  à  la  poitrine,  d'où  pend  une  perle  de  cinquante  carats.  Douze 
colonnes  incrustées  de  perles  soutiennent  le  baldaquin. 

AurengrJ^b  restait  rarement  dans  les  villes,  et  habitait  ie  plus 
souvent  des  camps  mobiles  :  trois  immenses  palais  de  bois  léger,  dont 
les  pièces  se  démontaient,  étaient  transportés  par  deux  cents  cha- 
meaux et  cinquante  éléphants,  à  un  Jour  d'intervalle  l'un  de  l'an- 
tre; il  trouvait  ainsi  un  palais  à  chaque  endroit  où  il  arrivait.  A 
sa  suite  venaient  des  centaines  de  chameaux  avec  ses  trésors,  des 
chiens,  des  panthères  dressées  à  atteindre  la  gazelle,  des  taureaux 
pour  chasser  le  tigre;  il  serait  fastidieux  d'énumérer  les  milliers 
d'hommes  et  de  bétesemployét  pour  l'eau,  la  cuisine,  la  garde-robe, 
les  archives,  les  armes,  la  réparation  des  routes.  Lorsqu'on  était 
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arrivé  dans  qaelqae  vaste  espace,  ce  demi-million  de  voyageurs 
campait  à  l'entoar  du  palais  du  Grand  Mogol,  vers  lequel  se  diri- 
geaient en  ligne  droite  les  tentes,  qui  se  trouvaient  dressées  en  un 
clin  d'œil  et  enlevées  de  même. 

Zélé  pour  la  religion  musulmane,  il  réprima  par  de  nombreux 
édits  le  relâchement  qui  s'était  introduit  sous  Akbar ,  et  persécuta 
les  Indiens,  dont  il  changeait  les  pagodes  en  mosquées.  Il  remit  en 
vigueur  l'édit  d'Alcbar  qui  dégrevait  d'impôts  celui  qui  avait 
amélioré  ses  propriétés ,  et  allégea  les  charges  des  musulmans 
pour  accroître  celles  des  Indiens.  Généreux  envers  ses  amis,  il  fut 
implacable  pour  les  vaincus;  et  son  existence  s'étant  prolongée 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans,  il  put  étendre  beaucoup  ses  con- 
quêtes. 

Le  Décan,  le  plus  ancien  empire  indépendant  de  Delhi,  fut 
fondé  par  le  musulman  Hassan  Bakou  (l  31 7),  qui  se  révolta  contre 
le  sultan  Mahomet  lY  ;  et  sa  descendance  fut  appelée  la  dynastie 
'  des  Bamines.  Lorsqu'elle  s'éparpilla  en  1526,  on  ^it  se  former  les 
cinq  royaumes  d' Amehdabad,  de  Bérar,  d'Amehdnagour,  de  Visa- 
pour  et  de  Golconde.  S'étant  ligués,  ils  soumirent  le  prince  indien 
"  de  Bisnagar  ou  Carnate,  dont  ils  détruisirent  la  capitale,  qui  avait 
vingt-cinq  milles  de  circonférence,  et  renfermait  des  édifices  ma- 
gnifiques  etdes pagodes  aux  toits  d'or.  Ces  royaumes  Succombèrent 
l'un  après  l'autre,  et  les  deux  derniers  furent  conquis  par  Au- 
reng-Zeb. 

L'empire  mogol  embrassait,  à  la  mort  de  ce  monarque,  quarante      i,oe. 
provinces  (i),  s'étendant  du  35*  au  10*  degré  de  latitude;  et  il  en 
tirait  dix  mille  millions  de  francs,  bien  que  les  produits  valussent 
un  quart  du  prix  qu'ils  auraient  eu  en  Angleterre. 

Mais  aussitôt  l'empirç  marcha  vers  son  déclin.  Les  princes  qui  se 
disputaient  le  trône  se  renversèrent  tour  à  tour;  le  luxe  et  la  dé- 
bauche  ne  le  cédaient  en  rien  à  la  cruauté  qui  faisait  couler  le  sang 
fraternel.  Pendant  ce  temps,  les  radjahs  et  les  soubabs  se  rendaient 

(1)  C'est-à-dire  :  Agra,  Aond,  Behar,  Bednore,  Bengale»  Kanara,  Carnate,  les 
Sircars»  Cochin ,  Koïrobatour,  Delhi, Dindigoo,  Allahabad,  Goatidi,  Guzerate, 
Madoura,  Malabar,  Mal\va,  Moultan,  Mysore,  Orissa,  Tinevelly,  Travancor,  qai 
anjpnrdMiui  forment  les  possessions  immédiates  de  l'Angleterre  ;  Berar ,  Serina- 
gor,  possessions  médiates  ;  Adjemir,  Adoui,  Concan,  Conddapah,  Dowlatabad, 
Candeisch,  Visapour,  qui  aujourd'hui  forment  Tempire  des  Marhatles,  dépendant 
des  Anglais;  Caboul, Cachemir,  Candabar,  Sind,  qui  forment  l'Afghanistan;  As- 
samet  Bontan,  encore  indépendants  ;  Lahdreet  Pendjab,  appartenant  aux  seîkhs. 
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indépeDdaDtfl,  tellement  que  la  paissance  da  Grand  Mogol  se  ré- 
duisit presque  à  eonfirmer  le  snceesiear  da  nabab  défunt,  en  lui 
ddivrant  la  patente  impériale. 
Hasëiitae.  Dans  les  contrées  du  nord,  entre  l'Indus  et  le  Djomnah,  était 
mort  en  odeur  de  sainteté,  en  1 689,  dans  la  province  de  Lahore,  un 
^rtain  Naoek,  as  tombeaa  duquel  affluaient  avec  les  dévots  les 
disciples  qu'il  avait  recrutés  sans  distinetion  de  nation  et  réunis 
sous  le  nom  de  ieikhs,  c'est-à-dire,  écoliers*  Argioonmal,  son  suc- 
cesseur, recueillit  la  doctrine  du  mattre  dans  le  Pothi  ou  bible ,  et 
de  là  naquif  la  secte  des  seikhs.  Répudiant  les  traditions  brahmi- 
Biques,  elle  adore  un  dieu  unique  et  invisible,  en  folsant  de  Ta- 
raour  du  prochain  la  base  de  la  morale;  elle  recommande  du  reste 
de  pratiquer  la  tolérance  et  d'éviter  les  discussions  ;  abolit  les  castes, 
en  conservant  néanmoins  la  distinction  des  tribus  ain^  que  la  sé- 
paration d*avee  les  étrangers,  et  permet  de  manger  de  la  viande,  à 
Texception  de  la  chair  de  vache  ;  lés  idoles  et  toute  espèce  d'images 
sont  exclues  de  ses  temples  ;  les  femmes  Jouissent  de  plus  de  liberté. 
On  donne  à  celui  qui  est  initié  à  cette  secte  un  sabre,  un  fusil ,  un 
are,  une  flèche  et  une  lance,  en  outre  une  tasse  d'eau,  oà  Ton  fait 
fondre  le  sucre  en  l'agitant  avec  un  poignard.         « 

Les  seikhs  devinrent  une  nation  guerrière  sous  leurs  gourou.^ 
on  maîtres,  chefé  spirituels  qui  souvent  luttèrent  contre  le  Grand 
Mogol,  se  mêlèrent  aux  guerres  civiles,  mais  perdirent  ensuiti* 
toute  influence  séculière.  Le  pays  se  divisa  alors  entre  plusieurs 
sirdars  ou  chefs,  surnommés  singhs  ou  lions.  Ils  avaient  élevé 
an  poste  de  Grand  Mogol  Mohammed-Schah ,  qui  régnait  en  1 7S9, 
quand  il  fut  attaqué  par  Nadir-Sehah.  Après  avoir  dévasté  Delhi , 
le  restaurateur  de  l'empire  persan  laissa  le  trône  à  Mohammed  ; 
mais  il  lui  enleva  les  provinces  situées  sur  la  rive  occidentale  de 
rtndas. 

A  peine  s'était-il  éloigné,  que  la  province  de  Bérar  se  détacha 
de  l'empire  des  Mahrattes,  et  elle  s'est  maintenue  séparée  Jus- 
qu'à présent.  Aoud  se  rendit  aussi  indépendant  sous  Achmed- 

1747.  Schah ,  successeur  de  Mohammed  ;  puis  il  en  fut  de  môme  du  Ben- 
gale. Le  Mogol  se  trouvait  ainsi  réduit  à  ne  plus  embrasser  qu'une 
partie  des  provinces  de  Delhi  et  d'Agra. 

17&3.  Sous  le  règne d'Allemghir  II,  Uamed,  roi  des  Abdallis,  nation 

afghane  du  Gandalfar,  assaillit  Delhi,  pilla  tout  ce  qui  y  était 
resté,  et  renversa  jusqu'aux  murailles  pour  en  enlever  les  pierres; 
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puis  cette  ville  fut  dévastée  une  troisième' fois  par  les  Mahrattes, 
sous  DJShaQ-Shaw ,  et  ils  fouillèrent  Jusqu'aux  tombeaux  ;  mais  le 
roi  de  Gandahar  les  ayant  attaqués  en  tua ,  dit*6n ,  cinq  cent  mille. 

Parmi  les  gouverneurs  musulmans  qui,  après  Hnvasion  de 
KouH*Klien,  aspirèrent  à  se  rendre  indépendants,  Davronst  AH- 
Khan,  nabab  de  la  province  d'Arkot,  oft  étaient  situées  Pon^ 
dtchéry  et  Madras,  se  rendit  tellement  redoutable,  que  les  radjahs 
implorèrent  le  secours  des  Mahrattes. 

*  Cependant  des  puissances  plus  redoutables  grandissaient  snr  ces 
rivages  :  c*étaient  les  Portugais,  les  Hollandais  et  les  Français. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  acquisitions  qu*y  firent  les  premiers,  et 
raconté  comment  ils  avaient  été  dépossédés  par  les  Hollandais,  qui 
avaient  alors  les  plus  vastes  établissements  de  l'Asie,  des  lies  de  la 
Sonde  au^  côtes  du  Malabar  (t). 

Dès  le  règne  de  François  1**^,  les  Français  avaient  tenté  de  s'éta^ 
blir  dans  i'inde;  mais,  repoussés  par  les  tempêtes.  Ils  ne  passèrent 
pas  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Henri  lY  dirigea  aussi  de  ce  côté 
l'attention  de  ses  sujets,  et  il  établit  en  Bretagne  une  compagnie 
des  Indes  orientales ,  qui ,  après  y  avoir  expédié  sans  succès  quel-  ,«.4. 
ques  navires,  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre.  D'autres  tentatives 
échouèrent  encore,  ce  qui  fit  que  iesarmatenri  fk*ançals  se  por- 
tèrent plutôt  vers  Madagascar.  RIcheliea  essaya  de  ranimer  le 
commerce  des  Indes,  et  forma  à  cet  effet  une  nouvelle  compagnie 
avec  de  larges  privilèges;  mais  elle  ne  pnt  prospérer.  Une  autre, 
instituée  par  Colbert,  avee  une  dotation  de  1 5  millions  et  un 
privilège  de  cinquante  ans,  grandit  peu  à  peu,  au  point  d'exciter 
la  Jalousie  des  Hollandais.  François  Martin ,  qnl  avait  formé  un 
établissement  à  Pondichéry,  stir  la  côte  de  Coromandef,  se  vit 
Ibrcé  de  le  céder  aux  Hollandais,  qui  pensèrent  s'y  affermir  en  te  ,e,^. 
changeant  en  une  forteresse  redoutable.  Cette  place  fut  néanmoins 
restituée,  lors  de  la  paix  de  Ryswiek,  à  la  compagnie  française  avec 
les  fbrtiflcations.  Martin  y  étant  retourné  en  qualité  de  gouverneur, 
la  rendit  une  des  plus  taiportantes  que  les  Européens  eussent  en  ^^^^ 
Asie,  où  elle  fut  la  capitale  des  possessions  françaises;  et  (B 
nombre  de  ses  habitants  s'éleva  de  cinq  cents  à  vingt  mille,  tant 
Européens  qu'Indiens  et  musulmans. 

Ces  accroissements  furent  troublés  par  le  désordre  de  la  com- 

(i)Tomein,ch.  16etl7. 
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pagoie  elle-même,  qui  -marchait  à  sa  niiDe,  quand  Law  songea  à 
lui  rendre  la  vie  en  lui  adjoignant  les  compagnies  d'Occident,  de 
la  Chine  et  de  TAfrique,  sous  le  nom  de  compagnie  perpétuelle  des 
Indes.  Nous  avons  vu  le  succès  non  moins  brillant  qu'^hémère  de 
cette  entreprise  ;'mais  la  compagnie  survécut  au  naufrage  de  Lavir, 
et  dirigea  son  attention  sur  Pondichéry,  qui  avait  continué  à  pros- 
pérer par  des  efforts  particuliers.  Elle  ne  donna  Jamais  cependant 
de  dividendes  à  ses  actionnaires,  attendu  que  tous  les  bénéfices 

1735.  avaient  été  employés  à  embellir  et  à  fortifier  Pondichéry,  ainsi  qu*à 
se  procurer  des  alliés.  Dumas,  qui  y  fut  envoyé  comme  gouver- 
neur, la  rendit  florissante  par  son  administration  tout  à  la  fois  ha- 
bile et  vigoureuse.  Il  obtint  du  Grabd  Mogol  Mohammed-Schah  le 
privilège  de  battre  monnaie ,  ce  qui  fut  très-avantageux  :  Tacqulsi- 

i))9.  tion  de  Karikal  et  de  son  territoire,  acheté  d'un  prétendant  an 
royaume  de  Tanjare,  moyennant  une  faible  somme  d'argent  et  de 
promesses  de  secours,  fut  encore  plus  utile. 

Les  Français  avaient  formé  d'autres  établissements  dans  la 
péninsule  indienne.  Ils  s'étaient  assuré  le  commerce  du  poivre 
sur  les  côtes  du  Malabar;  ils  transportaient  à  Surate  les  tissus  et 
les  byouteries  de  Lyon,  et  il  semblait  qu'ils  dussent  rivaliser  avec 
les  colonies  des  grandes  nations  maritimes,  d'autant  plus  qu'ils 
eurent  le  bonheur  d'avoir  à  la  tête  de  leurs  établissements  trois 
hommes  d'un  grand  mérite,  Dupleix,  la  Bourdonnais  et  Bussy. 
On  dut  à  la  Bourdonnais  la  prospérité  d'un  autre  éCablissement 
formé  par  les  Français  entre  Madagascar  et  les  Indes ,  aux  îles 
de  France  et  de  Bourbon  ( la  Réunion). 

Ghandemagor  dans  le  Bengale ,  cédé  à  la  compagnie  française  par 

Aureng-Zeb,  en  1688,  pour  cent  mille  livres,  florissalt  sous  legou- 

Dapjd,.     vernement  de  Dupleix.  Après  y  avoir  séjourné  dix  ans,  il  fut  nommé 

''^'*  gouverneur  général  à  Pondichéry,  où  il  prit  le  titre  de  nabab,  ac- 
cordé par  le  Grand  Mogol  à  son  prédécesseur,  et  il  déploya  un 
faste  oriental  ;  il  se  fit  aussi  reconnaître  radjah,  et  songea  à  étendre 
dans  le  Bengale  la  puissance  et  le  commerce  de  la  France.  Il 
plaça  un  directeur  général  à  Ghandemagor,  et  expédia  des  bàl|. 
ments  à  Siam,  à  Cambodje,  à  la  Cochinehine,  et  sur  les  autres 
marchés.  En  même  temps  il  augmenta  les  troupes  de  la  colonie, 
les  soumit  à  une  exacte  discipline  et  excita  leur  courage,  afin  de 
pouvoir  exercer  de  l'Influence  dans  les  dissensions  intestines  delà 
péninsule. 
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La  compagnie  anglaise  s'était  également  établie  au  Bengale 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  précédent, et  elle  avait  obtenu da 
petit-fils  d'Aureng-Zeb  l'autorisation  d'acheter  les  trois  villages  de 
Govindpour,  de  Ghattanoutty  et  de  Calcutta,  où  fut  élevé  le  fort 
Guillaume. 

£n  1696,  la  révolte  d'un  zémindar  indien,  nommé  Souba-Singa, 
dansie  Bengale,  fournit  un  prétexte  aux  Hollandais  de  Ghinsoura  » 
aux  Français  de  Ghandemagor,  et  aux  Anglais  de  Ghattanoutty, 
pour  demander  qu'il  leur  fût  permis  de  se  fortifier  dans  l'intérêt 
de  leur  sûreté;  et  ils  profitèrent  de  la  permission  pour  entourer 
leurs  factoreries  d'ouvrages  menaçants.  Kouli-Khan,  qui  Inquiétait 
les  Anglais,  ayant  été  guéri  d'une  maladie  par  le  médecin  Hamllton, 
renouvela,  l'an  1715,  en  reconnaissance  de  ce  service,  le  privilège 
de  la  compagnie,  et  l'autorisa  même  à  étendre  ses  acquisitions. 

A  l'arrivée  de  Dnpieix,  les  Européens  n'étaient  considérés  dans 
l'Inde  que  comme  des  marchands;  mais  lorsqu'il  connut  le  pays, 
il  vit  la  possibilité  d'y  dominer ,  et  dissimula  cette  pensée  tant 
qu'elle  ne  pouvait  paraître  que  folle  ou  téméraire.  Son  projet,  extrê- 
mement simple,  consistait  à  mettre  des  corps  européens  au  service 
des  princes  indiens,  persuadé  que  bientôt  ils  y  acquerraient  de 
la  prépondérance.  Il  parvint  ainsi,  en  effet,  à  dominer  dans  le  pays  de 
Karnate,  puis  dans  leDécan,  sur  trente-cinq  millions  d'habitants, 
c'est-à-dire  sur  presque  la  moitié  de  l'empire  du  Afogol,  et  il  détrui- 
sait ou  formait  à  sa  volonté  des  établissements  d'étrangers. 

Les  Anglais  voyaient  de  mauvais  œil  ceux  des  Français;  et  si 
ceux-ci  favorisaient  un  nabab,  c'était  un  motif  suffisant  pour  que 
ceux-là  le  prissent  en  inimitié:  aussi  les  deux  nations  continuaient- 
elles  de  se  faire  la  guerre  dans  ces  contrées ,  tandis  qu'elles  étaienten 
paix  en  Europe.  Les  Anglais  ayant  repoussé  la  proposition  faite  par  t^u. 
la  France  de  la  considérer  comme  neutre  dans  la  guerre  qui  venait 
d'éclater,  les  chefs  des  colonies  françaises  durent  se  mettre  sur  la 
défensive.  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  Dupleix  reprit  ses  vastes 
projets,  dans  la  conviction  où  il  était  que  la  compagnie  française 
seraithors  d'état  de  lutter  contre  la  compagnie  anglaise  tant  qu'elle 
ne  deviendrait  pas  une  puissance  continentale.  Malheureusement 
les  chefs  étaient  en  désaccord,  et  jaloux  l'un  de  l'autre  ;  et  la  Bour- 
donnais, au  lieu  de  s'unir  à  Dupleix,  qui  méditait  la  conquête  de 
Madras,  voulut  avoir  seul  la  gloire  d'enlever  aux  Anglais  leur  plus 
riche  établissement  dans  le  Coromandel. 

T.  xvii.  25 
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'746.  Madras  était  séparée  en  ville  blanche  des  Earopéens ,  et  en  ville 

noire  des  Juifs,  des  Banians,  des  Arméniens,  des  mahométaos, 
idolâtres,  nègrefl,  ronges ,  cuivrés.  La  Bourdonnais  avait  ordre  du 
ministère,  qui  ne  connaissait  point  les  localités ,  de  ne  conserver 
aucune  des  conquêtes  qui  seraient  faites  :  en  conséquence  il  accepta 
dix  millions  de  livres  pour  la  rançon  de  cette  ville;  mais  Dupleix , 
qui  en  appréciait  l'importance,  cassa  la  capitulation,  saccagea  et 
brûla  la  ville ,  ce  qui  fit  exécrer  le  nom  francs.  Puiail  opposa  & 
son  rival  tan td'entraves  dans  de  nouvelles  expéditions,  que  la 
Bourdonnais  se  retira  ;  il  rentra  en  France,  où  il  fut  mis  à  la  Bastille. 

Bien  de  plus  désirable  ne  pouvait  arriver  aux  Anglais,  qui, 
ayant  réuni  des  forces,  non-seulement  recouvrèârent  Madras,  mais 
encore  assiégèrent  Pondichéry.  La  belle  défense  de  Dupleix,  qui 
contraignit  les  Anglais  à  battre  en  retraite, étendit  un  voile  sur  les 
torts  qu*il  avait  pu  avoir* 

Madras  une  fois  perdu ,  Dupleix  dirigea  ses  efforts  sur  le  Décan 
et  le  Kamate,  que  des  rivaux  se  disputaient.  Au  milieu  de  leurs 
discordes,  il  parvint,  après  des  exploits  romanesques  (l),  à  imtaller 
dans  la  soubabie  de  Décan  Mousa-Fersing,  son  protégé,  qui  aug- 
menta considérablement  les  territoires  de  Pondichéry  et  de  Karl- 
lui,  et  lui  donna  Masulipatnam  avec  ses  environs. 

Dans  le  Karnate,  par  suite,  la  compagnie  angtalse,  sans  déclarer 
ouvertement  la  guerre,  vmt  en  aide  à  l'adversaire  de  Dupleix, 
qui,  mal  soutenu  par  ses  alliés  et  par  le  cabinet  pusillanime  de 
Versailles ,  finit  par  succomber.  Plein  de  hardiesse  au  milieu  des 
difficultés  et  inépuisable  en  expédients,  il  sut  se  relever,  et  ses 
victoires  avaient  excité  un  enthousiasme  inexprimable  en  Europe  : 
on  disait  que  les  seules  terres  obtenues  de  Chandasaeb  rappor- 
taient ao  millions;  il  semblait  qu'on  dût  compter  annuellement 
sur  un  revenu  net  de  60  milliens  :  c'étaient  des  chimères, 
comme  cellede  Law.  Tous  comptes  faits,  les  directeurs  de  la  eom* 
pagnie  se  trouvèrent  en  perte  de  2  millions,  et  inculpèrent  Du- 
pleix, comme  si  l'on  n'avait  pas  dû  prévoir  que  ses  vastes  entrepri- 
ses devaient  coûter  beaucoup  d'argent ,  et  qu'il  en  faudrait  encore 
beaucoup  pour  en  recueillir  ultérieurement  les  fruits.  Irrités  donc 

(1)  On  raconte  qu'an  ofîGcier  français,  nommé  de  Latooche,  enlouré  par  quatre* 
vingt  mitte  ennemis,  pénétra  de  nuit  dans  leur  camp  avec  trois  cents  de  ses  com- 
patriotet,  en  tua  doute  cents,  épouvanta  les  autres,  et  les  dispersa  sans  avoir 
perdu  plus  de  deux  soldats. 
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de  se  voir  déçus  dans  leurs  spéculations ,  ils  résolurent  de  lui  itss. 
donner  un  successeur  ;  et  le  cabinet  les  seconda  d'autant  plus  que 
les  Anglais  demandaient  qu'il  fût  rappelé,  comme  ne  faisant  qu'at* 
tiser  la  discorde  en  Asie.  Alors  les  cabinets  de  France  et  d'Angle*  >7h. 
terre  s'unirent  pour  réconcilier  les  deux  compagnies,  et  les  mettre 
sur  le  pied  d'une  égalité  parfoite  de  forces ,  de  territoire  et  de 
commerce  sur  les  cfttes  deCoromandel  et  d'Orisea,  afin  qu'elles 
pussent  jouir  chacune  en  paix  de  leurs  possessions,  sans  se  mê- 
ler des  querelles  des  princes  indigènes. 

Dupleix  était  indigné  que  son  successeur  eût  négoeié  avec  les 
Anglais,  au  lieu  d'employer  les  troupes  qu'il  avait  amenées  pour 
assiéger  Tricinapali,  dont  l'acquisition  aurait  assuré  aux  colonies 
françaises  et  la  domination  et  des  avantages  immenses.  Lorsqu'on 
voit  ce  que  les  Anglais  ont  effectué  depuis  cette  époque,  on  est  porté 
à  croire  qu'il  conseillait  le  meilleur  parti  ;  mais  il  lui  fallut  obéir. 
Il  avait  avancé  18  millions  de  ses  deniers,  plein  de  eonfiance  qu'il 
était. dans  la  victoire,  et  elle  lui  était  arrachée.  Ce  fût  donc  en 
versant  des  larmes  qu'il  abandonna  le  théâtre  de  sa  gloire. 

Lorsqu'il  fut  de  retour,  on  refusa  de  lui  tenir  compte  de  ses  avan- 
ces, et  l'on  intenta  un  procès  à  celui  qui  avait  été  sur  le  point  de 
donner  l'Asie  à  la  France  :  «  J'ai  sacrifié ,  écrivait-il ,  ma  jeunesse, 
«c  ma  fortune,  ma  vie,  à  combler  de  richesses  ma  nation  en  Asie; 
«  des  amis  malheureux,  des  parents  trop  faibles  ont  consacré  tout 
«  ce  qu'ils  avaient  à  la  réussite  de  mes  desseins  :  actuellement  je 
«  suis  dans  la  misère.  Je  me  soumets  à  toutes  les  formes  judidai- 
«  res ,  et  comme  le  dernier  des  créanciers  Je  demande  ce  qui  m'est 

«  dû Mes  services  sont  traités  de  fables,  on  se  rit  de  ma  de- 

«  mande,  on  me  traite  comme  le  dernier  des  hommes...  Le  peu 
«  qui  me  reste  est  séquestré^  et  je  suis  M\gé  de  demander  des  délais 
«  pour  ne  pas  être  jeté  en  prison.  »  Après  avoir  consumé  ce  qu'il 
possédait  à  solliciter  une  audience  de  ses  juges,  il  mourut  pauvre ,       ^63. 
lui  qui  avait  eu  à  sa  disposition  les  trésors  de  l'Inde. 

La  compagnie  française  possédait  alors  sur  les  c6tes  d'Orissa  et 
de  Ck>roDsandel  Masulipatnam  avec  quatre  districts^  Pondichéry 
avec  un  vaste  territoire ,  Karikal  et  l'Ile  de  Chéringam  ;  possessions 
considérables,  mais  trop  écartées  pour  se  prêter  mutuellement 
assistance.  Le  marquis  de  Bussy,  lieutenant  de  Dupleix,  avait  sou- 
tenu l'influence  française  dans  le  Déean,  et  il  e&t  été  convenable 
de  confier  les  choses  à  son  expérience.  Au  lieu  de  cela,  le  cabinet 

25. 
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uuj.  français  envoya  le  comte  de  Lally,  Irlandais,  officier  plein  d'hon- 
neur et  de  courage,  mais  imprudent,  et  qui  n'avait  ni  le  liant  ni  la 
modération  qu'il  aurait  fallu  dans  des  contrées  éloignées  et  en  des 
temps  difficiles.  Par  instinct  national,  il  détestait  les  Anglais,  et 
disait  que  sa  politique  consistait  dans  ces  quatre  mots  :  Plus 
d^  Anglais  dans  la  Péninsule.  Mais  il  ignorait  les  lois,  les  intérêts, 
la  politique  de  l*Inde ,  et  s'obstinait  à  ne  pas  écouter  ceux  qui  au- 
raient pu  l'en  instruire.  Son  adversaire  Coote,  au  contraire,  homme 
froid,  résolu  et  modéré,  savait  influer  sur  tout  ce  qui  Fenviron» 
naity  et  profiter  des  erreurs  de  l'ennemi. 

Les  premières  entreprises  de  Lally  réussirent  bien.  Après  avoir 
repoussé  les  Anglais  de  toute  la  cAte  de  Coromandel,  il  voulut  les 
poursuivre  dans  le  pays  de  Madras;  mais  l'argent  et  les  hommes  lui 
manquèrent  On  lui  proposa  d'aller  à  cinquante  lieues  de  distance 
exiger  le  payement  de  1 8  millions  dus  par  le  radjah  de  Tandjaore. 
Il  y  alla  en  affrontant  la  famine ,  et  assiégea  la  ville  :  mais  il  apprit 
que  Pondidiéry  était  menacé;  et,  retournant  à  la  hâte,  il  repoussa 
les  Anglais.  Toujours  à  court  de  ressources,  aucune  de  ses  entre- 
prises n'eut  de  résultat  :  il  s'aliéna  par  la  rigueur  et  par  les  me- 
naces les  administrateurs  et  les  nombreux  agents  à  qui  les  abus 
profitaient  ;  l'armée  elle-même  se  révolta  contre  lui ,  et  les  Anglais 
bloquèrent  Pondichéry. 

Dans  ce  pays  les  hautes  classes  répugnent  au  travail;  les  basses 
classes  ont  des  professions  déterminées^  et  ellesse  croiraient  désho- 
norées si  elles  se  livraient  à  une  autre  :  ainsi  le  paysan,  s'il  cultivait 
une  terre  non  ensemencée  par  lui;  le  portefaix,  s'il  lui  fallait  tenir 
sous  son  bras  un  fardeau  qu'il  est  dans  ses  habitudes  de  charger  sur 
sa  tète;  le  soldat,  s'il  creusait  la  tranchée  qui  doit  l'abriter;  le  ca- 
valier, s'il  fauchait  l'herbe  pour  son  cheval.  Il  faut  donc  qu'une 
tourbe  innombrable  suive  les  armées;  or  Lally,  n'ayant  pu  réunir 
les  bras  nécessaires,  força, sans  égard  pour  les  castes  et  sans  dis- 
tinction de  travaux,  les  habitants  de  Pondichéry  à  lui  venir  en 
aide,  attelant  au  même  canon  le  paria  et  le  brahmine,  ou  leur  faisant 
porter  ensemble  des  fardeaux,  ce  qui  était  fouler  aux  pieds,  d'une 
manière  inouïe,  l'ordre  social  et  l'ordre  religieux  tout  à  la  fois.  Au 
milieu  de  la  discorde ,  des  révoltes,  de  la  famine,'  Lally  résista  à  des 
forces  vingt  fois  supérieures  aux  siennes;  mais  enfin,  réduit  aux 
dernières  extrémités,  il  rendit  la  place,  et  ftat  conduit  prisonnier  en 
Angleterre. 
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Avec  la  prise  de  Pondichéry  finit  la  domiDation  des  Français 
dans  l'Inde,  où  ils  ne  conservèrent  que  des  factoreries  insigni- 
fiantes, tandis  que  leCoromandel  et  le  Bengale  ajoutèrent  immen- 
sément à  la  grandeur  de  l'Angleterre.  A  la  paix  de  1763,  Pondi- 
chéry fut  restitué  à  la  France,  mais  en  ruine  et  avec  un  territoire 
restreint;  et  bien  que,  rebâti  ensuite,  il  fût  bientôt  peuplé  de  >7<^ 
trente  mille  habitants,  il  ne  put  rivaliser  avec  Madras  et  Calcutta. 
Karikal,  Cbandernagor  et  les  autres  comptoirs  dans  le  Bengale 
furent  aussi  recouvrés  par  la  France,  mais  à  la  condition  qu'elle 
n*y  élèverait  pas  de  fortifications. 

La  France  avait  aussi  perdu  en  dix  ans  ses  établissements  d'A* 
frique,  une  partiedeceux  d'Amérique,  et  tout  le  CSanada.  Il  en  résul- 
tait une  grande  Irritation  ;  et  comme  il  lui  fiillait  un  but,  elle  se  dé- 
chaîna sur  Lally,  dont  toutes  les  actions  furent  Interprétées  dans 
le  sens  le  plus  défavorable,  et  qu'on  accusa  même  de  trahison.  En 
ayant  été  informé,  il  obtint  de  venir  d'Angleterre  pour  se  discul- 
per; et  il  écrivit  à  M.  de  Choiseul:  T apporte  ma  télé  et  mon  inno- 
cence. Le  parlement  fut  appelé  (chose  absurde)  à  porter  un  juge- 
ment sur  des  campagnes  et  des  sièges  dans  un  pays  et  dans  des 
conditions  qu'il  ignorait  complètement.  Lally,  absous  des  crimes 
de  lèse-majesté,  fut  condamné  comme  coupable  d'avoir  trahi  les 
intérêts  du  roi  et  de  la  compagnie,  et  abusé  de  son  autorité.  Il  fut 
en  conséquence  envoyé  à  la  mort  à  Tâge  de  soixante-six  ans ,  avec  itm. 
un  l)âillon  dans  la  lK>uche,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  se  résigner 
à  son  sort.  Sa  condamnation  fut  plus  tard  cassée  par  Louis  XVI  (t). 

(1)  «  Les  erreurs  de  Lally  forent  nombreuses  sans  doute,  et  la  perte  de  Tlode 
fut  consommée  par  sa  main.  Il  Taut  aTouer  néanmoins  qu'il  suppléa,  autant  qu*il 
était  possible,  aux  inoonTénients  de  son  caractère  par  une  bravoure  brillante,  une 
ardeur  indomptable,  par  un  dévouement  absolu  aux  intérêts  du  roi  et  delà  pa^ 
trie.  11  inspirait  aux  Anglais  même,  au  milieu  de  ses  revers  accumulés,  une  ad- 
miration mêlée  de  terreur.  Si  une  série  de  fautes  partielles  pouvait  éqnifalolr  à 
un  crime  capital,  il  n'y  aurait  pas  une  personne  revêtue  d*one  hante  autorité  qui 
pût  se  flatter  d'être  innocente.  Si  le  mauvais  succès  seul  fait  le  crime,  indépen- 
damment de  Finlention,  tout  général  vaincu  devrait  finir  sur  Téchafaud.  Il  n'est 
donc  point  étonnant  que  l'opinion  publique  ait  réformé  l'arrêt  du  parlement;  et 
Voltaire  se  fit  l'organe  de  l'opinion  générale,  quand  il  appela  l'exécution  de  Lally 
un  assassinat  commis  avec  le  glaive  de  la  Justice,  D'Alembert  dit  un  mot  qui, 
cruel  dans  la  forme,  avait  un  grand  fonds  de  vérité  :  Tout  le  monde  était  en 
droit  de  tuer  Lally,  excepté  le  bourreau.  En  effet,  personne  n'était  moins 
propre  que  Lally  au  rôle  qui  lui  était  assigné.  11  portait  on  caractère  impétoeax, 
violent,  extrêmement  irascible,  là  où  il  ne  fallait  que  ménager  et  temporiser.  Il 
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Nous  ne  passerons  pas  ici  sous  silence  le  nom  d'un  de  ces  héros 
de  la  bienfaisance,  dont  les  mérites  pacifiques  récréent  l'âme  au 

»7«9-t78«-  milieu  du  récit  navrant  des  conquêtes.  Pierre  Poivre,  de  Lyon ,  qui 
se  destinait  aux  missions  étrangères  de  Saint-Joseph,  étudia  soi- 
gneusement les  usages  et  les  lois  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine, 
où  il  devait  être  envoyé.  Mais  il  fut  pris  par  un  vaisseau  anglais  ;  et, 
ayant  perdu  un  bras  par  suite  d'une  blessure,  il  dut  renoncer  à 
rétat  ecclésiastique.  Lorsqu'il  eut  recouvré  sa  liberté,  il  parcourut 
avec  attention  les  établissements  européens  dans  l'Inde  et  en  Afrique  ; 
puis,  revenu  en  France  avec  beaucoup  d'instruction,  il  proposa  à 
la  compagnie  des  Indes  d'établir  un  commerce  direct  avec  la  Go- 
chinchine,  et  de  ti^ansporter  dans  les  fies  de  France  et  de  Bourbon 
les  arbres  à  épiées,  réservés  aux  Moloques.  Envoyé  dans  ce  but, 
il  obtint  en  eflét  d'établir  un  comptoir  français  à  Fal-fo  ;  puis,  sur- 
montant les  difficultés  soulevées  par  la  Jalousie  des  Hollandais,  qui 
punissaientde  mort  l'extraction  d'un  arbusteexploité  exclusivement 
par  eux,  et  répandaient  de  fousses  cartes  géographiques  pour  égarer 
les  navigateurs,  il  parvint  à  leur  soustraire  dix-neuf  pieds  de  noix 
muscade.  Mal  secondé  par  les  directeurs  des  colonies,  alors  en 
discorde,  il  alla  d'Ile  en  lie,  traitant  avec  les  princes,  et  en  obtenant 
'  des  girofliers,  du  riz  sec,  des  arbres  à  poivre  et  des  cannelliers, 
qu'il  distribua  entre  les  colons.  Les  embarras  de  la  compagnie  à 
cette  époque  diminuèrent  les  résultats  de  sa  constance  ;  maïs  lors- 
que, après  sa  dissolution,'  il  fut  nommé  intendant  des  colonies,  il 
s'employa  activement  à  en  réparer  les  désastres,  et  à  réaliser  les 
nobles  projets  de  la  Bourdonnais. 

Bengale.  Le  Bengale  est  la  province  la  plus  orientale  du  Grand  Mogol  ; 
arrosé  par  le  Gange,  il  produit  avec  une  extrême  abondance  le  riz 

était  dominé  par  uue  seule  idée,  quand  les  intérêts  auxquels  il  se  trouvait  mêlé 
étaient  divers  et  compliqués.  11  ne  voulait  agir  que  d'après  ce  qu'il  avait  vu  ou 
fait  ailleurs,  en  Allemagne ,  en  Espagne ,  dans  les  Pays-Bas,  où  les  circonstances , 
les  personnes,  les  choses,  étaient  très-différentes.  Il  méprisait  et  opprimait  les 
Indiens,  tandis  qu'il  fallait  avant  tout  se  les  concilier  et  les  séduire  ;  expérimenté 
dans  la  guerre  méthodique  de  l'Europe,  il  portait  la  rigueur  systématique  d'un 
général  allemand  où  il  aurait  fallu  l'esprit  heureux  et  souple  d'un  Clive  et  d'un 
Bussy. . .  Le  destin  s'était  promis  une  sanglante  ironie  en  l'appelant  sur  un 
théâtre  qui  n'était  pas  fait  pour  lui.  Un  loyal  gentilhomme ,  un  brave  soldat ,  un 
habile  oflicier  monta  sur  Técliafaud,  atteint  de  la  triple  accusation  d'ignorance,  de 
lÂclietéetde  traiiison.  Si  l'histoire  peut  expliquer  celte  terrible  catastrophe,  l'iiis- 
toricn  ne  saurait  la  raconter  sans  uiie  émotion  profonde.  »  Barcuou  de  Pë;«uoen, 
liv.  Vi. 
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et  toate  espèce  de  frafts.  Soctla-al-Daoola,  successeur  d*Allaverdi 
daos  le  Bengale,  Behar  et  Orissa,  détestant  cordialement  les  An- 
glais, surprit  Calcutta,  leur  principale  fttctorerie,  peut-être  à  Tins-  .  '7^* 
Ugation  des  Français  ;  et  cette  place  fut  obligée  de  se  rendre.  Comme 
il  trouva  peu  de  marchandises  et  d'or,  il  crut  qu'on  les  avait  cachés  ; 
et,  pour  obliger  les  prisonniers  h  révéler  leurs  trésors,  il  les  enferma 
dans  V Enfer  noir,  cachot  de  dix-huit  pieds  sur  onze,  qui  ne  rece- 
vait de  lumière  que  par  deux  ouvertures  d'un  seul  côté.  Aussi,  dans 
l'eipace  de  douze  heuresqu'ils  y  restèrent,  cent  vingt-trois  périrent 
suffoqués.  Les  Anglais  de  Madras  frémirent  à  cette  nouvelle;  et 
l'amiral  Charles  Watson,  dirigeant  aussitôt  sa  flotte  dans  te  Gange, 
s'avança  sur  Calcutta,  qu'il  reprit. 

Robert  Clive,  ils  d'un  gentilhomme  peu  aisé  du  Shropshire,  u^nW 
avait  montré  dès  son  enfance  beaucoup  d'intrépidité.  Ayant  passé 
mx  Indes,  \\  y  éprouva  les  contrariétés  réservées  à  tous  les  carac- 
tères énergiques  ;  enfln,  s'étant  Jeté  dans  la  carrière  militaire,  pour 
laquelle  il  n'avait  pas  été  élevé,  11  se  forma  à  l'école  des  difficul- 
tés (1).  Ce  nouveau  Cortès  possédait,  comme  le  conquérant  du 
Mexique,  la  force  de  résolution,  la  promptitude  à  prendre  un 
parti,  la  rapidité  à  exécuter  {  il  savait  inspirer  son  enthousiasme 
aux  soldats,  imposer  aux  nations  étrangères,  agir  de  son  propre 
mouvement,  et  pourtant  soumettre  à  sa  patrie  ce  qu'il  avait  con- 
quis sans  elle.  Mis  à  la  tête  des  troupes,  //  ne  convient  pas  de 
se  Unir  sur  la  défensive,  âH-11;  attaquons!  et  il  livra  bataille  au 
farouche  nabab,  qui  reçut  le  coup  mortel.  Son  général  Mlr  DJaffier 
lui  ayant  succédé,  paya  2  millions  de  livres  sterling  aux  An- 
glais, 2ao,000  à  lord  Cttve,  et  une  pension  de  60,000  livres. 
Mais  les  vainqueurs  ne  surent  pas  réprimer  leur  cupidité;  et 
la  eoodescendanee  du  nabab  amenant  sans  cesse  de  leur  part 
de  nouvelles  exigences,  il  dut  leur  abandonner,  pour  sûreté  des 
payements  auxquels  il  s'était  obligé,  trois  districts  voisins  de 
Calcutta ,  qui  furent  le  noyau  de  leur  futur  empire.  Puis ,  lorsqu'il 
commença  de  se  refuser  à  leurs  prétentions,  ils  le  renversè- 
rent ,  en  lui  substituant  Gosslm  Ali-Khan,  qulleur  donna  deux  au- 
tres districts,  outre  des  sommes  immenses  aux  fauteurs  de  la  ré- 
volte. Sentant  pourtant  enfin  ce  que  sa  position  avait  de  honteux, 
il  voulut  se  soustraire  au  Joug  :  dans  cette  intention,  il  augmenta 

(0  Vey.  sa  vie,  écrite  par  sir  Jolm  Maleolm. 
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0on  armée,  et,  tombant  sur  les  Angbis,  il  en  fit  un  grand  massacre. 
Sur  ces  entrefaites,  la  France  et  TAngleterre  étaient  redevenues 
ennemies.  Or,  la  compagnie  française,  au  lieu  de  s'unir  aux  princes 
du  Bengale  au  préjudice  de  leurs  communs  adversaires,  adopta 
une  neutralité  pusillanime,  qui  lui  fit  refuser  des  secours  à  Sou!a- 

i;Co.  al-Daoula.  Ce  nabab  ayant  donc  été  vaincu,  les  Anglais,  riches  et 
puissants-,  poussèrent  activement  la  guerre  pour  se  relever  de  ThU" 
miliation  où  Dupleix  les  avait  réduits  ;  et  un  petit  nombre  de  ba- 
taillons européens  triomphèrent  des  immenses  armées  de  deux 
confédérations. 

Le  Grand  Mogol  Schah  Alem  II  avait  été  repoussé  par  les 
Mahrattes  hors  de  Delhi  même,  la  dernière  ville  qui  lui  fût  restée, 
et  ils  y  avaient  mis  sur  le  trône  son  fils  DJewan-Boukt.  Le  prince 
déposé  se  réfugia  près  de  Souia  Al-Daoula,  nabab  d'Aoud,  qui  le 
retenait  dans  une  honorable  captivité.  Là  se  réfugia  aussi  Cossim- 
Ali,  chassé  par  les  Anglais ,  qui  rendaient  à  Mir-Djafûer  son  au- 
torité comme  prince  du  Bengale.  La  guerre  en  fut  la  suite  ;  mais 
Cossim  se  détacha  du  nabab  d*Aoud,  et  cessa  d'élever  des  préten- 
tions sur  le  Bengale.  Souîa  Al-Daoula  se  retira  à  Delhi,  et  Schah- 
Alem,  ayant  recouvré  sa  liberté,  proposa  à  la  régence  de  Calcutta, 
si  elle  le  rétablissait  dans  Delhi,  de  lui  donner  Gazipore  et  Bénarès , 
qui  leur  ouvraient  le  Bundelcond,  dont  les  diamants  étaient  un  ob- 
jet de  convoitise,     v 

11  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Mais  Clive  négocia  un  traité  de 
paix,  par  suite  duquel  les  Anglais  consolidèrent  et  accrurent  leurs 
possessions,  et  obtinrent  du  Grand  Mogol  l'investiture  des  Deva* 
nies  du  Bengale,  de  Behar,  d'Orissa,  qui  comptaient  dix  millions 
d'habitants,  et  devaient  un  revenu  net  de  86  millions  de  francs. 

X7e«.  Clive,  arrivé  à  Madras,  comprit  l'opportunité  pour  TAngie- 

terre  de  se  rendre  maîtresse  du  pays,  et  il  écrivit  à  la  compagnie  : 
«  Nous  voici  au  moment  que  Je  prévoyais  depuis  longtemps,  où  il 
«  s'agit  de  décider  si  nous  prendrons  ou  non  le  tout  pouf  notre 

«  compte L'empire  du  Grand  Mogol  (Je  n'exagère  pas)  peut 

«  être  demain  en  notre  pouvoir.  Ces  pays  n'ont  d'affection  pour 
«  aucun  gouvernement  ;  leurs  troupes  ne  sont  ni  payées  comme  les 
«  nôtres,  ni  commandées,  ni  disciplinées.  Une  armée  européenne 
«  peu  nombreuse  suffit  non-seulement  pour  nous  défendre  contre 
«  tout  prince  indigène,  mais  pour  nous  rendre  maîtres,  et  redouta- 
«  blés  au  point  que  ni  Français,  ni  Hollandais,  ni  aucun  autre  en- 
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«  Demi,  n'osera  s'attaqaer  à  nous.  Le  nabab,  dont  nous  prendrons  le 
«  parti,  ne  pourra  faire  autrement  que  de  devenir  jaloux  de  notre 
«  puissance  ou  envieux  de  nos  possesssions  ;  l'ambition,  la  cruauté, 
«  Tavariee,  ne  cesseront  de  conjurer  notre  ruine.  Chaque  victoire 
«ne  nous  vaudra  qu'une  trêve  momentanée;  la  déposition  d'un 
«  nabab  sera  suivie  de  l'exaltation  d'un  autre,  qui,  dès  qu'il 
«c  pourra  entretenir  une  armée ,  s'engagera  dans  la  voie  de  son 

«  prédécesseur,  c'est-à-dire  qu'il  nous  deviendra  ennemi 11 

«  fout  donc  que  nous  soyons  les  nababs  au  moins  de  fait,  sinon 

«  de  nom Peut-être  même,  sans  déguisement,  de  nom  comme 

«  de  fait.  » 

11  ne  faut  donc  pas  imputer  seulement  au  machiavélisme  des 
Européens  leur  prédominance  en  Asie,  mais  à  l'influence  prépon- 
dérante qu'une  volonté  déterminée  acquiert  de  sa  nature  sur  des 
gens  flottants  et  désunis  comme  l'étaient  ces  nababs,  ces  sou- 
babs,  ces  radjjahs,  qui,  après  avoir  obtenu  à  prix  d'or  leurs  seigneu- 
ries d'un  tyran  imbécile,  avaient  besoin  du  courage  et  de  l'avidité 
de  tyrans  étrangers  pour  se  détruire  entre  eux.  Les  Anglais  eu- 
rent l'art  de  masquer  leur  domination  sous  les  formes  antiques, 
en  laissant  subsister  un  soubab  national,  de  telle  sorte  que  les  In- 
diens croyaient  recevoir  du  Grand  Mogol  les  ordres  qui,  en  réalité, 
venaient  de  Calcutta* 

Quand  les  Anglais  furent  délivrés  de  l'inimitié  des  Français ,  ils  MaimuM. 
virent  les  Mahrattes  s'élever  contre  leur  puissance.  On  appelait 
ainsi  une  ancienne  tribu  du  Décan,  originaire  des  montagnes  du 
Mahrat,  dans  le  royaume  de  Visapour  ;  peut-être  ne  sont-ils  autres 
que  les  pirates  qui,  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  infes- 
tèrent les  mers  de  l'Inde.  Population  de  bandits,  ils  fournissaient  de 
cavalerie  excellente  les  princes  de  la  Péninsule^  et  appartenaient 
à  la  caste  des  Yaishyas;  mais  le  père  de  Sévadji,  soldat  d'aven- 
ture au  service  du  roi  de  Visapour,  qui  avait  reçu  de  ce  prince 
un  jaghir  dans  le  Karnate,  avec  le  commandement  de  dix  mille 
hommes,  sortait  de  celle  des  Khatriyas.  Le  jeune  Sevadji,  ayant  >««»• 
attiré  près  de  lui,  par  sa  valeur,  un  grand  nombre  de  braves,  sortit 
avec  eux  dePounah,  son  pays  natal  ;  il  grandit  au  milieu  des  dis- 
sensions intérieures,  surtout  avec  l'aide  de  bandes  provenant  des 
pays  montueux  qui  s'étendent  des  frontières  du  Guzarate  jusqu'à 
celles  du  Kanara ,  pays  moins  civilisés,  où  il  y  a  plus  d'intrépidité , 
et  qu'il  réunit  en  corps  de  nation.  Il  conquit  une  partie  du  Visa- 
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pour,  ainsi  que  laforteresse  de  Siiltana  ;  et  Aureng-Zeb  ne  lui  ayant 
1674.  pas  opposé  dés  forces  suffisantes ,  ii  se  proclama  radjha-majali  ou 
souverain  ;  puis  il  occupa  tous  les  ports  de  la  c6te  occidentale  du 
Décan ,  à  Texeeption  de  ceux  qui  appartenaient  aux  Portugais  ou 
aux  Anglais.  Aureng-Zeb  fit  la  paix  avec  son  fils,  en  accordant 
aux  Mahrattes  le  dixième  de  tous  les  revenus  du  Décan ,  qu*ils  fu- 
rent autorisés  à  faire  percevoir  par  des  fermiers  héréditaires  pré- 
posés par  eux. 
171,.  Jahon ,  petit-fils  de  SévadJI ,  étant  devenu  vieux ,  abandonna  le 

gouvernement  an  premier  ministre  {pefschwah),  qui  de  ce  mo- 
ment devint  une  espèce  de  majordome  héréditaire.  Il  a  le  droit  de 
nommer  le  grand  roi  ^  qui  resteenfèrmé  à  Sattaré ,  tandis  que  le  peïs- 
chwah  domine,  comme  chef  d'une  oligarchie,  de  petits  princes  con- 
fédérés. 

Une  partie  de  ces  eheCs  des  Mahrattes  appartient  aux  castes  nobles 
des  Brahmines  et  des  Khotriyas;  d'autres  sont  d'origine  récente. 
Les  principaux  forment  une  confédération  de  douze  frères,  dont 
chacun  est  maître  absolu  de  son  pays,  mais  sous  la  suzeraineté 
du  radjah  et  du  peischwah.  Bien  que  plusieurs  d'entre  eux  soient 
devenus  souverains  de  la  confédération,  ils  conservèrent  au 
peischwah  les  dislinetions  honorifiques  affectées  à  son  rang. 

Il  y  avait  ainsi  une  famille  royale,  à  laquelle  ne  restait  aucun 
pouvoir  sur  le  trône  de  ses  pères;  et  à  côté  d'elle,  une  famille  de 
maires  du  palais  héréditaires.  Quand  cette  dernière  est  presque 
légitimée  par  le  temps,  des  eheds  qui  ont  acquis  de  l'influence 
se  lèvent  contre  elle  et  usurpent  son  pouvoir,  mais  en  conservent 
le  simulacre  et  le  titre;  c'est-à-dire  que  le  fait  respecte  le  droit, 
et  qu'à  l'opposé  de  ce  qui  se  passe  en  Europe,  on  7  recherche 
la  domination  et  non  le  rang. 

Les  troupes  Indigènes  n'y  sont  pas  payées  ;  mais  les  princes  du 
pays  confient  certahies  contrées  à  des  ehefe  militaires ,  avec  robli* 
gatlon  de  pourvoir  à  l'entretien  des  troupes:  quiconque  Jouit  donc 
d'une  réputation  de  valeur  trouve  facilement  des  mercenaires; 
leur  appui  l'encourage  à  usurper  l'autorité ,  et  bientôt  il  peut  de- 
venir prince  d'une  vaste  étendue  de  pays,  renverser  l'ancien  roi, 
ou  se  faire  céder  par  lui  l'exercice  du  pouvoir. 
Hâider-Au.  C'est  ainsi  que  fit  Haîder-Ali,  qui  s'éleva ,  par  ses  propres  forces , 
d'une  condition  des  plus  humbles  au  gouvernement  de  Mysore, 
et  ensuite  à  la  souveraineté.  Sans  éducation^  mais  adroit,  et  doué 
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d*UDe  mémoire  prodigieuse,  ii  apprit  sept  oq  huit  idiomes  indiens, 
et  en  outre  l*art  difficile  de  gouverner  et  de  se  conduire  au  milieu  de 
cette  politique  orientale  si  compliquée.  Il  encouragea  l'industrie, 
rendit  une  Justice  sévère  et  impartiale.  Opprimant  moins  ses  sujets 
que  ne  le  faisaient  les  colons,  ii  en  tirait  néanmoins  des  reve- 
nus plus  considérables ,  sachant  exercer  en  grand  et  systémati- 
quement les  déprédations  et  le  pillage ,  qui  sont  une  partie  princi- 
pale de  la  tactique  indienne  :  il  enrôlait,  par  masses  infinies,  de  ces 
castes  pour  qui  le  vol  est  une  profession ,  et  les  protégeait.  Il  disci- 
plinait ses  troupes  et  tes  rendait  dévouées ,  si  bien  qu'elles  purent 
tenir  tête  aux  Anglais.  Au  lieu  d'acheter  la  domination  et  la  vic- 
toire par  des  torrents  de  sang,  à  Texemple  de  Tamerlan  ou  de  Na- 
dir, comme  s'il  eût  deviné  la  tactique  européenne,  il  arrivait  à 
rimproviste  en  cachant  ses  mouvements,  et  en  opérant  avec  des 
forces  plus  considérables  sur  un  point  donné  ;  aussi  fut-il  sur- 
nommé avec  raison  le  Frédéric  de  rOrient. 

Ainsi  à  la  guerre  d'Européens  à  Européens  succédait  celle  de 
toute  l'Inde  musulmane.  Ha!der-Ali,  désireux  de  grandes  entrepri- 
ses, se  rendit  mattre  du  Bangalore,  et  laissa  ce  pays  à  titre  de  vassal 
au  radjah  de  Mysore ,  qu'il  défendit  contre  les  Mahrattes  :  mais,  soit 
pour  sa  propre  sAreté ,  comme  ii  le  dit,  soit  par  motif  d'ambition,  il 
s'empara  de  Séringapatnam,  capitale  du  Mysore,  et  renferma  le 
radjah  dans  le  palais,  sans  autre  droit  que  celui  de  délivrer  quelques 
diplômes,  et  de  faire  inscrire  son  nom  sur  les  monnaies.  Do  reste, 
il  ne  lui  enleva  point  ses  trésors,  et  il  acheta  du  Orand  Mogol  le 
titre  de  prince  de  Mysore  et  de  Sera,  ainsi  que  celui  de  heft 
hezeray^  ou  chef  de  sept  mille  hommes,  et  de  lieutenant  de  l'em- 
pereur. 

Favorisé  par  la  fortune,  il  ne  tarda  pas  à  dominer  aussi  sur  les 
pays  de  Bednor ,  de  Kanara ,  Coûrga ,  Sunda ,  Calcutta  ;  et  en  pro- 
clamant que  les  Maldives  avaient  dépendu  longtemps  des  souve- 
rains malabares ,  il  prit  le  titre  de  roi  des  douze  mille  iles.  Il  se 
trouva  ainsi  posséder  un  revenu  de  lio  millions,  deux  cent 
mille  soldats ,  dont  vingt-cinq  mille  cavaliers ,  et  un  corps  de  douce 
cents  Français. 

Les  Anglais,  effrayés,  s'allièrent  avec  les  Mahrattes  et  avec  le 
nidzam  duDécan  ;  mais  Halder-Ali  sut  les  désunir:  il  attira  même  à 
lui  le  nidzam  à  force  d'or,  et  envahit  avec  lui  les  possessions  an- 
glaises. Le  nidzam  ayant  été  défait ,  Ualdcr  soutint  seul,  avec  un  art 
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admirable ,  le  poids  de  la  guerre,  aidé  par  son  fils  Tippoo-Saib  ;  puis 
ii  la  termina  sous  les  murs  de  Madras  par  on  traité  aux  termes  du  • 
quel  le  nabab  d*Arkot,  créature  des  Anglais,  dut  abandonner  la 
ville  d'Oscottaavecsaforteresse,  et  lui  payer  un  tribut  de  1 ,400,000 
livres  par  an. 

Les  Anglais  eurent  à  cœur  d'effacer  cette  honte,  en  faisant  dans 
rindostan  des  expéditions  avantageuses.  Ils  s'y  rendirent  maîtres 
en  effet,  au  préjudice  de  Schah-Alem,  de  Cora  et  d'Allahabad , 
qu'ils  cédèrent ,  en  qualité  de  souverains ,  à  Sonia  Al-Daoula,  na- 
bab d'Aoud ,  en  Tobligeant  à  un  tribut  de  25  millions. 

Avec  Tor  de  ce  nouveau  vassal ,  ils  firent  la  guerre  à  Rohilkend  ; 
et,  l'ayant  subjugué,  ils  réunirent  son  territoire  à  celui  de  Souîa 
Al-Daoula,  en  augmentant  son  tribut  de  4  millions,  et  en  se  ré- 
servant la  province  de  fiénarès,  ville  sainte,  dont  la  possession 
leur  permit  de  s'étendre  Jusqu'à  l'extrémité  du  Bengale. 

De  si  heureux  succès  leur  firent  mettre  de  côté  la  modération  ; 
et,  ne  dissimulant  plus  la  conquête,  ils  imposèrent  leur  volonté 
pour  loi;  donnèrent  aux  indigènes  leurs  nationaux  pour  Juges  et 
pour  administrateurs;  enlevèrent  toute  autorité  au  soubab,  qui, 
tributaire  de  la  compagnie  et  dépendant  d'elle ,  ne  put  plus  faire 
ni  la  paix  ni  la  guerre ,  nommer  ses  ministres,  commander  les 
troupes,  administrer  les  finances,  rendre  la  justice  à  ses  sujets. 
Considérant  le  pays  comme  une  mine  à  exploiter,  et  le  peuple 
comme  une  marchandise,  ils  ne  cherchèrent  qu'à  en  tirer  le  plus 
possible.  La  tyrannie  porta  ses  fruits.  Un  grand  nombre  de  culti- 
vateurs, ruinés  par  les  extorsions  qui  se  succédaient,  laissèrent  dé- 
peuplés et  en  friche  des  terrains  fertiles  ;  beaucoup  de  tisserands 
en  soie  s'estropiaient  ou  se  mutilaient,  plutôt  que  de  subir  les 
avanies  auxquelles  les  exposait  leur  industrie.  Les  métiers  restèrent 
oisifs,  et  la  récolte  diminua. 

Le  monopole  des  officiers  de  la  société  avait  détruit  l'industrie 
nationale,  qui  produisait  les  marchandises  recherchées  en  Occi- 
dent depuis  des  siècles;  et  le  pays  resta  appauvri ,  tandis. qu'il  ab- 
sorbait l'argent  de  l'Europe  et  de  TAmérique.  Les  munitions  de 
guerre  furent  les  seules  marchandises  anglaises  apportées  dans  le 
.  Bengale  qui  éprouvèrent  de  l'augmentation.  Les  famines,  les  épi- 
démies étaient  fomentées  par  l'insatiable  avidité  des  monopoleurs, 
dont  un,  arrivé  nu  dans  le  pays,  envoya  14  millions  en  Europe. 
Une  corruption  ignoble  s'était  introduite  partout;  elle  se  mé- 
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lait  à  la  politique  pour  profiter  des  dons,  qui  toujours  eurent  une 
grande  part  dans  les  négociations  orientales ,  et  que  la  loi  put  res- 
treindre, mais  non  prohiber. 

Il  n'y  avait  point  de  lois  qui  protégeassent  les  personnes ,  point 
d'autorité  qui  pût  se  faire  respecter.  L'enfance  de  l'industrie  em- 
pêchait tout  développement  de  la  richesse  publique  ;  et  une  popula- 
tion dont  la  langue ,  les  usages ,  la  religion  étaient  très-différents, 
était  rançonnée  par  des  gens  que  Téloignement  de  leurs  mandatai- 
res mettait  à  l'abri  de  toute  responsabilité.  Les  jeunes  Anglais  cher- 
chaient à  se  procurer  là  un  emploi,  pour  amasser  à  la  hâte  quelques 
centaines  de  mille  livres  sterling,  et  retourner  épouser  en  Angle* 
terre  la  fille  d'un  pair,  acheter  un  bourg-pourri^  et  faire  figure. 

Que  pouvait  faire,  dans  cet  état  de  choses,  un  chef  honnête 
homme?  Lord  Clive  écrivait,  le  6  mai  1 766,  à  Pulz,  gouverneur  de 
Madras  :  <  Croyez -vous  que  l'histoire  offre  un  autre  exemple  d'un 
«homme  ayant  40,000  livres  sterling  de  revenu,  femme,  en- 
«  fants,  père,  mère,  frères,  sœurs,  et  qui  abandonne  sa  patrie 
«  et  toutes  les  jouissances  de  la  vie  pour  se  charger  d'un  gouver- 
«  nement  aussi  corrompu ,  aussi  insensé ,  aussi  dénué  que  celui-ci 
«  de  principe ,  de  raison  et  d'honneur  ?  ** 

Cependant,  sous  son  apparente  richesse,l'lnde  demeurait  pauvre  ; 
l'argent  se  trouvait  dans  la  main  d'un  petit  nombre  de  personnes 
qui  approchaient  les  Anglais,  et  qui  ne  songeaient  qu'à  pressurer 
de  plus  en  plus  le  pays.  Une  sécheresse  désastreuse  détruisit  la 
récolte  du  riz ,  principale  nourriture  de  ces  contrées,  et  les  spécu- 
lateurs accaparèrent  le  reste  ;  tellement  que  les  plus  riches  avaient 
peine  à  se  procurer  de  quoi  vivre.  Au  milieu  de  cette  horrible  fa- 
mine ,  les  liens  de  la  société  furent  brisés  ;  mais  ceux  de  la  supers- 
tition se  mahitinrent ,  car  on  n'osa  tuer  les  animaux  ;  et  le  bœuf,  la 
vache  disputèrent  impunément  leur  pâture  à  des  gens  qui  mouraient 
de  faim.  Trois  ou  quatre  millions  d'habitants  périrent  au  Bengale. 

Avec  un  territoire  si  riche,  si  étendu ,  avec  le  privilège  du  com- 
merce de  l'Orient  et  des  exactions  insatiables,  la  compagnie  fut 
cependant  obligée  de  solliciter  un  secours  d'un  million  et  demi 
setriing,  au  lieu  de  payer  à  ses  actionnaires  le  dividende  de  douze 
et  demi  pour  cent  qu'elle  leur  avait  promis. 

Elle  avait  tiré  annuellement  du  Bengale  36  millions  pendant  dix 
années,  sans  compter  200  millions  pillés  par  ceux  qui  savaient  s'y 
prendre  :  mais  la  source  de  tant  de  richesses  était  épuisée  par  les 
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guerres,  par  les  révolutions,  parles  extorsions  $  les  baUtants  échap- 
pés à  la  famine  étaient  dans  la  misère  ;  et  pourtant  les  directeurs , 
dont  l'intérêt  bien  entendu  aurait  été  d«  chercher  à  remédier 
à  eet  état  de  choses ,  déclaraient,  dans  leur  lettre  générale  du 
mois  de  mars  1 77 1 ,  «  que  c'était  le  bon  moment  pour  profiter,  par 
tous  les  moyens  possibles,  des  avantages  que  promettait  la  posses- 
sion du  Bengale.  »  Tant  il  est  vrai  que  la  spéculation  mercantile 
est  sans  pitié. 

Ces  misères  étaient  ignorées  en  Angleterre,  où  ne  panrenait 
que  le  bruit  des  yictoires  de  GHyc,  victoires  d'autaut  phis  van- 
tées qu'elles  contrastaient  avec  les  revers  éprouvés  en  Amérique. 
Aussi  Pitt  disait-il  aux  chambres  :  «  Nous  avons  perdu  partout 
«  gloire,  honneur ,  réputation ,  excepté  dans  l'Inde ,  où  un  homme 
«  qui  Jamais  n'avait  appris  l'art  de  la  guerre^  qui  Jamais  n'avait 
«été  cité  parmi  nos  généraux  illustres,  longtemps  engraissé» 
«  de  l'argent  du  peuple ,  s'est  montré  véritable  général ,  a  attaqué, 
H  avec  peu  de  ressources  et  une  poignée  d'hommes,  une  grande 
«  armée,  et  Fa  vaincue.  » 

Mais  des  bruits  horribles  couraient  dans  l'Inde  sur  son  compte  : 
il  passait  pour  faire  un  ignoble  monopole  du  bétel  et  du  tabac ,  du 
riz  même ,  l'unique  aliment  du  pays ,  et  pour  commettre  les  abus 
de  pouvoir  les  plus  détestables.  Ces  doléances  furrat  recneUiies 
par  Burgoyne,  et  il  en  porta  plainte  contre  lui  en  Angleterre ,  où 
ai ve,  qui  avait  gouverné  un  demi-monde  à  son  gré,  sans  compte  à 
rendre  À  qui  que  ce  fât,  dut  donner  des  explications  à  tous  comme 
citoyen.  Sa  santé  en  fut  altérée,  et,  consumé  par  «le  maladie 
de  foie,  il  mourut  à  quarante-neuf  ans,  retiré  de  la  société,  et 
laissant  un  nom  qui  ne  périra  pas;  car,  sans  autre  maître  que  le 
besoin  et  les  périls ,  il  sut  devenir  grand  général ,  grand  adminia^ 
trateur,  et  s'arrêter  à  temps.  L'histoire  est  encore  en  doute  sur  ses 
torts. 
c«njt[i.iuon  Le  parlement  songea  alors  à  modifier  la  constitution  de  la  com- 
gnic.      pagnie ,  constitution  dont  il  convient  de  donner  ici  connaissance. 

Dans  le  principe  les  actionnaires  se  réunissaient  de  temps  à 
autre  pour  leurs  intérêts, et,  en  se  séparant,  ils  chargeaient  un 
comité  d'expédier  les  affaires  courantes.  La  plus  faible  somme 
donnait  le  droit  d'y  entrer;  mais,  après  l'acte  d'union,  il  fallut  un 
capital  de  5  livres  sterling  pour  assister  à  l'assemblée  des  pro- 
priétaires, et  de  3,000  pour  faire  partie  du  comité.  Un  prési- 
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dent  et  un  vice-préBideot  dirigeaient  les  délibérations  des  as- 
semblées y  OÙ  l'on  élisait  les  directears  annuels.  Des  convocations 
générales  avaient  lien  en  mars  Juin ,  septembre  et  décembre,  et  en 
outre  chaque  fois  qu'il  en  était  besoin ,  même  à  la  requête  de  neuf 
actionnaires.  La  cour  des  vingt-quatre  directeurs  se  réunissait 
quand  elle  le  jugeait  utile ,  et  la  présence  de  treize  de  ie9  mem- 
bres suffisait  pour  qu'elle  fût  en  nombre* 

La  compagnie  était  donc  modelée  sur  la  constitution  anglaise. 
Les  propriétaires  d'actions  correspondaient  à  la  nation,  leurs  assem- 
bléesau  corps  électoral,  et  le  président^  assisté  des  directeurs,  au  roi 
et  au  parlement.  Les  directeurs  se  partageaient  en  dix  comités  de 
correspondance,  de  procédure,  du  trésor,  de  magasinage ,  de 
comptabilité,  d'achats ,  de  navigation,  de  commerce ,  sans  compter 
un  de  l'intérieur  et  un  de  surveillance. 

Dans  les  trois  présidences  de  Bombay,  de  Madras  et  de  Calcutta, 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  l'autorité  suprême  appartenait  à  un 
gouverneur,  assisté,  pour  l'administration,  d'un  conseil,  dont  les 
membres  étaient  pris  à  l'ancienneté,  en  nombre  différent,  parmi  les 
employés  civils  de  la  compagnie  :  chaque  décision  était  adoptée  à  la 
majorité  des  voix.  Comme  le  président  et  les  conseillers  pouvaient 
cumuler  plusieurs  charges,  ils  se  réservaient  les  plus  lucratives; 
et,  afin  de  les  obtenir,  on  caressait  le  président,  dont  la  volonté  était 
ainsi  toute-puissante. 

La  compagnie  entretenait  sur  pied  un  corps  de  troupes  nom- 
breux ,  recruté  en  Angleterre  ou  parmi  les  d^rteurs  des  autres 
colonies,  et  en  outre  des  indigènes  (eipayes  ) ,  qui  se  plièrent  à  obéir 
à  des  officiers  européens. 

Quant  au  commerce,  celui  des  étoffes ,  qui  fut  toiJ|jours  le  prin- 
cipal, était  fait  par  un  secrétaire  (banyan)^  qui  se  transportait  sur 
les  lieux  avec  un  caissier  et  quelques  serviteurs  armés.  Il  pre- 
nait au  mois  un  certain  nombre  d'agents  subalternes  [gomastah) , 
qui,  se  distribuant  dans  les  différents  postes,  y  fixaient  leur  de- 
meure (cutcherry)^  où  ils  s'installaient  avec  des  domestiques  armés 
et  autres  gens  de  service  (  hirvanahs).  Le  gomastah  traitait 
avec  les  courtiers  [dallahs)^  et  ceux-ci  avec  lespicars ,  qui  enfin 
négociaient  avec  les  tisserands  ;  il  y  avait  ainsi  entre  ceux-ci  et  la 
compagnie  cinq  intermédiaires.  Le  tisserand,  comme  il  arrive  tou- 
jours, hors  d'état  d'acheter  les  instruments  et  les  matières ,  et  de  se 
nourrir  durant  le  travail,  cherchait  à  se  procurer  des  avances  à 
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gros  ÎDtéréts  :  lorsqu'il  avait  fioi  sa  pièce,  il  la  portait  aa  banyan, 
qaï  la  déposait  dans  un  magasin.  La  saison  finie  et  les  commissions 
terminées»  le  banyan  et  ses  agents  examinaient  cliaque  piècci  et  la 
payaientaptisserand,  avec  un  rabais  de  quinze,  vingt  et  vingt-cinq 
pour  cent  sur  le  prix  convenu  :  en  un  mot,  le  banyan  était  Panneau 
de  communication  entre  la  race  indigène  et  la  race  européenne. 
Les  ricbes  indiens  achetaient  ce  titre  à  un  prix  élevé ,  pour  se  mé- 
nager l'occasion  de  trafiquer  pour  leur  propre  compte  sous  le  nom 
anglais. 

On  accordait  aux  marchands  libres ,  c'est-à-dire  à  ceux  de  la 
compagnie,  le  privilège  de  faire  dans  le  pays  le  commerce  sous  leur 
propre  nom ,  en  prêtant  serment  d'habiter  eux  et  leur  famille 
dans  le  lieu  désigné  par  la  compagnie,  et  jusqu'au  terme  pres- 
crit, de  n'écrire  ni  faire  écrire  rien  qui  concernât  le  commerce 
de  la  compagnie  dans  l'Inde,  à  d'autres  qu'à  la  cour  des  direc- 
teurs. 

Le  système  Judiciaire  fiit  organisé  en  1736,  avec  quatre  sortes 
de  tribunaux  :  chaque  présidence  eut  une  cour  du  maire  (majofs 
court  ) ,  une  d'appel ,  une  de  première  instance ,  et  un  tribunal  des 
quatre  sessions,  qui  réunissait  les  attributions  des  juges  de  paix 
et  des  juridictions  inférieures.  Deux  tribunaux  rendaient  en  outre 
la  justice  aux  indigènes  selon  leurs  lois ,  Tune  au  criminel  et  l'autre 
pour  les  affaires  civfies;  le  président  nommait  ou  destituait  les 
juges  à  sa  volonté.  La  compagnie  voulut  étendre  son  pouvoir  sur 
tous  les  sujets  britanniques  qui  se  trouvaient  dans  l'Inde,  bien 
qu'ils  ne  fussent  point  ses  agents  ;  et  peu  à  peu  elle  obtint  que  qui- 
conque s'y  rendrait  sans  son  autorisation  serait  renvoyé  comme 
infracteur  de  la  loi. 

On  avait  déjà  discuté  en  Angleterre  le  point  de  savoir  si  une 
compagnie  privilégiée  pour  le  commerce  pouvait  exercer  la  sou- 
veraineté, et  si  ses  acquisitions  devaient  appartenir  à  la  nation.  Il 
paraissait  étrange  en  effet  que  la  qualité  d'actionnaire  dans  une 
société  conférât  le  droit  de  se  faire  conquérant  et  législateur.  Le 
parlement  s'abstint  de  prononcer,  moyennant  l'obligation  prise  par 
la  compagnie  de  payer  400,000  livres  sterling  de  plus  que  par 
le  passé. 

Cependant  les  guerres  ruineuses  et  la  mauvaise  administration 
épuisaient  la  compagnie:  chacun  ne  songeait  qu'à  piller  ;  la  dette  s'é- 
leva ix  220  millionsde  francs ,  sans  compter  les  dettes  particulières 
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des  quatre  présidenceB,  et  cela  lorsque  le  capital  ne  dépassait  pas 
en  tont  120  millions. 

Le  parlement  vint  donc  à  son  aide,  en  réduisant  les  dividendes  R««;^^i<« 
àsix  pour  cent;  il  cessa  de  participer  à  la  rétribution  annuelle,  et  '?7^* 
changea  en  outre  l'organisation  intérieure  de  la  société.  Un  gou- 
verneur général,  nommé  pour  cinq  ans,  devait  résider  au  Ben- 
gale, avec  un  conseil  de  cinq  membres  désignés  par  la  compa- 
gnie et  institués  par  larcouronne.  Les  autres  présidences  relevèrent 
de  ce  fonctionnaire,  et  elles  ne  purent  faire  ni  guerre  ni  traités  sans 
son  assentiment.  Le  droit  que  tout  propriétaire  d'une  action  avait 
d'abord  de  voter  dans  l'assemblée  générale ,  fut  restreint  à  ceux 
qui  en  auraient  deux;  la  durée  des  fonctions  des  vingt-quatre 
directeurs  fut  fixée  à  quatre  ans,  et  ces  directeurs  durent  être  re- 
nouvelés annuellement  par  quart. 

Un  tribunal  suprême ,  composé  de  juges  anglais ,  indépendants 
du  gouverneur,  devait  décider  en  dernier  ressort,  d'après  les  coutu- 
mes britanniques;  c'était  là  une  contradiction  fondamentale  avec 
le  droit  national  :  les  Bengaliens  voyaient  des  gens  armés  traverser 
leur  pays  pour  prêter  main  forte  à  l'exécution  de  sentences  fondées 
sur  des  lois  qu'ils  n'entendaient  pas ,  et  pour  opprimer  \esmindarsj 
c'est*À-dire  les  anciens  fermiers  héréditaires,  devenus  alors  grands 
propriétaires,  et  révérés  comme  le  seul  reste  des  anciens  princes. 
Blessés  dans  leur  religion  et  dans  leurs  habitudes,  les  Indiens  s'op- 
posaient souvent  par  la  force  à  ces  exécutions,  et  le  sang  coulait  ;  en 
sorte  que  le  parlement  se  détermina  à  changer  cet  ordre  de  choses. 

Le  privilège  fut  continué  à  la  compagnie  pour  un  temps  limité, 
à  la  charge  de  payer  une  rétribution  de  400,000  livres  sterling,  et 
de  transmettre  tous  ses  actes  au  gouvernement. 

Les  marchands  revenaient  en  Europe  avec  des  richesses  im- 
menses que  la  renommée  exagérait  encore ,  ce  qui  fit  monter  énor- 
mément les  actions  (i);  mais  lorsqu'on  veut  que  l'arbre  donne  du 

(f)  Le  divideDde de  la  compagnie,  de  1744  à  1756,  monta  à  huit  pour  cent; 
del7ô6à  1766,  à  six;  en  1767,  à  six  et  un  quart  ;  pais,  jnsqu*à  l769,àdix;en« 
suite  à  onze ,  à  douze ,  à  douze  et  demi  ;  enfin,  en  1772,  il  baissa  tout  à  conp  à  six 
pour  cent. 
Au  r*"  mai  1773,  la  situation  financière  de  la  compagnie  était  la  suivante  : 

Jciif,  Passif. 

En  Europe  et  ailleurs Liv.  slerl.  7,784,689       9,219,114 

Dans  l'Inde  et  dans  la  Chine 6,397,299       2,032,306 

14,181,988      11,251,420 
T.  XVII.  26 
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frttttfil  Défaut  pas  en  dessécher  les  raelnes.  Le  Bengale  épuisé  ne 
produisit  plus  le  revenu  habituel  ;  aussi  la  compagnie  aurait«elle  hit 
faiUMe,  si  le  ministère  ne  lui  e6t  fourni  81  millions  et  demi ,  et  bit 
remise  des  9  millions  qu'elle  devait  payer  annuellement,  sous 
Tobligation  de  se  soumettre  à  la  surVeillanee  immédiate  du  goo- 
veroementsur  les  opérations  politiques,  et  de  lui  laisser  envoyer 
sur  les  lieux  un  plénipotentiaite  :  mais  ces  marchands,  liabitués  à 
n'avoir  d'autre  loi  que  leur  volonté ,  rendirent  cette  mesure  illu- 
soire ;  et  ces  hautes  fonctions,  enviées  pour  leur  éclat,  furent  impuis- 
santes à  réprimer  toUt  un  système  de  spoliation. 

Buungf.  Warren  Hastings,  devenu  gouverneur  général ,  essaya  d'opérer 
quelques  réformes;  frappé  du  désordre  des  finances,  il  chercha 
à  les  rétablir ,  en  supprimant  les  dépenses  inutiles  et  les  diarges 
excessives,  en  diminuant  les  frais  de  perception,  en  rendant  l'ad- 
ministration centrale  et  forte,  enfin  en  instituant  des  cours  provhi- 
claies  pour  s'opposer  aux  abus.  Il  fàt  contrarié  par  ceux  dont  il  tou- 
lait  réprimer  les  excès  ;  la  nécessité  de  recourir  à  des  expédients  en 
rapport  peut*étre  avec  le  caractère  indien ,  mais  répugnant  aux 
idées  anglaises,  le  rendit  impopulaire,  et  tous  ses  actes  furent  pris  en 
mauvaise  part.  On  voulait  qu'il  conservât  l'intégrité  du  territoire,  et 
on  lui  interdisait  la  guerre,  puis  on  lui  en  imputait  les  conséquences  *, 
on  lui  demandait  sans  cesse  de  l'argent,  puis  on  désapprouvait  les 
moyens  immoraux  à  l'aide  desquels  il  s'en  était  procuré,  comme 
en  vendant  l'allkince  et  les  armes  de  la  Grande-Bretagne  à  des  tyrans 
impitoyables  ou  à  des  ambitions  nouTclles.  Le  parlement  anglais 
causait  lui-même  l>eaucoup  de  mal  par  son  InterTcntion  conti- 
nuelle dans  des  matières  où  il  ne  connaissait  rien.  Ha^ngs  sut 
limiter  la  conquête  et  la  réunir;  mais  il  n'y  avait  alors  rien  de 
stable,  aucune  idée  arrêtée  ni  sur  la  politique  extérieure,  ni  sur 
la  constitution  intérieure.  Il  n'y  avait  point  d'argent,  point  de 
pouvoir ,  surtout  point  d'opinion  publique.  Sdt  donc  pour  éviter 
de  faire  naître  des  mécontentements,  soit  pour  en  profiter  lui- 
même,  Hastings  laissa  les  choses  revenir  à  leur  ancien  état 

Bill  indien.  Enfin  Ics  plaiutes  des  malheureux  Indiens  furent  entendues  en 
Angleterre.  Charles  Fox,  alors  ministre,  proposa  à  la  chambre  une 
réforme  qui  avait  pour  but  de  concilier  les  intérêts  des  actionnaires 
et  de  l'État ,  en  confiant  les  intérêts  de  la  compagnie,  non  plus  à  l'as- 

11  lui  restait  donc,  un  actif  de  2,630,668,  qui ,  déduit  du  capital  de  4,200,000, 
laissait  un  déficit  de  1,269,432. 


1783. 
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semblée  générale,  mais  à  sept  directeurs  nommés  par  la  ehambre 
des  commmies  :  à  cela  devait  se  joindre  ane  réforme  da  gouverne- 
ment, qui  devait  accroître  sa  puissance. 

Tous  les  moyens,  tant  bons  que  mauvais,  furent  mis  en  œuvre 
pour  foire  échouer  cette  proposition  ;  mais  quand  Guillaume  Pitt 
fét  arrivé  au  nsinistère,  il  parvint  à  faire  passer  le  biil  de  Tlnde^ 
en  attribuant  toutefois  au  roi  la  nomination  des  directeurs.  On  éta- 
bHtdone  un  nouveau  gouvernement  à  la  nomination  du  roi,  avec 
six  conseillers  chargés  des  affaires  de  l'Inde,  sous  la  présidence 
d'un  secrétaire  d'État ,  auxquels  la  cour  des  directeurs  dut  trans- 
mettre toute  sa  eorrespondance  avec  l'Inde.  Le  gouvernement  cen* 
tral  suprême  se  composait  d'un  gouverneur  et  de  trois  conseillers  ; 
le  roi  pouvait  les  destituer.  Toute  conquête  ou  agrandissement, 
toute  alliance  offensive  ou  défensive  avec  les  princes  indiens,  furent 
déclarés  contraires  à  l'honneur  et  à  la  politique;  du  reste,  une 
grande  liberté  fàt  laissée  au  gouverneur  général,  soos  sa  garantie 
personnelle.  Mais  si  un  pareil  accroissement  de  force  remédiait 
aux  maux  passés ,  on  reconnut  ensuite  qu'il  avait  de  graves  in- 
ccmvénients. 

Lss  sujets  anglais  relevaient  des  cours  d'Angleterre  pour  les 
déttts  commis  dans  l'Inde ,  et  les  divers  gouverneurs  pouvaient 
faire  arrêter  et  transporter  en  Angleterre  tout  individu  suspect. 
Une  nouvelle  cour  de  justice  y  fût  instituée  pour  connaître  des 
concussions ,  des  exactions  et  des  actes  de  violence  commis  dans 
ces  gouvernements. 

Hastings  fut  dté  devant  cette  cour ,  et  son  procès  est  resté  l'un 
des  monuments  judiciaires  les  plus  curieux.  Shéridan ,  député  ir- 
landais, qui  s'était  placé  au  rang  des  orateurs  les  plus  distingués, 
attaqua  le  nouveau  Verres  dans  un  discours  improvisé  qui  parut  le 
comble  de  l'éloquence.  Après  avoir  exposé  les  violences  de  cette 
administration,  il  poursuivit  en  ces  termes  :  «  Nécessité  d'État  I 
«  dira-t-on;  non,milords;  cette  despote  impérieuse  conserve  en- 
«  core  quelque  générosité  :  elle  a  le  pas  hardi,  la  volonté  rapide, 
«  la  main  terriblement  tenace;  mais  ce  qu'elle  fait,  elle  l'avoae; 
«  elle  dédaigne  toute  autre  justification  que  celle  des  grands  motifs 
«•  qui  lui  mirent  en  main  le  sceptre  de  fer.  Mais  une  nécessité  d'É- 
«  tat  qui  fraude ,  qui  ruse ,  qui  cherche  à  se  blottir  derrière  les  plis 
«  d*une  robe  de  juge ,  qui  cherche  à  tirer  une  misérable  justiflcation 
«  de  quelques  bruits  subalternes ,  ce  n'est  pas  une  nécessité  d'État. 

20. 
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«  Arrachez-lui  sod  masque,  et  voua  ne  verrez  qu^one  basse  et  vol- 
«  gaire  ayarice ,  un  péculat  mesquin  qui  se  cache  sous  un  traves- 
«  tissement  fastueux,  et  diffiime  l'honneur  public  an  profit  â*une 
«  fraude  privée.  » 

Contrairement  à  l'usage,  Shéridan  obtint  les  applaudissements 
répétés  da  parlement;  Burke ,  Fox,  Pitt ,  s'accordèrent  à  dire  que 
jamais  on  n'avait  vu,  dans  les  temps  anclenset  modemes,un  exemple 
pareil  delà  puissance  du  génie  et  de  l'art  pour  agiter  et  dominer 
les  esprits.  La  mise  en  accusation  d'Hastings  devant  la  chambre 
des  lords  fut  donc  votée  ;  et  la  parole  si  vive  de  Shéridan  Py  pour- 
suivit avec  moins  de  fougue ,  mais  avec  plus  d'insistance.  Burke,  en 
développant  les  charges  avec  moins  de  véhémence  et  de  solennité, 
retraça  l'histoire  des  Indes,  celle  des  usages  du  pays,  et  des  horri- 
bles souffrances  qu'il  avait  subies.  Au  moindre  retard  dans  le  paye- 
ment du  tribut,  les  propriétaires  étaient  jetés  en  prison  ;  ils  emprun- 
taient donc  à  nsure  pour  rembourser  les  billets  qu'ils  avaient  été 
forcés  de  souscrire ,  et  payaient  jusqu'à  six  cents  pour  cent;  ceux 
qui  ne  pouvaient  s'acquitter  étaient  appréhendés,  on  leur  serrait  les 
doigts  avec  des  cordes,  et  Ton  y  enfonçait  des  clous  et  des  épines. 
D'autres  étaient  liés  deux  à  deux  par  les  pieds  et  suspendus  la 
tète  en  bas,  puis  on  leur  appliquait  la  bastonnade  sur  la  plante  des 
pieds,  jusqu'à  ce  que  les  ongles  s'en  détachassent;  on  les  frappait 
ensuite  sur  la  téte^  à  tel  point  que  le  sang  leur  coulait  par  la  bouche 
et  par  les  oreilles;  enfin,  lorsque  tout  leur  corps  était  déchiré  par  les 
coups,  on  les  frottait  avec  le  suc  d'herbes  vénéneuses.  Tels  étaient  les 
traitements  que  Devi-sing  faisait  éprouver  aux  Indiens ,  indépen- 
damment  des  angoisses  morales  auxquelles  ils  étaient  en  proie 
quand  le  père  et  le  fils  étaient  attachés  ensemble  pour  être  fouettés; 
de  telle  sorte  que  l'un  ne  pouvait  se  garantir  des  couf»  sans  y 
exposer  l'autre.  Les  femmes  étaient  plus  à  plaindre  encore;  on  les 
arrachait  à  leur  retraite  entourée  de  mystère,  pour  être  exposées 
nues  à  des  violences  brutales. 

Un  frémissement  d'indignation  et  de  pitié  se  propagea  de  l'An- 
gleterre à  toute  l'Europe,  et  retentit  jusqu'en  Asie;  mais  les  en- 
quêtes demandèrent  un  temps  si  long,  que  ce  procès  était  déjà 
devenu  impopulaire  quand  Hastings  prononça  sa  défense  :  «  Ac- 
«  cusé  par  les  communes,  dit-il,  d'avoir  désolé  les  provinces  qui 
«  leur  sont  soumises  dans  l'Inde,  j'oserai  leur  dire  qu'elles  sont 
«  les  plus  florissantes  du  pays.  Et  qui  les  a  faites  telles?  Moi.  Ce 


Digitized  by  VjOOQIC 


LIN  DE.  40.i 

«qao  d'autres  avaient  conquis,  je  l'ai  conservé  et  acern.  J'ai 
«  donné  forme  et  consistance  à  votre  domination  dans  ces  cou- 
«  trées  ;  je  les  ai  gardées  avec  soin  ;  j'ai  envoyé  des  armées  à  tra- 
«  vers  des  pays  inconnus,  pour  secourir  vos  autres  possessions, 
«  avec  une  économie  qu'on  ne  connaissait  pas  encore;  j'ai  pré- 
«  venu  la  perte,  j'ai  sauvé  l'honneur,  garanti  la  liberté  de  ces  au- 
«  très  établissements.  Les  guerres  que  j'ai  su  terminer  n'avaient 
«  pas  été  commencées  par  moi ,  mais  par  vous  ou  par  mes  prédéces- 
«  seurs.  J'ai  détaché  un  membre  de  la  grande  confédération  in- 
«  dienne,  moyennant  une  juste  restitution  ;  j'ai  entretenu  des  rela- 
«  tions  secrètes  avec  un  autre,  et  je  m'en  suis  fait  un  ami;  je  me  suis 
«  servi  d'un  troisième  pour  mes  négociations,  et,  d'hostile  qu'il  était, 
(c  j'en  ai  fait  un  instrument  de  paix. 

;  «  Quand  vous  demandiez  à  hante  voix  la  paix,  et  que  vos  cris 
«  étaient  entendus  par  ceux  qui  en  étaient  l'objet,  je  vous  résistai  ; 
«  j'élevai  mes  demandes  en  même  temps  que  vous  éleviez  Tau- 
«  dace  de  l'ennemi.  Néanmoins  j'obtins  une  paix  honorable  et, 
«  j'ose  l'espérer,  durable  avec  un  grand  État  (les  Mahrattes)  ;  je 
«  donnai  les  moyens  de  la  conclure  avec  un  autre  (Tippoo-Salb). 
«  Communes  d'Angleterre,  comment  m'avez-vous  récompensé?  Par 
«  la  disgrâce,  la  confiscation,  Thumillation ,  par  des  accusations 
«  étemelles.  » 

Ce  procès,  qui  dura  de  1 7  86  à  1 7 05 ,  se  termina  par  racquittement 
d'Hastings.  Rendu  à  la  lil>erté  et  indemnisé  de  ses  pertes,  il  se 
retira  des  affaires,  et  mena  une  existence  paisible  (f  ). 

Beaucoup  de  personnes  contestaient ,  non-seulement  à  la  compa- 
gnie, mais  à  l'Angleterre  elle-même,  le  droit  de  faire  des  conquêtes 
dans  l'Inde,  et  principalement  Fox ,  Burlie,  Shéridan,  par  suite  de 
ces  principes  philanthropiques  qui  retentissaient  alors  partout.  Pitt 
était  donc  contraint  de  défendre  les  conquêtes  par  la  parole  en 
même  temps  que  d'autres  les  armes  à  la  main  ;  et  les  héros  mar- 
chands, à  leur  retour  dans  leur  patrie,  y  trouvaient,  au  lieu  du 
triomphe,  une  accusation.  Le  ministère  lui-même  réprouva  plusieurs 
fois  les  acquisitions  de  territoire;  mais  pouvait-on  faire  autrement? 
Chaque  payssoumis  avait  un  État  voisin,  qui  devenait  immédiate- 

(1)  Ce  procès  coûta  100,000  livres  sterling  au  goiivemeinent  et  60,000 
à  l'accasé.  La  compagnie  lui  accorda  une  pension  annuelle *de  4,000  livres 
aterliog,  avec  les  arrérages  de  vingt  années,  qui  montèrent  à  3  mUUona  de 
francs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


iboi. 


406  DIX -SEPTiIlCB   ÉPOQUE. 

ment  ennemi,  et  attaqnait  s'il  n'était  attaqué;  battn  une  fois,  il  réu- 
nissait d'autres  troupes,  et  revenait  à  la  charge  :  de  là  la  nécessité 
de  le  détruire,  et  de  se  trouver  ainsi  en  contact  avec  un  nouveau 
voisin,  qui  devenait  un  nouvel  ennemi. 
coruwaiiu.  Charlcs  Cornwallis,  successeur  d'Hastings,  partit  avec  la  réso- 
lution déclarée  de  rétablir  la  paix  et  de  la  conserver  ;  mais  son  gou- 
vernement fut  une  contradiction  perpétuelle  avec  les  sentiments 
et  les  idées  qui  lui  avaient  valu  la  popularité,  et  avec  les  siennes 
propres.  Au  lieu  de  se  soumettre  tout  à  fait  au  parlement,  H  s'af- 
franchit de  son  autorité;  au  lieu  de  ramener  la  paix,  il  s'agita 
dans  une  guerre  incessante.  Mais  comme  on  gouverne  plus  par 
le  caractère  que  par  rintelligence,  il  se  concilia  les  esprits  :  tout 
ce  qui  venait  de  lui  paraissait  Juste  ;  et,  bien  qu'il  manquât  de 
grandes  qualités  tant  militaires  qu'admintetratives,  il  montra 
qu'on  peut  être  honnête  en  politique.  On  lui  vota  une  statue  dans 
le  palais  de  la  eour  des  Indes,  et  une  pension  de  cinq  mille  livres 
sterling  pour  vingt  ans. 

A  la  fin  du  siècle  passé,  la  situation  extérieure  du  gouvernement 
anglaisdans  les  Indes  était  extrêmement  brillante;  mais  l'adminis- 
tration inténeure  était  dans  un  état  effrayant  (1).  Là,  comme  dans 
toute  VAakey  le  territoire  af^rtient  au  monarque:  celul-d  le  concède 
au  cultivateur  moyennant  und  rétribution  qui  alimente  les  caisses 
du  gouvernement  indo-britannique,  héritier  des  anciens  maîtres 
du  pays.  Point  donc  de  division  en  grands  domaines,  comme 
dans  la  féodalité,  mais  un  morcellement  en  petites  tenures,  que 
le  fermier  subdivise  encore  entre  des  cultivateurs. 

Le  gouvernen^nt  met  des  taxes  sur  le  premier,  le  premier  sur 
le  second,  et  celui-ci  sur  le  troisième,  qui»  accablé  par  le  poids,  n'a 
pas  même  de  quoi  acheter  une  poignée  de  riz  dans  un  pays  si 
fertile;  et,  comme  en  Irlande,  tous  pâtirent  de  la  fiiîm. 

A  cêté  de  ces  classes  malheureusc^s  il  en  est  de  privilégiées  : 
tes  brahmines,  qui  ne  (bot  rien  ;  les  fermiers  de  quelques  terres 
exemptes  d'impôts  (lakhiradfars)  ;  les  marchands  des  villes  ;  les 

(1)  En  1793  et  1794 ,  les  reyenus  des  Iodes  étaient  de  $,276,770  livres  steri., 
les  dépenses  de  6,633,931  ;  mais  cet  état  prospère  ne  dura  pas  ;  et ,  en  1798 ,  les 
^■evenus  étaient  de  8,059,880 ,  les  dépenses  de  8,178,620.  A  la  fin  de  radmi- 
iiistration  de  lord  Wellesley  en  1806,  les  revenus  étaient  de  15,403,409,  les 
dépenses  de  15,672,017.  Ainsi  la  dette  qui,  en  1793,  était  de  15,961,74^»*'^ 
levait,  en  1797,  à  17,059,192, et,  en  1805,  à  31,638,827. 
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grandes  fomUles  masulmanes,  et  ce  qui  reste  de  noUesM  iodi* 
gène.  Ce  sont  autant  de  eorps  divers  sans  lien  cooiauiD  ;  ii  y  a  en 
outre  les  habitants  en  qui  se  sont  mêlés  la  sang  anglais  et  le  sang 
indien,  et  qui  sont  aussi  très-distincts. 

11  en  est  de  même  des  ssyets  britanniques,  qui  ne  peuvent  ni 
acquérir  la  bienveillance  de  la  race  indoue  et  musulmane,  ni 
changer  les  habitudes  qui  protègent  son  indolence  et  son  indiffé* 
renée.  Les  parents  refusent  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école,  et 
font  plus  de  cas  du  dernier  pundit  que  de  tous  ks  savants  de  la  So- 
ciété asiatique.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  étudient  savent  miiln 
dioses  inutiles,  ie  calcul  des  slokes,  les  minuties  de  la  grammain, 
de  la  prosodie,  des  représentatioQS  des  temples  et  de  leurs  divini- 
tés ;  mais  Ils  n'ont  aucune  science  applicabîe.  Les  brahmines  et  les 
khirmars  sont  trop  intéressés  à  les  maintenir  dans  leur  ignorance 
et  dans  leur  ancienne  condition. 

Aussi,  quoique  la  conquête  conumerciale  soit  lerminée»  et,  en 
grande  partie,  la  conquête  politique;  malgré  le  voisinage  des  Seikhs 
et  du  roi  de  Lahore ,  la  conque  morale  et  religieuse  n'est  pas 
même  commencée.  Les  Mahrattes  seuls  auraient  pu  faire,  s'ils  eus- 
sent été  plus  unis,  ce  que  les  Tartares  ont  accompli  à  la  Chine; 
mais  ils  ont  été  détruits  dans  l'espace  d'un  demi-slècie  par  les 
Anglais. 

Gornwallis  avait  introduit  une  réforme  judiciaire  et  financière; 
mais  elle  n'était  pas  heureuse.  Il  s'était  efforcé  d^établir  sur  les 
formes  antiques  une  aristocratie  territoriale  à  la  manière  anglaise, 
en  déclarant  les  zémindars  propriétaires  des  terres,  dont  ils  au- 
raient à  payer  Timpêt  au  gouvernement  ;  faute  par  eux  de  le  faire, 
une  portion  de  leurs  terres  devait  être  vendue  en  détail.  Ces 
ventes  se  multiplièrent  tellement,  qu'elles  représentaient  en  I7d6 
un  revenu  de  38,700,000  roupies,  c'est-à-dire,  un  dixième  des 
trois  provinces  du  Bengale,  de  Behar  et  d'Orissa.  Il  résulta  de  là 
que  la  classe  des  zémindars  s'amoindrit,  sans  que  les  rioi9  se 
fussent  élevés,  comme  Gornwallis  l'avait  espéré,  en  obligeant 
dans  ce  but  les  xémindars  à  leur  remettre  un  titre  inaltérable. 
Lors  donc  que  le  aémindar  ne  put  plus  augmenter  à  son  gré  la 
rente  que  le  riot  lui  payait ,  il  rechercha  soigneusement  toutes  les 
occasions  de  le  congédier,  afin  de  faire  un  meilleur  arrangement 
avec  un  autre.  Le  riot  en  appelait-il  à  la  Justice  ?  les  lenteurs  du 
procès  le  laissaient  exposé  à  la  vengeance  du  zémindar,  et  il  était 
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ruioé  par  les  frais.  En  1796,  une  réforme  amena  une  procédure 
plus  expéditive  pour  leszémfndars  à  Tégard  des  riots,  par  la  per- 
mission qu'on  leur  accorda  de  vendre  aussi  les  revenus,  ce  qui  mit 
sans  retour  les  riots  à  la  merci  des  propriétaires/ 

Quant  à  l'ordre  judiciaire,  les  seuls  juges,  sous  les  Mongols, 
étaient  les  collecteurs.  Gornwallts  créa  des  tribunaux  ;  mais  les 
juges,  ne  sachant  pas  se  démêler  des  formules,  ne  prononçaient 
que  sur  un  petit  nombre  de  cas;  et  les  lenteurs  ne  faisaient  qne 
multiplier  les  contrats  de  mauvaise  foi.  On  crut  y  remédier  en 
mettant  un  impôt  sur  les  plaideurs;  mais  cet  impôt  empêchait  la 
majeure  partie  d'obtenir  justice;  en  même  temps  le  nombre  des 
procès  s'accrut  au  delà  de  toute  croyance;  les  crimes  et  les  i)an- 
des  de  brigands  augmentaient  également 

Les  Anglais  ne  se  faisaient  pas  moins  détester  sur  la  côte  du 
Malabar.  La  présidence  de  Bombay  secourut  Uagobah,  qui  s'éleva, 
en  assassinant  son  neveu,  au  rang  de  peischwah  des  Mahrattes  oc- 
cidentaux. Halder-Ali,  qui  depuis  deux  ans  faisait  inutilement 
la  guerre  aux  Mahrattes ,  voyant  alors  la  haine  que  les  Anglais 
s'attiraient  en  protégeant  le  tyran,  conclut  la  paix,  et  s'allia  contre 
l'ennemi  commun  avec  le  nidzam  de  Décan  et  avec  les  Français, 
que  les  affaires  d'Amérique  avaient  mis  en  guerre  avec  l'Angle- 
terre. La  compagnie  se  sauva  par  sa  promptitude  dans  ces  cir- 
t;?!.  constances  critiques.  Elle  attaqua  les  établissements  français  de 
Ghandemagor,  Karikal  et  Masuiipatnam;  elle  réduisit  Pondichéry 
à  capituler,  et  en  même  temps  elle  réveilla  adroitement  lea 
vieilles  haines  des  Mahrattes  et  du  nidzam  contre  l'usurpateur  du 
Mysore.  Cependant  Haider  ne  se  montra  pas  effrayé  :  il  dévasta 
Je  pays  de  Karnate  et  prit  Arkot;  mais  il  fut  forcé  de  se  retirer 
devant  de  nouvelles  troupes,  et  du  même  coup  il  se  vit  arracher 
Calcutta  et  Mangalore,  tandis  que  sa  flotte  était  détruite.  Le  géné- 
ral anglais  Eyre  Coote  le  contraignit  à  accepter  la  bataille,  et  lui  fit 
essuyer  une  défaite  :  il  le  battit  de  nouveau,  mais  sans  le  dompter, 
et  des  renforts  français  relevèrent  sa  fortune. 

Il  importait  moins  aux  Anglais  d'abattre  Haîder-Ali  que  de  dé- 
truire les  établissements  de  la  France  et  de  la  Hollande.  Ils  enlevè- 
rent à  cette  dernière  puissance  Paliacate ,  Boublipatnam,  Négapat- 
nam,  Chinchoura,  la  baie  deXrinquemale  et  une  partie  de  Ceyian. 
La  Hollande  demanda  donc  secours  aux  Français,  qui  envoyèrent 
une  grosse  flotte  sous  les  ordres  du  bailli  de  Suffren.  Ce  capitaine 
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expérimenté  rétablît  la  fortune  d'Haïder- Ail,  qui  fut  appuyé  d'un 
autre  côté  par  les  victoires  de  son  fils  Tîppoo-Saïb. 

Cependant  les  Anglais  suscitaient  contre  Haïder  Tinimitié  du 
nidzam  et  celle  des  Malirattes  ;  ils  prenaient  Bednor^  une  des  places 
les  plus  importantes  du  Malabar;  mais  leur  plus  grand  avantage 
fut  la  mort  d'Halder-Ali ,  ennemi  implacable  autant  qu'habile. 

Tippoo-Saïb,  son  successeur,  continua  la  guerre  avec  des  chances  ""PPJJjf"*'» 
diverses.  Puis,  lors  de  la  paix  entre  la  Frapce  et  l'Angleterre,  la 
première  recouvra  Pondichéry,  Karikal,  Ghandernagor ;  et  la 
Hollande,  ses  anciennes  possessions,  moins  Négapatnam,  qui  resta 
aux  Anglais. 

Tippoo-Salb,  demeuré  seul,  désira  la  paix,  et  el  le  fut  signée  en  effet  n^A, 
avec  la  compagnie  anglaise  à  Mangalore  ;  les  conquêtes  et  les  prison- 
niers furent  restitués  des  deux  parts.  Mais  Tippoo-Saîb  haïssait  les 
Anglais  autant  que  son  père  :  plus  fier  et  moins  intelligent  que  lui , 
il  se  crut  élu  par  le  prophète  pour  exterminer  dans  l'Inde  les 
Nazaréens  et  les  poursuivre  Jusqu'aux  enfers.  Il  répétait  qu'il  ai- 
merait mieux  vivre  deux  jours  tigre  que  deux  siècles  agneau  :  le 
tigre  était  son  symbole;  il  le  mettait  partout,  et  il  en  avait  plu- 
sieurs apprivoisés.  Il  aimait  la  guerre  pour  elle-même,  surtout 
contre  les  Européens,  par  fanatisme  religieux.  Prodigue  et  avare, 
franc  et  intrigant,  énergique  et  indolent,  il  n'était  constant  que 
dans  son  courage  et  dans  son  amour  pour  ses  enfants. 

Il  résidait  habituellement  à  Séringapatnam,  dans  une  tie  for- 
mée par  le  Gavery  ;  et,  comme  son  père,  il  s'appliquait  à  régler  lar- 
gement l'administration.  li  favorisait  les  arts,  l'agriculture,  les 
découvertes,  et  s'aidalti  à  la  guerre,  des  découvertes  des  Européens. 
Dès  qu'il  était  levé,  il  recevait  les  rapports  des  divers  officiers,  et 
donnait  ses  ordres.  A  neuf  heures  il  entrait  dans  un  appartement, 
où  il  dictait  des  lettres  à  plusieurssecrétaires.  Il  se  montrait  ensuite 
au  peuple  du  haut  d'un  balcon,  où  «  les  éléphants  lui  rendaient 
hommage  »  en  défilant  devant  lui,  et  en  pliant  les  genonx. 
Après  son  déjeuner  il  entrait  dans  la  salle  d'audience,  où,  entouré 
de  ses  parents  et  de  ses  courtisans,  il  recevait  et  écoutait  ceux  qui 
avalent  à  lui  parler;  plusieurs  secrétaires  écrivaient  ses  décisions, 
ou  lui  lisaient  les  dépêches  que  les  courriers  déposaient  à  ses  pieds. 
11  indiquait  immédiatement  les  réponses  à  faire,  les  signait,  et  y 
apposait  son  sceau.  On  lui  amenait  ensuite  les  chevaux  nouvelle- 
ment achetés,  ou  des  canons  qui  arrivaient;  et  lorsque  tout  était  fini, 
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il  M  retirait  vers  les  trois  heures.  A  cinq  heures  et  demie,  il  reve- 
nait dans  la  salle  d'aadienoe  ;  pois  il  observait,  do  haut  d'une  ter- 
rasse, les  évolutions  militaires;  enfin,  à  six  heures  et  demie,  com- 
mençait le  repos.  Il  réunissait  alors  les  grands  dans  son  palais, 
Bsagnîfiquement  illuminé  ;  et  la  soirée  se  passait  au  milieu  des  dan- 
ses  et  des  rafraîchissements ,  en  compagnie  des  hayadères  les  plM 
séduisantes.  Trois  eents  d'entre  elles  avalent  été  enlevées,  par  ses 
ordres,  à  de  bonnes  familles.  £Ues  commençaient  dès  onze  ans  à 
être  livrées  aux  caprices  du  mattre;  puis,  leur  temps  de  service 
aecompli,  elles  quittaient  la  cour  pour  se  répandre  dans  le  pays, 
ou  s'attacher  à  quelque  pagode. 

Tippoo-Saîb  se  servit,  pour  atteindre  son  but ,  de  l'assistance  des 
Français,  qui,  dans  la  tourmente  de  leur  révolution,  cherchaient 
partout  des  ennemis  à  l'Augleterre.  Des  officie»  français  dis- 
ciplinaient ses  troupes  et  dirigeaient  son  artillerie.  Il  avait  sur 
pied  soixante  mille  hommes  et  un  grand  nombre  d'alliés.  Bona« 
parte,  qui  se  trouvait  alors  au  Caire,  envoya  dans  l'Inde  plusieurs 
de  ses  pompeuses  proclamations,  où  il  annonçait  qu'il  allait  venir 
pour  y  briser  la  tyrannie  britannique.  Mais  les  Anglais  se  liâtèrent 
d'obli^r  Tippoo-Saib  à  renouveler  la  paix  avec  eux ,  et  à  congé  - 
dier  tous  les  officiers  étrangers.  Lorsque  ensuite  la  bataille  d'A.- 
bouldr  eut  fait  avorter  les  triomphes  dont  se  flattait  la  France,  et 
les  grands  desseins  que  Napoléon  se  croyait  destiné  à  accomplir  en 
Asie,  lord  Momington,  gouverneur  de  l'Inde,  cessa  de  ménager 
Tippoo-Saib.  Ayant  réuni  un  gros  corps  de  troupes  et  trouvé  faci- 
lement des  prétextes,  11  marcha  sur  le  Mysore.  L'armée  était  com- 
mandée par  Harris;  et  Wellesley ,  célèbre  depuis  sous  le  nom  de 
lord  Weltiogtoo,  servait  sous  ses  ordres.  Cette  armée  aguerrie, 
bien  approvisionnée,  n'était  plus  à  la  solde  de  marchands;  elle 
obéissait  au  gouvernement  qui  l'avait  réunie,  et  de  nombreux  indi- 
gènes, triomphant  des  antipathies  de  castes,  servaient  dans  ses  rangs. 

La  campagne  fut  donc  terrible  ;  mais  elle  ne  pouvait  rester  in- 
certaine. Les  premières  défaites  abattirent  l'âme  superstitieuse 
de  Tippoo-Saîb,  qui,  renfermé  dans  Séringapatnam,  fut  tué  en  com- 
battant avec  le  courage  d'un  soldat.  Alors  tout  le  ftlysore  subit 
le  Joug  des  Anglais,  et  la  seule  puissance  qui  pût  seconder  la  France 
se  trouva  anéantie.  Un  prince  delà  famille  dépossédée  par  Halder- 
AU  fut  investi  du  titre  de  radjah^  afin  de  déguiser  l'usurpation  ,et 
dans  l'espoir  de  s'attacher  le  nouvel  élu  par  un  bienfait. 
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Mais  un  eonemi  détruit  devait  bientôt  être  remplacé  par  un 
autre:  ce  furent  d'abord  les  Itfahrattes,  puis  les  Birmans,  et,  après 
ceux-<i,  les  A^hans,  qui  font  encore  acyoord'hai  le  tourm^t  de 
l'Angleterre. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  on  ^prenait  à  mieux  connaître 
le  pays  ;  et  la  relation  de  Hdwell  détruisit  en  partie  les  préventions 
auxquelles  on  s'était  laissé  entraîner  relativement  à  l'ignorance  et 
à  l'idolâtrie  de  ces  populations.  Les  philosophes  s'^  emparèr^t, 
pour  montrer  la  supériorité  du  culte  indien  sur  le  nôtre;  on  exa- 
géra l'antiquité  des  livres  sanskrits  ;  on  déclama  avee  uneéloqnence 
fébrile  contre  kt  dvilisationi  qui  allait  porter  ses  méfaits  an  miiiea 
de  nations,  voisines,  dans  leur  innocence,  de  ee  regrettable  état  de 
nature  tant  préeonisé ,  et  qui ,  disait-on ,  Jouiraient  d'un  bonJieur 
sans  nuage»  si  kt  superstition  n'avait  aussi  introduit  parmi  elles  ses 
atrocités. 

D'autres  se  mirent  à  étudier  ces  peuples  avec  inldligence  et 
tranquillité.  On  découvrit  une  langue  extrêmement  ancienne,  ri- 
che de  monuments  inestimables,  qui  portaient  atteinte  à  la  véné- 
ration exclusive  vooée  aux  classiques  grecs  et  latins  ;  des  édifices 
Bon  moins  admirables  pour  leur  antiquité  que  pour  leur  beauté; 
des  doctrines  qui  devançaient  de  pfaisîeurs  siècles  les  inventions 
dont  l'Europe  se  glorifie  le  pins. 

En  1 784^  Guillaume  Jones  fonda  à  Calcutta  la  Société  asiatique, 
pour  piAlier  ies  ouvrages  originanx  de  ces  peuples ,  discuter  leur 
hi9t(rire  et  leurs  croyances.  Des  imprimeries,  des  journaux  furent 
établis  dans  cette  ville,  ainsi  qu'une  académie  de  médecine  et  un 
jardin  botanique.  Il  fut  publié  à  Serampour,  établissement  danois, 
à  cinq  lieues  de  Calcutta,  résidence  des  missionnaires  institués 
pour  la  conversion  des  Indiens,  des  éditions  de  la  Bible  dans  les 
différents  dialectes  de  l'Inde,  sous  la  direction  du  docteur  Carey, 
sans  compter  différents  classiques  de  cette  nation. 

L'abbé  Dubois,  missionnaire,  assista  en  1801  à  la  mort  du 
radjah  de  Tandjaore,  dans  l'Ile  de  Ceyian ,  déposé  par  les  Anglais. 
Il  laissait  quatre  femmes  légitimes ,  qui  se  disputèrent  l'honneur 
d'être  brûlées  avec  lui;  et  deux  d'entre  elles  furent  choisies  par  les 
brahmines.  Après  avoir  creusé  une  fosse,  on  y  éleva  le  bûcher  en 
bois  de  sandal,  avec  des  urnes  de  beurre.  Le  convoi  funèbre  y  ap- 
porta le  corps  du  défunt,  magnifiquement  vêtu,  entouré  des  prin- 
cipaux officiers  et  des  brahmines.  Derrière  eux  s'avançaient  les 
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deux  veuves,  chargées  de  pierreries  et  enviroouées  de  leurs  amieS| 
qui,  tout  en  pleurant,  les  vantaient  à  l'envi  comme  des  êtres  déjà 
célestes,  et  réclamaient  d*elles  quelque  souvenir.  Arrivées  en  pré- 
sence du  bûcher,  elles  parurent  chanceler  à  rapproche  d'une  mort 
prochaine.  Cependant  elles  se  couchèrent,  au  milieu  des  rites  et 
des  aspersions  des  brahmines,  à  côté  du  défunt,  «qu'elles  embrassè- 
rent de  leurs  mains  entrelacées  ;  pois  la  flamme,  que  le  gourou  et  les 
parents  allumèrent,  ne  tarda  pas  à  les  envelopper  ;  et  les  chants  en- 
tonnés par  la  multitude  et  par  les  brahmines  étouffèrent  leurs  cris. 

Deux  jours  après,  on  recueillit  les  cendres  et  les  ossements,  dont 
une  partie  fut  confiée,  close  et  scellée,  à  trente  brahmines,  qui  les 
portèrent  solennellement  à  Bénarès,  pour  les  jeter  dans  les  eaux 
saintes  du  Gange.  L'autre  partie,  mêlée  à  du  riz  bouilli,  fut  mangée 
par  douze  brahmines,  en  expiation  des  péchés  commis  par  les  dé- 
funts. Les  objets  d'or  et  les  bijoux  épargnés  par  les  flammes  devin- 
rent de  précieuses  reliques.  Le  gourou  du  roi  et  les  trois  brahmines 
qui  avaient  mis  le  feu  au  bûcher  reçurent ,  le  premier  un  éléphant , 
et  chacun  des  autres  un  des  palanquins  des  personnes  brûlées. 
Des  dons  de  toute  espèce  et  25,000  roupies  forent  partagés  entre 
les  autres  brahmines,  et  les  douze  qui  avaient  avalé  les  cendres 
eorent  douze  maisons  construites  exprès;  enfin  un  grand  mau- 
solée couvrit  le  lieu  des  sacrifices,  qoi  devint  le  but  de  pèlerinages 
pieux  (i). 

L'Angleterre  a  toléré  jusqu'à  présent  de  semblables  sacrifices, 
de  même  que  les  fêtes  sangîalites  de  Jagrenat,  parce  qu'elle  en  tire 
de  Targent. 

(1)  II  y  a  plusieurs  Histoires  des  Indes  anglaises;  mais  ou  peut  surtout 
consulter  Jawbs  Mill,  dont  i'ouyrage  a  été  terminé  par  Wilson. 

Ram  Moon  Rot,  ExposiUon  qf  tke  practical  opération  of  thejudicial  and 
revenue  Systems  of  Jndia,  Londres,  1832. 
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CHAPITRE   XX. 

ÉTAT  INTÉRIEUR  DE  L* ANGLETERRE.  — >  LintRATURB. 

L'Europe  avait  cru  que  rAngleterre,  après  la  perte  de  ses  colo- 
nies d'Amérique,  à  la  suite  d'une  guerre  désastreuse,  rabattrait  de 
son  orgueil,  d'autant  plus  que  la  multitude  s'agitait  à  l'intérieur  et 
que  l'Irlande  se  soulevait.  Mais  outre  qu'elle  s*indemnisa  largement 
par  ses  acquisitions  dans  l'Inde,  elle  stipula  avec  les  États-Unis  des 
conventions  commerciales  qui  lui  furent  bien  atitrement  profitables 
que  sa  suzeraineté  comme  métropole.  Jamais  la  liberté  n'avait 
donné  un  démenti  plus  solennel  aux  doctrines  économiques  for- 
mulées dans  ce^mot  de  lord  Cbatham  :  Quand  F  Amérique  fabri^ 
quera  un  seul  clou,  c'en  sera  fait  de  t  Angleterre. 

L'importance  que  la  mer  avait  acquise,  surtout  pendant  la  guerre  Droit  man- 
d'Amérique,  fit  que  Ton  étudia  aussi  en  théorie  les  nombreuses 
questions  qui  naissent  de  ^exercice  du  droit  international.  Nous 
avons  exposé  ailleurs  les  règles  capitales  de  cette  science  en  ce 
qui  touche  les  nations  belligérantes  et  les  neutres  (f).  La  France 
s'était  rapprochée,  parl'ordonnanoe  du  21  octobre  1744,  des  prin- 
cipes émis  dans  le  consulat  de  la  mer,  en  exemptant  de  séquestre 
les  navires  neutres  avec  chargement  ennemi ,  et  en  ne  prononçant 
la  confiscation  que  pour  les  marchandises  et  la  contrebande.  £lle 
déclarait  néanmoins  de  bonne  prise  toute  denrée  produite  ou  tra- 
vaillée dans  un  pays  hostile ,  à  l'exception  du  chargement  des 
bâtiments  neutres  naviguant  directement  du  port  ennemi,  où  ils 
l'avaient  pris  à  un  port  de  leqr  nation.  Il  était  dâTendu  en  outre  aux 
bâtiments  neutres  de  transporter  des  marchandises  d*un  port 
ennemi  à  un  autre ,  quel  qu'en  fût  le  propriétaire.  Les  vaisseaux 
danois  et  hollandais  seulement  pouvaient  faire  voile  librement  d'un 
'  de  leurs  ports  pour  un  port  neu  tre ,  à  moins  de  blocus,  et  quel  que 
fût  le  propriétaire  des  marchandises;  privilège  qui  fut  étendu  à 
d'autres  peuples,  moyennant  des  conventions  particulières.  L'An- 
gleterre admit  aussi  pour  la  Hollande  la  maxime  :  Libre  le  vais- 
seau  y  libre  la  marchandise. 

(I)  Tome  Xir,  pages  556  et  siii?. 
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Quand  Frédéric  H  acquit  la  Silésie  de  F  Autriche,  il  s'engagea 
à  payer  un  emprunt  fait  par  Marie-Thérèse  à  des  négociants  an- 
glais, et  qui  avait  été  garanti  sur  les  revenus  de  cette  province. 
Mais  TAngleterre  ayant  arrêté  plusieurs  bâtiments  portant  pa- 
villon et  chargement  prussiens,  sans  tenir  compte  des  réclamations 

1757.  •^  de  Frédéric,  ce  prince  réunit  une  commission  de  quatre  minis- 
tres soua  la  présidence  de  Goeeéius,  pour  examiner  si,  par  repré- 
sailles, il  serait  en  droit  de  séquestrer  Temprunt  silésieD.  Leur 
décision  fàt  affirmative;  mais  TAngleterre  protesta»  et  il  en  résulta 
une  discussion  relativement  aux  principes  du  droit  maritime,  dis- 
cussion dont  nous  croyons  inutile  de  rappeler  les  détails,  attendu 
qu'elle  s'appuie  sur  un  trop  grand  nombre  de  faits  et  de  conveotioas 
particulières.  Il  suffira  de  dire  que  la  Prusse  soutenait  la  liberté 
des  mers,  ainsi  que  la  neutralité  maritime,  et  repoussait  le  droit 
de  visite,  à  T^ielusion  toutefois  du  cas  de  contrebande.  Sans  ré- 
soudre  la  question  fondamentale,  on  en  vint,  lors  de  Tallianee  de 

17S6.  Westminster,  à  un  arrangement  par  suite  duquel  la  Prusse  leva 
le  séquestre  mis  sur  la  dette  silésienne,  et  l'Angleterre  paya  une 
indemnité  de  34,000  livres  sterling  pour  les  pertes  sonf- 
feries  (i). 

Mais,  dans  la  guerre  maritime  de  1 756,  l'Angleterre  voulut  éta- 
blir que  les  neutres  ne  pussent  faire  en  temps  de  guerre  aucun  com- 
meree  qui  ne  f&t  point  permis  en  temps  de  paix.  Elle  visait ,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  les  empêcher  de  trafiquer  avec  les  colonies,  tandis 
quela  France  les  y  avaitautorisés.  LesHollandaisprofitèrentdecette 
faculté;  mais  leurs  bâtiments  ayant  été  capturés  par  les  Anglais, 
il  en  résulta  des  discussions  que  soutinrent  même  d'habiles  publi- 
dstcs:  Hubner  (3)  principalement  prétendit  quela  bannière  neutre 
couvre  tout  le  chargement,  quoiqu'il  appartienne  à  l'ennemi ,  la 
contrebande  seule  exceptée.  Mate  quand  l'indépendance  de  l'A- 
mérique du  Nord  eut  été  reconnue,  l'Angleterre  abandonna  cette 
prétention,  qu'elle  fit  ensuite  revivre  à  l'époque  de  la  révolution. 

i77«.  Dans  le  traité  d'amitié  entre  la  France  et  les  États-Unis,  il  fut 

stipulé  que  les  vaisseaux  libres  rendraient  libres  les  marchandises: 
cette  convention  fut  étendue  par  la  France  à  toutes  les  puissances 
neutres,  avec  défense  à  ses  mttionaux  de  capturer  les  bâtiments 

(1)  \oy.  Martens,  Causes  célèbres  du  droit  des  gens. 

(2)  Du  séquestre  des  bâtiments  neiitres. 
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neutres  lors  même  qu'ils  feraient  YOile  d'nn  port  ennemi  à  nn 
autre,  pourYU  qu'il  ne  fût  pas  bloqué,  el  qu'ils  ne  portassent  pas 
de  contrel)ande  de  guerre. 

L'Angleterre,  voyant  alors  sa  supériorité  maritime  menaeée 
par  ralliance  de  la  Franee  et  de  l'Espagne  avec  les  États-Unis, 
se  tourna  vers  la  Russie.  Mais,  au  lieu  de  dire  un  traité,  Catherine 
proclama  la  neutralité  armée.  Elle  soutint,  en  conséquence,  que  1780. 
les  vaisseaux  neutres  pourraient  naviguer  librement  de  port  à  port, 
et  sur  les  côtes  des  nations  belligérantes  ;  que  les  marchandises 
appartenant  à  des  sujets  des  puissances  ennemies  seraient  Hbres 
sur  vaisseaux  neutres,  sauf  le  cas  de  contrebande  ;  que  l'on  consi- 
dérerait uniquement  comme  port  bloqué  celui  qui  léserait  en  effet, 
attendu  qu'une  déclaration  de  blocus  ne  pouvait  suffire.  L'Angle- 
terre, qui  professait  des  principes  opposés,  vit  cette  déclaration 
de  mauvais  œil;  les  autres  puissances  y  adhérèrent  plus  ou  moins; 
enfin,  la  liberté  des  neutres  parut  reconnue  lors  de  la  paix  de  Ver-  ,793. 
saifies. 

Pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  d'Amérique,  l'Angle-  Finances, 
terre  avait  dû  songer  à  de  nouveaux  impôts.  Les  droits  d'entrée 
et  de  sortie  produisaient,  en  1774,  2  millions  et  demi  de  livres 
sterling.  La  liste  civile  s'élevait,  sous  Guillaume  III,  à  700,000 
livres  sterling  :  elle  ne  fat  augmentée  ni  pour  la  reine  Anne  ni 
pour  George  P',  qui  put  cependant  en  mettre  de  côté  33,000, 
pour  les  constituer  en  dot  à  l'une  de  ses  filles  naturelles.  Sous 
George  II,  elle  dépassa  un  million,  ce  qui  lui  permit,  après 
de  grandes  dépenses,  de  laisser  encore  une  épargne  de  170,000 
livres  sterling.  Si  le  parlement  fixa  à  800,000  livres  la  liste  civile 
de  George  III,  il  dut  par  deux  fois  payer  ses  dettes,  jusqu'à  con- 
currence d'un  million. 

La  dette  publique,  qui  s'élevait,  en  1739,  à  54  millions  de  li- 
vres sterling,  monta  à  78  pendant  la  guerre  de  la  succfession  d'Au- 
triche; à  146  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et  à  2S7  à  la  suite 
de  la  guerre  des  colonies.  Déjà  tous  les  revenus  se  trouvaient 
absorbés  par  le  payement  seul  des  intérêts,  et  plusieurs  fois  on 
eut  des  craintes  pour  le  crédit  public.  Enfin,  Guillaume  Pitt  con- 
solida la  dette  et  assura  le  paiement  régulier  désintérêts,  en  cons- 
tituant un  fonds  d'amortissement  pour  la  seule  dette  existant  alors. 
Puis  le  bill  du  17  février  1792  établit  qu'un  fonds  spéclard'amor- 
tissement  serait  créé  pour  chaque  nouvel  emprunt,  à  raison  d'un 
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pour  cent.  De  cette  manière  le  goavernemeDt  reite  le  seul  ache- 
teur régulier  des  rentes,  et  c'est  ainsi  qu'il  maintient  une  sorte  d'é-> 
quilibre  dans  le  cours  des  effets  publics. 

Gbose  étonnante  1  toutes  les  nations  de  l'Europe  succombèrent 
sous  le  poids  de  la  dette  contractée  dans  le  cours  de  la  guerre 
d'Amérique  ;  celle  de  l'Angleterre,  malgré  les  revers  de  ses  armes, 
devint  pour  elle  comme  un  nouveau  lien  entre  le  gouvernement  et 
les  sujets  :  ce  fut  un  refuge  pour  les  capitalistes,  un  stimulant  pour 
rindustrie  et  le  commerce.  Comme  l'existence  de  la  constitution  se 
rattachait  au  crédit  du  gouvernement,  celui-ci  n'en  devint  que  plus 
fort  ;  car  la  nation  eut  intérêt  à  soutenir  le  crédit,  de  même  que  le 
gouvernement  se  trouva  obligé  de  tout  sacrifier  au  maintien  des 
libertés  publiques,  afin  d'obtenir  le  vote  de  nouveaux  impêts. 

Lord  Chatham,  qui  mourut  en  1 7.78,  ne  laissait  rien  autre  chose 
à  ses  fils  que  son  exemple.  Le  parlement  paya  ses  dettes ,  et  lui 
fit  élever  un  monument  dans  Westminster,  «  eu  témoignage  des 
vertus  et  de  Thabileté  de  Guillaume  Pitt,  sous  radmluistration 
duquel  la  divine  Providence  éleva  la  Grande-Bretagne  à  un  degré 
de  prospérité  et  de  gloire  inconnu  dans  les  siècles  précédents.  » 

Mais  la  liberté  anglaise  est  bien  différente  de  celle  que  prêchaient 
alors  les  philosophes.  Si  quelquefois  les  lords  affectaient  de  se 
prendre  de  passion  pour  celle-là ,  et  lui  élevaient  des  statues  dans 
leurs  parcs,  ils  avaient  grand  soin  de  la  bannir  du  parlement.  Un 
écrivain  moderne  (l)a  remarqué  que  les  Anglais  furent  toujours 
zélés  admirateurs  de  Venise,  cette  reine  des  mers,  qui  comp- 
tait mille  ans  de  gloire.  Or,  l'intention  générale  chez  eux  était 
d'établir  une  aristocratie  comme  celle  de  Venise,  dans  laquelle  ils 
voyaient  le  type  de  la  perfection  :  c'était  même  la  pensée  des 
whigs  les  plus  ardents,  comme  Harrington  et  Algernon  Sidney .  Ils  y 
parvinrent  lors  de  la  révolution  de  1 688  ;  et  ce  furent  ces  grands  li- 
béraux qui  fondèrent  iesystème  protecteur ,  dans  l'unique  intérêt  des 
gros  propriétaires.  Guillaume  III  eut  peine  à  se  résigner  au  rôle  de 
doge,  auquel  on  voulait  le  réduire;  mais  les  princes  de  la  maison 
d'Hanovre,  ses  successeurs,  George  V^^  et  George  II,  durent  s'y 
renfermer  degré  ou  de  force.  Lord  Chatham  essaya  de  briser  cette 
oligarchie,  qui,  depuis  plusieurs  générations,  servait  à  balayer  les 
marches  du  trêne  avec  son  manteau  chargé  de  broderies  d'or  ;  et 
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il  rendit  à  la  nation  sa  dignité.  Son  fils  marcha  sur  ses  traces,  en 
appelant  an  pouvoir  les  classes  moyennes ,  en  plaçant  Tindustrie  à 
côté  de  Taristocratle.  Il  préserva  ainsi  l'Angleterre  de  l'exemple 
contagieux  de  la  révolution  française.  On  ne  saurait  dire  pour 
cela  qu'il  existât  dans  le  pays  une  démocratie;  et  Jusqu'en  1832 
l'Angleterre  persista  à  se  modefer  sur  la  constitution  vénitienne. 

Ce  fils  de  Pitt,  que  nous  venons  de  nommer,  avait  dix-huit  ans  ntt. 
à  la  mort  de  son  père,  et  toute  sa  richesse  consistait  dans  une 
éducation  pieuse  et  sévère.  Il  s'adonna  donc  au  barreau,  et  en 
même  temps  il  suivait  les  séances  des  parlements,  écoutant  les  ora- 
teurs et  s'exerçaot  lui-même  sur  différents  sujets.  Lorsqu'il  y  en- 
tra,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  attaqua,  conjointement  avec  Burke, 
chef  nominal  des  whigs,  et  avec  Fox,  leur  chef  réel,  le  ministère  de 
lord  North,  qu'il  vit  enfin  tomber  sous  son  impopularitjé.  Après 
quelques  alternatives,  on  en  vint  à  former  le  ministère  de  coali- 
tion, dans  lequel  se  trouvaient  réunies  les  opinions  les  plus  discor- 
dantes, et  qui,  bien  que  décrédité,  réussit  à  terminer  la  guerre 
d'Amérique. 

Le  coup  de  maître  du  ministère  de  Fox,  qui  lui  succéda,  fut  le 
bill  des  Indes,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  tendait  à  enlever 
entièrement  à  la  compagnie  le  gouvernement  de  ces  contrées,  pour 
le  confier  à  une  commission  nommée  non  par  le  roi ,  mais  par  la 
chambre  des  communes.  C'était  changer  la  constitution ,  et  attribuer 
au  corps  électif  une  supériorité  dangereuse  pour  le  pou  voir  exécutif. 

George  111 ,  qui  s'en  aperçut ,  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces ,  et 
protesta  qu'il  retournerait  en  Hanovre,  plutôt  que  de  sesoumettreà 
une  pareille  servitude.  En  effet,  le  bill  fut  rejeté,  et  Fox  remplacé  ,71s, 
par  Pitt,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  au  milieu  d'une  opposition  vio- 
lente. Ayant  étudié  à  fond  la  constitution  de  son  pays  ainsi  que  l'état 
de  aes  richesses  et  de  ses  ressources,  Pitt  reconnut  qu'il  ne  fallait 
détruire  aucune  des  forces  qu'il  renfermait,  mais  les  faire  contribuer 
toutes  à  ce  qui  serait  entrepris  pour  l'agrandissement  de  l'Angle- 
terre :  fidèle  à  ce  système ,  il  résista  vingt  ans,  avec  autant  de  sang 
froid  que  d'éloquence,  d'habileté  et  de  courage,  aux  attaques  de  ses 
adversaires,  et  réintégra  les  principes  conservateurs.  Or,  il  ne  brilla 
pas  seulement,  comme  son  père,  par  circonstance  et  par  élans  sou- 
dains ;  il  n'eut  pas  non  plus  à  tenir  les  rênes  de  l'État  dans  des 
temps  réguliers,  à  se  défendre  contre  des  intrigues  de  rois  et  de 
matlresises  :  il  eut  affaire  à  une  révolution,  à  des  peuples;  il  lui 
XVII.  27 
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feUut  établir  un  nouvel  ordre  social  et  se  mettre  à  la  tête  de  ré- 
formes que  l'opinion  réclamait,  mais  que  les  excès  commis  en 
France  faisaient  craindre  et  détester. 

Peu  de  mois  lui  suffirent  pour  obtenir  la  confiance  de  beau- 
coup de  personnages  influents;  en  conséquence,  Il  hasarda  un  au- 
tre blll  des  Indes,  où  la  juridiction  était  attribuée  à  la  couronne.  Les 
communes  le  repoussèrent  obstinément.  Alors  Pitt,  s*enhardissant, 
dissout  la  chambre,  et,  soutenu  par  celle  qui  la  remplace,  il  en  vient 
à  ses  fins.  Appuyé  par  le  roi  non  moins  que  par  les  communes,  il 
entreprit  des  réformes  intérieures,  et  conclut  avec  la  Prusse 
>7u.  et  la  Hollande  le  traité  de  Los,  qui  rétablit  dans  le  Nord  la  supé- 
riorité de  l'Angleterre,  amoindrie  par  la  guerre  d'Amérique. 

Son  traité  de  1786  avec  la  France  est  aussi  remarquable  comme 
un  des  plus  libéraux  qui  aient  été  faits  dans  son  sens ,  car  l'Angle- 
terre s'y  obligeait  à  recevoir  les  vins  français  sur  le  même  pied  que 
ceux  de  Portugal;  mais  c'était  un  privilège  Illusoire,  attendu  que 
ces  derniers  étaient  préférés  dans  le  pays,  tandis  que  la  France  ne 
grevait  en  retour  que  d'un  droit  léger  les  produits  des  fabriques 
anglaises. 

Les  pertes  ne  contribuaient  donc  pas  moins  que  les  victoires  à  la 
grandeur  deTAnglelerre,  qui  se  trouvait  désormais  sans  rivale  sur 
les  mers.  Or,  on  s'étonne  de  voir  que  ces  ineptes  Georges  n'em- 
pêchèrent point  la  nation  de  marcher  à  pas  de  géant ,  et  que  des 
affaires  destinées  à  changer  la  face  du  monde  furent  conduites  à 
terme  au  milieu  des  puérilités  honteuses  ou  des  sales  intrigues  delà 
cour.  Le  mérite  doit  en  être  rapporté  aux  institutions.  Londres,  ca- 
pitale d'un  empire  démesuré,  élargit  ses  rues  et  s'embellit  de  nou- 
veaux édifices;  le  magnifique  hôpital  de  Greenwich  s'ouvrit  pour 
les  marins  invalides  ;  plusieurs  règlements  améliorèrent  l'admlnis- 
tralion,  et  la  prospérité  publique  se  fonda  sur  le  perfectionnement 
de  l'agriculture,  de  l'iudustrie  et  du  commerce  Intérieur. 

En  1757,  l*Angleterre  eut  jusqu'à  trois  cent  trente-sept  mille 
hommes  sous  les  armes^  soixante  et  un  vaisseaux  de  ligne,  et  trois 
centcinquante-troisautres  bâtiments  de  guerre.  Les  hommes  d'État 
se  plurent  à  remarquer  que  sur  vingt  blessés  un  seul  succombait, 
et  que  sur  quatorze  mille  hommes  qui  croisèrent  plusieurs  mois, 
en  1760,  dans  le  golfe  de  Biscaye,  vingt  à  peine  tombèrent  mala- 
des, grâce  aux  soins  intelligents  dont  les  équipages  étaient  l'objet. 

Les  bandes  de  voleurs  qui  exploitaient  audacieusement  le  pays 
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80118  Geoi^e  I^  étaient  détroites.  La  milice  urbaine  se  trouvait 
organisée,  et  le  service  des  armées  régularisé.  Les  biens  confis- 
qués sur  les  Écossais,  par  suite  de  la  rébellion  de  1 745,  araient  été 
restitués  par  le  conseil  de  Pitt. 

L'Angleterre  avaitaboli  en  Ecosse,  lors  de  Tinsurrection,  les  ju- 
'  ridiefions  patrimoniales  et  les  classes,  sans  autre  but  que  de  disper- 
ser les  bandes,  toujours  prêtes  à  suivre  un  chef  héréditaire.  Mais 
Il  en  résulta  un  bouleversement  total  dans  les  habitudes  et  dans 
le  caractère  nationaL  Les  champs  et  les  montagnes  se  dépeuplèrent 
au  profit  des  villes  ;  le  commerce  et  Tindustrie  multiplièrent  les 
relations  de  l'Ecosse  avec  TÂngleterre,  ce  qui  ouvrit  la  porte  aux 
idées  et  aux  usages  étrangers. 

Dans  Fancien  système  des  clans,  autrement  dits  lignées,  le  chef 
traitait  en  père  ceux  qui  relevaient  de  lui  ;  il  n'aurait  pas  augmenté 
les  fermages,  ni  cherché  des  bras  en  dehors  de  la  parenté.  Lorsque 
ee  lien,  paternel  et  magistral  à  la  fois,  fut  brisé,  au  lieu  de  subdi- 
viser les  biens  autant  que  possible  pour  les  donner  à  bas  prix ,  et 
augmenter  ainsi  le  nombre  des  vassaux  et  des  soldats,  on  forma, 
en  élevant  le  prix,  de  grandes  tennres,  et  l'on  congédia  ceux  qui 
étaient  hors  d'état  de  payer,  pour  donner  la  préférence  à  des 
hommes  de  la  plaine  qui  venaient  cultiver  les  biens  de  la  montagne. 
La  valeur  des  biens  fonds  augmenta  donc  ;  d'où  II  résulta  que  les 
propriétaires,  qui,  en  i  750,  ne  tiraient  que  cinq  à  six  mille  livres 
sterling  de  leurs  terres,  en  touchaient  Jusqu'à  quatre- vingt  et  cent 
mille  a  la  fin  du  siècle.  Les  riches  étaient  alors  dans  la  plus  grande 
iprospérité,  tandis  que  les  fermiers  allaient  s'appauvrissaut  de  Jour 
eu  Jour.  Les  campagnes  se  peuplèrent  de  troupeaux  au  lieu  d'hom- 
mes, et  de  nombreuses  émigrations  se  dirigèrent  vers  le  Canada 
et  la  Nouvelle-Ecosse. 

L'Angleterre  avait  prévu  ce  désastre,  et  elle  laissa  à  l'Ecosse, 
moyennant  quelques  dédommagements,  ses  lois  municipales ,  cer- 
tains avantages  honorifiques,  et  quelques  autres  concesbions.  Mais 
J'iodustrie  gagna  en  proportion  de  ce  que  perdaient  les  agriculteurs. 
G  lasco  w,  qui  comptait  à  peine  quatorze  mille  habitants  en  1 7  0  ; ,  en 
avait  cent  cinquante  mille  à  la  fin  du  siècle,  et  aujourd'hui  elle  en 
renferme  deux  cent  quatre- vingt  mille.  La  douane  de  son  port  a 
produit  eu  1840  neuf  cent  mille  livres  sterling,  tandis  qu'au  temps 
de  l'union  celles  de  tout  le  royaume  ne  rapportaient  pas  trente- 
quatre  mille  livres. 

27. 
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,,,5.  A  cette  époque  George  Whitefleld,  théologieo  anglicaii,  in- 

troduisit une  nouvelle  secte,  dite  des  méthodistes,  observateurs  ri- 
gides des  principes  du  calvinisme.  Bientôt  il  s'y  manifesta  une 
division  opérée  par  Wesley,  qui  combattait  la  prédestination ,  et 
qui  se  fit  aimer  par  son  zèle  à  secourir  les  classes  pauvres.. 

Un  sentiment  de  tolérance  et  de  philanthropie,  en  opposition  avec 
les  intérêts  du  pays ,  porta  les  esprits  à  s'occuper  aussi  des  nègres; 
et  les  qualcers,  qui  avaient  aboli  Tesdavage  parmi  eux,  présentèrent 
au  parlement  une  pétition  demandant  que  la  traite  fût  prohil)ée. 
Ils  ftirent  appuyés  par  les  méthodistes;  le  peuple  prit  la  mesure 
à  cœur;  les  universités  d' Oxford  et  de  Cambridge,  ainsi  que  plu- 
sieurs  villes,  émirent  des  vœux  dans  le  même  sens.  Wilberforce 
les  appuya  par  religion,  Fox  par  philanthropie; et  le  ministère  fut 
obligé  d'ordonner  une  enquête  sur  les  faits  qui  lui  avaient  été  si- 
gnalés. La  question  fut  soumise  par  Pltt  à  la  chambre  des  commu- 
nes; et  c'est  de  laque  date  le  mouvement,  non  interrompu  depuis, 
dont  le  but  est  l'affranchissement  des  nègres  et  l'abolition  de  la 
traite;  mouvement  auquel  applaudissent  les  philanthropes,  tandis 
que  d'autres  ne  savent  y  voir  qu'une  ruse  de  l'Angleterre  pour 
affaiblir  les  colonies  des  autres  puissances  en  Amérique,  en  leur 
enlevant  des  bras  dont  elle  n'a  pas  besoin  dans  ses  possessions  des 
Indes.  Heureuse  la  politique  dont  les  ruses  soat  conformes  aux 
lois  les  plus  saintes  de  l'humanité  ! 

On  a  peine  à  croire  que  l'Angleterre,  qui  était  alors  l'objet  de 
l'admiration  des  hommes  d'État ,  conservât ,  dans  un  temps  où  le 
'  cri  de  réforme  retentissait  dans  toute  l'Europe,  tant  de  rigueur 
contre  les  catholiques ,  auxquels  elle  continuait  de  reprocher  une 
intolérance  depuis  longtemps  oubliée.  Anne,  la  bonne  reine,  avait 
promulgué  à  leur  sujet  les  ordonnances  les  plus  sévères;  et  si  la 
maison  de  Brunswick  laissa  en  oubli  celles  qui  concernaient  les 
personnes,  il  n'en  était  pas  de  même  pour  celles  qui  avaient 
rapport  aux  biens  ;  on  les  avait  même  rendues  plus  cruelles,  dans 
l'espoir  de  déposséder  peu  à  peu  les  catholiques. 

Au  moment  où  Frédéric  II  tolérait  les  Jésuites,  où  Catherine  IF 
laissait  élever  dans  Saint-Pétersbourg  une  église  catholique ,  où 
Gustave  III  en  ouyralt  une  à  Stockholm ,  il  sembla  qu'une  idée  du 
même  genre  se  fît  jour  aussi  dans  la  Grande-Bretagne;  mais  le  peu- 
ple s'y  opposa  avec  fureur.  Les  juifs  ayant  été  naturalisés  en  1 755^ 
liodignation  publique  fut  telle,  qu'il  fallut  rapporter  cette  me- 
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sure.  Ce  ne  fat  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu*on  flt  adopter  en  1 7  5  4 
la  réforme  grégorienne  du  calendrier,  et  cela  uniquement  parce 
qu*elle  était  l'œuvre  d'un  pape.  Les  idées  avançaient  néanmoins;  et 
en  1 775  le^  chambres  adoptèrent  une  formule  de  serment  qui ,  ne 
contenant  rien  qui  répugnât  à  la  religion  romaine,  fut  prêté  par  la 
plupart  des  catholiques.  Puis,  sur  la  proposition  de  George Savilie, 
on  abrogea  une  partie  de  l'Acte  des  années  1 1  et  12  du  règne  de 
Guillaume  III,  qui  prononçait  l'emprisonnement  perpétuel  contre 
les  évéques  et  les  prêtres  catholiques  tenant  une  école,  et  excluait 
les  catholiques  tant  du  droit  d'hériter  que  de  celui  d'acheter  des 
propriétés.  Tous  néanmoins  furent  obligés  de  prêter  un  serment  qui 
se  ressentait  des  vieilles  craintes  anglicanes  :  ils  durent  jurer  de 
ne  point  prendre  part  à  des  conspirations,  de  ne  point  assister  le 
prétendant  ;  de  ne  point  croire  qu'on  pût  assassiner  les  hérétiques  ni 
refuser  ol>éissance  à  un  prince  excommunié,  ni  que  le  pape  ou  un 
autre  prince  ou  prélat  eût  pouvoir  ou  juridiction  dans  le  royaume. 

On  essaya  d'en  faire  autant  en  Ecosse  ;  mais  plusieurs  synodes 
protestèrent.  Il  se  forma  des  associations  dans  le  peuple,  pour  em- 
pêcher toute  concession  aux  catholiques;  on  passa  de  là  aux  faits, 
et  le  calme  ne  se  rétablit  que  sur  la  déclaration  formelle  qu'on  ne 
se  relâcherait  en  rien  des  rigueurs  décrétées  contre  eux. 

Ces  associations  avaient  pour  chef  George  Gordon,  mélange 
d'enthousiasme,  d'artifice  et  de  folie.  La  chambre  s'amusait  de 
son  étrange  toilette,  et  de  la  chaleur  non  moins  étrange  avec  la- 
quelle il  ne  cessait  de  montrer  les  pénis  dont  le  papisme  entourait 
la  rdigion  et  la  liberté.  Il  excita  tellement  le  fanatisme  dans  Lon- 
dres, que  V association  protestante  demanda  que  la  loi  favorable 
aux  catholiques  fût  rapportée. 

Une  foule  immense,  partagée  en  quatre  corps  avec  des  nœuds  '^^ 
blancs,  s'achemina  vers  les  chambres ,  auxquelles  elles  portaient 
la  pétition,  couverte  de  cent  vingt  mille  signatures.  Il  était  facile 
de  prévoir  un  tumulte.  En  effet,  pendant  la  discussion  de  la  pro- 
position,  et  plus  encore  lorsqu'elle  eut  été  rejetée  par  cent  quatre- 
vingt-dix  voix  contre  six,  la  multitude,  irritée,  se  mit  à  renverser 
les  chapelles  catholiques,  puis  à  saccager  Londres,  en  se  déchaî- 
nant surtout  contre  les  catholiques  et  leurs  partisans.  Elle  ouvrit 
les  prisons,  mit  le  feu  en  plusieurs  endroits,  et  assaillit  la  Bourse. 
Il  fallut  proclamer  la  loi  martiale,  et  appeler  des  troupes.  Il  y  eut 
quatre  cent  cinquante«huit  personnes  blessées,  et  beaucoup  d'autres 
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restèrent  écrasées  sous  les  maisons  qu'ils  démoUssaleot,  Lorsque 
le  tumulte  fut  étouffé,  Gordon,  poursuivi  pour  crime  de  haute  tra- 
hison, fut  absous  par  le  Jury;  d'autres  chefs  subirent  un  châtia 
ment  rigoureux.  On  calma  les  esprits  en  enlevant  aux  papistes 
réducatiout  ce  qui  dissipa  la  terreur  panique  à  laquelle  iU 
étaient  en  proie. 

C'est  ainsi  que  des  répugnances  religieuses  faisaient  soqtenir  aa 
peuple  anglais  les  anciens  excès  de  la  tyrannie ,  et  que  le  gouver-* 
nement  était  contraint  de  céder,  quoique  Fox  s'écriât  qu'il  était 
honteux  de  se  foire  l'instrument  des  passions  populaireSi  et  s'éle- 
vât hautement  contre  le  test, 
Irlande.  Comme  l'effet  de  ces  haines  se  foisait  sentir  davantage  dans  la 
malheureuse  Irlande,  elle  avait  maintes  fois  demandé  en  vaia 
que  son  commerce  et  son  industrie  fussent  dégagés  d'entraves; 
et,  pour  se  soustraire  an  monopole  des  dominateurs,  des  associa- 
tions s'étaient  formées,  dans  le  but  de  repousser  kê  marebeudisee 
anglaises.  Quelques  autres  associations  armées  alléguaient,  en 
protestant  de  leur  fidélité ,  l'intention  de  se  dé&ndre  pontre  une 
incursion  française;  elles  comptèrent  jusqu'à  cinquante  mille 
hommes  dans  leurs  rangs.  Le  gouvernement  anglais  p'osa  les 
empêcher,  par  suite  de  son  système  de  légalité,  et  poof  ne  pas 
provoquer  les  esprits  à  la  résistance.  Les  Irlandais,  ayant  donc  pris 
courage,  déclarèrent  leur  séparation  du  parlement  anglais,  et  eelui 
de  Dublin  cassa  tous  les  décrets  rendus  contre  les  catholiques  ;  Il 
demanda  en  outre  la  liberté  du  commerce. 

Le  parlement  de  Londres,  engagé  dans  des  gQerrasextériesres, 
abrogea  les  lois  qui  prohibaient  rexportatien  des  laines  irlan- 
daises, ou  entravaient  le  commerce  des  verres  à  vitres  avec  lee 
colonies. 

La  capitulation  de  LImerick,  accordée  par  Guillaume  111  aux 
catholiques  irlandais  en  1691,  assurait  à  ceux  qui  se  soumettaient 
au  gouvernement  leurs  biens  et  leurs  privilèges,  comme  avant  le 
règne  de  Charles  II,  et  le  libre  exercice  de  leur  religion  autant 
que  le  comportaient  les  lois  du  royaume.  Or,  ces  lois  défendaient 
le  papisme,  de  telle  sorte  qu'elles  devenaient  tyranniques;  et  plu- 
sieurs fois  les  Irlandais  avaient  fait  entendre  des  plaintes  dont  on 
n'avait  pas  tenu  compte.  Aucun  d'eux  ne  prit  part  au  mouvement 
écossais  de  174S.  &iais  ils  frémissaient  sous  le  joug  ;  et  comme  ils 
n'avaient  point  alors  un  personnage  influent  pour  les  refréner,  les 
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Enfants  blancs  [white  boys)  et  les  niveieurs  se  soQlevèrent  contre  >?«•• 
les  fermages  exorbitants  et  contre  les  dîmes  exigées  par  le  clergé 
protestant.BienqaesansexpériencCyilsorganisèrçntdumieaxqulls 
purent  leur  société,  en  s'obligeant  à  garder  le  secret,  et  à  faire  cha- 
cun ce  qoi  leur  serait  commandé  par  l'association.  Ils  expédiaien- 
des  ordres  personnels,  accompagnés  demeoaces,  aux  contrevenants- 
et  il  s'ensuivait  des  effets  terribles,  tels  qu'assassinats,  enlèvements 
déjeunes  filles,  incendies,  dévastations  des  propriétés  et  des  trou- 
peaux, 4  l'égard  de  ceux  qui  se  montraient  trop  exigeants  envers 
leurs  fermiers,  qui  donnaient  de  trop  faibles  salaires  ou  qui  congé- 
diaient leurs  fermiers.  Les  maux  que  fait  un  peuple  en  révolution 
sont  proportionnés  à  l'oppression  qu'il  a  endurée  (1)  ;  or»  ce  n'étaient 
pas  là  des  Insurrections  politiques,  mais  des  révoltes  sociales;  et 
il  est  faux  que  tes  ii^surgés  se  fussent  liés  avec  les  orangistes. 

Mais  le  cri  de  l'indépendance  américain^  retentit  en  Irlande , 
pays  plus  maltraité  que  ceux  d'outre-mer,  quoiqu'il  ne  fût  pas  une 
colonie;  et  les  discussions  auxquelles  elle  donpait  lieu  paraissaient 
le  concerner  lui-même.  Il  fallut  donc  forcément  y  abolir  quelques- 

(1)  Arthur  Young,  Anglais  et  protestant ,  qai  voyageait  en  Irlande  en  177S, 
•'exprimait  ainsi  :  «  Le  propriétaire  d*un  l>ien  oceupé  par  des  tenanciers  callio* 
liqaes  est  uae  espèce  de  despote  qui  ne  reconnaît ,  dans  tous  ses  rapports  avec 
eux,  d'autre  loi  que  sa  propre  volonté...  11  ne  saurait  imaginer  uo  ordre  que 
son  domestique  ou  que  les  cultivateurs  osassent  violer,  et  rien  ne  le  salisfait 
qu'une  soumission  absolue.  Il  peut,  avec  la  plus*  grande  sûreté,  punir  du  fouet 
et  du  bâton  tout  manque  de  respect  à  sa  personne.  Le  malheureux  qui  ferait 
luiae  de  vouloir  se  défendre  serait  aussitôt  roué  de  coeps.  Eo  tuer  un  est  en 
Irlande  une  chose  dont  on  parle  d'une  manière  è  confondre  toutes  les  idées.  Des 
habitants  respectables  m'oot  assuré  que  beaucoup  de  fermiers  se  tiendraient 
honorés  si  leur  maître  daignait  recevoir  dans  son  lit  leurs  femmes  ou  leurs  filles; 
grand  indice  de  la  corruption  amenée  par  une  longue  servitude.  J'ai  même  en- 
tendu parler  de  persounes  à  qui  la  vie  fut  arrachée  sans  que  le  meurtrier  eût 
à  redouter  l'enquête  d'un  jury ,  et  des  cas  pareils  se  voyaient  chaque  jour  avant 
que  la  loi  eût  repris  quelque  empire.  11  n'y  a  pas  de  voyageur  indifférent  qui 
u'ait  vu  par  les  routes  les  valets  d'un  gentilhomme  pousser  violemment  dans  le 
fossé  toute  une  file  de  charrettes  de  pauvres  paysans,  pour  douner  passage  au 
carrosse  du  maître.  Qu'elles  soient  renversées  ou  même  brisées,  le  mal  est  souf- 
fert eu  silence;  si  les  victimes  poussaient  la  moindre  plainte,  on  leur  répondait 
à  coups  de  fouet...  Si  un  pauvre  homme  s'adressait  aux  magistrats  pour  de- 
mander justice  contre  un  gentleman,  on  y  verrait  un  outrage  contre  celui-ci... 
Le  pauvre  sait  trop  sa  condition  pour  songer  à  demander  justice.  Il  ne  saurait 
l'obtenir  que  dans  un  cas,  lorsqu'un  riche  prend  parti  pour  lui  contre  un  autre 
riche;  car,  en  pareil  cas,  le  maître  le  protège  comme  il  défendrait  fe  mouton 
qu'il  destine  à  sa  table.  » 
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unes  des  lois  pénales  ^  permettre  de  posséder  pendant  neuf  cent 
qQatre-vingt-dlx-neuf  ans,  admettre  les  enfants  à  participer  ^- 
lement  à  l'hérédité,  et  supprimer  l'expropriation  du  père  par  le 
fils,  quand  celui-ci  se  faisait  protestant.  Déjà  l'Angleterre  avait  du 
recruter  en  Irlande  des  troupes  pour  l'Amérique  :  quand  la  guerre 
fut  tout  à  fait  déclarée,  les  Irlandais,  dont  les  baies  s'ouvrent  les 
premières  à  tout  ce  qui  vient  d'Amérique,  demandèrent  que  l'Angle- 
terre les  défendit  contre  une  surprise;  mais  elle  leur  répondit, 
comme  Aétius  aux  derniers  jours  de  l'empire  romain  :  Je  ne  le 
puis;  défendez-vous  vous-même.  Alors  un  enthousiasme  subit 
envahit  l'Irlande.  Dans  l'espace  de  quelques  semaines ,  quarante 
mille  hommes  furent  disciplinés  et  répartis  dans  le  pays,  où  protes- 
tants et  catholiques  se  confondirent  sous  le  nom  de  volontaires 
irlandais;  l'année  suivante  on  en  comptait  80,000.  Ainsi  disparut 
le  danger  d'une  invasion  ;  mais  l'Irlande  apprit  à  connaître  ses  for- 
ces; et  ses  régiments  ne  tardèrent  pas  à  se  proclamer  souverains, 
ne  reconnaissant  tenir  de  personne  les  droits  de  citoyens  armés.  L'é- 
lite de  la  nation  se  mit  à  la  tête  des  régiments  ;  on  s'assembla  à  des 
époques  déterminées  ;  on  forma  des  associations  pour  repousser  les 
marchandises  anglaises  ;  on'  nomma  des  représentants  ;  on  approuva 
ou  l'on  blâma  les  actes  du  gouvernement  et  du  parlement;  on 
constitua  en  résumé  un  parlement  militaire,  et  l'on  présenta  les 
pétitions  à  la  pointe  des  baïonnettes.  La  demande  principale  eut 
pour  objet  la  liberté  du  commerce  et  un  parlement  indépendant; 
et  beaucoup  de  protestants  se  réunirent  pour  réclamer  l'abolition 
des  lois  pénales. 
^nïïJf^  Henri  Grattan  dirigea  le  mouvement  national.  Appuyé  par 
soixante  mille  hommes  armés,  il  proclama  l'indépendance  du  parle- 
ment irlandais,  et  déclara  que  nul  ne  pouvait  faire  des  lois  obliga- 
toires pour  le  pays  que  le  roi,  les  lords  et  les  communes  irlandaises. 
*T9K  L'indépendance  à  peine  obtenue,  les  Irlandais  songèrent  à  la 

réforme  du  parlement,  assemblée  servile  et  peureuse ,  et  elle  fut 
demandée  par  les  volontaires;  mais  le  parlement  refusa  d'adhérer 
à  la  convention  armée. 

L'Angleterre  avait  donné  à  l'Irlande  les  droits  civils  dont  elle- 
même  jouissait,  c'est-à-dire,  les  garanties  qui  assuraient  la  liberté 
individuelle  et  la  propriété ,  le  jury  et  le  reste;  car  comme  la  con- 
quête était  féodale,  les  Irlandais  durent  être  traités  comme  les  feu- 
datairei  anglais.  Lorsque  ceux-ci  eurent  été  écrasés  par  Henri  VIII, 
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les  vainqaears  et  les  vaiocus  ne  formèrent  qu'one  seule  nation  ; 
la  question  religieuse  effaça  la  différence  de  race.  Les  colons 
s'installèrent  dans  le  pays  pour  le  convertir,  et  y  apportèrent  des  - 
droits  égaux  à  ceux  des  Anglais,  du  moment  qu'ils  acceptaient  la 
condition  religieuse. 

Il  y  avait  donc  parité,  et  l'indépendance  était  un  droit  que  les 
Irlandais  ne  firent  que  réclamer  ;  le  cas  était  bien  différent  en 
Amérique,  où  il  y  avait  des  chaînes  à  briser. 

La  meilleure  part  revint  aux  protestants,  qui  se  trouvaient  de 
fait  en  possession  des  droits;  tandis  que  les  catholiques,  manquant 
de  pain  dans  un  pays  où  la  misère  est  l'état  normal ,  et  où  l'on 
meurt  de  faim  chaque  année  régulièrement,  ne  tiraient  aucun 
profit  de  rindépendance.  Le  parlement  fut  néanmoins  d>llgé  d'ac- 
corder quelque  chose  aux  catholiques.  Il  rapporta  les  lois  qui  les  em- 
péchaient  d^acheter,  de  posséder  et  d'avoir  des  chevaux ,  d'exercer 
librement  leur  culte,  d'être  appelés  aux  fonctions  de  tuteurs;  de 
même  que  celles  qui  prononçaient  des  peines  contre  les  prêtres  et 
les  instituteurs.  Il  rendit  les  juges  inamovibles,  et  donna  aux  habi- 
tants Yhabeas  corpus,  garanties  précieuses  pour  tous,  mais  spé- 
cialement pour  les  catholiques,  parce  qu'ils  étaient  opprimés. 

La  révolution  française  vint  aussi  troubler  la  marche  régulière 
des  choseft;  des  mouvements  violents  déterminèrent  une  réaction 
plus  violente  encore;  et,  le  2  Juillet  1 800,  l'Irlande  fût  réunie  à  la 
Grande-Bretagne,  qui  prit  le  nom  de  royaume-uni  de  la  Grande» 
Bretagne. 

La  prospérité  extérieure  disposait  les  esprits  en  faveur  de  la  cons- 
titution et  du  roi  y  et  les  portait  à  des  concessions ,  ce  qui  accrut 
dans  le  parlement  l'infiuence  de  la  couronne.  Cet  accroissemeùt 
d'infiuence  fit  songer  à  une  réforme  électorale,  afin  de  rendre  la 
représentation  nationale  plus  régulière.  Pitt,  bien  que  conserva- 
leur,  la  proposa;  et  si  la  révolution  française  n'était  venue,  par  les 
excès  de  la  démocratie,  inspirer  l'effroi  des  innovations  et  faire 
prévaloir  les  torys,  l'Angleterre  aurait  échappé  aux  longues 
guerres  avec  la  France,  si  désastreuses  pour  toutes  deux ,  et  Joui 
dès  lors  des  avantages  qui  ne  commencèrent  pour  elle  qu'en  1831. 

Le  roi  George  III,  qui  n'aimait  ni  les  cercles,  ni  les  cérémonies, 
ni  le  faste,  s'appliquait  à  l'agriculture  ;  son  exemple  maintint  la 
cour  dans  les  limites  de  la  décence  et  des  mœurs.  Chez  lui,  la 
persévérance  suppléait  au  manque  d'instruction.  Mais  tout  à  coup 
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k7M.  li  commença  à  doQoer  des  «igoes  de  démène^.  Tout  le  monde  crat 
que,  le  roi  cessant  de  régner  par  lui-même ,  Pitt  allait  tomber; 
Foi  accourut  dltalie  pour  soutenir  le  prince  de  Galles,  tout  dé- 
voué à  Toppositioo.  Mais  le  ministre  batailla  jusqu'au  moment  où 
il  put  faire  déclarer  le  roi  guéri,  et  capable  de  reprendre  cette 
facile  représentation  que  la  constitution  du  pays  laisse  à  la  cou- 
ronne; ce  qui  permit  à  Pitt  de  rester  h  la  tète  des  affaires. 

La  liberté  de  tout  penser  et  de  tout  dire  efi  fait  de  politique 
et  de  religion  donnait  de  la  hardiesse  à  e:iaminer,  généralisait 
rintelligence  des  intérêts  communs,  et  permettait  d*abor4er  avec 
Indépendance  quelque  sujet  que  ce  fût.  Elle  empêchait  en  même 
temps  que  les  idées  sceptiques  et  subversives,  que  les  prc^jets  d*une 
générosité  inconsidérée  s'étendissent  par  trop,  car  l'attrait  de  la 
défense  et  de  la  persécution  leur  oianquait;  puis  ils  subissaient 
l'épreuve  de  la  discussion  et  delà  pratique,  attendu  que  les  Anglais 
n'étaiept  pas  dans  l'habitude  de  croire  sans  examen.  Si  Thomas 
Payns  prêchait  une  démocratie  irréligieuse,  elle  étolt  combattue  par 
Burke.  Les  opinions  se  trouvant  réduites  à  ne  point  compter  sur 
Tappui  de  la  force,  mais  seulement  sur  les  raisons,  4^  adversaires 
énergiques  |ie  levaient  pour  repousser  les  attaques,  surtout  parmi  le 
clergé,  qui  pe  s'était  pas  défhûnoré,  comme  en  France,  par  la  per- 
sécution jansépiste.  La  vérité  trouvait  ainsi  des  armes  égales,  in- 
dépendamment de  l'avantage  dont  jouit  toujours  une  opinion  an- 
cienne. Ajoutez  ^  cela  que  l'on  ne  bit  pas  une  grande  révolution 
dans  chaque  siècle,  et  que  celle  d'où  les  Anglais  sortaient  avQit  été 
si  longue ,  si  variée  dans  k$  phases  et  si  féconde  en  résultats  nota- 
blesr  qu'ils  devaient  redouter  de  les  compromettre  par  une  nouvel  le. 
Nous  citerons  parmi  les  ouvrages  de  controverse  V Essai  sur  la 
nature  et  sur  l'immuabilité  du  vrai^  p{^r  Jacques  Beattie;  h  Re- 
ligion naturelle  y  de  Wollaston;  les  Preuves  du  christianisme  et 
la  Théologie  naturelle,  d^GuiWanme  Paley.  Jean  Leiand  défendit 
la  révélation;  lord  Littieton  prétendit  en  prouver  la  vérité  par  la 
conversion  et  Vapostolat  de  saint  Paul.  Plusieurs  écrivains  ré- 
pondirent à  Woolstoq,  qui  réduisait  les  miracles  du  Christ  à  de^ 
allégories,  entre  autres  West  et  Sherlock,  qui  examine  la  résurrec- 
tion du  Christ  selon  les  règles  du  barreau  anglais.  Guillaume 
Warburton,  auteur  de  la  Divine  mission  de  Moïse ^  s'éleva  avec 
violence  contre  l'irréligion  de  Hume.  Guillaume  Whiston,  théolo- 
gien et  mathématicien,  applique  dans  la  Théorie  de  la  terre  les 
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doctrines  newtoQienoes  à  TexpUcation  de  la  création ,  dadéluge, 
de  l'embrasement  final,  selon  TÉcriture.  £d  général,  après  la  pre- 
mière moitié  du  siècle,  les  écrivains  deviennent  pius  sérieux,  plus 
moraux,  et  répudient  le  mépris  systématique  de  leurs  dev^npiers 
pour  la  religion  et  les  lois. 

Les  Anglais  continuaient  cependant  à  cultiver  leur  littérature 
nationale,  qui,  de  même  que  leur  constitution,  est  une  transaction 
entre  de«  principes  différents,  un  équilibre  artificiel.  Leur  pré- 
dilection  décidée  pour  le  romantique  et  pour  le  moyen  âge,  Timpa* 
tiente  audace  du  génie  poétique,  qui  franchit  les  limites  de  Tordi- 
naire,  avaient  été  tempérées  par  les  exemples  italiens  et  français, 
comme  aussi  par  l'étude  des  Grecs  et  des  Latins,  lorsque  enfin 
s'ouvrit,  sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  le  siècle  d'or  de  leur  litté- 
rature. Une  philosophie  qui  se  borne  à  l'homme,  sans  sonder  les 
n>ystères  intérieurs  de  la  nature  ;  le  spectacle  des  passions ,  sans 
cesse  en  action  à  la  tribune  et  dans  les  cercles,  faisaient  que  l'atten- 
Uon  se  concentrait  sur  quelques  points  et  sur  des  temps  spéciaux  : 
de  là  la  richesse  d'investigation  et  d'exposition,  soit  dans  l'histoire, 
soit  dans  les  romans,  soit  dans  les  essais. 

Les  puritains  rigides  s'élevèrent  contre  l'esprit  vif  et  frivole 
d'AddisoQ  et  de  Swift.  Ainsi  Bunyan,  qui  peignit  le  voyage  d'une 
ànoe  à  travers  le  monde;  ainsi  Daniel  de  Foë,  publiciste,  dialec-  l*^^^\ 
tieien,  historien,  satirique,  écrivain  polémique  plein  de  talent, 
qui  passa  sa  vie  à  faire  des  contrefaçons  et  des  romans  pour  sou- 
tenir le  calvinisme  ;  qui,  faussaire  à  bonne  Intention,  sacrifiait  à  la 
puissante  simplicité  d'un  sens  droit  la  brillante  manifestation 
des  facultés  les  plus  vives  de  l'intelligence.  Mis  au  pilori  pour 
eaufie  politique,  il  s'écriait  en  rentrant  dans  la  prison  :  Adieu^  pilori, 
hiéroglyphe  de  honte  ^  symbole  d'infamie  qui  doublera  ma  re- 
nommée. Il  se  consola,,  durant  sa  captivité,  en  lisant  les  aventures 
de  Selkirk,  marin,  resté  quelque  temps  dans  une  île  déserte  (l). 
Combinant  donc  ce  fait  avec  ses  besoins  et  ses  sentiments  actuels, 
il  créa  le  Robinson  Crusoè.  Ce  livre,  aride,  sans  idéal  et  sans  art, 
devait  plaire  à  des  sociétés  ennuyées  de  l'existence  des  villes; 
mais  ses  dé&uts  sont  largement  rachetés  par  le  plaisir  qu'on 
éprouve  à  voir  Tbomme,  abandonné  à  ses  seules  forces,  satisfaire 
à  ses  besoins,  et  reconstruire  en  quelque  sorte  la  société.  La  slai- 

(I)  Voy.  tome  XIU,  page  494. 
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pticité  de  Bobinson  et  de  Vendredi  contrastait  avec  le  ton  fas- 
tuenx  da  Gyras  et  de  l'Artamène.  Persuadé ,  d'après  sa  croyance, 
que  toutes  les  actions  sont  sacrées,  de  Foë  les  dépeint  avec  une 
minutie  inépuisable,  sans  même  reculer  devant  les  trivialités. 
Biehardaoa.  Richardsou  passc  pour  le  premier  romancier  du  monde.  Paméla, 
Clarisse  Harlotve  et  Grandisson  excitèrent,  malgré  leur  prolixité, 
et  quoiqu'on  n'y  trouvât  ni  incidents  romanesques,  ni  urimnité 
affectée,  ni  galanterie  exagérée,  une  curiosité  et  un  intérêt  géné- 
ral. Ce  fut  au  point  que,  ces  ouvrages  paraissant  à  certains  inter- 
valles, on  adressait  de  toutes  parts  des  lettres  à  Fauteur  pour  en 
presser  la  publication  trop  lente,  les  uns  le  suppliant  de  ne  pas 
laisser  Clarisse  succomber,  les  autres  de  faire  que  Lovelace  se 
convertit. 

Voltaire  se  détournait  dé  ses  travaux  pour  le  lire  avec  dépit , 
Diderot  avec  admiration,  tant  le  naturel  et  le  pathétique  ont  de 
puissance.  Bien  que  la  forme  épistolaire  soit  fatigante,  Richard- 
son  en  tire  un  double  iutérét ,  celui  du  récit  et  celui  du  narrateur. 
Nul  autre  ne  l'égale  pour  le  pathétique,  pour  l'éloquence  des  pas- 
sions ,  pour  la  science  avec  laquelle  il  sonde  les  replis  du  cœur 
humain.  Il  peint  surtout  des  caractères  de  femmes  avec  une 
grande  variété  d'images  et  d'observations,  avec  un  style  éner- 
gique et  gracieux,  qu'il  sait  aj^proprier  aux  personnages.  Moraliste 
rigide,  il  ne  souffre  pas  la  plus  petite  tache  sur  la  moindre  vertu  ; 
et,  procédant  dogmatiquement,  il  offre  des  physionomies  froides , 
Impossibles,  où  tout  est  réglé,  tout  équilibré. 
Fieiding.  Henri  Fielding  voulut  rivaliser  avec  lui  en  faisant  la  guerre 
aux  momeries  de  toute  sorte ,  en  s'amusant  des  ridicules  et  des 
feux  Jugements  humains  ;  et  il  transforma  Lovelace,  qu'il  embellit, 
en  Tom  Jones.  €e  roman  offre  une  infinité  de  caractères,  tous 
distincts,  dont  plusieurs  sont  originaux,  et  une  foule  d'aventures 
qui,  sans  sortir  du  cours  ordinaire  des  choses,  attachent  l'esprit  et, 
dans  certains  moments,  inspirent  la  terreur.  L'un  et  l'autre  de  ces 
écrivains  élevèrent  le  roman  à  la  hauteur  du  drame,  en  offrant 
des  caractères  sous  des  couleurs  plus  vraies  et  plus  familières, 
avec  le  mouvement  animé  de  la  scène  pour  flatter  le  goût  de  la 
majorité.  Ils  descendirent  même  dans  plus  de  détails  que  le 
théâtre  ne  le  comporte. 

Il  est  singulier  que  des  peintures  si  vives  et  si  vraies  du  monde 
et  de  la  société  soient  dues  à  des  hommes  qui  les  fréquentèrent  si 
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peu.  Richardson  fatimprlinear,rien  de  plus,  jusqu'à  cinquante  ans, 
et  il  se  plaisait  à  raconter  des  historiettes  aux  enfonts  et  aux  Jeunes 
filles.  Il  ne  connut  le  grand  monde  que  lorsque  le  duc  de  War- 
thon,  d'après  lequel  il  fit  le  portrait  de  Loyelace»  le  chargea  de 
l'impression  de  ses  audacieux  opuscules.  Fielding  était  un  notaire, 
fort  assidu  aux  occupations  très-peu  poétiques  de  son  étude. 

Le  comte  de  Ghesterfleld,  dans  ses  Lettres  à  smfils^  peut  don^  1694.1779. 
ner  une  idée  des  opinions  alors  dominantes  dans  la  haute  société 
anglaise.  Le  fond  en  est  tout  aristocratique,  et  Ton  y  trouve  de 
fausses  appréciations  delà  vertu,  avec  d'excellentes  maximes  prati- 
ques. Sa  phrase  est  tendue  et  orgueilleuse,  comme  dans  Thompson, 
dans  Mallet,  dans  Hawkesworth,  champions  d'une  manière  qui 
n'eut  pas  de  durée. 

Au  moment  où  la  gloire  du  théâtre  anglais  commençait  a  se 
répandre  au  dehors,  où  l'acteur  tragique  David  Garrick,  en  se  péné- 
trant admirablement  des  caractères  et  des  situations,  faisait  con* 
naître  Shakspeare  dans  sa  patrie  mieux  que  tous  les  commentateurs, 
ses  compatriotes  abandonnaient  leur  manière  nationale  pour  la 
forme  française ,  dans  laquelle  Thompson  et  Young  composèrent 
de  très-médiocres  tragédies.  Cependant  la  Jane  Shore  et  la  Jane 
Grey  de  Rowe,  V Avare  de  Fielding,  le  Bonhomme  de  Goldsmith» 
sont  de  bonnes  compositions  dramatiques,  de  même  que  plusieurs 
comédies  de  Richard  Cumberiand,  et  surtout  V École  de  la  médi- 
sance  (  Scool  of  scandai)  de  Shéridan. 

Mais  le  siècle  de  la  reine  Anne  avait  fait  préférer  le  correct  à 
l'original.  Johnson,  qui^Ût  un  dictionnaire  de  la  langue  anglaise,  jotuuon. 
écrivit  beaucoup  d'articles  dans  les  Journaux,  et  retraça  les  vies  des 
poètes  anglais ,  tout  en  déployant  constamment  une  sage  critique , 
ne  cessa  de  dénigrer  le  naturel,  et  les  donneurs  de  préceptes  s'arrogè- 
rent le  droit  d'imposer  des  règles  au  génie.  L*  Hermès  on  Recherches 
philosophiques  sur  la  grammaire  générale,  par  James  Harris, 
est  aussi  un  chef-d'œuvre  d'analyse.  Hugues  Biair,  indépendam- 
ment de  ses  sermons,  d'une  facilité  parfois  affectueuse,  déduisit  des 
leçons  de  rhétorique  d'exemples  particuliers,  plutôt  qu'il  ne  les 
puisa  aux  grandes  sources  de  la  véritable  éloquence.  Robert  Lowth 
mesure,  avec  le  compas  de  l'école,  l'inspiration  prophétique  de  la 
poésie  des  Hébreux.  Les  Commentaires  de  Guillaume  Jones  sur 
la  poésie  asiatique  ouvrirent  un  champ  nouveau  à  l'imagination 
et  à  la  critique,  en  lui  faisant  connaître  les  poèmes  et  les  drames 
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d'une  littératare  dont  le  nom  même  arait  été  ignoré  Judque-là. 

D*aiitres,  plus  hardis,  recouraient  à  tout  ce  qui!  y  a  de  sublime 

chez  le  peuple,  au  sentiment,  aux  sources  des  pensées  univer> 

sterne.     selIcs*  Eo  tétc  dc  tous  marcbe  Laurent  Sterne,  le  pauvre  Yorick, 

1713. 1768.  1  MT  1 

ministre  et  prédicateur  irlandais.  Sans  parler  de  ses  sermons,  on 
trouve  dans  ses  lettres  un  charme  qui  ne  permet  pas  de  les  quitter, 
une  fois  qu'on  les  a  commencées.  Son  Voyage  sentimental  est 
rempli  d'observations  délicieuses.  Qui  ne  s'est  pris  d'amitié  pour 
l'oncle  Tobie  dans  Tristatn  Shandy  et  pour  son  écuyer,  heureux 
pendatit  de  Sancho  Panea  ?  Dans  le  genre  descriptif,  que  les  Anglais 
affectionnent  plus  partièulièrement,  Sterne  vous  met  sous  les  yeux 
le  monde  qu'il  connaît.  Il  fait  son  profit  du  moindre  détail  :  vous 
voyez  la  tabatière  du  moine,  le  mendiant,  le  prêtre,  le  chien,  la 
voiture  dont  il  vous  entretient  ;  vous  les  avez  rencontrés,  et  vous 
êtes  étonnés  de  la  ressemblance.  Des  aventures  si  simples,  tron- 
quées ou  suspetidues à  plaisir,  vous  paraissent  d'abord  un  enfan- 
tillage ;  et  pourtant  vous  ne  sauriez  vous  en  détacher.  Bientôt  voua 
êtes  fasciné  par  ce  mélange  de  bon  sens  et  de  paradoxe,  de  probité 
et  de  licence ,  d'enthousiasme  et  d'ironie ,  qui  tantôt  vous  fait  rire, 
tantôt  vous  arrache  des  larmes,  et  qui ,  tout  en  plaisantant,  vous  fait 
entendre  de  nobles  pensées  et  d'éloquentes  protestations  en  faveur 
de  l'humanité.  Le  charme  de  ce  naturel  ihcomparable  fait  oublier 
et  les  nombreux  plagiats  et  le  cynisme  de  certaines  peintures.  Les 
éloges  et  les  censures  passionnées  ne  riaanquërent  donc  pas  à 
Sterne,  selon  l'aspect  sous  lequel  on  Tenvisagea;  niais  cet  âlr  d'a- 
bandon, de  Jaserie,  de  distractions  confldentlelles,  auxquelles 
l'Anglais  s'abandonne  volontiers  quand  la  confiance  lui  a  fait  dé- 
poser sa  réserve  extérieure,  exerça  une  grande  influence  sur  la 
littérature. 
Olivier  Goid-  L'Irlaudats  Olivier  Goldsmith  quitta  sa  patrie  à  pied  après  une 
jeunesse  orageuse,  pour  parcourir  la  Hollande,  les  Pays-Bas,  la 
France,  la  Suisse,  l'Italie,  gagnant  avec  sa  flûte  et  ses  chansons 
un  gtte  et  un  repas,  ou  soutenant  des  thèses  dans  un  couvent,  et 
en  observant  en  même  temps  le  monde  sous  ses  diverses  faces. 
Ses  poèmes  du  Voyageur  et  du  Village  abandonné,  mais  plus 
encore  son  Vicaire  de  Wackejield,  si  rempli  de  naïveté  et  de 
conviction,  lui  valurent  une  grande  célébrité,  sans  l'arracher  à  la 
pauvreté.  Il  crut  donc  qu'il  vaudrait  mieux  pour  lui  écrire  une 
histoire  d'Angleterre  et  divers  résumés,  ce  qui  le  rendit  populaire. 
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La  critique  est  ce  qai  convient  le  mieax  an  génie  positif  et  obser- 
Tatenr  des  Anglais.  Anssi,  indépendamment  des  applications  que 
nous  leur  en  avons  vn  faire  an  roman  tant  moral  que  comique,  ils 
comptèrent  un  gfànd  nombre  d'écrivains,  dont  le  talent  s*exerça 
dans  des  essais  sar  i'bomme  et  sur  la  société.  D'antres  cependant 
demandèrent  aux  muses  leurs  inspirations. 

L'Écossais  Thompson  arriva  à  Londres  pauvre  et  pieds  nus,  "^ÇîîJ; 
sans  antre  ressource  que  son  poëme  de  l'Hiver^  qnUl  avait  composé 
avant  de  savoir  les  règles  de  Part.  Il  eut  beaucoup  de  peine,  au  mi- 
lieu des  préoccupations  de  la  politique,  à  trouver  un  impriibenr  ; 
pais,  arraché  à  la  misère  par  lord  Spencer,  il  composa  encore  VÉté, 
le  Printemps  et  V Automne^  le  Château  de  Vindolence^  et  plusieurs 
tragédies  médiocres.  Il  couvrit,  sous  Fabondance  des  images,  la 
pauvreté  du  genre  descriptif;  et  parfois  il  s'élève  à  des  sentiments 
nobles  et  vrais.  S'il  n*a  ni  le  génie ,  ni  la  précision ,  ni  la  sobre 
douceur  des  anciens,  il  à'anime  pourtant  à  la  vue  des  champs;  il 
possède  la  poésie  du  foyer,  qui  convient  tant  aux  Anglais;  et  il 
al)onde  en  détails  vrais ,  en  émotions  naïves,  en  aspirations  reli- 
gieuses, en  souvenirs  de  gloire  nationale  dans  les  armes,  dans  les 
\oyages ,  dans  la  liberté. 

Il  devança  ainsi  une  foule  de  poètes  méditatifs,  en  tête  desquels 
se  présente  Arthur  Youog.  Young  atteignait  déjà  soixante  ans  lors-  YouDg . 
qu'ayant  vu  mourir  sa  femme,  sa  fille,  le  fiancé  de  sa  fille,  il 
toDoba  dans  la  mélancolie,  et  devint  un  poète  immortel  en  écrivant 
ses  Nuits,  Ca  sont  des  lamentations  continuelles,  des  réflexions 
fantastiques,  et  une  ostentation  de  douleur  quintessenciée,  qui  dé- 
chire inutilement  en  se  prolongeant  ;  bien  plus ,  elle  ennuie  :  car 
lorsque  Young  a  saisi  une  pensée,  l'heure  qui  sonne,  l'hiver  qui  ar- 
rive, la  feuille  qui  tombe,  il  la  développe  sous  mille  aspects  avant 
de  s'en  détacher,  avec  une  monotonie  de  pathétique  philosophique 
qui  ne  va  pas  au  cœur,  parce  que  le  fard  s'y  montre  trop. 

P^ous  avons  eu  à  déplorer  le  sort  des  écrivains  italiens  du  siècle 
de  Léon  X,  réduits  qu'ils  étaient  à  mendier  la  protection  des  cours, 
et  à  la  payer  par  des  éloges.  En  Angleterre,  le  gouvernement  était 
libre,  et  les  rois  ne  protégeaient  pas  le  savoir  ;  mais  l'aristocratie, 
qui  avait  affermi  sa  puissance,  s'entourait  de  faste, et  l'éclat  de  la. 
littérature  lui  souriait  comme  tout  autre.  Les  écrivains  en  réputa- 
tion se  résignaient  à  ce  patronage,  et  s'en  allaient  mendiant  des 
pensions,  soit  du  ministre , iSoit  des  Mécènes,  dans  des  dédicaces 


Digitized  by  VjOOQIC 


432  DIX-SBPTiàliB  ÉPOQUE. 

destinées  à  transmettre  à  ia  postérité  la  bassesse  de  l'autear,  et  le 
nom  da  grand  seigneur  qui  l'avait  parfois  rémunéré  de  quelques 
gulnées.  U  n'y  a  point  d'auteur  qui  s'en  abstienne.  Young  tend  sans 
cesse  la  main,  et  son  esprit  en  contracte  une  habitude  de  serfUité 
qui  se  révèle  dans  la  manière  compassée  de  ses  ouvrages. 
Gray.  Gray  est  plus  senti  et  plus  varié,  parce  qu'il  est  plus  naturel.  Le 
Cimetière  de  village  et  le  Collège  d'Éton  offrent  des  Images  teo* 
dres,  dégagées  des  puérilités  pompeuses  de  l'époque.  Mais  il  re- 
gardait la  poésie  comme  un  amusement ,  et  rougissait  de  s'y  livrer, 
préoccupé  qu'il  était  de  l'histoire ,  que  personne  ne  connaissait 
mieux  que  lui. 

Jean  Collins  fut  porté  aux  nues ,  surtout  pour  son  ode  $ur  les 
Passions.  Clowper^  puritain  et  mélancolique,  charma  beaucoup  de 
lecteurs  en  exprimant  les  sentiments  intimes»  ainsi  que  la  vérité  et 
les  joies  de  la  religion  ;  mais  il  ne  fut  pas  goûté  par  la  multitude. 

Ranuy.  En  Écosse,  Alsu  Ramsay  fit  le  Gentil  Berger ^  drame  champêtre 
Baras.  devenu  populaire.  Robert  Rums,  paysan  de  rAyrshire ,  composa, 
avec  des  idées  de  choix  et  une  heureuse  négligence,  des  chansons 
qui  vivent  dans  les  cœurs,  parce  qu'elles  sont  pleines  de  sympa- 
thie pour  les  créatures.  Après  avoir  été  caressé  quelque  temps  par 
mode,  on  le  laissa  mourir  dans  la  pauvreté  et  la  mélancolie.  Ces 
poésies  nationales,  et  plus  encore  celles  de  Crabbe,  plaisaient  comme 
une  réaction  contre  l'emphase,  les  singularités  ambitieuses,  le 
mysticisme,  le  clinquant  des  euphémistes. 

cbatterioD.  Thomas  Chatterton  simula  d'anciens  poèmes,  en  s'efforçant 
laborieusement  d'imiter  les  archaïsmes  d'orthographe,  de  langage, 
de  pensée ,  avec  tant  de  succès  qu'il  abusa  ses  contemporains. 
Mais,  déçu  dans  ses  espérances  ambitieuses,  il  se  donna  la  mort, 
après  avoir  souffert  plusieurs  Jours  les  angoisses  de  la  faim.  Il 
n'avait  pas  encore  dix-huit  ans. 

Armairooff,      Jcsn  Ârmstrong  écrivit  VArt  de  conserver  la  santé,  dans  une 
poésie  correcte  et  aussi  colorée  que  le  réclame  le  genre  didactique 
pantin,     pour  sc  faire  tolérer.  Un  autre  médecin ,  Érasme  Darwin ,  imitant 
David  Harley,  qui,  un  siècle  auparavant,  avait  proclamé  le  matéria- 
lisme, en  donna  un  système  complet  dans  la  Zoonomie^  où  il  ré- 
duit les  idées  à  des  mouvements  animaux.  Il  y  mêle  de  bonnes 
observations  pathologiques  à  des  hypothèses  bizarres  et  mal  fon- 
dées, et  suppose,  malgréson  matérialisme,  un  esprit  vital  supérieur 
à  la  matière,  dont  il  provoque  les  mouvements.  Il  publia  comme 
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pendant  les  Amours  des  plantes ^^sie  miJïmiière  et  affectée, 
où  it  ennoblit  autant  la  faealté  sensitive  des  végétaux  qu'il  avait 
rabaissé  celle  des  honames. 

Tout  à  coup  un  prodige  d'imagination  est  jeté  au  siècle,  las  de 
raisonnement  et  de  critique,  L'Écossais  Jacques  Macpherson,  d'un  Ma<»hmon. 
esprit  médiocre,  se  donna  pour  avoir  découvert  un  autre  Homère 
dans  les  montagnes  de  sa  patrie.  A  l'en  croire,  des  fragments 
d'Ossian,  contemporain  de  Caracalla,  se  seraient  conservés  dans  la 
Inémoire  des  montagnards,  et  pourraient,  par  leur  réunion^  former 
des  poèmes  aussi  réguliers  que  V Iliade  et  f  Odyssée. 

L'Ecosse,  humiliée  politiquement,  se  réjouit  d'avoir  un  grand 
homme  qu'elle  pûtopposer  à  ceux  de  l'Angleterre,  et  célébra  Ossian 
avec  un  patriotisme  Jaloux.  Les  lecteurs  restèrent  étonnés  à  ces 
peintures,  différentes  de  celles  des  autres  poétiques.  Les  composi- 
lions  nouvelles  furent  bientôt  remplies  de  brouillards,  de  vents  qui 
sifflaient  à  travers  les  sapins,  d'ombres  qui  chevauchaient  sur  les 
nuages,  de  brises  marines  qui  faisaient  soupirer  les  harpes;  et  le 
siècle,  rassasié  de  positif,  trouva  de  l'attrait  à  ces  vagues  rêveries. 
Alors  se  multiplièrent  les  comparaisons  ;  et  des  gens  habiles  trou- 
vèrent que  le  barde  grossier  de  la  Calédonie  avait  souvent  surpassé 
Homère,  Pindare  et  la  Bible.  Pendant  ce  temps-là,  Macpherson 
Jouissait  de  sa  gloire  en  silence  ;  mais  les  contradicteurs  ne  lui  man- 
quèrent pas,  et  entre  autres  Johnson,  le  plus  acharné.  On  discuta 
longuement  sur  l'authenticité  de  ces  poèmes,  sans  Jamais  en  venir  à 
la  preuve  décisive  de  produire  le  manuscrit  original  sur  lequel  Tin- 
terprète  avait  travaillé,  ou  quelque  montagnard  en  état  de  réciter  un 
seul  fragment.  La  vérité  est  que  Macpherson  avait  recueil  11  un  certain 
nombre  de  noms  propres  et  de  réminiscences  nationales,  et  qu'il 
avait  mis  le  tout  en  œuvre  dans  une  prose  poétique,  farcie  d*adjectifs 
et  d'images  exagérées,  dénuée  de  vérité,  et  d'une  simplicité  mono- 
tone; mais,  aûn  de  se  déguiser,  il  avait  pris  soin  de  s'écarter  des 
idées  habituelles,  et  d'y  répandre  une  couleur  vague,  fantastique, 
sentimentale.  La  réputation  d'Ossian  est  tombée  ;  cependant  on 
peut  encore  apercevoir  son  influence  dans  les  ouvrages  de  plus 
d'un  grand  poète  de  notre  époque. 

On  peut  déjà  voir,  par  cette  énumération  rapide,  combien  les 
Écossais  avaient  fait  de  progrès  dans  la  carrière  du  savoir.  L'u- 
niversité d'Edimbourg  comptait  notamment  des  écrivains  agréa- 
bles et  profonds  ;  il  se  forma  dans  cette  ville  une  société  de  libre 
T.  xvii.  28 
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discussion  et  de  raison ,  d*où  sortirent  non  pas  des  génies,  mais  des 
hommes  de  talent  qui,  cherchant  dans  l'histoire  etdans  l'expérience 
un  appui  pour  les  idées  philosophiques  modernes,  développèrent  une 
philosophie  bienveillante,  sans  donner  dans  les  conséquences  où  la 
fougue  française  se  trouvait  entraînée,  bien  qu'il  leur  arrivât  par- 
fois de  se  laisser  gâter  par  les  idées  de  cette  école.  Fergusson  sut 
s'en  dégager  dans  sa  savante  histoire  de  la  République  romaine. 
Conyers  Middieton ,  qui  avait  écrit  de  Rome  une  lettre  pour  mon- 
trer la  conformité  existant  entre  la  religion  romaine  et  celle  des 
païens,  publia  une  Vie  de  Cicérone  où  sont  appréciées,  avec  plus  de 
soin  que  de  haute  intelligence,  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles vécut  ce  grand  homme. 

p.jberuoD.       Guillaume  Robertson ,  excellent  homme,  tout  dévoué  à  sa  ùi- 

17a  1*1 799.  '  ' 

mille,  avait  élevé  lui-même  ses  frères.  Il  prêchait  des  gens  con- 
vaincus; c'est-à-dire  que,  se  bornant  à  exposer  une  bonne  et  saine 
morale,  il  signala  les  maux  qui  existaient  à  la  naissance  du 
christianisme,  et  les  remèdes  salutaires  qu'elle  y  apporta.  Du  reste, 
il  façonnait  ses  idées  sur  celles  du  gouvernement,  et  son  style  sur 
celui  des  écrivains  de  Londres.  Son  calme  se  fait  trop  sentir  dans 
sa  description  d'un  des  moments  les  plus  agités  de  l'Europe, 
V Histoire  de  Charles-Quint  ^  et  l'empêche  de  comprendre  le  choc 
animé  des  passions  et  des  partis.  Quoiqu^il  n'ait  pas  le  rire  sar* 
donique  de  l'école  voltairienne,  il  en  a  la  froideur;  et  ses  réflexionSi 
appropriées  au  temps  où  11  écrivait  autant  qu'en  désaccord  avec 
celui  des  événements,  sont  dans  le  même  genre  (1).  En  traitant  un 
sujet  extrêmement  heureux,  il  analyse,  décompose,  dessine  partie 
par  partie,  sans  vigueur  synthétique  pour  embrasser  l'ensemble, 
comme  sans  imagination  pour  donner  vie  à  ce  qui  ne  lui  était  pas 
offert  par  la  sensation.  A  force  de  chercher  la  vérité  avec  ostenta- 
tion, il  perd  le  sentiment;  et,  après  l'avoir  lu ,  on  ne  connaît  pas, 
ou,  ce  qui  est  pire,  on  connaît  mal  Charles-Quint ,  Léon  X,  et  sur- 
tout Luther. 

V Histoire  d^ Amérique  était  une  partie  nécessaire  de  celle  de 
Charles-Quint;  mais  il  la  considéra  comme  un  épisode,  et,  la  trou- 
vant trop  longue,  il  en  fit  un  ouvrage  à  part.  Encore  ne  lui  parut-U 
pas  qu'il  pût  faire  entrer  dans  le  cadre  académique,  qu'il  avait  pré- 
Ci)  Il  dit,  eu  parlant  de  Voltaire  :  «  11  m'indiqua'noQ-seulemeQt  les  faits  sur 
lesquels  il  importait  que  je  m'arrêtasse,  mais  encore  les  conséquences  qu'il  (al* 
lait  en  déduire.  » 
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féré,  tout  ce  qu'elle  avait  de  saillant  et  de  propre,  savoir,  les  traits 
caractéristiques  de  la  barbarie  ou  de  la  conquête;  aussi  les  reiégua- 
t-il  dans  les  notes. 

Le  même  défaut  domine  dans  David  Hume,  aussi  Écossais ,  qui,  Hume. 
mal  va  dans  sa  patrie,  pour  le  scepticisme  qu'il  avait  réduit  en  '^'^""  * 
système,  alla  chercher  en  France  des  leçons  et  des  applaudis- 
sements. Il  devint  un  des  écrivains  qui  traitèrent  avec  le  plus  de 
succès  l'histoire  philosophique ,  en  sacrifiant  le  goût  même  aux 
idées  en  vogue ,  la  vérité  même  et  Tamour  de  la  liberté,  au  désir  de 
se  feire  applaudir.  Nous  lui  avons  déjà  reproché  de  n'avoir  pas 
compris  le  développement  lent  et  laborieux  de  la  constitution  de 
son  pays ,  et  de  l'avoir  crue  accomplie  et  parfaite  à  son  origine.  Il 
se  platt  à  assigner  aux  événements  de  petites  causes;  il  ne  souffre 
ni  ne  Jouit  avec  l'humanité.  Méprisant  la  religion^  il  ne  comprend 
pas  combien  elle  a  d'influence  sur  la  société  et  sur  les  révolutions, 
ni  l'appui  qu'elle  prêtait  aux  libertés  politiques  (l).  11  ne  se  mêla 
point  au  mouvement  de  son  pays  ;  et  quatorze  volumes  de  la  cor- 
respondance de  JacquesII,  ainsi  que  les  relations  des  ambassadeurs 
français  à  Londres,  lui  ayant  été  offerts  à  Paris,  il  ne  les  crut  pas 
dignes  d'examen.  Quand  on  a  si  peu  le  sentiment  du  devoir  d'un 
historien^  on  ne  fait  que  des  généralités,  on  ne  consolide  que  des 
préjugés.  Rhéteur  perpétuel,  il  n'a  Jamais  de  chaleur  pour  conser- 
ver l'impression  vraie  d'un  fait  ou  d'une  idée.  Il  n'est  pas  Jus- 
qu'à la  langue  où  il  n'introduise  des  tours  et  des  expressions  fran- 
çaises. 

Thomas  Smollett,  outre  plusieurs  romans ,  continua  rZTi^/o/r^ 
d* Angleterre  de  Hume ,  sans  en  avoir  les  défauts,  mais  sans  hériter 
non  plus  de  ses  qualités. 

Edouard  Gibbon  est  de  l)eaucoup  au-dessus  des  précédents  bis-  cibboo. 
toriens.  Tout  Jeune  encore,  la  lecture  des  Variations  de  Bossuet  le  ''^'"''5** 
rendit  catholique.  Son  père  mécontent  l'envoya  à  Lausan ne,  où ,  peu 
disposé  à  subir  le  martyre,  il  se  soumit,  et  revint  à  la  foi  maternelle. 
Élu  au  parlement  à  l'époque  de  l'insurrection  américaine,  il  ne  se 
sentit  pas  ébranlé  par  ces  débats  animés  où  s'agitait  la  cause  de  l'hu- 
manité ;  et,  sans  Jamais  prononcer  un  mot,  il  vota  avec  le  ministère, 
«  silencieux  sur  son  banc,  sain  et  sauf,  mais  sans  gloire,  »  et  ne 

(t)  R  Hame  avait  tant  de  liaine  pour  la  religion,  qoMI  haït  la  liberté  pour  avoir 
été  l*alliée  de  la  religioD ,  et  soutint  la  cause  de  la  tyrannie  a?ec  toute  rhabilelé 
d*UD  avocat,  en  affectant  l'impartialité  d'un  juge,  v  MAC-AtLAT  sur  xMilton. 

28. 
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coDsidérant  ces  discussions  que  comme  «  des  distractions  d'affdres 
ijaterposées  aux  études  (l).  » 

Ainsi,  idolâtre  de  la  force  et  de  l'autorité,  Rome  l'inspire  comme 
elle  avait  inspiré  Polybe  et  Villani  ;  mais  il  ne  voit  que  Borna 
païenne;  et,  «  le  15  octobre  1764,  rêvant  qu'il  était  assis  sur  les 
ruines  du  Capitole,  à  Theure  où  les  franciscains  déchanx  dian* 
taient  vêpres  dans  le  temple  de  Jupiter,  la  pensée  de  décrire  la  dé- 
cadence et  la  chute  de  cette  cité  surgit  tout  à  coup  dans  son  esprit.  » 

Voilà  son  inspiration  et  son  défaut.  Rien  ne  lui  parait  grand 
que  Rome,  et  même  que  la  Rome  impériale.  Le^christianisme,  qui 
bouleversait  cette  admirable  organisation,  est  une  rébellion;  les 
martyrs,  qui  devaient  en  révéler  le  despotisme  sanguinaire,  un  men- 
songe ;  les  Pères,  qui  prêchent  une  morale  et  des  dogmes  différents, 
une  folie  ;  les  Germains,  qui  osent,  avec  leur  sauvage  liberté ,  se 
ruer  sur  cette  tyrannie  harmonique,  où  la  nation  n'avait  qu'à  se 
soumettre  corps  et  âme  aux  ordres  impériaux  et  à  i'édit  du  préteur, 
les  Germains  sont  des  barbares.  En  conséquence,  il  ne  fait  aucuncas 
de  tout  ce  qui  est  moderne,  du  parlement  de  sa  patrie  comme  des 
capucins  de  Rome,  de  saint  Athanase  comme  de  Scanderbegi 
des  ariens  comme  des  concitoyens  de  Washington.  Sa  critique 
frivole  et  railleuse  ne  croit  ni  à  la  générosité  ni  à  la  liberté  ;  et  il  se 
met  toujours  du  cêté  de  celui  qui  fait  souffrir.  Il  ne  déploie  la 
fastueuse  élégance  de  son  style  que  pour  décrire  les  triomphes  de 
la  force  brutale. 

Bien  supérieur  en  savoir  aux  encyclopédistes,  il  sacrifia  à  la 
mode  en  se  faisant  leur  disciple,  lui  qui  pouvait  s'ériger  en  maître 
et  en  censeur;  et  il  Immola  son  propre  génie  sur  l'autel  de  la  rail- 
lerie et  de  l'incrédulité.  Si  l'on  considère  l'immense  érudition  de 
cet  auteur ,  l'art  avec  lequel  il  puise  aux  sources  les  plus  diverses , 
sa  patience  à  compulser  des  volumes  qui  lasseraient  des  bénédic- 
tins ,  et  si  on  le  compare  au  résultat  misérable  qu'il  a  obtenu,  on  ne 
trouvera  point  d'argument  plus  puissant  pour  prouver  combien  la 
matière  est  stérile  lorsqu'elle  est  dénuée  de  l'esprit  et  de  l'enthou- 
siasme (S).  SeiS/émoires  montrent  parfois  qu'il  aurait  été  capable 

(I)  Lettres. 

(î)  Nous  trouvons,  dans  les  Memoirs  o/the  li/e  qfsir  S,  Romilly  (1841  ), 
une  lettre  de  Mirabeau  du  15  mars  1785,  où  il  juge  Gibbon  comme  on  nous  a 
reproché  de  TaToir  fait  8ept  ans  ayant  la  publication  de  cette  lettre. 

«  J'ai  lu  rélégante  Histoire  de  M.  Gibbon ,  et  cela  me  suffit.  Je  dis  soo  élé- 
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d'enthousiasme,  s*il  n'eût  été  retenn  par  la  mode,  ou  par  la  peur 
que  lui  inspiraient  les  philosophes,  ces  trompettes  de  la  renommée. 
On  y  Ut  :«  A  Lausanne,  la  nuit  du  27  juin  1 787 ,  entre  onze  heures 
«  et  minuit.  J'ai  fini  la  dernière  page  de  mon  travail  dans  un  pavil- 
«  Ion  de  mon  jardin.  Après  avoir  déposé  la  plume,  je  parcourus  deux 
«  ou  trois  fois  une  allée  couverte  d'acacias  »  d'où  l'on  domine  les 
«  champs ,  le  lac ,  les  montagnes;  l'air  était  doux,  le  ciel  serein, 
«  le  disque  argenté  de  la  lune  se  reflétait  dans  les  eaux  ;  la  nature 
«entière  se  taisait.  Je  ne  dissimulerai  pas  une  première  émotion 
«  de  joie  dans  un  moment  qui  me  rendait  ma  liberté,  et  devait  peut- 
c  être  établir  ma  réputation  ;  mais  mon  orgueil  fut  bientôt  rabaissé, 
«  et  une  humble  mélancolie  s'empara  de  mon  cœur  en  songeant 

gante  et  non  pas  son  estimable  histoire^  et  voici  pourquoi.  Jamais^  à  mon 
avii),  la  philosophie  u'a  mieux  rassemblé  les  lumières  que  l'érudition  peut  don- 
ner sur  les  temps  anciens,  et  ne  les  a  disposées  dans  un  ordre  plus  heureux  et 
plus  facile.  Mais,  soit  que  M.  Gibbon  ait  été  séduit,  ou  qu'il  ait  voulu  le  paraî- 
tre, par  la  grandeur  de  l'empire  romain ,  par  le  nombre  de  ses  légions,  par  la 
magnificence  de  ses  chemins  et  de  ses  cités ,  U  a  tracé  un  tableau  odieusement 
faux  de  la  félicité  de  cet  empire,  qui  écrasait  le  monde  et  ne  le  rendait  pas 
heureux.  Ce  tableau  même,  il  l'a  pris  dans  Gravina ,  au  livre  de  Imperio  [ro' 
mano,  Gravina  mérite  de  l'indulgence ,  parce  qu'il  était  excusé  par  une  de  ces 
grandes  idées  dont  le  génie  surtout  est  si  facilement  la  dupe.  Comme  Leibnitz, 
U  était  occupé  du  projet  d'un  empire  universel ,  formé  de  la  réunion  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe  sous  les  mêmes  lois  et  la  même  puissance,  et  il  cherchait 
un  exemple  de  celte  nu>narchie  universelle  dans  ce  qu'avait  été  l'empire  ro- 
main depuis  Auguste.  M.  Gibbon  peut  nous  dire  qu'il  a  eu  la  môme  idée  ;  mais 
encore  lui  répondrais-je  qu'il  écrivait  une  histoire,  et  qu'il  ne  faisait  pas  un  sys« 
tème.  D'ailleurs  cela  n'expliquerait  point,  et  surtout  n'excuserait  pas  l'esprit  gé- 
néral de  son  ouvrage,  où  se  montrent  à  chaque  instant  l'amour  et  Tostime  des 
richesses,  le  goût  des  voluptés,  Fignorance  des  vraies  passions  de  f'homnie, 
l'incrédulité  surtout  pour  les  vertus  républicaioes.  £n  parcourant  l'histoire  du 
Bas-Empire  de  M.  Gibbon,  j'aurais  aisément  deviné  que  si  l'auteur  se  mou- 
trait  jamais  dans  les  afTaires  publiques  de  la  Grande-Bretagne,  on  le  verrait  prô- 
tant  sa  plume  aux  mhiistres ,  et  combattant  les  droits  des  Américains  à  l'indé- 
pendance; j'aurais  aussi  deviné  la  conversation  d'aujourd'hui ,  l'éloge  du  luxe 
et  de  l'autorité  compacte,  comme  dit  Monsieur.  Aussi  je  n'ai  jamab  pu  lire  son 
livre  sans  m'étonner  qu'il  fût  écrit  en  anglais.  Chaque  instant,  à  peu  près 
comme  Marcel,  j'étais  tenté  de  m'adresser  à  M.  Gibbon,  et  de  lui  dire  :  Votis, 
un  Anglais!  Non,  vous  ne  Vêles  point.  Celle  admiration  pour  un  empire 
déplus  de  deux  cent  millions  d^hommes,  où  il  n'y  a  pas  un  seul  homme 
qui  ait  le  droit  de  se  dire  libre;  celte  philosophie  efféminée  qui  donne 
plus  d'éloges  au  luxe  et  aux  plaisirs  qu'aux  vertus;  ce  style  toujours  été' 
gant  et  jamais  énergique,  annoncent  tout  au  plus  l'esclave  d^un  électeur 
de  Hanovre.  » 
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«que  je  prenais  eongé de l'aoeîefi  eteher  eomptgiuNidaiiiaTie, 
«  et  qoe^qoelleqae  dût  être  ladarée  de  moBOQTn^,  les  jouis  de 
«  rh.storieo  feront  désormais  bien  eoorU  et  bien  précaires.  • 

Un  autre  ouvrage  historique  de  longue  haleine,  VHisUnre  imûier- 
êêlle  par  une  société  de  gens  de  lettres^  fut  entreprise  à  c^te  époqw. 
Cest  une  compilation  en  vingt-six  volumes  in-folio  dans  réditioa 
de  1 7  36,  que  les  auteurs  améliorèrent  dans  celle  de  1 747,  d'après  les 
critiques  consignées  dans  la  traduction  allemande,  pois  encore  dans 
celle  de  1 7  79,  beaucoup  plus  abrégée.  Psalmanazar,  Sale,  Swinton 
Bo wer,  en  furent  les  principaux  auteurs  ;  ils  étaient  animés  d'intea- 
.  tlons  loyales,  et  firent  souvent  preuve  d'une  érudition  solide;  mais 
chacun  d*eux  ayant  exécuté  une  partie  du  travail ,  le  mérite  en  est 
différent.  Prolixe  dans  certains  endroits,  stérile  dans  d'autres, 
on  y  remarque  des  vues  diverses,  des  répétitions  de  faits^  des  asser- 
tions contradictoires.  Les  noms  des  artistes  et  des  hommes  de  let- 
tres sont  relégoésdans  quelques  notes  succinctes,  comme  si  personne 
n*eût  eu  d*aotre  tâche  que  de  rapporter  les  événements  extérieurs. 
L*ouvrage  n*est  même  pas  une  histoire  universelle,  mais  un  en- 
semble d'histoires  particulières.  Les  auteurs  se  privèrent  ainri 
de  l'avantage  unique  et  immense  des  histoires  universelles,  qui 
est  d'embrasser  à  la  fois  les  événements  des  pays  divers*  Comme 
c'était  une  entreprise  sans  exemple ,  elle  trouva  un  grand  nosDibre 
de  souscripteurs,  et  le  livre  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  litté- 
raires ;  mais  il  lui  manque  Tavantage  de  ces  contradictions  vives 
et  insistantes  dont  l'auteur  peut  se  plaindre,  mais  qui  contribuent 
À  le  tenir  constamment  en  éveil.  Des  hommes  de  mérite  firent 
dans  la  traduction  allemande  des  corrections  et  des  additions  qui, 
indépendamment  du  reste,  fournirent  occasion  à  des  recherches 
et  à  des  discussions  historiques.  Mais,  en  résumé,  ce  très- long  tra- 
vail ne  fit  avancer  d'un  pas  ni  l*art  historique  ni  les  connaissances 
en  cette  partie,  si  ce  n'est  en  ce  qui  touche  les  événements  con- 
temporains. 

La  littérature  la  plus  effective  de  TAngleterre  se  trouvait  dans 
le  parlement.  Là  se  déployait  cette  éloquence  d*action  tout  instan- 
tanée qui,  s'inspirant  des  passions  contemporaine^,  paraissait  sa- 
périeure  à  tout  ce  qui  avait  précédé.  Voltaire  disait  :  Je  ne  sais 
si  les  harangues  méditées  que  l*on  prononçait  jadis  dans  Athènes 
et  dans  Rome  l'emportent  sur  les  discours  improvisés  du  cheva- 
lier Windham^  de  lord  Carteret,  de  Pulteney,  de  Shéridan.  Cette 
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éloquence  est  toutefois  sans  prestige  pour  des  auditeurs  d'un  autre 
temps,  attendu  qu*elle  avait  plutôt  en  vue  l'effet  immédiat  que  Fart 
et  la  gloire  à  venir,  la  parole  n'étant  qu'un  moyen  secondaire  de 
puissance  au  milieu  de  ces  tempêtes  réglées.  En  outre,  elle  se  res- 
treint, par  la  nature  delà  constitution,  à  des  formules,  à  un  appel 
continuel  aux  précédents,  auxquels  elle  se  rattache  même  dans  les 
révolutions,  ne  cessant  d'établir  des  comparaisons  avec  le  passé, 
au  moment  même  où  il  était  battu  en  brèche.  L'utilité  est  son  but 
unique,  et  non  le  désir  de  briller;  elle  vit  de  génie,  et  non  de  goût 
et  d'élégance;  elle  ne  déploie  point  de  vastes  théories  ni  guère  d'i- 
dées générales,  mais  une  application  continuelle  et  une  simplicité 
pleine  d'énergie. 

Si,  au  commencement  du  siècle,  les  armes  des  orateurs  s'émous-  ^ 
sèrent  contre  l'immobilité  de  Walpole,  qui  ne  possédait  pas  l'art 
de  la  parole,  mais  la  tactique  parlementaire,  bientôt  on  vit  grandir 
Pitt,  Fox  et  Burke.  £rs](ine  fut  le  premier  avocat  qui  ait  apporté 
dans  la  plaidoirie  le  goût  littéraire  et  une  élocution  brillante  ;  puis, 
dans  un  temps  où  la  liberté  de  la  presse  était  encore  peu  étendue , 
la  tribune  anglaise  contribua  à  mettre  en  circulation  en  Europe  une 
foule  d'idées  politiques.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  en  soit 
résulté  une  sorte  d'idolâtrie  pour  la  constitution  britannique. 

Nous  avons  dit  comment  s'étaient  établies  les  lois  en  Angleterre, 
et  que  le  peuple  y  tenait  opiniâtrement  à  sa  nationalité ,  au  point 
de  repousser  toute  innovation  qui  le  rapprocherait  des  autres 
peuples.  Or,  tandis  que  le  droit  britannique  dictait  les  décisions 
des  tribunaux,  on  étudiait  dans  les  écoles  le  droit  canonique  et 
le  droit  romain,  qui  n'avaient  aucun  effet  social.  Le  dernier 
faisait  partie  de  l'éducation  littéraire,  le  premier  était  abandonné 
aux  gens  d'affaires  :  distinction  nuisible,  surtout  dans  un  pays  où 
la  constitution  appelle  tant  de  citoyens  à  participer  à  la  législation 
et  aux  affaires  publiques. 

C'est  à  quoi  voulut  pourvoir  Guillaume  Blakstone,  né  à  Lon-    ^^,^^^^ 
dres.  Après  sept  années  d'études  opiniâtres  pour  débrouiller  le 
chaos  des  lois  de  sa  patrie ,  il  ouvrit  un  cours  de  droit  à  Oxford 
(1759);  et  la  jeunesse,  à  qui  il  ouvrait  un  horizon  tout  à  fait 
nouveau,  l'accueillit  avec  enthousiasme  (1).  Bientôt  chacun  recon- 

(f  )  H  font  lire  son  Discours  d'ouverture  pour  voir  combien  de  titres  il  in- 
voque, et  combien  d^excusesil  fait  valoir  pour  justifier  son  entreprise,  et  mon* 
trer  la  nécessité  d*étudier  les  lois  de  sa  patrie. 
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nut  Futilité  d'une  chaire  de  droit  national;  et  Blakstone,  qui  y  fut 
appelé,  publia  ses  leçons  sous  le  titre  de  Commentaires  sur  les  lois 
anglaises.  Les  habitants^  de  la  Grande-Bretagne  apprirent  à  se 
connaître  eux-noémes  ;  l'admiration  que  Ton  éprouvait  déjà  pour 
la  constitution  anglaise  s'accrut  chez  les  étrangers ,  et  l'on  n'y  vit 
plus  seulement  une  affaire  de  pratique  et  de  coutumes. 

Blackstone  n'examine  pas  les  améliorations  possibles  ;  il  accepte 
ce  qui  est ,  montre  les  rapports  civils  et  politiques  tels  qu'ils  sont , 
en  indique  les  origines  et  les  commente,  mais  sans  prétendre  les 
altérer.  Son  livre  est  doue  un  monument  d'érudition ,  un  manuel 
précieux ,  mais  non  pas  un  essai  de  philosophie  légale.  C'est  ce  qu'il 
déclare  ouvertement  dès  le  principe  :  «  On  a  disputé  longuement, 
«  dit-il,  et  sans  conclusion ,  sur  l'origine  des  différentes  formes  de 
«  gouvernements  ;  mais  tel  n'est  pas  mon  but  :  de  quelque  manière 
a  qu'ils  aient  commencé ,  quel  que  soit  le  droit  en  vertu  duquel 
«  ils  existent,  il  y  a  et  il  doit  y  avoir  dans  tous  une  autorité 
«  suprême»  incontestée,  absolue,  dans  laquelle  résident  les  droits 
«  de  la  souveraineté,  placée  dans  les  mains  de  ceux  en  qui  il  est 
«  plus  présumable  que  se  trouvent  les  qualités  requises  dans  les 
«  administrations  suprêmes,  c'est-à-dire,  la  sagesse,  la  douceur  et 
«  le  pouvoir.  » 

Quelle  différence  avec  les  idées  françaises,  en  vertu  desquelles 
on  prétendait  tout  remettre  en  doute ,  lout  régler,  non  pas  d'après 
le  fait,  mais  en  conséquence  d'abstractions  philosophiques! 


CHAPITRE  XXI. 

L^EMPIEE.  —  MARIE-THÉRÈSB  ET  JOSEPH  U. 

Marie-Thérèse  conserva  sur  le  trêne ,  au  milieu  des  tristes 
exemples  du  temps,  sa  dignité  de  femme.  Elle  possédait  à  un  haut 
degré  le  sentiment  de  sa  qualité  d'impératricy  ;  et  si  Frédéric  II 
se  moqua  de  sa  dévotion ,  ses  contemporains  ne  parlaient  d'elle 
qu'avec  une  admiration  qu'ils  transmirent  à  leurs  descendants , 
nialgré  l'accroissement  des  impôts  et  l'impulsion  plus  vigoureuse 
donnée  à  l'administration.  Elle  ne  retourna  jamais  en  Lombardie, 
dans  les  quarante  années  de  son  règne.  Si  elle  traita  la  Hongrie, 
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à  qnielle  devait  tout,  comme  une  conquête,  an  lieu  de  seconder  ses 
progrès,  il  faut  en  accuser  plutôt  la  constitution  que  des  intentions 
malveillantes  de  sa  part.  Si  elle  ne  favorisa  pas  la  littérature  na- 
tionale, elle  combla  Métastase  de  bienfaits;  et ,  en  ménageant  les 
pays  qui  lui  étalent  assujettis,  elle  en  tira  plus  que  n'en  avait  tiré 
son  père.  Elle  eut  une  bonne  armée,  forma  une  école  d*artillerie, 
et  institua  un  collège  militaire  qui  reçut  son  nom|  ainsi  qu'un  autre 
à  la  nouvelle  Vienne. 

L'Autricbe  avait  des  finances  en  désordre  et  une  quantité  énorme 
de  papier  monnaie.  En  1703  avait  été  créée  la  banque  de  Vienne, 
qui  fut  une  source  d'abus;  et»  bien  qu'elle  fournit  des  subsides  au 
trésor,  elle  ne  pouvait  suffire  aux  dépenses  de  guerres  opiniâ- 
tres (1).  Marie-Tbérèse  s'efforça  d'apporter  quelque  remède  à  cet 
état  de  cboses.  Elle  raviva  les  manufactures ,  établit  des  écoles  de 
filature,  parce  que  la  laine  et  le  coton  étaient  tirés  du  dehors;  appela 
des  ouvriers  de  France,  de  Hollande,  de  Saxe  et  de  Suisse  ;  mit  des 
entraves,  conformément  aux  idées  en  vogue ,  à  l'exportation  des 
matières  premières;  établit  un  conseil  aulique  de  commerce,  sou- 
mis immédiatement  au  gouvernement,  avec  une  caisse  richement 
garnie ,  capable  d'avancer  de  dix  à  cent  mille  florins  à  ceux  qui 
voulaient  faire  des  spéculations  :  quinze  conseillers  particuliers  rele- 
vaient de  ce  conseil,  chacun  avec  une  caisse.  Une  société  d'agricul- 
ture qui  dût  distribuer  des  prix  fut  instituée  ainsi  qu'une  école 
de  commerce,  à  Vienne,  et  une  autre  pour  la  gravure  sur  cui- 
vre et  sur  pierres  dures  ;  à  Flome,  une  société  pour  le  raffinage  des 
sucres,  une  en  Bohême  pour  les  toiles,  une  pour  trafiquer  avec 
l'Egypte.  La  Croatie,  la  Dalmatie,  l'Istrie,  le  Tyrol,  élevaient  des 
vers  à  soie,  indépendamment  de  l'Italie  ;  et  l'introduction  des  mou- 
tons de  Barbarie  et  d' AnatoUe  contribua  à  l'amélioration  des  trou- 
peaux. Ces  différentes  mesures  valurent  des  éloges  à  Marie-Thé- 
rèse ,  bien  que  toutes  n'aient  pas  duré  autant  que  son  règne. 

Son  époux  et  son  fils,  l'un  d'un  caractère  tout  allemand,  l'autre 
qui  se  piquait  de  philosophie,  avaient  pris  en  aversion  l'étiquette 
espagnole,  ce  qui  la  détermina  à  la  supprimer.  Elle  était  pourtant 
jalouse  de  tout  ce  qui  augmentait  le  lustre  de  sa  maison.  Elle  donna 
le  titre  d'altesse  royale  aux  archiduchesses,  et  fit  renouveler  pour 
elle  celui  de  majesté  apostolique  ;  elle  fonda  l'ordre  militaire  qui 

(1)  Fr.  NicoLAï  {Reisen  durch  DeuUchland ,  1781  )  donne  la  meilleure  sta* 
tistique  de  la  mooarcbie  autrichienne  et  Thistoire  de  la  banque  de  Vienne. 
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porte  son  nom ,  et  remit  en  honaear  celui  de  Saint-Étienne  de 
Hongrie. 

Ne  pouvant  se  résigner  à  considérer  comme  ne  lui  appartenant 
plus  les  provinces  qu'elle  avait  cédées  régulièrement,  et  avide  de 
réparer  ses  pertes ,  Marie-Thérèse  visa  constamment  à  se  dédom- 
mager de  ses  pertes  par  des  acquisitions  nouvelles,  indépendamment 
du  lambeau  considérable  de  la  Pologne ,  dont  elle  s'empara ,  con* 
tre  le  cri  de  sa  conscience,  dit-on;  elle  conclut  avec  le  duc  de 
Modène  une  convention,  en  vertu  de  laquelle  ce  duché  entra 
ensuite  dans  la  maison  d'Autriche.  Elle  enleva  en  (mtre  à  la  Porte 
la  Bukov^ine,  entre  la  Transylvanie  et  la  Gallicie. 

Elle  voulait  entendre  elle-même  ses  ministres,  les  chargés 
d'affaires  étrangers,  et  les  hommes  distingués  par  leurs  avoir.  Mata, 
outre  qu'elle  avait  peu  d'instruction  »  elle  avait  de  la  difficulté  à 
comprendre;  et  il  en  résultait  de  la  confusion,  de  l'incertitude  dans 
ses  projets. 

Le  prince  de  Kaunitz ,  d'une  fomille  roorave,  «  qui  unissait  à  la 
légèreté  d'un  Français  la  pénétration  d'un  Itialien  et  la  profondeur 
d'un  Autrichien  (i)  »  »  dirigea  ses  conseils  pendant  quarante  ans. 
Affectant  l'indolence  et  la  mollesse,  il  savait  mieux  que  tout  autre  ce 
que  faisait  ou  pouvait  faire  chaque  État,  et  son  esprit  embrassait  de 
vastes  combinaisons  ;  mais,  au  contraire  de  la  plupart  des  hommes, 
il  cherchait  toujours  à  faire  apparaître  une  autre  personne  que  lui 
sur  la  scène,  sauf  à  l'y  diriger  seul.  Probe  et  discret ,  il  cachait, 
sousun  air  defranchiseextraordinaire,une  profonde  dissimulation  : 
son  but  suprême  était  Tagrandissement  de  la  maison  d'Autriche  ;  et 
lorsqu'il  crut  qu'il  y  avait  avantage  pour  elle  à  le  faire»  il  n*hésita 
pas  à  répudier  la  politique  de  plusieurs  siècles ,  et  à  s'unir  à  la 
France.  Nous  avons  vu  quels  en  furent  les  résultats* 

Marie-Thérèse  ne  laissa  jamais  prendre  h  son  mari  la  moindre 
part  au  gouvernement;  et,  bien  qu'il  détestât  la  France,  il  ne  put 
empêcher  l'alliance  funeste  de  l'Autriche  avec  cette  puissance.  U  im- 
pératrice et  mes  enfants,  iissât'WjSontcetucqiU composent  la  cour; 
moi  Je  nesuis  qu'un  particulier.  En  conséquence,  dépourvu  d'am- 
bition et  de  dignité,  il  se  livra  au  commerce,  où  il  fit  fructifier  les 
capitaux  qu'il  tirait  de  la  Toscane.  Il  prêtait  de  l'argent  au  gouver- 
nement, et  il  soumissionna  les  fournitures  militaires,  la  ferme  des 

(1)  Coic. 
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douanes  de  Saxe,  et  jusqu'aux  fourrages  pour  Tarmée  de  la  Prusse, 
en  guerre  avec  l'impératrice  (l).  Il  dépensa  t)eaucoup  aussi  à  re- 
chercher les  secrets  de  la  nature,  notamment  celui  de  faire  de  Tor, 
et  de  fondre  ensemble  plusieurs  petits  diamants  pour  en  former 
un  gros.  Db  reste,  jovial,  bienfaisant,  il  resta  étranger  à  rambition, 
el  mourut  le  f  6  août  1765.  Marie-Thérèse  ne  quitta  plus  le  deuil 
de  celui  dont  elle  avait  eu  seize  enfants,  sur  lesquels  neuf  survi- 
vaient. Une  de  ses  filles  se  fit  religieuse;  Marie-Christine  épousa 
le  dernier  fils  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne,  et  le  ciseau  de  Canova 
l'a  immortalisée.  Amélie  fut  unie  au  duc  de  Parme,  Caroline  au 
roi  des  Deux-Siciles.  Marie-Antoinette  était  réservée  à  un  destin 
plus  brillant,  bientôt  suivi  d'une  terrible  catastrophe. 

Le  second  de  ses  fils  eut  la  Toscane  ;  le  troisième  épousa  Béa- 
trice, héritière  de  Modène,  et  reçut  le  gouvernement  du  Milanais; 
Maximilien  obtint  des  titres  et  l'évéché  de  Munster. 

Joseph  II,  l'aîné,  qui  fut  élu  empereur,  donnait  de  grandes  es-  ^i^- 
pérances  :  il  était  jeune,  plein  de  talents  et  d'instruction ,  montrait 
pour  la  guerre  plus  de  goût  qu'on  n'en  a  d'ordinaire  en  Autriche , 
et  il  avaitvécu  dans  le  monde  en  répandant  des  bienfaits.  Ma- 
rie-Thésèse  l'aimait  peu,  le  jugeant  grossier  et  dur  de  cœur  (2);  et, 
pendant  le  temps  qu'ils  régnèrent  ensemble,  ils  étaient  peu  d'ac- 
eord,  elle,  désirant  conserver  par  la  paix  ce  qu^elIe  acquérait  pai- 
siblement, et  lui,  aspirant  à  l'açcrottre  par  la  guerre. 

Il  avait  étudié  le  droit  public  plus  que  les  princes  n'en  ont  Tha» 
bitude.  Il  contracta  dans  la  lecture  des  économistes,  alors  en 
grande  faveur,  dans  la  conversation  des  hommes  instruits  et  dans 
ses  voyages,  cette  manie  de  réformes  qui  se  produisait  partout. 
Comme  sa  mère  l'empêchait  de  s'y  livrer,  elle  ne  fit  que  s'accrottre 
chez  lui,  d'autant  plus  que  toutes  les  suppliques,  toutes  les  do- 
léances s'adressaient,  comme  il  arrive  toujours,  à  l'héritier  du 
trône. 

.  A  peine  se  trouva-t-il  libre  de  ses  actions,  à  Tâge  de  quarante      vio. 
ans,  qu'il  voulut  se  hâter,  pour  regagner  le  temps  perdu  ;  et 
comme  il  ne  pouvait  réformer  l'empire,  il  voulut  se  mettre  aussitôt 
à   l'œuvre  dans  ses  provinces  héréditaires,  où  il  se  proposait 
d'introduire  tout  d'un  coup  cette  unité  et  cette  centralisation  qu'il 

(1)  Œavreg  de  Frédéric  II. 

(2)  Selon  Coxe,  elle  disait  à  an  artiste  célèbre  :  J'enseigne  à  mon  fils  à 
aimer  les  arts,  pour  qu'ils  le  dégrossissent  U  a  le  cœur  dur. 
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voyait  en  France  y  en  dépit  des  privilèges  et  des  nationalités. 

En  effet,  il  y  avait  dans  cet  héritage  domestique,  dont  l'acqui* 
sition  avait  été  si  longue,  autant  de  nations  que  de  provinces,  avec 
des  langues,  des  habitudes,  des  civilisations  différentes  :  dans  cer- 
tains endroits,  comme  en  Hongrie,  la  féodalité  était  en  pleine  vi- 
gueur ;  dans  d'autres,  elle  se  trouvait  modérée  par  des  lois  et  par 
des  coutumes  ;  en  outre,  il  y  avait  presque  partout  des  états,  com- 
posés, des  deux  ordres  privilégiés  et  de  quelques  députés  des  villes 
royales,  qui  partageaient  avec  le  roi  le  droit  d'asseoir  des  taxes , 
sans  que  les  citoyens  eussent  de  représentation;  dans  certains  lieux 
les  paysans  étaient  serfè. 

Joseph  ne  s'effraya  pas  de  cet  état  de  choses  ;  il  rêvait  un  vaste 
système  d'unité  administrative,  où  tous  participeraient  aux  charges 
et  aux  avantages  de  la  société. 

Il  commença  donc  par  abolir  la  féodalité,  le  droit  d'atnesse,  les 
servitudes  personnelles,  les  chasses  réservées,  les  corvées,  les  états 
provinciaux,  toute  espèce  de  dépendance  autre  que  celle  du  sou- 
verain ,  qui  devait,  comme  père,  pouvoir  faire  tout  ce  qu'il  voulait. 
Se  mettant  aussit6t  à  l'œuvre,  il  forma  des  gouvernements  di- 
visés en  cercles,  chacun  avec  un  capitaine  pour  veiller  à  l'exécu- 
tion de  la  loi,  et  pour  protéger  les  bourgeois  contre  les  feudataires. 
Dans  chaque  gouvernement  il  institua  un  tribunal  avec  deux 
chambres,  une  pour  les  nobles,  une  pour  les  bourgeois,  en  réser- 
vant les  appels  à  une  cour  suprême,  et  la  décision  en  dernier  res- 
sort à  la  cour  de  Vienne.  Un  directeur  de  la  police  dépendait  du 
gouverneur ,  et  une  seule  contribution  devait  remplacer  les  im- 
pêts  partiels. 

Il  appliquait  ainsi  les  généralités  abstraites,  dont  on  faisait  alors 
grand  bruit,  et  qui  tendaient  à  une  fin  déterminée  sans  tenir  compte 
des  moyens.  Les  provinces  poussèrent  les  hauts  cris  en  se  voyant 
dépouillées  de  privilèges  protecteurs  et  extrêmement  anciens. 
Les  corvées  étaient  des  droits  réels,  les  dîmes  une  co'propriéié y 
de  telle  sorte  que  leur  suppression  soudaine  était  une  atteinte  à 
des  possessions  reconnues.  La  taxe  unique  se  trouva  mc^ns  avan- 
tageuse au  peuple  qu'elle  ne  le  paraissait  en  théorie  ;  car,  dans 
certains  pays,  elle  s'élevait  Jusqu'à  soixante  pour  cent  du  pro- 
duit net. 

Joseph  ayant  donné  plus  de  latitude  à  la  presse,  il  n'en  résulta 
pas  un  seul  ouvrage  de  littérature  ou  de  politique  fait  pour  durer. 
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mais  on  délagede  pamphlets  sur  le  goavernemeDt)  attendu  que toat 
le  monde  Yonlait  se  mêler  de  donner  des  avis.  L'empereur  écoutait 
tous  ces  docteurs,  et  multipliait  inconsidérément  les  innovations; 
mais,  avec  des  intentions  droites  et  une  grande  supériorité  sur  sa 
nation,  il  la  laissa  en  arrière  des  autres.  En  premier  lieu,  la  philo- 
sophie ne  lui  fit  pas  oublier  les  habitudes  despotiques.  Une  fois 
convaincu  de  la  bonté  d'une  chose,  il  ne  se  préoccupa  ni  des  races, 
ni  des  coutumes,  ni  des  sentiments,  ni  des  droits  des  étrangers.  Qui» 
conque  résistait.était  un  homme  de  rien.  Jaloux  de  suivre  la  mode, 
il  voulait  se  mêler  des  choses  les  plus  frivoles,  des  vêtements ,  des 
cloches;  il  prétendait  changer  en  quelques  années  ce  que  le  gé- 
nie du  peuple  ne  produit  que  dans  l'espace  des  siècles  ;  et,  comme 
s'il  eût  eu  le  pressentiment  que  ses  jours  dureraient  peu,  il  publia 
dans  les  trois  premières  années  de  son  règne  trois  cent  soixante-six 
ordonnances  générales  pour  tous  les  états,  indépendamment  des 
ordonnances  particulières,  et  toutes  destinées  à  périr. 

Il  introduisit  dans  Tannée,  d'après  les  conseils  de  Lascy,  cette 
économie  et  cet  ordre  qui  sont  restés  le  caractère  des  troupes 
autrichiennes.  Mais,  non  content  de  ces  améliorations,  il  voulut 
tout  refaire,  porter  partout  la  main  ;  il  se  proposait  même  d'obliger 
tous  ses  sujets  à  parler  le  même  langage.  En  un  mot,  il  considérait 
les  hommes  comme  une  argile  faite  pour  être  façonnée  au  gré  de 
l'ouvrier,  et  prenait  au  sérieux  les  théories  débitées  par  les  philo- 
sophes; il  entendait  les  mettre  en  pratique. 

Son  code  civil  et  son  code  criminel  (  1786-1787  },  rédigés  à  la 
hâte,  réclamèrent  promptement  des  interprétations  et  des  change- 
ments. L'autorité  législative  et  executive  y  est  attribuée  indivisé- 
ment À  l'empereur.  Tous  sont  soumis  aux  lois ,  et  aptes  à  hériter 
tant  aux  meublés  qu'aux  immeubles.  Le  mariage  est  un  contrat 
civil;  en  conséquence  le  divorce  est  permis  ;  et  les  enfants  naturels 
héritent  de  leurs  parents ,  restés  célibataires.  Le  droit  d'aînesse 
est  aboli;  le  père  n'a  pas  l'usufruit  des  biens  de  son  fils,  il  est 
seulement  son  tuteur  :  de  cette  manière  l'esprit  social  était  substi- 
tué à  l'esprit  de  famille.  Les  crimes  sont  classés  selon  qu'ils  bles- 
sent l'État,  la  société  ou  l'individu.  Joseph  abolit  la  peine  de 
mort,  mais  non  pour  les  crimes  d'État;  et  il  considère  comme  tels 
une  série  d'actes  qui  ne  sont  pas  même  exceptionnels.  Il  prodigue 
la  bastonnade  et  la  marque  sur  le  visage;  il  conserve  en  même 
temps  les  horribles  cachots  où  la  respiration  même  est  interceptée 


t 


Digitized  by  VjOOQIC 


446  DIX-SBPTIÈHB  SPOQUB. 

SOUS  des  grilles  massives,  et  où  l'eau  et  le  pain  sofflsent  à  peine  à  la 
vie  du  prisonnier.  Il  ordonne  que  les  peines  ne  portent  pas  de  pré* 
judiee  à  la  femme,  aux  enfants,  aux  parents  du  condamné;  mais 
il  confisque  les  biens  du  criminel  d'Etat,  sans  égard  pour  ses  héri- 
tiers. Il  envoie  les  blasphémateurs  aux  petites  maisons,  mais  il 
ajoute  la  bastonnade  aux  travaux  forcés  pour  les  perturbateurs  du 
culte,  les  hommes  scandaleux ,  les  débauchés ,  les  condamnés  en 
rupture  de  ban  (i).  Il  créa  les  crimes  politiques,  qui  étaient  punis 
par  le  chef  du  conseil  du  gouvernement.  Le  rapporteur  de  ces  pro«' 
ces  devait  rester  inconnu  ;  et  le  Juge  pouvait  à  son  gré  soumettre 
le  coupable  aux  Jeûnes  et  lui  infliger  la  bastonnade»  pourvu  qu'il 
n'excédât  pas  cent  coups  par  fois.  Ce  prince,  qui  avait  tant  voyagé, 
défendit  de  voyager  avant  vingt- trois  ans,  et  décréta  une  taxe 
des  absents  sur  les  propriétaires  qui  s'en  allaient  au  dehors,  en 
prononçant  la  confiscation  de  leurs  biens  présents  et  futurs,  lors- 
qu1ls  prolongeaient  leur  absence.  Ce  prince,  qui  proclamait  la  li- 
l>erté,  prohiba  les  marchandises  étrangères.  Il  prononça  des  peines 
graves  contre  ceux  qui  émigraient,  et  encouragea  par  des  récom- 
penses la  délation  des  coupables  ;  il  punissait  d'une  amende  de 
300  florins,  ou  de  six  mois  de  travaux  publics,  les  Juges  et  les  chefii 
de  la  commune  qui  ne  les  auraient  pas  empêchés  de  sortir,  et 
d'une  amende  de  150  florins  les  commandants  des  frontières  qui 
en  auraient  laissé  passer  quelqu'un. 

Il  chercha  à  faire  fleurir  le  commerce  hongrois  ;  et  comme  les 
ports  de  Fiume ,  de  Zeugh  et  de  Carlopago  étaient  trop  éloignés 

(1)  On  s'était  oecopé  dès  1753  de  préparer  un  code,  et  en  1767  Atxonii 
principal  rédacteur  de  ce  travail ,  présenta  huit  volumes  contenant  le  droit  ro« 
main  et  le  droit  germanique  refondus  et  réunis.  Marie-Thérèse,  désirant  qu'il 
fût  simpliAé  et  abrégé,  ciiaigea  le  professeur  Horteu  de  revoir  le  tout.  En  1786 
parut  la  première  partie  du  code  civil  relative  aux  personnes  et  aux  droits  de  fa- 
mille, revue  par  Kees  ;  le  reste  fut  coordonné  par  Marlini,  et  on  en  fit  l'essai 
dans  la  Gallicie  avant  de  l'étendre  à  tous  les  États.  On  proCta,  pendant  ce  temps, 
des  observations  des  jurisconsultes,  des  universités,  et  desdiscussions  qui  avaient 
lieu  alors  sur  le  code  français.  Le  code  autrichien,  rédigé  enfin  par  Zeiller,  fut 
promulgué  le  5  juin  1811 ,  et  commenté  par  Zeiller  lui-même,  puis  par  Scheid- 
len.  Il  en  fut  fait  une  critique  sévère  par  Savigny  (  Von  Beruf  unserer  Zeit 
fur  Gesetzgebund  und  Rechtswiisenschaft,  1815) ,  en  partant  du  principe 
de  son  école,  qu'il  ne  convient  pas  de  compiler  des  codes.  Cependant  Pardessus 
disait  récemment  (Journal  des  Savants,  octobre  I8'i2)  que  le  code  civil  au- 
trichien est  beaucoup  moins  étendu  que  le  code  français,  plus  complet,  plu» 
méthodique,  et  mieux  rédigé. 
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pour  le  transport  des  grains,  dessins ,  des  peaux ,  ii  traita  avec 
la  Porte  pour  obtenir  la  liberté  de  la  navigation  sur  la  mer  Noire, 
ainsi  que  l'exemption  des  péages  pour  les  marehandises  sous  pa- 
villon autrichien,  en  ne  payant  que  trois  pour  cent  de  la  valeur.  Il 
accorda  en  conséquence  un  privilège  à  une  compagnie  italienne , 
qui  prospéra  en  transportant  le  grain  hongrois  de  Fiume  et  de 
Trieste  à  Gènes  et  à  Marseille;  mais  elle  fut  ruinée  par  la  guerre 
de  Turquie. 

Joseph  écrivait  à  ses  ministres  :  «  Le  commerce  autrichien  paye 
«  annuellement  24  millions  de  florins  pour  marehandises  étran- 
«  gères ,  d'où  il  suit  qu'il  serait  épuisé  sans  les  mines.  Afin  de  fa« 
«  voriser  la  production  du  pays  et  de  réprimer  la  mode,  j'ai  pro- 
«  bibé  les  marchandises  étrangères.  Je  sais  que  cela  a  causé 
«  de  la  rumeur  parmi  les  négociants  ;  mais  je  ne  puis  accorder 
«  qu'un  délai  pour  réexporter  les  objets  étrangers  qui  sont 
«  dans  le  pays.  Souverain  d'un  grand  empire,  je  dois  embrasser 
«  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  de  mes  États,  sans  écouter  chaque 
«  fois  les  cris  de  quelques  provinces  qui  ne  connaissent  qu'elles* 
«  mêmes.  Le  bien  des  particuliers  est  une  chimère ,  et  je  le  sacri* 
«  fie  au  bien  général »  Ce  principe,  qui  dans  la  bouche  des  phi- 
losophes n'était  qu'une  absurdité  païenne ,  devenait  meurtrier 
dans  la  main  d'un  prince. 

Les  différends  religieux  furent  pour  lui  un  écueil.  Après  la  ré- 
forme,  ils  avaient  été  assoupis  en  Allemagne,  mais  non  éteints  ;  et 
comme  des  disputes  fréquentes  renaissaient  sur  l'application  des 
droits,  beaucoap  de  princes  avaient  eu  l'intention  de  mettre  d'accord 
les  calvinistes  et  les  luthériens.  En  1621 ,  Guillaume  IV,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  ayant  convoqué  les  théologiens  dans  sa  capitale, 
ils  décidèrent  qu'une  des  sectes  ne  désapprouvait  pas  l'autre  tou- 
chant les  dogmes  de  la  prédestination ,  de  la  grâce  universelle ,  de 
l'application  des  mérites  de  Jésus^Christ,  du  baptême  et  de  l'exor- 
cisme.  Maisie  commandement  de  paix  n'amena  qu'une  recrudes- 
cence de  haines,  et  Christian  Thomasius,  de  Leipsick,  Godefroy 
Masius,  de  Copenhague,  publièrent  des  écrits  violents,  où  vint  se 
mêler  la  politique. 

Or,  la  politique  avait  fait  désirer  cette  réunion  au  premier  roi 
de  Prusse  :  elle  était  favorisée  par  sa  femme  Sopliie-Charlotte  et 
par  Leibuitz;  en  conséquence,  un  synode  fut  réuni  à  Berlin 
en  1705,  pour  aviser  aux  moyens  de  s'entendre;  mais  Use  termina 
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aussi  par  des  anathèmes.  Le  roi  cependant  fit  élever  une  église 
commune  anx  deux  coites,  snr  l'autel  de  laquelle  étaient  placés  la 
confession  d'Augsbourg  et  le  catéchisme  d'Heidelberg. 

Son  successeur  ne  s'occupa  pas  de  cette  fusion  ;  mais  les  dissi- 
dents s'y  employèrent,  car  ils  en  reconnaissaient  la  nécessité  pour 
résister  aux  catholiques,  et  parce  que  la  réunion  devait  concerner 
uniquement  les  points  essentiels  au  salut,  sur  lesquels  on  était  déjà 
d'accord.  Le  savant  théologien  Christophe-Mathias  Pfaff,  chan- 
celier de  l'université  de  Tubingue,  en  fut  le  grand  promoteur;  et 
il  eut  pour  opposant  un  homme  d'un  aussi  haut  mérite  dans  Er- 
nest-Salomon  Cyprian,  de  Gotha. 

Frédéric  II,  tolérant  par  indifférence,  laissa  chacun  de  ses  sujets 
observer  les  cérémonies  qui  lui  plaisaient;  et  le  temps  rendait  la 
réunion  mohasdiflicile,  en  détruisant  les  haines  nées  de  convictions 
profondes.  On  se  rapprocha  donc,  les  calvinistes  renonçant  à  la  pré- 
destination ,  les  luthériens  à  la  présence  réelle.  Restait,  il  est  vrai, 
le  différend  politique,  les  luthériens  attribuant  au  prince  tout  le 
pouvoir  ecclésiastique,  les  réformés  déduisant  l'autorité  de  la 
réunion  de  tous  les  fidèles  ;  mais  on  n'y  fit  point  attention  Jusqu'à 
notre  époque. 

,Un  certain  nombre  de'protestants  s'étaient  glissés  dans  le  pays 
déTSalzbourg,  et  quoiqu'on  les  eût  chassés,  il  en  était  resté  quel- 
ques-uns dans  la  vallée  de  Tefferegg,oà  ils  se  trouvaient  ignorés 
ou  tolérés.  Le  baron  de  Firmian  étant  venu  dans  ce  diocèse 
comme  prince  archevêque,  songea  à  les  expulser;  et  quoiqu'ils 
eussent  eu  recours  au  corps  évangélique,  que  les  rois  même  se 
fussent  interposés ,  il  les  chassa ,  sans  même  leur  permettre  d'em- 
porter ce  qu'ils  possédaient.  Ils  étaient  plus  de  vingt  mille,  dont 
dix-huit  allèrent  s'établir  dans  la  Lithuanie  prusirîenne,  les  au- 
tres passèrent  en  Amérique;  et  toute  l'Europe  fut  en  rumeur  pour 
l'émigration  de  Salzbourg. 

Marie-Thérèse,  qui  attachait  une  extrême  in^portaice  aux  pra- 
tiques de  dévotion,  au  point  d'en  épier  l'accomplissement  au  sein 
des  familles,  ne  voulut  pas  accorder  à  ses  sujets  la  liberté  du 
culte,  quoiqu'ils  invoquassent  la  paix  de  Westphalie;  elle  permit 
seulement  aux  dissidents  de  l'Autriche ,  de  la  Styrie  et  de  la  Ca- 
rinthie,  d'émigrer  en  Transylvanie.  Néanmoins  les  suggestions  de 
Kauoltz,  imbu  des  idées  philosophiques,  l'amenèrent  à  apporter 
des  restrictions  a  l'autorité  pontificale  ;  elle  prononça  aussi  l'ex- 
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pulsion  des  Jésuites,  dont  les  biens  forent  affectés  à  l'instruction 
publique. 

Le  JuseccksiastieumdeYm  Espen  (i),  où  les  droits  des  princes 
sont  constamment  soutenus  contre  ceux  du  sacerdoce,  était  très- 
répandu  en  Allemagne.  Or,  l'opinion  publique  y  fut  excitée  contre 
lesj^ntifes,  non  par  des  Jansénistes,  écrivains  trop  raffinés,  ni 
par  des  philosophes ,  trop  railleurs  pour  une  nation  grave  et  pen- 
sante, mais  par  un  prélat  catholique,  que  Ton  sut  depuis  être  Jean* 
Nlcoly;4|jPontheim,  évéque  suffragant  de  la  métropole  de  Trêves, 
renMtw^ur  son  intégrité  et  sa  piété.  Il  publia  en  1750  VHis-. 
toire  diplomatique  de  Trêves;  puis  il  fit  paraître  en  1768,  dans 
rintention  de  rapprocher  les  dissidents  catholiques,  un  petit  livre 
Sur  l'état  de  l'Église  et  la  puissance  légitime  du  pontife  ro^ 
main  (i) ,  qui,  réimprimé  avec  des  additions  continuelles,  devint 
le  manuel  de  son  parti.  Il  cherche  à  y  établir  que  le  pouvoir  ecclé- 
siastique n'a  pas  été  attribué  à  un  seul  personnage  infaillible  et 
autorisée  publier  des  lois  obligatoires  pour  tous  les  chrétiens,  mais 
qu'il  a  été  donné  à  l'Église  entière,  qui  l'exerce  par  ses  ministres. 
Le  premier  parmi  eux  est  l'évéque  de  Rome,  chef  visible  de  l' Église  ; 
mais  l'Église  pourrait  transférer  ce  pouvoir  àun  autre  évéque  quel- 
conque ;  et  comme  cette  institution  a  pour  but  de  maintenir  l'Eglise 
dans  l'unité,  les  prérogatives  sans  lesquelles  l'union  se  dissoudrait^ 
comme  celle  de  présider  les  conciles  généraux,  de  maintenir  les  lois 
ecclésiastiques,  d'en  proposer  de  nouvelles,  d'en  promulguer,  d'en 
dispenser,  ne  sont  que  des  prérogatives  accessoires.  Le  droit  de 
'  confirmer  ou  de  transférer  les  évéques,  de  statuer  par  appel  de  leurs 
Jugements  et  autres  droits  accidentels,  porte  atteinte  à  ceux  des 
églises  particulières  et  des  évéques,  et  il  n'est  fondé  que  sur  leâ 
fausses  décrétâtes.  Sa  conclusion  était  qu'il  fallait  supprimer  les 
abus  et  les  excès  de  la  puissance  pontificale,  et  que  les  dissidents 
rentreraient  dans  le  giron  de  l'Église  ;  que  le  mieux  serait  que  le 
pape  lui-même  eût  -à  la  modérer  spontanément,  avant  que  les 
princes  vinssent  à  l'entreprendre. 

C'est  ainsi  que,  sous  un  air  de  conciliation,  il  aigrit  les  esprits 
contre  le  pontife,  en  excitant  la  jalousie  des  princes  et  en  les  exhor- 

(1)  Tome  XVI,  page  665. 

(?)  Jt)STi!ii  Febronii  De  statu  Ecclesiœ  et  légitima  potestate  romani 
pontificis  liber  singularisa  ad  retiniendos  dissidentes  in  religione  chris* 
iiana  compost  (us.  Bouillon. 
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tant  à  restreiodre  ses  pouvoirs.  Il  emprunte  aux  protestastset  aux 
gallicans  leurs  objections  et  leur  haine,  sans  tenir  compte  des  réfu- 
tations :  comme  il  y  met  du  reste  fort  peu  d'art,  et  qu'il  entasse 
des  contradictions  palpables,  il  arrive  à  enseigner  le  moyen,  non 
pas  de  réunir  les  esprits ,  bais  de  déterminer  un  schisme. 

Son  ouvrage  étant  en  latin,  il  ne  courut  pas  autant  parmi  le 
peuple  que  les  livres  français  ;  il  secoua  néanmoins  la  torpeur  ha- 
bitueile  des  Allemands.  Plusieurs  hommes  distingués  partageaient 
cette  manière  de  voir,  comme  Stoch  et  Oberhauser  ;  ce  qui  fit  que 
les  éditions  et  les  traductions  se  multiplièrent,  et  avec  elles  les 
maximes  antipapales.  Rome  condamna  le  livre;  mais  lesé?éques 
ne  sMnquiétèrent  pas  de  sa  censure.  Venise  le  laissa  réimprimer. 
Il  fut  réfuté  par  Ballerini ,  par  Mamachi,  et  par  beaucoup  d'au- 
très.  Le  jésuite  François- Antoine  Zaccaria  écrivit  riin^tytffrrontiis 
(Pesaro,  i  767)  et  V Aniifebronius  vindicaius  (Gésène,  1711  );  mais 
Tanteur  répondit  avec  autant  d'érudition  que  de  hardiesse,  en  pro- 
testant toujours  de  son  catholicisme.  11  est  vrai  qu'il  se  rétracta 
à  rage  de  quatre-vingts  ans;  mais,  voyant  qu'on  en  faisait  grand 
bruit  à  Rome ,  il  ajouta  une  explication  qui  détruisait  cet  acte  en 
grande  partie  (t). 

Au  milieu  de  cette  fermentation ,  un  nonce  fût  envoyé  en  Bavière 
pour  la  première  fois,  et  se  mit  à  exercer  la  juridiction.  Les  princes 
de  l'Empire  en  prirent  ombrage ,  et  commencèrent  jà  dire  que 
les  rapports  de  leur  Ëglise  avec  Rome  devaient  être  réglés  selon 
les  privilèges  et  les  concordats  de  chacun;  que  la  cour  de  Rome 
avait  perdu  ses  droits,  faute  de  s'être  soumise  à  l'obligation  de 
convoquer  un  concile  tous  les  dix  ans.  Sur  ces  entrefaites,  les  quatre 
principaux  prélats  d'Allemagne  se  réunirent  à  Ems  près  de  Coblenbc, 
et  décidèrent  que  les  évéques,  comme  successeurs  des  apôtres,  ont 
le  pouvoir  immédiat  de  lier  et  de  délier;  que  les  religieux  ne  peu* 
vent  recevoir  d'ordres  de  supérieurs  résidant  hors  de  l'Allemagne; 
que  les  bulles  et  les  dispenses  de  Rome  n'ont  de  force  qu'avec  l'appro* 
bation  des  évéques.  En  conséquence  ils  conclurent  à  la  nécessité  de 
changer  la  forme  du  serment,  de  diminuer  les  taxes  pontificales, 
d'enlever  au  nonce  toute  ingérence  dans  les  affelres  ecclésiastiques. 

Divers  prélats  adhérèrent  à  cette  déclaration.  On  célébrait  des 
mariages  en  vertu  de  dispenses  accordées  par  les  évéques  y  et  l'on 

(1)  JusTiNi  Febrowii  Commentarius  in  9mm  retracMUmem,  17S1. 
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ne  fallait  point  attention  aux  réclamati<Nis  du  pape.  Le  pontife 
s'adressa  au  clergé  inférieur ,  ce  qui  le  fit  taxer  d'abus  ;  et  il  y  eut 
un  déluge  de  plaintes.  Les  droits  pontificaux  furent  débattus  dans 
une  multitude  d'écrits.  L'indépendance  des  évéques  fut  enseignée 
du  haut  des  chaires  ;  on  y  proclamait  qu'ils  ont  le  -vote  résolutif 
dans  les  conciles,  qu'ils  sont  tous  égaux ,  qu'ils  peuvent  dispenser 
même  de  l'observation  des  canons  généraux  ;  qu'une  loi  papale 
n'oblige  qu'autant  qu'elle  est  consentie  par  les  évéques.  L'écrit 
d'Eybel,  intitulé  Qu'est-ceque  le  pape?  ûimnov^tgrànàbruitiil 
fut,  dit-on,  proposé  à  l'empereur  d'instituer  un  concile  national,  afin 
de  rendre  les  appels  à  Borne  inutiles,  ainsi  que  les  envois  d'ar- 
gent. Les  princes  ecclésiastiques  croyaient  assurer  par  là  leur  in- 
dépendance, et  ils  creusaient  l'abime  dans  lequel  devait  s'engouf- 
frer, vingt  ans  après,  leur  puissance  territoriale  ecclésiastique. 

Joseph  II  trouvait  donc  les  esprits  préparés;  et,  secondant  aussi 
leur  disposition  sousce  rapport,  il  s'appliqua  à  restreindre  la  préro- 
gative pontificale,  peut-être  même  au  delà  des  limites  catholiques.  Il 
révoqua  l'édit  de  Ferdinand  II,  qui  interdisait  en  Autriche  tout  autre 
culte  que  le  catholicisme;  il  permit  aux  juifs  de  se  livrer  à  tout  mé. 
tler  et  à  tout  commerce  quelconque,  mais  non  de  devenir  proprié- 
taires; et  il  les  admit  aux  droits  de  l)ourgeoisie  sur  le  pied  de  l'éga- 
lité. Il  assura  aux  protestants  de  Hongrie  la  liberté  religieuse,  ainsi 
qu'aux  Grecs  non  unis ,  en  lài  admettant  à  toutes  les  charges ,  sans 
autre  serment  que  celui  que  permettait  leur  croyance.  Les  enfants 
mâles  nés  de  mariages  mixtes  durent  être  élevés  dans  la  foi  ca- 
tholique, si  c'était  celle  du  père;  autrement,  la  chose  était  à  la  vo- 
lonté des  parents  ;  les  filles  devaient  suivre  la  religion  de  la  mère. 

Conformément  à  son  idée,  alors  croissante,  de  réunir  dans  sa 
main  la  direction  absolue  de  toutes  les  forces  de  la  monarchie , 
Joseph  ne  tolérait  pas  les  rapports  de  ses  sujets  avec  Rome,  et  les 
libertés  ecclésiastiques,  les  seules  qui  eussent  survécu ,  ne  trouvaient 
pas  grâce  devant  lui.  Il  ordonna  donc  qu'aucun  bref  ne  serait 
publié  sans  son  assentiment  ;  il  abolit  les  recours  à  Rome  pour  les 
affaires  réservées,  et  autorisa  les  évéques  à  donner  les  dispenses 
pour  cause  de  parenté.  11  voulut  avoir  pour  la  Lombardîe  le  droit 
de  nommer  les  prélats,  dont  il  jouissait  pour  les  autres  pays  de  ses 
États  ;  et  il  notifia  au  gouverneur  qu'il  se  croyait  autorisé  à  dispo- 
ser de  tous  les  bénéfices  ecclesiastiques.il  nomma  l'archevêque 
de  Milan,  saâs  en  informer  ni  le  corps  municipal  ni  le  pape  ;  et  le 

29. 
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pontife  lui  ayant  adressé  ses  plaintes  à  ce  sujet ,  Joseph  renvoya 
Je  bref,  comme  n'étant  pas  libellé  en  termes  convenables. 

11  fit  traduire  la  Bible  en  allemand  et  se  proposait  de  mettre  la 
liturgie  en  langue  vulgaire  y  de  même  que  de  supprimer  des  égli- 
ses les  ornements  et  certaines  images,  les  processions,  les  pèleri- 
nages,  les  confréries ,  qu'il  aurait  toutes  ramenées  à  une  seule,  de 
V  amour  du  prochain;  d'ordonner  que  les  capitaux  des  églises  et 
des  fondations  pieuses  ne  pourraient  être  employés  que  dans  les 
fonds  publics;  de  faire  arracher  des  bréviaires  l'office  de  Gré- 
goire VII,  et,  dans  tous  les  endroits  où  elles  se  trouveraient,  les  bulles 
In  cœna  Dominiei  Vnigenitus,  en  défendant  de  discuter  sur  les 
propositions  qui  y  étaient  contenues  ;  enfin,  de  tolérer  tous  les  cultes 
non  catholiques  et  leur  libre  exercice  dans  le  particulier.  Il  affran- 
chit les  monastères  de  la  subordination  envers  les  chefs  résidant 
hors  du  pays,  attendu  que  chaque  fondation  devait  être  régie  par 
des  provinciaux  dépendant  de  l'évéque,  et  qu'elle  ne  devait  ni  en- 
voyer des  députés  à  des  chapitres  tenus  en  pays  étranger,  ni  avoir 
des  étrangers  pour  chefs ,  ni  permettre  à  aucun  moine  défaire  le 
voyage  de  Rome.  Il  exclut  entièrement  les  ordres  voués  à  la  vie 
contemplative,  savoir,  les  chartreux,  les  carmélites,  lesolivétains, 
les  camaldules,  les  clarisses>  les  capucins,  dont  les  biens  furent  at- 
tribués au  fisc;  puis  les  bénédictins,  les  prémontrés,  les  religieux 
de  Ctteaux,  les  dominicains,  les  moines  de  Saint-Paul ,  les  trinitai- 
res,  les  servîtes,  les  franciscains;  et  il  parait  que  son  intention 
était  de  ne  conserver  que  les  piaristes.  Il  détruisit  ainsi  deux  mille 
vingt-quatre  monastères,  n^ea  laissant  subsister  que  sept  cents, 
et  réduisit  le  nombre  des  moines  de  trentensept  mille  à  dix-sept 
mille.  Ceux  qu'il  toléra  furent  obligés  de  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment; et  il  les  dispensa  de  chanter  au  chœur,  ainsi  que  des  autres 
obligations  nuisibles  à  la  santé. 

Devenu  l'administrateur  du  temporel  de  l'Église,  il  constitua 
avec  les  biens  confisqués  un  fonds  de  religion  (i),  dont  il  destina 

(1)  «  Il  n'est  pas  vrai  que  le  fonds  de  religion  ne  soit  destiné  qa*à  l'avantage 
de  mon  gouTernement,  comme  on  s'est  permis  de  le  dire  dans  les  caquelages  de 
Rome;  mais  il  doit  élrc  un  bienfait  pour  mes  peuples;  et  comme  son  existence, 
de  même  que  le  mécontentement  qu'on  en  a  montré,  appartient  au  domaine  de 
riiistoire,  il  passera  certainement  à  la  postérité,  et  deyiendraun  monument; 
inespéré  même  quMl  ne  sera  pas  le  seul  qui  rappellera  Tépoque  de  mon  règne. 
J'ai  aboli  les  couvents  superflus  et  les  confréries,  plus  superflues  encore;  et  j'ai 
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une  partie  à  salarier  les  curés,  et  en  augmenta  ainsi  le  nombre.  Il 
enleva  aux  évéques  de  Lorobardie  la  direction  des  grands  séminai- 
res, qu'il  remplaça  par  une  école  de  théologie  unique  à  Pavie,  où  il 
transféra  le  collège  germanique  de  Rome  ;  il  y  nomma  naturelle- 
ment des  professeurs  partisans  des  doctrines  monarchiques,  à  qui 
l'on  donnait  en  Italie  le  nom  de  jansénistes,  comme  Pierre  Tam« 
burini ,  coryphée  de  cette  école ,  et  Joseph  Zola ,  auteur  d'une  his< 
toire  ecclésiastique  jusqu'au  temps  de  Constantin.  Le  bruit  courut 
que  son  intention  était  de  confisquer  tous  les  bénéfices,  et  de  ren- 
dre le  clergé  salarié  de  l'État.  Bien  plus,  Joseph  taxa  les  dépenses 
des  funérailles,  détermina  les  heures  pour  sonner  les  cloches  et 
tenir  les  églises  ouvertes.  Il  ne  dut  plus  y  avoir  de  pompeuses  ob« 
sèques,  attendu  que  la  tombe  nivelle  toutes  les  inégalités  ;  il  fut  or- 
donné d'ensevelir  les  cadavres  nus  dans  un  sac  (i),  d'enlever  les 
offrandes  votives  des  églises,  de  ne  plus  faire  de  processions  qu'à 
l'époque  des  Rogations  et  de  la  Fête-Dieu  ;  lors  de  cette  fête  même, 
de  ne  point  porter  des  statues  et  de  trop  grandes  bannières  ;  de  ne 
point  sonner  les  cloches  pendant  les  orages  ;  de  cesser  toute  dévotion 
au  Sacré-Cœur  et  au  cordon  de  saint  François;  de  ne  point  intro- 
duire dans  les  prédications  de  controverses  contre  ceux  qui  profes« 
sent  une  religion  différente,  aucune  attaque  contre  des  ouvrages 
imprimés  dans  les  États  autrichiens ,  mais^de  tendre  moins,  dans 
les  sermons,  à  éclairer  rintelligence  qu'à  améliorer  le  cœur.  C'est 
pour  cela  que  Frédéric  II  appelait  Joseph  mon  frère  le  sacris^ 
tain,  disant  que^  par  malheur,  il  ne  joignait  pas  au  désir  de  com- 
mander la  patience  de  s'instruire  (2).' 

destiné  leurs  biens  k  doter  de  nouvelles  paroisses,  à  améliorer  les  écoles.  Le 
fonds  de  l'État  et  celui  de  TÉglise  sont  tout  à  fait  distincts,  sauf  que  je  ne  puis 
me  dispenser  de  confier  aux  fonctionnaires  de  l*État  Tadminislration  du  dernier. 
Un  fait  ne  peut  être  jugé  que  par  son  but,  et  ses  effets  ne  sauraient  être  appré- 
ciés que  par  les  conséquences  qui  se  produisent  an  bout  de  quelques  années. 
Mais  je  vois  bien  que  la  logique  de  Rome  n*est  pas  celle  de  mon  pays  :  c*est 
pourquoi  il  y  a  si  peu  d'barmonie  entre  l'Italie  et  TEmpire  germanique.  »  Lel' 
tre  de  Joseph  If, 

(1)  Ordonnance  du  23  août  1784,  révoquée  en  1785. 

(2)  Joseph  II  écrivait  en  1781,  au  cardinal  Arzan  :  «  Du  moment  où  je  suis 
monté  sur  le  trône,  j'ai  fait  de  la  philosophie  la  législatrice  de  mon  empire.  L'Au- 
triche en  recevra  une  forme  nouvelle,  Tautorité  des  ulémas  sera  restreinte  » 
et  les  droits  du  Souverain  rétablis  dans  leur  ancien  éclat...  Je  déteste  la  su- 
perstition et  les^sadducéens;  je  supprimerai  donc  les  couvents...  C'est  à  eux 
qu'on  doit  la  décadence  de  l'esprit  humain...  Les  principes  du  monacbisme,  de- 
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Joseph  voulait  aussi  abolir  dans  l'empire  tout  droit  diocésain 
étranger.  11  s*empara  des  biens  possédés  en  Antriehe  par  des  évé- 
ques  du  dehors,  et  fonda  des  évéchés nouveaux.  Kaunitz  répon- 
dait aux  réclamations,  que  toute  considération  doit  céder  à  l'obli- 
gation où  se  trouve  un  monarque  d'exécuter  un  système  reoonna 
conforme  an  bien  de  ses  sujets  et  à  la  prospérité  de  la  monarchie. 
L'empereur  lui-même  accomplissait  tout  cela  avec  l'absolutisme 
d'un  homme  convaincu  qu'il  fait  bien.  Il  répondait  à  un  supérieur 
de  couvent  qui  lui  exposait  ses  scrupules:  Eh  bien/  allez-vous-en 
où  il  n'y  a  point  dépareilles  prescriptions;  et  à  un  évèque  qui, 
après  lui  avoir  fait  un  long  discours  sur  ses  propres  devoirs,  lui  de- 
mandait ses  instructions  :  L'instruction  est  que  je  veux  être  obéi. 
L'évéque  de  Goritzin,  qui  hésita  à  publier  J'édit  de  tolérance^  fut 
appelé  à  Vienne  pour  être  réprimandé,  et  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince déposé.  Un  prêtre  suisse,  nommé  Plorer,  théologien  du  car- 
dinal Migazzi,  archevêque  de  Vienne,  avait  été  Dooouné  directeur  da 
séminaire  de  Brûnn  :  comme  l'évêque  le  refusait  en  qualité  de  Jan- 
séniste, il  fut  promu  par  l'empereur  aux  mêmes  fonctions  au  sémi- 
naire de  Vienne ,  et  Migazzi,  qui  le  repoussait  aussi,  disgracié,  puif 
autorisé  à  quitter  son  siège.  L'université  de  Bonn  fut  fondée  par 
des  protestants,  pour  répandre  les  maximes  de  Joseph  IL 

Pie  VI,  ne  voyant  pas  où  s'arrêterait  cette  série  d'innovations 
inconsidérées,  s'en  effraya;  et  ses  remontrances  ayant  été  vaines, 
ainsi  que  les  réflexions  respecteuses  qu'il  avait  adressées  à  plu- 
sieurs reprises  à  l'empereur,  il  se  proposa  de  se  rendre  en  per- 
sonne près  de  lui.  Combien  les  temps  étaient  changés  depuis  l'é- 
poque où  les  papes  citaient  devant  eux  les  Césars  pour  rendre 
compte  des  outrages  portés  par  eux  à  la  foi  ou  à  la  Justice  !  En 
vain  ceux  qui  comprenaient  les  inconvénients  chanceux  d'un  pa- 
reil voyage  cherchèrent-ils  à  l'en  détourner.  Pie  VI,  se  confiant 
dans  sa  cause,  ainsi  que  dans  l'efficacité  de  sa  présence  majestueuse 
et  de  sa  vive  éloquence,  se  mit  en  route,  après  avoir  prié  une 
nuit  entière  sur  le  tombeau  des  saints  apêtres. 

puis  Pacdroe  jusqu'à  nos  jours,  sont  tout  à  fait  contraires  aux  lumières  de  la 
raison,  et  nous  voyons  revivre  dans  les  moines  les  Israélites  qal  adoraient  le 
▼eau  d*or  à  Béthel...  La  puissance  des  évéques,  consolidée  par  moi,  détruira 
bientôt  ces  Causses  croyances  ;  au  lieu  du  frère,  je  donnerai  à  mon  peuple  le 
père;  au  lieu  du  roman  des  canonisations,  TÉvangile;  au  lieu  des  controver- 
ses,  la  morale.  » 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'bKPIBB.  JOSEPH  II.  45S 

Joseph  II,  qai  ayait  déjà  écrit  au  aaint-père  qa'il  recevrait  cette 
Yisite  comme  une.prenve  d*affeetioQ  ;  que  relativement  À  ce  qu'il 
a vait fait,  «il ne  pourrait  imagioer  nitrouverunexemplecapablede 
le  faire  revenir  sur  ce  qu'il  avait  accompli  (1)  ;  »  après  l'avoir  en- 
voyé complimenter  à  Ferrare  par  un  hussard  protestant ,  et  lui 
avoir  donné  pour  garde  un  corps  composé  en  entier  de  non  eatholi- 
quesy  vint  au-devant  de  lui  pour  lui  rendre  honneur  :  mais  il  évita 
d'en  venir  avec  lui  à  une  discussion  sérieuse,  et  il  ne  laissa  per- 
sonne le  visiter  sans  sa  permission.  Kaunitz,  à  qui  le  pape  présenta 
la  main,  la  lui  serra  comme  entre  égaux,  et  ne  lui  parla  que  de 
beaux-arts.  Pie  YI  se  montrant  disposé  à  approuver  certaines  me- 
sures  pourvu  qu'elles  fussent  modifiées,  il  lui  fit  comprendre  qu'il 
ne  le  croyait  pas  nécessaire.  Le  pontife,  profondément  affligé  de 
l'inflexibilité  de  Joseph,  rougissant  d'un  vain  cérémonial  et  d'une 
vénération  mensongère  pour  le  saint-siège  au  moment  même  où  on 
le  dépouillait  de  ses  plus  beaux  privilèges,  quitta  Vienne,  après  y 
avoir  séjourné  un  mois  eomme  un  suppliant,  au  pied  de  ce  même 
trAne  que  les  foudres  du  Vatican  avaient  ébranlé  plus  d'une  fois  (2) . 

Joseph  rendit  ensuite  au  pape  sa  visite  à  Rome ,  où  il  vé- 
cut en  simple  particulier,  et  mangeant  à  l'auberge.  On  remar- 
qua qu'au  lieu  de  se  servir  do  magnifique  prie-Dieu  qu*on  lui 
avait  préparé  dans  Saint-Pierre ,  il  s'agenouilla  par  terre.  Ce- 
pendant ce  voyage  lui  fit  apercevoir  plus  réellement  la  diffi- 
culté de  réduire  lepape  à  n'être  que  l'évéque  de  Rome.  Le  cheva- 
lier d'Axara,  à  qui  il  avait  manifesté  ses  intentions  en  ce  sens, 
et  celle  de  réunir  à  l'Empire  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  le  con- 
vainquit que  les  autres  princes  ne  souffriraient  pas  que  le  chef 
de  la  religion  fût  le  sujet  d'un  souverain  étranger.  Le  cardi- 
nal de  Remis  et  lui  l'amenèrent  donc,  par  leurs  prières,  à  accep- 
ter l'induit  que  le  pape  lui  offrait  pour  la  nomination  à  l'ar- 
chevêché et  aux  bénéfices  consistoriaux  de  la  Lombardie.  Il  fut 
en  conséquence  réglé,  par  un  concordat,  que]  les  nominations 
aux  hauts  bénéfices  et  aux  offices  ecciésiatiques,  réservées  à 
Rome,  appartiendraient  au  duc  de  Milan  et  de  Mantoue,  et  que 
le  pape  délivrerait  la  bulle  d'institution.  Ainsi  le  pape  dut  cé- 
der même  la  nomination  des  évéques  d'Italie  au  prince  qui 

(OLettrsdaUjSDTiar  I7S2. 
(2)  Coll. 
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avait  aboli  Jusqu'au  coq  vent  où  il  était  vena  conférer  avec  lui  (l  ). 
Dans  la  politique  extérienre,  Joseph  s'écarta  du  r6le  conserva- 

(1)  Le  baron  de  Zach  commamqtia  à  Tliislorien  Schœll  aoe  lettre  de  Joseph  II 
qui  révèle  singnlièrement  le  caractère  et  les  iotentions  de*ce  monarque,  concer- 
nant les  matières  religieuses.  Elle  Tut  écrite  à  l'occasion  du  voyage  que  Pie  VI 
roulait  faire  à  Vienne,  et  adressée  à  un  prince  60u?erain  ecclésiastique  d'Alle- 
magne, que  l'on  suppose  être  Clément  de  Saie ,  électeur  de  Trêves  : 

«  Haopsteln,  m  septembre  nti. 

«  Combien  je  voas  suis  obligé  pour  Tintérét  que  vous  prenez  au  futur  saint 
de  mon  &roe ,  saint  que  j'espère  obtenir,  sans  pourtant  le  désirer  si  prochain  I 
Malheureusement  je  n'ai  avec  moi  que  V Instruction  du  grand  Frédéric  à  ses 
généraux,  les  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe,  et  autres  extravagances  pareilles. 
'  Mon  Quesnel,  mon  Busenbaum,  et  jusqu'à  l'orthodoxe  Febronius,  sont  restés 
dans  ma  bibliothèque.  Comment  pourrais-je  répondre  en  détail  aux  demandes 
importantes,  divisées  en  cinq  points,  qu'il  plaît  à  votre  altesse  royale  dem'adres- 
ser  ?  Je  n'en  aurais  pas  le  temps,  si  une  pluie  battante  ne  me  mettait  dans  le  cas 
de  pouvoir  moraliser  un  instant  avec  vous,  au  lieu  de  faire  l'exercice. 

«  Pour  suivre  l'ordre  que  vous  m'avez  tracé ,  1®  quant  au  placet  royal,  il 
m'a  semblé  que  lorsque  le  clief  visible  de  l'Église,  comme  vous  l'appelés, 
fait  sortir  du  Vatican  quelque  ordre  adressé  aux  fidèles  de  mes  États,  leur  chef 
très-palpable  et  réel,  qui  est  moi,  doit  en  être  instruit,  et  y  influer  pour  quelque 
chose. 

«  2"*  L'abolition  de  Certains  ordres  est  reconnue  par  votre  altesse  royale  elle- 
mème  comme  d'autorité  purement  souveraine.  Si,  par  politesse,  je  demandais 
licence  à  ce  sujet  au  saint-père,  je  me  reprodierais  éternellement  d'avoir  ré- 
clamé de  lui  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  et,  en  lui  donnant  à  croire  que  je  ne 
connais  pas  mes  droits ,  je  le  jetterais  plus  fortement  dans  l'erreur. 

«  3<»  Quant  à  la  privation  des  bénéfices  au  cas  de  contravention  aux  lois,  votre 
altesse  royale  a  la  bonté  de  reconnaître  que  j'étais  Indirectement  en  droit  de 
l'obtenir  en  privant  du  temporel.  Mais  la  voie  indirecte  étant  toujours  la  res- 
source du  faible  et  du  fourbe,  moi  qui  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre,  j'aime  mieux  le 
chemin  direct. 

«  4<'  En  ce  qui  touche  les  deux  bulles  In  Cœna  Domini  et  Unigenitus,  votre 
altesse  royale ,  en  désapprouvant  la  première,  rend  à  Boniface  la  Justice  qui  lui 
est  due.  Il  parait  que  le  mot  Varracher  des  rituels  l'inquiète.  Eh  bien!  si  elle 
voulait,  au  lieu  de  l'arracher  dans  son  diocèse,  faire  coller  dessus  un  feuillet 
de  papier  blanc,  sur  lequel  ces  paroles  seraient  écrites,  Obedientia  melior 
quam  victima,  sentence  que,  si  j'ai  bonne  mémoire,  Samuel  doit  avoir  dite 
à  Saûl  au  sujet  de  quelques  Amalécites  sauvés  du  massacre,  la  chose  n'en 
serait  que  plus  utile. 

«  La  bulle  Unigenitus  est  postérieure,  il  me  semble,  à  tout  concile  œcuméni- 
que, par  conséquent  bien  loin  de  l'infaillibilité  d'un  jugement  de  l'Église  uni- 
verselle; elle  fut  acceptée  par  les  uns,  par  les  autres  non.  Il  semble  donc  que 
l'ordre  que  je  donne  qu'il  n'en  soit  plus  parlé  n'a  rien  d'excessif.  Heureusement 
mes  bons  Autrichiens,  mes  Potzesks  (Bohémiens),  mes  braves  Hongrois,  ne 
oonnaissent  ni  Jansénius  ni  Molina.  Si  quelqu'un  leur  en  pariait,  ils  demande- 
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teor  de  ses  aseètres,  en  s'abandonnant  à  aoe  vague  ambition^  alors 
que  les  vastes  projets  rendaient  impossible  la  faveur  ondoyante  des 
cabinets.  Après  avoir  cherché  vainement  à  détourner  sa  mère  de 
l'alliance  française,  il  voulut  du  moins  séparer  la  Russie  de  la 
Prusse;  et,  ne  se  fiant  pas  à  des  ministres,  il  demanda  à  Cathe- 
rine la  permission  de  se  rendre  auprès  d'elle  en  simple  particulier, 
pour  connaîtra  de  près  la  merveille  du  siècle.  Il  la  rencontra , 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  son  voyage  triomphal  en  Crimée;  '^*** 
et,  rayant  suivie  à  Saint-Pétersbourg,  il  la  charma  par  ses  belles 
manières  et  ses  larges  idées;  il  fut  enchanté  à  son  tour  des  fai- 
blesses et  de  la  grandeur  de  la  czarine,  de  ce  mélange  de  luxe  et  de 
barbarie.  Ainsi  se  forma  une  autre  alliance  contraire  aux  intérêts  de 
rAutiriche.  Catherine  flatta  adroitement  les  projets  fastueux  qu'il 
nourrissait  alors  dans  le  secret,  et  surtout  le  projet  relatif  à  l'Es- 
caut ;  car  elle  aurait  eu  dans  Anvers ,  sous  le  nom  de  son  allié ,  un 

raieot  si  ee  sont  des  consals  romains,  et  ajouteraient  qu^ils  ne  les  ont  jamais 
entendu  nommer  dans  leurs  écoles.  Nous  sonunes  tellement  en  arrière  sur  les 
querelles  de  la  grâce  et  du  probabilisme,  que  moi-même  je  n*ai  jamais  connu 
qu^un  lévrier  du  nom  de  MoUna,  qui  savait  à  lui  tout  seul  forcer  son  lièvre.  On 
86  taira  donc  chez  moi  sur  ces  matières,  et  il  aurait  été  bon  qu'on  en  eût  fait 
au  tant  partout  depuis  trente  ans. 

«  S""  Enfin  la  censure  de  Vienne  parait  vous  inquiéter.  Je  penserais  de  même 
si  je  n'avais  assez  tu  les  hommes  pour  savoir  qu'il  en  est  peu  qui  lisent,  encore 
moins  qui  comprennent,  et  très-peu  qui  profitent  ou  font  ce  qu'ils  ont  lu  ;  j'en 
connais  quelques-uns  qui  ne  savent  pas  même  ce  qu'ils  écrivent.  Avec  des  êtres 
ainsi  organisés,  la  prohibition  est  plus  à  craindre  que  les  mauvais  livres,  car 
c'eet  la  première  qui  fait  lire  les  seconds.  Sans  cette  funeste  prohibition,  qui  a 
tenté  jusqu'à  notre  premier  père,  nous  nous  promènerions  encore  tout  nus  dans 
le  paradis  terrestre,  et  nous  n'aurions  pas  entendu  parler  des  cinq  graves  ques- 
tions sur  lesquelles  je  réponds  à  votre  altesse  royale,  non  en  législateur,  mais 
en  bon  soldat  qui  a  la  foi  do  charbonnier,  et  se  contente  du  bon  sens.  Oui ,  je 
crois  fermement  et  avec  plaisir  :  que  son  amitié  en  soit  rassurée.  Si  je  répugne 
à  quelque  chose,  ce  n'est  pas  à  croire  aux  vérités  de  ma  foi ,  mais  à  croire  aux 
applications  forcées  qu'on  en  a  fait.  Enfin  je  me  flatte  que  nous  nous  acheminons 
ensemble  par  la  route  la  plus  droite  vers  notre  salut,  en  remplissant  les  de- 
voirs de  l'emploi  où  nous  a  jetés  la  Providence,  et  en  faisant  honneur  au  paia 
que  nous  mangeons.  Vous  mangez  celui  de  l'ÉgKse,  et  vous  protestez  contre 
toute  innovation;  nnoi  je  mange  celui  de  l'État,  et  je  défends  ou  je  revendique  . 
ses  droits  primitifs. 

«  Que  votre  altesse  royale  soit  bien  persuadée  de  tonte  mon  amitié,  et  ne  voie 
que  do  la  franchise  et  de  hi  confiance  dans  ce  que  j'ai  l'honneur  de  lui  marquer 
ici.  Je  serai  toujours,  de  votre  altesse  royale ,  le  bon  et  afliectionné  cousin ,  » 

«  JOSBFH. 
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port  de  relâche  pour  les  bâtiments  destinés  à  de  longues  traversées. 
Lors  de  la  paix  de  Munster,  Philippe  IV  atait  été  contraint  de 
laisser  enlever,  aux  dix  provinces  belges  qni  loi  étaient  restées 
fidèles  9  tons  les  avantages  oommercianx,  et  de  souffrir  que  TEs- 
caut  fût  fermé  à  ses  sujets,  dans  l'intérêt  des  états  généraux 
de  Hollande.  L'accroissement  de  cette  puissance  avait  amené  la 
France  à  considérer  les  Pays-Bas  catholiques  comme  sa  barrière  ; 

»7t4«  et,  par  le  traité  d'Utrecht ,  ils  avaient  été  laissés  à  rAutriche  avec 
l'obligation  d'y  tenir  garnison. 

C'était  sacrifier  les  Flamands  fidèles  aux  rebelles  Hollandais; 
et  Charles  VI  chercha  ea  vain,  en  fondant  la  compagnie  d'Os- 
tende,  à  procurer  quelque  avantage  à  ses  sujets.  En  vain  Ejiuniti 
tenta,  lors  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  de  briser  ce  Joug;  et 
Marie-Thérèse  refusa  de  payer  des  subsides  aux  Hollandais  pour 
les  garnisons  qui  avaient  été  impuissantes  à  arrêter  les  Français. 
On  avait  donc  laissé  ces  forteresses  s'écrouler  ;  et  la  Hollande  con- 
tinuait à  y  rester,  mais  en  se  souciant  peu  d'y  foire  bonne  garde. 

S7ti.  Quand  Joseph  II  voyagea  dans  ce  pays ,  il  résolut  de  les  démo- 
lir presque  toutes;  et,  sans  s'inquiéter  des  réclamations  des  états 
généraux,  il  déclara  qu'il  n'y  avait  plus  besoin  de  barrière  contre  la 
France,  puisque  c'était  une  puissance  amie  :  dérision  qui  fut  bioi- 
tôt  châtiée,  quand  la  France,  en  révolution ,  se  jeta  sur  ce  terri* 
toire  sans  y  rencontrer  d'obstacles. 

La  mollesse  avec  laquelle  la  Hollande  se  plaignit  en  cette  occa- 
sion enhardit  Joseph  à  élever  ses  prétentions,  et  il  occupa  vio- 
lemment des  territoires  sur  lesquels  elle  avait  Juridlctioii.  11  ré- 
pondit aux  doléances,  comme  11  avait  coutume;  et  ce fdt beaucoup 

I7M.  que  de  Tamener  à  une  conférence  à  Bruxelles.  Mais  les  articles 
exorbitants  qu'il  y  proposa  tendirent  tous  à  ouvrir  la  navigation 
de  l'Escaut,  et  à  procurer  à  ses  sujets  la  faculté  de  trafiquer  direc- 
tement avec  les  Indes  et  dans  les  ports  des  Pays-Bas.  Il  déclara 
obstinément  qu'il  considérerait  toute  opposition  comme  une  dé- 
claration de  guerre. 

C'eût  été  le  comble  de  la  lâcheté  de  céder  à  cette  arrogance 
violatrice  des  traités.  Les  états  placèrent  donc  une  escadre  à  l'em- 
bouchure de  l'Escaut.  Joseph  II ,  averti  par  Kaunitz  de  prendre  ses 
précautions,  répondit  :  Ils  ne  tireront  pas.  Peu  de  temps  après, 
Kauniti  lui  adressait  une  dépèche  ne  contenant  que  ces  mots  :  Ils 
ont  tiré.  En  effet,  les  Hollandais,  sans  s'effrayer  des  menaces, 
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inondèrent  le  pays,  et  se  virent  aidés  par  la  France;  il  en  résnlta 
que  Kaunitz,  désireux  de  conserver  l'amitié  de  cette  puissance ,  fit 
accepter  sa  médiation. 

Joseph  insistait  pour  que  I*Escaut  fût  libre,  et  qu'on  lui  cédAt  '^^ilf^bieTâ'^ 
Maêstricht  ;  mais  il  se  contenta  ensuite  de  1 0  millions  de  florins  ;  et       '^^^' 
comme  les  Hollandais  refusèrentde  les  payer,  Louis  XVI  en  donna 
quatre  et  demi.  On  abolit  le  traité  des  Barrières,  et  les  entraves  im- 
posées aux  Flamands.  Les  Hollandais  furent  tenus  de  pourvoir  à 
l'écoulement  des  eaux ,  de  manière  à  ne  pas  nuire  à  la  Flandre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  malheureuses  entreprises  de  l'empe- 
reur contre  la  Turquie. 

Jamais  ta  maison  d'Autriche  ne  s'était  attaquée  ainsi  aux  cou- 
tumes des  autres  peuples  et  aux  principes  du  droit  public;  aussi 
les  publlcistes  et  les  cabinets  se  récriaient-ils ,  et  un  mécontente- 
ment général  éclatait  parmi  les  peuples.  Il  y  eut  une  insurreetioo 
ouverte  en  Transylvanie.  On  résista,  la  visière  haute,  en  Hongrie 
aux  décrets  qui  supprimaient  le  servage  et  l'usage  de  la  langue  na- 
tionale, en  imposant  une  contribution  unique  et  le  recrutement 
militaire.  Nicolas  Urz,  dit  Horjah,  s'étant  mis  à  la  tête  de  la 
multitude  soulevée,  demandait  l'abolition  de  la  noblesse  :  il  ac- 
quit tant  de  force,  que  les  Impériaux  durent  en  venir  avec  lui  à 
des  pourparlers;  mais ,  s'étant  enfin  emparés  de  lui  par  trahison , 
ils  le  firent  périr  sur  la  roue.  Ce  qui  parut  surtout  un  outrage  aux 
Hongrois,  ce  fut  la  translation  à  Vienne  de  la  couronne  angélique, 
à  laquelle  la  nation  croyait  son  existence  attachée.  Les  plaintes 
eurent  même  tant  de  retentissement,  que  Joseph  II  fut  forcé  de 
la  restituer,  en  rétablissant  les  états  provinciaux  et  l'ancienne 
constitution. 

La  révolution  des  Provinces-Unies  contre  Philippe  II  était  pro- 
venue de  l'ambition  de  la  maison  d'Orange  et  du  fanatisme  reli* 
gieux,  qui  triompha  dans  les  provinces  wallonnes.  Il  en  résulta 
la  fondation  d'une  république;  mais  elle  ne  profita,  comme  on  a 
pu  le  voir,  ni  à  la  liberté  des  cultes ,  ni  à  la  liberté  politique.  Loin 
de  là  même,  ce  fut  constamment  une  lutte  de  tous  les  despotismes 
entre  le  stathouder,  les  états  et  les  régences  municipales.  Les  catho- 
liques étaient  tout  à  fait  opprimés  dans  des  provinces  entières 
même,  comme  dans  le  Brabant  septentrional.  tJn  mécontentement 
douloureux  en  était  la  suite,  et  la  domination  étrangère  paraissait 
moins  dure.  Si  Ton  faisait  attention,  dans  les  transactions  poli- 
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tiques,  aux  conveDaDces  des  peuples,  il  aorait  fallu  former  de  ce 
pays  un  nouveau  royaume  de  Bourgogne,  qui,  fort  entre  l'Alle- 
magne et  la  France,  aurait  épargné  les  flots  de  sang  versé  pour  les 
rivalités  de  ces  deux  puissances.  Charles-Quint  y  avait  pensé; 
mais  il  n'en  vint  pas  à  Texécution.  La  partie  du  nord  réussit  seule 
à  se  constituer;  mais  celle  du  midi  n'en  eut  que  plus  à  souffrir, 
exposée  qu'elle  était  aux  coups  de  tous  sous  la  domination  de 
princes  éloignés,  tels  que  les  monarques  autrichiens. 

Les  Belges  sont  des  gens  positife,  ayant  peu  d'enthousiasme, 
soigneux  de  leurs  intérêts,  étrangers  à  la  guerre,  éminemment 
traditionnels,  et  habitués  depuis  fort  longtemps  au  régime  com- 
munal ,  ce  qui  les  rend  presque  indépendants  d'un  pays  à  l'autre.  Les 
diverses  provinces  soumises  à  l'Autriche  (1)  Jouissaient  chacune 
d'une  constitution  particulière ,  que  l'empereur  s'était  obligé  de 
conserver  par  le  traité  d*Utrecht  ;  au  cas  contraire,  elles  pouvaient 
lui  refuser  l'obéissance,  aux  termes  de  l'art*  59  de  la  Joyeuse  en- 
tréCy  article  qui  renfermait  un  de  ces  privilèges  effacés  seulement 
par  l'époque  moderne,  c'est-à-dire  le  droit  de  résister  aux  princes 
qui  violaient  les  conventions  Jurées  (2).  L'Autriche  les  avait  comme 
en  usufruit  ;  en  outre  elles  lui  étaient  utiles,  bien  que  détachées,  et 
comme  barrière  contre  la  France,  et  comme  la  mettant  en  rapport 
avec  les  puissances  maritimes;  leur  prospérité  indique  en  outre  que 
le  gouvernement  y  était  en  harmonie  avec  le  génie  et  les  habitudes 
du  pays.  En  1717,  le  gouverneur,  marquis  de  Prié,  voulut  res- 
treindre leurs  privilèges;  mais  Bruxelles  se  souleva  et  le  chassa. 
Annessen,  chef  de  la  sédition,  fut  décapité  par  les  Autrichiens  ;  les 
Belges  le  considérèrent  comme  un  martyr,  et  les  morceaux  de  la  ha- 
che  qui  avait  servi  à  le  frapper  furent  vendus  comme  des  reliques. 

Joseph  II  s'en  vint  bouleverser  tout  dans  ce  pays,  comme  il  avait 
fait  en  Italie.  Mais  le  commerce ,  la  liberté,  la  foi,  sauvèrent  la 
nationalité  belge  en  amenant  une  révolution  qui  mérite  d'être 
étudiée,  parce  qu'elle  ressemble  au  fond  à  celle  de  1830,  quoique 
les  circonstances  soient  différentes  (3). 

(1)  C'est-à-dire  les  duchés  de  Braisant,  de  Gueldre,  de  Laxemboarg;  les 
comtés  de  Flandre,  de  Hainaat,  ^e  Namur;  les  seignearies  de  Malloes  et  de 
Tournai. 

(2)  Ses  sujets  ont  le  droit  de  cesser  de  lui  faire  service.  Jusqu'à  ce  que 
les  contraventions  soient  réparées. 

(3)  Th.  Joste,  Histoire  de  la  révolution  belge  cf#  1790,  précédée  Sun 
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Joseph  commença  par  un  tel  déluge  d'ordonnances,  qa'en  Fan* 
née  1786  le  conseil  de  Flandre  loi  représenta  qne  Gharles-Qaint 
n'en  avait  pas  tant  renda  en  cloquante  ans  que  ce  prince  en  cinq  on 
six.  Puis,  quoique  le  clergé  fût  très-puissant  au  milieu  d'une  popu* 
lation  qui  fondait  sa  morale  sur  une  religion  profonde,  il  défendit  les 
processions  et  les  pèlerinages,  supprima  les  couvents,  confia  l'ins- 
truction aux  séculiers.  Il  substitua  aux  séminaires  diocésains  un 
séminaire  général  à  Louvain,  avec  des  professeurs  de  son  choix  ;  et, 
danff  le  plan  semi-ofûciel  des  séminaires  généraux,  il  ne  dissi- 
mula pas  l'intention  de  «  substituer  à  la  théologie  catholique  les 
«  sciences,  la  physique,  la  chimie,  l'agronomie,  l'économie  po- 
«  litlque;  la  volonté  de  faire  succéder,  à  l'éducation  monacale  et  à 
«  l'égoisme  des  couvents,  l'enthousiasme  de  la  patrie  et  l'attache- 
«  ment  à  la  monarchie  autrichienne;  d'écraser  l'hydre  ultramon* 
«  taine;  d'établir  le  règne  des  lumières.  » 

Les  séminaristes  lui  présentèrent,  avec  un  concert  puissant,  une 
pétition  à  l'effet  de  rester  soumis  à  leurs  évéques  req^tifis  pour  la 
discipline  et  le  dogme,  de  ne  recevoir  des  leçons  que  de  professeurs 
et  sur  des  livres  approuvés  par  eux.  L'université  de  Louvain,  que 
l'on  disait  fondée  pour  être  le  boulevard  et  le  soutien  de  la  foi  ca- 
tholique, se  déclara  contre  le  nouvel  enseignement;  et  Joseph  la 
transféra  à  Bruxelles.  Pensant  que  sa  sœar,  gouvernante  de  ces 
provinces,  avait  trop  d'indulgence,  il  la  rappela,  et  la  remplaça  par 
le  comte  Trautsmandorf ,  qu'il  investit  d'une  autorité  illimitée.  Il 
congédia  le  nonce  apostolique;  appela  à  Vienne  Tarchevéque  de 
Malînes,  pour  se  justifier  d'avoir  répandu  des  exemplaires  de  li^ 
bulle  contre  Eyber  ;  déposa  et  exila  celui  de  Namur,  en  réprimanda 
d'autres,  et  expédia  des  ordres  portant  que  «  sou  édit  sur  rétablisse- 
«  ment  du  séoûnaire  général  à  Louvain  devait  être  obéi  sans  retard 

tableau  historique  du  règne  de  Joseph  Jl,  et  suivie  d'un  coup  d'ceil  sur  la 
révolution  de  1830. 

Voyez  aassi  GEBLiCBB,  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas  depuis  1814 
jusqu'à  ISSO»  précédée  d^uncoup  d^cHltur  les  grandes  époques  de  la  ci. 
vilisation  belge,  etc.  Braielles»  1842. 

11  y  avait  si  peu  d*uiiité,  qae  le  marquisat  d'Arlon,  dans  le  Luxembourg,  était 
possédé  par  le  roi  de  Prusse,  ainsi  que  la  ville  de  Gueldre  ;  les  comtés  de  Fau- 
quemoDt  et  de  Dalem,  avec  la  ville  de  Vanloo ,  par  les  Hollandais;  le  duclié  de 
Bouillon,  par  les  la  Tour-d*Auvergoe  ;  le  duché  d'Eughien,  par  les  dUremberg  : 
révéché  de  Liège,  Toogres  et  Huy,  avec  le  comté  de  Horn,  appartenaient  à 
Tempire  germanique. 
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«  et  sans  réplique  (1).  >  Il  sapprima  les  eoavents  des  moines  régu- 
liers qui  n'obtempérèrent  pas  à  cette  injonction  ;  abolit  les  abbayes 
et  les  églises,  ainsi  que  la  fameuse  société  desBollandistes.  Comme 
ensnite  plnsiears  évéqnes  réclamèrent  contre  le  péril  des  âmes, 
il  ordonna,  sons  peine  de  bannissement  etde^confiscation,  à  Tarche- 
▼équede  Malines,  d'aller  examiner  les  doctrines  et  les  professeurs 
de  Louvain.  Mais  le  prélat  ayant  posé  pour  premières  questions 
de  savoir  s'il  appartient  aux  seuls  évéques  de  prêcher  et  de  eaté- 
ebiser,  en  quoi  consiste  la  suprématie  papale  et  autres  choses  sem- 
blables, Trantsmandorf  défendit  aux  professeurs  de  répondre,  et  à 
lui  de  poursuivre  l'examen. 

Joseph  II  réforma  ensuite  de  fond  en  comble  l'ancien  gouyerne- 
ment  ;  il  subrogea  au  conseil  d' État  et  aux  autres  corps  constitution- 
nels un  gouvernement  central  ;  supprima  les  Justices  patrimoniales, 
en  établissant  de  nouvelles  cours  dépendantes  de  la  cour  suprême 
de  Bruxelles.  Il  anéantit  les  stipulations  de  la  Joyeuse  entrée  tK  dé- 
truisit la  nationalité  des  Pays-Bas,  en  les  déclarant  provinces  de  la 
monarchie  autrichienne;  enfin,  il  ordonna  «  à  tous  ses  sujets, 
«  sansdistincUon,  d'obéir,  sans  réplique  ni  retard,  à  tous  les  ordres 
«  de  ses  agents^  lors  même  qu'ils  paraîtraient  excéder  les  limites 
«  de  leur  autorité  (s).  » 

Il  en  résulta  d'abord  un  sourd  frémissement  ;  puis,  comme  on 
voulait  transférer  un  prévenu  à  Vienne,  contrairement  au  droit  des 
Bcabançons  d'être  Jugés  dans  leur  pays  par  leurs  concitoyens ,  le 
peuple  se  leva  en  tumulte,  les  états  refusèrent  les  subsides  annuel- 
lement demandés  ;  et,  la  hardiessciiugmentant,  ils  exposèrent  leurs 
griefis.  Le  conseil  de  Brabant  abolit  les  nouveaux  tribunaux  ;  Tar- 
chiduchesse  Marte-Christine  et  son  mari  le  duc  de  Saxe-Taschen 
ftarent  obligés  de  promettre  le  rétablissement  des  privilèges. 

Les  Belges  se  montraient  disposés  ou  résignés  à  obéir;  mais  ils 
voulaient,  comme  partie  intéressée,  que  les  états  fussent  consultés. 
Au  lieu  de  faire  droit  à  leur  désir,  Joseph  11  envoya  des  troupes.  Ce- 
pendant, ayant  reçu  leurs  députés  à  Vienne,  il  promit  de  rétablir 
l'ancien  ordre  de  choses,  sauf  toutefois  le  séminaire  de  Louvain;  et, 

(1)  Dans  une  correspondance  particulière  de  Joseph  II  avecKaunitx,  trouTée 
à  Bruxelles,  les  prêtres  sont  traités  d'imposteurs,  Tévêque  de  Mallnes  de  brouih 
Ion  imbécile,  la  résistance  du  prélat  àe  farce,  el  il  promet  un  petit  parai' 
lèle  assez  croustilleux  entre  les  deux  Ambroise, 

(2)  Art.  12  de  redit  du  1"  janvier  1787. 
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kg  troiiTttit  fermes  dans  leur  refbt,  il  reviat  sur  ses  concessions, 
rapporta  l'amnistie  et  les  priyiléges.  Il  répondait  À  Kanniti,  qui 
voulait  ramener  à  on  arrangement  :  J>  feu  de  larébellUm  ne  s V- 
iêifU  que  dam  ie  sang;  il  inserWit,  sor  une  réclamation  da  cardinal* 
de  Frankerberg  :  Larehevéque  doit  plier  tm  easser.  Il  expédia 
donc  des  troupes  pour  terminer  les  affaires  litigieuses  ;  et  II  ajoa- 
tait  :  Le  plus  ou  moins  de  sang  que  peut  coûter  une  telle  opéra- 
tion ne  doiipas  être  mis  en  compte Je  récompenserai  les  sol^ 

dats  comme  s*ils  eussent  eomhatfu  les  Turcs  (i).  Mais  lorsqu'il 
vit  les  Brabançons  en  appeler  à  Diea  et  À  leur  épée  des  conventions 
violées,  se  confédérer  et  s!armer,  il  s'effraya;  et,  ses  rêves  de  bien 
public  s'évanooissant,  il  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  l'opinion,  dent 
ii  s'était  fait  une  idole.  Il  versa  des  larmes ,  déclara  qu'il  avait  été 
abusé  par  des  rapports  erronés ,  et  en  revint  à  demander  avis  à 
Kaunitz,  qui  l'engagea  de  nouveau  à  des  concessions  ;  mais  il  était 
trop  tard.  Josepb  II  s'adressa  au  pape,  pour  qu'il  invitât  les  é?éques 
à  la  soumission  :  ii  demanda  des  secours,  mais  l'Empire  ne  se  prêta 
pas  à  lui  en  fournir.  La  Prusse  fomentait  au  contraire  ces  baines; 
la  France  avait  bien  d'autres  embarras;  l'Angleterre  avait  été 
offensée  et  trabie  par  lui  ;  la  Turquie  le  menaçait  ;  les  états  bérédi- 
taires  frémissaient.  Ses  troupes,  commandées  par  Bbôder,  furent 
battues  ;  la  Flandre  se  souleva  aussi  ;  Gand  ftit  bombardé ,  mais  la 
garnison  en  fut  reponssée,de  même  qu'à  Bruxelles;  et  la  désolation 
des  villages  n'empécba  pas  le  cri  de  l'indépendance  de  retentir  de 
ville  en  ville. 

Mais,  comme  il  arrive  toujours,  les  dissensions  intérieures  com- 
mencèrent Les  partisans  de  l'avocat  Van  der  Noot  pencbaient  pour 
que  Ton  revint  à  i'Autriebe,  en  ne  réclamant  qu'un  frein  aux 
usurpations,  et  un  meilleur  système  de  représentation  dans  les 
états,  dont  ils  défendaient  les  privilèges.  Mais  l'avocat  Yonck,  plein 
d'ardeur  pour  les  tbéories  révolutionnaires,  et  ne  se  contentant  pas 
d'une  égalité  qui  est  ie  nivellement  sous  le  despotisme,  aspirait  à 
rindëpendanceetàla  souveraineté.  Les  vonckistes  s'appuyaient 
sur  leurs  seules  forces  ;  les  autres  espéraient  dans  l'étranger  et  8U^ 
tout  dans  la  Prusse,  désireuse  d'affaiblir  I'Autriebe.  Or  la  fausse 
politique  du  cabinet  autricbien,  s'effrayant  des  anciennes  fran- 
cbises  que  réclamait  Van  der  Noot,  caressait  les  vonckistes,  c'est- 

(i)  Lettre  du  31  octobre  1789. 
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à- dire  qu*eUe  excitait  les  masses ,  tandis  qu'elle  persécutait  las 
modérés,  qu'il  eût  été  possible  de  satisbire. 

Dans  le  priocipe,  les  deux  partisagissaient  d'accord,  et  une  con- 
fédération des  états  belges  unis  fut  signée,  établissant  un  congrès 
souverain  de  ces  états,  dont  diacun  conservait  son  indépendance. 
Une  pareille  oligarchie  déplut  aux  vonckistes,  qui,  se  récriant  ccm* 
tre  ridée  de  se  fier  aux  étrangers,  disaient  qu'il  ne  fallait  pas  différer 
pour  les  attendre,  mais  mettre  toute  sa  confiance  dans  le  peuple,  et 
s'insurger.  Quoiqu'ils  eussent  en  effet  poussé  éprendre  les  armes  et 
que  la  victoire  eût  couronné  leur  cause,  les  aristocrates  l'emportè- 
rent, et  punirent  leurs  ad  versairesde  l'emprisonnement  etde  la  eon* 
flscation.  Joseph  put  se  réjouir  de  ce  que  l'ambition,  qui  avait  causé 
sa  ruine,  tournait  aussi  au  détriment  de  ses  ennemis  ;  mais  il  mourut 
sans  avoir  vu  leur  chute.  En  effet,  la  destruction  des  privilèges  nt- 
tionaux  ne  devait  être  possible  qu'après  une  révolution  dont  les 
princes  auraient  à  garder  pour  eux  l'absolutisme. 

Joseph  tenta,  à  l'égard  de  l'Empire,  desexcèsde  pouvoir  du  même 
genre,  quoiqu'il  n'en  fût  que  le  chef  électif.  Il  annonça  l'intention 
de  corriger  plusieurs  abus,  et  notamment  ceux  de  la  chambre  impé- 
riale de  Veztlar  en  fait  de  juridiction.  Elle  exerçait,  conjointement 
avec  le  conseil  aulique,  la  haute  Justice  en  Allemagne.  Mais  si  ce 
conseil,  placé  sous  les  yeux  de  l'empereur,  resta  dans  les  limites 
du  devoir,  l'autre  abusa  de  l'espèce  d'indépendance  dont  elle  Jouis- 
sait, et  elle  était  accusée  de  prévarication^  de  négligence,  de  par- 
tialité; d'un  autre  cûté,  ses  membres,  en  hostilité  entre  eux ,  for- 
maient deux  factions  ennemies,  qui  s'entravaient  réciproquement. 
Les  empereurs  avaient  cherché  plusieurs  fois  à  y  remédier;  mais 
leurs  propositions  avaient  toujours  été  ^Journées.  Joseph  voulut  y 
donner  suite  ;  mais  les  convenances  se  mirent  à  la  traverse,  les  op- 
positions de  décrets ,  les  vieilleries  contradictoires,  les  disputes  de 
rang;  et  dix  années  se  passèrent  en  discussions  de  grande  impor- 
tance alors,  sans  aucun  intérêt  aujourd'hui. 

Par  suite  d'un  usage  antique,  les  empereurs  pouvaient  donner 
des  lettres  de  pain  (  panUbriefes)^  dont  le  porteur  obtenait,  de  cer « 
taines  fondations,  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  logement.  Joseph 
voulut  étendre  ce  droit  à  toutes,  et  faire  entretenir  par  elles  ses 
propres  serviteurs;  mais  la  plupart  s'y  refusèrent,  et  l'empereur 
eût  compromis  en  vain  l'autorité  dont  il  était  investi.  On  vit  com- 
bien celle  autorité  était  faible,  lorsque  Joseph,  qui  n'avait  point  de 
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fils,  voulut  faire  élire  pour  roi  des  Romains,  doo  pas  son  frère , 
mais  François,  son  neveu  liien«aimé,  préférence  qui  Jeta  de  la  dls« 
corde  dans  la  famille  impériale. 

Les  attentats  de  Joseph  sur  la  Bavière  causèrent  dans  l'Empire  Bavière. 
de  plus  graves  mécontentements.  Elle  avait  été  régie  par  M aximi- 
lien-Jos^  lil,  qui  avait  aussi  du  penchant  pour  les  améliorations  >7«^-i777. 
alors  à  la  mode.  Ce  prince  f<mda  à  Munich  T  Académie  des  sciences, 
à  laquelle  il  attribua  le  monopole  des  almanachs ,  et  dont  les  tra- 
vaux fàrent  dirigés  par  deux  protestants  alsaciens  extrêmement  dis- 
tingués, J.-Henri  Lambert,  mathématicien,  et  C. -Frédéric  Pfeffiel, 
jurisconsulte  et  historien ,  qui  pul>liale  huitième  volume  des  Mo^ 
numenia  boîca.  L'esprit  littéraire  s'éveilla  par  suite  dans  le  pays, 
qui  était  infesté  par  des  voleurs  et  des  vagabonds  ;  et  comme  tout 
autre  remède  demeurait  vain,  Télecteur  chargea  le  baron  de  Kreit- 
mayer,  son  vice- chancelier,  de  faire  un  code  criminel,  qu'il  traça  en 
caractères  de  sang,  et  dans  lequel  le  troisième  vol  qui  excède  trente 
kreutzers,ou  le  premier  s'il  est  de  la  valeur  de  vingt  florins,  sont 
punis  de  la  corde.  Le  sacrilège,  les  sorcelleries,  les  pactes  avec  le 
diable,  entraînent  le  bûcher  ;  celui  qui  tue  encourt  la  mort  ;  le  suicide 
est  enterré  sous  le  gibet,  et  un  tiers  de  sa  succession  confisqué;  la 
torture  est  conservée.  La  Bavière  fut  donc  remplie  d'échafàuds  :  on 
compta  en  dix^ult  ans,  dans  le  seul  bailliage  de  Burghausen,  onze 
cents  victimes,  tellement  que  le  peuple  ne  faisait  plus  même  atten- 
tion à  ces  supplices  atroces.  L^  deux  codes  civil  et  Judiciaire  (  i  686- 
1687),  supérieurs  alors  à  toute  autre  législation  en  Allemagne, 
apportèrent  quelque  remède  à  cet  état  de  choses. 

Cette  maison  électorale ,  issue  de  la  branche  cadette  des  Wit- 
teispach,  s'étant  éteinte  en  1777,  l'électeur  palatin,  chef  de 
la  branche  ainée,  devait  lui  succéder.  Mais  l'électrice  veuve 
de  Saxe  élevait  des  prétentions  sur  les  biens  allodiaux  ;  Joseph 
réclamait ,  en  qualité  d'empereur,  quelques  fiefs  dont  cette  mal- 
son  avait  été  investie  séparément;  Marie-Thérèse  en  revendiquait 
d'autres,  comme  reine  de  Bohème  et  archiduchesse  d'Autriche, 
mais  en  réalité  pour  donner  corps  à  une  autre  idée  de  ce  temps, 
celle  d*arrondir  ses  États.  On  alla  déterrer  dans  les  archives  on 
diplôme  de  1436(1);  et  Charles -Théodore,  électeur  palatin, 
pour  succéder  tranquillement  au  reste  de  l'héritage,  consentit  au 

(I)  Scliœll  (lom.  XLT,  p.  280)  examine  les  docnmenls  prodiiHs  à  ce  sujet, 
cl  les  trouve  altérés, 
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démembrement  En  cooséqaenoe  l'Autriehe  occupa  les  pays 
doDt  fut  formé  le  cercle  de  llmi ,  sans  en  rien  donner  aux  lignes 
intéressées.  L'Âatriche  gagna  le  quartier  de  Tlnn;  mais  Joseph, 
qui  aspirait  à  arrondir  son  duché  paternel  en  échangeant  la  Ba- 
rrière contre  les  Pays-Bas,  trouva  la  compensation  bien  chétive. 
U  se  mit  donc  à  démolir  les  forteresses  qu'il  était  obligé  d'en- 
tretenir, et  renvoya  la  garnison  hollandaise.  Enfin  il  proposa  à  la 
maison  palatine  de  lui  céder  les  Pajrs-Bas  avec  le  titre  de  royaume 
de  Bourgogne,  en  apaisant  avec  de  l'argent  les  prétentions  des 
collatéraux. 

Joseph  croyait  pouvoir  tout  oser  dans  i*état  d'épuisement  où  se 
trouvaient  la  France,  l'Angleterre ,  l'Espagne  et  la  Hollande,  par 
suite  de  la  guerre  d'Amérique.  Frédéric  II  Jouissait  en  paix  des 
fruits  de  la  guerre;  et  l'empereur  ne  pensait  pas  qu'il  voulût  les 
risquer  Jamais  pour  défendre  les  intérêts  d'un  tiers.  Mais  si  Joseph 
eût  accompli  son  projet,  la  Prusse  se  serait  trouvée  environnée  par 
les  possessions  de  l'Autriche,  qui  aurait  embrassé  tonte  rAllsma- 
gne  méridionale.  Frédéric  reconnut  en  outre  de  quelle  importance 
il  serait  pour  lui  de  se  faire  le  centre  du  mécontentement  de  toute 
l'Allemagne.  Avec  la  résolution  vigoureuse  d'une  politique  supé- 
rieure à  l'égolsme,  il  repoussa  des  propositions  avantageuses;  et  s'il 
s'était  montré  usurpateur  dans  d'autres  circonstances,  il  se  leva 
alors  pour  défendre  la  constitution  de  l'Empire,  menacé,  di8ai^on, 
par  cette  ambition  sans  bornes. 

Marie-Thérèse  s'obstina  à  vouloir  un  arrangement;  Joseph  s'y 
opposa,  au  point  de  la  menacer  de  transférer  dans  quelque  autre 
ville  la  résidence  impériale  ;  et,  avide  de  se  mesurer  de  nouveau 
avec  l'ancien  adversaire  de  sa  maison ,  il  accepta  la  guerre  :  il  se 
mit  avec  Lascy  à  la  tête  de  cent  mille  hommes;  mais  le  vieux 
Laudon,  quise  trouvait  gêné  par  la  présence  de  l'empereur,  s'était 
retiré.  La  France  et  l'Angleterre  s'étant  interposées ,  on  fit  la  paix 
TriitédcTes-âeTeschen,  tout  à  l'avantage  de  Charles-Théodore,  qui  s'était 
^1779.'      constamment  opposé  à  la  guerre. 

Mais  cette  tentative  de  la  part  de  Joseph  II  détermhia  une  confé- 
dération quiavaitpour  butde  prévenir  de  nouveaux  abus  de  la  force, 
et  de  conserver  la  constitution.  En  conséquence  la  ligue  des  princes 
(Fûrstenbund)  s'organisa  entre  Frédéric,  la  Saxe,  le  Hanovre;  et 
„â6.  plusieurs  autres  Étals  y  adhérèrent.  La  mort  de  Frédéric  empêcha 
les  confédérés  d'y  donner  suite;  mais  ce  fut  la  première  idée  de 
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l'unité  germanique,  sous  le  patronage  du  roi  de  Prosge,  à  laquelle 
tendirent  constamment  par  la  suite  les  successeurs  de  ce  prince. 

Frédéric  II  avait  effectué  des  changements  considérables  sans 
s'occuper  des  individus ,  et  comme  s'il  eût  opéré  sur  une  matière 
brute.  Mais  il  y  avait  dans  son  pays  plus  de  centralisation  du 
pouvoir,  plus  d'habitude  du  système  militaire  chez  le  peuple, 
plus  de  génie  dans  le  législateur;  en  Autriche,  une  aristocratie 
vigoureuse,  un  caractère  flegmatique,  des  habitudes  stationnaires, 
étaient  autant  d'obstacles;  une  foule  de  maréchaux  et  de  généraux 
empêchaient  de  régénérer  l'armée.  Les  innovations  du  monarque 
prussien  concernaient  Tarmée  et  l'administration ,  tandis  que  Jo- 
seph s'attaqua  à  l'intelligence  et  au  sentiment.  Or,  Frédéric  fut 
béni,  et  sa  nation  s'éleva  au  rang  des  premières;  Joseph  fut  mal 
TU ,  et  sa  puissance  se  trouva  minée;  aussi  s'écrialt-il ,  dans  l'amer- 
tume de  son  cœur  :  «  Si  je  n'eusse  pas  connu  les  devoirs  de  mon 
«  état,  si  Je  n'eusse  été  convaincu  que  la  Providence  veut  que  je 
«  porte  mon  diadème  avec  la  somme  des  devoirs  qu'elle  y  a  attachés, 
«  mon  cœur  serait  déchiré  en  pensant  à  mon  sort  malheureux ,  et 
«  mon  désir  le  plus  ardent  serait  de  cesser  d'exister.  Mais  je 
c  connais  aussi  mes  intentions,  et  j'espère  que,  lorsque  je  ne  serai 
c  plus,  la  postérité  appréciera  avec  plus  de  justice  ce  que  j'ai  fait 
«  pour  mon  peuple  (l).  » 

Ainsi,  à  la  fin  de  sa  vie,  Joseph  II  se  trouvait  battu  par  les  Turcs; 
il  voyait  la  Grande-Bretagne^  la  Prusse  et  la  Hollande  alliées 
contre  ses  prétentions  ;  la  Hongrie  et  les  Pays-Bas  en  insurrection; 
partout  éclataient  des  plaintes;  tous  ses  projets  avaient  échoué; 
le  trône  était  ébranlé  au  moment  où  il  avpit  le  plus  besoin  de  so- 
lidité, et  ce  prince  ne  transmettait  à  ses  héritiers  que  la  haine  des 
innovations.  Repentant  et  résigné  sur  son  lit  de  mort,  il  envoyait 

(1)  Paganel  se  demande  en  terminant  V Histoire  de  Joseph  If  (  Paris,  1843  ) , 
qai  en  est  plutôt  le  panégyrique  :  «  Pourquoi ,  malgré  des  erreurs  si  graves ,  ce 
monarque  inspire  tant  de  sympathie?  »  On  peut  voir  dans  son  ouvrage  sa  ré- 
ponse à  cette  question. 

Charles  Ramshorn,  Kaiser  Joseph  Ilund  Seine  zeit,  Leipsick,  1845,  fait 
Unssi  l'éloge  de  ce  prince.  11  lui  suppose  l'intention  d'unifier  et  de  centraliser 
rAllemagoe,  idée  qu'il  ne  put  avoir  tout  au  plus  que  par  rapport  à  l'Aulriclie. 

L  lUstorien  anglais  de  la  maison  d'Autriche  le  juge  avec  beaucoup  de  sévé- 
rité, au  point  de  lui  refuser  de  bonnes  'intentions,  et  de  parler  sans  cesse  de 
projets  Tous,  de  desseins  insensés,  de  caractère  inquiet,  de  duplicité,  etc.  Voir 
cbap.  cxxnt» 

30. 
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dessalais  et  des  félicitations  à  l'armée,  «  dont  la  gloire  avait  tou- 
jours été  le  but  principal  de  ses  soins.  »  Pois  il  reprenait,  par  un 
retour  de  sa  conscience ,  des  sentiments  plus  humains  i^Je  ne 
«  regrette  pas  le  trône  :  un  seul  souvenir  me  pèse,  c'est  que  f  ai 
•fait  peu  cF  heureux  et  beaucoup  d'ingrats,  r^  » 

Il  composa  lui-même  son  épitaphe  :  Ci-gtt  Joseph  II,  malheu- 
reux dans  toutes  ses  entreprises.  11  inscrivit  ces  mots  dans  son 
testament  :  «  Je  prie  ceux  à  qui,  contrairement  à  ma  volonté, 
a  je  n'auraispas  rendu  justice,  de  me  pardonner ,  soit  par  charité 
«  chrétienne,  soit  par  humanité.  Un  monarque  sur  le  tr6ne  ne 
«  cesse  pas  d'être  un  homme,  aussi  bien  que  le  pauvre  dans  sa 
«  cabane  ;  et  tous  deux  sont  sujets  aux  mêmes  erreurs.  * 

Léopold,  son  frère,  appelé  à  lui  succéder,  avait  déjà  su,  enXoscane, 
rendre  le  peuple  patient  et  mériter  ses  éloges  ;  il  y  avait  introduit, 
tant  dans  le  régime  ecclésiastique  que  dans  l'ordre  temporel,  des 
réformes  d'une  grande  hardiesse.  Mais  l'exemple  de  son  frère  et 
les  troubles  de  la  France,  alors  en  révolution,  donnèrent  une  autre 
direction  à  ses  idées. 

lorsque  Léopold  eut  obtenu  aussi  la  couronne  impériale ,  11  dé- 
Clara  que  les  états  provinciaux  étaient  à  ses  yeux  le  fondement 
de  la  monarchie ,  et  qu'il  s'occuperait  du  bien  public  d'accord 
avec  la  nation.  Interrogés  par  le  prince,  ses  sujets  implorèrent  de 
toutes  parts  leurs  anciens  droits;  parole  malsonnante,  qu'ils  pre- 
naient toujours  soin  de  pallier  en  se  reportant  au  r^ne  de  Marie- 
Thérèse. 

Après  avoir  rapporté  la  nouvelle  contribution  ihiancière,  liéo- 
pold  rétablit  les  anciens  impôts,  supprima  les  sémipaires  généraux, 
ainsi  que  l'absolutisme  de  la  police  et  de  l'administration,  les 
entraves  apportées  au  commerce  au  nom  de  la  liberté,  et  ces 
améliorations  du  systèmejudiciaire  qui  avaient  entraîné  tant  d'a- 
bus. Il  détruisit  en  un  mot  ce  qu'avait  fait  son  frère,  en  maintenant 
toutefois  redit  de  tolérance,  par  lequel  Joseph  II  avait  confirmé 
toutes  les  innovations  ecclésiastiques. 

Les  germes  de  révolte  s'éteignirent  en  Hongrie,  en  Lombardie, 
en  Bohême,  avec  celui  qui  les  avait  semés.  Les  Madgyars  préten- 
daient que,  Marie-Thérèse  ayant  violé  le  diplôme  de  Charles  VI,  et 
Joseph  ][  n'ayant  pas  été  couronné,  les  droits  de  la  maison  d'Au- 
triche sur  le  trône  apostolique  avaient  cessé,  et  qu'ils  pouvaient  élire 
librement  un  roi.  Ils  se  déterminèrent  pourtant  à  nommer  Léopold 
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en  coDsidératiou  de  ses  bonnes  qualités  ;  mais  ils  lui  imposèrent, 
dans  le  diplôme  d'inauguration,  des  conditions  dans  le  sens  de 
celles  que  les  Français  dictaient  alors  à  Louis  XVI,  tellement  qu*il 
ne  restait  guère  plus  qu'un  magistrat  public.  Léopold,  ayant  réuni 
une  diète  générale  à  Bude,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  un  demi- 
siècle,  déclara  qu'il  n'accepterait  ni  conditions  ni  discussion  sur 
les  droits  dont  il  avait  hérité. 

Plusieurs  régiments  hongrois  ayant  réclamé  le  droit  de  prêter 
serment  à  la  nation,  et  demandé  qu'aucun  étranger  ne  fût  admis 
à  servir  dans  les  corps  nationaux,  Léopold  ût  emprisonner  les  offi- 
ciers, les  incorpora  dans  des  régimentsallemands,  les  remplaça  dans 
les  leurs  par  des  ofAciers  allemands,  et  ne  voulut  signer  d'autre 
capitulation  que  celle  de  Charles  YL  II  exauça  seulement,  comme 
acte  volontaire,  les  vœux  émis  par  les  états,  promettant  qu'il  ne 
donnerait  les  emplois  qu'à  des  indigènes  ;  que  la  diète  serait  trien- 
nale, et  les  contributions  votées  de  trois  en  trois  ans;  qu'il  y  aurait 
un  conseil  national ,  indépendant  de  toute  autre  autorité  que  celle 
du  roi,  et  qu'il  pourrait  faire  des  réclamations  sur  les  ordonnances 
contraires  aux  lois;  que  les  états  pourvoiraient  à  l'enseignement; 
que  la  langue  hongroise  serait  d'un  usage  général,  et  que  la  plu- 
part des  officiers  militaires  seraient  choisis  parmi  les  nationaux. 
Après  son  couronnement.  Il  promit  que  ses  successeurs  se  feraient 
couronner  dans  les  six  mois  qui  suivrllent  la  mort  du  précédent 
monarque. 

Léopold  conclut  avec  la  Prusse  la  paix  de  Beichenbach ,  qui  sauva 
l'Autriche  d'une  tempête  où  elle  courait  grand  risque  de  perdre 
pour  le  moins  la  Lodomirie  et  la  Gallicie.  Il  termina  aussi  la  guerre 
avec  la  Porte. 

Il  annula  encore  en  Belgique  toute  violation  de  la  Joyeuse  entrée 
et  des  privilèges  provinciaux.  Il  proclama  que  l'ancienne  consti- 
tution était  excellente,  et  que,  par  suite^  il  n'y  avait  plus  de  motif 
aux  révoltes  causées  par  les  actes  arbitraires  de  son  frère.  Mais 
les  deux  partis  refusèrent  toute  communication  avec  l'empereur  ; 
ety  s'étant  réconciliés  pour  lui  résister,  ils  demandèrent  l'indépen- 
dance et  un  gouvernement  populaire. 

Vingt  mille  volontaires,  prêts  à  marcher  sur  un  signe  de  Van  der 
I^oot,  pouvaient  donner  beaucoup  de  peine  à  l'Autilche.  Mais  les 
états  opéraient  comme  l'empereur,  c'est-à-dire  despotiquement,  ce 
qui  faisait  que  Yonck  jetait  les  hauts  cris.  D'un  autre  cêté,  la  révo- 
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lotion  française  marchait  avec  une  énergie  sf  terrible,  qu'elle  pa- 
raissait plus  à  redouter  que  la  domination  autricliienne.  Déjà  Ten- 
thousîasme  avait  cessé,  et  il  n'en  restait  plus  qu'une  haine  mutuelle, 
la  peur  des  Français,  et  perte  de  tout  espoir  de  secours  étrangers.  En 
conséquence,  lorsque  Léopold,  après  avoir  conclu  la  pai\  avec  ses 
ennemis,  se  montra  résolu  à  ramener  les  Belges  à  Tobéissance,  les 
états  demandèrent  à  négocier,  et  offrirent  la  couronne  à  l'archi- 
duc Charles.  Cependant  les  Autrichiens  occupaient  Bruxelles;  et 
les  puissances  firent  à  la  Haye  une  convention  par  laquelle  l'em- 
pereur confirmait  les  anciens  droits  et  privilèges ,  accordait  une 
amnistie ,  abolissait  les  ordonnances  de  Joseph  II  ;  il  y  déclarait  en 
outre  qu'il  n'y  aurait  point  de  conscription  ;  que  les  impôts  seraient 
votés  par  les  états  ;  que  les  juges  supérieurs,  nommés  sur  une  triple 
liste  présentée  par  les  hauts  tribunaux,  seraient  inamovibles  ;  enfin, 
que  ces  tribunaux  et  les  états  seraient  consultés  pour  la  publica- 
tion des  nouvelles  lois,  pour  celles  de  douanes,  et  sur  la  réforme 
de  l'administration  Judiciaire. 

Le  calme  ne  revint  pas  néanmoins  dans  le  pays,  et  tes  idées  des 
patriotes  français  y  firent  invoquer  une  égalité  opposée  à  ses  ha- 
bitudes. Dp5  prétentions  nouvelles  et  des  atteintes  portées  à  l'am- 
»79J.i  nistle  amenèrent  des  trdSlbles  et  des  négociations ,  de  sorte  que 
Léopold  mourut  avant  queriefi'fffHWi?^'^^*  '^  laissait  quinze  en- 
fants, dont  l'aîné  lui  sucera  sous  lenoS'^feJ'^*'^?^^^  *^*  ^®  prince 
était  destiné  à  trouver  en  face  de  lui,  nonpflS^^  révolutions  de 
princes,  mais  des  révoluUons  de  peuples,  et  à  laUf^"^  ^^^^  ^^^^^  ^^ 
mains  l'empire  germanique. 


CHAPITRE  XXIL 

KPRnr  ET  UrréRiTURB  in  ALLEBiCNE. 


Outre  les  souverains  de  la  maison  d'Autriche ,  l'Allemaffii^'^*' 
dans  le  cours  de  ce  siècle,  quatre  de  ses  familles  monter  su|î^' 
trônes  étrangers,  savoir,  celles  de  Brandebourg,  de  Saxe,  deA  * 
novreet  deHesse-Cassel.  Ellen'en  profita  pourtant  pas,  d'aborW  ^ 
cause  de  son  affaiblissement,  puis  parce  que  l'intérêt  des  pays  hér"^ 
ditalres  était  toujours  sacrifié  à  celui  des  nouvelles  couronnes; 
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telle  sorte  que  l'Allemagne  se  trouvait  entratuée  daus  tous  les 
démêlés  deTEurope  (l). 

La  prépondérance  de  la  Prusse  se  faisait  sentir  dans  le  régime 
militaire  qui  s*étendait  partout,  dans  le  nombre  des  officiers , 
dans  le  goût  des  parades,  qui  nuisait  à  i*art  véritable,  et  auquel 
Frédéric  lui-même  renonça,  après  en  avoir  fhit  l'essai.  Dans  le 
Palatinat  il  y  avait  onze  généraux  pour  quinze  cents  bommes.  £n 
Bavière,  dix-buit  mille  soldats  étaient  divisés  en  trente  régiments, 
avec  un  feld-maréchal  et  un  corps  d'officiers  qui  formait  le  tiers 
de  l'armée. 

Frédéric»  tout  en  se  souciant  si  peu  de  l'Allemagne  qu'il  procla- 
mait hautement  sa  préférence  pour  les  sentiments  et  la  littérature 
de  la  Franee,  devint  l'idole  delà  nation,  qui,  le  considérant  comme 
son  type,  et  cbarmée  de  voir  son  nom  voler  de  bouche  en  boucbe 
par  toute  l'Europe,  donna  à  ce  siècle  le  nom  de  Frédéric. 

11  est  certain  que  l'Allemagne  recouvra,  durant  la  guerre  de 
sept  ans,  sa  gloire  militaire  éclipsée  par  le  drapeau  français,  qui 
devint  l'objet  de  haines  plus  vives.  Le  faste  auquel  les  princes 
s'étaient  habitués,  à  l'exemple  de  Louis  XIV,  céda  aussi  à  la  sim- 
plicité que  Frédéric  affichait.  La  maison  d'Autriche  elle-même, 
naguère  si  Jalouse  de  l'étiquette  espagnole,  s*en  écarta  peu  après^ 
surtout  lorsque  les  princes  de  Lorraine  vinrent  à  occuper  le  trêne. 

(1)  L'histoire  des  autres  familles  immédiates  et  souveraines  de  l'Empire  serait 
fort  loogoe.  Elles  se  mélèreat  souvent  aux  guerres  de  l'Empire  ou  de  leurs  foi- 
sius;  plus  souvent  elles  s'occupèrent  d'introduire  dans  leur  pays  les  améliora- 
lions  qui  se  répandaient  en  Europe. 

Dans  le  nombre  de  ces  princes  se  distingue  Léopold  Frédéric-François  d'An- 
halt-Dessau ,  qui  foyagea  comme  Us  faisaient  presque  tous ,  mais  ayec  plus 
de  connaissances,  et  en  prenant  du  goût  pour  les  arts  et  pour  les  inscriptions. 
11  appela  à  Dessau  les  meilleurs  artistes,  pour  Tembellir  d^édiGces,  d'établisse- 
ments de  police  et  de  secours  pour  les  pau?res,  d'écoles,  de  théâtres.  Jean- 
Bernard  Basedow  voulut  réduire  en  pratique  les  théories  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  en  introduisant  des  méthodes  qui,  si  elles  n'étaient  pas  bonnes,  dé- 
truisaient au  moins  d'anciens  préjugés.  Frédéric  l'appela  à  Dessau  pour  y 
fonder  une  maison  d'éducation,  où  il  attira  des  hommes  de  cœur,  qui,  s'étant 
ensuite  séparés ,  allèrent  en  instituer  ailleurs. 

Un  des  princes  les  plus  dignes  de  souvenir  fut  Charles-Frédéric  de  Baden, 
qui  abolit  la  torture  en  1767 ,  lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  d'arracher  au  prévenu 
l'aveu  de  circonstances  qu'il  ne  ponvait  ignorer.  Il  simplifia  la  procédure,  réor- 
ganisa le  gouvernement,  introduisit  dans  le  pays  les  manufactures,  l'élève  des 
bœufe,  des  moutons  mérmos,  et  déclara  les  paysans  libres  en  1783. 
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Howard,  le  bienfaiteur  des  prisonniers,  refusa  d'être  présenté  à 
Joseph  n,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  s'agenouiller  devant  un 
homme;  et  l'empereur  le  dispensa  de  cette  cérémonie  humiliante, 
qu'il  abolit. 

Mais  l'admiration  que  Ton  accordait  aux  Français ,  quoiqu'à 
contre-cœur,  faisait  paratJjrOarbares  la  littérature  et  les  usages 
nationaux.  On  voulait  l^ptmAuer  à  la  manière  de  la  France,  et 
de  là  résultait  un  dénigrement  haineux  contre  les  institutions,  aux- 
quelles se  rattachait  l'idée  d'un  renouvellement  général. 

L'exemple  de  la  cour  de  Berlin  discrédita  de  plus  en  plus  la 
langue  allemande  :  on  faisait  venir  de  France  les  instituteurs  ;  les 
Bremische  Beytrage  poussaient  les  écrivains,  par  le  précepte  et 
par  l'exemple,  à  se  rapprocher  de  la  manière  française,  que  l'on 
imita  constamment,  sauf  sous  le  rapport  de  la  clarté.  On  alla 
même  Jusqu'à  vouloir  dénaturer  la  langue,  et  Plattner  proposait  de 
disposer  les  mots  selon  l'ordre  logique  ;  chose  à  peine  tolérable 
dans  les  aphorismes. 
1700-1786.  Jean-Christophe  Gottsched  chercha  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
traductions  à  franciser  la  littérature,  tâche  où  il  fut  aidé  même 
par  sa  femme,  qui  était  très- versée  dans  la  langue  française ,  ainsi 
que  dans  l'anglais,  le  latin  et  le  grec.  Il  faisait  des  vers  et  des 
compositions  comme  on  fait  des  thèmes  à  l'école,  avec  un  modèle 
et  des  règles  imprescriptibles;  mais  il  se  fit  une  grande  réputation 
en  sachant  caresser  les  dispensateurs  de  la  renommée.  Sa  Poésie 
critique  est  un  manuel  de  règles  empruntées  aux  Français  ;  et  l'on 
voit  par  les  exemples  qu'il  cite  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  dans 
la  Rhétorique  raisonnée  et  dans  le  journal  Die  Tadlerinnen^ 
combien  peu  d'Allemands  écrivaient  passablement  (1). 

Il  faut  dire  que  les  fameux  piétistes  Spencer,  Godefroy,  Arnold 
et  surtout  Bohme,  avaient  beaucoup  du  caractère  national  ;  ce  qui 

(I)  n  Les  décrets  des  empereurs  et  antres  actes  (dit  Gottsched)  font  con- 
naître Hiistoire  de  la  langue  allemande.  Elle  fut  parlée  correctement  an  siècle 
de  la  réforme  9  en  y  mêlant  toutefois  des  mots  italiens  et  espagnols,  qui  s*y 
étaient  glissés  par  la  cour  et  par  quelques  serviteurs  étrangers.  Mais,  au  temps 
de  la  guerre  de  trente  ans ,  rAllemagne  ayant  été  inondée  d'étrangers  et  d'in- 
digènes ,  la  langue  souffrit  autant  que  le  pays,  et  les  actes  impériaux  sont  pleins 
de  termes  que  nos  aïeux  auraient  répudiés.  Après  la  paix  de  Munst^  et  celle  des 
Pyrénées,  la  langue  et  l'influence  française  prédominèrent,  et  la  France  fut 
proposée  comme  le  modèle  de  toute  élégance.  »  Oedanhen  Wegen  Verbesse* 
rung  der  deutschen  Sprache ,  S  24. 
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fit  que,  écoutés  du  peuple  bien  plas  qnc  de  la  classe  caltivée ,  ils  se 
répandirent  très-rapidement. 

Le  grand  Leibnitz,  qoi  dans  la  Uiéologie  même  et  dans  la  philo- 
sophie snt  s'accommoder  sans  servilité  an  goût  général,  vit  la 
possibilité  d'ane  restauration  de  Fidiome  national,  mais  assez 
éloigoée.  En  attendant,  il  se  servit  da  français  comme  pins  connn, 
et  sema  son  latin  de  gallicismes.  La  philosophie  de  Wolf  maintenait 
une  méthode  scolastiqne  ennuyeuse,  et  ses  ouvrages  paraissaient 
graves  à  raison  de  leur  air  sjrstématique.  Frédéric  II,  homme  résolu 
et  énergique,  était  las  de  cette  philosophie  lente  et  pédantesque, 
d'une  poésie  sans  vigueur,  d'une  rhétorique  sans  goût,  d'ane 
langue  tellement  inculte,  queGottsched  pouvait  en  être  cité  comme 
la  gloire.  Il  osa  publier,  en  1 770,  une  critique  de  cette  littérature 
qu'il  ne  connaissait  pas  ;  et,  en  discutant  les  remèdes  à  employer,  il 
avançait  que  les  Français,  les  Anglais  et  les  Italiens  s'étaient  for- 
més en  s'appropriant  la  manière  de  penser  du  siècle  d'Auguste;  que  le 
défaut  le  plus  général  des  universi(Es  allemandes  était  de  manquer 
d'une  méthode  universelle  dans  l'enseignement  des  sciences  ;  qu'il 
aurait  été  à  propos  d'adoucir  la  langue  en  ajoutant  des  voyelles  à 
la  fin  des  mots;  d'adopter  partout  le  meilleur  traité  de  logique, 
c'est-à-dire  celui  de  Wolf,  le  meilleur  dialecticien,  c'est-à-dire 
Bayle  ;  de  réformer  le  mauvais  goût  des  spectacles  publics,  où  l'on  • 
représentait  les  abominables  drames  de  Shakspeare,  au  grand  di- 
vertissement du  peuple,  qui  se  pâmait  à  ces  farces  dignes  des 
sauvages  du  Canada,  et  en  opposition  à  toutes  Jes  règles  théâ- 
trales. Le  Gots  de  Berlichingen,  disait  encore  Frédéric»  en  est 
une  imitation  détestable;  et  pourtant  le  parterre  applaudit,  et  crie 
bis  à  ces  dégoûtantes  parades.  En  somme,  le  roi  détestait  l'origina- 
lité, et  il  savait  bien  pourquoi.  Voltaire  ne  parle  de  cette  littérature 
que  pour  lai  souhaiter  plas  d'esprit  et  moins  de  consonnes.  Ce 
Jugement  frivole  et  incompétent  fat  accepté  par  l'Europe ,  et  les 
hommes  de  mérite  laissèrent  à  l'écart  tout  ouvrage  allemand,  pour 
courir  après  les  livres  français  et  anglais. 

Christian  Thomasius  conserve  l'empreinte  nationale  dans  ses 
Pensées  naïves,  sérieusesy  facétieuses^  ou  Dialogues  moqueurs  sur 
différents  livres,  principalement  sur  des  ouvrages  nouveaux.  Mais, 
ennayé  ensuite  des  pédanteries  de  l'université ,  il  embrassa  les 
idées  de  Locke,  et  ouvrit  la  voie  à  la  nouvelle  philosophie  française»       17,5. 

Leibnitz  fut  alors  oublié,  et  l'on  s'éprit  du  scepticisme  railleur. 
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On  voyait  les  bustes  de  Voltaire  et  de  Rousseau  daus  lescal^uets 
des  électeurs  ecclésiastiques  et  des  chanoines  de  seise  quartiers. 
Frédéric  II  accorda  la  liberté  de  la  presse  pour  les  matières  reli- 
gieuses ,  attendu  que  l'attention  se  détournait  ainsi  des  questions 
poMqvie$  :  Raisonnez  tant  que  vous  voudrez,  disait  il,  5ttr  ce 
que  vous  voudrez,  pourvu  que  vous  obéissiez ^  et  il  eut  le  triste 
courage  de  professer  le  matérialisme  dans  Téloge  de  Tinsensé  la 
wieiand.  MettHc.  Christophc-Martin  Wieland.  qui  avait  passé  d'une  piété 
excessive  à  une  incrédulité  moqueuse  et  à  un  épieurisme  plein  de 
quiétude,  devint  Téerivainle  plus  répandu  :  c'est  toujours  Vol- 
taire, avec  un  surcroit  d'érudition  et  de  métaphysique;  au  lieu  de 
viser  à  l'actualité,  il  dirige  ses  épigrammes  fastidieuses  sur  Aldblade 
et  sur  les  Abdéritains.  Son  Obéron,  où  il  déploya  toutes  les  ri- 
chesses du  genre  fantastique,  le  fit  surnommer  l'Arioste  allemand. 
De  grands  écrivains  s'associèrent  aussi  à  l'œuvre  de  destruction; 
et  Lessing  ne  considère,  dans  V Éducation  du  genre  humain^  les  dif- 
férentes religions  que  comme  un  progrès  de  l'esprit  humain.  Pen- 
chant vers  Spinosa,  il  s'éleva  contre  les  incrédules,  mais  unique* 
ment  parce  qu'il  pensait  qu'une  mauvaise  religion  valait  mieux 
que  l'absence  de  toute  religion  ;  il  introduisit  une  philosophie  fa- 
cile, un  culte  de  la  joie. 

> .  Nicolal  et  beaucoup  d'autres  avec  lui  étaient  engoués  de  l'irré- 
ligion  et  du  goût  français;  en  conséquence,  les  préceptes  de  le  Bat- 
teux  à  la  main ,  ils  combattaient  toute  hardiesse.  N*osant  s'atta- 
quer de  prime  abord  au  penchant  religieux  des  Allemands,  ils 
glissèrent  les  idées  nouvelles  sous  l'apparence  de  nouvelles  inter- 
prétations de  la  Bible,  en  les  publiant  dans  la  Bibliothèque  ger- 
manique;me\!S  bientôt  la  trivialité  s'enhardit;  et  la  tolérance  du 
protestantisme  laissa  se  propager  ce  qu'on  appelait  le  libre  penser  ; 
on  vit  alors  la  théologie  succomber  devant  l'incrédulité,  et  la  frivo- 
lité dogmatique  remplacer  l'examen. 

niomiDés  lise  forma,  par  réaction  contre  l'incrédulité  et  contre  les  ency- 
wesiphaiteiM.  d^pédistes,  dcs  soclétés  de  théosophes,  qui  admettaient  dans  le 
christianisme  des  doctrines  exotérlques  et  des  communications 
avec  la  Divinité,  tant  par  la  méditation  que  par  des  moyens  natu- 
rels. Déjà  les  sectateurs  d'Emmanuel  Swedenborg  s'étaient  répan- 
dus beaucoup  en  Suède  et  au  dehors.  Ce  visionnaire,  favorisé, 
disait-il ,  de  révélations  d'en  haut,  croyait  avoir  trouvé  l'explica* 
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tion  de  TApocalypse ,  et  il  a  écrit  les  Merveilles  du  ciel  et  de  Fen* 
fevj  ainsi  que  des  terres  planétaires  terrestres.  A  en  croire  les 
partisans  zélés  qa'il  a  laissés  ici-bas,  il  aurait  été  transporté  vivant 
dans  d*aatres  régions. 

Martinez  Pasqualis,  Juif  portugais  renégat^  avait  introduit  une 
théosophie  cabalistique,  dont  il  s'établit  plusieurs  loges  en  France 
après  Tannée  1754;  eHes  passèrent  de  là  en  Allemagne  :  les  adeptes 
étaient  appelés  martinistes,  et  Ton  sait  que  le  fameux  Saint-Mar- 
tin était  du  nombre.  Les  rose-croix,  qui,  lors  de  leur  réception, 
considéraient  ceux  qui  n'étalent  pas  affiliés  comme  de  «  misérables 
esclaves  du  fanatisme  et  de  la  ténébreuse  superstition,  continuaient 
aussi  d'exister.  » 

Adam  Weisshanpt,  professeur  d'Ingolstadt,  croyant  qu'il  valait 
mieux  recourir  aux  moyens  secrets  que  de  s'attaquer  à  l'opinion 
paît  fa  publicité,  établit  une  société  qui  avait  pour  objet  d'anéantir 
toute  supériorité  ecclésiastique  et  politique,  et  de  rendre  l'homme 
à  Tégalité  primitive,  à  laquelle  il  avait  été  enlevé  par  la  religion  et 
par  les  gouvernements  ;  son  intention  était  de  diriger  ces  derniers 
au  bien  comme  instruments.  Les  personnes  les  plus  capables  de 
tous  les  pays  devaient  appartenir  à  la  secte,  pour  se  préparer  par 
une  obéissance  aveugle  à  devenir  dignes  de  commander. 

Les  initiés  ne  devaient  voir  dans  Taffltiation  qu'une  société  lit- 
téraire. En  avançant,  ils  devaient  observer  quelles  personnes  méri- 
talentd'étreagrégées,etexaminer  leur  vie,  leurs  œuvres,  leurs  pen- 
chants. Les  plus  distingués  passaient  d'un  grade  à  un  autre  ;  et  à 
la  tête  de  tous  étaient  Weisshanpt,  Masseuhausen,  Zwaks  et  Merz. 
Chacun  des  adeptes  ne  connaissait  que  la  classe  dontll  faisait  partie, 
et  cel  le  qui  lui  était  subordonnée.  Tous  étaient  connus  des  supérieurs 
sous  des  noms  de  convention.  On  dit  que  Weisshaupt,  en  voyant 
tant  de  prosélytes  dans  toutes  les  conditions,  s'écria  :  0  homme, 
que  ne  peut-on  vous  faire  accroire?  Le  baron  de  Knigge,  Hano- 
vrien,  Tun  des  plus  ardents  sectaires,  chercha  à  faire  servir  la  franc- 
maçonnerie  à  ces  affiliations  de  novateurs  qui,  dans  leur  orgueil, 
comparaient  le  Christ  au  dalat-lama,  et  se  donnaient  le  nom  d't7- 
lumi7iés  (aufklarer).  Ils  représentaient  dans  leurs  rites,  façonnés 
sur  ceux  d'Eleusis,  le  passage  de  la  prétendue  égalité  naturelle  aux 
misères  sociales  qu'ils  avaient  la  prétention  de  réformer. 

Le  Napolitain  Constance  de  Costanzo,  envoyé  à  Berlin  pour  le       i:»*. 
service  de  l'association ,  inspira  des  soupçons  à  Frédéric,  qui  en  fit 
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part  à  la  Bavière.  Charles-Théodore  y  réprimait  les  faiDOvations 
que  1*00  caressait  ailleurs,  et  11  avait  prohibé  les  sociétés  se^^rètes. 
Les  fraDcs-maçoDS  avaient  obéi,  mais  non  les  illuminés ,  qui  se 
retirèrent  sur  de  nouveaux  ordres.  Les  autres  princes  ne  s'en  ef- 
frayaient pas,  attendu  que  sons  le  rapport  des  id^  ils  les  croyaient 
justes,  et  que  sous  le  rapport  des  réformes  ils  se  confiaient  dans  la 
police  et  dans  Tarmée. 

G*est  ainsi  que  les  doctrines  préparaient  la  mine  à  laquelle  la 
guerre  devait  bientôt  mettre  le  feu,  pour  la  destruction  de  cet  édifice 
décrépit,  dont  Voltaire  disait  qu'il  n'était  plus  ni  saint,  ni  romain, 
ni  empire. 
>?•«.  Frédéric-Guillaume  étant  monté  sur  le  trône  de  Prusse,  les  so- 

détés  secrètes  et  mystiques  s'étendirent  dans  le  pays,  par  réaction 
contre  Tincrédulité  introduite  par  son  prédécesseur.  Elles  avaient 
pour  chefs  le  général  Bischoffsverder,  Saxon ,  homme  probe  et 
habile,  qui  avait  promis  au  roi  de  le  mettre  en  communication 
avec  le  ciel,  et  G.-Ghristian  de  Wolmar,  ministre  d'État,  membre 
de  plusieurs  sociétés  secrètes»  et  notamment  des  rose-croix.  Il  fut 
l'auteur  de  V£dit  de  religion^  où  il  est  établi  que  les  trois  confes- 
sions seront  maintenues  dans  l'ancienne  forme^  ainsi  que  la  tolé- 
rance religieuse,  y  compris  les  hernuttes,  les  memnoniistes,  les 
frères  bohèmes;  que  personne  toutefois  ne  devra  faire  de  pro- 
sélytes, surtout  les  prêtres  catholiques.  Il  désapprouve  les  illumi- 
nés qui  nient  les  dogmes,  et  se  font  sociniens,  déistes,  natura- 
listes, en  méconnaissant  que  la  Bible  est  la  parole  de  Dieu.  Les 
ministres  qui  ne  sont  pas  convaincus  doivent  renoncer  à  leurs 
fonctions.  Ce  fut  pour  les  rationalistes  un  sujet  de  mécontente- 
ment grave,  et  plus  encore  lorsqu'on  eut  posé  quelques  limites  à  la 
liberté  de  la  presse. 

Les  attaques  dirigées  contre  la  foi  n'étaient  donc  pas  sans  ren- 
contrer de  résistance.  Dans  l'Académie  même  de  Frédéric,  la 
science  avait  été  employée  à  démontrer  la  vérité  de  la  religion. 
Euler  combattit  pour  la  Divinité  et  pour  le  christianisme  dans  ses 
Lettres  françaises  adressées  h  la  nièce  du  roi.  Le  naturaliste  Lam  - 
berti  devint  poète  dans  ses  Lettres  cosmologiques,  où ,  en  calcu- 
lant l'immensité  des  deux  et  des  espaces,  il  y  reconnaît  l'existence 
de  Dieu.  George  Hamann  se  fit  l'adversaire  déclaré  de  l'école  ency- 
clopédiste; esprit  d'une  grande  portée,  mais  obscur^  ce  qui  l'avait 
fait  appeler  le  Mage  du  Nord ,  il  disait  :  «  Mes  écrits  sont  diffi- 
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ciles  à  comprendre,  parce  qae  J*écris  d'an  style  elliptique  comme 
les  GrecSy  allégorique  comme  les  Orientaux;  le  laïque  et  Tincré- 
dule  ne  peuvent  que  trouver  mon  style  absurde,  parce  que  je  m'ex- 
prime en  plusieurs  langues,  que  je  parle  tour  à  tour  le  langage  des 
sophistes,  des  plaisants,  des  Cretois»  des  Arabes,  des  blancs,  des 
nègres,  des  créoles,  et  que  je  mêle  ensemble  la  critique,  la  mytho- 
logie, des  principes  et  des  énigmes.  >  Mendelsohn  soutint  Timmor- 
talité  de  l'âme,  et  popularisa  Platon.  Frédéric  Jacobi  réfuta  aussi 
le  matérialisme  et  le  scepticisme  de  Hume ,  et  il  montra  dans  son 
roman  de  Woldemar  l'incapacité  des  réformateurs  de  l'époque.  Le 
poëte  Mathias  Glaudius  déclara  la  guerre  aux  rationalistes  et  fit, 
connaître  le  mystique  Saint-Martin.  Stolberg,  converti  au  ca- 
tholicisme, donna  une  histoire  de  l'Église  qui  devint  le  livre  à  la 
mode. 

Novalis  (Frédéric  de  Hardenberg)  montra  dans  sa  courte  exis-  x77a-i8oi. 
tence  une  immense  capacité  ;  il  considérait  la  nature  comme  une 
révélation  des  harmonies  divines,  une  sympathie  entre  l'homme 
et  toute  la  création.  Une  inspiration  religieuse  et  mélancolique 
lui  dicta  ses  Poésies  de  foi  et  d'amour  et  ses  Hymnes  à  la  nuit» 
H  appelait  la  philosophie  son  mal  de  patrie,  et  il  étudia  dans  Spi- 
nosa  et  dans  Fichte,  ces  deux  extrêmes  qui  identifiaient  tout,  soit 
dans  le  moi,  soit  dans  la  Divinité.  Hésitant  entre  eux,  il  entrevit  la 
vérité,  espéra  dans  une  unité  qui  embrasserait  le  monde  entier  de 
telle  sorte  qu*il  n'y  aurait  plus  qu'une  seule  science,  un  seul  es- 
prit; et,  bien  que  protestant,  il  ne  vit  d'autre  remède  aux  plaies 
sociales  que  dans  le  vrai  catholicisme  appliqué  à  l'humanité. 

De  même  que  les  encyclopédistes  en  France,  Kant  prétendit 
affermir  la  science,  et  la  diriger  confbrmément  au  bien  général 
pour  ce  qui  regarde  la  connaissance  transcendante,  la  vie,  l'homme. 
Quoiqu'il  montrât,  du  respect  pour  l'expérience  et  la  foi,  il  se 
laissa  entraîner  au  vertige  des  idées  nouvelles.  Il  Oj^osa  toutefois 
aux  discours  hasardés,  à  l'esprit  athée  et  aux  doctrines  superfi- 
cielles de  Berlin,  une  philosophie  toute  sévère,  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

Bernard  Basedow,  de  Hambourg,  esprit  peu  ordinaire,  ne  cessa 
dans  sa  Philaletia,  ou  système  de  la  saine  raison,  de  donner  pour 
but  Futilité  pratique  à  la, philosophie,  qu'il  définissait  l'exposition 
des  connaissances  qui  peuvent  être  d'un  avantage  général.  Il  tendait 
à  établir  l'analogie  pour  principe  de  la  raison  suffisante,  et  rendit 
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la  métaphysique  populaire.  Il  songeait  aussi  à  améliorer  Téda- 
cation,  en  proposant  des  règles  rationnelles  et  des  habitudes  oppo- 
sées à  celles  qui  étaient  en  vogue,  comme  Texercice  eu  plein  air, 
des  vêtements  larges,  des  cheveux  courts,  le  cou  découvert,  le 
tout  au  grand  scandale  âes^^ns  routiniers.  U  excluait  des  études  le 
latin  et  le  grec,  et  voulait  qu'Indépendamment  de  la  mémoire  on 
cultivât  aussi  le  Jugement. 

Yoss  traduisait  Homère,  Virgile,  Théocrlte,  Hésiode,  Horaee, 
Shakspeare,  mais  sans  savoir  leur  donner  un  coloris  différent. 
Adelung  donna  un  dictionnaire  et  une  grammaire,  tous  deux  es- 
timés, bien  quMl  restreignit  la  pureté  du  langage  à  Tancien  mar- 
quisat de  Misnie  et  à  un  prétendu  siècle  d'or. 

Jacques  Bôdmer  se  fit  l'adversaire  de  la  littérature  francisée, 
mais  pour  s'attacher  aux  Anglais,  dont  la  gravité  naturelle  con- 
vient mieux  aux  Allemands;  il  traduisit  Milton,  écrivit,  à  l'imi- 
tation du  Spectateur  à* AdAisoUy  le  Peintre  des  mceurs;  publia  les 
Minnesingers  ;  et,  soutenu  par  sa  jeunesse,  il  continua  une  guerre 
de  plume  et  de  plaisanteries  contre  le  désolé  Gottsohed.  Il  vit  son 
pauvre  poème  de  Noé  porté  aux  nues  par  une  génération  d*esprit8 
d'élite  qui  se  reconnaissaient  pour  ses  disciples. 
Tel  était  Haller,  illustre  naturaliste;  tel  Wieland;  tel,  et  le 
ÎJT/S»?*   P*ws  grand  de  tous,  Frédéric  KIopstock.  Sa  Messîode  n'eêt  plus 
un  poème  d'école,  comme  tant  d'autres  qui  naissaient  et  mouraient 
en  Allemagne.  Inspiré  par  la  Bible,  il  traça  la  vie  de  IHomme- 
Dieu  ;  et  comme  la  quiétude  de  la  Divinité,  qui  n'est  pas  sujette  aux 
passions,  devait  y  jeter  de  la  monotonie,  il  l'évite  en  variant  les 
caractères  des  apôtres  et  des  esprits  célestes,  comme  aussi  par  les 
hymnes  qu'il  entonne  de  temps  à  autre.  Les  incrédules  l'attaquèrent 
avec  acharnement,  en  haine  d'un  sujet  religieux;  Gottsched  l'at. 
taqua  par  dépit  de  ce  qu'il  ne  marchait  pas  sur  ses  traces.  KIopstock 
garda  le  silence  et  continua  à  travailler  dans  la  misère.  Jusqu'au 
moment  où  le  roi  de  Danemark  lui  assigna  une  pension.  Enfin  il  put 
s'écrier  :  «  Je  l'ai  espéré  de  toi,  céleste  Médiateur,  et  voilà  que  j'ai 
n  terminé  le  cantique  de  la  nouvelle  alliance;  la  tâche  redoutable 
«  est  finie,  et  tu  me  pardonneras  mes  pas  incertains.  Allons  I  Je  sens 
«  mon  cœur  inondé  de  joie,  je  verse  des  pleurs  de  tendresse.  Je 
«  ne  demande  point  de  récompense  :  n'ai-je  pas  goûté  les  joies  des 
«  anges  en  célébrant  le  Seigneur?  Je  ftis  touché  jusqu'au  fond  du 
«  cœur,  mon  être  s'agita  dans  sa  partie  la  plus  intime.  N'ai-je  pa 
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«  vo  couler  les  larmes  des  croyants  ?  Et  ne  serai-je  pas  accueilli 
«  par  eux  peut-être  dans  nn  autre  monde  avec  ces  larmes  ce- 
•  lestes?» 

Quand  la  mort  vint  le  frapper,  il  murmurait  on  passage  de  la 
Messiade»  On  en  chanta  un  morceau  autour  de  son  cercueil.  Qui 
pourrait  désirer  un  hommage  plus  solennel  ? 

Tandis  que  les  partisans  de  Wieland  ne  savaient  que  répéter 
Grèce,  Parnasse  et  Muses,  \ea  nouveaux  bardes ,  marchant  à  la 
suite  de  Klopstock,  ne  connaissaient  que  les  chasses  ou  les  anges, 
que  les  mythologies  germaniques  ou  chrétiennes,  mais  sans  possé- 
der  l'art  de  mettre  d'accord  ces  deux  éléments.  D'autres,  comme 
Salomon  Gessner,  diantaient  les  champs  et  des  bergers  hors  de  la 
nature;  d'autres,  comme  Gellert  et  Pfeffel,  écrivaient  des  fables 
naïves;  d'autres  enfin  embrassaient  la  carrière  des  armes,  en  mau- 
dissant les  Autrichiens  et  en  applaudissant  à  Frédéric,  comme 
Kleist  et  Gleim,  le  grenadier  prussien.  Mais  ils  ne  savaient  point 
se  rapprocher  de  la  vie  réelle. 

Les  historiens,  qui  n'avaient  sous  les  yeux  que  leurs  petits  princes  ntotoire. 
et  la  faiblesse  de  l'Empire,  et  qui  manquaient  du  vif  sentiment  de 
la  patrie  et  du  citoyen,  n'étendent  pas  leur  regard  sur  un  vaste  ho- 
rizon  ;  ils  font  des  recherches  exactes  et  minutieuses,  et  brillent  par 
leurs  connaissances  spéciales,  mais  non  par  le  sublime  de  leur  art. 
Ils  commencèrent  vers  la  moitié  du  siècle  à  s'améliorer  d'après  les 
exemples  étrangers;  mais  jamais  ils  ne  possédèrent  ni  une  expo- 
sition élégante,  ni  un  coloris  vigoureux,  ni  la  beauté  des  formes. 
Graye  et  Gothrie  donnèrent  la  traduction  de  V  Histoire  univer- 
selle par  une  société  de  gens  de  lettres  anglais,  avec  de  bonnes 
notes,  et  en  y  ajoutant  des  volumes  entiers  quand  l'ouvrage  vint 
à  languir.  Jean- Christophe  Gatterer  envisagea  l'histoire  univer- 
selle d'un  point  de  vue  plus  élevé,  en  bannissant  le  système  ab- 
surde des  quatre  monarchies  primitives,  et  en  montrant  l'anti- 
quité sous  un  aspect  inaccoutumé ,  quoique  les  habitudes  d'école 
l'aient  empêché  d'atteindre  à  ce  coup  d'œii  d'ensemble  qui  est  la 
condition  principale  d'une  bonne  histoire  universelle. 

Scrôckh  compila  une  Biographie  universelle.  D'autres  recher- 
chèrent sur  les  traces  de  Gatterer  les  doctrines,  les  particularités, 
une  foule  de  matériaux,  des  trésors  nouveaux,  en  rendant  compte 
de  leurs  découvertes  sans  porter  de  jugement. 

La  révolution  produite  par  Kant  dans  le  monde  moral  porta 
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les  historiens  à  examiner  plus  à  fond  les  éyénements,  et  à  donner  à 
leurs  travaux  nne  signification  plus  élevée,  un  caractère  pins  noble. 
Souldée  cTune  histoire  générale  dans  un  but  cosmopolite  enseigna 
à  tracer  la  marche  de  i'homanité  d'après  une  pensée  à  priori,  en 
regardant  la  perfectibilité  du  genre  humain  comme  démontrée  par 
les  événements.  Alors  l'histoire  pragmatique  succéda  aux  stériles 
recueils  d'événements  qui  ne  font  que  se  graver  dans  la  mémoire. 
Il  y  eut  mémejdes  écrivains  qui  la  considérèrent  plus  philosophique^ 
ment  et  même  plus  poétiquementi  en  la  traitant  presque  comme 
,  une  épopée,  en  suivant  le  fil  principal,  et  en  n'exposant  pas  seule- 
ment ce  qu'ils  avaient  lu,  mais  les  impressions  qu'ils  en  avalât 
reçues  et  les  Jugements  qu'ils  en  avaient  eux-mêmes  portés. 

17371809.  Auguste-Louis  Schlôeer,  moins  savant  et  plus  ingénieux  que 
Gaiterer,  sut  éviter  ses  défauts,  en  considérant  l'histoire  comme 
«  le  recueil  systématique  des  faits  au  moyen  desquels  on  peut 
comprendre  l'état  de  la  terre  et  du  genre  humain ,  à  l'aide  des 
causes  plus  ou  moins  éloignées  qui  le  produisirent  »  On  ne  pou- 
vait donc  plus  retracer  Thistoire  de  chaque  peuple  sans  une  ap- 
préciation générale  des  destinées  du  genre  humain  ;  elle  acquérait 
par  là  l'indépendance,  un  esprit  élevé  et  scientifique.  Dans  son  His- 
toire générale  du  Nord,  il  écarta  une  multitude  de  fables  ;  le  pre- 
mier il  mit  la  statistique  au  grand  Jour,  quoiqu'il  l'altérât  en  n'éva- 
luant les  peuples  que  par  têtes  et  par  chiffres.  Sa  Correspondance 
historique  et  politique  j  où  il  raisonnait  sur  les  événements  Journa- 
liers, donnait  à  réfléchir  aux  cabinets  eux-mêmes.  Mais  le  rire 
qu'il  excitait  sur  les  vues  mesquines  des  petits  États,  et  sur  les  vices 
de  la  constitution  germanique,  ne  partait  pas  à  rechercher  les 
moyens  d'amélioration. 

On  peut  ranger  sur  la  même  ligne  que  Schlozer  Jules -Auguste 
Remer  et  Louis-Timothée  Spittler,  auteur  d'une  Histoire  ecclésias' 
tique  et  d'une  Esquisse  de  V histoire  des  États  européens,  dans  la- 
quelle il  dirigea  l'attention  sur  tout  autre  chose  que  les  trônes  et  les 
batailles.  Sans  nous  arrêter  à  V Histoire  de  la  civilisation  du  genre 
humain  par  Adelung,  à  V Histoire  de  l'humanité  par  Iselin,  au  Ré- 
sumé de  l'histoire  de  l'humanité  par  Meiners,  nous  citerons  Jean- 

1744-1803.  Godefroy  Herder,  qui  sentit  l'importaDce  des  chants  populaires,  et 
recueillit  non-seulement  dans  Te  Nord,  mais  dans  tous  les  pays,  les 
voix  despefuples.  Trouvant  les  idées  du  noble  et  du  beau  plus  dé- 
veloppées dans  la  nationalité  que  dans  les  individus,  il  voulut 
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composer  une  histoire  de  l'hamanité^  déduite  des  desseins  de  ' 
Dieu  manifestés  dans  ses  œuvres  :  or,  après  s'être  ouvert  la  route 
dans  ses  Idées  sur  l'histoire  de  r humanité ^  que  nous  avons  ana- 
lysées ailleurs,  pour  trouver  la  tradition  la  plus  reculée,  la  clef  de 
toute  philosophie  et  de  toute  mythologie,  il  se  laissa  égarer  par 
des  interprétations  fantastiques ,  en  prenant  pour  guides  des  senti- 
ments vagues  indéterminés;  il  inclina  même  vers  le  panthéisme, 
quoiqu'il  méprisât  Voltaire. 

Jean  Miiiler,  de  Schaûhouse,  changea  de  place  et  d'opinions,  s'a-  Muiier. 
gita  entre  des  instincts  généraux,  sans  aucun  but  de  démolition  ou  *'^^''^' 
de  réédiûcation,  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort  ;  et  pendant  ce  temps 
il  ne  cessa  de  corriger  son  livre.  Son  meilleur  ouvrage  est  V  Histoire 
de  la  confédération  helvétique,  qu^anime  le  patriotisme,  et  que 
colore  le  sentiment  des  beautés  naturelles  :  «  Rousseau ,  disait-il, 
«  me  révèle  la  toute-puissance  d'un  beau  style.  N'at-il  pas  ravi 
«  quiconque  sait  penser  en  Europe?  Ne  tient-il  pas  tout  le  monde 
«  à  ses  pieds,  excepté  ses  compatriotes?  Je  veux  donc  posséder  cet 
«  instrument  efûcace.  On  ne  fit  que  bégayer  depuis  la  migration 
«  des  peuples  jusqu'à  Érasme;  d*Érasme  à  Leibnitz  on  écrivit  ;  de 
«  Leibnitz  à  Voltaire  on  raisonna  ;  je  parlerai.  »  Mais  il  prit  un 
ton  déclamatoire  messéant  à  Thistoire;  il  noie  l'intérêt  général 
dans  les  détails,  et  il  ne  connaît  pas  le  comble  de  l'art,  qui  consiste  à 
se  cacher.  Dans  son  Histoire  universelle  même,  il  s'arrête  sur  des 
faits  particuliers ,  sans  aucune  idée  générale  ;  ce  n'est  d*autre  part 
qu'une  esquisse  des  leçons  qu'il  faisait  à  ses  élève^.  Mais  il  a  le 
mérite  de  s'être  écarté  de  la  raillerie  contemporaine  pour  reconnaître 
la  grandeur,  même  sous  d*autres  formes  que  celles  de  notre  so- 
ciété ;  et  jamais  il  ne  cessa  de  montrer  Tamour  de  la  liberté. 

Tirer  la  critique  des  entraves  de  Técole ,  où  l'on  ne  jurait  que  criuqne. 
par  le  Batteux,  et  donner  à  sa  patrie  une  prose  nouvelle  et  de 
nouvelles  appréciations  du  beau,  tel  fut  le  mérite  d'Ëphralm 
Lessing.  Il  entreprit  d'examiner  les  drames  étrangers  représentés  ussing. 
en  France,  et  osa  censurer  Voltaire ,  non  sur  quelques  détails  de 
SCS  œuvres ,  mais  sur  les  caractères  et  les  sentiments  qui  s'y  trou- 
vent exprimés;  et  afin  de  bannir  l'affectation  élégante,  il  ne  crai- 
gnit pas  d'affronter  la  trivialité.  Il  vengea ,  dans  un  grand  nombre 
d'articles  de  journaux ,  la  littérature  allemande  des  dénigrements 
de  l'Académie  de  Berlin,  et  l'on  peut  dire  que  l'esthétique  naquit 
avec  lui.  Déjà  Winckelmann  avait  commencé  à  observer  avec  une 
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pénétration  innsitée  les  monoments  de  Borne;  et,  associant  dans 
Y  Histoire  des  beaux-arts  la  théorie  à  la  réalité.  Il  vit  les  choses 
d'une  manière  nouvelle ,  bien  qa'il  fftt  admirateur  exclusif  de  Fan- 
tîquité.  Les  partisans  de  Winckelmann  étaient  tout  à  fait  idéalis- 
tes :  Lessing  voulut  donc  ramener  à  Tindividu,  au  réel.  Qu(^- 
qu'il  soit  tombé  dans  l'excès  opposé ,  il  a  le  mérite  d'avoir  soutenu 
le  naturel  contre  l'artificiel,  et  battu  le  clinquant  classique  ainsi 
que  l'étiquette  française.  Il  rajeunit  la  critique  en  assignant  les 
Idmitesde  la  poésie  et  de  la  peinture.  Mais  l'ignorance  où  il  était 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  lui  fut  nuisible  ;  quelques-unes 
de  ses  doctrines  parurent  fausses  à  l'application,  même  celles  qu'il 
posait  comme  capitales.  Il  prétend  à  tort  renfermer  la  peinture 
dans  les  bornes  assignées  aux  arts  plastiques,  et  tracer  entre  les 
beaux-arts  une  ligne  infranchissable,  en  mettant  à  part  la  poésie , 
qui  est  l'âme  de  tous  les  autres. 

Une  foule  d*écrivains  se  mirent  alors  à  peser  la  raison  du  beau. 
Sulier  de  Wenterthur,  métaphysicien  estimé,  donna  la  théorie  uni- 
verselle des  beaux-arts,  en  se  proposant  de  les  rappeler  à  leur  des- 
tination, c'est-à-dire  à  l'utilité  sociale,  pour  former  à  Paide  du 
beau  de  bons  citoyens.  Baumgarten,  de  Berlin,  élève  de  Wolf  et  par 
loi  de  Leibnitz,  donna  le  premier  la  forme  systématique  à  la  théorie 
du  goAt,  quil  intitula  esthétique,  et  la  sépara  de  l'ex^èse,  en  la  dé- 
finissant Tart  des  belles  pensées,  en  même  temps  qu'il  la  présentait 
comme  un  sentiment,  de  telle  sorte  qu'elle  arrivait  à  relever  de  la 
morale.  Il  la  divisa  en  théorique  et  en  pratique,  plaça  le  beau  dans 
la  connaissance  sensitive  parfaite,  qui  consiste  À  ramener  les 
pensées  à  l'unité ,  dans  la  beauté  de  cette  ordonnance,  et  dans 
celle  de  Texpression  des  pensées  et  de  leurs  objets,  mérite  auquel 
s'opposent  les  contradictions  dans  les  pensées,  le  désordre  des 
idées  et  des  objets,  l'expression  fausse  ou  vicieuse.  Ce  n'était  qu'une 
première  tentative  ;  mais  depuis  lors  l'esthétique  fut  redevable 
d'une  existence  indépendante  à  Mendelsoho,  à  Suizer,  à  Éberhard, 
et  elle  devint  une  partie  de  la  philosophie.  Tieck  et  Hagedom 
dirigèrent  leur  attention  sur  la  peinture  et  la  poésie  antique; 
Herder,  Heinsius,  Gôthe,  portèrent  la  leur  sur  tout  le  domaine  de 
l'art,  en  fondant  l'esthétique  sur  la  psychologie  ;  Schiller  y  appli- 
qua  la  doctrine  de  Kant. 
sèhiegd.  Guillaume  Schlegel  offrit  le  cours  de  littérature  dramatique  le 
«77«>»>9.    pi^jg  ^jg^^^j  ç^  jg  pl^g  profond.  Son  frère  Frédéric  supposa  qu'il 
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ne  pouTait  y  avoir  de  véritable  science  qu'avec  la  connaissance 
du  tout  II  étudia  en  conséquence  toutes  les  langues,  se  fit  le  con- 
temporain des  Romains,  des  Grecs,  des  Ghaldéens,  des  Indiens; 
et  de  la  comparaison  des  mots  qui  expriment  les  idées  primitives 
il  déduisit  l'origine  connue  des  hommes.  Il  montra,  dans  Thistoire 
de  la  littérature  ancienne  et  moderne,  qu'il  comprenait  tout  ce  que 
la  poésie  des  Grecs,  le  génie  romain,  l'inspiration  hébraïque,  le 
développement  intellectuel  des  modernes,  offrent  de  grand  et  de 
beau  ;  et  il  dirigea  tout  vers  le  but  qui  lui  parut  être  le  seul  pour 
obtenir  la  rénovation  des  lettres  et  des  sciences,  c'est-à-dire,  la 
réunion  de  la  foi  et  du  savoir.  Ce  génie  observateur  s'appliquait  à 
examiner  sévèrement  les  textes  des  classiques,  à  en  procurer  de 
meilleures  éditions  ;  et,  s'enhardissant  à  force  de  patience,  il  por- 
tait le  doute  sur  les  ouvrages  anciens,  en  éliminait  certaines  par- 
ties, et  appuyait  déraisons  philologiques  les  observations  philoso- 
phiques de  Vico,  pour  qui  Homère  se  résolvait  en  un  type  idéal. 

Ainsi  s'introduisit  une  critique  nouvelle,  qui  ne  s'inquiète  pas 
seulement  de  ce  qui  fut,  mais  de  ce  qui  pourrait  être  ;  qui  Jette  ses 
conjectures  sur  la  mer  du  possible ,  et  montre,  par  ce  qu'ont  fait 
les  génies  les  plus  divers ,  où  pourrait  arriver  un  génie  nouveau. 

De  nobles  âmes  se  réunirent  pour  défendre  les  doctrines  natio- 
nales, pour  exciter  les  sentimejats ,  réveiller  les  traditions;  les 
doctes  se  rapprochèrent  des  ignorants  ;  il  se  forma  des  sociétés  et 
des  lieux  de  rendez- vous,  ne  fût-ce  que  pour  lire  les  journaux. 
La  littérature  allemande  en  reprit  quelque  vigueur;  et  si  d'abord 
elle  avait  imité  la  littérature  française  et  ses  formes  classiques, 
elle  se  mut  alors  dans  sa  liberté,  et,  tournant  ses  regards  du  côté 
des  Anglais,  elle  osa  risquer  l'originalité. 

Ce  fut  aux  sources  allemandes  que  s'inspira  Auguste  Burger, 
qui,  dans  le  cours  d'une  existence  malheureuse,  devint  le  poète  po- 
pulaire, en  retraçctnt  dans  ses  ballades  les  traditions  vulgaires: 
bien  qu'il  s'exprime  d'un  ton  familier  et  souvent  en  termes  bas,  il 
s'élève  parfois  jusqu'au  sublime.  Le  tendre  H  ôlty  est  plein  du  près- 
sentiment  d'une  fin  prochaine. 

Lichteuberg,  qui,  de  même  que  Lessing,  croyait  la  révélation  une 
phase  dans  le  progrès  de  l'esprit  humain ,  et  tendait  à  spiritua- 
User  toute  chose,  est  le  père  des  auteurs  facétieux.  Il  se  raillait  des 
inventions  de  ses  contemporains,  et  parodia  les  théories  de  Lavater 
dans  sa  Physionomie  des  queues* 

31. 
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Jean-Paul  Richter,  homme  des  plus  étranges,  mêla  dans  ses 
compositions  le  plus  bas  au  plus  élevé,  des  connaissances  profondes 
et  des  superstitions,  des  idées  et  des  sentiments  de  toute  classe,  de 
tout  état,  de  tons  les  siècles  ;  et  tout  cela  dans  un  style  plein  d'el- 
lipses, de  parenthèses,  de  sous-entendus,  en  phrases  incohérentes 
et  en  périodes  inextricables.  Ceux  qui  peuvent  débrouiller  ce  pêle- 
mêle  y  trouvent  un  sentiment  profond,  une  appréciation  très-fine 
de  la  nature  humaine  et  de  son  siècle,  des  révélations  qui  éclairent 
les  replis  les  plus  secrets  du  cœur. 

Théodore  Hoffmann,  qui  passait  sa  vie  dans  les  tavernes,  écri- 
vait, après  s'être  échauffé  l'imagination  au  milieu  des  pots  par 
des  récits  de  veillée,  des  Contes  fantastiques  remplis  de  diables 
et  d'inventions  étranges,  que  l'on  croirait  à  peine  émanés  d'un 
homme  jouissant  de  sa  raisoo. 

La  manie  du  boursouflé  s'était  introduite  au  théâtre  depuis 
Lohenstein,  et  les  acteurs,  tout  chamarrés  de  papier  doré,  se  mon- 
traient gonflés  et  guindés,  avec  une  énorme  épée  et  quelques 
lambeaux  héroïques,  hurlant,  trépignant,  et  débitant  d'un  ton  d'em- 
phase des  périodes  ampoulées.  Ils  traduisaient  et  représentaient,  de 
préférence  aux  produits  du  terroir,  les  pièces  de  Corneille,  de 
Molière,  et  les  farces  italiennes.  Mais  lorsqu'en  1708  Stranitzki 
eut  fait  Jouer  à  Vienne  une  comédie  allemande,  les  applaudisse- 
ments allèrent  aux  nues,  et  le  stupide  Hanswurst  fut  oublié. 

Lessing,  qui  publia  des  critiques  incomparables  sur  l'art  dra- 
matique, en  donna  aussi  des  exemples  iMina  de  Bamheim,  rem- 
plie de  vivacité  comique;  Sara  Sempson ,  drame  larmoyant ,  sans 
les  déclamations  de  Diderot;  et  Emilie  Galotii^  où  il  transporte 
le  fait  de  la  Virginie  romaine  dans  l'intérieur  du  foyer  domestique. 

Engel ,  son  élève ,  donna  de  bons  préceptes  sur  la  mimique. 
Les  comédies  d'Ifland  et  de  Kotzebue,  qui  tombent  de  faiblesse, 
visent  plutôt  à  l'effet  qu'à  la  peinture  réelle  de  la  société  ;  la 
morale  y  est  bavarde  et  sententieuse,  et  elles  offrent  une  idéalité  de 
vices  et  de  vertus. 

L'écrivain  qui  se  signala  plus  particulièrement  sur  le  théâtre  fut 
Frédéric  Schiller.  La  lecture  de  KIopstock  l'avait  nourri  de  senti- 
ments religieux  et  énergiques;  mais  il  suivit  les  errements  de 
l'époque  dans  ses  premières  compositions.  Dans  ses  Brigands,  il 
oppose  à  la  société,  où  les  fripons  l'emportent  jusqu'à  paraître 
vertueux,  la  peinture  séduisante  d'une  société  de  voleurs  qui 
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sont  coupables  sans  être  vils.  L'effet  produit  par  cette  pièce  fut 
tel,  que  plusieurs  jeunes  gens  abandonnèrent  l'existence  bour- 
geoise pour  se  jeter  dans  les  bois.  Il  montre  encore,  dans  r Amour 
et  r  Intrigue,  le  triomphe  de  l'égoïsme  calculé  sur  les  passions  gé- 
néreuses de  la  jeunesse,  qui^ne  savent  pas  se  plier  aux  exigences 
d'un  monde  injuste.  Le  Don  Carlos  et  la  Conjuration  de  Fiesque 
sont  remplis  de  ce  républicanisme  qui  alors  gagnait  du  terrain, 
et,  du  pressentiment  d'améliorations  indéterminées ,  appliqué  à 
des  personnages  d'une  autre  époque,  ce  qui  leur  enlève  le  mérite 
de  la  vérité.  Ces  pièces  lui  valurent  le  titre  de  citoyen  français, 
que  lui  décerna  la  convention.  Mais  quand  la  lettre  arriva  a 
Schiller,  les  six  membres  qui  l'avaient  signée  avaient  péri  de  mort 
violente;  et  il  put  reconnaître  combien  les  applications  diffèrent  de 
ce  que  les  théories  offrent  de  séduisant. 

Schiller  est  bien  loin  d'avoir  la  féconde  variété ,  ie  pathétique 
profond,  la  puissante  originalité  de  Shakspeare.  Fils  de  son  siècle, 
il  détruit  la  vérité  de  ses  personnages  en  leur  attribuant  des  idées 
et  des  sentiments  d'un  autre  temps;  il  dogmatise  quand  il  devrait 
peindre  et  émouvoir;  il  ne  crée  pas  des  êtres  réels,  comme  le 
poète  anglais,  mais  il  leur  donne  des  charmes  par  le  caractère  mo- 
ral qu'il  fit  dominer  ensuite  dans  ses  nouvelles  compositions. 

En  effet,  la  lutte  entre  les  résolutions  vertueuses  et  l'impa- 
tience de  toute  autorité  morale  dégoûtait  Schiller  de  la  société,  et 
un  sentiment  pénible  de  doute  parut  souvent  dans  ses  ouvrages. 
Mais  enfin  la  philosophie  de  Kant,  si  elle  ne  lui  apporta  pas  la 
certitude ,  lui  enseigna  que  l'idée  d*un  Dieu ,  que  le  sentiment 
du  devoir,  sont  des  idées  nécessaires  à  l'existence  de  l'homme,  et 
qu'il  doit  s'incliner  avec  respect  devant  certains  mystères.  Il 
puisa  alors  dans  la  poésie  lyrique,  comme  dans  l'art  dramatique, 
ses  inspirations  à  une  source  plus  haute,  et  chercha  l'intérêt  dans 
le  triomphe  de  la  partie  morale  de  l'homme  sur  la  partie  maté- 
rielle, en  montrant  la  puissance  du  libre  arbitre,  et  en  rendant , 
comme  il  le  disait,  la  tragédie  digne  des  hautes  «destinées  du 
temps.  Il  écrivit  alors  la  trilogie  de  Wallenstein,  plus  fidèle  à 
l'histoire  que  ses  compositions  précédentes:  on  y  trouve  des  carac- 
tères gigantesques,  dont  la  grossièreté  est  tempérée  par  l'art,  et 
toujours  un  idéal  de  bonté  et  de  vertu  y  est  placé  comme  correctif 
à  côté  du  triomphe  de  la  perversité. 

Marie  Stuart,  Guillaume  Tell  et  la  Pucelle  d'Orléans  ap-  . 
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partieDDent  au  même  sentiment,  bien  que  dans  cet  ennoblisse- 
ment de  la  nature  humaine  il  s'attachât  à  certains  types  métaphy- 
siques plutôt  qu'à  la  réalité ,  et  que  ce  procédé  le  portât  à  cette 
vaine  recherche  qui  est  un  supplice  pour  l'intelligence  (1). 

Ses  drames  furent  représentés  à  la  cour  de  Weimar,  qui,  sont 
la  régence  d'Anne-Amélie  de  BrunswiclL,  fut  appelée  l'Athènes  de 
la  Thuringe.  L'élite  des  gens  de  lettres  y  Jouissait  du  calme  de  la 
paix  au  milieu  des  désastres  de  la  guerre  de  sept  ans  et  de  la 
famine  de  1772.  C'étaient  Seckendorf ,  Ëinsiedel ,  Knebel ,  Voigt, 
le  conteur  Mussus  ;  Herder,  qui,  au  dire  dcBichter,  était  une  poé- 
sie plutôt  qu'un  poète  ;  Bertueh,  qui  y  créait  l'industrie  ;  Ifland, 
qui  y  faisait  jouer  ses  comédies;  Wieland,  qui  y  avait  été  appelé 
pour  être  l'instituteur  du  prince.  Wolfung  Gôthe  y  avait  formé 
et  y  dirigeait  un  théâtre  pour  un  petit  nombre  d'élus,  devant  les- 
quels il  faisait  passer  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  nations,  avec 
l'imitation  la  plus  précise  et  la  plus  érudite  des  usages.  Tantôt 
toutétaitdisposé  pour  un  théâtre  antique  :  le  choeur  descendait  dans 
l'orchestre,  et  l'on  représentait  une  comédie  de  Térenee  on  VJphi' 
génie  ^  tantôt  on  Jouait  des  drames  de  Shakspeare  ou  la  SacantcUa 
indienne,  traduits  par  Schlegel,  le  JfaAom^^  de  Voltaire,  \9l  Phè- 
dre de  Racine ,  les  pièces  de  Charles  Goszi,  d'après  les  traduirons 
de  Schiller  et  de  Gôthe. 

L'esprit  de  Schiller  se  consumait  au  milieu  de  ces  tranquilles 
Jouissances,  en  même  temps  que  s'usait  son  corps;  et  il  mourut 
Gouie^  en  1805.  Gôthe  resta  alors  le  représentant  suprême  de  la  littéra- 
ture allemande  :  poète  lyrique,  épique,  dramatique,. romancier, 
critique,  physicien,  et  hors  de  ligne  en  tout  genre.  Il  débuta  par 
Werther,  expression  douloureuse  d'une  société  qui,  agitée  par  Tin- 
certitude  entre  un  passé  qui  s'écroulait  et  un  avenir  auquel  on 
aspirait  sans  savoir  comment  l'atteindre,  se  trouvait  tiraillée 
entre  une  immense  activité  intérieure  et  la  chatne  monotone  du 
monde  extérieur.  Son  Werther  produisit  des  suicides  réels  et  une 
foule  d'imitateurs,  dont  il  se  moqua  dans  le  Triomphe  du  Senti- 
mentalisme ^  de  même  qu'il  combattit  le  suicide  dans  \fi  Noviciat 
de  Guillaume  Meister.  En  effet,  sa  destinée  fut  toujours  de  faire 
paraître  un  chef-d'œuvre ,  de  le  voir  imité  par  une  tourbe  servile, 

(!)  Il  écrivait  en  effet  :  «  Je  me  convaincs  chaque  Jour  davantage  que  je  ne 
suis  pas  né  poëte.  Si  de  temps  à  autre  f  ai  quelque  élan  poétique ,  je  le  dois  à 
mes  méditations  continuelles  sur  des  sujets  métaphysiques.  » 


1749-1832. 
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de  se  railler  d'elle  alors,  et,  après  avoir  fait  p^u  neuve  comme  le 
serpent,  de  s'offrir  aux  regards  sous  un  tout  autre  aspect 

Son  premier  essai  dramatique  fut  le  Gôtz  de  Berlichingen^  où 
il  personnifie  d'une  manière  puissante  les  feudataires  à  leur  der- 
nière époque:  il  y  offre  aux  regards,  sans  règle  ni  proportion,  mais 
variés  comme  la  nature,  barons,  clergé,  minnesingers ,  bohé- 
miens, peuple,  tribunaux  secrets,  toute  la  société  germanique. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  les  divers  essais  qu'il  fit  sur  des 
sujets  grecs,  italiens,  étrangers,  où  il  sut  toujours  se  transporter 
,  dans  la  société  qu'il  peignait  Famt^  son  œuvre  dramatique  la 
plus  célèbre,  embrasse  l'univers,  de  Dieu  au  crapaud ,  du  paradis 
au  sabbat,  du  pialais  des  rois  au  laboratoire  de  raichimiste.  Avide 
de  science  et  de  Jouissances,  Faust  pactise  avec  le  démon  Mé- 
pbistophélès,  afin  de  pouvoir  s'en  rassasier.  Cet  esprit  railleur, 
tout  matière  et  tout  sens,  ne  s'élevant  jamais  au  -dessus  des  intérêts 
positifs,  ne  prise  que  le  plaisir  :  il  a  une  moquerie  pour  toute  vertu, 
un  soarire  pour  toute  souffrance,  un  sarcasme  pour  tout  senti- 
ment. Il  lui  expose  les  doctrines,  mais  en  faisant  apparaître  le 
néant  ;  il  lui  offre  l'amour,  mais  en  précipitant  dans  un  abîme  d'op- 
probre et  de  misère  une  jeune  fille  naïve;  et  il  s'écrie,  lorsqu'il  l'y 
voit  s'engloutir  :  Elle  ri  est  pas  la  première. 

Ainsi  l'homme  de  cœur  est  entraîné  pjtrl'bomme  de  tête;  et 
tout  met  en  relief  Méphistophélës,  le  mal  incamé.  Marguerite, 
qui  n'est  que  pur  amour,  se  trouve  entraînée  inévitablement  au 
péché,  i  l'Infanticide,  à  i'échafaud.  Après  la  mort  de  sa  maî- 
tresse, Faust  se  jette  dans  le  grand  monde;  il  y  voit  les  turpitudes 
de  la  politique ,  les  délires  de  la  science ,  la  folie  des  croyances, 
et  tout  se  r^ut  enfin  en  une  unité  impersonnelle. 

C'est  donc  ce  même  problème  de  l'existence  du  mal  qui  se  pré- 
sentait à  Job  ;  mais,  tandis  que  l'Arabe  le  résolut  à  l'aide  d'une 
providence  consolante,  Gœthe  ne  trouve,  dans  un  siècle  de  cri- 
tique hardie  et  incrédule,  que  raillerie,  orgueil,  désespoir;  et  il 
affirme  que  le  mal  est  infini,  éternel,  irréparable. 

Ce  drame  compliqué  et  inextricable,  où  chacun  peut  trouvjer  ce 
qu'il  veut  (l),  agit  sur  le  caractère  allemand,  en  suscitant  une 

(1)  Gôthe  écrivait  à  Eekermann  :  «  La  renommée  et  la  popularité  s'acquièrent 
moins  souvent  par  des  mérites  vrais  que  par  des  défauts.  Mon  Faust  plot  spé- 
cialement par  le  vague  et  robscurilé;  il  offrit  Fattrait  d'un  problème  inso- 
luble. L'atmosphère  sombre  de  la  première  partie  fut  singulièrement  goûtée  par 
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foule  de  sceptiques  qui,  raillant  le  savoir  et  sans  fol  dans  Tamour, 
reniaient  Tidéalité  pour  se  donner  un  air  de  bon  ton  et  d'incrédulité. 

Gôthe  ne  s'en  inquiétait  pas.  Le  front  calme  et  les  mains  ar^ 
dentés^  il  façonne  ses  personnages  indépendamment  de  sa  propre 
individualité,  sans  cœur,  en  se  vantant  même  d'insensibilité,  ne 
songeant  qu'à  la  forme  et  à  l'effet,  ne  pensant  qu'à  reproduire 
comme  un  miroir  les  images  dont  il  est  frappé.  Tantôt  vous  le 
prendriez  pour  un  Grec  ou  pour  un  émule  de  Properce;  tantôt  il 
vous  transporte  en  Orient,  l'instant  d'après  au  berceau  du  christia- 
nisme ou  au  milieu  des  minnesingers  ;  et  toujours  avec  une  sim- 
plicité naïve,  des  figures  hardies,  une  souplesse  d'expression  ou 
gracieuse  ou  sublime,  à  son  gré. 

Ajoutez  à  ces  productions  une  infinité  d'articles ,  de  traduc- 
tions, de  travaux  capitaux  sur  l'optique  et  sur  la  botanique,  des 
lettres  innombrables;  ce  qui  lui  valut  une  vénération  sans  bornes, 
mais  non  sans  contradiction.  Le  beau  n'est,  a-t-ii  dit  (1),  que  le 
résultat  d'une  heureuse  exposition  ;  et  telle  parut  être  sa  devise. 
C'est  un  coloriste  sans  égal  ;  mais,  quant  au  fond,  il  est  indifférent 
entre  la  patrie  et  l'étranger,  entre  Brahma,  Jupiter  et  le  Christ  ; 
toute  religion,  toute  philosophie  lui  est  bonne  ;  peu  lui  importe 
le  gouvernement  anglais  ou  celui  de  la  Turquie ,  Bayle  ou  Bos- 
suet  :  tout  ce  qui  est  lui  est  bon  ;  c'est  sagesse  que  de  laisser  dire 
et  de  laisser  faire,  c'est  un  bonheur  que  de  regarder  du  rivage 
tranquille  celui  qui  est  agité  par  la  tempête.  Dans  cet  égoïsme 
raffiné,  il  voit  les  opinions  s'élever  et  tomber,  sans  s'en  inquiéter; 
il  voit  sa  patrie  et  le  monde  bouleversés,  sans  y  prendre  intérêt  : 
il  a  besoin  de  conserver  ses  eaux  limpides,  pour  qu'elles  réfléchis- 
sent les  rives.  Il  combattit,  il  est  vrai,  le  cynisme  voltairien,  mais 
pour  précipiter  les  esprits  dans  l'indifférence.  Il  applaudit  à  quel- 
ques génies  naissants ,  mais  parce  qu'il  en  attendait  des  louanges 
en  retour,  prêt  à  foudroyer  quiconque  aurait  porté  atteinte  à  sa 

les  lecleurs.  Ne  chercliez  pas  trop  à  comprendre  la  pensée  qni  me  dicta  cet  ou- 
vrage. Ce  Faust  est  une  bizarrerie  singulière;  chaque  scène  de  la  première 
partie  forme  un  ensemble  complet,  un  cadre  isolé,  un  monde  à  part.  GilBlas, 
Don  Juan,  et  même  Y  Odyssée,  sont  conçus  d*après  le  même  principe.  La  pre- 
mière partie  émane  d*une  situation  à  la  fois  passionnée  et  douloureuse,  inté- 
ressante par  conséquent  ;  la  seconde  révèle  un  monde  plus  vaste,  plus  élevé, 
plus  pur,  moins  passionné.  Celui  qui  n*a  pas  un  peu  vécu  et  l>eaucoup  observé 
ne  comprendra  pas  ce  que  signifie  la  fin  de  Faust,  »  Gesprâche  mit  Gôthe, 
(1)  Kunst  xmd  Altnthum ,  116,  f.  181. 
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divinité.  Dq  reste,  il  ne  guida  pas  son  siècle ,  comme  il  aurait  pu  le 
faire,  homme  de  génie  qu'ilétait  ;  mais  il  se  laissa  entraîner  par  le 
courant.  Il  ne  favorisa  point  les  élans  de  sa  patrie  contre  l'étranger, 
ni  ses  efforts  vers  la  liberté;  aussi  faut-il  le  ranger  parmi  ceux 
qu'on  admire  sans  tes  aimer,  que  la  puissance  caresse  sans  les 
craindre,  et  que  ia  multitude  respecte  sans  les  bénir. 


CHAPITRE  XXIII. 

PHILOSOPHIE. 

Le  principal  mérite  de  l'Allemagne  est  d'avoir  fait  dans  la 
philosophie  le  plus  grand  pas  de  l'ère  moderne,  et  déterminé  tous 
ceux  qui  ont  suivi.  Avant  d'en  rendre  compte ,  recherchons  où 
en  était  cette  science  des  sciences ,  qui  observe  et  juge  toutes  les 
autres. 

La  philosophie  de  Locke,  quelque  pauvre  qu'elle  soit,  aura  le  mé* 
rite  d'être  devenue  populaire,  d'autres  diront  vulgaire,  à  cause  de 
l'extrême  confiance  avec  laquelle  elle  explique  les  faits  de  l'esprit, 
en  franchissant  sans  scrupule  tout  ce  qui  la  gêne.  Comment  Tidée 
de  substance  naît-elle?  A  peine  Locke  aperçut-il  ce  problème,  qu'il 
nia  l'existence  de  cette  idée,  parce  qu'il  ne  pouvait  la  déduire  des 
sens ,  ni  par  suite  l'adapter  à  son  axiome,  que  les  sensations  nous 
donnent  immédiatement  les  idées  des  corps  en  dehors  de  nous. 

Le  vulgaire  accepta  aveuglément  ses  assertions;  mais  d'Alem- 
bert,  qui  pourtant  le  proclamait  le  Newton  (l)  de  la  métaphysique, 
s'aperçut  que  deux  choses  restaient  à  expliquer. 

Les  sensations  étant  des  modifications  intérieures  de  l'esprit, 
comment  se  fait-il  qu'elles  apparaissent  au  dehors?  Comment  se 
fait-il  que  les  odeurs,  les  sons,  le  chaud,  le  froid,  qui  sont  dans 
l'esprit,  nous  semblent  être  dans  les  corps?  Comment  pensons- 
nous  ce  qui  est  en  dehors  de  nous? 

Les  sens  nous  offrent  en  outre  diversessensations  indépendantes: 
or,  de  quelle  manière  l'esprit  les  rapporte-t-il  à  un  sujet  unique? 

(1)  Newton  écrîTait  à  Locke,  le  16  septembre  1693 ,  qu'il  renversait,  à  son 
avis,  les  bases  de  foute  morale  par  le  principe  qu'il  posait  dans  son  premier 
livre ,  et  qu'il  le  regardait  comme  un  partisan  de  Hobbes.  Voyez  la  lettre  pu- 
bliée par  Dugald  Stewart,  dans  le  discours  préliminaire  de  V Encyclopédie 
britannique. 
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Lorsque  je  manie  une  boule  de  neige,  Je  sens  le  froid i  la  réda* 
tance,  la  pesanteur  :  confinent  ces  trois  qualités  sensibles  se  réu- 
nissent-elles dans  l'idée  sensible  d'un  globe  de  neige? 

On  s'étonne  qu'après  des  questions  d'une  telle  importanee,  d'A« 
lembert  niât  aussi  Tidée  de  substancei  et  confondit  les  sensations 
extérieures  avec  les  jugements  qui  s'y  mêlent. 

Gooduue.  L'abbé  de  Condillac  prétendit  expliquer  les  difficultés  soulevées 
par  d'Alembert  ;  mais  il  ne  les  comprit  même  pas,  parce  qu'il  prenait 
pourpoint  de  départ  la  matière  de  la  connaissance,  et  non  la  forme. 

i7is-t7to«  De  même  que  Locke  procède  de  Bacon,  Condillac  procède  de 
Locke;  et  on  lui  attribue  le  mérite  de  l'avoir  rendu  intelligible, 
lorsqu'on  pourrait  se  demander  si  lui-même  le  comprit.  En  effet, 
il  nous  le  présente  comme  sensualiste  pur  ;  tandis  que  Locke,  s'il 
croit  la  sensation  nécessaire ,  n'exclut  pas  néanmoins  les  autres 
opérations  de  l'esprit.  Il  est  vrai  qu'il  ne  les  expliquait  pas ,  et  qu'il 
se  proposait  seulement  de  combattre  Descartes,  qui  supposait  des 
idées  antérieures  aux  jugements.  Or,  la  très-petite  part  que  LockcT 
avait  laissée  à  la  réflexion,  Condillac  la  supprima,  en  ne  flsiisant  de 
l'attention  qu'une  sensation  avortée.  Tout  se  réduit  donc  aux  tens, 
et  l'éme  a  une  manière  d'être  passive;  i'bomme  est  placé  avec  les 
animaux  dans  la  même  échelle,  et  la  psychologie  devient  une  bran* 
cbe  de  la  zoologie.  Les  facultés  de  l'homme  ne  sont  que  le  déve- 
loppement varié  d'une  premièi^  sensation.  L'attention  est  la  per- 
ception de  l'objet  présenté  par  les  sens  ;  si  elle  est  double ,  elle 
s'appelle  comparaison  ;  si  l'objet  de  l'attention  est  éloigné,  c'est  la 
mémoire.  Sentir  la  différence  et  la  ressemblance  de  deux  objets , 
c'est  le  jugement;  une  suite  dé  jugements  constitue  la  réflexion  ; 
déduire  un  jugement  d'un  autre  qui  le  renferme ,  c'est  raisonner, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  raisonner  sans  sensation  ;  et  l'ensemble 
de  toutes  ces  facultés  se  nomme  entendement.  Si  les  sensations  sont 
considérées  comme  agréables  ou  désagréables,  nous  aurons  la  ge- 
nèse des  facultés  relatives  à  la  volonté,  qui  est  le  désir  rendu  fixe 
au  moyen  de  l'espoir.  La  réunion  de  toutes  les  facultés  relatives  à 
l'intelligence  ou  à  la  volonté  constitue  la  pensée,  qui ,  en  consé- 
quence, est  engendrée  par  la  sensation. 

Cette  unité  parut  une  merveille.  Il  sembla  que  c'était  chose 
immense  que  d'éliminer  le  sujet,  et  de  réduire  les  facultés  même  les 
plus  actives  de  l'âme  k  un  seul  principe  passif.  Dans  un  temps  où 
l'on  prêchait  l'expérience,  on  se  plut  à  cette  supposition  d'une  sta- 
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tne  animée,  à  laquelle  le  philosophe  donne  à  son  gré  nn  sens  après 
Tautre.  L'odorat,  la  Toe,  Foule,  le  goût,  ne  suffisent  pas  pour 
assurer  la  statue  qu'il  existe  quelque  chose  en  dehors  d*elle,  • 
attendu  qu'ils  ne  lui  causent  que  des  modifications  internes*  Les 
sensations  de  froid  et  de  chaud  n'en  font  pas  davantage;  mais 
lorsque  la  statue  se  meut,  elle  trouve  une  résistance  à  son  toucher, 
et  s'aperçoit  de  quelque  chose  qui  n'est  pas  elle  ;  or,  ce  sentiment 
de  solidité  est  ie  pont  à  i*aide  duquel  riQtelligence  passe  hors 
d'elle-même. 

On  appelait  cela  analyse  dans  le  langage  4q  temps,  et  il  ne  se 
levait  personne  pour  dire  àCondillac  :  «  Mais  cette  supposition  est 
absurde;  car  l'essence  de  l'homme  est  d'être  muni  de  tous  ses  sens, 
et  la  vie  intellectuelle  entraîne  non  pas  l'esercice  d'une  faculté 
après  l'autre,  mais  l'exercice  simultané  de  plusieurs  facultés.  Or, 
comment  donnez-vous  à  l'ensemble  la  faculté  de  Juger,  si  elle  est 
entièrement  intérieure,  et  ne  se  réfère  à  aucun  point  de  notre  corps 
ou  de  l'espace  en  dehors  de  nous  ?  Gomment  nous  parlez -vous  d'ob- 
servations, vous  qui  procédez  toujours  par  hypothèses,  comme 
celle  de  la  statue ,  comme  celle  de  deux  enfants  abandonnés  dans 
un  désert?  » 

Pauvre  raisonneur,  Gondillac  s'en  tient  à  la  surface  :  il  Ignore 
tout  à  lait  l'idée  de  cause  ;  il  croit  à  la  sensation,  mais  il  ne  se  de- 
mande pas  comment  elle  est  sentie;  il  attribue  tous  les  progrès 
à  rhabileté  avec  laquelle  nous  nous  sommes  servis  du  langage, 
mais  il  ne  s'enquiert  pas  d'où  cette  habileté  nous  est  venue. 

L'enchaînement  des  idées  n'est,  selon  lui,  qu'une  habitude;  lors- 
qu'une sensation  se  réveille,  les  autres  la  suivent,  réunies  entre 
elles  par  la  force  de  l'habitude.  Mais  les  sensations  et  les  habitudes 
n'élèvent  pas  l'homme  au-dessus  des  brutes  ;  l'impression  n'en- 
traîne pas  les  généralités,  les  comparaisons,  le  Jugement.  Eh  bien  ! 
tout  cela  est  fourni  parla  parole  ;  c'est  à  elle  que  nous  devons  l'ha- 
bitude d'associer  les  idées ,  au  moyen  desquelles  de  savantes  com- 
binaisons sortent  de  la  mémoire  :  par  la  parole  l'homme  acquiert 
les  merveilles  de  l'intelligence  et  de  la  civilisation  ;  par  elle  les 
sensations  pensent. 

Ce  puissant  stimulant  de  la  pensée  est  aussi  néanmoins  la  cause 
des  erreurs,  quand  l'homme  s'égare  dans  les  généralités  du  lan- 
gage, et  prend  pour  la  réalité  les  abstractions  qu'elles  ont  créées. 
11  faut  donc  rapprocher  le  plus  possible  la  parole  de  la  sensation, 
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décomposer  les  idées  complexes  en  idées  simples ,  et  aller  Jusqu'à 
rimageilxe  offerte  par  les  sens. 

On  fait  un  mérite  à  Gondillac  d'aroir  fait  du  langage  un  objet 
d'études  ;  mais  s'il  lui  donna  un  développement  plus  particulier, 
ainsi  qu'aux  opérations  de  Tintelligence,  il  n'apporta  rien  de  fon- 
damental à  la  philosophie.  Déjà  depuis  Descartes  on  avait  reconnu 
l'impossibilité  de  bien  comprendre  les  éléments  du  langage  sans 
connaître  les  éléments  et  la  formation  de  la  pensée;  et  c'est  à  quoi 
l'on  arrive  précisémenten  réfléchissant  sur  le  langage,  dans  lequel 
se  décompose  la  pensée,  ainsi  que  dans  la  conscience.  Quelques 
écrivains  composèrent  en  conséquence  des  grammaires  générales, 
en  tète  desquelles  est  celle  de  Port-Royal,  où  se  trouve  déjà  établie 
la  distinction  entre  les  mots  subjectifs  et  les  mots  objectifs,  c'est-à- 
dire,  ceux  qui  dénotent  les  objets  de  notre  pensée,  ou  bien  sa  forme, 
sa  manière,  les  différents  aspects  sous  lesquels  l'esprit  considère 
les  objets. 

Le  langage  conduit  donc  l'esprit  à  trouver  dans  nos  connais- 
sances des  éléments  objectifs  et  des  éléments  formels;  or,  cela 
contrarie  la  doctrine  de  Locke,  puisque  les  idées  de  rapport  nais- 
sent non  pas  des  sensations ,  mais  do  l'activité  synthétique  de 
l'esprit.  Gondillac  ignora  cette  distinction,  qui  l'aurait  sauvé  de 
l'erreur  de  la  sensation  transformée. 

Le  sensualisme  était  porté  en  Angleterre  à  ses  dernières  consé- 
Humr.  quences  avec  plus  d'esprit  et  de  talent.  David  Hume  admit  sans 
réflexion  la  théorie  de  Locke,  que  nous  n'avons  de  connaissances 
que  par  les  sens.  Mais  Locke  s'était  contredit  en  distinguant  nos 
connaissances  primitives  des  autres  qui  proviennent  de  Texpé- 
rience.  Or,  Hume  vit  bien  que  des  idées  a  pn'on,  c'est-à-dire  uni- 
verselles et  nécessaires,  ne  peuvent  venir  des  sens.  La  proposition 
primitive  Tout  effet  a  une  cause  est  Impossible  à  déduire  de  l'ex- 
périence, qui  ne  nous  présente  que  des  faits  singuliers,  et  jamais  la 
connexion  qui  existe  entre  eux  et  leur  cause,  encore  moins  leur  né- 
cessité. Au  lieu  donc  d'en  conclure  qu'il  y  a  en  dehors  des  sens 
quelque  autre  source  de  connaissances ,  Hume  nia  cet  axiome ,  et 
dit  que  les  hommes  ne  retiennent  cette  règle  que  par  habitude; 
c'est-à-dire  que,  pour  ne  pas  douter  du  Jugement  arbitraire  d'un 
philosophe,  il  supposa  tout  le  genre  humain  en  erreur,  et  supprima 
le  fondement  le  plus  général  de  l'activité  humaine.  Il  raisonna 
donc  ainsi  :  «t  Les  Idées ,  les  jugements  et  toutes  les  autres  modifi- 
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èations  de  Tesprit  sont  des  sensations  affaiblies,  et  dès  lors  moins 
certaines  que  les  sensations  proprement  dites.  Mais  toute  certitude 
nécessaire  man(iae  même  à  celles-ci,  attendu  qu'aucune  raison  ne 
nous  porte  à  croire  qu'elles  correspondent  aux  objets.  » 

En  effet,  nos  jugements  relatifs  à  i*ordre  physique  sont  fondés 
sur  la  notion  de  cause;  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  morale  impli- 
quent la  notion  de  vertu  et  de  liberté  ;  ceux  qui  veulent  expliquer 
l'origine  et  concevoir  l'unité  du  monde  physique  et  moral  à  la  fois, 
impliquent  la  notion  d'un  principe  universel.  Or,  ces  trois  idées  de 
causalité ,  de  vertu,  de  Dieu ,  sont  de  pures  hypothèses,  des  idées 
fictives.  L'expérience  nous  offre  bien  les  rapports  de  succession  et 
de  simultanéité  entre  les  phénomènes ,  mais  elle  ne  montre  pas 
que  l'un  dérive  de  l'autre.  L'idée  de  cause  supprimée^  tous  nos 
jugements  tombent;  car  nous  ne  pouvons  expliquer  les  phénomènes 
qu'en  y  appliquant  cette  notion ,  et  c'est  par  elle  seule  que  nous 
pouvons  croire  à  l'existence  des  corps;  car  nous  y  croyons  en  tant 
qu'ils  sont  la  cause  de  nos  sensations. 

Les  notions  sur  lesquelles  se  fondent  les  conceptions  morales 
ne  se  soutiennent  pas  davantage  ;  car  l'homme  ne  peut  être  mû  que 
par  IMntérêt  personuel  :  tout  motif  rationnel  manquant  à  l'idée 
de  générosité,  d'abnégation,  qui  existe  dans  la  vertu,  il  ne  reste 
que  le  doute. 

L'idée  de  liberté  s'évanouit  aussi,  car  un  choix  libre  sans  motifs 
n'est  pas  possible  ;  et  il  ne  peut  y  avoir  de  motif  qu'une  sensation 
qui  entraîne  irrésistiblement  la  volonté. 

D'un  autre  côté ,  les  sens  n'offrent  plus  un  moyen  d'arriver  à 
Dieu,  si  l'on  écarte  l'idée  de  le  considérer  comme  cause.  L'homme 
adore  donc  dans  le  principe  les  phénomènes  de  la  nature ,  bienfai- 
sants ou  terribles,  et  par  voie  d'abstraction  ;  il  les  transforme  en 
dieux,  en  dehors  du  monde  sensible,  et  il  en  crée  un  autre  à  sa 
fantaisie.  Hume  détruit  donc  Locke  dans  son  élément,  la  sensa- 
tion, en  ramenant  celle-ci  à  une  perception  de  pure  apparence; 
la  nature  n'est  plus  qu'un  mélange  de  perceptions  et  de  phéno- 
mènes. La  nécessité  que  Locke  tirait  de  la  causalité  tombe  lors- 
qu'on nie  cette  causalité,  et  qu'on  la  donne  pour  une  illusion  de 
l'habitude;  tandis  que  le  monde  n'est  qu'une  fantasmagorie 
abandonnée  au  hasard. 

Il  n'y  a  point  de  philosophie  possible  sansconuaitre  la  connexion 
qui  existe  entre  la  cause  et  les  effets;  or,  l'expérience,  source 
unique  de  iios  idées,  ne  nous  présente  aucune  idée  de  celte  con- 
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nexion;  il  ne  peat  en  conséquence  y  avoir  de  philosophie,  et  l'es- 
prit homaln  est  Incapable  de  connattre  autre  chose  que  certains 
faits  arrivés  en  lui-même,  et  dont  il  se  souvient. 
,5JJÎ!fjîJ;  L'évêque  George  Berlceley  était  arrivé  par  une  autre  voie  à  la 
même  négation.  Dans  le  problème  fondamental  de  la  philosophie, 
Quelle  est  t origine,  quelle  est  la  certitude  de  nos  connaissances? 
LocIlc  avait  répondu  t  Les  sens;  Berkeley,  pour  détruire  dans  ses 
fondements  le  matérialisme  qui  en  dérivait,  répondit  :  L'idée.  Ce 
sont  lA,  à  la  première  vue,  des  solutions  très-disparates:  cependant 
ce  dernier  se  reconnaissait  le  disciple  de  Locke,  et  croyait  suivre 
sa  théorie. 

Le  théorème  de  Locke,  //  n'y  a  que  la  sensation^  était  insuffisant 
pour  un  esprit  raisonneur.  Comment  un  amas  de  sensations  super- 
posées dans  un  être  qui  n'a  que  la  faculté  de  les  recevoir  et  de  les 
conserver  peut-il  devenir  raison  ?  Comment  passer  du  monde  qui 
nous  est  révélé  par  le  toucher  à  celui  que  nous  révèle  la  vue?  Les 
substances  ne  peuvent  nous  être  connues  que  par  les  qualités  qui 
leur  sont  inhérentes.  Or,  nous  ne  pouvons  concevoir  aucune  qua- 
lité comme  inhérente  à  une  substance  corporelle;  ni  les  qualités 
secondaires,telIes  que  la  couleur,  Todeur,  lasaveur,  que  Descartes  a 
démontré  exister  en  nous  plutôt  que  dans  les  corps  ;  ni  leur  qualité 
première,  c'est-à-dire  l'étendue,  par  suite  des  mêmes  arguments 
employés  contre  les  autres.  Comme  nous  ne  connaissons  les  corps 
que  par  l'étendue,  le  monde  matériel  est  uniquement  un  phéno- 
mène,  et  il  ne  nous  est  donné  de  percevoir  que  des  idées.  Tous  ces 
ordres  d'idées  sont  simplement  des  signes  conventionnels,  des 
mots  d'une  langue  dans  laquelle  nous  parle  Dieu,  qui  est  la  seule 
cause  efficiente.  C'est  ainsi  que  Berkeley ,  partant  de  la  sensation , 
arrivait  au  même  point  que  Malebranche,  partant-  de  la  pensée; 
et  comme  il  n'admet  que  des  idées,  son  système  fut  appelé  Idéa- 
lisme; mais  il  vaudrait  mieux  le  nommer  (déisme. 

En  voulant  détruire  la  matière  pour  ne  conserver  que  l'idée, 
Berkeley  fournit  au  matérialisme  les  armes  les  plus  fortes.  Helvé- 
tius  prit  de  lui  que  la  supériorité  de  l'homme  sur  la  brute  tenait 
uniquement  à  la  meilleure  conformation  de  la  main  ;  Hume  lui 
emprunta  tous  les  arguments  de  son  scepticisme;  Condillac  s'en 
fit  le  plagiaire  dans  son  Traité  des  sensations. 

Voilà  donc  quelles  furent  les  conséquences  des  doctrines  de 
Locke  ;  le  sens  commun  s'effrayait  en  les  voyant ,  et,  se  mit  à 
examiner  l'erreur  et  à  chercher  un  remède. 
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L'école  écossaiBO,  dérivée  aussi  de  Berkeley,  affligée  de  ce  yide 
et  se  donnant  néanmoins  pour  fervente  admiratrice  de  Locke, 
rechefclia  quelle  barrière  il  avait  franchie  ponr  tomber  dans  cet 
abtme  de  doutes  dont  le  vulgaire  seul  pouvait  s'arranger,  et  où  la 
philosophie  s'était  isolée  de  la  politique  et  de  la  religion.  Shaf- 
tesbury  fàt  le  premier  qui  proclama  un  sentiment  moral  comme 
la  source  du  système  des  actions.  A  sa  suite,  Hutcheson  commença 
la  réaction  contre  le  scepticisme ,  mais  en  croyant  qu'il  suffisait 
de  reconnaître  dans  Thomme  un  Instinct  moral  f  indépendant  et 
de  l'utilité  et  du  bien-être  personnel ,  des  sentiments  et  des  pas-* 
sions,  de  la  vérité  et  de  la  raison  spéculative ,  ainsi  que  de  l'idée 
que  nous  nous  formons  de  la  Divinité.  »  C'est  à  cette  cause  obscure 
qu'il  rapportait  la  moralité  des  actions;  mais  quelle  base  lui  don- 
ner? comment  croire  que  cet  instinct  ne  naisse  pas  de  nos  dogmes, 
de  nos  actes  antérieurs,  de  l'éducation?  Il  expliquait  le  fait  par  le 
fait,  comme  une  science  qui  a  honte  d'elle-même,  et  qui  cherche 
quelque  base  dans  le  présent,  dans  le  phénomène  actuel  et  tan- 
gible, dans  rexpérience. 

L'Écossais  Thomas  Beid ,  esprit  solide  y  attaqua  autant  le  scep-  Reid. 
ticisme  que  Tidéisme  par  la  doctrine  du  sens  commun,  et  àTaide 
de  principes  primitifs  indépendants  de  l'éducation.  Bacon  avait 
dit  que  la  science  consiste  dans  l'observation  des  faits  et  dans  l'in- 
duction ,  qui,  en  rapprochant  les  choses  semblables,  met  en  lumière 
les  idées  générales.  C'est  là  ce  qu'entreprit  Técole  écossaise,  en 
étendant  cette  règle  à  la  philosophie.  La  philosophie  ne  doit  pas 
prétendre  à  expliquer  les  causes  et  les  substances ,  attendu  que 
nous  ne  pouvons  connaître  de  la  réalité  que  les  fisits  ou  les  phé- 
nomènes que  nous  observons,  et  que  nous  devons  nous  contenter 
de  bien  décrire.  Parmi  les  faits,  les  uns  tombent  sous  les  sens, 
d'autres  sont  l'objet  des  sens  intimes;  les  premiers  régardent  la 
physique,  et  les  seconds  la  philosophie.  Des  deux  propositions  con- 
tradictoires de  Locke,  Toutes  les  connaissances  dérivent  des  sens  ; 
eilly  a  une  connaissance  a  priori^  Hume  avait  nié  la  dernière 
en  reniant  le  sens  commun.  Beid  s'en  tient  à  celui-ci,  et  en  dé- 
duit que  tout  ne  vient  pas  des  sens;  qu'il  se  trouve  dans  l'es- 
prit humain  quelques  vérités  fondamentales,  indépendantes  de 
l'expérience,  d'après  lesquelles,  non-seulement  le  vulgaire,  mais 
les  philosophes  eux-mêmes  raisonnent  et  sont  contraints  de  rai- 
sonner s'ils  veulent  être  entendus,etpour  que  l'on  puisse  discuter 
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avec  eux.  Dès  qu'an  homme  les  conçoit,  il  ne  peut  foire  autrement 
que  d'y  adliérer  ;  la  faculté  de  les  connaître  est  innée  et  commune 
à  tous  les  hommes,  pourvu  que  Tesprit  soit  parvenu  à  la  maturité 
et  dégagé  de  préjugés.  Leur  ensemble  constitue  le  sens  commun. 
L'un  de  ces  axiomes  fondamentaux  est  la  véracité  du  ténooignage 
des  sens  ;  l'autre,  qu'il  n'y  a  point  d'effets  sans  cause  efâcieote. 

En  appliquant  le  principe  général,  Reid  trouve  que  nous  acqué- 
rons ridée  des  corps  au  moyen  de  Vimpression  qu'ils  font  sur  nos 
organes,  de  la  sensation  qui  en  résulte  dans  notre  Ame,  de  la 
perception  de  l'existence  et  des  qualités  sensibles  des  corps. 
Comme  la  sensation  ne  peut  être  cause  de  la  perception  de  l'exis- 
tence du  corps ,  il  faut  bien  admettre  dans  l'esprit  une  acy vite 
innée  qui  le  porte  àjuger^aumoyen  des  sensations ,  l'existence  du 
monde  extérieur.  Il  entreprenait  donc  de  fortifier  les  principes  du 
seos  commun  contre  la  philosophie;  qui  prétendait  l'anéanlir. 
Mais,  en  faisant  que  la  sensation  n'ait  rien  de  semblable  à  la  per- 
ception, il  enlève  la  certitude  à  la  connaisjsance,  et  retombe  dans 
Tidéisme  qu'il  voulait  combattre.  Il  croit,  en  opposition  à  Locke, 
que  la  sensation  est  précédée  par  le  jugement,  à  l'aide  duquel  on 
en  reconnaît  l'existence  réelle,  et  que  la  première  opération  de 
l'esprit  est  la  synthèse,  et  non  l'analyse.  Mais  s'il  abattait  ainsi 
les  partisans  de  Locke,  il  ne  voyait  pas  que  le  jugement  même 
présuppose  une  idée  simple,  géuérale,  puisqu'on  ne  peut  juger 
qu'une  chose  existe  sans  avoir  une  idée  de  son  existence. 

Thomas  Brown,  combattant  aussi  Hume,  ne  croit  pas  que  la 
perception  immédiate  de  Reid  suffise  pour  prouver  le  monde  ex- 
térieur; et  il  propose  à  sa  place  la  suggestion  des  idées  comme 
cause  de  tous  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux. 
stewart.  Dugald  Stcwart,  en  suivant  toujours  la  méthode  expérimentale 
i7S).i8ad.  ^^  l'école  écossaise,  affirme  que  toutes  les  idées  ne  dérivent  pas 
de  la  sensation ,  et  que  l'homme  peut  se  former  des  idées  gé- 
nérales par  l'imposition  des  noms  aux  choses.  Il  fut  en  con- 
séquence le  chef  des  nominaux  modernes.  Reid  avait  nié  tout 
Intermédiaire  entre  l'objet  perçu  et  l'esprit  qui  perçoit;  mais  si 
l'objet  perçu  par  un  individu  existe  réellement,  les  idées  générales 
n'ont  d'existence  que  dans  l'esprit  :  il  manquait  donc  à  Reid 
un  moyen  de  les  expliquer.  Stewart  crut  plus  à  propos  de  les 
nier,  et  d'affirmer  qu'elles  ne  sont  que  des  noms.  Il  ne  s'aperçut 
pas  que  les  noms  ne  peuvent  expliquer  l'acte  par  lequel  l'esprit 
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imagine  des  êtres  possibles ,  et  en  plus  grand  nombre  que  tous  ies 
êtres  qa'il  a  perçus  p&r  les  sens  :  c'est  à  quoi  ne  suffisent  pas  non 
plus  les  idées  des  qualités  perçues  dans  les  individus  mêmes,  et  qui 
leur  sont  adhérentes  ;  il  faut  que  l'esprit  conçoive  ces  qualités  en 
elles-mêmes,  c'est-à-dire  isolées  des  individus,  et  comme  purement 
possibles.  Les  signes  ne  sont  pas  non  plus  suffisants  pour  expliquer 
comment  on  arrive  aux  vérités  générales,  lorsqu'on  n'admet  pas 
que  ces  vérités  soient  quelque  chose  de  réel. 

Ainsi  le  problème  de  l'origine  des  idées  générales  n*est  pas  ré- 
solu par  l'école  écossaise;  et  depuis  Descartes  la  philosophie  se 
trouvait  avoir  reculé  vers  le  doute  et  le  matérialisme. 

En  Allemagne,  après  Leibnitz  qui  put  être  inventeur,  quoique 
érudit,  et  ne'rien  perdre  de  sa  profondeur  ingénieuse,  quoiqu'il  eût 
tout  lu  et  tout  appris,  Christian  Wolf,  de  Breslau,  que  nous  avons  woir. 
déjà  mentionné  parmi  les  publicistes ,  s'efforça  de  réduire  les  prin- 
cipes épars  de  la  philosophie  à  un  petit  nombre  aussi  simple  que 
possible,  et  à  les  exposer  avec  une  méthode  géométrique.  Il  posa, 
pour  règle  suprême  de  la  morale,  l'obligation  de  se  perfectionner 
soi'même,'et,  dans  ce  but,  de  s'employer  à  perfectionner  les  autres. 
Il  s'en  tenait  donc  à  sa  seule  raison,  et  il  en  tirait  son  système  en* 
tier  avec  une  logique  rigoureuse;  de  telle  sorte  qu'il  fut  goûté, 
quoique  son  édifice  n'eût  pas  de  base.  Il  distribua  la  philosophie, 
qu'il  définit  la  science  de  tout  ce  qui  est  réel  et  possible ,  en  théo- 
rique et  en  pratique  :  la  première ,  divisée  en  logique  et  en  méta- 
physique ,  comprend  l'ontologie  et  la  théologie  ;  la  seconde  se  di- 
vise en  philosophie  pratique  générale ,  en  éthique ,  en  droit  naturel 
et  en  droit  politique.  Ceux  qui  vinrent  après  lui  y  cyoutèrent  l'es- 
thétique. 

S*il  détermina  mieux  ses  pensées  à  l'aide  d'une  méthode  stricte- 
ment mathématique  et  d'une  terminologie  précise,  il  tomba  souvent 
dans  le  formalisme.  Bientôt  Jean-Joachim  Lange  montra  qu'il 
conduisait  à  l'athéisme,  à  tel  point  qu'il  fut  défendu  dans  les  écoles. 
Il  fut  mieux  combattu  par  Crusius,  qui  établit  Dieu  comme  auteur 
arbitraire  du  monde,  et  comme  principe  unique  de  la  morale. 

Mais  ensuite  les  sectateurs  de  Leibnitz  et  ceux  de  Wolf  se  lais- 
sèftnt  aussi  supplanter  en  Allemagne  par  ceux  qui ,  préférant  la 
variété  des  applications  à  l'unité  du  principe,  s'abandonnaient  à 
l'empirisme  de  Locke.  Quelques  uns  d'entre  eux  opposaient  l'éclec- 
lisme  à  la  prédominance  exclusive  d'un  système.  Ainsi  l'esthétique 
T.  xvn.  32 
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Sulzer  traniplantade  raatre  edté  du  Rhin  la  philosophie  de  Borne  ; 
Basedow  posa  poar  prlocipe  de  la  vérité  le  bonheur,  l'asseotimeat 
intérieur  et  l'analogie  ;  Mendelsohn  et  quelques  autres  mêlaient  au 
moderne  une  dose  d'antiquité  ;  TItens  exposa  les  conséquences  des 
doctrines  de  Locke  sans  donner  dans  le  matérialisme.  La  plupart 
s'accommodaient  du  scepticisme ,  non  pas  tant  par  conviction  qu'à 
cause  du  vide  qu'ils  trouvaient  dans  le  dogmatisme. 

Il  était  temps  de  substituer  une  autre  philosophie  à  celle-là,  et  de 
changer  de  route  pour  arriver  à  la  certitude.  Celui  qui  opéra  cette 
Kant  révolution  philosophique  fut  Emmanuel  Kant,  de  Kœnigsberg, 
homme  dont  toute  la  vie  se  résume  dans  ses  ouvrages ,  mais  qui 
réalisa,  avec  plus  de  résolution  que  tout  autre,  cette  idée  des  mo- 
dernes, que  l'objet  unique  de  la  philosophie  est  l'esprit  humain  en 
lui-même,  isolé  de  tout  ce  qu'il  touche,  réfléchit  et  suppose. 

Loin  que  la  vérité  ait  brillé  tout  à  coup  à  ses  yeux,  nous  trou- 
vons sa  doctrine  enchatuée  à  celle  de  ses  prédécesseurs,  dont  elle 
dérive  en  manière  de  corollaire.  Lorsque  Deseartes  développa  le 
problème  fondamental ,  Puis-je  savoir  quelque  chose  ?  Que  puis- 
je  savoir  ?  il  dit  que  les  sens  nous  trompent  telletnent,  que  nous  ne 
pouvons  que  douter  des  choses  extérieures ,  et  que  la  seule  chose 
dont  nous  puissions  être  assurés ,  c'est  de  n'être  certains  de  rien. 

Cependant,  en  même  temps  qu'il  doute  de  tout,  il  ne  peut 
douter  de  sa  propre  existence ,  c*es^à•dire  que  l'être  qui  doute 
n'existe.  Il  établit  donc  son  axiome  fondamental  :  Je  pense ,  donc 
f  existe.  L'existence  de  l'âme  est  donc  plus  certaine  pour  lui  que 
celle  du  corps;  Tidée  de  l'existence  est  indispensablement  com- 
prise dans  celle  de  l'être  parfait;  Dieu  existe  donc  certaine- 
ment ;  et  comme  il  ne  peut  être  que  vrai ,  il  n'a  pu  vouloir  nous 
abuser  :  les  corps  existent  donc.  Il  partait  ainsi  d'un  acte  de  fd; 
mais  il  cessa  d'observer  la  conscience,  après  y  avoir  vu  seule- 
ment la  pensée;  et  il  ne  fonda  pas  en  même  temps  l'autorité  de  la 
conscience  et  celle  de  la  pure  raison. 

Descartes  propagea  la  sentence  de  Galilée,  que  les  propriétés  se- 
condaires des  corps  sont  seulement  dans  le  sujet,  et  il  fit  résider 
l'essence  des  corps  dans  l'étendue;  ce  en  quoi  il  erra,  faute  d'a- 
voir observé  que  dans  toutes  nos  sensations ,  encore  bien  que  sub- 
jectives ,  il  y  a  toujours  une  partie  qui  se  trouve  en  dehors  du  sujet. 
Les  arguments  dont  il  fit  usage  pour  les  qualités  secondaires  furent 
employés  par  Bayle  à  démontrer  que  les  qualités  premières ,  et 
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entre  autres  retendue,  sont  subjectives.  Il  dit,  en  se  servant  d*un 
argument  ad  hominem,  que  nous  ne  percevons  l'étendue  que  par 
une  sensation ,  et  que,  celle-ci  étant  subjective,  l'étendue  doit  Tétre 
aussi.  Kant,  partant  de  là,  n'eut  plus  qu'à  inventer  le  terme  de 
forme  de  sens  extérieur,  pour  signifier  l'aptitude  que  possède  le 
sujet  d'avoir  la  perception  de  l'espace.  Mais  il  faut  rechercher  de 
préférence  dans  les  inventeurs  la  méthode,  qui  survit  même  aux 
vices  de  l'application.  Descartes  avait  laissé  l'exemple  de  déduire 
toute  la  métaphysique  d'une  donnée  psychologique;  or  il  fallait 
pousser  plus  avant  l'observation  de  la  conscience,  et,  avant  de  tirer 
les  déductions,  reconnaître  toutes  les  croyances  qu'on  nous  pré- 
sente comme  aussi  nécessaires  que  l'existence  de  la  pensée.  C'est 
ce  qu'entreprirent  les  Écossais,  qui  s^efforcèrent  de  compléter  la 
philosophie  par  la  méthode  :  ils  n'inventent  pas,  mais  ils  renver- 
sent les  anciennes  erreurs  ;  ils  nient  comme  Locke,  mais  ils  arri- 
vent aussi  à  quelques  affirmations;  ils  affermissent  l'autorité  des 
facultés  primitives ,  et  mettent  sur  la  route  de  la  vérité. 

Kant,  ayant  trouvé  leurs  raisonnements  faibles,  reprit  le  pro- 
blème de  la  connaissance  au  point  où  l'avait  laissé  Berkeley  ;  et, 
rejetant  les  mystères,  il  se  lança  dans  les  profondeurs  de  la  phi- 
losophie. 

Il  avança  d'abord,  en  reprenant  le  problème  de  d'Âlembert, 
la  nécessité  d'une  science  qui  explique  la  possibilité  de  l'expérience 
extérieure.  Mais  cette  science  résultera-t-elle  des  seules  notions 
offertes  par  Texpérience,  ou  en  existe-t-il  qui  soient  indépendantes 
des  sensations,  et  qui  ne  soient  produites  que  par  l'intelligence? 
Locke  avait  admis  ces  dernières  ;  Condillac  lui-même  convenait 
qu'il  n'était  pas  possible  de  donner  raison  par  les  faits  de  l'origine 
de  la  connaissance  :  cela  est  si  vrai,  qu'il  partait  d'hypothèses,  et 
concluait  au  raisonnement.  Il  montrait  ainsi,  malgré  lui,  que 
l'idéologie  doit  s'établir  a  priori,  et  se  diriger  d'après  l'expérience 
intérieure,  non  moins  que  d'après  eplle  qui  s'acquiert  à  l'extérieur. 

Leibnitz,  ayant  en  haine  la  philosophie  vulgaire,  répudia  la 
table  rase  de  Locke,  et  pensa  que  la  sensation  natt  de  la  force  intime 
de  l'Ame;  or  il  existe  dans  Tâmedes  perceptions  dont  elle  n'a  pas 
consdenoe.  S'il  y  a  des  composés,  dit-il,  Il  y  a  des  simples;  et  il 
appela  ces  unités  primitives  des  monades.  Une  substance  simple 
ne  peut  recevoir  du  dehors  ni  une  substance  ni  un  accident. 
L'àmeest  une  monade  ;  elle  nesaurait  donc  recevoir  rien  d'extérieur, 

32. 
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et  la  sensation  n'est  qu'un  changement  que  Tàme  produit  en  elle- 
même,  à  Taide  d'une  force  extrinsèque.  Cest  là  la  force  repré- 
tentative  f  raison  suffisante  des  sensations,  essence  et  nature  de 
l'âme. 

Il  résulte  de  cette  force  que  l'Ame  doit  avoir  des  sensations^ 
mais  non  pas  qu'elle  doive  avoir  une  sensation  plutôt  qu'une  autre. 
Cependant  Dieu  créa  l'Ame  dételle  sorte,  qu'il  naitde  sa  force re* 
présentative  une  série  de  représentations,  dont  chacune  a  sa  raison 
suffisante  dans  la  représentation  intérieure  ;  et  Dieu  a  déterminé 
ainsi  la  série  entière  des  états  de  chaque  Ame. 

Lors  donc  que  les  autres  philosophes  niaient  tout,  en  supposant 
l'Ame  une  table  rase,  Leibnilz  lui  donnait  trop,  en  déduisant 
d'elle  seule  toute  chose. 

Kant  admit  comme  base ,  à  la  suite  de  Locke ,  que  toutes  nos 
connaissances  nous  viennent  de  l'expérience  (i).  Mais  il  vit  que 
Locke  n'avait  pas  examiné  si  cette  expérience  était  possible  lors- 
que les  sensations  sont  attribuées  uniquement  à  l'esprit;  et  il  af- 
firma que  la  connaissance  a  priori  est  nécessaire  et  universelle. 

La  logique  fut  affermie  du  moment  où  ses  règles  furent  rendues 
indépendantes  des  applications.  Les  mathématiques  firent  des  pro- 
grès lorsqu'on  en  rechercha  les  propriétés  constantes  ;  de  même  la 
métaphysique  ne  pourra  se  constituer  qu'autant  que  ses  lois  se- 
ront considérées  indépendamment  de  l'objet.  Kant  voulut  donc 
porter  sur  le  sujet  de  la  connaissance  les  recherches  dirigées  jus- 
que-là sur  l'objet,  de  même  que  Copernic,  ne  pouvant  expliquer 
le  monde  en  faisant  tourner  les  cieux  autour  de  l'homme,  fit 
tourner  l'homme  autour  du  soleil.  Il  faut  donc  d'abord  &ire  la 
critique  de  l'instrument  de  l'intelligence. 

Dans  toute  proposition  il  y  a  un  élément  général  et  logique,  et 
des  éléments  particuliers,  variables,  accidentels.  Lorsqu'on  dit 
un  assassinat,  on  suppose  un  meurtrier  et  une  victime;  les  cir- 
constances varient,  l'instrument  diffère;  mais  reste  le  principe 
général  que  tout  assassinat  provient  d'un  assassin,  et  un  plus 
général  encore,  que  tout  accident  a  sa  cause.  Celui-ci  serait  la 
forme,  les  autres  la  matière.  La  matière, mais  non  la  forme, 
est  fournie  par  l'Éternel  ;  la  forme  résulte  en  conséquence  de  Fin* 

(I)  La  critique  de  la  pure  raison  commencer  par  on  dogme  qui  n'est  rien  moias 
que  critique  :  «  Il  n'esï  point  douteux  que  tout  noire  savoir  commence  par 
Texpérience.  » 
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tériear  du  sujet;  les  connaissance^  sont  doue  ou  subjectives  ou 
objectives. 

Mais  comme  la  matière  n'entre  dans  la  connaissance  réelle  que 
pour  la  forme,  l'objectif  ne  nous  est  connu  que  par  le  subjectif.  Il 
faut  dam  l'étude  partir  de  la  pensée,  de  la  forme,  et  non  de  l'ob- 
jectif. La  métaphysique  change  donc  de  point  de  départ.  Il  en 
résulte  que  ni  le  sensualisme  ni  l'idéologie  ne  se  soutiennent  plus, 
attendu  qu'ils  vont  de  la  matière  à  la  forme  ^  de  l'objet  au  sujet, 
de  Fétre  à  la  pensée,  de  l'ontologie  à  la  psychologie. 

Reid  avait  vu  que  la  connaissance  a  priori  n'a  rien  à  faire 
avec  les  sensations;  mais  qu'elle  est  suscitée  en  nous  à  leur  oc- 
casion. II.  ne  rechercha  pas  comment  cela  arrive;  Kant,  au 
contraire,  prit  de  là  son  point  de  départ.  Il  lui  parut  que  les 
objets  n'étaient  pas  seulement  un  agrégat  de  sensations,  mais  de 
sensations  {matière)  et  de  qualités  placées  dans  l'esprit  {formé). 
Les  sensations  sont  l'élément  matériel  de  lasensivité;  le  temps 
et  l'espace,  formes  de  nos  perceptions ,  en  sont  l'élément  formel. 
L'entendement  réunit  les  matériaux  fournis  par  l'expérience,  à 
l'aide  des  quatre  catégories  ou  formes  de  la  conjonction  de  la  ma- 
tière, aux  conceptions  indépendantes  de  l'expérience  ;  et  ces  catégo* 
ries,  réunies  à  la  forme  des  intuitions  sensibles,  donnent  les  prin- 
cipes constitutifs  de  l'entendement.  £n  étendant  sa  doctrine  à  des 
vérités  d'un  antre  ordre,  Kant  découvrit  que  notre  esprit  ou  divise 
ridée  en  plusieurs  parties,  ce  qu'on  appelle  analyse^  ou  réunit 
ces  parties  en  une  idée,  ce  qui  est  la  synthèse.  Par  les  jugements 
analytiques,  nous  attribuons  au  sujet  un  prédicament  qui  lui  est 
essentiellement  inhérent,  comme  lorsqu'on  dit  :  Le  triangle  est 
une  figure  de  trois  côtés;  par  les  jugements  synthétiques,  le 
prédicament  est  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  se  conçoit  dans 
le  sujet,  comme  lorsqu'on  dit  :  Le  ciel  est  serein. 

Or,  comment  ces  jugements  divers  peuvent-ils  commencer  dans 
notre  esprit?  Le  jugement  analytique  suppose  le  jugement  syn- 
thétique déjà  fait,  attendu  qu'on  ne  décompose  que  ce  qui  est 
déjà  composé.  11  faut  donc  porter  son  attention  sur  les  jugements 
synthétiques;  et  l'on  trouve  que  quelques-uns  d'entre  eux  se 
rapportent  à  l'expérience  (empiriques),  et  que  d'autres  se  font 
a  priori. 

U  ne  se  rencontre  point  de  difficulté  dans  la  formation  des 
premiers;  mais  l'appui  de  l'expérience  manque  aux  jugements  a 
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priori.  Or,  d'où  provieDnent  les  prédicamenU  de  cet  Jogementi? 
Les  sens  ne  nous  les  fournissent  pas;  nous  sommes  donc  forcés 
de  les  tirer  de  nous-mêmes,  et  de  croire  par  suite  qu'il  existe  en 
nous  une  énergie  merveilleuse ,  d'où  émanent  les  prédicaments 
de  l'espèce  des  choses.  Ces  prédicaments,  qui  existent  en  nous  a 
priori,  doivent  être  et  nécessaires  et  universels. 

La  philosophie  doit  donc  s'appliquer  à  énumérer  ees  prédica- 
ments, sans  lesquels  les  objets  perçus  par  nous  n'existeraient  pas» 
et  à  décrire  la  manière  dont  notre  esprit  applique  ces  prédica- 
ments aux  objets,  et  en  forme  les  objets  de  ses  connaissances. 

Il  fallut  par  conséquent  entreprendre  la  critique  générale  tant  de 
la  raison  théorique  que  de  la  raison  pratique,  et  d'une  troisièBM 
qui  établit  l'alliance  de  la  première  avec  la  seconde. 

Quant  à  la  première,  il  faut  distinguer  dans  la  sensibilité 
la  matière  fournie  par  les  sens,  et  in  forme  antérieure  à  l'expé- 
rience; car,  pour  produire  les  idées,  il  ne  sufflt  pasde  la  sensibi- 
lité passive  ;  il  y  faut  encore  une  opération  active  de  l'intelligence) 
qu'on  peut  appeler  spontanéité. 

Une  fois  les  intuitions  recueillies  pour  former  les  idées,  Vin- 
telligence  veut  les  réunir  pour  former  les  Jugements.  Or,  tous  les 
Jugements  se  réfèrent  ou  à  la  quantité  ou  à  la  qualiti^  oo  à  la 
relation  y  on  à  la  modalité;  de  ces  quatre  modes  fondamentaux 
naissent  douze  catégories  :  unité,  pluralité  et  universalité,  réalité, 
négation  et  limitation,  substance  et  accident,  causalité  et  dépen- 
dance, action  et  réaction,  possibilité,  existence,  nécessité,  avec 
leurs  contraires;  ces  catégories,  pures  conceptions  de  l'esprit, 
qui,  réunies  aux  visions  de  la  sensibilité  par  un  médiateur,  qui  est 
le  temps,  composent  l'objet  de  la  pensée,  et  d'après  lesquelles  se 
préparent  tous  les  jugements,  ne  viennent  pas  de  l'expérienee, 
mais  ce  sont  des  lois  universelles  de  l'intelligence. 

L'acte  qui  rappelle  les  jugements  à  l'unité  est  le  raisonnement, 
par  lequel  la  raison  opère  distinctement  de  rintelligencei  et  dont 
la  fonction  consiste  à  chercher  la  condition  absolue  d'où  se  tirent 
les  conséquences  à  l'aide  des  prémisses.  De  même  qu'il  y  a  trois 
formes  générales  du  raisonnement,  la  catégorique,  l'hypothétique 
et  la  disjonctive,  de  même  trois  idées  établissent  la  condition  abso* 
lue  de  l'unité  pour  chaque  forme  de  raisonnement.  Or,  aucune  de 
ces  idées  ne  peut  être  donnée  par  l'expérience,  qui  ne  correspond 
qu'aux  phénomènes ,  et  qui  ne  représente  point  une  chose  abaolue 
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et  générale.  De  semblables  notions  existent  donc  a  priori,  et, 
considérée  en  elle-même,  la  raison  est  pure. 

En  somme ,  la  connaissance  humaine  se  compose  d*un  élément 
empirique  et  d'un  élément  dérivé  de  l'intelligence;  les  notions  de 
la  raison  pure  n'ont  aucune  réalité  objective,  attendu  qu'elle 
opère  non  sur  les  intuitions,  mais  sur  les  formes  des  jugements 
produits  par  l'Intelligence.  Mous  sortons  de  la  raison  quand  nous 
voulons  trouver,  au  moyen  de  ces  notions,  des  existences  en  dehors 
du  monde  sensible ,  tandis  que  l'expérience  est  la  limite  de  la  con- 
naissance humaine  ;  il  en  est  de  même  lorsque  nous  ne  nous  servons 
pas  des  notions  de  la  raison  pour  ordonner  nos  Jugements ,  mais 
que  nous  voulons  les  appliquer  aux  données  de  l'expérience  ;  de  là 
résultent  les  antinomies.  Les  lois  que  nous  appelons  lois  de  nature 
sont  celles  de  notre  intelligence,  qui  les  impose  à  la  nature. 

Kant,  véritable  révolutionnaire,  qui  méprise  ses  adversaires  (l  ) 
et  ne  transige  Jamais  avec  eux,  a  le  mérite  d'avoir  mieux  distingué 
que  tout  autre  moderne  le  sentiment  de  l'intelligence,  l'intuition 
des  idées ,  et  vu  que  toutes  les  opérations  de  l'entendement  peuvent 

(1)  Si  l'oD  veut  comparer  Kant  avec  ceux  qui  Font  précédé ,  on  peut  consulter 
le  tableau  que  nous  donnons  ici  : 

Loekê  dit  :  La  première  opération  de  l'espril  est  l'analyse. 

Le$  idéologues  :  La  première  opération  de  l'esprit  est  la  syntiièse;  celles 
ne  combine  que  les  sensations. 

La  philosophie  transcendante  :  La  première  opération  de  Pesprit  est  la 
syntb^;  elle  ne  combine  pas  seulement  les  sensations,  mais  aussi  quelques 
éléments  subjectifs  qui  existent  en  nous  indépendamment  des  sens. 

Condillae  :  Tout  le  savoir  humain  dérive  des  sensations. 

Kant  :  Tout  le  savoir  humain  commence  avec  les  sensations,  mais  il  ne  dé- 
rive pas  entièrement  des  sensations. 

Leibnitz  :  Il  y  a  des  notions  a  priori;  elles  ont  des  archétypes  conformes  à 
elles. 

Mani  :  Il  y  a  des  notions  a  priori:  elles  n'ont  pas  d'archétypes  auxquels 
elles  soient  conformes;  mais  elles  sont  de  simples  formes  sans  valeur  réelle. 

Leibnitz  :  Les  vérités  nécessaires  contiennent  la  raison  déterminante  et  le 
principe  régulatif  des  existences,  c'est-à-dire  les  lois  de  Tuoivers. 

Kant  :  Les  vérités  nécessaires  contiennent  les  conditions  formelles  de  l'ex- 
périence ;  elles  sont  les  lois ,  non  des  choses  en  elles-mêmes ,  mais  des  phéno- 
mènes. Les  choses  en  elles-mêmes  (noumêni)  ne  peuvent  se  connaître  ni  a 
priori,n\  par  des  données  adventices.  L'ordre  a  priori  est  purement  idéal;  c'est 
l'ordre  des  phénomènes  constants ,  qui,  combinés  avec  les  phénomènes  passa- 
gers et  accidentels  de  la  sensation,  constituent  les  phénomènes  complexes  des 
corps  et  du  moi ,  ainsi  que  la  nature  phénoménale.  Hors  de  cette  dernière ,  les 
vérités  nécessaires  sont  sans  valeur. 
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se  rédoire  à  des  jugements  ;  par  conséquent,  qu'il  fallait  avant  tout 
scruter  les  fonctions  du  Jugement. 

Locke,  voyant  que  certaines  idées  dérivent  des  sensations,  en 
conclut  que  les  sensations  étaient  la  source  de  toutes  ;  Kant,  voyant 
que  quelques-unes  ne  pouvaient  en  dériver,  conclut  que  les  idées  ne 
sont  pas  fournies  par  les  sens  :  avec  le  premier  on  arrive  à  nier 
toute  vie  intellectuelle  en  dehors  des  sens,  et  l'on  va  droit  au  maté- 
rialisme; le  second  produit  une  réaction  puissante^ et,  tandis  que 
les  encyclopédistes  disent,  ToucheZy  comparez  Jugez^Kàutrecoik' 
naît  une  révélation  de  la  conscience,  indépendante  des  sens  :  les 
idées,  selon  lui,  viennent  toutes  de  l'expérience;  mais  rexpérience 
ne  suffit  pas  pour  les  expliquer  toutes ,  et  elles  peuvent  résulter 
d'une  réflexion  sur  soi-même. 

Mais  on  peut  demander  k  Kant  s'il  se  forme  réellement  des 
jugements  synthétiques  a  priori,  c'est-à-dire  où  le  prédicament 
ne  s'est  pas  tiré  de  l'expérience.  A  coup  sûr  les  exemples  qu'il 
produit  ne  sont  pas  tels  (1).  La  supposition  étant  donc  fausse,  il 
en  résultait  que  la  recherche  du  problème  général  de  la  philosophie, 
savoir  comment  les  jugements  synthétiques  sont  possibles  a  prion, 
demeurait  erronée. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  les  quatre  catégories  soient  les 
conditions  de  la  perception  intellectuelle;  car  elles  ne  sont  que  les 
conditions  de  l'existence  des  choses  extérieures.  Mais,  en  admettant 
même  les  catégories,  Kant  laissait  sans  explication  la  nature  de  la 
perception  intellectuelle,  c'est-à-dire  comment  est  possible  la 
relation  d'identité  entre  la  chose  particulière  dans  l'objet  et  la 
chose  universelle  dans  l'esprit.  Il  ne  fait  donc,  sous  une  apparence 
d'originalité,  que  développer  la  théorie  de  Reid,  bien  que  ce  philo- 
sophe n'attribue  rien  d'inné  à  l'esprit,  mais  qu'il  y  .suppose  une 
énergie  créatrice  du  monde  extérieur,  et  sujette  à  des  lois  inévitables. 
Il  prétendait  avoir  réfuté  l'idéalisme  de  Berkeley  ;  mais  il  ne  fit  en 
effet  que  le  transporter  des  sens  à  l'ijitelligence;  car  si  l'objet  des 
sensations  est  fourni  par  notre  esprit ,  nous  tombons  dans  un 
idéisme  universel ,  qui  déclare  l'homme  incapable  de  savoir  quoi 
que  ce  soit.  Tel  est  le  criticisme,  qui  réduit  à  la  seule  idée  les 
choses  même  extérieures. 
^   Après  avoir  nié  la  causalité,  Hume  arrivait  à  déclarer  la  méta- 

(1)  Rosmini  le  démontre  avec  éfidence. 
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physique  Impossible  comme  science.  Kant  accepta  cette  décision, 
attendu  que  notre  savoir  ne  s'étend  pas  an  delà  des  limites  de  l'ex- 
périence. Mais  il  ajouta  que  la  métaphysique  est  un  fait,  comme  dis- 
position naturelle  de  notre  esprit.  Ea  effet,  en  voyant  les  phéno* 
mènes  s'enchatner,  nous  sommes  portés  naturellement  à  rechercher 
si  le  monde  eut  un  commencement,  s'il  a  une  limite  par  rapport  à 
l'espace ,  s'il  y  a  des  corps  indivisibles.  L'expérience  n'a  pas  de  ré- 
ponse à  ces  questions  :  d'où  il  résulte  que  notre  esprit  tend  à  en  ou- 
tre-passer  les  limites.  Il  est  certain  encore  que,  dans  la  solution  de 
pareils-problèmes,  la  raison  arrive  à  des  conclusions  contradictoires. 

D'où  provient  donc  cette  illusion  transcendante,  par  laquelle 
la  raison  est  contrainte  d'étabiir  une  réalité  au  delà  du  sensible  ? 
D'où  naît  le  conflit  de  la  raison  avec  elle-même,  lorsqu'elle  conclut 
tantôt  que  le  monde  est  limité,  tantôt  qu'il  ne  l'est  pas;  tantôt  qu'il 
est  éternel ,  tantôt  qu'il  est  temporaire? 

Kant  se  met  en  conséquence  à  rechercher  l'origine  de  la  méta- 
physique naturelle,  et  montre  que  la  raison  est  la  faculté  de  dé- 
duire des  conséquences  particulières  de  principes  généraux.  Or, 
l'illation  de  tout  raisonnement  peut  être  considérée  comme  un 
conditionnel  d'où  l'on  remonte  à  un  principe  qui  est  la  conséquence 
d'un  antre  raisonnement,  jusqu'au  moment  où  l'on  est  forcé  de 
s'arrêter  à  un  absolu  ou  à  un  inconditionnel  fondé  dans  l'essence 
de  la  raison  même,  et  qui  devient  le  fondement  de  toute  unité  de 
raison.  C'est  là  un  principe  synthétique  a  priori;  si  donc,  comme 
nous  le  prétendons,  on  nie  l'existence  de  pareils  Jugements,  toute 
la  métaphysique  du  criticisme  s'écroule. 

Gomme  faculté  transcendante,  l'intelligence  peut  se  définir  la 
faculté  des  idées;  et  la  raison,  la  faculté  de  V absolu. 

Kant  détermine  ici  les  divers  raisonnements  catégoriques, 
hypothétiques  ou  disjonctifs,  dont  il  déduit  l'idée  psychologique 
du  moi,  l'idée  cosmologique  et  l'idée  théologique.  Il  en  déduit 
que  tous  les  Jugements  se  fondent  sur  les  paralogismes  transcen- 
dants par  lesquels  la  raison ,  s'élevant  au  delà  de  l'expérience , 
conclut  de  l'idée  à  la  chose  en  elle-même.  C'est  là  un  grand  vide 
que  nous  pouvons  éviter,  si,  au  lien  de  lui  concéder  que  la  substance 
soit  une  catégorie,  nous  croyons  qu'elle  est  une  chose  en  elle- 
même,  et  que  le  sens  intime  qui  nous  indique  le  moi  comme  une 
substance  est  infaillible;  enfin,  que  la  règle  qu'il  n'y  a  point  d'effet 
sans  cause  est  réelle  et  absolue. 
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Après  avoir  admis  qae  la  seosivité  o'offre  que  des  pêroepiloos 
simples,  KaDt  l'exclat  du  champ  philosophique;  et  la  raison  pare 
se  réduit  par  là  à  de  simples  possibles.  Les  idées  de  Dteq ,  d'âme, 
de  bien  et  de  mal ,  dépassant  le  oerole  de  Texpérienee»  sont  dooe 
destituées  de  valeur  réelle.  Kant ,  se  refusant  à  cette  eoaelusion,  fut 
contraint  de  s'orienter  dans  la  nature,  et  de  repousser  les  consé- 
quences de  son  propre  système ,  en  réédifiant  par  la  force  de  la 
volonté  ce  qu'il  détruisait  par  la  force  de  la  raison. 

Il  eut  donc  recours  à  la  raison  pratique,  qui  a  pour  but  le  bien 
et  le  mal  ;  et,  après  avoir  proscrit  l'absolu  dans  rinlelligence ,  il 
songe  à  le  réint^rer  dans  la  morale.  La  volonté  est  déterminée 
par  un  élément  matériel  et  par  un  élément  formel,  o'est-*à-dire 
par  des  motifs  qui  opèrent  sur  la  sensibilité,  et  par  des  motift  dé- 
sintéressés relatifs  seulement  à  la  raison  pure,  et  se  réduisant  à  cet 
impératif  catégorique  :  Opère  selon  une  règle  qui  puieee  être 
regardée  comme  loi  générale  des  êtres  raisonnables. 

Cela  se  lie  à  trois  questions  :  la  liberté,  l'immortalité  de  l'âme, 
l'eiistence  de  Dieu,  En  effet,  si  Tbomme  n'était  pas  libre,  il  ne 
pourrait  attribuer  ses  déterminations  qu'&  ses  penobanta;  l'homme 
doit  tendre  vers  un  idéal  de  vertu  supérieur  à  l'empirisme  des 
jouissances,  ce  qui  implique  un  progrès  perpétuel,  uniquement 
réalisable  par  l'immortalité.  Son  but  suprême  n'est  pas  le  bonheur 
auquel  Tinstinct  seul  aurait  suffi,  c'est  la  vertu.  Or,  l'harmonie 
entre  la  vertu  et  la  félicité  suppose  une  cause  indépendante  de  la 
nature,  et  douée  d'intelligence  et  de  volonté,  c'est-à-dire  Dieu. 

Les  principes  de  la  raison  pratique  et  de  )a  raison  théorique 
resteraient  séparés,  si  l'homme  ne  possédait  une  faculté  particulière 
d'appliquer  au  monde  de  la  nature  les  idées  du  monde  de  la  li- 
berté. C'est  la  faeulté  de  Juger,  et  elle  a  deui^  modes.  Ou  elle  eon- 
sidère  la  concordance  des  moyens  dans  les  formes  des  cbosee,  de 
manière  â  procurer  un  sentiment  de  plaisir,  et  elle  est  esthétique; 
ou  seulement  elle  la  considère  logiquement  pour  obtenir  la  con- 
naissance des  choses,  et  elle  est  théologique. 

La  critique  du  Jugement  esthétique  est  la  théorie  du  beau, 
c'est-à-dire  du  sentiment  de  la  concordance  entre  l'imagination  et 
rintelligence  ;  et  la  théorie  du  sublime,  qui  est  le  sentiment  de  notre 
impuissance  à  embrasser  par  l'imagination  les  pensées  qui  nous  sont 
présentées  par  la  raison.  La  critique  du  Jugement  théologique  con- 
tient la  théorie  delà  nature  selon  le  rapportdes  moyens  avec  les  fins. 
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Kant  crut  poavoir  suppléer  ainsi  à  Timperfection  des  méthodes 
précédentes,  en  complétant  la  critique  de  la  raison  déjà  tentée 
par  Descartes,  et  en  se  proposant  de  combiner  le  principe  sen- 
snaliste  de  Bacon  avec  le  principe  idéaliste  de  Leibnitz, 

Il  exposa  le  tout  dans  une  forme  bizarre,  hérissée  de  néologismes 
et  de  formules,  et  qui  ne  parle  qu'au  jugement  et  à  la  froide  raison. 
Mais  on  yoit  plutôt  dans  ces  analyses  rigoureuses,  dans  ces  dis- 
tinctions infinies,  véritable  algèhre  de  Tintelligence,  Tenthousiaste 
qui  veut  paraître  un  homme  extraordinaire,  que  le  tranquille  in- 
vestigateur  de  la  vérité;  on  aperçoit  Tesprit  orgueilleux  qui  se 
considère  comme  s'élevant  seul  au-dessus  de  cette  pauvre  hu« 
manité,  jouet  du  hasard  et  de  rillusion. 

Ce  fut  en  vain  qu'il  se  flatta  de  renverser  par  la  critique  le 
véritable  scepticisme.  En  plaçant  la  législation  suprême  de  la 
nature  dans  les  seules  facultés  de  notre  intelligence,  il  chancelle; 
de  plus,  nos  facultés  ne  peuvent  atteindre  à  la  connaissance  des 
causes  et  des  effets,  réservés  à  l'intuition  expérimentale. 

teibnitz  a  dit,  et  la  philosophie  de  l'histoire  le  confirme,  que  la 
plupart  des  systèmes  ont  raison  dans  les  choses  qu'ils  affirment,  et 
tort  seulement  dans  ce  qu'ils  nient.  Cela  se  vérifie  éminemment 
chez  Kant  Esprit  très-pénétrant,  admiré  et  rarement  lu,  faux 
dans  l'ensemble.  Il  fot  très-utile  à  la  vérité  par  ses  vues  nombreuses, 
car  il  écarta  Tempirisme  mesquin,  et  dirigea  l'attention  sur  les 
éléments  simples  et  transcendants  de  nos  connaissances.  Il  porta 
aussi  sa  pénétration  sur  Thistoire,  et  dit  que ,  de  même  que  Co- 
pernic a  trouvé  que  le  soleil  est  leeentre  du  système  planétaire,  on 
finira  par  trouver  que  l'homme  est  le  centre  du  système  moral.  Il 
admettait  en  effet  une  loi,  une  distinction  de  toutes  les  choses,  et  à 
plus  forte  raison  de  l'homme,  dont  les  dispositions  naturelles  doivent 
se  développer  entièrement  pour  une  fin,  non  toutefois  dans  l'In- 
dividu ,  mais  dans  l'espèce  ;  car,  en  même  temps  que  les  individus 
périssent,  l'espèce  est  immortelle,  et  profite  des  améliorations  de 
chaque  génération.  Or,  le  problème  le  plus  important  auquel  la 
nature  pousse  l'homme  est  d'établir  une  société  civile  et  générale 
qui  maintienne  le  droit  et  la  liberté  de  chacun  ;  et  l'on  pourrait 
composer  une  histoire  universelle  sur  un  dessein  de  la  nature  qui 
aurait  pour  objet  d'assurer  une  société  civile  parfaite. 

Kant  assigna  aussi  des  limites  certaines  entre  la  jurisprudence 
et  les  autres  sciences  qui  s'y  rattachent ,  et  il  y  hatroduisit  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


508  DIX-SEPTli^MB  ^POQUB. 

principes  formels  tirés  des  formes  de  ia  pare  raison,  en  faisant 
ainsi  une  science  véritable.  Mais  les  sophismes  du  temps  et  les 
croyances  protestantes  le  conduisirent,  comme  d'autres  pensenrs 
de  son  temps,  à  établir  le  système  de  la  force,  c'est-à-dire  un  état 
social  où  chacun  fût  réprimé  dans  Texercice  de  ses  droits  de  ma- 
nière à  ne  pouvoir,  quand  il  le  voudrait,  nuire  à  ses  semblables  : 
tyrannie  redoutable  et  impossible. 

Kant  resta  inconnu  à  sa  patrie  jusqu'au  moment  où  les  journaux 
se  mirent  à  le  prôner  et  à  l'analyser.  Beinhold ,  professeur  à  léna, 
substitua  à  sa  phraséologie  technique  un  langage  plus  populaire. 
Alors  une  véritable  tourbe  se  jeta  sur  ses  traces,  et  exagéra  ses  dé- 
fauts. Beaucoup  de  philosophes,  se  donnant  comme  partisans  du 
criticisme,  devinrent  dogmatiques  en  prétendant  analyser  toutes 
les  fonctions;  et  ils  s'égarèrent  en  négligeant  l'expérience  dans  des 
hypothèses  transcendantes  et  ridicules  sur  des  matières  dont  l'in- 
telligence humaine  a  l'intuition  claire. 

Kant  avait  déclaré  l'ignorance  des  choses  en  elles-mêmes; 
d'autres  nièrent  qu'il  existât  rien  en  dehors  de  l'expérience  hu- 
maine; et  l'on  prôna  le  grand  tien  comme  une  découverte  sublime. 
Quelques  autres  voulurent,  au  contraire,  tirer  de  l'esprit  humain  ce 
qui  est  au  delà  de  ce  qu'on  pent  connaître.  Si  Kant,  malgré  la 
critique,  se  vantait  d'établir  un  calcul  durable  des  facultés  de  l'es- 
prit humain ,  ses  partisans  établirent  sans  préparation  les  limites 
de  l'esprit,  indiquèrent  les  bases  des  sciences  à  naître,  et  le  point 
auquel  il  était  permis  d'aspirer  uniquement  II  introduisit  des  ter- 
mes nouveaux  pour  des  idées  nouvelles;  et  ses  disciples  réduisirent 
la  philosophie  à  des  expressions  techniques,  ce  qui  était  soustraire 
au  peuple  les  sciences  du  peuple.  11  était  érudit;  ils  dénigrèrent 
l'érudition,  en  voulant  tirer  tout  de  leur  cerveau;  l'étude  encyclo- 
pédique s'étendit,  et  détourna  les  esprits  des  études  classiques. 

Kant  s'était  demandé.  Comment  pouvons-nous  connaUre  ?  et  il 
en  résulta  le  criticisme  ;  Qu'est-ce  qui  est  ?  et  il  en  résulta  le  dog- 
Fidite.  matisme.  En  répondant,  Kant  s'était  arrêté  au  doute.  Fichte  répon- 
dit  Le  moi,  et  prétendit  établir  un  nouveau  système  pour  réduire 
à  l'unité  la  matière  et  la  forme ,  de  même  que  pour  expliquer  le 
rapport  entre  les  représentations  et  les  objets. 

Kant  montrait,  en  arrivant  à  la  négation,  que  notre  intelligence 
est  limitée  et  impuissante ,  et  qu'il  faut  par  conséquent  recourir 
à  une  raison  supérieure  [qui  pénètre  les  vérités  essentielles  des 
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choses,  et  n'induit  pas  la  pensée,  mais  la  construit  Toute  réalité 
disparaît  chez  Kant,  à  Texception  des  schèmes  et  des  idées,  au  mi- 
lieu desquelles  apparaît  le  moi  représentatif.  Le  moi  fut  pris  par 
Fichte  pour  Tunique  vérité  absolue,  de  telle  sorte  que  la  psychologie 
se  convertit  soudain  en  ontologie.  De  là  sa  doctrine  de  la  science, 
où  il  soutient  que  la  conscience  et  les  objets,  la  matière  et  les  for- 
mes, sont  produits  par  un  acte  du  moi  et  recueillis  par  la  réflexion. 
11  fit  voir  qu'il  connaissait  le  défaut  du  criticisme  ;  mais  lui  aussi , 
en  prétendant  expliquer  tout,  laissa  trop  de  choses  sans  solution. 
Les  lois  logiques,  sur  lesquelles  il  s'appuie  et  qui  sont  les  formes  de 
la  pensée,  ne  peuvent  non  plus  porter  notre  connaissance  jusqu'à 
l'existence  réelle,  et  à  l'essence  du  sujet  ou  d'un  objet. 

Opérer  est  le  thème  continuel  de  ^a  philosophie  de  Fichte  :  il 
rejette  le  formalisme  des  écoles,  qui  cache  souvent  le  vide  du  fond, 
et  aborde  les  questions  capitales,  en  les  dédaignant  toutefois  tant 
qu'elles  restent  à  Tétat  de  spéculation.  C'est  ainsi  que  ce  patriote 
stoiqne,  croyant  uniquement  à  l'âme,  construisit  la  morale  et  la 
politique  entière  sur  l'indépendance  spirituelle.  Il  donne  à  la  phi* 
losophie  le  nom  de  théorie  de  la  science,  base  de  toutes  les  sciences. 
Elle  doit  avoir  en  conséquence,  premièrement,  un  principe  certain, 
absolu ,  immédiat ,  qui  la  garantisse  elle-même  et  avec  toutes  les 
connaissances  humaines;  secondement,  une  forme  systématique, 
qui  serve  de  type  à  chaque  science. 

L'essence  du  moi  consiste  à  avoir  la  conscience  de  soi  :  il  se  crée 
donc  loi*méme  par  l'acte  de  sa  conscience ,  et  par  suite  il  pense  ce 
qui  n'est  pas  mot,  c'est-à-dire  le  monde  extérieur  et  même  Dieu. 
Au  lieu  donc  de  partir  du  fait  de  la  conscience ,  Fichte  part  de 
l'activité  de  la  pensée,  en  se  repliant  sur  soi-même.  D*oà  l'on  voit 
qu'il  confond  l'actif  avec  le  passif  dans  une  seule  essence,  et  qu'il 
fait  l'actif  du  passif  et  le  passif  de  l'actif. 

Cet  idéisme  transcendant,  qui  fut  le  passage  entre  l'idéalisme 
subjectif  de  Kant  et  l'objectif  de  Schelling,  éleva  les  esprits  aux  pro* 
blêmes  les  plus  sublimes;  et,  tandis  que  le  siècle  avait  été  plongé 
dans  la  matière,  il  représenta  la  vie  de  l'esprit  comme  la  seule  vé- 
ritable. 

De  là  naquit  chez  l'homme,  enorgueilli  par  la  puissance  que 
l'imagination  intellective  donne  à  son  esprit,  une  confiance, 
nous  dirions  presque  une  hardiesse ,  qui  se  révéla  avec  une  magni- 
ficence voisine  du  ridicule ,  lorsque  Fichte ,  Messie  de  la  raison 
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pure  (i),  dit,  du  haut  de  sa  chaire  :  Dans  la  prochaine  leçon,  je 
m'occuperai  de  créer  Dieu. 

Le  mouvement  ne  8*arréta  pas  là;  et  Schelling,  peu  content  de 
chercher,  comme  Kant,  la  connaissance  de  la  faculté  de  connaître, 
veut  arriver  à  la  connaissance  des  idées  engendrées  par  la  faculté 
de  connaître.  Kant  avait  dit  que  la  raison  seule  était  certaine,  et 
que  le  reste  n*étalt  que  doute.  Fichte  en  déduisit  que  Texistence  du 
monde  dépend  tout  à  fait  de  Tesprit  humain,  et  que  la  raison  crée  ce 
qu'elle  conçoit.  Or,  Schelling  prétend  que  si  la  pensée  produit  tout 
ce  qu'elle  comprend,  les  êtres  n'existent  que  conformément  &  la 
pensée,  et  que  le  monde  est  identique  avec  rinteliigence,  de  telle 
sorte  que  la  philosophie  naturelle  a  pour  type  la  philosophie  de 
l'intelligence  humaine;  et  il  emploie  à  le  démontrer  la  double 
puissance  de  la  méthode  et  de  rimagination ,  la'  physique  et  la 
poésie. 

Après  lui,  Hegel,  en  cherchant  cet  absolu  des  choses  dont  la  con- 
naissance est  le  but  de  la  science,  le  définit  ce  qui  est  en  soi ,  par 
soi  et  pour  soi ,  définition  où  il  identifie  l'objet  et  le  sujet 

Des  écoles  très-différentes  naquirent  ainsi  de  Kant,  comme  Jadis 
de  Socrate.  A  la  demande,  Qu'est-ce  qui  existe?  il  n'avait  fait  que 
douter;  Fichte  répondit  Le  moi;  Schelling,  Le  moi  et  le  non  moi 
identijléy  en  penchant  toutefois  pour  le  non  moi,  c'est-à-dire  pour  la 
nature;  ce  qui  Tacheroinait au  panthéisme.  Mais  l'identité  absolue 
se  trouvant  irréconciliable ,  d'autres  philosophes  se  tournèrent  au 
dualisme  de  Kant,  ceux-ci  préférant  la  partie  matérielle  avec  Oken, 
ceux-là  la  partie  intellectuelle  avec  Hegel. 

Kant  affirme  que  l'idée  s'assure  seulement  elle-même  ;  Fichte 
ajoute  que  seule  Tidée assure  l'être;  Schelling  proclame  ensuite 
que  l'être  produit  Têtre  ;  enfin  Hegel  veut  que  l'idée  soit  l'être,  et  il 
arrive  ainsi  au  panthéisme.  Les  conséquences  de  ce  système,  que 
ses  élèves  ne  dissimulent  pas ,  renversent  la  morale  et  révoltent  le 
sens  commun ,  qui  désormais  invoque  un  retour  à  des  principes 
plus  sains  et  plus  solides. 

(1)  C'est  ainsi  que  l'appelle  Jacobi  dans  une  très-belle  réfutation. 
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CHAPITRE  XXIV. 

ESTAGNB. 

L'Espagae,  qui  dans  un  temps  s'était  troavée  à  la  tétç  des  na- 
tions, était  restée  d*aa  siècle  en  arrière.  Piiilippe  V  de  Bourbon,  en- 
veloppé dans  les  guerres  qui  signalèrent  le  commencement  du  siècle, 
et  contraint  de  seconder  la  politique  de  son  père,  avait  fait  cesser  la 
décadence,  sans  faire  toutefois  commencer  le  mouvement  ascen- 
dant. L'intolérance  voulait  encore  du  sang;  et  en  1725  trois  cents 
individus  suspects  d'islamisme  furent  arrêtés  à  Grenade  par  le 
saint  office,  dépouillés  de  leurs  biens,  et  condamnés  à  l'emprison- 
nement ou  à  Texil.  En  1732,  ou  renouvela  l'édit  qui  obligeait  en 
conscience  à  dénoncer  quiconque  pencherait  pour  une  des  religions 
juive,  mahométane  et  luthérienne,  ou  ferait  des  pactes  avec  le  dia- 
ble. Sons  Philippe  Y,  la  seule  ville  de  Malaga  vit  cinquante-deux 
auto-da-fé,  et  Arcos  soiiante-quatorze. 

Les  soulèvements  qui  éclatèrent  pendant  la  guerre  de  succession 
fournirent  à  Philippe  V  un  motif  pour  enlever  à  l' Aragon  et  à  Va- 
lence leurs  constitutions  ;  puis  il  fit  changer  dans  les  corlès  de  1 7 1 S 
l'ordre  de  succession  au  trône  de  Castille  :  dès  lors  les  femmes  ne  de- 
vaient être  appelées  à  succéder  qu'après  l'extincUon  des  lignes  mas- 
culines, dans  lesquelles  s'exercerait  le  droit  de  représentation  (l). 

(1)  On  a  beaucoup  discouru  sur  cette  loi,  lorsque  Ferdinand  Vll  mourut 
sans  laisser  de  fils  (1833).  Quelques-uns  Tout  confondue  à  tort  avec  la  loi  salique, 
qol  exclut  pour  toujours  les  femmes  du  trône.  Elle  est  en  yigueur  en  France 
et  dans  les  andens  électorals,  ainsi  que  dans  les  pays  où  elle  provient  de  droits 
féodaux  ou  de  pactes  héréditaires ,  comme  entre  les  maisons  de  Saie,  de  Bran- 
debourg (excepté  le  royaume  de  Prusse),  et  la  Hesse.  Dans  la  succession 
en  ligne  cognalique  jnire,  les  héritiers  mâles  et  femelles  de  la  même  ligne 
ont  un  droit  égal  ;  sauf  qu*à  égalité  de  degré  les  mAles  remportent  sur  les 
sceurs  même  mineures,  en  se  réglant  du  reste  sur  la  représentation  selon  le  droit 
romain ,  de  telle  sorte  que  la  fille  d*un  mâle  est  préférée  à  son  oncle,  si  celui-ci 
était  le  putné  du  père  de  Théritière.  11  en  est  ainsi  en  Angleterre,  en  Portugal; 
€m\  aussi  ce  qui  se  prati^bait  en  Castille ,  en  Aragon  et  en  Navarre ,  pays  qui , 
par  ce  motif,  changèrent  plusieurs  fois  de  dynasties.  Philippe  Y  voulut  empêcher 
ceUe  transmission  du  royaume  A  des  étrangers,  en  introduisant  la  succession 
oognatique  mixte,  qui  n'appelle  les  femmes  qu'autant  qu*U  n'existe  plus  dans 
une  ligne  nn  héritier  mAle  issu  de  mâles.  Cette  loi  fut  abolie  par  Ferdinand  VII 
par  la  pragmatique  du  39  mars  1830,  afin  que  la  succession  échût  à  sa  fille 
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La  nouvelle  dynastie  donnait  à  l'Espagne,  comme  pour  oompen- 
ser  les  pertes  qu'elle  loi  avait  occasionnées,  le  sentiment  de  l'ordre 
et  l'exemple  de  la  discipline.  Un  nouvel  art  militaire  loi  fut  en- 
seigné ;  l'étiquette  devint  moins  sévère,  et  le  ministère  du  cardinal 
Alberoni  montra  que  l'Espagne  était  encore  capable  de  tenir  le 
premier  rang  en  Europe.  Les  grands  voyaient  Philippe  de  mauvais 
œil,  parce  qu'il  manquait  aux  égards  auxquels  ils  prétendaient. 
Mais  le  peuple  ne  s'en  prenait  pas  tant  à  lui  qu'à  la  reine ,  prin- 
cesse intrigante ,  qui  poursuivit  l'œuvre  d'agrandissement  com- 
mencé par  Alberoni ,  et  voulut  recouvrer  ce  que  les  traités  de  paix 
précédents  avaient  enlevé  à  sa  famille. 

Cédant  à  quelques  scrupules  qu'il  conçut  sur  la  validité  du 
testament  de  Charles  II,  Philippe  V  abdiqua  à  quarante  et  un  ans, 
ou  plutôt  il  rejeta  le  fardeau  de  la  royauté  sans  l'avoir  porté,  et  n'en 
conserva  que  les  revenus  ;  car  il  se  rései*va  3  millions  annuels,  saos 
compter  les  trésors  entassés  à  Saint-lldefonse,  retraite  délicieuse 
qui  avait  coûté  45  millions  de  piastres  à  bâtir. 

Philippe  avait  en  outre  fait  vœu  de  ne  plus  reprendre  la  couronne  ; 
mais  lorsque  l'infant  Louis,  qui  lui  avait  succédé,  fut  mort  de  la 
petite  vérole,  une  commission  de  théologiens  déclara  que,  sous  peine 
de  péché  mortel ,  il  était  obligé  de  reprendre  les  rênes  du  gouver- 
nement. La  reine  l'en  sollicita  par  amour  du  pouvoir,  de  sorte 
qu'il  se  décida  «  à  sacrifier  sa  propre  félicité  au  bien  de  ses  sujets.  » 

Il  se  mit  alors  entièrement  à  la  merci  de  Guillaume  de  Ripperda, 
de  GroniD^e,  qui,  venu  à  Madrid  comme  ambassadeur  des  états 
généraux ,  y  avait  acquis  les  bonnes  grâces  du  roi  et  plus  encore 
celles  de  la  reine,  dont  il  servait  l'ambition  et  les  vengeances.  Ce 
ministre  se  miten  frais  de  grands  desseins  pour  rendre  la  prospérité 
au  royaume,  aux  manufactures,  au  commerce,  et  il  promettait 
merveilles  au  pays  ;  mais,  au  résultat,  il  se  trouva  que  tout  se  passait 
en  paroles,  et  l'indignation  publique  obligeale  roi  de  ledestituer  (l). 


Isabelle  an  détriment  de  Tinfant  don  Carlos,  son  frère;  il  ne  fit  qne  rétablir 
ainsi  l'ancien  ordre  de  succession ,  et  se  conformer  à  ce  qne  les  cortès  de  17S9 
avaient  demandé  à  Cliarles  lY. 

(1)  Rtpperda  fut  enfermé  dans  le  château  de  Ségovie ,  d'où  ane  jeune  fille 
quMI  avait  séduite  le  fit  évader  après  quinze  ans  de  captivité.  S'étant  enfui  en 
Angleterre,  puis  dans  las  Pays-Bas,  il  revint  au  protestantisme,  en  changeant 
pour  la  troisième  fois  de  religion  ;  et  peut-être  se  fit-il  turc  lorsqu'il  s'en  alla 
commander  une  armée  de  Maroc  contre  les  Espagnols. 
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Noos  avons  parlé  suffisamment  des  intrigues  à  l'aide  desqaelles 
Élisal)eth  bouleversa  toute  FEorope  pour  donner  des  trAnes  à  ses 
fils.  Elle  ne  les  cessa  point  lors  de  Tavénement  de  Ferdinand  YI,  qui,  rerduiand  vi. 
bien  qu'elle  lui  fût  très-opposée,  eut  pour  elle  beaucoup  de  respect, 
non  pas  tant  par  générosité  que  par  faiblesse  decaradère.  Mélanco- 
lique par  peur  continuelle  de  la  mort^  ayant  l'inertie  de  son  père 
sans  ses  talents,  il  fut  surnommé  le  Sage,  attendu  qu'il  parvint ,  à 
force  d'économie,  à  rétablir  les  finances,  et  qu'il  laissa  soixante 
millions  dans  le  trésor^  où  il  avait  trouvé  un  déficit  de  quarante- 
cinq  millions.  Il  releva  la  marine,  et  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  se 
faire  le  vassal  de  la  France.  Le  cabinet  inclina  vers  les  Anglais, 
lorsque  arriva  au  ministère  don  Joseph  de  Garvijal,  homme  d'un 
esprit  borné ,  aux  manières  rudes,  pointilleux  sur  l'étiquette,  mais 
d*un  Jugement  solide,  et  rempli  d'honneur.  Le  marquis  de  la  Ense- 
nada  pencha,  au  contraire,  du  côté  de  la  France  :  ministre  excel- 
lent, il  apporta  plusieurs  améliorations  dans  les  finances  et  dans 
l'industrie ,  et  s'immortalisa  (tant  le  pays  était  arriéré)  en  ouvrant 
la  grande  route  de  Guadarrama  entre  les  deux  Castilles,  qui  avaient 
été  privées  jusque-là  de  communications  entre  elles.  Mais  les  in- 
trigues des  Anglais  amenèrent  sa  destitution,  et  peu  s'en  fallut 
qu'on  ne  lui  fit  son  procès.  Le  système  anglais  aurait  prévalu  alors 
sans  la  reine  Barbe  de  Portugal,  qui»  moins  intrigante  qu'Elisabeth 
Farnèse,  se  contentait  de  maintenir  son  mari  en  paix  avec  son 
pays  et  avec  l'Autriche,  et  d'amasser  de  l'argent,  pour  ne  pas  être 
exposée  à  manquer  de  pain  à  la  mort  de  son  époux. 

Barbe  était  très-puissante  à  la  cour  ;  le  confesseur  du  roi  n'avait 
pas  moins  de  pouvoir,  ainsi  que  Charles  Broschi,  musicien  célè- 
bre sous  le  nom  de  Farinelli,  qui  dissipait,  par  ses  chants,  les 
accès  d'hypocondrie  de  Ferdinand  :  on  n'avait  en  conséquence 
rien  à  lui  refuser  ;  il  ne  devint  pourtant  ni  arrogant  ni  avide,  et 
il  donna  toujours  des  conseils  honnêtes ,  parfois  même  salutaires. 

L'Espagne  se  considérait  comme  toujours  en  guerre  avec  les 
Barbaresques,  et  elle  n'admit  même  des  trêves  que  fort  tard.  Elle 
avait  repris  avec  beaucoup  de  peine  en  1 720  Geuta  aux  Maures, 
qui  s'en  étalent  emparés  vingt-trois  ans  auparavant ,  sous  I  empe- 
reur de  Maroc  MuleMsmaîl.  Lorsque  la  marine  espagnole  eut  grandi 
en  puissance,  il  devint  difficile  aux  Barbaresques  de  se  procurer  les 
Objets  de  première  nécessité,  à  tel  point  qu'ils  furent  obligés  de 
traiter  avec  la  ville  de  Hambourg  pour  qu'elle  leur  fournit  des  itso. 
7.  XYII.  33 
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armes  et  des  nranitkme,  en  échange  de  lears  prises.  Les  Hanséa-« 
tiques  avaient  obtenu  beanooap  de  privilèges  en  Espagne  et  en 
Portugal ,  à  eanse  des  fiicilités  qa*ils  offraient  poar  Pécoalemenl 
des  denrées  de  TAfriqae  et  de  rAmériqoe.  Or,  Ferdinand ,  voyant 
qQ'llsdonnaient  la  main  aux  Barbaresqnes  en  troublant  le  commerce 
et  la  sécurité  de  l'Europe ,  leur  ferma  ses  ports  et  refusa  toute  mé^ 
diation,  tant  qu'ils  n'eurent  pas  renoncé  à  leur  arrangement  avec  let 
Algériens.  Plus  tard,  les  efforts  des  Espagnols  échouèrent  dans  uno 
nouvelle  guerre  contre  les  Barbaresqnes  ;  enfin,  la  paix  fut  conclue 
en  1780  avec  le  Maroc,  et  célébrée  avec  pompe. 

Les  longs  démêlés  de  l'Espagne  avec  Benoit  XIY  ftirent  égale- 
ment arrangés.  On  convint  que  le  roi  nommerait  à  tous  les  bàiéffces 
consistoriaux  comme  aux  bénéfices  simples  et  entrahiant  résidence, 
À  l'exception  de  cinquante-deux  réservés  au  pape,  qui  ne  les  confé» 
rerait  qu'à  des  Espagnols  (i  )^  En  conséquence,  les  eéduies  banqtnè' 
res  étaient  abolies.  On  appelait  ainsi  une  espèce  de  contrats  entre 
la  chambre  apostolique  et  le  candidat,  qui  s'obligeait  pour  une  cer- 
taine somme,  et  qui ,  s'il  ne  l'avait  pas,  en  payait  un  intérêt  exorbi- 
tant; si  bien  qu'un  cinquième  du  revenu  des  bénéfices  passait  â 
Bome.  On  supprima  aussi  l'usage  d'abandonner  au  pape  la  dépouille 
des  morts  et  le  produit  des  vacances  :  on  les  réserva,  au  contraire, 
au  profit  du  nouveau  titulaire  ou  à  des  œuvres  pies ,  et  une  partie 
en  fut  destinée  à  former  des  récompenses  pour  llndustrie  et  pour 
des  senrices  militaires.  Le  saint-siége  reçut,  à  titre  d'Indemnité^ 
neuf  cent  mille  écus  romains  à  l'intérêt  de  trois  pour  cent,  et  con- 
serva en  outre  les  dispenses  pour  mariages,  qui  lui  rapportaient  un 
million  et  demi.  La  bulle  de  la  croisade,  c'est-à-dire  la  dispense  de 
fliire  maigre  ou  d'employer  lliuile  dans  les  Jours  de  carême,  qui  se 
payait  à  raison  de  quinze  sous  par  tête,  fût  déclarée  perpétuelle. 

Ferdinand  ayant  perdu  la  reine  sa  femme,  sa  mélancolie  s'ac- 
crut ;  il  ne  reçut  plus,  ne  parla  plus,  ne  changea  plus  de  linge,  ne 
se  rasa  ni  ne  se  coucha ,  et  en  peu  de  temps  il  suivit  son  épouse  au 
Charles  ui.  tombcau.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Charles  III,  qui  occupait 
depuis  vingt-quatre  ans  le  trêne  de  Napies.  Elisabeth  Famèse,  qui 
voyait  ses  vœux  dépassés,  sortit  de  la  retraite  où  elle  était  restée 
treize  ans  pour  exercer  de  nouveau  la  puissance,  qu'elle  garda  tant 

(1)  T^  nombre  du  clergé  espagnol  a  été  exagéré.  Selon  Jovellanos,  ilcorapre* 
nait,  en  17S7,  cent  quatre-vingt  mille  personnes,  dont  soixante-dix  mille  ap- 
partenaient au  clergé  régulier. 
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qu'elle  yécnt.  Farineill  fat  congédié,  et  se  retira  près  de  Bologne.  Si 
Charles  III  ne  fut  pasuD  de  ces  grands  princes  dont  la  force  suffit 
poiar  régénérer  on  pays,  il  prépara  da  moins  les  améliorations  fu- 
tures. Biche  de  qualités  naturelles  qui  n'avaient  pas  été  cuItlTées, 
il  régnait  par  lui-même,  dans  la  tempête  comme  dans  le  calme  : 
de  mœurs  pures,  très-religieux  sans  se  mettre  sous  la  dépendance 
de  Bome  et  des  confesseurs,  il  était  opiniâtre  dans  ses  opinions,  et 
sa  passion  pour  la  chasse  lui  faisait  négliger  ses  devoirs.  La  haute 
main  dans  les  affaires  fut  disputée  entre  le  ministre  Jérôme  Gri* 
maldi,  Génois,  et  le  marquis  de  Squlllace,  ami  de  Charles.  Ce  der- 
nier, qui  avait  été  chargé  des  finances  et  de  la  guerre,  y  introduisit 
plusieurs  améliorations.  Il  fit  éclairer  Madrid,  défendit  de  porter 
des  armes,  des  manteaux  longs  et  de  larges  chapeaux,  et  proscri-  17M. 
irlt  encore  d'autres  abus.  Le  peuple,  qui  s'en  prend  volontiers  aux 
ministres  des  finances,  se  souleva  pour  le  massacrer  ;  et,  n'ayant 
pu  s'emparer  de  lui,  il  demanda  son  renvoi ,  la  diminution  du 
prix  du  pain  et  de  l'huile,  la  faculté  de  porter  les  longs  manteaux 
et  les  chapeaux  rabattus.  Il  falhit,  pour  calmer  ce  tumulte,  que  le 
roi  envoyât  quatre  Jésuites  qui ,  le  crucifix  à  la  main,  accordèrent 
toutes  les  demandes,  raisonnables  ou  non. 

C'était  un  événement  inouï  en  Espagne,  et  Charles  III  en  garda 
rancune  aux  Français,  qu'il  soupçonnait  d'en  avoir  été  les  insti-^ 
gateurs;  mais  le  duc  de  Choiseul  sut  détourner  son  mécontente- 
ment  contre  les  Jésuites ,  en  lui  faisant  entendre  qu'un  soulève- 
ment qu'il  leur  avait  été  si  facile  de  calmer  ne  pouvait  venir  que 
d'eux.  Charles  le  crut,  et  travailla  activement  à  la  destruction  de 
l'ordre.  Afin  de  prévenir  d'autres  malheurs,  le  comte  d*Aranda, 
nouveau  ministre,  chassa  de  Madrid  six  mille  oisifs,  et  il  y  fit  en- 
trer vingt  mille  hommes  de  troupes;  ce  qui  lui  permit  de  serrer  le 
firein.  Il  améliora  aussi  la  politique  administrative,  modela  l'ar- 
mée sur  celle  de  la  Prusse,  augmenta  la  marine,  restreignit  le  tri- 
bunal de  la  nouciature  ainsi  que  les  lieux  d'asile,  établit  des  éco- 
les pour  suppléer  à  celles  des  Jésuites  ;  et  Tinquisition,  qu'il  n'était 
pas  possible  d'abolir,  fut  du  moins  modérée.  Il  voulait,  en  suivant 
les  idées  qui  faisaient  alors  des  progrès,  mettre  des  limites  à  l'au- 
torité royale;  mais  le  roi,  s'en  étant  aperçu,  l'envoya  en  France 
eomme  ambassadeur. 

Panni  les  ministres  de  Charles  III,  don  Pèdre  Bodrigue2  de 
Campomanes,  homme  instruit  et  habile,  s'occupa  de  simplifier  les 
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impôts,  de  détruire  la  mendicité,  d'écarter  les  entrayes  qui  gê- 
naient le  commerce  des  grains.  Panl-Antolne-Joseph  Olavidéo , 
natif  da  Péron,  qui  avait  puisé  dans  ses  relations  avec  Voltaire  et 
Bousseau  desidées  pliilanthropiques  et  irréligieuses ,  dont  il  ne  fai- 
sait pas  mystère,  fut  chargé  de  fertiliser  la  Sierra-Morena,  où  il 
introduisit  une  colonie  de  Suisses,  de  Français,  d'Allemands,  de 
Bavarois,  avec  une  constitution  à  la  mode  du  Jour,  et,  chose 
inouïe,  en  y  tolérant  les  protestants.  Un  capucin  étant  venu  y 
prêcher,  s'ingéra  aussi  des  choses  séculières.  Les  colons  portèrent 
en  conséquence  plainte  contre  Olavidéo,  qui,  accusé  d'opinions 
anticatholiques,  fût  condamné  par  l'inquisition  à  rester  huit  ans 
enfermé  dans  un  couvent,  sous  la  sur\'eillancede  deux  moines  qui 
l'instruiraient  dans  la  foi.  Il  lui  fut  en  outre  interdit  de  monter 
à  cheval  ou  en  carrosse ,  de  s'approcher  de  la  cour  et  d'aucune 
grande  ville  à  la  distance  de  vingt  milles;  il  dut  s'habiller  de  gros 
drap  jaune,  et  ne  lire  que  les  œuvres  du  père  Grenade.  Ayant 
réussi  à  s'enfair  en  France,  il  fut  exalté  comme  un  martyr  par 
les  philosophes  ;  mais  11  vécut  assez  pour  se  désabuser,  et  pour 
écrire  le  Triomphe  de  P Évangile  (1803). 

Charles  III  institua  les  sociétés  des  Amis  de  la  pairie  pour  le 
progrès  des  arts  et  de  l'agriculture,  en  y  consacrant  les  rerenus 
des  bénéfices  vacants.  Les  colonies  n'avaient  cessé  d'empirer  sous 
les  derniers  princes  de  la  maison  d'Autriche,  et  pendant  la  guerre 
de  succession ,  quand  l'Angleterre  et  la  Hollande  interrompaient 
les  communications  avec  la  métropole.  Il  fallut  que  TEspagne,  - 
pour  qu'elles  ne  vinssent  pas  à  manquer  du  nécessaire,  s'écartât  de 
sou  système  d'exclusion,  et  permit  aux  Français  de  trafiquer  avec 
le  Pérou  (l).  En  conséquence  les  habitants  de  Saint-Malo,  qui  avaient 

(1)  Nous  voyons,  par  la  staUstique  publiée  dans  h  Mercure  PérwH^,qaî'&t 
1791,  saus  compter  les  provinces  de  Quito  et  de  Buenos-Ayres»  ni  le  ricbe 
Potose,  il  y  avait  en  exploitation  dans  Tintendancé  de  Lima  quatre  mines  d*or, 
centquatre-ringts  d'argent,  une  de  mercure,  quatre  de  cuivre  ;  ai  outre  soixante- 
dix  mines  d'argent  abandonnées  :  dans  le  district  de  Tarma,  deux  cent  vingt- 
sept  mines  d'argent,  outre  vingt-deux  abandonnées,  et  denx  de  plomb;  dans 
celui  de  Tnixillo,  trois  d'or  et  cent  trente-quatre  d'argent,  outre  cent 
soixante  et  une  abandonnées  ;  dans  l'intendance  de  Huamama,  soixante  d'or» 
cent  deux  d'argent,  une  de  mercure,  plus  trois  d'or  et  soixante-trois  d'argent 
abandonnées;  dans  le  district  de  Cusco,  dix-neuf  d'argent;  dans  celui  d'Are* 
quipa,  une  d'or,  soixante  et  une  d'argent,  outre  quatre  d'or  et  vingt-huit  d'ar- 
gent abandonnées  ;  dans  celui  de  Huancayelica,  une  d'or,  quaU^^ingts  d'angent, 
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un  privilège  de  Louis  XIV,  y  portèrent  dès  mareliaDdises  fran* 
çaises  à  des  prix  modérés  »  ce  qui  détourna  d'en  faire  venir  d'Ëspa- 
gne.  Aussi,  dèsquelapaix  fut  rétablie,  Plxillppe  interdlMi  les  ports 
du  Pérou  et  du  Cliiliaux  bâtiments  français,  et  ehassa-t-il  des  mers 
du  Sud  les  flottes  qui  n'y  étaient  pins  nécessaires.  Cependant,  afin 
de  se  concilier  la  reine  Anne>  IL  avait  accordé  à  la  Grande-Bretagne 
non-seulement  Vassiento^  mais  encore  la  faculté  d'eipédier  chaque 
année  à  Porto-Bello  un  l)âtiment  de  cinq  cents  tonneaux,  chargé  de 
marchandises  d'Europe.  Les  abus  commis  par  les  Anglais  et  i*op-  >?««• 
pression  des  Espagnols  produisirent  la  guerre  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  finit  par  affranchir  ces  derniers  de  fassiento  en  les 
laissant  régler  le  commerce  à  leur  gré,  moyennant  une  indemnité 
de  100,000  livres  sterling  à  la  compagnie  anglaise. 

Différentes  améliorations  furent  introduites  alors.  An  lien  de 
maintenir  la  périodicité  des  expéditions ,  au  détriment  des  négo- 
ciants et  à  l'avantage  des  fraudeurs,  on  permit  que  des  vaisseaux 
de  registre  înssexïtexféàiés  dans  Tintervalle  par  des  marchands 
de  Séville  ou  de  Cadix,  avec  des  licences  achetées  du  conseil  des 
Indes.  Le  nombre  s'en  accrut  tellement,  qu'en  1748  on  renonça 
aux  galions,  et  que  le  commerce  ne  se  fit  plus  qu'avec  des  bâtiments 
particuliers.  Il  est  vrai  que  ce  négoce  se  trouvait  entravé  par  l'an- 
cienne habitude  de  tout  régler. 

La  rareté  des  communications  foisàit  qae  l'Espagne  ignorait  la 
condition  de  ses  colonies,  et  qae  le  gouvernement  y  languissait. 
Charles  III  voulut  y  remédier  en  établissant  des  barques  counières  i7«4« 
qui  partaient  tous  les  mois  de  la  Corogne  pour  la  Havane,  et  tous 
les  deux  mois  pour  la  Plata;  chacune  pouvait  prendre  la  moitié  de 
son  chargement  en  marchandises  espagnoles,  et  revenir  avec  une 
quantité  égale  de  denrées  américaines. 

La  concession  fut  ensuite  étendue,  et  tous  les  sujets  espagnols 
ftirent  admis  à  trafiquer  avec  les  lies  du  Vent,  Cuba,  Hispaniola , 
Porto-Rico,  la  Marguerite  et  la  Trinité;  puis  aussi  avec  la  Loui- 
siane, et  avec  les  provinces  de  Yucatan  et  de  Campéche.  Ce  n'é- 

deai  de  mercure,  dix  de  plomb,  et  on  en  laissait  reposer  deux  d'or  et  deux  cent 
quinze  d'argent.  Ces  mines  produisirent,  depuis  le  commencement  de  17S0  jus- 
qu*à  la  fin  de  1789,  35,359 marcs d*or  à  vingldeux  carats ,  et  3,739,763  marcs 
d'argent  La  valeur  dn  premier  étant  de  cent  vingt-cinq  piastres,  et  celle  de  l'autre 
de  huit  piastres  au  mare,  le  total  s'élève  à  plus  de  1S4  millions  de  francs.  En  1790, 
elles  produisirent  412,t  17  marcs  d'argent. 
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tait  pas  QQ  petit  mérite  de  a'attaqoer  à  mn  pf^ogé  90!  dattit  éa 
deui  siècles  ;  les  résultats  forent  immédiats ,  car  en  dix  ans  le  oem- 
merce  doubla  dans  quelques  eontrées ,  et  tripla  dans  d'autres. 

Lorsqu'on  eut  reconnu  les  avantages  de  la  liberté,  on  abolit 
les  peines  extrêmement  rigoureuses  qui  avaient  été  portées  con- 
tre toute  correspondance  entre  les  provinces  situées  dans  les  mers 
du  Sud;  loi  tyrannique  autant  que  nuisible ,  qui  empêchait  d'é- 
quilibrer la  disette  et  l'abondance ,  en  obligeant  à  faire  venir  tout 
d'Espagne. 

L'administration  intérieure  des  colonies  fût  améliorée  sous  le 
ministère  de  don  Joseph  Calves.  La  population  et  les  affaires  s'é- 
tant  accrues  I  les  Juges  dont  se  composaient  les  cours  d^audience 
ne  suffisaient  plus,  et  les  traitements  n'étaient  plus  en  rapport  avec 
les  charges.  Il  y  eut  donc  une  réforme  générale,  par  suite  de  la- 
quelle on  changea  la  division  des  provinces,  en  formant  les  viee- 
royautés  du  Mexique,  du  Pérou,  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  une 
quatrième  comprenant  Rio  de  la  Plata,  Buenos* Ayres,  le  Para- 
guay »  le  TueumaUy  le  Potose,  Sainte-Croix  de  la  Sierra,  Chureas, 
avec  les  deux  villes  de  Mendoza  et  de  Sain^ Jean  ;  il  y  eut  en  entre 
les  huit  capitaineries  indépendantes  du  Nouveau-Mexique,  de  Gua- 
timala,  du  Chili,  de  Caracas,  de  Porto-Ricco,  de  Saint-Domingue, 
de  Cuba  et  de  la  Havane ,  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride. 

Mais  le  vice  était  à  la  racine,  et  l'union  de  ces  contrées  avee  la 
métropole  causait  toujours  une  immense  entrave.  Il  fallait  éluder 
par  la  ruse  les  lourds  impôts  et  les  restrictions  sévères;  le  com- 
merce clandestin  absorbait  plus  de  la  moitié  des  revenus  royaux  ; 
le  reste  passait  aux  dépenses  d'une  administration  compliquée,  tel- 
lement qu'il  n'entrait  peut-être  pas  quarante  milliODi  par  an  dans 
le  trésor  espagnol. 

L'Angleterre,  avide  cte  dominer  sur  l'Océan,  supportait  avee 
peine  la  concurrence  de  l'Espagne;  et  dans  tout  le  cours  de  ce  sièele 
elle  s'employa  à  détruire  la  marine  de  cette  puissance  et  à  diminuer 
ses  possessions  transatlantiques,  pour  l'amener  à  la  servitude  dans 
laquelle  elle  tenait  le  Portugal.  Déjà  elle  l'avait  enchaînée  par 
•a  forteresse  de  Gibraltar ,  puis  elle  menaçait  ses  possessions  d'A- 
mérique ;  et,  pendant  la  guerre  qu'elle  fit  à  la  ligue  des  princes  de 
Bourbon,  elle  enleva  à  l'Espagne  les  lies  Philippines  et  la  Floride 
(176a),  en  lui  donnant  comme  compensation  des  possessions  na- 
guère françaises,  c'est-à-dire  la  Louisiane.  Mais  l'Espagne  tardant 
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à  roceupeT)  la  Louisiane  goAta  le  plaisir  de  Tindépeiidaiiea ,  et 
le  procureur  géoéral  de  ia  colonie,  la  Femière,  se  proposa  d'y  éta* 
blir  une  république.  Les  habitants  refusèrent  de  suspendre  leur 
commerce  avec  la  France  et  ayee  ses  lies ,  ce  qui  obligea  dé  recou- 
rir à  une  réprestion  sanglante. 

Les  Espagnols  eurent  aussi  à  combattre  avec  l'Angleterre  pour 
les  MalouloeS)  lies  voisines  de  la  pointe  méridionale  de  l'Amérique 
méridionale,  qui  unirent  par  leur  rester.  Puis  ils  se  battirent  avec 
les  Portugais  pour  la  colonie  du  Saint-Sacrement ,  sur  la  rive  sep- 
tentrionaie  du  Rio  de  la  Plata,  qui  était  un  asile  de  contrebandiers  ; 
et  ils  Tobtinrent  en  échange  d'une  grande  étendue  de  pays  sur  la 
rivière  des  Amasones.  Le  district  du  Paraguay  resté  à  rBspagne 
fut  érigé  en  viee-royauté  de  Buenos- Ayres,  et  son  importance 
commerciale  s'accrut  considérablement. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  l'Espagne  prit  part  avec  la  France  à 
la  guerre  de  l'Indépendance.  Elle  s'assura  par  la  paix  de  Versailles 
MInorque  et  les  deux  Florides ,  en  cédant  aux  Anglais  les  lies 
de  la  Providence  et  de  Bahama  >  avec  la  fseulté  de  couper  des  bois 
d'aofljou  et  de  teinture  sur  la  côte  de  Mosquitos ,  ainsi  que  d'autres 
avantages.  Elle  avait  perdu  dans  cette  guerre  vingt  et  un  vais- 
seaux de  ligne,  et  beauooup  de  bâtiments  plus  petits:  sa  dette  s'é- 
tait accrue  de  2S0  millions,  et  ses  colonies  avaient  appris  par  un 
exemple  qu'une  révolution  couronnée  de  succès  est  légitime.  Elles 
a'cD  souvinrent. 

Quand  Humbojdt  les  visita ,  les  domaines  de  l'Espagne  dans  le 
iKmveau  monde  occupaient  soixante-dix -neuf  degrés  de  latitude; 
leur  longueur  égalait  celle  de  l'Afrique  ;  leur  surCace  était  deux  fois 
aussi  vaele  que  celle  des  États-Unis ,  et  ils  surpassaient  de  beau- 
coup en  étendue  l'empire  britannique  dans  llnde.  Quelques  années 
après,  il  n'y  restait  j^us  à  l'Espagne  un  pouce  de  terre. 

Le  dernier  ministre  de  Charles  III  fut  le  comtede  Florida-Bian- 
ca,  homme  médiocre,  mais  qui  savait  discerner  le  mérite  et  ne 
pas  en  prendre  ombrage.  Bien  que  dévoué  au  clergé,  il  réprima  ses 
prétentions  dans  les  affoires  séculières,  et  agit  avec  un  noble 
désintéressement.  Il  résulte  du  compte  qu'il  présenta  au  roi,  que, 
pendant  les  onze  années  de  son  ministère ,  les  mendiants  furent 
supprimés  dans  Madrid  et  dans  d'autres  villes,  et  l'on  employa  à 
cet  effet  les  aumônes  royales ,  avec  une  partie  des  revenus  du  clergé 
et  den  avances  des  prélaU;  on  mit  obstacle  au  yagabondage  des 
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ZiDgailfl  ;  des  canaux  d'Irrigation  et  de  navigation  furent  onverts; 
des  édifices  forent  construits,  soit  en  appelant  des  étrangers ,  sc^ 
en  envoyant  des nationaaz  s'Instruire  au  dehors;  nn  Jardin  bota- 
nique fut  disposé;  cent  qaatre-vingt-qoinze  réserves  de  chasse 
furent  supprimées;  trois  cent  vingt-deux  ponts  furent  construits, 
sans  compter  un  grand  nombre  qui  furent  réparés;  enfin  les  pre- 
mières diligences  firent  le  trajet  entre  Madrid ,  Barcelone  et  Cadix. 
wmt  de  Afin  de  remettre  en  valeur  les  bons  royaux  Inconsidérément 
^^  '^^'  émis ,  une  banque  fut  instituée  avec  un  fonds  de  soixante-quinze 
millions,  et  la  confiance  qu'elle  inspira  fut  telle,  que  les  actions 
montèrent  de  deux  mille  réaux  àtrois  mille  quarante  :  prospérité 
passagère ,  mais  profitable.  Un  nouveau  tarif  abolit  certains  Im- 
pôts onéreux  ou  nuisibles  ;  par  suite ,  le  produit  des  douanes  aug- 
menta de  60  millions  de  réaux  à  130  millions.  Le  commerce  avec 
les  Indes  ayantété rendu  à  peu  près  libre,  rapporta  65,456,949  réaux 
en  1786 ,  lorsqu'on  1778  il  n'en  produisait  pas  plus  de  6,761,391. 
Une  compagnie  pour  lecommerce  des  Philippines  fut  constituée  avec 
un  capital  de  quatre-vingts  millions  de  piastres.  Les  bâtiments  qui 
devaient  charger  pour  l'Europe  les  marchandises  de  l'Inde,  ou  porter 
è  Manille  l'argent  des  Indes  espagnoles ,  partaient  de  Cadix ,  et, 
après  avoir  doublé  le  cap  Horn,  faisaient  escale  à  la  c6te  du  Pérou, 
où  ils  prenaient  les  piastres  nécessaires  pour  les  adiats  ;  ils  débar- 
quaient ensuite  aux  Philippines,  pour  revenir  directement  à  Cadix 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Aussi  l'Espagne  qui,sous  Philippe  Y, 
comptait  à  peine  sept  millions  et  demi  d'habitants ,  en  avait-elle 
onze  à  la  fin  du  siècle ,  et  le  produit  de  son  industrie  et  de  son  agri- 
culture se  trouvait  triplé. 

Les  voyages  de  Behring  et  de  Cook  firent  connaître  aux  Anglais 
l'importance  du  pays  de  Noutka ,  chaîne  de  montagnes  on  de  fo- 
rêts impraticables,  à  l'exception  des  bordures  verdoyantes  le  long 
de  la  mer,  toutes  en  golfes  et  en  ports ,  avec  une  température  tel- 
lement douce  à  une  pareille  latitude,  que  les  plantes  d'Europe  s'y 
acclimatèrent  Dès  1774,  les  Espagnols  s'étaient  établis  dans  le 
port  Saint-Laurent  pour  la  pêche  de  la  baleine  et  d'autrts  cétacés, 
pèche  qui  y  est  extrêmement  abondante.  Le  commerce  des  peanx 
et  des  fourrures  y  attira  les  navires  anglais ,  russes,  français,  tel- 
lement  que  le  port  de  Noutka  fut  considéré  comme  le  principal 
imarché  de  la  côte  nord-ooest  de  l'Amérique.  Les  Espagnols,  qui  en 
i7<9.      conçurent  de  la  Jaknisle,  envoyèrent  des  gens  pour  y  construire 
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Que  redoute,  et  arrétirent  un  bâtiment  anglais  qui  survint  avec  ordre 
d'agir  de  la  même  manière.  Mais  l'Angleterre  ol>tint  par  ses  armes 
et  verbalement  une  réparation  complète  des  prétendues  injures 
qui  lui  avaient  été  faites  ;  elle  eut  la  liberté  de  naviguer  et  de  pé- 
cher tant  dans  la  mer  Pacifique  que  sur  ces  c6tes,  et  bientôt  elle 
planta  son  drapeau  sur  les  ruines  du  fort  espagnol. 

Cliarles  IV  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  quarante  ans,  au  mo-      hm. 
ment  où  commençait  la  révolution  française,  dans  laquelle  il  de- 
vait se  trouver  entraîné. 

Philippe  V  ne  prétendit  importer  en  Espagne  ni  les  usages  ni  la  /pflae^ee 
littérature  de  la  France;  cependant  il  y  institua >  â  l'exemple  de  son 
pays  natal  9  une  Académie  royale  (1714),  qui  abolit  le  gongorisme 
et  donna  un  excellent  dictionnaire.  ILfonda  aussi  l'Académie  d'his- 
toire (  1 785),  qui  s'appliqua  à  des  recherches  d'érudition  nationale. 
Mais  l'Influence  française  se  faisait  sentir  en  Espagne  comme  dans 
toute  l'Europe;  et  lorsque  certains  auteurs  se  tenaient  cramponnés 
à  leurs  classiques  Jusqu*à  imiter  leurs  incorrections,  d'autres  in- 
troduisaient le  sans-façon  raffiné  de  leurs  voisins.  Le  théâtre  con« 
serva  mieux  les  formes  nationales,  bien  que  parfois  il  enfantât,  en 
y  mêlant  les  formes  françaises ,  des  monstruosités  sans  caractère. 

François  Brancas  Cadaneo,  Joseph  de  Ganizares,  Antoine  de 
Zamora,  Gérard  Lobo,  étaient  à  la  tête  des  conservateurs  ;  et  TOrt- 
gine  de  la  langue  espagnole,  de  Grégoire  Magans  y  Siscar,  est 
écrite  dans  le  sens  de  leurs  doctrines.  Les  novateurs  avaient  pour 
chef  Ignace  de  Luzan,  qui  composa  une  poétique  (  1737  )  en  cinq 
cents  pages  in-folio,  appuyée  sur  des  auteurs  et  des  exemples 
français.  Il  prétendait  ramener  la  poésie  à  son  Init  primitif,  celui 
de  servir  d'aide  à  la  morale,  et  faii'e  renoncer  aux  hardiesses  pour 
atteindre  à  l'élégance  :  aussi  met-il  bien  au-dessous  des  modèles 
français  la  fécondité  désordonnée  de  l'ancien  théâtre  espagnol. 
Louis-Joseph  Vélasquez  pense  de  même  (Origine  de  la  poésie  espa- 
gnole, 1 7â4)  :  c'est  un  homme  de  goût,  mais  incapable  de  se  reporter 
dans  les  temps  passés  et  d'en  deviner  l'originalité.  Au  milieu  dotant 
de  discussions  et  de  tant  de  règles,  Il  ne  surgit  aucun  poète  digne  de 
mémoire  dans  une  littérature  qui  avait  commencé  avec  une  énergie 
si  luxuriante.  Il  ne  paraissait  guère  d'original  que  quelque  Auto 
sacr amentale,  genre  qui  futensuite  prohibé  par  Charles  III  en  1765. 

Cependant  lorsque  Vincent  Gardas  de  la  Huerta  fit  paraître  sa 
Hachel  (1778),  pièce  conçue  à  l'ancienne  manière,  elle  fut  ae- 
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«Qdllieavee  menthooiiasme  patriotique.  Quoiqu'il  floottollegote 
national,  il  le  laissait  gagner  par  rautorité  françîdse;  et,  dans  qaa* 
torze  volâmes  de  compoeitioiis  du  Théâtre  espagnol,  pul>llés  par 
lui  (  1786)  en  opposition  aux  galliclstes,  il  n'osa  insérer  que  des 
comédies  de  cape  et  d'épée,  et  nn  seul  Auto,  Il  ne  nomme  même 
pas  Lope  de  Véga,  quoiqu'il  reproduise  beaucoup  de  pièces  de 
Caldéroni  et  qu'il  se  plaise  dans  ses  préDaces  à  maltraiter  les  au- 
teurs étrangers  qui  lui  ataient  été  défavorables,  notamment  Qua- 
drio,  Bettinelli,  Tiraboscbi,  dont  les  jugements  avaient  été  moins 
ménagés.  Don  Juan-Joseph  Lopez  de  Sedano  recueillit  (Pàmaso 
spagnolo,  1 768  ),  avec  une  égale  timidité,  les  productions  lyriques. 
Mais  dans  ce  genre  il  y  en  eut  bien  peu  dont  le  nom  ait  retenti  an 
dehors.  Nous  citerons  Iriarte, auteur  de  fables  gracieuses;  Jean 
Melendes  Valdes,  chantred'amours  et  de  pastorales,  que  ses  chan- 
sons populaires  mirent  en  crédit;  et  Moratin,  qui  écrivit  des  co- 
médies élégantes  et  sensées. 

La  plus  heureuse  imitation  de  Don  Quichotte  est  due  au  jésuite 
«del8la,qui,  dansla  Vie  defrère  Gerundio  de  GcuMjMisas  (l),tourBa 
en  ridicule  le  style  soigné  et  les  mauvais  prédicateurs.  Gerundio 
avait  appris  des  capucins,  que  son  père  traitait  généreusement, 
un  grand  nombre  de  textes  détachés  qu'il  ne  comprenait  pas , 
maintes  propositions  théologiques  qu'il  entendait  mal,  mids  qui, 
grâce  aux  applaudissements  des  bons  capucins,  lui  avaient  fait  une 
réputation  dans  sa  patrie.  Son  père  l'envoya  donc  aux  écoles,  et 
là  l'auteur  contrefit  l'enseignement  pédantesque,  les  graves  dis- 
putes pour  l'orthographç,  l'Ignorance  magistrale  de  rhumaniste  qui 
cite  à  tort  et  à  travers  des  passages  latins ,  et  émerveille  les  éco- 
liers par  des  titres  de  livres  extravagants,  par  le  pathos  ampoulé 
des  dédicaces.  11  y  en  a  une  entre  autres  d'un  Allemand ,  adressée 
«  aux  trois  seuls  souverains  héréditaires  sur  la  terre  et  dans  le 
ciel,  Jésus-Christ,  Frédéric- Auguste,  prince  électoral  de  Saxe, et 
Maurice-OuiUauniè  de  Saxe-Zeitz.  » 

Gerundio  est  amené  à  se  faire  moine  par  un  prédicateur  qui 
l'enveloppe  dans  les  artifices  de  son  éloquence,  et  par  un  laïque  qui 
lui  expose  les  plaisirs  des  novices,  et  les  jouissances  plus  grandes 
encore  que  procurent,  une  fois  qu'on  est  monté  en  chaire,  les 

(I)  BistcTiadelfamosopredicadorfray  Gerundio  de  Campazas,  atlas 
Zoies ,  êêcrita  par  el  lie»  d.  Franciteo  Lobon  de  Salasar,  176S*1770.  Deux 
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dons  déyotS)  mqs  compter  ia  conflanee  fâminine.  Frère  Blalie ,  le 
prédicateur  le  plos  reDommé  da  ooayent,  savait  se  concilier  les 
femmes,  soit  par  Fart  avec  lequel  il  arrangeait  son  toupet  et  sa 
robe,  soit  par  de  doaees  paroles,  soit  par  des  propositions  ioatten- 
doesqui  excitaient  la  curiosité  (l). 

Gerundio  se  forme  sur  ces  modèles  :  il  grandit  en  renommée  ;  et 
l'auteur  nous  régale  de  quelques-uns  de  ses  sermons ,  mélange 
bizarre  de  sacré  et  de  profane,  sans  oonnexion  ni  sentiment. 

Cette  satire,  exagérée  comme  le  sont  toutes  les  satires,  et  qui  attira 
sur  le  Jésuite  la  colère  de  tous  les  ordres  monastiques,  cette  satire 
BOUS  montre  toutefois  à  quelle  corruption  était  arrivée  l'éloquence , 
après  qu'on  eut  porté  dans  la  chaire,  son  seul  asile,  les  rêveries  de 
l'école ,  les  prétentions  mesquines  du  style  châtié ,  une  folle  étude 
d'harmonie,  une  érudition  affectée,  un  enchevêtrement  laborieux 
de  la  période,  la  recherche  de  l'étrange  et  de  l'inattendu. 

L'Espagnol  José  deSamoza  décrit  ainsi,  en  1760,  la  manière 
de  vivre  à  Aladrid,  qui  était  celle  d'une  grande  partie  de  l'Europe  : 
«  Tout  gentilhomme,  en  sortant  du  lit,  attendait  le  barbier,  dont 
l'opération  était  beaucoup  plus  longue  qu'aujourd'hui ,  et  dont 
personne  ne  s'acquittait  par  lui-même.  Puis  le  perruquier  se  met- 
tait à  peigner,  pommader,  édifler  et  poudrer  la  tête;  ce  qui  était 
fort  long.  Alors  seulement  on  passait  au  grand  travail  de  se  vêtir, 
ce  que  les  plus  lestes  ne  terminaient  pas  en  moins  de  trois  quarts 
d'heure,  tant  il  y  avait  de  pièces  à  ajuster,  d'agrafes  à  mettre,  de- 
puis celles  qui  soutenaient  le  col  Jusqu'à  celles  qui  serraient  les 
obaosses.  Cette  architecture  terminée,  notre  homme  ceignait  son 
épée,  et  priait  Dieu  qu'il  fit  beau,  attendu  qu'il  allait  affronter  l'In- 
tempérie de  l'air  de  pied  ferme  et  la  tête  découverte,  quelque 
temps  qu'il  ftt. 

«  Allait -il  À  pied?  H  lui  Aillait  la  plus  grande  précaution  pour 
préser? er  de  la  boue  ses  bas  de  sole  blanche  et  ses  souliers  à  la 
Mahannaiie.  J'ai  connu  un  Jeune  officier  qui  se  fit  une  grande 

(I)  Ainsi  il  débata  ane  fois  eâ  ces  termes  :  Je  nie  que  Dieu  ioit  une  seule 
esêenee  en  trois  personnes.  Toss  restent  sto^faits,  et  il  continue  en  ces  ter- 
mes :  C*est  ainsi  que  parlent  Vébionite,  le  marcionite,  rarien,  le  mani- 
chéen ;  mais,  etc.  Une  autre  fois  il  monte  en  chaire,  et  s'écrie  :  A  votre  santé, 
chevaliers!  Tout  le  monde  part  d'un  éclat  de  rire;  ce  qui  ne  Tempéche  pas  de 
eontinoer  ainsi  :  //  n*y  a  pas  de  quoi  rire,  chevaliers;  car  Jésus»Chnst,par 
son  ineamaUon,  a  pourvu  à  voire  santé,  à  la  mienne p  et  à  celUdetous. 
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réputation  pour  avoir  traversé  Madrid  en  hiver  sans  se  crotter« 
C'était  an  talent  de  quelque  importance  dans  un  temps  où  tous 
devaient  aller  pédestrement,  ce  que  ne  font  aujourd'hui  que  les 
négociants  et  les  gens  d'affaires.  Alors  les  moins  dépendants 
même  étaient  astreints  à  certaines  convenances,  réglées  par  un 
cérémonial  inexorable,  qui  ne  laissait  pas  un  seul  Jour  de  repos. 
On  célébrait  trois  pâques,  à  Noël,  à  TËpiphanie  et  à  la  Résurrec- 
tion. Il  y  avait  le  jour  de  la  fête  du  saint,  il  y  avait  le  bout  de 
Tan.  Manquer  à  Tun  de  ces  devoirs  suffisait  pour  que  deux  familles 
devinssent  ennemies.  Le  moindre  voyage  exigeait  une  visite  gé- 
nérale  de  congé,  que  chacun  rendait  le  lendemain  ;  il  en  était  de 
même  au  retour.  Quand  venait  la  fête  d'un  saint  dont  le  nom  était 
un  peu  répandu,  l'étranger  qui  entrait  dans  une  ville  aurait  cru 
qu*il  y  éclatait  un  incendie  ou  une  sédition ,  tant  la  foule  courait 
empressée,  se  heurtant,  se  bouleversant,  criant  gar  les  rues.  Les 
pauvres  artisans  mouraient  accablés  de  fatigue  à  servir  tant  de 
pratiques  qu'il  fallait  peigner,  chausser,  habiller,  dans  ces  grandes 
circonstances.  Telle  était  la  société  dans  les  Jours  solennels. 

«  On  dînait  à  une  heure;  on  mangeait  plus  qu'à  présent,  et  il 
fallait  plus  d'habileté  pour  savoir  manger  que  pour  gagner  de 
quoi  manger.  On  s'adaptait  sur  les  manchettes  certains  enton- 
noirs de  carton,  attendu  qu'il  était  convenu  que  les  mains  de- 
vaient rester  oisives  tant  qu'elles  étaient  protégées  par  cet  orne« 
ment.  D'autres  machines  avaient  été  inventées  pour  garantir  des 
taches  le  bord  de  l'habit  et  le  col  de  la  chemise  ;  mais  aucune 
n'était  si  compliquée  et  si  singulière  que  celle  dont  on  se  servait 
pour  faire  la  méridienne,  usage  général  de  notre  climat.  J'ai  vu 
le  célèbre  Jovellanos  dormir  le  nez  sur  l'oreiller,  mais  sans  le 
toucher  autrement  qu'avec  le  front,  pour  ne  pas  se  défriser. 

«  11  n'était  permis  qu'aux  personnes  qui  n'avaient  point  de 
visites  à  faire  le  soir  de  délivrer  leur  chevelure  de  cette  gène  en 
l'enveloppant  d'une  résille.  Geux-d  sortaient  couverts  d'une  cape 
écarlate  ;  mais  ils  n'étaient  pas  pour  cela  plus  à  l'aise  dans  leur 
promenade,  attendu  que  les  bas  de  soie  et  les  escarpins  d6  leur 
permettaient  pas  de  s'écarter  du  chemin  royal.  Cependant  la  con- 
dition des  hommes  était  meilleure  que  celle  des  femmes,  car  ils 
pouvaient  du  moins  appuyer  le  pied  par  terre;  tandis  que,  per- 
chées sur  de  hauts  talons  en  bois,  elles  étaient  contraintes  à  une 
marche  chancelante  et  dangereuse,  comme  des  poulets  qui  grat- 


Digitized  by  VjOOQIC 


VSPAeilB.  S^$ 

lent  la  terre.  Étraagléas  f  mpitoyablement  par  nù  corps  de  baleine, 
quel  eierciee  poavaient-elle8faire?et  commentn'aaraient-ellea  pas 
été  renversées  au  moindre  choc?  Ce  corset  était  une  diose  tellement 
inamovible,  que  certaines  mères  allaitaient  leur  enfant  à  travers 
une  espèce  de  trappe  ouverte  dans  l'étoffe  baleinée;  de  sorte  que 
les  pauvres  petites  créatares,  pressant  leurs  lèvres  altérées  contre 
cette  muraille  inflexible  y  cherchaient  inatilement  la  chaleur  du 
sein  maternel. 

«  Chaque  jour  le  cavalier  subissait  trois  métamorphoses  :  la  cape 
et  le  bonnet  le  matin ,  l'uniforme  militaire  à  midi,  l'habit  galant 
l'après-dinée,  pour  assister  aux  combats  de  taureaux.  La  gravité 
espagnole  conservait  le  silence  et  le  décorum  pour  les  soirées.  Rien 
de  plus  grave  et  de  plus  pathétique  que  ce  qu'on  appelait  un  rafraî- 
chissement ou  une  collation.  Les  dames,  placées  sur  une  estrade, 
formaient  un  fjjpnt  de  bataille  formidable,  ne  donnant  d'antre 
signe  de  sensibilité  et  de  vie  que  le  mouvement  régulier  et  mono- 
tone des  éventails.  Venait  ensuite  une  ligne  parallèle  deseûores , 
par  ordre  de  dignité,  de  rang  et  de  mérite.  Vous  auriez  dit  d'une 
réunion  de  personnages  assemblés,  non  pour  s'amuser,  mais  bien 
pour  écouter  la  terrible  justice  de  la  vallée  de  Josaphat.  Point  de 
musique,  point  dedanse,polntdecauseriegracieuseet  intéressante  ; 
seulement  des  Joueurs  de  cartes  plantés  au  milieu  de  la  salle  avaient 
le  droit  de  hurler  et  de  s'en  dire  de  toutes  les  couleurs,  en  mar- 
quant leurs  triomphes  à  grands  coups  de  poing  sur  le  tapis  vert. 
«  Cette  importante  affaire  terminée,  chaque  famille  se  retirait. 
Il  fallait  autant  de  temps  pour  défaire  cet  habillement  compliqué 
qu'on  en  avait  mis  à  l'iguster.  Tandis  qu'on  désarmait  la  tête  de 
madame,  qui  déposait  un  énorme  I)onnet  et  une  perruque  gigan- 
tesque, le  front  de  l'époux  se  dégaraissatt  aussi  d'une  batterie  de 
frisures  dont  il  était  hérissé.  Combien  n'ai-Je  pas  vu,  étant  petit 
garçon ,  de  ces  déshabillés  du  soir!  La  forme  et  le  volume  des  au* 
teurs  de  mes  Jours  s'évanouissaient  sous  mes  yeux  aussi  affligés 
que  surpris,  et  finissaient  par  s'anéantir  au  point  de  me  rendre 
leur  physionomie  et  leur  stature  méconnaissables. 

«  La  dernière  des  occupations  ostensibles  de  chaque  Jour,  pour 
nos  pères,  était  de  monter  leurs  montres.  Ce  n'était  pas  un  petit 
exercice,  attendu  que  cliaque  gentilhomme  avait  deux  montres,  et 
deux  boites  par  montre.  Tout  était  double  dans  ces  bienheureux 
temps  :  on  portait  deux  montres,  deux  mouchoirs,  deux  tabatières. 
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«  C'étaient  des  nsagei  aussi  innoeents  qae  possible,  mats  tovt 
de  formalité.  Toot  était  formule  pour  le  propriéti^re ,  pour  le  mar- 
chaod,  Tartiian,  le  riche,  le  noble,  le  roturier.  La  formule  do- 
minait réducatioD  de  l'enfant,  la  matrieuledes  professeurs,  le 
choix  d'une  carrière.  Vous  preniesun  uniforme,  vous  vous  embar- 
cpiiei  pour  l'Amérique,  et  vous  reveniez  sans  savoir  qu'il  y  eAt  des 
antipodes  ;  le  toot  selon  la  formule,  parrespect  pour  la-méme  idole. 
La  plupart  des  fils  de  famille  venaient  à  la  cour,  c'est>à-dire  à  Ma- 
drid ,  où  ils  passaient  leur  vie  à  faire  le  métier  de  solliciteurs,  à 
étudier  i'Almanach  royal ,  jusqu'à  ce  que  leurs  cheveux  euss^it 
blanchi*  Mais  de  toutes  les  professions ,  la  plus  formaliste  dans  ses 
mœurs,  dans  ses  idées,  dans  ses  habitudes,  disparut  devant  la  civi- 
lisation comme  le  nénuphar  et  les  agarics  devant  la  culture.  Je 
veux  parler  des  abbés,  qui  inspir^ent  tant  de  satires  et  de  diaii- 
sons,  objets  de  curiosité,  d'admiration,  d'amusement  pour  le  beau 
sexe,  qui  les  considérait  avec  autant  d'attention  et  d'étonnement 
que  les  Jeunes  botanistes  en  mit  pour  cette  plante  singulière  qu'on 
appelle  mandragore.  » 

On  ne  nous  reprochera  pas  d'entrer  dans  des  détails  frivoles, 
si  Ton  réfléchit  que  l'existence  de  nos  pères  se  passait  à  des  futi- 
lités du  même  genre.  Parini,  qui  a  traité  le  même  sujet,  est  plus 
élégant  ;  mais  ses  tableaux  n'ont  pas  plus  de  finesse. 


CHAPITRE  XXV. 

POBTOGAL.  X 

Après  la  guerre  pour  la  succession  espagnole,  qui  valut  an  Por« 
tugal  la  colonie  du  Saint-Sacrement ,  Jean  V  resta  trente-cinq  ans 
en  paix  ;  car  il  se  trouva  assex  éloigné  pour  n'avoir  point  à  se  mêler 
des  querelles  misérables  pour  lesquelles  les  rois  ensanglantaient 
rEurope.  Seulement  l'Espagne  ayant  arrêté  quelques  malfaiteurs 
dans  l'bêtel  de  l'ambassadeur  portugais  à  Madrid,  et  ayant  refusé 
d'accorder  satisfaction,  il  lui  déclara  la  guerre  ;  ce  qui  mit  en  péril 
non-seulement  les  frontières,  mais  encore  les  colonies  ;  et  i'anran- 
gement  entre  les  deux  puissances  fut  très4ifflcile. 

Le  faste  de  Jean  V,  imitateur  malheureux  de  Louis  XIV,  ne 
profitait  qu'aux  Français  et  aux  Anglais ,  dont  le  pays  dépendait 
pour  les  choses  même  les  plus  néeessaires.  Il  en  résultait  que  te 
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royaonit  t'âppanvrtaait,  malgré  ses  riches  eoIoniM.  O  prince 
dépensa  des  somiMS  énormes  pour  avoir  le  titre  de  Très-Fidèle,  et 
pour  établir  à  Lisboniie  an  patriarelie,  légat  a  latere,  avec  supré- 
matie snr  les  éTèqnes  do  Portugal  et  des  Indes.  Lorsqn^l  eut  obtenu 
la  création  de  ce  dignitaire,  Jean  Y,  afin  d'ajouter  à  sa  splendeur, 
institua  soixante-dix  chanoines  mitres,  cliacun  atec  un  traitement 
de  cinq  mille  cruzades;  et  l*on  dit  que  sous  son  règne  il  passa  à 
Rome  600  millions  de  iivres.  Ce  fut  un  prêtre  dilapidateur  au  mi- 
lieu  de  dilapidateurs  guerriers. 

Simple  et  grossier,  malgré  tout  son  luxe ,  Jean  V  réprimandait  ses 
ministres  à  coups  de  bâton.  Il  réprima  le  saintofBce  ;  et  ses  défauts 
même  lui  avairat  valu  raffeetion  du  peuple,  qu'il  aimait  ainsi  que 
la  Justice.  Il  fonda  l'Académie  portugaise,  qui  ne  donna  que  peu 
de  résultats.  Elle  avait  cependant  pour  président  le  littérateur  le 
plus  eélèbre  du  temps,  François-Xavier  de  Menésès ,  comte  d'Éri- 
ceyra  (  i  ers*  1 748),  auteur  de  VHênrigueida^  composée  avec  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  former  un  poème,  moins  le  génie. 
Une  autre  académie  fut  instituée  pour  réunir  lesmatériaux  rclatifli 
à  une  histoire  de  chaque  évêché  portugais  et  de  tout  le  Portugal  ;  des 
questions  importantes  furent  débattues  à  cet  effet  ;  le  roi  lui-même 
intervenait  dans  les  discussions,  et  les  Jésuites  y  tenaient  le  pre- 
mier rang. 

Jean  V,  ayant  été  atteint  d'apoplexie,  s'en  remit  du  soin  des 
affisires  au  père  Gaspard,  capucin,  de  l'illustre  maison  de  Govea , 
excellent  homme,  mais  incapable  d'administrer  un  royaume.  Le 
pays  alla  alors  au  hasard,  et  le  peuple  resta  plongé  dans  l'oisiveté , 
dans  l'indigence ,  dans  la  saleté,  content  de  pouvoir  satisfaire  des 
vengeances  particulières.  Lorsque  mourut  Jean  Y,  qui,  roi  des 
pays  les  plus  riches  du  monde,  avait  construit  l'aqueduc  de  Lis- 
bonne et  le  palais  de  Mafra,  on  ne  trouva  pas  dans  le  trésor  l'argent 
nécessaire  pour  ses  funérailles. 

Joseph,  son  successeur,  avait  grandi  dans  l'ignorance,  et  atteint  joaepu. 
ainsi  sa  trente-sixième  annnée  ;  il  prit  pour  ministre  don  Sébastien-  ^^j^; 
Joseph  Garvalho-Melho,  comte  d'Oeyras,  depuis  marquis  de  Pom- 
bal ,  qui  bientôt  le  domina ,  et  résolut  de  relever  le  pays.  L'infant 
don  François  s'était  mis  à  la  tête  d'une  bande  de  coupe-Jarrets 
avec  lesquels  il  commettait  dans  la  capitale  toutes  sortes  d'excès  : 
d'autres  bandes,  commandées  par  d'autres  seigneurs,  s*opposaient 
à  ses  violences  et  les  imitaient  ;  si  bien  qu'il  ne  se  passait  pas  une 
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nuit  sans  voies  de  fait  et  sans  effusioB  de  sang.  Carvalbo,  qoi  étatt 
d'une  hante  taille  et  d'an  corps  vigoureux,  s'unit  à  l'un  de  ses  amis 
pour  combattre  ces  perturbateurs,  et  ils  se  mirent  à  maintoiir 
Tordre  à  Paide  du  d^rdre.  Ayaot  reçu  peu  d'éducation ,  Il  acquit 
en  voyageant  l'eipérience  du  gouvenxement  et  de  la  politique  ;  il  fit 
connaissance  avec  les  philosophes  -y  et  les  paroles  tranchantes  de  ces 
réformateurs  lui  persuadèrent  que,  pour  créer  des  citoyenSi  un 
gouvernement,  un  État,  un  esprit  public,  il  suffit  de  Jeter  une 
constitution  sur  le  papier.  Il  poussa  donc  le  roi  aux  innovations 
avec  une  énergie  qui  ressemblait  à  la  violence. 

Il  pensa  x[ue  la  première  chose  à  faire,  c'était  d'écarter  les  jésui- 
tes, auxquels  il  porta  le  premier  le  coup  mortel ,  et  d'humilier  les 
nobles,  qui  le  traitaient  avec  hauteur,  quoiqu'il  appartint  à  leur 
caste,  sans  être  de  la  première  noblesse,  et  quMI  eût  épousé  une  fem- 
me d'un  très-haut  lignage  (d*Ârcos).  Ils  l'attaquèrent  de  toutes  les 
manières,  même  par  le  ridicule,  surtout  à  l'occasion  d'une  ordon- 
nance contre  les  mauvais  sujets  qui  attachaient  pendant  la  nuit  des 
cornes  à  la  porte  des  maris  à  qui  il  était  arrivé  malheur.  Pombal 
laissait  faire,  et  continuairà  prendre  des  mesures  énergiques.  Il  fit 
revenir  au  fisc  un  grand  nombre  de  propriétés ,  tant  en  Asie  qu'en 
Afrique,  que  les  rois  précédents  avaient  assignées  à  certaines  fa- 
milles ;  il  entrava  les  mariages  entre  \esJidalgos ,  contesta  aux  fils 
les  titres  des  pères,  défendit  à  l'inquisition  de  conduire  personne  au 
supplice  sans  l'approbation  du  roi,  détruisit  les  registres  où  étaient 
inscrits  les  noms  de  ceux  qu'elle  avait  condamnés,  ce  qui  était  pour 
leur  postérité  une  note  d'infamie;  il  supprima  la  distinction  entre 
les  vieux  chrétiens  et  les  nouveaux ,  guerroya  de  toutes  les  manières 
contre  la  Juridiction  romaine,  repoussa  la  bulle  in  Cœna  Domini 
et  la  dépendance  du  chef  suprême  de  l'Église,  restreignit  la  faculté 
de  léguer  en  mainmorte  ;  et  les  écrits  du  comte  d'Oeyras  reprodui- 
sirent tout  ce  qui  avait  été  dit  par  Sarpi  et  par  Giannone  contre 
la  puissance  ecclésiastique. 

Pour  remédier  à  la  décadence  des  études,  décadence  qu'il  Impu-. 
tait  aux  jésuites,  il  réforma  l'université  de  Coimbre  en  y  faisant 
prédominer  les  sciences  mathématiques ,  et  en  y  appelant  des  hom- 
mes distingués  d'Italie  et  d'Irlande.  Il  fonda  le  collège  des  nobles, 
dota  des  hôpitaux  et  des  écoles  avec  les  biens  des  congrégations 
supprimées,  et  il  songeait  à  instituera  Mafraun  ordre  rival  des 
religieux  de  Saint-Maur.  Il  fut  puissamment  aidé  dans  raccomplls* 
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fiement  de  ses  desseins  par  la  tentative  d'assassinat  dirigée  contre 
le  roi  et  par  le  tribunal  iHnconfidenza,  dont  Finstitation  remonte 
À  cette  époqae  (l).  Il  y  a  là  un  mystère  d'iniquité  qui  suffit  pour 
ledéshonorer. 

Le  Jour  de  la  Toussaint  de  l'année  1755,un  horrible  tremblement 
de  terre  renversa  les  deux  tiers  de  Lisbonne;  et  quinze  mille  de  ses 
habitants,  d'autres  disent  même  soixante  mille ,  arrachés  à  leurs 
occupations  domestiques,  furent  écrasés  ou  enterrés  vivants.  La  mer 
s'éleva  de  six  pieds  au-dessus  des  plus  hautes  marées ,  fracassa  les 
navires,  renversa  les  édifices ^  corrompit  les  provisions  et  sté- 
rilisa les  campagnes  (2).  L'incendie,  déterminé  par  les  feux  allu- 
més dans  les  maisons,  et  que  personne  ne  pouvait  songer  à  étein- 
dre, accrut  encore  la  masse  des  ruines;  des  pluies  torrentielles 
furent  pour  les  survivante,  qui  s'étaient  réfàgiés  avec  la  cour  sous 
des  tentes  dans  la  campagne,  une  cause  de  maladies  et  de  mort. 
D'autres  villes  eurent  à  souffrir  de  ce  désastre ,  surtout  Coimbre 
et  firaga;  Sétubal  fut  abîmée  avec  tous  ses  habitants. 

Pombal  acquit  une  gloire^sans  tache  en  s'appliquant  de  porter 
remède  à  cette  désolation  ;  mais,  en  cherchant  à  rajeunir  le  pays,  il 
agit  avec  cette  précipitation  inconsidérée  qui  était  alors  de  mode. 
Hésitant  dans  la  politique,  désireux  du  bien  sans  en  avoir  l'intelli- 
gence, si  on  l'exalta  en  France,  où  l'on  considérait  plus  les  idées  que 
les  faits,  les  faits  le  montrèrent  animé  par  la  haine  et  par  la  cupidité, 
soigneux  d'affermir  le  despotisme  à  l'aide  de  la  calomnie  et  de  la 
terreur.  Il  se  proposait  de  rétablir  l'ordre  matériel,  et  il  prépara  le 
désordre  moral  en  sapant  les  institutions  et  leà  croyances  nationales. 

Les  ordonnances  les  plus  minutieuses  se  succédaient  coup  sur 
coup  :  sur  la  vente  des  marrons ,  sur  la  forme  des  timbres  de 
poste;  sur  les  vignes,  dont  il  fallait  sacrifier  un  tiers  à  la  culture 
du  froment,  même  dans  les  lieux  qui  n'y  étaient  pas  propres.  Il 
voulait  tout  renouveler  sans  écouter  de  conseils  ni  souffrir  la 

(1)  Voyez  pag.  220  et  suivantes. 

(2)  Cette  secousse  se  fit  sentir  sur  un  espace  quatre  fois  plus  grand  que  toute 
l'Europe  :  dans  les  Alpes,  sur  les  côtes  de  Suède,  aux  Antilles,  au  Canada, 
en  Tburioge,  sur  les  rites  de  la  Baltique.  Des  fleuves  éloignés  furent  détourné» 
de  leur  cours;  les  sources  thermales  de  Tôplilz  tarirent,  puis  coulèrent  de  non- 
veau»  colorées  d*ocre  ferrugineux,  et  inondèrent  la  ville.  A  Cadix,  la  mer  s'éleya 
jusqu'à  Tiogt  mètres  au-dessus  du  niveau  ordinaire;  dans  les  petites  AnliUes^ 
où  la  marée  ne  dépasse  pas  soixante-quinze  centimètres,  elle  monta  à  plus  de 
sept  mètres. 
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ecmtradictkmi lans  attendre  rcewreda  temps,  sans  être  en  éM 
de  soutenir  !a  disenssk».  C'est  en  agissant  ainsi  qn'il  pat  proen^ 
rer  d'énormes  fkhesses  à  sa  fomlile,  et  satisfaire  sa  passion  de 
yengeance.  Il  favorisa  la  marine,  mais  il  négligea  les  armées  de 
terre,  afin  qne  la  noblesse  ne  pàt  y  trouver  avant^e«  11  Immllia 
les  nobles,  mais  il  convoita  lenr  allianoe  avee  les  siens  ;  il  chassa 
lesjésaitef,  et  conserva  les  ordres  mendiants;  il  abolit  le  monopole 
do  talme,  et  établit  celni  dn  sel  ;  il  fit  traduire  Voltaire,  Rousseau, 
Diderot ,  et  br Aler  Raynal  ;  il  applaudit  aux  nouvelles  doctrines ,  et 
défendit  tout  ouvrage  périodique  à  Lisbonne,  où  il  ne  voulait  pas 
que  la  poste  arrivât  plus  d'une  fols  par  semaine  ;  il  réprima  Tinquisi-* 
lion,  puis  lui  donna  le  titre  demajesté  pour  lafaireservir  à  ses  ven- 
geances y  et  nommd  son  frère  grand  ioqoislteor.  Il  trandia  de  l'es- 
prit fovt,  et  II  accrédita  les  miracles  de  l'évèque  d'Osma,  ennemi 
des  Jésuites  ;  il  Mtruisit  la  puîssanoe  de  cette  compagnie  et  celle  des 
nobles,  mais  pour  lui  substituer  le  despotisme  minl^riel  ;  il  con- 
fisqua leurs  biens,  mais  pour  en  gorger  ou  loi'-méme  ou  les  siens, 
sur  lesquels  II  accumula  titres ,  charges  et  honneurs. 

Il  établit  ainsi  un  pouvoir  Illimité,  qui  devait  se  convertir  en 
tyrannie.  Déjà,  déployant  une  rigueur  orientale,  il  avait  condamné 
au  gibet ,  ^Ipso/a^o,  ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  vois 
pendant  le  désastre  de  Lisbonne;  mais  souvent  il  faisait  pendre 
comme  voleurs  ceux  qui  se  plaignaient  de  misères  auxquelles  il  ne 
savait  pas  remédier,  et  Yim  dit  qu'il  en  envoya  sommairement  au 
supplice  Jusqu'à  cent  dans  un  Jour.  Vingt  mille  cruzades  de  réoom* 
pense  étaient  promises  à  quiconque  dénonçait  un  citoyen  comme 
ayant  dénigré  des  actes  publics,  ou  tramé  contre  des  personnes 
employées  au  ministère  ;  il  fit  même  un  crime  de  lèse-majesté  de 
toute  résistance  à  la  volonté  du  sou  verain,  c'est-à«dire  à  la  sienne. 
Ses  ordres  se  terminaient  d'ordinaire  par  cette  phrase  :  «  Non- 
obstant toute  loi  contraire.  »  Pierre-Antoine  Gorrea  Garçao,  sur* 
nommé  l'Horace  portugais,  rédacteur  de  ia  gazette ,  s'étant  permis 
d'eiLprimer  quelques  vérités,  fut  Jeté  dans  une  prison,  où  on  le 
laissa  mourir.  L'évèque  de  Goimbre  ayant  publié  une  pastorale 
contre  les  mauvais  livres  qui  circulaient  librement,  et  surtout  contre 
la  Pncelle,  le  ministre  le  fit  renfermer  dans  un  souterrain. 
Bré»iL  Le  Brésil  était  toujours  la  richesse  du  Portugal  ;  et,  depuis  qu'il 
avait  été  soustrait  à  la  domhiation  hollandaise ,  il  s'était  relevé  par: 
l'industrie.  Un  mélange  de  Brésiliens  et  d'émigrés  européent  a'é^ 
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tait  établi,  ainsi  qoe  nous  l'ayons  dit  (l  ) ,  dans  le  district  de  Saint- 
Paul,  oontigu  aux  possessions  espagnoles;  c'était  nn  ramas  devau- 
riens  entreprenants  et  qnerellenrs,  auxquels  oo  avait  donné  le  nom 
de  mamelauksy  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  ceux  d'Egypte* 

S'étant  enridiis  principalement  par  le  commerce  des  esclaves,  ils 
détestaient  lesmlssionnaire§,qui,  en  introduisant  la  religion  cbré- 
tienne,  conduisaient  indirectement  à  la  destruction  de  la  traite.  Ils 
se  Jetaient  donc  sur  leurs  paroisses  ;  et  comme  Urbain  YIII  menaça 
les  agresseurs  d'excommunication,  ils  chassèrent  les  Jésuites  de 
leurs  villes  ;  puis  ils  répandirent  parmi  les  sauvages  qu'il  n'existait 
point  de  différence  entre  leur  religion  à  eux  et  la  croyance  aux  àe^ 
vins  brésiliens;  ils  nommèrent  un  pape,  des  prêtres ,  des  évéques , 
qui  célébraient  messes  et  offices,  et  qui  èonftssaient;  de  plus,  ils 
traçaient  des  figures  bizarres  et  imitaient  iescontorsions  desdevins; 
ce  qui  plaisait  aux  indigènes  et  les  détournait  du  christlBnlsme, 
qu'ils  confondaient  avec  leurs  rites  nationaux. 

La  colonie,  qui  se  composait  d'al>ord  d'un  petit  nombre  de 
familles,  s'était  lieaucoup  accrue,  et  comptait  vingt  mille  âmes, 
outre  les  esclaves.  S'étant  déclarée  libre  et  se  confiant  dans  la 
force  brutale,  elle  portait  le  ravage  chez  Ici  chrétiens  du  Paraguay, 
sans  s'inquiéter  des  menaces  de  Madrid  ou  de  Rome.  Mais  enfin  le 
pontife  permit  aur  colons  de  faire  usage  d'armes  à  feu ,  ce  qui  leur 
donna  moyen  de  réprimer  ceux  de  Saint^Paol. 

L'activité  de  ces  aventuriers  s'employa  alors  à  la  reclicrche  de 
l'or,  que  l'on  s'était  l)oméJusque-là  à  recueillir  dans  lesableet  le  li- 
mon déposé  par  leaeaux.  Ils  obligèrent  à  ce  travail  les  nègres ,  qui 
chaque  soir  durent  en  rapporter  à  leur  maître  un  huitièrae  d'once 
par  tète.  Peu  après  avoir  proclamé  leur  indépendance,  ils  avaient  dé- 
cou  vert  lamine  trè^^bondante  d'Iaragua^  Mais  les  trésors  qu'elle  pro- 
curait ne  suffisaient  pas  à  l'avidité  des  mamelouks  qui  cherchaient 
partout  le  précieux  métal,  fin  effet,  quelques-uns  d'entre  eux  s'étant 
enfoncés  Jusqu'à  cent  lieues  dans  un  paystrès^dlfficile,  au  milieu  de 
sauvages  belliqueux,  découvrirent  les  mines  de  Sahara  ;  d'autret  j^, 
pénétrèrent  dans  les  montagnoiaurilères,  ou  ils  bâtirent  Villa^Hleca, 
qui,  vingtansaprès  sa  fondation,  passait  pour  la  ville  la  plus  opulente 
du  monde  :  des  aventuriers  y  accoururent  en  foule;  mais  les  pre- 
miers occupants  prétendirent  dieter  des  lois  et  des  conditlont  aux 

(l)T0flieXiniPige259« 
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nouveaux  venus  :  la  guerre  en  résulta,  et  ceux  de  Saint-Paul  eurent 
le  dessous.  Peu  après,  don  Pedro,  régent  de  Portugal,  voulut  avoir 
sa  part  de  ce  riche  butin  ;  et  il  envoya  Antoine  d- AUmquerque  dans 
le  district  des  mines,  en  qualité  de  gouverneur.  Lorsqu'il  fut  par- 
venu, à  l'aide  de  troupes  réglées  etde  mesures  habiles,  à  soumettre 
les  deux  factions,  il  fonda  dans  le  pays  une  ville  régulière  qui 
i7ir.  fut  appelée  Bio-Janeiro,  et  fit  des  ordonnances  coneemant  l'ex- 
plpitation  des  mines  et  la  répartition  du  produit  entre  TÉtat  et  les 
colons. 

Mais  lorsque  don  Pedro  fàt  devenu  roi  à  la  mort  d'Alphonse  YI, 
il  manqua  aux  conventions  faites  avec  la  France  lors  de  la  guerre 
de  succession,  et  s'allia  avec  l'Angleterre,  ce  en  quoi  il  fut  imité  par 
Jean  y.  Les  armateurs  français  voulurent  punir  ces  princes  en  s'at- 
taquant  à  leur  commerce  ;  et  le  capitaine  Duclère  tenta  de  surpren- 
dre  Eio-Janeiro.  N'ayant  que  peu  de  troupes ,  il  fbt  repoussé  et 
contraint  de  capituler,  puis  massacré  avec  beaucoup  des  siens, 
au  moment  où  il  déposait  les  armes.  Duguay-Trouin  vint  en  tirer 
vengeance  en  bombardant  Rio-Janeiro,  qui,  abandonné  par  la  gar- 
nison ,  échappa  à  sa  ruine  moyennant  une  rançon  de  600,000 
cruzades.  Si  l'on  ajoute  à  cette  somme  les  marchandises  enlevées, 
cinq  bâtiments  de  guerre  et  plus  de  trente  navires  marchands 
capturés  ou  brûlés ,  le  dommage  dépassa  27  millions  de  francs* 

Lorsque  la  paix  fut  faite,  Rio-Janeiro  se  releva,  et  devint  Tentre- 
,:i3.  pôt  du  produit  des  mines.  Les  pauiistes  essayèrent  de  relever  la 
tète  ;  mais  Ils  furent  réprimés,  et  VHla-Ricca  prospéra  à  tel  point, 
que  le  quinzième  de  l'or  dû  à  la  couronne  dépassait  annuellement 
12  millions.  Les  pauiistes  s'étant  misa  la  recherche  d'autres  mines, 
découvrirent  sur  la  rive  du  Carmen  celles  de  Mariana,  puis  celles 
de  Cuiabaet  de  Goyaz.  Il  en  résulta  que  la  couronne  toucha  pour  sa 
part  35  millions  par  an,  sans  compter  ce  qui  était  fraudé  en  assez 
grande  quantité.  Cependant,  commesi  ce  n'eût  pas  encore  été  assez, 
nue  mine  de  diamants ,  la  plus  riche  qu'il  y  ait ,  fut  encore  dé- 
couverte. 

Le  Brésil  était  [donc  extrêmement  florissant,  et  il  enrichissait 
non  pas  le  commerce  du  Portugal,  mais  celui  de  l'Angleterre. 

Pombal  essaya  de  porter  atteinte  aux  traités  honteux  qui  don- 
naient à  la  Grande-Bretagne  le  despotisme  commercial  ;  mais  il 
n'osa  en  affranchir  son  pays.  Afin  qu'elle  ne  pût  pas  soutirer  tout 
l'or  du  Brésil  à  l'aide  de  son  monopole  général  en  Portugal,  il  dé* 
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fendit  toute  extraction  d'or,  et  ordonna  qae  Tactivité  du  com- 
merce britanniqae  fût  balancée  par  l'exportation.  11  en  résulta  des 
visites  continuelles  des  magasins  et  des  livres,  vexations  qui  aug- 
mentèrent les  plaintes;  puis  le  cabinet  de  Londres  enjoignit  à 
Pombal  de  rapporter  une  ordonnance  aussi  misérable  qu'impru^* 
dente. 

Il  crut  aussi  faire  prospérer  les  manufactures  indigènes  en  Im- 
posant une  taxe  de  quatre  pour  cent  sur  toutes  les  marchandises 
étrangères ,  sous  prétexte  de  la  reconstruction  des  douanes ,  que  le 
désastre  avait  renversées.  Il  accorda  à  une  compagnie  le  mono-  «îSé. 
pôle  du  commerce  avec  la  Chine  et  les  Indes;  mais  ce  fut  en  réa- 
lité un  monopole  pour  Félicien  Yelho  d'Oldenbourg,  où  le  roi  était 
de  moitié  avec  son  ministre.  Une  autre  compagnie,  dont  Pombal 
était  le  principal  intéressé,  obtint  le  privilège  de  la  traite  des  nè- 
gres. Afin  d'enlever  aux  Anglais  le  monopole  des  vins  de  Porto ,  il 
força  les  propriétaires  de  les  vendre,  à  un  prix  déterminé,  à  une 
société  des  vins,  dont  il  se  fit  nommer  protecteur,  avec  un  traite- 
ment énorme.  Le  mécontentement  devint  tel,  que  la  révolte  éclata 
à  Oporto;  Pombal  l'étouffa  dans  le  sang,  priva  la  ville  de  tousses 
avantages,  et  lui  infligea  de  lourdes  amendes.  Dix-huit  citoyens 
furent  envoyés  au  gibet ,  vingt-six  aux  galères,  quatre-vingt-dix- 
neuf  en  exil.  Beaucoup  d'autres  émigrèrent  ;  quelques-uns  coupè- 
rent leurs  vignes,  plutôt  que  de  les  cultiver  pour  d'autres. 

Il  fut  mieux  inspiré  en  ouvrant  le  canal  d'Oejnras,  le  seul  qui 
existe  en  Portugal,  et  en  adoucissant  le  sort  des  débiteurs  insolva- 
bles. Il  introduisit  au  Brésil  les  plantations  de  canne  à  sucre,  de 
coton,  de  riz,  d'indigo,  de  café  et  de  cacao.  Ses  détracteurs  se 
prirent  à  rire  quand  il  fit  construire  à  Lisbonne  de  vastes  maga- 
sins pour  y  déposer  le  coton,  dont  dix  livres 'furent  envoyées 
comme  essai  en  1772.  Mais  en  1806  il  en  arrivait  déjà  de  cent 
trente  à  cent  quarante  mille  balles,  de  quatre  arobes  chacune;  et 
ces  vastes  magasins  ne  suffisaient  pas  pour  le  café,  le  sucre  et  l'in- 
dlgo  du  Brésil.  ' 

Trompé  dans  Pespoir  de  mettre  la  main  sur  les  trésors  des  jé- 
suites du  Paraguay,  Pombal  chercha  à  annuler  la  cession  de  l'Ile 
du  Saint-Sacrement,  et  refusa  d'adhérer  au  pacte  de  famille  des 
Bourbons.  Il  en  résulta  la  guerre  avec  la  France  et  l'Espagne,  dont 
l'unique  avantage  fut  de  procurer  une  armée  au  Portugal.  Il  en 
fut  redevable*  au  comte  de  Lippe-Buekebourg,  qui  yainquit  la 
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répQgnanoe  des  Portugais  poar  le  servies  miHtaife  ;  mais  tontefots 
il  ne  réussit  pas  si  eemplétement  qu'il  ne  fallût  recourir  à  des 
enrôlements  étrangers. 

Joseph  était  tenu  dans  une  telle  dépendance  par  son  ministre, 
que  les  courtisans  disaient  :  Alhns  trouver  le  roi  dans  sa  cage. 
Déjà  privé  de  l'usage  de  la  parole  par  une  attaque  d*apoplexie ,  il 
Marier*,  expira  en  1777,  et  sa  fille  Marie  lui  succéda  avec  son  mari 
Pierre  III.  Aussitôt  le  cri  des  peuples  et  des  prisonniers  d'État  s'é- 
leva contre  la  tyrannie  de  Porobal  ;  et,  bien  qu'il  eAt  fait  trouver 
dans  la  caisse  du  roi  48  millfons  de  cruzades  et  SO  millions  dans 
celle  des  dîmes,  il  fut  congédié  avec  des  honneurs  et  des  pensions. 
Le  tribunal  àHnconfidenza  fut  supprimé,  celui  de  la  nonciature 
se  rouvrit,  la  taxe  du  sel  fut  supprimée,  et  un  traité  d'alliance  avec 
TËspagne  fut  signé.  Comme  les  plaintes  des  huit  cents  personnes  qui 
venaient  de  sortir  des  prisons  d'État  s'élevaient  incessamment  contre 
Pombal,  une  enquête  Juridique  s'ouvrit  sur  son  administration  ;  et 
Il  fut  obligé  à  de  nombreuses  restitutions,  ten  même  temps  qu'il  eut 
à  se  défendre  contre  des  invectives  furieuses.  Le  procès  des  préten- 
dus régicides  ayant  été  révisé,  quinze  juges,  dit-on,  sur  dlx-huit 
les  déclarèrent  innocents;  ils  furent  en  conséquence  r^aUlitéi  et 
réintégrés  dans  leurs  charges,  tandis  que  Pombal  fut  déclaré  à 
l'unanimité  digne  d'un  châtiment  exemplaire.  Néanmoins ,  comme 
il  pouvait  répondre  à  chaque  inculpation.  Le  roi  ta  voulu  ainsi, 
la  reine  lui  fit  grâce  de  toute  peine  affiictive,  et  lui  laissa  ses 
biens,  dont  le  revenu  s'élevait  à  trois  cent  mille  livres.  Il  fut  seu- 
lement banni  à  vingt  lieues  de  la  cour,  et  mourut  ppu  de  temps 
après.  On  ajoute  que  les  découvertes  amenées  par  ces  procès 
augmentèrent  l'hypocondrie  habituelle  de  la  reine ,  à  tel  point 
qu'elle  ne  fut  plus  en  état  de  gouverner,  et  que,  tant  qu'elle  vécut 
(—1816),  don  Jean,  prince  du  Brésil ,  signa  pour  elle. 
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CHAPITRE   XXVI. 

ÉTÀTg  GÉNÉRAUX. 

La  Hollande  conservait  Tamour  de  la  patrie  et  de  ses  anciens 
usages.  Les  lourds  impôts  établis  sur  les  terres,  sur  les  contrats, 
sur  le  luxe,  sur  les  objets  de  consommation,  en  même  temps  qu*ils 
portaient  les  habitants  à  un  genre  de  vie  réglé,  y  stimulaient  l'indus- 
trie. Maîtres  des  soies  de  la  Perse  et  des  drogues  de  TÂsie,  les  Hol- 
landais s'habillent  d'étoffes  de  laine,  vivent  de  poisson  et  de  fruits; 
leurs  maisons  ont  pour  ornement  la  propreté  et  des  fleurs ,  et  ils 
ne  connaissent  pas  l'économie  lorsqu'il  s'agit  de  bienfaisance  pu- 
blique ou  d'instruction.  Chaque  ville  se  livre  activement  à  quelque 
industrie  particulière ,  et  met  sa  gloire  à  la  perfectionner. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  nous  pensions  de  sa  liberté  (i). 
L'avènement  d'un  de  ses  citoyens  au  trône  de  la  Grande-Bretagne 
engagea  de  gré  ou  de  force  la  Hollande  dans  tous  les  mouvements 
de  l'Europe,  lors  même  qu'elle  n'y  avait  aucun  intérêt.  Son  or  fut 
le  plus  puissant  auxiliaire  de  l'Autriche  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne;  néanmoins  la  paix  ne  fut  point  avantageuse  à 
la  Hollande,  et  elle  la  mit  à  même  de  comprendre  combien  la  guerre 
l'avait  dépeuplée  et  appauvrie.  L'acquisition  des  places  fortes  n'eut 
pour  résultat  que  de  lourdes  dépenses  et  de  nouvelles  hostilités  ;  et  1747; 
les  guerres  contre  la  France,  mal  conduites  qu'elles  furent,  produi- 
sirent une  révolution  intérieure. 

Bien  que  la  maison  d'Orange  ne  dirigeât  plus  le  gouvernement, 
depuis  le  commencement  du  siècle  elle  ne  cessait  d'intriguer,  et 
d'avoir  une  grande  influence  dans  les  affaires  publiques.  Ses  parti- 
sans, fort  nombreux,  faisaient  de  l'opposition  au  gouvernement  : 
ils  se  mirent  à  dire  qu'il  voulait  sacrifler  l'armée  de  terre  à  la 
marine;  et  beaucoup  d'entre  eux,  s'étant  réunis  à  Terv^eere, 
ville  demeurée  indépendante ,  obligèrent  le  bourgmestre  à  pro- 
poser pour  stathouder  et  capitaine  général  le  prince  d'Orange. 
Ce  choix  ayant  été  approuvé  par  la  ville ,  la  proposition  fat  portée 
aux  états  delà  province  ;  et  bientôt  Guillaume  IV,  soutenu  par  des  Gutihone  iv 
troupes  autrichiennes  et  anglaises ,  fut  proclamé  stathouder  gêné-      *^*^ 

'   (1) Pige 450.' 
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rai,  charge  héréditaire  même  poor  les  femmes,  et  à  laquelle fot 
réunie  celle  de  gouverneur  des  Indes  orientales. 

Prince  vertueux,  il  favorisa  ce  qui  était  Tâme  de  son  pays,  les 
manufactures  et  le  commerce,  sans  négliger  les  sciences  et  les 
arts^  instruit  qu*il était  lui-même.  Généreux  et  tolérant,  il  eut  uq 
grand  pouvoir  parce  qu'il  était  aimé  ;  mais  il  en  jouit  peu. 

«7&>.  Guillaume  V,  son  fils,  lui  succéda  à  Tâge  de  trois  ans,  sons  la 

tutelle  d'Anne,  sa. veuve,  fille  de  George II d'Angleterre.  Cette 
princesse,  secondée  parle  duc  Louis  de  Brunswick,  feld  maréchal 
de  la  république ,  continua  les  réformes  commencées  par  son  mari; 
elle  se  tint  en  dehors  de  la  honteuse  guerre  de  sept  ans,  profita  de 
la  décadence  de  la  marine  française ,  protégea  les  sciences,  et 
réunit  dans  la  société  de  Harlem  des  efforts  disséminés ,  auxquels 
les  encouragements  avaient  manqué  Jusque-là. 

17M.  Lorsqu'elle  mourut,  le  duc  Louis  demeura  tuteur  du  jeune 

prince  ;  et  Guillaume  Y,  devenu  majeur,  le  pria  de  l'aider  de  ses 
conseils.  Mais  la  décadence  absolue  de  la  république  avait  corn- 
menée.  Le  commerce  languissait  malgré  les  efforts  du  gouverne- 
ment, et  la  pèche  du  hareng  était  devenue  très-peu  productive.  Les 
philosophes  français  trouvaient  des  partisans  en  Hollande ,  à  tel 
point  que  Louis  de  Brunswick  avait  cru  devoir  restreindre  la 
liberté  de  la  presse  :  il  défendit  V Emile  de  Rousseau ,  et  il  fut 
établi  que  les  ouvrages  des  protestants  relatifs  à  la  religion  de- 
vraient être  approuvés  par  l'université  de  Leyde. 

D'autres  agitations  étaient  excitées  dans  le  pays  par  les  jansé- 
nistes qui  s'y  étaient  réfugiés,  et  qui  avaient  eu  un  champion  éner- 
gique dans  le  célèbre  Quesnel.  L'Église  d'Utrecht  en  particulier 
se  laissa  entraîner  par  ces  sectaires;  tout  le  chapitre  avait  appelé 
contre  la  bulle  Vnigenittts,  et  l'on  faisait  ordonner  les  prêtres  par 
des  évêques  de  cette  opinion.  Depuis  la  réforme ,  la  Juridiction 
avait  été  exercée  à  Dtrecht  par  des  vicaires  apostoliques  :  on  élut 
alors  un  archevêque  sans  observer  les  formes  r^lières.  Rome  s'en 
plaignit  ;  et  comme  on  ne  l'écouta  pas,  il  en  résulta  un  véritable 
schisme  qui  fut  soutenu  par  le  célèbre  jurisconsulte  Van  Espen,  et 
qui  n'est  pas  encore  assoupi  de  nos  jours. 

La  plupart  des  villes  étaient  régies  aristocratiquement.  A 
Amsterdam,  le  conseil  se. composait  de  trente-six  membres  et  de 
douze  bourgmestres,  qui  exerçaient  leur  charge  par  quatre  à  la 
fois,  dirigeant  les  finances  et  nommant  aux  emploi^.  Le  conseil 
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présentait  quatorze  candidats  an  stathouder,  qui  choisissait  sur  ce 
nombre  neuf  échevins  pour  rendre  la  justice  ;  et  l'appel  de  leurs 
décisions  était  porté  devant  la  cour  de  Hollande,  ou  siégeaient  huit 
députés  hollandais  et  trois  zélandais.  Les  états  de  Hollande,  prési- 
dés  par  le  grand  pensionnaire,  étaient  composés  des  députés  de 
dix-huit  villes  et  de  dix  députés  de  la  noblesse,  n'ayant  qu'un  seul 
vote  collectif:  la  noblesse  de  la  province  de  Zélande  était  repré- 
sentée par  le  prince  d'Orange,  les  villes  par  des -députés.  La 
Gueldre  se  composait  de  la  confédération  des  villes  d'Arnheim ,  de 
Zutphen  et  de  Nimègue.  Cinq  villes  avaient  droit  de  vote  dans 
l'assemblée  provinciale  d'Utrecht ,  et  la  noblesse  comprenait  tous 
les  propriétaires. Dans  laFrise^  chaque  bailliage  avait  pour  repré- 
sentant un  noble  et  un  riche  bourgeois;  dans  TOver-Yssel,  tout 
propriétaire  d'une  terre  noble  qui  valait  vingt-cinq  mille  florins 
siégeait  aux  états. 

Les  députés  des  sept  provinces  formaient  l'assemblée  des  états 
généraux  et  le  conseil  d'État.  La  souveraineté  ne  résidait  pas  dans 
les  premiers,  mais  bien  dans  les  assemblées  provinciales;  le  con- 
seil d'État  avait  le  pouvoir  exécutif.  Le  stathouder  devait  être 
protestant;  et  celui-ci  s'appuyant  sur  les  Anglais  de  même  que  les 
États  généraux  sur  la  France,  il  en  résultait  deux  factions  qui  se 
contrariaient.  Lorsque  la  paix  eut  été  assurée  par  le  traité  des 
Barrières,  on  diminua  l'armée  ;  et  comme  on  pensa  que,  l'Angleterre 
étant  désormais  l'alliée  de  la  Hollande,  11  était  inutile  d'entretenir 
la  flotte ,  elle  était  tombée  dans  an  état  déplorable.  Les  états  géné- 
raux accordèrent  alors  au  roi  les  sommes  nécessaires  pour  la  rele- 
ver ;  mais  on  disait  proverbialement  que  la  Hollande  pouvait  payer 
toutes  les  armées  de  l'Europe,  et  qu'elle  ne  pouvait  résister  à  aucune. 

Pendant  les  dix  premières  années,  Guillaume  Y  marcha  d'accord 
avec  les  états  généraux  ;  mais  on  vit  ensuite  reparaître  le  parti  dit  de 
Lœvenstein,  et  de  Witt,  qui,  transformé  selon  les  idées  du  moment, 
et  prenant  le  titre  de  patriote,  tendait,  sous  le  masque  de  la  philan« 
thropie,  à  renverser  la  maison  d'Orange.  A  ce  parti  appartenaient 
les  gros  négociants  et  les  mennonisûes ,  espèce  d'anabaptistes 
d'une  dévotion  excessive ,  d'une  humilité  affectée,  et  les  maleon* 
tenu,  dont  la  foule  s'était  grossie  de  tous  ceux  qui  avalent  en 
vain  espéré  obtenir  du  roi  des  charges  et  des  récompenses.  La 
multitude  les  secondait,  parce  qu'ils  criaient  fort. 
'   Les  oligarques  qui  régissaient  les  villes,  et  dont  la  révolution 
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de  1748  aralt  restreint  les  pouvoirs ,  la  Toyaient  de  manrais  eeU. 
Les  orangistes  n'étaient  pas  satisfaits  non  pins  de  Toir  Gaiilanme 
favoriser  de  préférence  ses  anciens  adversaireSi  dans  Tespoir  de  se 
les  concilier.  Les  princes  d*Orange  souffraient,  comme  pamts  de 
la  famille  royale  d'Angleterre,  des  haines  qni  tomlMtoit  sur  elle , 
et  de  la  fsvear  dont  elle  Jouissait.  Lorsque  la  guerre  d'Amérique 
éclata,  le  pays  fut  divisé  en  deux  partis:  les  patriotes  demandaient 
l'augmentation  des  forces  maritimes  pour  protéger  le  commerce 
contre  les  Anglais;  les  orangistes  voulaient  des  armées  de  terre, 
pour  fournir  aux  Anglais  les  secours  qu'on  était  obligé  de  leur 
donner;  les  choses  allèrent  si  loin,  que  l'Angleterre  r^on^t  à  la 
demande  de  neutralité  par  une  déclaration  de  guerre. 

Le  coup  fut  terrible  pour  les  orangistes,  qui  s'étaient  toi^onrs 
appliqués  au  maintien  de  la  paix.  VoêsembUe  des  régenis  pa^ 
triotiques  rédigea  un  projet  de  réforme,  aux  termes  duquel  les 
états  et  le  stathouder  devaient  être  conservés,  en  attribuant  aux 
premiers  la  pleine  souveraineté  avec  une  Indépendance  absolue, 
et  la  direction  de  l'armée,  tandis  que  le  stathouder,  exdu  de  leurs 
séances ,  c'est-à*dire  du  gouvernement,  n'avait  à  nommer  ni  les 
fonctionnaires  publics,  ni  les  officiers  supérieurs.  Conformément 
à  ce  projet,  il  fut  institué  des  compagnies  franches  de  citoyens; 
tout  catholique  fut  écarté  du  gouvernement,  et  des  calomnies,  des 
libelles  se  répandirent  à  profusion,  surtout  dans  les  Lettres  hol- 
landaises^ écrit  périodique  très-violent,  et  par  suite  très-recfaer* 
ché.  L'irritation  des  Hollandais  fût  portée  au  comble ,  lorsqu'ils 
virent  U  marine  désorganisée  au  moment  où  la  guerre  éclatait 
avec  l'Angleterre.  Ils  renouvelèrent  alors  leurs  anciens  prodiges,  et 
armèrent  quatorze  vaisseaux  de  ligne,  dix-huit  frégates,  portant 
douze  cent  quatre-vingts  bouches  à  feu  et  huit  mille  hommes,  qni  en 
quatorze  mois  coûtèrent  quatre  cent  mille  florins.  Ils  déployèrent 
encore  è  labataille  de  Dogger-bank  un  courage  héroïque.  En  même 
temps  ils  se  livraient  à  un  commerce  très-actif,  à  tel  point  qu'en 
1780  deux  mille  cinq  cents  de  leurs  navires  franchirent  le  Sund, 
dont  les  puissances  du  Nord  repoussaient  tout  corsaire  et  tout  bâ- 
timent de  guerre. 

Mais  l'Angleterre  était  par  trop  supérieure.  La  petite  lie  de 
Saint-Eustache,  entrepôt  de  marchandises  de  toutes  les  nations, 
qui  s'y  échangeaient,  était  d'une  extrême  importance  pour  la 
Hollande }  et  il  s'y  trouvait,  en  marehandises  hollandaises  sea- 
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bâtiments  richement  chargés.  Bodney  s'y  présenta,  et  la  força  de 
se  rendre.  II  en  fit  de  même  à  Sarinam ,  à  Démérary,  et  dans  les 
antres  lies  riches  de  denrées  coloniales;  il  captura  en  outre  beau- 
coup de  navires,  et  s'empara  des  établissements  du  Malabar  et  du  X78r« 
Coromandel. 

C'était  en  vain  'qu'on  encourageait  par  de  grosses  primes  les 
particuliers  à  armer  en  course  ;  au  lieu  d'agir,  on  disputait.  Les 
entreprises  malheureuses  faites  dans  les  Indes  orientales  attestè- 
rent la  faiblesse  de  la  Hollande;  puis,  dans  la  guerre  conclue  par 
Tentremise  de  la  Russie,  Ae$  Anglais  lui  restituèrent  ses  posses» 
sions,  mais  après  avoir  causé  à  ses  négociants  un  dommage 
immense,  et  obligé  la  république  à  laisser  le  commerce  libre 
avec  ses  colonies  (i). 

D'autres  malheurs  vinrent  s'ajouter  à  ceux*là.  Les  nègres  de  la 
colonie  de  Berbice,  exaspérés  par  les  plus  cruels  traitements,  s'étaient 
révoltés  plusieurs  fois;  enfin  ils  se  Jetèrent  sur  les  habitants  avec 
cette  fureur  que  déterminent  les  longues  souffrances,  et  l'on  ne 
parvint  à  les  remettre  à  la  chaîne  qu'au  prix  de  beaucoup  de  sang. 
Après  avoir  échappé  aux  efforts  d'ennemis  redoutables,  les  Hol- 
landais fàrent  sur  le  point  de  succomber  à  un  désastre  naturel.  Ils 
voyaient  les  digues  qui  défendaient  leur  existence  se  rompre  de 
temps  à  autre,  et  occasionner  des  dégâts  et  des  dépenses  incalcu- 
lables. Mais  vers  l'an  1730  ils  s'aperçurent  qu'un  ver  inconnu,  et 
apporté  de  l'Orient  par  les  bâtiments,  rongeait  les  bois  des  pilotis: 
comme  ils  n'apercevaient  aucun  remède  à  y  apporter,  ils  trem- 
blaient que  la  mer  ne  vint  à  reconquérir  le  terrain  qu'ils  lui  dis* 
putaient.  Ils  pourvurent  néanmoins  à  ce  danger  en  changeant  leur 
système  de  constructions  ;  et  les  digues  faites  désormais  en  galet 
purent  protéger  les  palis  et  rompre  le  choc  des  vagues.  La  Société 
de  Harlem  proposa  à  différentes  reprises,  pour  sujet  de  concours,  le 
moyen  de  boucher  les  fissures  qui  se  forment  par  intervalle  dans 
les  digues,  et  son  zèle  lui  valut  le  titre  d'Académie  nationale  des 
sciences. 

(i;  p.  J.  Dubois  f  Vies  des  gouverneurs  généraux,  avec  l'abrégé  de  t his- 
toire des  établissements  hollandais  aux  Indes  orientales,  La  Haye ,  1763. 

DiRK  VAN  HocENDORF,  BcTigt  van  den  tegenwoordigen  Toestand  der  Ba- 
tqfche  Bezittingen  in  Oast-Intken,  van  den  Bandel  op  dezelve,  Delft, 
1799. 
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Les  grosses  faillites  amenées  par  tant  d'événements  fanest^tf 
ébranlèrent  le  crédit.  En  1770 ,  une  épizootie  terrible  décima  les 
troupeaux.  L'année  suivante,  ie  feu  détruisit  le  collège  de  l'ami- 
rauté à  Harlingen ,  puis  le  tbéâtre  d'Amsterdam,  avec  le  quartier 
voisin;  en  1774,  la  mer  fit  irruption  à  la  Haye,  il  y  eut  encore 
d'autres  désastres  naturels,  surtout  en  1760,  par  suite  de  tremble- 
ments de  terre,  d*incendies,  de  ruptures  de  digues;  une  grêle 
terrible  brisa  les  verrières  peintes  par  Gonda,  ce  qui  fut  une  perte 
irréparable  pour  l'art. 

Les  esprits  attristés  se  donnaient  carrière  contre  le  gouverne- 
ment. Jusqu'alors  l'opposition  avait  été  composée  d'aristocrates; 
alors  les  démocrates  eux-mêmes  attaquèrent  la  puissance  des  magis- 
trats,  et  voulurent  rendre  le  gouvernement  plus  populaire  ;  la  France 
les  soutint,  pour  ruiner  Tinfluence  anglaise.  Le  stathonder  insis- 
tait pour  relever  la  marine  et  pour  mettre  les  forteresses  en  état  : 
il  demandait  en  conséquence  de  l'argent;  mais  les  lenteurs  propres 
à  ce  gouvernement  et  à  la  nation ,  ainsi  que  la  mauvaise  disposi- 
tion des  esprits,  faisaient  que  rien  ne  se  terminait  Le  peuple 
criait  à  la  trahison,  et  reprochait  au  stathouder  d'avoir  négligé  la 
marine  par  connivence  avec  rAngleterre.  On  voulut  donc  le  ren- 
verser, et  l'on  se  mit  à  attaquer  le  duc  de  Brunswick,  son  brasdroit, 
en  l'accusant  d'être  l'auteur  de  cette  guerre,  qu'il  avait  précisé- 
ment cherché  toujours  à  empêcher.  Sa  sévérité  dans  la  discipline 
et  dans  la  juridiction  militaire  lui  avait  fait  des  ennemis.  Son  in- 
fluence prépondérante  sur  l'esprit  de  son  pupille  avait  accru  l'envie 
qu'il  excitait.  Quelques  bourgmestres  proposèrent  au  stathouder 
de  remplacer  le  duc,  dont  l'opinion  publique  demandait  le  renvoi, 
par  une  commission  permanente  de  deux  députés  par  chaque 
état.  En  vain  Guillaume  s'en  montra-Ml  indigné  ;  en  vain  les  en- 
quêtes provoquées  par  le  duc  lui-même  démontrèrent-elles  son 
innocence  :  il  fut  forcé  de  quitter  le  pays,  sans  que  les  Journaux 
cessassent  pour  cela  de  le  harceler. 

Le  prince  d'Orange  présenta  aux  états  généraux'  un  premier 
mémoire j  dans  lequel  il  exposait  avec  force  et  simplicité  la  condi- 
tion du  pays,  et  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  relever  la  marine  ainsi 
que  pour  éviter  la  guerre.  II  demandait  que  les  lois  le  missent  à  l'a- 
bri des  attaques  calomnieuses  et  des  scandales  incessants  qui  en- 
travaient toute  bonne  mesure,  afin  que  le  stathouder  ne  fût  pas 
le  seul  dans  le  pays  obligé  de  recevoir  impunément  des  injures.    . 
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Frédéric  II  s'interposa  piusieurs  fois  pour  réconcilier  les  factions, 
et  ii|fit  entendre  qu'il  était  disposé  à  défendre  le  stathouder  con- 
jointement avec  l'Angleterre  :  mais  les  novateurs  comptaient  sur 
la  France,  qui  leur  promettait  d'empêcher  l'interyention  d'autres 
puissances.  Les  ioumauxse  déchaînaient  avec  une  fureur  toujours 
croissante  ;  les  sociétés  secrètes  se  multipliaient;  les  corps  francs 
de  citoyens  armés,  qui  devaient  soutenir  les  prétentions  des  pa- 
triotes ,  étaient  en  grande  partie  composés  d'ennemis  du  prince 
d'Orange,  et  qui  s'exerçaient  sans  cesse  au  maniement  des  armes  : 
c'étaient  chaque  jour,  de  leur  part,  des  demandes  nouvelles  et  des 
rixes  avec  les  garnisons.  Les  soixante-seize  régents  formèrent  une 
confédération  qui  avait  pour  but  de  pourvoir  aux  maux  de  la  patrie 
et  de  restaurer  le  véritable  gouvernement  républicain,  ainsi  que 
la  religion  réformée. 

Au  milieu  de  tant  de  mouvements,  l'autorité  du  stathouder  fut 
complètement  paralysée.  Quelques  désordres,  nés  dans  la  province 
d'Utrecht  par  suite  de  la  prétention  émise  par  la  ville  de  nommer 
les  corps  municipaux,  furent  imités  ailleurs,  et  donnèrent  Timpul- 
Bion  à  la  guerre  civile  ;  puis  Guillaume  ayant  voulu  rétablir  Tordre 
par  la  force ,  les  états  de  Hollande  le  suspendirent  des  fonctions 
de  capitaine  général  de  leur  province,  bien  qu'aux  termes  de  la 
constitution  il  fût  inamovible  et  souverain. 

Son  autorité  était  tellement  limitée,  qu'il  ne  pouvait  même  aug- 
menter la  garnison  d'une  forteresse  sans  le  consentement  des  états. 
Et  pourtant  il^était  entouré  d'une  pompe  royale;  ses  armoiries 
flottaient  sur  les  drapeaux  avec  celles  de  la  république;  on  ne 
rendait  qu'à  lui  seul  les  honneurs  militaires  dans  le  palais  des 
états,  qui  était  sa  résidence,  et  dont  une  porte  ne  s'ouvrait  que 
pour  lui.  Il  était  donc  difficile  qu'il  ne  désirât  pas  une  autorité 
plus  étendue,  d'autant  plus  qu'il  avait  pour  lui  la  multitude.  11 
ourdit  en  conséquence  une  révolte  populaire  contre  les  pension- 
naires ;  mais  la  trame  fut  éventée  ;  et  il  se  transporta  dans  la  (ruel- 
dre,  où  il  exerça  la  tyrannie,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'y  trouver 
une  opposition  résolue. 

Frédéric-Guillaume,  successeur  de  Frédéric  II  et  beau-frère  du 
prince  d'Orange,  mettait  un  intérêt  extrême  à  conserver  la  paix  :  il 
envoya  en  conséquence,  comme  médiateur  avec  pleins  pouvoirs, 
le  ministre  Gôrtz,  qui  était  bien  vu  généralement.  Mais  il  ne  fut       >78g.. 
pas  possible  de  rapprocher  les  partis.  On^n  vint  même  à  une  vé- 
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ritable  bataille  dana  Amsterdam.  Le  cabinet  de  Versailles  fomenta 
les  espérances  des  républicains,  qoi,  mettant  à  la  tète  des  troapes 
le  général  Van  Bossel,  enleTèrentencoreanstatbondereette  portioa 
d*antorIté.  La  Hollande  arma^  et  étendit  nn  cordon  le  long  de  ses 
frontières,  sons  le  commandement  dn  rhingrave  Frédéric  de  Salm. 
Enfin  Golllaume  fnt  déclaré  déchn  des  fonctions  de  stathooder 
et  d'amiral  général. 

La  femme  de  Goillaume,  qni  l'avait  encouragé  à  la  résistance, 
résolut  de  se  rendre  en  personne  à  la  Haye^  dans  Tespoir  d'obtenir 
par  sa  présence  qne  Fantorité  f  At  rendue  à  son  mari.  Mais,  arrlTée 
à  la  frontière,  elle  fnt  renToyée  sons  escorte.  C'était  an  aiAroiit 
inonL  Elle  en  demanda  vengeance  an  rd  de  Prusse,  qui,  n*ayaB€ 
pas  obtenu  satisfaction,  déclara  la  guerre  à  la  république.  Les 
Prussiens  s'avancèrent  en  force  parNimègue,  et  se  Jetèrent  avee 
impétuosité  sur  le  territoire  de  l'Union.  Les  républicains  se  trouvè- 
rent incapables  de  résister  à  l'invasion  étrangère^  le  rhingrave  de 
Salm,  manquant  de  loyauté  ou  de  courage,  laissa  prendre  Utrecfal 
et  la  Haye  ;  une  sécheresse  extrême  rendit  inutile  la  rupture  des 
digues,  et  les  Prussiens  terminèrent  en  trois  semaines  la  conquête 
d'un  pays  que  les  Espagnols  n'avaient  pu  soumettre  en  quatre^ 
vingts  ans,  et  Louis  le  Grand  en  plusieurs  campagnes.  Enfin  Ams« 
terdam  ayant  été  aussi  réduite  à  capituler,  les  états  généraux  s'y 
>787.  réunirent,  et  cassèrent  les  actes  dirigés  contre  le  prince  d'Orange, 
qui  fut  rétabli;  mais  il  n'obtint  pas  ces  accroissements  d'autorité 
qui  suivent  les  révolutions  manqoées;  seulement  la  réunion  des 
dignités  de  stathouder,  de  capitaine  général  et  d'amiral  g^éral 
lui  fut  garantie.  Guillaume  lui-même  se  montra  modéré  :  quant  au 
roi  de  Prusse ,  il  n'exigea  rien  pour  lui,  pas  même  ses  dépenses. 
Mais  il  fit  alliance  avec  la  république  et  avec  rAngleterre;  d'où  il 
résulta  que  la  France,  après  avoir  vainement  intrigué,  perdit  bon- 
teusement  les  sommes  qu'elle  avait  dépensées  pour  acquérir  la  pré* 
pondérance  en  Hollande. 
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amn  heltétiqoe. 

La  Saisse^  après  avoir  été  reconnue  dans  la  paU  de  Westphalie, 
était  detneurée  tranquille  pendant  toute  la  durée  du  dix-septième 
siècle,  sans  que  ses  frontières  eussent  cliaugé.  Si  toutes  les  confédé- 
rations sont  faibles  dans  leur  lien  mutuel,  sauf  les  cas  de  péril,  cela 
est  surtout  vrai  pour  la  confédération  beWétique,  où  s*ijoutent 
les  dissentiments  religieux  et  la  domination  commune  sur  certaines 
acquisitions  anciennes.  JLes  cantons,  en  dominant  tour  à  tour  sur  ces 
pays,  y  favorisaient  successivement  leurs  coreligionnaires,  et  s'ac* 
cusaient  réciproquement  d'injustice  et  d'abus.  Il  semblait  aux  ca^ 
tboliqoes  que  Berne  et  Zurich  se  rapprocbalent^à  leur  détriment,  de 
la  Hollande  et  de  l'Angleterre;  les  réformés  reprocbalent  aux  ca« 
tholiques  la  ligue  Borromée,  et  leur  amitié  avec  l'Espagne  et  la 
Savoie.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que  Zurich  et  Berne  prirent  ^^^r. 
les  armes  contre  les  cantons  catholiques  ;  mais  cette  guerre  fut 
terminée  par  voie  d'arbitrage. 

Les  Suisses  n'ont  pas,  comme  les  autres  réformés,  un  livre  sym- 
bolique qui  leur  soit  propre  ;  et  la  première  confession  helvétique, 
en  1 636,  n'avait  plus  de  valeur  aprèsque  Calvin  eut  fait  prévaloir  le 
dogme  de  la  prédestination.  Tous  les  calvinistes  de  France  s'y  étaient 
rattachés.  Mais  comme  il  déplaisait  à  beaucoup  d'entre  eux,  Moïse 
Amyrant,  ministre  de  Saumur,  écrivit  la  défense  de  Calvin,  en  mo- 
difiant tellement  la  doctrine  de  la  prédestination,  qu'elle  ne  diffé^ 
rait  presque  pas  de  la  grâce  universelle  de  Luther.  On  en  disputa 
beaucoup  en  France  parmi  les  réformés;  néanmoins  elle  fut  ac- 
ceptée, et  se  répandit  de  là  en  Suisse.  Les  orthodoxes  de  ce  pays 
ne  voulurent  pas  s'y  opposer  ;  et  les  gouvernements  de  Zurich,  de 
Bâie ,  de  Genève,  adoptèrent  un  livre  symbolique  {Formula  con* 
êensus  Ecclesiarum  helveiicarum  reformœ  circa  doctrinam  de 
gratia  universali  et  connexaf  aliaque  nonnuUa  capita)  en 
vIngt'Six  articles ,  où  sont  condamnées  les  doctrines  d'Amyrant 
et  celles  du  Suisse  Louis  Cappel,  qui  prétendait  que  les  points  dia« 
critiques,  dans  l'Écriture  hébraïque,  étaient  d'origine  récente. 

Les  rtformés  allemands  protestèrent.  De  i&  des  haines  et  des      ,€79, 
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persécutions.  Berne  établit  sa  chambre  de  religion  ponr  veiller  sur 
les  croyances  et  sur  les  moeurs  des  citoyens^  sans  ménager  les 
emprisonnements  et  les  exils  ;  en  un  mot,  c'était  une  inquisition. 
Le  temps  seul  put  apaiser  les  esprits;  et  peu  à  peu  le  consensus  fut 
regardé  comme  une  formule,  non  pas  de  foi ,  mais  de  doctrine. 
■M8.  Quand  Louis  XIV  euTahit  la  Franche-Comté ,  les  cantonsdéter- 

minèrent  le  contingent  que  chacun  d'eux  devait  fournir,  en  cas  de 
péril  ;  il  comprenait  en  tout  quatre-viogt-treize  mille  honmies,  di- 
visés en  trois  corps  (  defensionale  ). 

Les  villes  usaient  de  tyrannie  sur  les  habitants  des  campagnes, 
ilotes  à  qui  ils  ne  laissaient  que  le  droit  de  travailler  et  de  payer. 
Des  baillis,  arrogants  et  avides,  punissaient  leurs  moindres  fautes 
avec  une  verge  de  fer,  et  les  épuisaient  par  des  amendes.  Yenait-onà 
réclamer?  les  magistrats  étaient  soutenus  dans  les  conseils  et  devant 
les  tribunaux  par  leurs  parents  et  par  tous  les  nobles ,  et  leur  im- 
punité encourageait  les  subalternes.  En  1653,  les  paysans  commen- 
cèrent à  se  récrier  hautement  contre  les  impôts,  contre  le  prix  du 
sel,  et  contre  la  déprédation  des  monnaies  usées.  Ceux  du  canton 
de  Luceme  prirent  d'abord  les  armes,  puis  ceux  de  Berne,  de  So- 
ieure,  de  Baie  ;  et  de  même  qu'autrefois  les  comtes  et  les  seigneurs 
s'étaient  affranchis  de  la  puissance  impériale  pour  acquérir  le  do- 
maine héréditaire  de  leur  territoire,  et  que  les  grandes  villes  s*é- 
talent  soustraites  à  l'autorité  des  comtes ,  de  même  alors  les  pay- 
sans voulaientsecouer  le  joug  des  villes,  et  obtenir  une  égale  liberté. 
Leur  tentative  était  intempestive,  et  ils  furent  contraints,  tant  par 
les  armes  que  par  les  supplices,  de  se  soumettre  de  nouveau. 

Le  territoire  de  Toggenbourg  causa  une  autre  guerre  contre  Tabbé 
de  Saint-Gall,  qui,  soutenu  par  TEmpire,  prétendait  y  exercer  une 
autorité  despotique  :  cette  guerre  continua  avec  beaucoup  de  cruauté 
Jusqu'en  1718,  et  fut  la  dernière  lutte  religieuse.  Déjà  les  dissen- 
sions s'étaient  apaisées  par  le  traité  d'Aarau,  qui  accorda  la  liberté 
tiu\  du  culte.  La  paix  publique,  arrêtée  à  Bade,  régla  tout  ce  qui  con- 
cernait les  possessions  communes,  soit  sous  le  rapport  du  droit  ci- 
vil, soit  pour  les  affaires  religieuses.  Après  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes ,  et  plus  tard  au  temps  des  persécutions  de  Louis  XY , 
un  grand  nombre  de  réformés  s'étaient  réfugiés  en  Suisse,  où  ils 
avaient  apporté  leur  industrie.  Ils  introduisirent  la  culture  de  la 
vigne  dans  le  pays  deVaud,  et  les  alentours  de  Yevey  lui  doivent 
leurs  terrasses  verdoyantes.  Ils  établirent  àXausanne  un  sémi« 
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oaire  entretenu  aux  frais  de  plnsiears  pnissaneei  protestantes; 

C'est  en  1 48 1  que  fiit  tenne  la  première  diète»  où  tons  les  cantons 
envoyèrent  des  dépotés.  On  décida  ensuite  qu'elle  se  rénnirait  tous 
les  ans,  et  que  la  convocation  serait  faite  par  Zurich.  Elle  s'assembla 
d'abord  à  Baden  en  Ârgovie,  et,  l'an  17 1 2,  à  Frauenfeld  en  Thur- 
govie  ;  deux  députés  y  siégeaient  par  canton. 

Au  milieu  des  guerres  de  cabinet  qui  forent  pour  l'Europe  une 
cause  d'abjection  plus  encore  que  de  ruine,  la  modération  des 
cheft  helvétiques  sut  résister  aux  intrigues  des  rois,  qui  voulaient 
entraîner  la  Suisse  dans  leurs  démêlés.  Le  pays  grandit  alors  ;  et, 
sans  compter  les  arts' et  l'industrie  j  il  enfanta  des  hommes  remar- 
quables, tels  que  Haller,  Rousseau ,  Bôdmer»  Hottingler,  Stein- 
bûckel,  Bernoulli,  le  mathématicien  Euler,  l'astronome  Lambert, 
les  naturalistes  de  Saussure  et  Bonnet ,  les  médecins  Tissot  et  Zim- 
mermann,  l'historien  Mûller,  Lavater,  dont  les  théories  sur  la  phy- 
sionomie sont  tombées  en  oubli,  mais  dont  le  peuple  n'a  pas  oublié 
les  hymnes  patriotiques  ;  et  Gessner,  qui,  en  peignant  la  tranquillité 
pastorale,  charma  les  imaginations. 

La  Suisse  n'était  plus  cependant  le  pays  poétique  de  la  pure 
liberté  :  l'amour  des  richesses  et  du  pouvoir  y  avait  envahi  les 
coeurs.  Flattant  les  étrangers  et  les  servant,  non-seulement  par  les 
armes  (1)^  roai9  encore  par  les  intrigues,  ses  habitants  cherchaient 
à  acquérir  des  titres,  des  décorations,  des  colliers.  Les  petits  can- 
tons, nourrissant  des  rancunes  contre  les  cantons  riches,  qui 
prédominaient,  songeaient  à  se  fortifier  par  des  alliances  étran- 
gères ,  et  les  ambassadeurs  des  puissances  fomentaient  dans  le  pays 
les  haines  fraternelles.  Humbles  au  dehors,  les  Suisses  devenaient 
orgueilleux  à  l'intérieur.  Un  petit  nombre  d'oligarques  dominaient 
sur  une  multitude  négligée,  et  un  égolsme  imprévoyant  leur  faisait 
préférer  le  canton  au  pays  entier,  de  mémeque  leur  classe  au  canton. 

En  même  temps  donc  que  les  grands  n'étaient  pas  moins  ser- 
vlles  que  ceux  des  monarchies,  le  vulgaire  s'y  trouvait  beaucoup 
plus  mal.  PerBonne  ne  s'Inquiétait  de  l'éducation  ni  des  besoins 
qui  se  faisaient  sentir.  11  n'était  pas  permis  aux  sujets  de  s'élever 
par  l'instruction  au  niveau  de  ceux  qui  dominaient,  ni  de  parvenir 
aux  emplois  civils,  militaires  ou  religieux.  L'industrie  et  le 

(1)  U  Suisse  avait  tin  miilkm  et  demi  d'IiabitanU,  dont  on  tiers  appartenait 
aux  cantons  de  Berne  et  de  Zuridi.  Trente-huit  mille  d'entre  eux  restaient 
pendant  quatre  ans  au  serYîoe  étranger. 

T.  XVII.  36 
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commeree  élaiMit  mtaie  Intarditi  à  oertalnet  loealités,  at« 
tendii,  prétendait-on,  qn*il8  étaitot  le  privilège  des  grandes 
villes.  La  liberté  de  la  prefie  effrayait  lei  gouvernante;  et,  par 
mite,  le  silence  gardé  sur  les  aflklres  do  pays  empéehfdt  qu'il  ne 
se  formât  an  esprit  publie.  Ànisi ,  bien  qoe  les  Suisses  fassent  restée 
q^aatre-vingts  ans  sans  guerres  intestines,  la  tranquillité  avati 
été  fréquemment  treoMée  par  des  haines  Intérieures  toujours  re- 
naissantes, quoique  sans  but  élevé,  mais  au  détriment  de  leur 
dignité  vis-à-vis  de  l'étranger. 

Noos  ne  ferons  mention  que  de  quelques-uns  de  cet  démêlée. 

Dans  le  canton  de  Zug,  la  famille  de  Zurlauben  oeeupait  de- 
puis deux  siècles  les  principales  dignités ,  gréée  à  Targeut  que  la 
Franee  distribuait  en  présents  par  ses  mains,  et  dont  elle  gratf« 
fiait  un  petit  nombre  de  personnes,  au  lien  dé  le  répartir  entre  tous 
les  citoyens.  Il  en  résulta  du  mécontentement ,  et  le  parti  qu'on 
appelait  des  donx  trouva  des  opposants  dans  celui  des  rudes.  Ces 
derniers,  soutenus  par  1* Autriche,  et  ayant  à  leur  tôte  Antoine 
Schumacher,  l'emportèrent  sur  leurs  rivaux,  rompirent  TalHance 
avec  la  France,  et  persécutèrent  ceux  qui  lui  étaient  flstvorabies. 
Ces  rigueurs  déplurent,  ce  qui  rendit  bientôt  aux  Zurlaben  leur 
influence;  et  l*on  continua  d'accepter  les  ignobles  gratiflcationsde 
la  France. 

Deux  partis  agitaient  le  canton  d'Appenzell  :  sur  les  douze  ar- 
rondissements  (  rodi  )  de  ce  canton,  ceux  qui  étaient  situés  au 
pied  des  Alpes,  appelés  intérieurs ,  suivaient  le  culte  catholique  ; 
les  autres,  dits  extérieurs ,  sur  les  deux  rives  de  la  Sitter,  profes- 
saient la  religion  réformée:  il  y  avait  ainsi  inimitié  entre  les  mem- 
bres du  même  corps. 

A  Berne,  la  réforme  avait  enrichi  l'État,  en  lui  attribuant  les 
biens  du  clergé;  le  patrldat  y  devint  par  suite  plus  puissant,  plus 
ambitieux ,  et  il  en  résulta  une  Jalousie  inquiète  :  chacun  cherchait 
à  s'élever ,  à  intriguer,  à  sacrifier  Tintérét  public  à  celui  de  la  fa- 
mille; et  les  grands  ne  songeaient  qu'à  enchaîner  le  peuple  dans 
l'obéissance,  la  pensée  dans  la  censure,  la  vie  dans  l'espionnage.  Il 
est  vrai  que,  comme  les  autres  tyrannies,  celle-là  favorisait  les 
progrès  matériels,  l'agriculture,  l'industrie  ;  mais,  comme  elles 
aussi,  elle  ne  voulait  paç  qu'on  pensât  Hailer  et  Bonstetten  n'en- 
trèrent point  dans  le  sénat;  ceux  dont  le  génie  neienaçait  d'éelipser 
leurs  pères  durent  aller  briller  ailleurs.  T^chiffelll,  qui  fonda  à 
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Bene  k  Sùeiété  éifùnomi^ue,  tnmva  des  contradiettoni  (dMlinées. 
Ub6  edDjvraUon  qui  avait  pour  ol:tj^  d'extirper  roUgarcbieooûla 
la  irie  à  Heniel»  qui  i'avait  oardle. 

Daa  méoeiiteiitiiiiaiti  s'ëlevèraiit  aQMi  à  Fribourg  entre  les 
bourgeois  et  l'aristoeratie,  qui  avait  restreint  dans  un  petit  nom- 
bre de  flunilles  le  drdt  de  siéger  dans  les  conseils  ($9gr$ti  ).  Les 
paysans  de  Gmyères  marckèrent  en  armes  contre  ia  vilie;  mais 
Berne  les  apaisa. 

Outre  les  treize  louables  cantons,  la  Suisse  avait  dix  alliés, 
savoir  :  l*abbaye  de  Saint-Gall ,  la  ville  do  même  nom,  séparée 
de  la  précédente  par  nne  muraille;  le  Valais ,  la  principauté  de 
Nenfehàtel ,  les  villes  de  Bienne  et  de  Mulbaustt),  les  trois  ligues 
grises,  et  la  république  de  Genève. 

La  principauté  de  Neufchàtel,  après  avoir  appartenu  à  la  Bour- 
gogne ,  puis  à  l'Empire  et  aux  maisons  de  Châlons,  de  Hoobberg  et 
de  Longueville,  échut  par  héritage  à  Frédéric  V^ ,  roi  de  Prusse , 
qui  jura  d'en  respecter  les  lois  et  les  coutumes.  Il  en  était  une  qui 
attribuait  à  la  ville  le  droit  de  percevoir  les  impôts  et  les  revenus 
du  prince  dans  tout  le  pays.  Cependant  Frédéric  II  les  afferma 
en  1748.  Les  habitants  en  conçurent  du  mécontentement,  mais 
plus  encore  en  1766,  lorsque  Frédéric  II  voulut  introduire  dans  le 
pays  une  forme  unique  de  perception.  Les  citoyens  déclarèrent  alors 
déchu  de  ses  droits  quiconque  participerait  à  ia  ferme.  Le  commis* 
saire  royal  protesta,  et  demanda  qu'un  eodefftt  rédigé  pour  régler 
les  droits  réciproques;  on  vit  alors,  spectacle  nouveau,  un  grand 
roi  discuter  contre  ses  sujets  devant  un  tribunal  oantonnal ,  celui  de 
Berne,  qui  avait  été  choisi  pour  Juge.  Mais  le  roi  ayant  gagné  sa 
cause,  les  citoyens  se  soulevèrent  en  tumulte;  le  procureur  général 
Oaudot,  ayant  tiré  par  sa  fenêtre  sur  la  multitude,  fut  massacré. 
Bientôt  la  réaction  commença  :  plusieurs  forent  condamnés  à  mort, 
d'autres  à  l'exil  ;  tous  furent  désarmés.  Enfin  la  ferme  de  Timpôt 
fut  restituée  à  la  ville,  la  constitution  garantie,  la  chasse  déclarée 
libre,  les  lois  améliorées  en  faveur  du  peuple,  et  une  assemblée 
des  communes  instituée,  sans  l'aveu  de  laquelle  aucun  changement 
ne  pouvait  s'effectuer. 

Chez  les  Grisons,  alliés  des  Suisses,  l'influence  avait  toujours  été 
disputée  entre  les  Planta  et  les  Salis.  Ces  derniers,  devenus  sapé* 
rieurs,  s'étaient  attribué  les  charges,  les  (emes  des  droits,  les  corn* 
mandements  des  troupes  au  service  étranger,  et  les  magistratures 
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dans  laValteline.Les  Planta,  voulant  leur  enlever  cette  soprématie, 
portèrent  à  soixante  mille  florins  la  ferme  des  péages,  lorsqu'elle  Ait 
mise  aux  enchères  ;  ils  demandèrent  aox  puissances  étrangères  que 
l'avancement  des  officiers  fût  donné  à  l'ancienneté,  et  aocus^mt 
les  magistrats  de  vénalité.  Il  en  résulta  des  scandales  et  des  animo- 
sités.  L'irritation  fut  au  comble,  lorsque  rAutriche,  par  une  violation 
flagrante  du  droit  public ,  flt  arrêter,  d'accord  «avec  les  Planta  oa 
gréce  à  leur  connivence,  Sémonviile,  ambassadeur  de  la  répu- 
blique française  sur  le  territoire  grisou. 

A  Genève,  les  membres  delà  république  étaient  répartis  en  qua- 
tre classes  :  les  habitants  étaient  des  étrangers  admis  à  résider , 
mais  sans  aucun  privilège,  tous  protestants  ;  de  sorte  que  les  catho- 
liques qui  voulaient  être  propriétaires  ou  exercer  un  métier  devaient 
changer  de  religion.  Quiconque  naissait  à  Genève  d'un  habitant 
était  considéré  comme  natifs  et  possédait  quelques  droits  de  plus  que 
son  père  ;  mais  il  ne  pouvait  aspirer  à  des  fonctions  de  l'État,  ni  faire 
le  commerce  ;  sa  personne  et  ses  biens  étaient  taxés,  pour  toutes 
les  charges  publiques,  plus  que  ceux  des  autres.  Les  bourgeois , 
admis  aux  droits  de  cité  à  la  condition  de  «  jurer  sur  les  saintes 
Écritures  de  vivre  selon  la  sainte  réforme  évangélique,  »  étaient 
libres  de  se  livrer  à  quelque  trafic  qu'ils  voulussent,  sans  pou- 
voir être  expulsés  autrement  que  par  jugement.  Ils  participaient 
au  gouvernement  et  à  la  législation  ;  mais  ils  n'étaient  pas  admis- 
sibles aux  premières  charges.  Celui-là  était  citoyen^  qui  était 
né  dans  la  ville  d'un  citoyen  ou  d'un  bourgeois;  aussi  les  mères 
venaient-elles,  même  de  fort  loin,  accoucher  dans  la  ville,  pour 
ne  pas  priver  leur  fils  du  droit  de  parvenir  même  aux  premières 
charges  de  la  république.  Il  y  avait  ensuite  les  sujets  ou  étrangers 
habitant  le  territoire,  mais  sans  participation  aux  droits  de 
cité. 

La  république  avait  grandi  par  la  paix  et  par  l'Industrie  ;  mais 
les  enrichis  affectaient  la  supériorité,  etla  classe  Inférieure,  qui  s'é- 
tait civilisée  y  les  supportait  avec  peine ,  ce  qui  les  faisait  se  contra- 
rier tour  à  tour.  Les  Français  réfugiés  dans  le  pays  après  la  révo- 
cation de  Tédlt  de  Nantes ,  contribuèrent  à  attiser  le  feu.  L'avocat 
Fazio  et  un  certain  Lachesne,  s'étant  mis  à  la  tète  du  peuple ,  de- 
mandèrent que  les  lois,  dont  on  n'avait  parfois  connaissance  que 
par  les  sentences  rendues ,  fussent  promulguées  par  la  vole  de  la 
presse  ;  que  l'on  ne  votât  plus  de  vive  voix,  mais  par  fèves  ;  que  le 
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droit  de  présenter  au  conseil  des  deux-cents  les  membres  à  élire 
fût  enlevé  aux  vingt-cinq ,  et  qu'il  ne  pût  siéger  dans  ce  conseil 
plus  de  trois  membres  de  la  même  famille.  On  fut  obligé  de  con- 
descendre à  ces  demandes;  et  l'on  lyouta  qu^aucune  loi  ne  serait 
exécutoire  sans  l'approbation  du  conseil  général,  qui  dut  se 
réunir  tous  les  cinq  ans.  Lachesne  et  Fazio^  convaincus  de  trames, 
furent  condamnés  à  mort.  mo?  . 

Les  troubles  s'étant  ravivés,  Tédit  de  1 570  fut  aboli ,  et  un  nou-       >?». 
vel  édit  de  pacification  conserva  les  droits  du  peuple  sans  porter 
atteinte  aux  lois. 

Genève  devînt  alors,  par  l'industrie,  une  des  villes  les  plus  riches 
du  continent  Bonnet,  Burlamachi,  Rousseau,  étaient  des  noms 
glorieux  pour  le  pays.  Voltaire,  qui  habitait  Ferney ,  dans  le  voisi- 
nage, attirait  les  curieux  de  toute  l'Europe;  les  révolutions  suis- 
ses, dont  il  se  raillait,  étaient,  disait-il,  «  des  tempêtes  dans  un 
verre  d'eau;  »  et,  pour  contrarier  le  rigorisme  calviniste ,  il  élevait 
un  théâtre  à  deux  pas  de  Genève. 

La  prospérité  augmenta  le  luxe  ;  elle  accrut  l'arrogance  des  con- 
seils, et  la  plèbe  tyrannisée  ne  cessait  de  faire  entendre  ses  plain- 
tes. Les  Lettres  de  la  MorUagne^  écrites  par  Jean- Jacques  Rousseau, 
firent  éclater  l'incendie  qui  couvait  depuis  longtemps,  en  procla-  ''^• 
mant  que  la  souveraineté  du  peuple  est  inaliénable  et  Imprescrip- 
tible, de  sorte  qu'il  peut  à  chaque  Instant  l'enlever  à  ceux  auxquels 
il  l'a  confiée.  Les  Genevois,  appliquant  cette  doctrine  au  cas  ac- 
tuel, disaient  que  les  conseils  n'étaient  pas  souverains  avec  l'as- 
semblée des  citoyens,  mais  que  l'autorité  des  conseils  appartenait 
absolument  aux  citoyens,  c'est-à-dire,  aux  quatorze  cents  indivi- 
dus qui  seuls  avaient  la  plénitude  des  droits  de  cité. 

Les  bourgeois  nommèrent  donc  quelques-uns  d'entre  eux  pour 
porter  leurs  représentations  au  conseil,  et  l'obliger  à  les  trans- 
mettre à  l'assemblée  générale ,  afin  qu'il  y  fftt  fait  droit.  Les  no- 
bles niaient  que  l'assemblée  eût  aucune  juridiction  sur  le  petit 
conseil,  et  les  noms  de  représentants  et  de  négatifs  devinrentdes 
désignations  de  parti.  La  condamnation  par  contumace,  que  le 
grand  conseil  prononça  contre  Rousseau,  accrut  encore  l'irritation 
des  esprits.  On  prêchait  dans  les  cercles  les  maximes  qui  agitaient 
ensuite  les  assemblées  et  les  élections.  La  France,  les  cantons  de 
Berne  et  de  Zurich,  s'interposèrent  comme  médiateurs;  mais  leur 
tentative  n'ayant  p(Hnt  réussi,  la  France  établit  un  cordon  miJi- 
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taire  qui  nuisit  beaiMoupà  l'industrie;  elle  se  propOM  ménfte  de 
fonder  à  Yersois:  une  tille  qui  detait  enleter  à  Oenèye  son  oem- 
merûe.  Les  Oenevois,  avec  cette  fermeté  que  nous  leur  ayons  vol 
déployer  dernièrement  encore,  prirent  tous  les  armes ,  et  la  France 
fût  forcée  de  les  laisser  s'arranger  entre  eux. 

'^^-  Après  de  nouvelles  agitations,  ils  s'arrêtèrent  à  un  gouvernement 
démocratique,  et  promirent  uo  code.  Mais  il  était  extrèmemeot 
difficile  de  le  foire,  attendu  que  certaines  lois  anciennes  étaient 
obscures,  et  d'autres  dictées  par  un  calvinisme  rigoureux  qui  au- 
rait excité  des  dissensions;  de  plus,  il  avait  contre  lui  les  représen* 
tants,  qui  attirèrent  de  leur  côté  les  natifs,  artisans  pour  la  plupart, 
nés  dé  réfugiés  français,  et  n'ayant  d'autres  droits  que  celui  de 
tourner  leurs  tyransen  ridicule.  L'expérienceayantapprisaux  repré^ 
sentants  ce  que  l'union  procurait  de  force,  ils  formèrent  des  cerôles 
et  des  associations,  où  l'on  s'obligeait  à  suivre  l'opinion  du  ébd  : 
leur  projet  était  d'introduire  une  démocratie  oomplète,  à  tel  point 
que  la  France  en  prit  ombrage,  et  intervint  comme  médiatrice. 
Mais  l'indépendance  du  paysen  parut  blessée,  et  la  France  dut  enfin 
renoncer  à  sa  médiation*  Alors  les  dissensions  intérieures  édatè- 

'7^^  rent  avec  plus  de  force  ;  le  sang  coula  même,  et  un  comité  d9  sûreté 
fût  établi.  La  France,  qui  avait  renouvelé  son  alliance  avec  la 
Suisse  en  1777,  pour  la  défense  réciproque  des  deux  pays,  songea 
à  calmer  les  partis  autrement  que  par  des  exhortations.  ËUes'en- 
tendit  à  cet  effet  avec  la  Savoie  et  avec  Berne;  et ,  ayant  occupé 
Genève,  elle  y  institua  un  gouvernement  confirme  au  règlement 
de  1738 ,  en  soutenant  les  natifs  et  en  humiliant  la  démocratie, 
à  tel  point  que  cinq  cents  citoyens  à  peine  avaient  droit  de  suffra^, 
et  que  les  autres,  réduits  à  un  silence  forcé,  furent  en  outre  désar- 
més. Mais  bientôt  cette  dure  tyrannie  amena  une  réaction  san- 
glante. 

La  condition  des  pays  assujettis  était  encore  plus  pénible,  attendu 
que  la  domination  des  républiques  est  toujours  des  plus  déplorables: 
Argovie  et  le  pays  de  Yaud  relevaient  de  Berne,  qui  dominait  aussi, 
conjointement  avec  Zurich ,  sur  le  comté  de  Baden  et  sur  le  Bap- 
perschvfill,  avec  Fribourg,  sur  quatre  bailliages  du  côté  de  la 
France  ;  avec  Zurich  et  Glaris,  sur  lesoffices  libres  du  nord,  tandis 
.  que  la  partie  au  midi  relevait  des  huit  cantons.  Ceux-ci  avdent 
aussi  la  Thurgovie  et  le  comté  Sargans,  indépendamment  éa. 
Rheinthal,  qu'ils  partageaient  avec  Appemsell.  Sur  le  versant  mérf* 
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dkmd  des Alpef^  tecantoa  d'Uri  donnait  dM  loto àlaLtrantine; 
Uri,  Schwits  et  Uaterwald,  à  la  RiTière  et  à  BeUioiona^  les  douce 
eantoiis  emeHible,  à  Lugaiio ,  Locarno  et  Yalmaggia;  la  Yalteline 
obéissait  aux  Grisons. 

C*étaient  des  pays  panures ,  livrés  à  la  merci  de  magistrats  Igno- 
rants i  qni  )  ayant  acheté  leur  cliarge ,  ne  songeaient  qn'à  rentrer 
dans  leurs  fonds  aTec  nsulre;ce  qu'ils  appelaient  entre  eux  avoir 
fait  un  bon  gouvernement»  Le  plus  souvent  ^  le  bailli  achetait  sa 
charge  de  ses  concitoyens  ;  puis  il  s'en  allait  la  revendre  à  quelqu'un 
des  sujets,  et^  après  atoir  fait  un  bon  bénéflee,  il  retournait  cbee  lui 
la  bourse  garnie,  avec  le  titre  en  sus.  De  là  une  Justice  vénale,  des 
excès  tolérés,  et,  bien  plus,  l'impunité  vendue  en  blanc  pour  les  mé- 
faits à  oommettre.La  Levantine,  qui  osa  se  soulever  toutà  eoup,  en  '7&&. 
Alt  punie  par  des  exécutions  sévères  et  par  la  peite  de  ses  privi« 
léges.  Dans  la  Yalteline,  tout  délit  pouvait  être  racheté  à  prix 
d'argent,  sauf  le  meurtre  qualifié.  Mais  comme  les  procès  rap- 
portaient de  l'argent,  les  podestats,  peu  contents  de  rechercher  les 
délits ,  cherchaient  à  en  faire  commettre  :  ils  entretenaieut  de 
malheureuses  créatures  pour  séduire  quelque  galant,  et  l'accuser 
ensuite;  ils  excitaient  des  soulèvements,  afin  d'avoir  par  là  un 
prétexte  pour  des  confiscations  (1). 

Le  pays  était  donc  rempli  de  mécontents;  il  n'y  avait  aucun  es- 
prit publie,  aucune  grandeur  d'intentionà,  aucun  patriotisme, 
quand  on  considérait  comme  étranger  non-seulement  quieonque 
TivAil  en  dehors  des  limites  du  canton ,  mais  le  paysan  loi*-méffle, 
et  Jusqu'au  bourgeois  de  la  même  ville  (2).  Le  reste  de  l'Europe 

(1)  Yotr  le  litre  IX  de  VHiétoiré  du  diocèse  de  Came,  oh  se  troaVe  rap- 
portée ane  leUre  de  Donstetum  ^  encore  TivaDt  alofa,  dani  laquelle  U  retrace 
a'BM  manière  pittoresque  la  tyrantiie  de  ees  baillis. 

(2)  Zlmmermaan  décrit  en  ces  termes  Forgneil  des  petites  cités  aristocratiques 
de  la  Snisse  :  «  Les  tètes  y  sont  souvent  aossi  vides  que  les  rues...  Vu  horrible 
ennui  est  le  lot  des  personnes  de  eondition,  qui  croient  leur  compagnie  trop 
iMHiorabie  pouf  tes  bourgeois...  Dans  aucun  lieu  une  tyrannie  plus  odi<*use  ne 
pèse  sur  l'esprtt  que  dans  ces  petileé  réfHiMiques,  où  non-seulement  un  citoyen 
s'érige  en  maître  sur  ses  concitoyens»  mais  où  le  cercle  de  raison  niéme  de  ce 
misérable  despote  detient.celui  de  toute  la  ville.  Le  tout-puissant  et  préten- 
tieui  magistrat  tranche  du  dictatenr  envers  tous ,  comme  envers  sa  cité.  Dans 
sa  bicoque,  c'est  le  plus  grand  homme  du  monde.  Le  citoyen  honnête  se  présente 
avec  crainte  et  tout  tremblant  devant  cette  redoutable  majesté,  parce  qu'elle 
pourrait  lui  nuire  dans  le  premier  proeès.  La  colère  d'un  sénateur  est  plus  ter- 
rible que  la  fondre ,  attendu  que  oelle-ei  frappe  et  passe,  tandis  que  l'autre 
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avait  chaogé  son  système  militaire ,  que  la  Suisse  se  tenait  enoore  à 
TancieD.  Maintes  fois  les  gensde  bien  avaient  proposé  de  renonveler 
le  parti  fédéral  et  de  le  restreindre.  Partont  s'étaient  introdalts  les 
francs-maçons  9  surtout  à  (renève,  à  Soleure  et  dans  le  pays  de 
Vaud,  ce  qui  donna  naissance  à  la  Société  helvétique,  dont  les 
i7€i.  séances  annuelles  se  tenaient  aux  bains  de  Schinsnact  ;  s<m  but 
déclaré  était  de  s'opposer  à  Pindividualisme  cantonnai.  Hirzei  de 
Zurich,  Urso  de  Lucerne,  Zellweger  d'Appenzell,  cherchaient  à 
répandre  ses  doctrines  et  à  amener  la  concorde  ;  mais  ces  réunions 
portaient  ombrage  aux  gouvernements ,  qui  n'avaient  que  trop  à 
redouter  la  censure. 

La  Suisse  ne  se  trouvait  donc  nullement  préparée  aux  mouve- 
ments qui  étaient  près  d'éclater ,  ni  aux  agitations  produites  par 
l'exemple  de  la  France,  ni  à  la  guerre,  quand  toute  l'Europe  aigui- 
sait ses  armes. 


CHAPITRE  XXVm.  i 

ITALIE. 

Des  ambitions  féminines  et  des  questions  d'hérédité  boulever- 
saient à  cette  époque  la  pauvre  Italie ,  destinée  à  être  toujours  la 
proie  des  forts. 

Le  traité  d'Utrecht  avait  donné  la  Sardaigne  à  l'empereur  Char- 
reste  toujours.  Les  femmes  des  conseillers  se  gonflent ,  affectent  la  graTité, 
gouvernent,  ordonnent,  blâment»  injurient  à  tort  et  à  travers.  De  leurs  bonnes 
grâces  ou  de  leur  défaveur  dépendent  la  réputaUon,  le  crédit,  le  bonheur... 
Les  mois  leur  manquent  pour  exprimer  leur  dédain  envers  celui  qui  leur  est 
désigné  comme  ayant  fait  un  tiTre...  Le  jeune  homme  qui  aspire  à  faire  son 
chemin  n'est  encouragé,  connu,  aimé,  compris  dans  aucun  cercle;  on  le  cona- 
dère  comme  un  fou  ou  un  extravagant,  qui,  au  lien  de  chercher  à  se  rendre 
agréable  aux  grands  de  son  pays,  de  vivre  comme  tout  le  monde,  ainoe  mieux 
lire  et  griffonner  chez  lui...  Lors  donc  qu'il  voit  Tignorance  et  la  stupidité  or- 
gueilleuse obtenir  beaucoup  plus  d'estime  que  n'en  obtient  la  saiae  raison,  et 
Topinion  être  dirigée  par  les  bavardages  de  rhonmie  le  plus  mepte  ;  lorsqu'il  voit 
en?ié  celui  qui  sait,  la  philosophie  traitée  de  misérable  ()élire,  et  la  liberté 
d'esprit  de  révolte;  lorsqu'enfin  il  ?oit  qu'il  n^est  possible  de  se  pousser  que  par 
une  complaisance  servile  et  une  humble  soumission,  que  reste-t-il  à  foire  à 
un  jeune  homme  lionnéte,  sinon  de  se  réfugier  dans  la  solitude?  *  De  la$o* 
lilude. 
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lés  YI,  et  la  Sidie ,  a^ec  le  titre  de  roi ,  à  Victor- Amédée,  duc  de 
Savoie.  Ce  prioee,  après  y  avoir  reçu  la  couronne  et  avoir  ouvert 
le  parlement,  à  qui  il  demanda  des  conseilset prodigua  les  promesses, 
revint  à  Turin,  en  laissant  dans  l'Ile  une  faible  garnison  et  beaucoup 
de  mécontents.  Une  junte  qull  avait  établie  par  suite  de  son  diffé- 
rend avec  le  pape,  différend  dont  il  a  déjà  été  parlé,  était  surtout 
très-mai  vue  de  ses  nouveaux  sujets  :  devenue  tyrannique,  elle 
dépouillait  ceux  qui  ne  voulaient  pas  obéir  au  roi  et  désobéir  à 
Rome;  elle  prononçait  même  des  condamnations  à  mort,  tellement 
que  l'Italie  fut  remplie  d'exilés  siciliens. 

Mais  Élisabetb  et  Alberoni  avaient  formé  des  projets  sur  cette 
tle.  Or,  taudis  qu'ils  tramaient  avec  Victor- Amédée  pour  envahir 
le  Milanais  et  le  royaume  de  Naples,  qui  appartenaient  à  l'empe- 
reur, ils  assaillirent  la  Sardaigne  avec  une  flotte  considérable ,  s'en  mk. 
emparèrent,  et  y^firent  autant  de  mal  que  les  Autrichiens  ;  puis  ils 
se  dirigèrent  sur  la  Sicile,  avec  des  forces  navales  si  imposantes 
et  des  troupes  de  débarquement  si  nombreuses,  qu'on  n'eût  jamais 
cru  l'Espagne  en  état  de  suffire  à  un  armement  aussi  formidable. 
Partout  les  Espagnols  firent  proclamer  Philippe ,  eu  donnant  pour 
raison  que  Victor- Amédée  avait  violé  les  privilèges  des  Siciliens, 
et  par  suite  démérité  de  régner  sur  eux. 

Alors  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande  se  concertèrent 
pour  déterminer  Victor-Amédée  à  céder  la  Sicile  à  Tetopereur,  et  à 
se  contenter,  en  échange,  de  la  Sardaigne,  tle  dont  sa  maison  tira 
ensuite  son  titre  royal.  Il  fallait  en  conséquence  conquérir  Tune 
et  l'autre.  En  effet,  la  Sicile  fut  dévastée  par  une  guerre  impi- 
toyable (1) ,  jusqu'au  moment  où  l'Espagne  consentit,  par  suite  du 
traité  de  Londres,  à  évacuer  les  deux  tles.  L'empereur  réunit  ainsi  m». 
le  duché  de  Milan  et  les  Deux-Siciles.  Le  tribunal  de  la  monarchie 
fût  rétabli  en  1738  dans  ce  dernier  pays;  et  le  roi  put  encore  y 
tenir  chapelle  royale,  c'est-à-dire  se  couvrir  la  tète  en  recevant 
l'encens  durant  la  messe  solennelle,  juger  et  accorder  dispenses  en 
matières  ecclésiastiques.  Mais  la  domination  allemande  était  in- 
supportable aux  Siciliens,  qui  la  trouvaient  mesquine  en  compa- 
raison de  la  splendeur  espagnole,  tyrannique  à  raison  de  leur  viva- 

(1)  Les  faits  de  cette  guerre  ont  été  retracés  tont  aa  long  par  Burigny,  qn^ 
Boita  s'est  borné  à  traduire  pour  toute  Thistoire  de  Sicile ,  sans  y  corriger  les 
nombreuses  ineiactitades  que  Blasi  (PhUoctète)  et  ensuite  Lanxa  ayaienl  déjà 
signalées. 


Digitized  by 


Google 


€64  Dix-SEFriàm  lipOQUB. 

dté  natoreUe,  al  de  Km  pea  de  reipeetpoiir  lesra  itieieitt  droitl;  ito 
eoDspiratent  et  s'agitaient,  maie  ils  s'attiraient  par  là  des  mppUces, 
et  perdaient  leurs  privilèges. 

Bientôt  iltalie  fut  bouleversée  de  noavean/  par  les  manèges 
d'une  reine  d'Espagne.  Élisal>etli  Famèse  voulait  à  tout  prix  as- 
surer une  principauté  à  son  fils  don  Garios.  Elle  avait  fàiten  eon- 

17*8'  séquence  insérer,  dans  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  que  «  sf 
son  oncle,  hérlUer  présomptif  du  duché  de  Parme ,  ne  iai«ait  pas 
d'enfudls ,  don  Carlos  lui  succéderait  »  C'est  ce  qui  arriva  $  Borne, 

>;3i.  qui  s'attribuait  la  suzeraineté  directe  sur  Parme,  protesta,  et  na 
Alt  point  écoutée. 

Un  autre  État  allait  être  vacant ,  attendu  que  Gosme  III ,  grand- 
duc  de  Toscane,  ne  pouvait  plus  espérer  d'héritiers  de  Jean-Gaston, 
son  fils.  Il  avait  en  vain  demandé  que  le  sénat  de  Florenœ  pût  ad- 
mettre les  fènmies  à  l'hérédité,  en  vertu  de  la  même  autorité  dont 
il  avait  usé  en  déférant  le  pouvoir  aux  Médicfs  ]  et  cela  dans  l'inté» 
r«t  de  sa  fille,  mariée  à  l'électeur  palatin.  Elisabeth  Famèse  s'en- 
tendit avec  la  France  et  l'Angleterre  pour  que  cette  suoeesilon  fit 
assurée  à  son  fils  don  Carlos.  Gosme  vit  là  une  usurpation  intolénh 
Ue  :  en  effet,  ces  deux  puissances  n'avaient  aucun  droit  sur  cet  État 
étranger,  et  lui-même  n'en  avait  que  peu  ;  caria  famille  avec  laquelle 
le  pays  avait  contracté  une  obligation  venant  à  s'éteindre ,  celui-ci 
recouvrait  sota  indépendance,  et  la  liberté  de  disposer  de  lui-même. 
Gosme  le  proclamait  lui-même,  en  déclarant  que  la  Toscane  n'avait 
aucun  lien  féodal  avec  l'Empire,  et  que  sa  maison  la  tenait ,  non  de 
l'investiture  de  Charles*Qulnt ,  mais  de  l'élection  des  quarante.  La 
politique  du  temps  avait  égard  aux  convenances,  et  non  aux  droits. 
Lorsque  mourut  Gosme  III,  au  milieu  de  l'indignation  publique, 
iean-Oaston,  son  successeur,  avait  duquante^trois  ans,  et  il  était  usé 
par  la  débauche;  il  avait  bien  plus  à  cœur  de  continuer  à  ne  rien 
faire,  que  de  se  mettre  en  souci  pour  un  pays  dont  il  n'avait  à  at- 
tendre qu'un  usufruit  de  peu  de  durée.  Se  laissant  dmic  diriger 
par  Julien  Doroi ,  son  valet  de  chambre  et  l'agent  de  ses  plaisirs, 
il  abandonna  les  afEsires  à  ses  ministres,  pour  ne  songer  qu'à  se 
procurer  des  jouissances  sensuelles  ;  et  le  pays,  qui  avait  été  dévot 
sous  le  père,  se  fit  libertin  sous  le  fils.  Yolande-Béatrix ,  veuve  du 
fils  aine  de  Cosme,  animait  la  cour  de  son  beau-frère  en  y  attirant 
des  beautés  en  renom  et  des  gens  de  lettres ,  entre  autres  Timpro- 
visateur  Perfetti,  qui  reçut  à  Bome  la  couronne  de  poète. 
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Si  Jean-GaiUm  s'âTradiait  par  hasard  àioa  dsiveté,  é'était  pour 
entendra  les  potentata  traiter  de  sa  aucceiaioii  de  ion  vivant  Lors 
même  qu'ils  eurent  décidé  la  qnestion^  de  souveraineté,  ils  son- 
gèrent aussi  aux  liiens  allodiaux  de  la  fomilie  de  Médieis.  Les 
meubles,  les  joyaux,  les  ehefo^d'œuvre  d*art,  le  fidéioommis  de 
Clément  YII,  les  acquittions  provenant  des  économies,  du  com- 
merce ou  des  confiscations,  les  améliorations  faites  dans  les  ports, 
dans  les  palais,  dans  les  forteresses,  raccroissement  de  Tartillerie, 
surtout  les  fie&que  les  Médieis  avaient  rattachés  au  duché,  tels 
que  Pontremoli  et  laLonlgiane,  revenaient  de  droit ,  comme  pro- 
priétés privées,  à  Télectrica  palatine.  Mais  l'Espagne  convoitait 
aussi  ces  dépouilles;  or,  comme  elle  entendait  murmurer  le  mot 
d'indépendance  pour  la  Toscane,  elle  mit  garnison  dans  les  forte-  1731. 
resses.  L'empereur,qoi  n*en  avait  pas  même  été  informé,  s'arrangea 
de  œ  qui  était  ftdt,  à  la  condition  qu'il  ne  serait  pas  troublé  dans 
son  autre  héritage  ;  et  Jean-Gaston  ftit  contraint  de  signer  le  traité 
de  Vienne,  qui  avait  disposé  sans  lui  de  ses  États;  ce  ne  fut  pas  tou- 
tefois sans  protester  formellement  contre  l'atteinte  portée  à  l'indé- 
pendance florentine.  Soudain  on  vit  arriver  don  Carlos  à  Florence  ;  173a. 
et  au  moment  où  les  vassaux  venaient,  suivant  l'usage ,  le  jour  de 
la  fête  de  Saint-Jean,  offrir  à  cheval  leur  hommage,  ce  fut  lui 
qui  reçut  le  serment  au  lieu  du  grand-duc,  comme  prince  héré^ 
ditatre. 

Alors  la  Toscane  ftit  inondée  de  troupes  espagnoles;  mais  tout 
à  coup  ceux  qui  décident  du  sort  des  peuples  changèrent  de  résolu- 
tion, et  arrêtèrent  que  ce  pajs  serait  donné  au  duc  de  Lorraine  dé*  m»». 
posa^é ,  en  échange  de  ce  qu'il  avait  perdu  ;  et  la  Toscane  se  cou- 
vrit de  troupes  allemandes.  Elle  fût  occupée,  en  effet,  à  la  mort  de 
Jean-Gaston ,  au  nom  de  François,  époux  de  Marie-Thérèse,  qui  Françob  11. 
prétendit  qu'il  serait  lésé  dans  l'échange  de  la  Lorraine  contre  la 
Toscane ,  si  l'on  n'y  ajoutait,  en  outre,  les  biens  allodiaux  ;  or  l'é- 
lectrice  llnstltua»  à  sa  mort,  son  légataire  universel. 

La  Toscane  gémit  de  se  trouver  réduite  en  province  d*uU  sou- 
verain éloigné.  Cependant  les  potentats  convinrent,  lors  du  traité 
d*Hubertsbourg,  qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  réunie  à  l'Empire, 
mais,  qu'elle  appartiendrait  à  une  branche  cadette  de  la  maison 
d'Autriche-Lorraine.  En  conséquence,  Pierre-Léopold ,  avec  qui  *76s. 
commença  une  ère  nouvelle,  vint  régner  sur  le  pays. 

Sur  ces  entrefiiites ,  une  autre  succession  ,1>ien  plus  importante, 
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celle  de  Charles  VI^  était  mise  en  questloo.  Elisabeth  Farnèse  re- 
mua ciel  et  terre  pour  marier  l'héritière  de  ce  prince  avec  son  fils 
don  Carlos  ;  son  intrigue  ayant  échoué ,  elle  chercha  à  obtenir  an 
moins  pour  Ini  le  Milanais  et  les  Denx-Siciles*  Mais  le  Milanais 
était  convoité  par  Charles-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  qui  com- 
parait lltalie  à  un  artichaut,  qu'il  faut  manger  feuille  à  feuille; 
dès  lors,  comprenant  de  quel  poids  serait  son  alliance  dans  les  mou- 
yedbnts  qui  se  préparaient  ^  il  voulait  se  la  faire  payer  de  ce  riche 
territoire. 

On  intriguait  donc,  et  i*on  réunissait  des  troupes,  quand  un 
événement  très-éloigné  mit  de  nouveau  le  pays  en  travail.  Ce  fut 
l'élection  du  roi  de  Pologne,  et  la  rupture  qui  s'ensuivit  entre  la 

»iiz.  France  et  l*Autriche.  Charles-Emmanuel  se  rangea  du  c6té  de  la 
première,  et  occupa  avec  elle  l'État  de  Milan.  Mais  l'Espagne,  ou 
plutôt  Elisabeth ,  envoya  en  Toscane  une  flotte  qui ,  pour  arracher 
le  royaume  de  Naples  à  l'oppression  autrichienne,  commença  par 
dévaster  impitoyablement  la  Mirandole,  Piombino,  le  duché  de 
Massa  et  Carrare;  puis  l'infant  don  Carlos  traversa  lentement,  à 
la  tête  d'une  armée  nombreuse,  l'État  pontifical,  en  cotnmettant 
des  dévastations  de  barbare. 

De  même  que  le  Milanais,  le  royaume  de  Naples  se  trouvait 
dégarni  de  troupes,  par  suite  de  l'imprévoyance  de  l'empereur  et 
de  Zinzendorf;  les  esprits  étaient  exaspérés  contre  les  Autrichiens, 
de  sorte  que  le  nom  de  l'Espagne  fut  proclamé  partout.  Don  Carlos 
fit  son  entrée  dans  Naples,  dont  il  conserva  les  privilèges  et  les 
magistrats  :  il  inaugura  sa  domination  en  mettant  en  déroute  les 
Autrichiens,  qui  survinrent  tardivement  ;  mais  il  parvint  bientôt, 
avec  sa  flotte,  à  s'emparer  de  toute  la  Sicile. 

Les  Autrichiens  flrent  de  plus  grands  efforts  pour  enlever  Parme 
et  Plaisance  aux  Espagnols,  et  pour  les  chasser  du  Milanais.  Des 

>;37.  batailles  sanglantes  furent  livrées  sur  l'Oglio ,  sur  la  Secchla,  et  à 
Guastalla.  Alors  Louis  XV  remit  sur  le  tapis  le  projet,  conçu  tant 
de  fois,  de  rendre  lltalie  indépendante,  pour  supprimer  les  occa- 
sions continuelles  de  guerre.  La  Lombardie  aurait  été  partagée 
entre  Venise,  Génei  et  le  Piémont,  la  Toscane  rendue  à  ses  d- 
toyens;  aucun  prince  d'Italie  n'aurait  pu  avoir  de  possessions  au 
dehors.  Mais  l'ambitieuse  Elisabeth  Farnèse  entrava  tout,  et  les 
rois  se  mirent  enfin  d'accord  par  le  traité  de  paix  qui  fut  signé  à 
Vienne. 
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Ea  ceqtii  concerDait  lltalie,  la  Toscaoe  fat  confirmée  au  duc 
de  Lorraine;  et,  en  échange  de  cette  proie  qn'il  avait  manqaée , 
don  Carlos  eut  les  Deax-Siciles,  avec  les  ports  de  TÉtat  de  Sienne 
et  Porto-Longone.  Livoarne  resta  port  franc.  Les  territoires  de 
Novarre  et  de  Tortone,  détachés  du  Milanais,  furent  attribués  au 
roi  de  Sardaigne,  avec  la  suzeraineté  pour  les  fiefs  des  Langhe. 
Parme  fut  rendue  à  l'empereur;  mais  les  Famèse,  en  se  retirant , 
emportèrent  les  richesses  de  leur  maison ,  et  embellirent  Naples 
des  chefs-d'œuvre  d'art  que  leurs  ancêtres  y  avaient  réunis. 

L'ambition  d'Elisabeth  ne  fut  pourtant  pas  satisfaite  encore; 
elle  fit  tant  enfin,  que  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  avec 
ceux  de  Guastalla,de  Gabionetta  et  de  Bozzolo,  où  la  ligne  directe 
des  Gonzague  s'était  éteinte  (  1746),  furent  donnés,  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  à  Tautre  infant,  don  Philippe. 

Don  Carlos  fut  couronné  à  Palerme  (  1736) ,  et  avec  lui  cessa, 
pour  les  Deux-Siciles ,  la  malheureuse  condition  qu'elles  subis- 
saient depuis  trois  siècles ,  comme  vice-royauté  dépendante  de  rois 
éloignés;  dé  ce  moment ,  cette  partie  considérable  de  l'Italie  eut 
ses  rois  particuliers. 

On  était  encore  en  armes,  quand  la  guerre  pour  la  succession 
d'Autriche  imprima  de  nouvelles  secousses  à  l'Italie,  et  réveilla 
toutes  les  ambitions.  Charles-Emmanuel  mit  en  avant  ses  droits 
sur  le  Milanais,  et  s'entendit  avec  la  France  pour  le  partager;  mais, 
réfléchissant  ensuite  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de  laisser  prévaloir 
les  Français  en  Italie,  il  s'obligea,  avec  Marie-Thérèse,  à  défendre 
la  Lombardie,  sous  cette  singulière  réserve  qu'il  pourrait  se  délier 
du  traité,  en  notifiant,  un  mois  à  l'avance,  son  intention  à  cet 
égard.  Venise  voulut  demeurer  neutre ,  bien  que  Marie-Thérèse 
menaçât  de  lancer  contre  elle  les  pirates  de  Signa.  Traun ,  gouver- 
neur de  la  Lombardie,  traita  si  grossièrement  le  duc  de  Modène  (  t  ), 
qu'il  en  fit  un  ennemi  de  sa  souveraine. 

Naples  prit  les  armes  pour  seconder  l'Espagne,  qui  convoitait 
Milan  et  Parme  ;  le  due  de  Montemar,  qui  avait  grandement  con- 

(1)  Renaud  d*£ste  avait  été  rétabli  dans  ce  duclié  en  1707  ;  il  acquit  la  Mi- 
randole  (1710),  mais  il  désespéra  d'obtenir  Comacchio,  lorsque  l'empereur 
renonça  à  ses  prétentions  envers  le  pape.  Pendant  la  guerre  des  Français  et  des 
Espagnols  contre  l'empereur,  Modène  fut  occupée  par  le  maréchal  de  Maille- 
bois  (1734),  et  gretée  de  fortes  contributions.  Renaud,  s'étani  retiré  à  Paris,  fut 
ensuite  rétabli  dans  sa  capitale,  et  François  III  lui  succéda  l'année  suivante. 
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tribuë  à  la  conquête  du  royaume ,  débarcpia  alors  à  OrUtello ,  et, 
s'étant  réuni  anx  troopes  napolitaines,  il  Tiola  le  territoire  de  l'i» 
glise,  an  travers  daqael  il  s'avança.  Les  Espagnols  eurent  recours 
dans  Rome,  afin  d*y  engager  des  soldats  à  des  sédactions  et  à 
des  vioienees telles,  que  le  peuple,  irrité  de  voir  des  maris,  des 
fils,  des  pères  enlevés  à  leurs  fomillss,  se  souleva  en  tumulte.  Il 
affronta  avec  des  pierres,  cette  arme  terrible  de  la  multitude,  les 
fusils  et  les  canons  ;  enfin  il  fallut  négocier  avec  lui,  et  donner  congé 
à  ceux  qui  avaient  été  incorporés  dans  les  régiments  espagnols. 
CeuK-ci  s*en  vengèrent  sur  les  campagnes;  mais  ils  le  payèrent 
de  leur  sang.  Le  cardinal  Alberoni ,  qui  ne  pouvait  oublier  la  po- 
litique, émit  ridée  d'opposer  à  ces  étrangers  une  ligue  de  tous  tes 
princes  italiens,  dont  le  pontife  serait  le  cbef.  Mais  le  pape  se  con- 
tenta de  proclamer  un  jubilé. 

Les  lenteurs  inexplicables  de  Montemar  laissèrent  les  alliés  pré- 
valoir ;  Cbarles-Emmanuel  arriva  Jusqu'à  Bologne  en  poursuivant 
le  duc  de  Modène ,  et  Lobkowlts ,  qui  poussait  devant  lui  les  Es- 
pagnols, fit  encore  voir  aux  Bomains  une  armée  de  barbares.  Il 
marcha  sur  Naples,  en  répandant  une  proclamation  de  Marie-Thé- 
rèse, remplie  des  plus  belles  promesses;  mais  le  peuple  et  la  no- 
blesse ,  indignés  qu*on  dierchât  à  tenter  leur  fidélité ,  se  pressèrent 
autour  de  leur  roi,  comme  les  Hongrois  autour  d'elle.  Giarles  vola 
à  la  défense  du  pays  sans  s'inquiéter  du  territoire  neutre,  et  il 
défit  les  Autrichiens  à  Yellétri.  Le  comte  de  Gages,  envoyé  pour 
remplacer  Montemar,  parvint  à  repousser  les  troupes  autrichiennes, 
en  marquant  horriblement  son  passage  par  les  potences  auxquelles 
il  laissait  les  déserteurs  pendus  par  ses  ordres.  En  même  temps  la 
peste  exerçait  ses  ravages  dans  les  deux  camps. 

La  France,  prenant  ouvertement  le  parti  des  Espagnols,  envoya 
des  troupes  de  l'autre  c6té  des  Alpes  :  de  grandes  batailles  furent 
livrées;  tous  les  princes  furent  renversés  tour  à  tour.  D'autrea 
Espagnols,  commandés  par  l'infant  don  Philippe ,  prirent  et  repri- 
rent la  Savoie,  occupèrent  Tortone, Pavie,  Valenea,  Asti,  Casai; 
Charles-Emmanuel,  contraint  d'aller  en  hâte  conjurer  le  danger, 
fut  défait  à  Bassignana  ;  mais  il  répara  cet  échec  par  la  victoire 
de  Plaisance  sur  les  Espagnols  et  les  Français,  4  la  suite  de  la- 
quelle il  occupa  le  Génovesat  et  Finale. 

Le  marquisat  de  Finale  était  passé  de  la  maison  del  Carretto  aux 
Espagnols ,  qui  l'avaient  réuni  au  duché  de  Milan.  Quand  les  Fran« 
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çais  étaient  lortLi  de  Tltalie  en  1707 ,  les  Impérianx  e'en  étaient 
emparés  ;  pnis  Charles  VI  l'avait  venda  aox  Crénois  ponr  1 ,200,000 
piastres  9  comme  fief.releyaot  de  l'Empire.  La  possession  leur  en 
fat  confirmée  par  le  traité  de  la  quadruple  alHanee  en  1 7 1  S,  et  par 
celui  de  Vienne  en  1 715.  Cependant  Marie-Thérèse  le  cédait  alors,  >743. 
comme  une  propriété  personnelle,  an  roi  de  Sardaigne ,  par  le  seul 
motif  qu'il  importail  au  Piémont  d'avoir  une  communication  immé- 
diate avec  les  puissances  maritimes. 

6ènes  n'était  plus  la  reine  des  mers;  mais  elle  conservait  l'é- 
nergie de  caractère,  l'activité,  Tamour  de  la  liberté.  L'aristocratie 
qui  y  dominait  n'excluait  pas  le  mérite,  et  se  rappelait  de  son  ori- 
gine bourgeoise.  Ses  capitalistes  possédaient  H  millions  de  rente 
sur  les  banques  de  France. 

Elle  protesta  contre  une  pareille  usurpation  ;  et,  s'étant  unie  avec 
la  France,  l'Espagne  et  Naples,  par  le  traité  d'Aranjuez,  elle  faci- 
lita aux  BouiiKms  le  passage  en  Lombardie.  Mais ,  après  la  victoire 
de  Plaisance,  les  Autrichiens  occupèrent  Gênes,  abandonnée  par  '745. 
ses  alliés,  dont  les  excitations  captieuses  l'avaient  arrachée  à  sa 
tranquillité,  pour  la  livrer  sans  défense. 

Si  les  Allemands  s'étaient  montrés  féroces  et  avides  pendant 
toute  cette  campagne,  ce  fut  encore  bien  gis  à  Oénes,  pu  le  marquis 
Botta,  leur  général,  dont  cette  ville  était  la  patrie,  les  excita  de 
tout  le  fiel  qui  l'animait.  Jamais  des  conditions  plus  dures  n'avalent  ^^'^^JJJ^*^ 
été  imposées  à  une  cité  vaincue.  Les  habitants  furent  contraints  de 
livrer  toutes  les  portes,  les  forts,  et  leurs  armes;  il  fût  en  outre 
stipulé  que  les  armées  autrichiennes  auraient  la  faculté  de  travers 
ser  librement  le  territoire  de  la  république;  que  le  doge  et  quatre 
sénateurs  se  rendraient  à  Vienne,  dans  le  délai  d'Un  mois,  pour  y 
demander  pardon  d'avoir  usé  d'un  droit  sacré,  cehii  de  se  défendre 
contre  des  agresseurs;  qu'une  somme  de  cinquante  mille  génoises 
serait  payée  surle-champ,  à  titre  de  gratification,  aux  soldats  ;  puis, 
afin  de  se  conformer  à  la  clémence  de  la  souveraine,  le  général 
autrichien  avait  fixé  à  9  millions  de  florins  la  contribution  à  payer 
dans  le  délai  de  quinze  jours;  faute  de  quoi  la  ville  serait  livrée  au 
pillage.  Si  Gênes  avait  osé  se  fier  au  menu  peuple,  elle  n'aurait  pas 
eu  à  subir  ces  conditions  honteuses.  En  même  temps  un  vaisseau 
anglais  bloquait  le  port ,  conune  allié  des  Autrichiens,  rançonnant, 
pillant  même  les  bâtiments  qui  survenaient,  ce  qui  menaçait  la 
ville  d'une  fomine  sans  remède.  Ce  n'était  pas  assez  pour  la  bruta- 
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Uté  de  Tennemiy  dont  les  prétentions  s'élevaient  à  mesure  des  con- 
cessions. L^ignoble  Botta  répondait  aux  réclamations,  qQ*il  ne  lais- 
serait aux  Génois  que  les  yeux  pour  pleurer. 

Il  restait  encore  autre  chose  au  peuple*  Un  Allemand  ayant 
levé  sa  canne  sur  un  jeune  garçon,  le  cri  qu'il  poussa  donna  le  pre- 
mier signal;  les  siens  le  secondèrent  :  bientôt  le  quartier  populeux 
de  Portoria  fut  soulevé,  et  de  là  le  tumulte  grossissant  se  répandit 
.  terrible,  impétueux  dans  toute  la  ville.  Les  Croates,  les  Pandours 
et  toute  cette  soldatesque  farouche,  succombèrent  sous  le  nombre; 
des  femmes,  des  enfants  traînèrent  des  canons  on  Jamais  on  n'aurait 
cru  possible  d'en  conduire.  Des  artilleurs  et  des  carabiniers  furent 
improvisés  en  un  moment;  et  les  Génois  montrèrent  que  s'ils  ne 
savaient  pas  vaincre,  ils  savaient  réprimer  les  excès  de  la  victoire. 
Les  moines,  les  prêtres  firent  entendre  des  paroles  de  miséricorde, 
mais  non  de  lâcheté,  et  entonnèrent,  au  milieu  des  gémissements 
du  combat,  Thymne  de  l'espérance.  Ce  Botta,  qui  avait  bravé  la 
populace,  comprit  alors  ce  qu'elle  valait;  il  fut  contraint  de  se 
retirer  en  dévorant  sa  rage  impuissante,  et  Gênes  fut  sauvée. 

Marie-Thérèse  en  frémit.  Elle  envoya  des  renforts  pour  punir 
le  peuple  génois  de  cette  fidélité  qu'elle  avait  applaudie  chez  les 
Hongrois,  et  qu'elle  appelait  alors  rébellion ,  au  lieu  d'y  voir  le 
droit  d'une  nation  libre.  L'Europe,  au  contraire,  s'étonna  de  cet  hé- 
roïsme inattendu  au  milieu  de  la  molle  insouciance  du  siècle.  Mais 
comme  l'intérêt  qu'pn  prend  au  faible  n'empêche  pas  de  s'allier  au 
fort,  Tadmiration  serait  restée  stérile,  si,  pour  leur  commun  avantage, 
la  France  et  l'Espagne  ne  s'étaient  décidées  à  soutenir  Gênes.  Les 
Français  y  firent  passer  des  officiers  et  des  armes;  et  tandis  que  le 
comtedeSchuienbourg-Oyenhausenserraitvigoureusement  la  ville 
du  c6té  de  la  terre,  et  que  les  Anglais  attaquaient  par  mer,  le  duc 
de  Boufflers  soutint  par  son  expérience  le  courage  du  peuple,  qui 
vit  l'orage  se  dissiper.  Il  resta  peu  de  chose  à  faire  au  duc  de  Ri- 
chelieu, qui  prit  ensuite  le  commandement,  et  ne  retira  ses  troupes 
que  lorsque  le  gouvernement  oligarchique  eut  été  rétabli.  Le  peuple 
avait  sauvé  la  patrie ,  c'était  lui  qui  avait  vaincu  ses  ennemis  ;  dé- 
sormais l'aristocratie  le  remettait  sous  le  Joug. 

Enfin  les  princes,  rassasiés  ou  du  moins  las  de  causer  tant  de  maux 

S74I.  ?    à  la  pauvre  Italie,  conclurent  la  paix  à  Aix-la-Chapelle.  Le  but  que 

l'on  s'était  proposé,  au  prix  de  tant  de  sang,  était  atteint  :  en  effet, 

Marie-Thérèse  héritait,  quoique  femme,  des  États  de  son  père  ;  mais 
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il  lui  fallut  payer  Tassistance  qu'elle  avait  reçue  du  roi  de  Sardaigne 
par  la  cession  du  haut  Novarais,  du  Vigevanasco,  et  du  territoire 
situé  au  delà  du  P6.  Fioale  fût  restitué  à  Géoes  avec  son  aoeien  Etat. 
Le  duclié  de  Parme  et  de  Plaisance,  que  Yictor-Emmanuei  convoi- 
tait ,  fut  assigné  à  i*infant  don  Pliilippe,  frère  de  don  Carlos,  et  les 
Deux-Siciles  furent  assurées  à  ce  dernier.  La  France,  qui  s*était 
faite  la  protectrice  des  faibles,  ne  réserva  rien  pour  elle. 

François  III,  de  Modène,  qui,  dépouillé  de  ses  États,  s'était  ré- 
fugié à  Venise,  rentra  dans  son  duciié,  accru  de  la  seigneurie  de 
Novellara ,  par  suite  de  l'extinction  de  la  famille  des  Gonzague 
(1737  ).  Il  se  rendit  ensuite  en  Lombardle^  en  qualité  de  gouver-  1754. 
nenr,  au  nom  de  l'archiduc  Léopold,  et  il  y  resta  Jusqu'à  sa  mort. 
Hercule  Renaud,  son  fils,  épousa  Marie-Thérèse,  héritière  d'Aï-  «tbo. 
béric  II,  de  la  maison  Cibo  Malaspina,  dernier  duc  de  Massa  et 
prince  de  Carrara  (1) ,  et  qui ,  étant  morte  sans  enfants ,  laissa  ses 
domaines  à  Béatrice  d'Esté.  Les  Autrichiens  Jetèrent  aussitôt  leurs 
vues  sur  ce  riche  héritage,  et  marièrent  Béatrice  à  Ferdinand,  fils 
de  Marie-Thérèse.  De  cette  union  sortit  une  nouvelle  dynastie  de 
ducs  de  Modène ,  qui  a  voulu  se  rattacher  aux  souvenirs  italiens  en 
se  faisant  appeler  maison  d'Esté* 

Le  peuple  italien  n'était  intervenu  dans  la  paix  comme  dans 
la  guerre  que  pour  souffrir.  Néanmoins  la  Jalousie  réciproque 
des  puissances  fit  qu'il  ne  resta  d'autre  domination  étrangère  de 
l'autre  c6té  des  Alpes  que  dans  le  Milanais,  dont  encore  de  riches 
cantons  se  trouvaient  détachés. 

Le  royaume  des  Deux-Siciles  avait  un  sol  fertile,  une  popula-  oiarks  nr. 
tion  d'un  esprit  plein  de  vivacité,  des  frontières  bien  défendues, 
l'avantage  de  dominer  sur  deux  mers.  Aussi  suffisait-il  que  l'op- 
pression cessât  de  peser  sur  ce  royaume,  pour  que  cessât  bientôt  le 
déplorable  contraste  qu'y  offrait  la  beauté  du  soi  et  le  malheur  des 
habitants.  Charles  III  n'y  trouva  ni  routes ,  ni  ponts,  ni  manufac- 
tures; les  monnaies  étaient  dans  un  désordre  inextricable;  le 
commerce  des  grains  se  trouvait  entravé  ;  les  pâturages  royaux 
B'étendaient  de  cinquante  milles  en  longueur,  sur  une  largeur  qui 

(1)  Ce  domaine  était  passé  à  AntoÎDe-Albéric  Malaspina,  marquis  de  Malas- 
pina,  en  iUi.  Sa  descendance  s'élant  éteinle,  Richarde ,  son  héritière,  épousa 
Laurent  Cibo ,  neveu  d'Innocent  VUI ,  qui  porU  ainsi  cette  succession  aux  Ciho 
deGéues. 
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variait  de  trois  à  qoiiuie  mOles ,  avec  défense  d*y  planter  an  nxbtt  ; 
les  biens commnnaui étaient  extrêmement  considérables;  des  pnn 
priétés  particulières  même,  assujetties  à  la  servitude  do  pacage, 
ne  pouvaient  être  encloses.  Des  fiefo,  des  fldéicommis,  des  privi* 
léges  de  chasse,  de  fours,  de  moulins,  enchaînaient  les  propriétés» 
et  multipliaient  les  vexations,  les  procès,  les  gens  de  loi.  On 
comptait  dans  le  royaume  Jusqu'à  dix  mille  feqdataires,  véritables 
oppresseurs  du  peupfe,  qui  avaient  la  nomination  des  juges  et  des 
gouverneurs,  et  imposaient  des  péages,  des  dîmes,  des  oorvéeS| 
des  prémices  de  tout  genre.  Trente  et  un  mille  moines,  vingt-trois 
mille  religieuses,  cinquante  mille  prêtres,  possédaient  de  riches 
propriétés,  exemptes  de  toutes  charges.  Il  n*y  avait  pas  un  seul 
tribunal  de  justice  dans  quatorxe  provinces,  pendant  que  les  assas^ 
sinats  s'élevaient  à  plusieurs  milliers  par  an ,  et  les  brigands  à  trente 
mille.  Les  empoisonnements  étaient  si  nombreux  dans  la  capitale, 
qui!  fallut  y  instituer  nmjunie  des  poisons;  en  même  temps  les 
prisons  regorgeaient  de  contrebandiers  et  de  braconniers. 

Charles  s'efforça  de  remédier  à  cet  état  de  choses;  et  les  for- 
teresses, les  finances,  la  procédure,  les  monnaies,  les  études,  at- 
tirèrent soQ  attention.  Une  magistrature  d' économie j^  chargée  d'a- 
viser aux  moyens  de  faire  refleurir  le  commerce  et  d'accroître  les 
revenus,  augmenta  de  3  millions  la  recette  du  trésor,  seulement 
en  portant  son  examen  sur  la  légitimité  des  exemptions  du  clergé. 
Elisabeth,  voulant  que  Charles  UI  se  montrât  dignement,  lui  envoya 
un  millioD  et  demi  de  piastres  pour  lui  servir  à  recouvrer  un  grand 
nombre  de  fiefs  et  de  domaines  vendus  ou  hypothéqués.  Leschehecs 
napolitains,  commandés  par  Joseph  Martines,  combattirent  lessai- 
ques  barbaresques  avec  une  valeur  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle 
des  chevaliers  de  Malte.  .Charles  obligea  chaque  province  à  former 
un  régiment,  dont  les  officiers  durent  appartenir  aux  premières 
familles  :  il  les  détachait  ainsi  de  leurs  châteaux  pour  les  rallier  à 
la  dynastie  nouvelle  ;  et  il  s'assura,  lors  de  la  campagne  de  Vel- 
létri ,  qu'ils  n'avaient  pas  dégénéré  de  leur  ancienne  valeur.  Voyant 
combien  l'activité  des  juifs  avait  été  profitable  à  (.ivourne,  il  les 
accueillit,  et  leur  accorda  des  privilèges  dans  ses  États.  \\  stipula 
avec  la  Porte,  en  faveur  de  ses  sujets,  des  privilèges  égaux  à  ceux 
dont  jouissaient  les  sujets  des  autres  puissances,  en  exigeant  que 
son  pavillon  et  ses  cêtes  fussent  respectés  par  les  Barbaresques.  11 
nomma  des  consuls  sur  tous  les  points  où  se  dirigeait  le  commerce| 
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fonda  des  lazarets  et  un  collège  nautique  ;  mais  il  croyait,  selon  les 
idées  da  temps,  favoriser  le  commerce  en  grevant  les  marcban- 
dites  à  rentrée. 

La  Sicile  avait  été  malhenrense  sons  Philippe  IV,  plus  malheu- 
reuse encore  sous  Victor-Amédée,  et  à  peu  près  de  même  sous  l*em- 
pereur  Charles  YI  ;  iufestée  sur  ses  côtes  par  des  pirates,  au  dedans 
par  des  bandes  de  brigands,  et  en  combustion  par  suite  des  excom- 
munications pontificales.  Elle  était  eu  outre  courbée  sous  les  chaînes 
féodales  ;  et,  sur  douze  cent  mille  âmes  à  peine  de  population,  elle 
n'avait  pas  moins  de  soixante«trois  mille  religieux  des  deux  sexes. 
Âprèsy  avoir  rétabli  la  tranquillité,  Charles  Tll  la  fit  gouverner 
par  une  Junte,  composée  presque  entièrement  de  Siciliens.  11  voulut 
que  les  bénéfices  fussent  conférés  exclusivement  à  des  Siciliens,  en 
ne  se  réservant  que  la  nomination  de  l'archevêque  de  Palerme  ;  et, 
lors  de  la  terrible  pestede  Messine ,  en  1 743 ,  il  fit  passer  dans  Tlle 
des  vivr^  et  des  médecins.  Un  concordat  qu'il  fit  avec  le  pape  lui 
permit  de  restreindre  les  privilèges  cléricaux,  ainsi  que  le  nombre 
des  prêtres,  des  causes  ecclésiastiques  et  des  asiles.  Les  Juge- 
ments pour  la  conservation  de  la  foi  étaient  restés  aux  prélats  ; 
mais  l'archevêque  Spinelli  ayant  poursuivi  quatre  citoyens  pour      'i*^ 
crime  d'hérésie,  le  peuple  vit  là  une  tentative  pour  introduire  l'in- 
quisition espagnole,  et  se  souleva.  Charles  cassa  les  actes  du  salut 
offiee ,  et  ordonna  que  la  cour  ecclésiastique  procéderait  par  les 
voies  ordinaires,  et  ne  pourrait  statuer  sans  communiquer  ses  actes 
à  l'autorité  laïque. 

Les  lois  do  pays  étaient  un  amas  bizarre  de  droit  romain,  bar- 
bare, aral>e  et  normand  ;  c'étaient  des  décrets  angevins,  des  cons- 
titutions aragonaises,  des  pragmatiques  des  vice-rois,  des  cou- 
tumes locales.  Souvent,  dans  tout  ce  fatras,  certains  cas  n'étaient 
pas  prévus  ;  et  le  Juge  restait  alors  farbitre  de  la  vie  et  de  Thon- 
neur  des  citoyens.  Il  n'y  avait  ni  règles  de  procédure  ni  publicité 
de  Jugements.  Charles  remédia  à  cet  état  de  choses  en  publiant  le 
Code  Carolin,  œuvre  de  Pascal  Cirillo,  plus  louable  comme  tenta-  «tss. 
tive  que  pour  le  résultat. 

Charles  énuméra  les  bienfaits  dont  le  pays  lui  était  redevable 
dans  le  décret  par  lequel  11  instituait  l'ordre  de  Saint-Janvier, 
eomme  pour  en  reporter  le  mérite  au  saint  protecteur  du 
royaume. 

Ce  prince  suivait  en  tout  les  eonaelis  de  Tanvcei,  qui,  conformé- 

36« 
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ment  au  libéralisme  du  temps^  voalait  affaiblir  l'aristocratie  et  la 
papauté,  mais  méconnaissait  la  puissance  croissante  du  tiers  état. 
En  conséquence  9  il  ne  s'occupait  pas  assez  des  troupes,  du  com- 
merce, de  la  division  des  propriétés,  de  la  modération  nécessaire 
dans  rezercice  de  la  prérogative  royale,  ni  du  besoin  de  substi- 
tuer la  loyauté  aux  artifices  des  gens  de  loi. 

Lorsque ,  pendant  la  guerre  de  1 741 ,  Charles  III  eut  envoyé  son 
armée  contre  16  Milanais  avec  celle  des  Espagnols,  une  flottille 
anglaise  se  présenta  tout  à  coup  devant  Naples.  Le  vice-amiral  Ha- 
thews,  qui  la  commandait,  déclara  que  si  le  roi  n*avait  pas, 
dans  un  délai  de  deux  heures,  montre  en  main,  expédié  à  ses 
troupes  l'ordre  de  revenir,  il  détruirait  sa  capitale. 

Il  obéit,  mais  en  frémissant.  Charles  fut  tellement  contristé 
de  cette  humiliation,  qu'il  conçut  la  pensée  de  transporter  la 
résidence  royale  dans  l'intérieur  du  pays ,  à  l'abri  de  pareils 
dangers.  Il  commença  alors  à  Caserte  la  construction  d'un  édifice 
q^'on  est  porté  à  admirer  davantage,  quand  on  considère  le 
peu  de  temps  qui  fut  employé  à  l'élever.  L'architecte  Vanvi- 
telli,  profitant  des  débris  de  l'ancienne  Capoue,  située  dans  le 
voisinage ,  et  de  ceux  de  Pouzzoies ,  qui  n'en  est  pas  loin ,  ainsi  que 
des  marbres  dont  abonde  la  Fouille  et  la  Sicile ,  construisit  des 
appartements  et  des  Jardins  qui,  rivaux  de  ^eux  de  Versailles 
pour  la  magnificence,  l'emportent  sur  eux  pour  le  site  et  pour  le 
goût.  Un  véritable  fleuve ,  amené  à  travers  des  monts  et  des  vallées 
par  un  aqueduc  justement  admiré ,  vient  tomber  en  masse,  puis 
par  cascades,  dans  ce  délicieux  séjour,  à  qui  Versailles  envie 
cet  ornement,  d'une  beauté  durable. 

Les  villes  ensevelies  d'Herculanum  (i788)  et  de  Pompél  (f  75o) 
ayant  été  découvertes  dans  ce  temps,  Charles  fonda,  pour  en 
recevoir  les  antiquités,  un  musée  à  Portici,  et  une  académie  pour 
s'en  occuper. 

Passionné  à  l'excès  pour  la  chasse,  il  éleva,  pour  se  livrer 
à  ce  plaisir,  un  palais  à  Capo-di-Monte,  et  un  autre  à  Portici. 
Il  répondit  à  ceux  qui  l'avertissaient  que  cette  habitation  était 
exposée  aux  éruptions  du  Vésuve  :  «  La  Vierge  immaculée  et 
saint  Janvier  y  pourvoiront.  »  Il  voulut  avoir  dans  sa  capitale 
le  théâtre  le  plus  vaste  du  monde  (  1737  ).  Cet  édifice  fait  hon- 
neur à  l'architecte  Medrano  et  à  Carasole,  qui ,  après  avoir  exé- 
cuté ses  plans  avec  beaucoup  d'habileté,  en  fut  récompensé  par  la 
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prison.  On  admire  encore  davantage  l'Hospice  des  pauvres  (  Al- 
bergo  ) ,  d'après  les  dessins  de  Fuga,  où  les  indigents  sont  non- 
seulement  logés  et  nourris ,  mais  instruits  en  outre  à  différents 
métiers  ;  ce  qui  est  un  acheminement  à  la  suppression  des  laz- 
zaroni,  opprobre  de  cet  admirable  pays.  Charles  en  fonda  un  autre 
à  Palerme. 

C'est  tout  à  la  fois  un  prodige  et  un  grand  témoignage  de  la 
richesse  de  ritalie,  que  toute  cette  magnificence  déployée  par 
Charles  au  moment  où  il  sortait  de  deux  guerres  désastreuses , 
et  où  il  venait  à  peine  de  prendre  possession  de  ce  pays,  épuisé 
par  une  loogue  oppression. 

Sur  ces  entrefaites  mourait  Ferdinand  YI  d'Espagne ,  et  Charles      '759. 
était  appelé  à  lui  succéder.  Le  vœu  d'Elisabeth  était  accompli  au 
delà  de  ses  espérances  ;  mais  Naples  perdait  le  prince  qui,  pen- 
dant vingt-cinq  années ,  avait  gouverné  le  royaume  de  manière  à 
mériter  généralement  les  éloges  et  les  bénédictions  de  ses  peuples. 


CHAPITRE  XXIX.   ^ 

LES  RÉFORMES. 

Après  avoir  été,  pendant  un  demi-siècle,  un  champ  de  bataille, 
où  la  guerre  était  d'autant  plus  désastreuse  qu'elle  était  faite 
par  l'étranger,  l'Italie  s'arrangea  pour  Jouir  de  la  paix,  la  plus 
longue  dont  l'histoire  garde  le  souvenir  (i 748-1 796  ] ,  sous  neuf 
dynasties  qui  lui  ont  été  imposées  par  la  force ,  mais  qui  mon- 
trent au  moins  le  désir  de  réparer  les  maux  que  lui  avaient 
causés  les  gouvernements  antérieurs.  Les  Italiens,  accusés  de  pen- 
chant à  la  duplicité  et  à  la  dissimulation ,  vices  de  l'opprimé, 
ne  participèrent  point  à  la  politique  suivie  par  leurs  princes;  ils 
s'exercèrent  au  plus  dans  l'administration  et  dans  la  carrière 
judiciaire ,  sous  la  dépendance  de  l'étranger,  et  en  appliquant  ses 
lois.  Lorsqu'ils  eurent  cessé  de  craindre  et  d'espérer,  ils  tom- 
bèrent dans  une  molle  inaction.  Une  politesse  frivole  remplaça 
l'énergique  franchise  ;  d'ineptes  amours  et  une  fade  galanterie 
rendirent  les  hommes  efféminés.  Pendant  la  domination  espa- 
gnole, les  femmes  étaient  restées  à  l'écart  de  la  société  mascu- 
line; et  le  duc  d'Ossuna  ayant  une  fois  réuni  à  Milan,  dans  un 
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cercle ,  la  noblesse  des  deux  sexes  »  il  en  résulta  tant  de  propos  mé^ 
disants,  qu*il  se  garda  bien  de  recommencer.  Mais  le  prince  de 
Yaudemont ,  dernier  gouverneur  de  la  Lombardie  au  nom  de 
TEspagne,  qui  a?ait  été  élevé  aux  manières  françaises,  réunissait 
fréquemment  la  noblesse  au  palais,  et  aussi  dans  une  de  ses 
maison»  de  plaisance,  qui  acquit  un  renom  de  galanterie.  Alors 
sMntrodoisit  la  mode  des  sigisbées,  comble  de  la  dépravation,  en 
ce  qu'elle  poursuivait  l'homme  au  sein  de  ses  foyers,  et  donnait 
aux  femmes  un  autre  confident  que  le  père  de  leurs  enfants. 
Le  sigisbée  était  reconnu  publiquement,  et  parfois  même  sti- 
pulé dans  le  contrat  de  mariage.  L'énergie  du  vice  manquait 
même,  assure-t-on,  à  de  semblables  unions;  mais  combien  ne 
devaient-elles  pas  corrompre,  en  portant  la  femme  à  chercher  les 
douceurs  de  l'intimité  ailleurs  que  dans  la  famille,  et  les  hommes 
à  consacrer  leur  vie  entière  au  service  d'une  femme  choisie  par 
convenance  plus  que  par  affection,  à  l'entourer  de  petits  soins 
par  ostentation  !  C'est  ainsi  que  la  volonté  s'habituait  à  la  som- 
noIcDce,  sous  l'empire  de  la  mode,  qui  emprisonnait  le  corps 
dans  des  habits  gênants,  et  soumettait  chacun  à  se  livrer  plusieurs 
heures  par  jour  à  la  tyrannie  du  perruquier. 

Les  biens-fonds,  indépendamment  de  ceux  de  ihainmorte, 
étaient  immobilisés  par  des  fidéicommis,  ou  accumulés  dans  la 
main  d'un  premier-né  qui  attirait  à  lui  toute  l'hérédité ,  en  ne 
laissant  à  ses  frères  d'autre  parti  que  de  se  faire  prêtres,  ou  de 
traîner  de  table  en  table,  de  villa  en  villa,  leur  pauvreté  oisive 
et  ambitieuse.  Il  n'y  avait  pas  de  troupes,  sauf  quelques  ré- 
giments recrutés  au  moyen  de  l'ignoble  racolement;  un  petit 
*  nombre  de  gentilshommes  achetaient  un  grade  dans  les  armées 
étrangères.  Le  clergé  n'avait  point  A  lutter  dans  ees  grandes 
questions  qui  produisent  les  grands  talents.  C'était  tout  an  plus 
s'il  se  mêlait  de  ces  querelles  frivoles,  bien  qu'acharnées,  d'un 
JansénisoM  abâtardi  en  Italie  par  la  protection  des  forts. 

La  littérature  elle-même  se  ressentait  de  cet  affaiblissement  gé« 
néral ,  réduite  qu*elle  était  à  déployer  une  loquacité  élégante  ott 
une  afféterie  stupide  ;  à  rassembler  de  belles  images,  d'ingénieuses 
similitudes,  des  locutions  heureuses;  à  les  prodiguer,  pour  mé- 
riter des  éloges,  à  des  esprits  médiocres.  La  poésie  arcadienne,  à 
l'état  d'enfance,  était  obligée  à  des  bassesses  toujours  nouvelles  » 
aux  moindres  événements  de  la  vie  publique  ou  privée.  Les  arte 
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étaient  parqnés  èû  corporations,  qui  entravaient  par  lenm  préten- 
tions et  traversaient  par  esprit  de  corps  tonte  innovation.  Des 
règlements  administratif  se  Jetaient  à  ia  traverse  de  tontes  les  in- 
dustries, ponr  prescrire  ou  défendre  certains  procédés,  quelquefois 
par  ignorance,  toujours  au  détriment  de  leur  libre  développement. 

Les  franchises  des  nobles  entravaient  le  conrs  dé  la  Justice,  et 
encourageaient  k  des  abus.  Les  Juridictions  féodales  jugeaient 
les  procès,  sous  IHbflaence  du  seigneur  qui  les  salariait.  Les  impôts 
pesaient  inégalement  dé  pays  à  pays ,  de  personne  à  personne  ;  il 
y  avait  peu  de  routes,  encore  y  était-on  assujetti  à  des  péages; 
un  grand  nombre  de  droits  royaux  avaient  été  aliénés  à  déS  par^ 
ticuliers ,  et  les  communes ,  grevées  démesurément  pour  subvenir 
aux  besoins  de  la  guerre ,  étaient  surchargées  de  dettes.  lAH  finan- 
ces se  trouvaient  livrées  à  bail  à  des  fermiers  tyranniques,  qui 
voulaient  a?oir  les  sbires  à  leur  disposition,  afin  de  pouvoir  remplir 
leurs  obligations  envers  le  trésor,  et  demandaient  qUe  la  contre- 
bande fût  châtiée  des  mêmes  peines  que  le  crime  savait  esquiver. 

Ces  principes  d'une  philanthropie  qui,  sans  être  toujours  raison- 
née  et  pratique,  était  dirigée  néanmoins  par  des  intentions  droites, 
s'étaient  répandus  en  Italie  comme  dans  toute  l'Europe ,  et  ils  y 
avaient  trouvé  des  esprits  disposés  à  les  appliquer  à  la  situation 
du  pays.  Les  hommes  généreux  ne  s'effrayèrent  pas  en  Voyant  que 
le  peuple  ne  les  comprenait  pas  ;  mais  de  cette  indolence  populaire 
naquit  en  eux  le  désir  presque  général  de  se  tourner  de  préférence 
du  côté  des  souverains,  pour  leur  demander  et  en  attendre  des  amé- 
liorations, tandis  qu'ailleurs  on  cherchait  à  les  obtenir  en  leur 
faisant  de  l'opposition. 

Les  uns  dirigèrent  leurs  vues  vers  des  améliorations  immédia- 
tes;  les  autres  s'attachèrent  à  des  idées  plus  générales.  Dans  la 
jurisprudence,  on  tendait  à  substituer  les  procédés  d'une  analyse 
lumineuse  à  l'érudition  pesante,  et  l'autorité  d'une  doctrine  logi- 
que aux  arguties  scolastiques  des  gens  de  loi  ;  datis  l'économie ,  on 
recherchait  les  applications  plus  que  les  systèmes ,  et  l'on  poursui- 
vait l'idéal,  non  pas  tant  dans  le  vague  que  dans  la  lente  transfor- 
mation du  monde  réel. 

Gabriel  Pascali,  de  Pérouse,  exposait,  dans  son  Testament  poli- 
tiqttey  des  idées  relatives  k  un  commerce  régulier  dans  les  Etats 
de  l'Église  et  à  la  navigation  du  P6.  Les  plans  du  Siennois  Bandini , 
bon  économiste,  concernant  le  dessèchement  de  la  maremme  de 
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Sienne,  farent  adoptés  par  Ximenès.  La  république  de  Venise 
créa  I  pour  le  botaniste  Pierre  Ardnino  de  Vérone ,  la  première 
chaire  d'économie  rurale  qu'il  y  ait  eu  en  Italie ,  dans  l'université 
de  Padoue.  Ce  savant  y  garnit  un  jardin  de  toutes  les  plantes 
utiles  dont  il  enseigna  la  culture,  en  indiquant  celles  qu'il  serait 
convenable  d'introduire,  et  enéclairant  de  ses  conseils  les  sociétés 
agricoles,  dont  le  nombre  s'accroissait  alors  sur  le  territoire  vénl* 
tien.  Antoine  Zanoni,  d'Udine^  améliora  dans  le  Frioul  la  culture 
des  vignes  et  des  mûriers,  fit  un  commerce  actif  avec  rAmérique 
espagnole,  institua  dans  sa  patrie  une  société  géorgique,  ainsi 
qu'une  école  de  dessin  pour  les  étoffes  de  soie,  et  écrivit  d'après  de 
bonnes  idées  pratiques.  Dans  la  même  contrée,  le  comte  Fabio  As* 
quini,  aussi d'Udine,  raviva  l'agriculture,  institua  une  académie, 
remit  en  honneur  les  vignes  du  Piccolit,  introduisit  le  mûrier,  la 
pomme  de  terre,  la  garance.  Il  connut  les  usages  auxquels  la 
tourbe  était  propre ,  employa  contre  les  fièvres  Therbe  de  Saint- 
Jean  ou  armoise  (artemisiacœrulescens^  L.),  et  proposa  de  remé- 
dier  à  la  dévastation  des  bois,  que  Ton  déplorait  dès  lors.  Le  mar- 
quis JérAme  Manfrini  planta  du  tabac  à  Nona,  en  Dalmatie.  Le 
comte  Garburi  naturalisa  l'indigo,  le  sucre,  le  café  à  Céphalonie, 
où  le  gouvernement  vénitien  ouvrit,  en  1760,  une  académie  agri- 
cole économique. 

Le  frère  Jean-Marie  Ortes,  Vénitien,  d'un  esprit  bizarre,  donna 
pour  fondement  à  l'économie  politique  Voccupation.  C'estson  point 
de  départ  pour  toutes  les  analyses  particulières  des  corps  sociaux . 
Il  traita  aussi  De  la  religion  et  du  gouvernement  des  peu- 
pies  (  1 788),  ouvrage  dans  lequel  il  établit  que  l'Église  représente  la 
raison  commune,  et  la  principauté,  la  force  commune;  au  moyen 
de  cette  dernière,  la  raison  de  tous  est  défendue  contre  la  force  de 
chacun  ;  d'où  il  résulte  que  les  deux  ministères  de  l'Église  et  de  la 
principauté,  combinés  ensemble,  forment  le  gouvernement  II  ne 
fut  pas  compris,  parce  qu'il  est  entortillé  et  obscur.  Le  Florentin 
Ferdinand  Paoletti  est  tout  à  fait  pratique  dans  ses  Pensées  sur 
Vagriculture  j  où  il  suggéra  des  procédés  sages.  Il  publia  ensuite 
les  leçons  qu'il  donnait  sur  cet  art  à  ses  paroissiens  dans  les  Véri^ 
tables  moyens  pour  rendre  la  société  heureuse  y  livre  lu  et  prôoé 
même  hors  de  l'Italie.  Le  Piémontals  Maurice  Solera,  voyant  qo'U 
n'y  avait  dans  son  pays  ni  routes,  ni  ponts,  ni  manufactures;  que 
l'argent  y  était  rare  et  le  gouvernement  négligent,  songea  à  y  re- 
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médier  en  augmentant  le  numéraire  au  moyen  d'un  papier  mon- 
naie émis  par  une  banque,  qui  fournirait  ainsi  tout  ensemble  au 
gouvernement  les  moyens  de  faire  de  grandes  entreprises ,  et  aux 
particuliers  la  facilité  de  se  livrer  à  des  améliorations.  Son  projet 
plut  au  roi,  mais  il  déplut  au  ministre  des  finances,  et  il  n'en  fut 
plus  parlé. 

Jean-Baptiste  Yasco,  de  Mondovi,  proclamades  vérités  nouvelles 
alors,  surtout  dans  le  Piémont;  savoir,  qu'il  ne  faut  point  parquer 
les  arts  et  métiers  en  corporations,  ni  réglementer  administrative- 
ment  les  manufactures  ;  qu'on  ne  doit  point  fixer  le  prix  du  pain 
ni  l'intérêt  de  l'argent;  et,  afin  d'empêcher  l'accumulation  des 
biens,  il  alla  jusqu'à  proposer  d'abolir  le  droit  de  tester.  Le  jésuite 
François  Gemelli,  d'Orta,  professeur  à  Sassari ,  fut  employé  par  le 
ministre  Bogino  pour  réformer  l'agriculture  en  Sardaigne,  avant  de 
convertir,  comme  il  le  voulait,  en  propriétés  véritables ,  les  terres 
assujetties  au  pâturage.  Gemelli  publia  dans  ce  but  le  Refleurisse^ 
ment  de  la  Sardaigne  par  les  améliorations  de  son  agriculture,  ,,96. 
ouvrage  où  il  traita  de  l'ancienne  prospérité  de  cette  lie, puis  de  la 
communauté  et  de  la  quasi-communauté  des  terres,  en  associant 
toujours  les  exemples  aux  préceptes . 

Le  Vénitien  Jacob  Nani,  indépendamment  de  son'plan  'pour  la 
défense  des  lagunes,  et  d'autres  écrits  sur  la  guerre,  donna  l'im- 
pulsion à  l'extraction  des  combustibles  fossiles,  ainsi  que  des  ins- 
tructions à  ce  sujet  et  des  règles  pour  les  mines.  11  traita  de  toutes 
les  parties  de  l'économie,  et  en  sollicita  les  meilleures  applications. 
Le  comte  Jean- Renaud  Carli ,  de  l'istrie ,  homme  d'une  érudition  1720-1795. 
très-étendue,  émit,  en  réfutant  les  paradoxes  dePav^  sur  les  Amé- 
ricains, des  idées  que  les  découvertes  subséquentesn'ontpas  démen- 
ties. Il  réprouva  les  balances  économiques ,  soutint  qu'on  ne  pou- 
vait  faire  une  question  isolée  de  la  liberté  du  commerce,  mais  qu'il 
fallait  la  rattacher  à  la  forme  du  gouvernement,  et  que  c'est  une 
folie  de  ne  vouloir  que  des  agriculteurs  ou  des  manufacturiers. 
Dans  son  ouvrage  sur  le  recensement,  il  donna'des  règles  sages 
pour  cette  importante  opération.  Il  recherche  l'histoire  des  mon- 
Daîes  depuis  Gharlemagne,  en  se  livrant  à  de  patientes  investiga* 
tions  sur  leur  bonté,  leur  valeur,  leurs  altérations,  afin  d'en  déter- 
miner les  justes  proportions;  aussi  Marie-Thérèse  lui  confia-t-elle 
la  présidence  du  conseil  suprême  de  commerce  et  d'économie  pu- 
blique, institué  à  Milan. 
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PompéeNért,  de  Florence,  qui  avait  coDtribné  arec  Garlt  à  établir 
le  cadastre  milanais,  en  publia  une  Relation  précieuse ,  ainsi  que 
des  observations  sur  le  prix  légal  des  monnaies,  où  il  expose  les 
règles  à  suivre  dans  cette  matière  difficile.  Il  voudrait  que  tes  dé- 
penses de  fabrication  fussent  à  la  charge  de  rÉtat,  Or  chacun  sait 
combien  cet  usage  aété ruineux  pour  l'Angleterre  (1).  Jean-François 
Pagnini ,  de  Yolterra ,  traita  la  même  matière  ;  il  écrivit  ensuite  un 
traité  Dn  juste  prix  des  choses^  et  prêcha  la  liberté  du  commerce 
pour  la  Toscane.  Le  marquis  Charles  Ginori,  de  Florence,  introduisit 
dans  le  pays  la  fabrication  des  porcelaines,  des  maqhiues  hydrauli- 
ques pour  travailler  les  pierres  dures,  des  plantes  exotiques  ;  et,  sous 
sa  direction,  le  premier  bâtiment  sous  pavillon  toscan  mit  à  la  voile 
de  Livoume  pour  rAmérique.  Targioni  Tozzetti,  qui  montra  que 
les  sciences  naturelles  peuvent  parler  un  langage  élégant  et  correct, 
indiqua,  dans  le  Discours  sur  r agriculture  toscane,  les  défauts  et 
ï749-i;99.  les  remèdes.  Ludovic  Ricci,  de  Modène ,  appelé  par  Hercule  III 
à  Mre  partie  d*une  commission  pour  la  réfbrtne  dîes  établisse- 
ments pieux  de  cette  ville,  traita  de  la  padvreté  et  des  moyens 
d*y  obvier.  II  désapprouve  les  aumônes ,  les  donations ,  les  mai- 
sons de  travail  et  les  pharmacies  gratuites,  les  asiles  pour  les  en- 
fants trouvés  et  les  femmes  en  couche,  ainsi  que  les  grands  hôpi- 
taux et  les  dots  pour  les  filles  à  marier,  attendu  que  la  population 
se  met  toujours  au  niveau  des  moyens  de  subsistance  ;  vérité  dont 
on  fait  honneur  à  Malthus.  Sa  conclusion  est  que  le  gouvernement 
doit  laisser  tout  faire  à  la  charité  privée,  occuper  les  mendiants  à 
des  travaux  d^utilité  publique,  aviver  le  commerce,  et  qu'il  n'en 
faut  pas  davantage. 

Suivant  un  autre  ordre  d'idées ,  le  pieux  Jean  Borgi ,  maçon 
illettré,  connu  dans  Rome  sdus  le  nom  de  Tata  Giovanni,  prenait 
en  compassion  les  gamins  abandonnés  jour  et  nuit  par  les  rues  ; 
il  les  réunissait,  les  nourrissait,  les  corrigeait  avec  une  rigueur 
rustique, mais  bienveillante;  et,  dédaignant  les  avis  de  ceux  qui 
débitent  des  principes  sans  s'inquiéter  de  la  pratique,  autel  bien 
que  la  protection  qui  entrave,  il  entretenait  plus  de  cent  Jeunes 
garçons ,  les  formait  à  divers  métiers ,  les  amusait  ;  tout  cela  sans 
théories ,  mais  par  le  bon  sens  pratique,  et  par  ce  qui  complète  la 
science  en  la  suppléant  souvent,  c'est-à-dire  par  le  cœur. 

(I)  UFrance  fit  de  in6me80usColbertd6l679à  16S9,et  deuoufeau  eo  1795. 
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Leeomte  Philippe  Re,  de  Reggio^  introduisit  des  plantes  tntisi- 
tëes,  et  publia  des  éléments  d'agriculture  appropriés  à  la  Lombar- 
die,  en  y  appliquant  les  théories  physiques  et  chimiques.  11  en- 
seigna aussi  à  élever  les  moutons ,  à  cultiver  les  fleurs  ;  il  étudia  ies 
maladies  des  plantes,  et  voulut  montrer  que  les  Italiens  n'avaient 
pas  besoin  d'apprendre  l'agriculture  des  étrangers.  Vincent  Dan- 
doio ,  pharmacien  de  Venise,  substitua  aux  pratiques  routinières 
les  nouvelles  découvertes  de  la  chimie,  et  s'enrichit  en  même 
temps  qu'il  éclairait  le  pays;  puis  il  s'appliqua  à  introduire  les 
mérinos  d'Espagne,  ainsi  que  les  meilleures  méthodes  pour  les 
vignes ,  les  vers  à  sole  et  les  abeilles. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  Antoine  Genovesl  mérita  bien  de 
la  Jeunesse  en  faisant  pour  elle  un  cours  de  logique ,  et  en  rendant 
ses  écrits  intelligibles  pour  le  peuple.  Barthélémy  Interi  ayant 
fondé  une  chaire  de  commerce^  ce  fut  lui  qui  y  fut  appelé.  Il  fit 
traduire  de  l'anglais  VHistoire  du  commerce  de  Cary ,  examina 
les  maximes  par  lesquelles  il  était  régi  dans  le  royaume ,  et  pro- 
clama la  libre  circulation^  même  celle  des  grains,  et  la  Justice  de 
soumettre  les  biens  ecclésiastiques  aux  mêmes  charges  que  les 
autres.  Il  s'éleva  contre  les  mauvaises  pratiques  d'agriculture, 
que  s'efforça  aussi  de  détruire  Jean  Presta,  de  Gallipoli,  en  propo* 
sant  de  nouveaux  procédés  pour  la  préparation  du  tabac  et  de 
l'huile.  L'abbé  Ferdinand  Galiani ,  de  Foggia,  écrivit»  d'après  les 
idées  de  Locke,  sur  les  monnaies,  sur  rutilité  du  luxe,  sur  le  libre 
intérêt  de  l'argent,  et  il  voulait  aussi  la  liberté  pour  le  numéraire 
et  pour  le  trafic  des  grains;  il  écrivit  à  ce  sujet  des  dialogues  en 
français,  qui  charmèrent  par  leur  verve  la  société  parisienne  ;  car, 
très- lié  qu'il  était  avec  les  encyclopédistes  et  avec  leurs  amies, 
il  s'y  Jouait,  quoique  chargé  de  bénéfices ,  de  la  religion  et  de  la 
pudeur  (1).  Son  esprit  et  ses  bons  mots  inépuisables  lui  valurent 
de  la  réputation ,  des  caresses,  et  des  chagrins. 

(!)  Cela  ne  l'empécliait  pas  de  se  fôcber  vivement  contre  la  légèreté  de  tel 
autre  de  ses  pareils.  Ainsi  il  écrivait  à  Marmontel  :  «  Demandez  donc  à  Tabbé 
Morellet  ce  qu*il  vient  faire  là.  Sulfil-il  d*AVoir  entre  les  jambes  une  culotte  de 
velours  émanée  de  la  munificence  de  madame  Geoffrin ,  pour  disserter  à  la  fois 
sur  le  commerce  des  blés  et  remploi  des  doubles  croclies?  Mieux  vaut  encore 
toutefois  déraisonner  musique  en  sablant  le  Champagne  du  baron  d'Holbacli,  et 
même  s'y  donner  une  indigestion,  que  de  déclamer  contre  l'Église,  quand  on 
reçoit  30,000  francs  i>ar  an  pour  prier  pour  elle.  Voilà  ce  qu'il  faut  insinuer 
poliment  à  ce  Mord-les,  trop  fidèle  sa  nom  que  lui  a  imposé  le  patriarche.  » 
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Philippe  Briganti ,  de  Gallipoli ,  se  fit  l'adversaire  de  Mably,  de 
Rousseau  et  autres  écrivains  du  même  genre ,  qui  voulaient  ra« 
mener  le  genre  liumain  à  ia  pauvreté  ;  il  soutint  que  l'homme,  de 
même  que  la  société ,  tend  à  se  perfectionner,  et  que  les  éléments 
du  perfectionnement  social  sont  l'activité  et  rinstruction. 

Joseph  Palmieri,  de  Lecce,  qui  écrivit  aussi  sur  l'art  de  la  guerre, 
fit  supprimer,  comme  magistrat,  les  péages ,  certains  monopoles, 
et  le  droit  sur  l'exportation  du  safran  ;  il  suggéra  l'idée  de  faire  le 
cadastre  des  terres,  d'enlever  à  ia  noblesse  les  prérogatives  royales, 
le  droit  de  Juridiction ,  et  combattit  le  préjugé  par  suite  duquel  le 
commerce  faisait  déroger.  Il  soutint  que  la  capltation  et  la  taxe 
du  sel  étaient  désastreuses;  qu'il  fallait  faire  une  guerre  à  mort 
aux  bandits,  cette  peste  du  royaume;  et  en  toutes  choses  il  s'atta- 
cha non  pas  à  des  utopies,  mais  à  une  pratique  immédiate. 
1791.  Melchior  Delfico,  de  Téramo,  hasarda  des  vérités  inaccoutumées. 

Dans  les  Recherches  sur  le  véritable  caractère  de  la  jurispru- 
dence romaine,  il  s'écarta  des  habitudes  d'administration ,  pour 
montrer  le  grand  peuple  comme  l'oppresseur  des  libertés  nationa- 
les, et  l'auteur  de  lois  qui  transmirent  aux  modernes  le  despotisme 
et  l'intolérance.  Sans  parier  de  ses  travauxhistoriques,  où  il  recueil- 
lit les  objections  des  encyclopédistes  sur  l'incertitude  et  Tinutilité 
de  l'histoire,  il  put  faire  abolir  dans  son  pays  la  servitude  des 
pâturages;  les  désordres  du  ^avo/t^re  de  Fouille  appelèrent  son 
attention  ,*  il  tâcha  d'amener  dans  le  royaume  l'uniformité  de  la 
justice  et  celle  des  poids  et  mesures;  enfin  il  proposa  l'affranchis- 
sement des  propriétés  féodales. 

On  comprend  que  les  Italiens  faisaient  preuve,  dans  leurs  idées 
de  progrès,  d'une  Jeunesse  inexpérimentée  et  pleine  de  foi,  dont  les 
vœux  embrassaient  à  la  fois,  mais  vainement ,  la  réalité  et  l'idéal. 
D'autre  part,  le  désaccord  entre  les  écrivains  et  les  masses  empê- 
chait les  premiers  d'arriver  Jusqu'à  sentir  la  puissance  du  peuple, 
et  ils  le  regardaient  uniquement  comme  un  objet  de  cbarité  ou  de 
sollicitude  pour  les  hautes  classes. 

Bien  que  Parini  ait  considéré  la  noblesse  lombarde  comme 
oisive  et  galante ,  plusieurs  de  ses  membres  cherchaient  à  con- 
tribuer au  bien  du  pays.  Une  Société  palatine,  composée  des 
Académies,  premiers  seigneurs  du  pays,  se  forma  pour  donner  des  éditions  im- 
portantes, telles  que  les  Antiquités  du  moyen  âge  et  les  Écrivains 
des  choses  italiennes  par  Muratori,  travaux  qui  ouvrirent  la  voie 
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aux  recaeils  d'érudition,  dans  lesquels  les  étrangers  eurent  ensuite 
l'avantage.  Une  Société  patriotique  s'occupait  de  répandre  des 
connaissances  et  des  procédés  utiles  dans  l'agriculture  et  dans  les 
arts,  donnait  des  prix  et  des  subventions,  et  avait  à  sa  disposition 
un  terrain  public  pour  faire  des  expériences.  Les  académies  per- 
daient ainsi  de  cette  frivolité  qui  les  avait  discréditées.  Celle  de 
Hantoue  proposa  pour  sujet  de  rechercher  les  abus  des  lois 
criminelles  et  les  moyens  cTy  remédier,  et  peu  après  de  déter- 
miner une  échelle  des  délits  et  des  peines ,  de  donner  les  carac» 
téres  de  la  certitude  dans  les  preuves  judiciaires  ;  enfin  de  tracer 
les  règles  d'une  instruction  prompte  et  facile. 

Une  autre  question  bonne  pour  l'époque,  sur  laquelle  elle  appela 
l'attention ,  fut  celle  de  savoir  si  la  poésie  influe  sur  le  bien  de 
PÉtat,  et  comment  elle  peut  être  l'objet  de  la  politique.  Le  prix 
fût  remporté  par  Clément  Sibiliato.  L'Académie  de  Padoue  pro- 
posa pour  sujet  de  concours  d'examiner  la  question  de  la  liberté 
du  commerce  9  et  Melcbior  Delilco  répondit  à  cet  appel.  Charles 
Bettoni,  de  Frescia ,  qui  s'employa  activement  à  améliorer  la  con- 
duite de  ses  compatriotes  et  à  extirper  les  meurtres  fréquents, 
proposa  par  deux  fois  un  prix  de  cent  sequins  pour  l'auteur  des 
meilleurs  contes  nouveaux  en  prose,  et  cent  autres  à  cette  même 
académie  de  Padoue  pour  celui  qui  saurait  trouver  les  moyens  de 
réveiller  chez  les  Jeunes  gens  l'amour  de  leurs  semblables.  Les 
académies  italiennes  savaient  donc  s'occuper  d'autre  chose  que  de 
sonnets. 

Le  comte  Pierre  Verri^  de  Milan,  dont  toute  la  vie  fut  vouée  à  p.  ven-i. 
dire  et  à  encourager  quiconque  disait  des  vérités  utiles ,  réunit 
une  société  dans  laquelle  fut  rédigé  le  Café^  série  d'articles  dans 
le  genre  du  Spectateur  d^Addison,  aûn  de  répandre,  sans  beau- 
coup de  liaison  y  mais  avec  cette  hardiesse  qui  parfois  convainc 
plus  que  la  vérité  elle-même,  des  maximes  de  bon  sens.  Dans  cet 
écrit  et  dans  certains  almanachs  facétieux ,  Yerri  cribla  de  traits 
acérés  la  nonchalance  arrogante  des  nobles  et  Tignorance  paresseuse 
des  autres  ;  il  s'y  proposait  «  de  dompter  la  pédanterie  des  faiseurs 
de  phrases,  le  bavardage  des  fanfarons  de  la  basse  littérature ,  cette 
préoccupation  continuelle  et  inquiète  de  petites  choses,  qui  a  tant 
influé  sur  le  caractère,  sur  la  littérature,  sur  la  politique  ita- 
lienne. »  Il  discuta  ensuite  d'un  t(A  sérieux  des  questions  écono- 
miques ;  et,  dans  ses  Considérations  sur  le  commerce  de  PÉtat  de 
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Milan^  il  traite  de  l'aneienne  prospérité  de  la  Lombardie,  de  aa 
décadence  présente»  et  des  moyens  de  ia  faire  renaître  ;  il  oombat- 
tit  les  lois  qui  gênaient  le  commerce  des  grains  et  la  ferme  des 
Impôts  royaux.  Si  dans  ses  Méditations  sur  ^économie  politique 
il  est  trop  souvent  en  défaut  sur  des  questions  aijyourd'hni  fonda- 
mentales et  à  peine  énoncées  alors ,  il  s'appuie  volontiers  sur  Tex- 
périenee.  Il  s'inspira  aussi  des  pbysiocrates.  Néanmoins  ii  aperçut 
l'utilité  qui  résulte,  dans  le  commerce,  du  transport  et  du  travail 
nécessaire  pour  que  les  produits  arrivent  à  portée  du  consomma- 
teur. Il  vit  que  l'argent  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  représente  les 
choses  qu^on  peut  obtenir  par  son  moyen  ;  c'étaient  toutefois  ehes; 
lui  des  idées  sans  liaison,  et  dont  il  ne  tira  pas  les  conséquences. 
Verri  montra  combien  il  attribuait  d'importance  à  la  propriété, 
quand  il  exhortait  chaleureusement  les  orateurs  des  provinces  mi- 
lanaises, convoqués  par  Léopold  II,  à  demander  une  constitution, 
à  laquelle  il  donne  pour  base  la  propriété,  en  foisant,  avec  beaucoup 
de  talent,  dériver  de  là  les  garanties  publiques.  Il  écrivit  contre  la 
torture,  et  publia  une  histoire  de  Milan.  Si  cet  ouvrage  fut  jugé 
incomplet  sous  le  rapport  des  faits  et  pauvre  sous  celui  de  la  criti- 
que, s'il  y  fit  servir  les  faits  à  prouver  certaines  thèses,  à  la  maniera 
du  temps,  il  répudia  toutefois  les  origines  fabuleuses  de  la  cité, 
porta  son  investigation  sur  les  institutions  et  les  usages,  montra 
l'arrogance  de  l'oligarchie,  et  la  force  de  l'union  qui  en  triompha 
toutes  les  fois  que  le  plus  grand  nombre  se  mit  d'accord.  Il  suivit 
les  vicissitudes  du  clergé,  bien  qu'avec  l'esprit  de  l'époque,  ainsi 
que  les  progrès  et  la  décadence  de  la  liberté,  en  exposant  le  tout 
d'une  manière  familière,  avec  une  instruction  variée  et  en  donnant 
des  enseignements  utiles.  Une  publia  qu'un  volusse  de  cet  ouvrage; 
l'autre  fut  recueilli  du  mieux  possible  sur  ses  manuscrits;  mais  sa 
patrie  s'en  inquiéta  si  peu,  qu'il  n'en  fut  vendu  qu'un  exemplaire  du 
vivant  de  l'auteur.  Aussi  se  plaignait-il  de  se  voir  si  peu  apprécié, 
et  de  n'avoir  autre  chose  à  espérer  que  l'oubli  de  la  part  des  gens 
corrompus  et  des  intrigants  (l).  Les  nations  qui  ont  beaucoup  sou^ 

(  1  )  «  Après  avoir  travaillé  plusieurs  années,  et  dépensé  tteaucoup  pour  mettre 
dans  les  mains  des  Milanais  une  histoire  de  leur  patrie,  et  un  livre  qu'ils  pus- 
sent indiquer  sans  rougir  aux  étrangers  qui  seraient  curieux  de  la  connaître , 
je  n'ai  pas  même  obtenu  de  la  ville  de  Milan  un  signe  qui  m'indiquAt  qu'elle 
s'élait  aperçue  que  j'eusse  écrit.  Mais  je  savais  qu'il  en  serait  ainsi  avant  d'eo« 
trepreodre  un  pareil  travail,  et  je  connaissais  rwum  d^mknoi  penHmque  to* 
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fert  se  lalsseat  aller  à  ce  déooaragenoent  dans  lequel  on  redoute  et 
le  mal  et  le  bien.  Les  rétrlbationi  tardives  sont  extraordinaires  en 
Italie,  au  millea  des  haines  contemporaines. 

Le  Qiarquis  César  Becearia,  de  Milan,  se  dégage,  dans  son  opus*  f^^^^'i^\' 
ouïe  intitulé  du  Style,  de  ces  règles  et  de  ees  préceptes  qui  ne  for-- 
ment.ni  un  orateur  ni  un  poète.  Il  s'y  proposa,  en  s*abandonnant  à 
la  pure  impulsion  du  sentiment,  de  ramener  le  style,  oomme  partie 
de  la  métaphysique,  aux  règles  de  l'analyse  et  du  raisonnement. 
Il  considérait  les  sciences  du  beau,  de  l'utile,  du  bien,  c'est-à-dire 
les  l>eaux-arts,  la  politique,  la  morale,  comme  fondées  sur  la  con- 
naissance de  l'homme  et  sur  l'idée  du  bonheur;  de  telle  sorte 
qu'ayant  les  mômes  principes  plus  ou  moins  étendus ,  elles  pour-^ 
rontétre  ramenées  à  cette  grande  unité  qui  est  aujourd'hui  le  but 
des  savants.  Le  plaisir  des  choses  matérielles  ne  se  fait  sentir  à 
rame  qu'au  moyen  des  sensations;  d'où  il  suit  que  la  beauté  du 
style  dépend  immédiatement  de  l'expression  des  sensations,  et  di| 
sentiment  exeité  dans  Tâme  par  les  paroles  qui  les  représentent. 
Le  style  consiste  donc  dans  les  sensations  accessoires  jointes  aux 
principales  \  et  il  produira  d'autant  plus  de  plaisir  que  des  sensa- 
tions plus  intéressantes  s'accumuleront  autour  de  l'idée  capitale. 
Mais  il  faut  connaitre  les  limites  au  delà  desquelles  cette  accu- 
mulation deviendrait  nuisible ,  et  trouver  ensuite  les  moyens  pour 
«  façonner  l'âme  à  ce  ressentiment  vif  et  prompt  qui  excite  en  elle  une 
foule  de  sensations  variées. 

Tous  les  hommes,  selon  lui ,  naissent  avec  une  égale  aj^itude 
aux  arts  humains;  et  on  les  amènerait  tous,  au  moyen  d'une  instruo 
tion  égale  et  des  mêmes  exereices,  à  parler  et  à  écrire  de  la  mime 
manière.  Peut-être  caressait-il  ce  paradoxe  aOn  d*enlever  leur 
excuse  à  ceux  qui  accusent  la  nature  marâtre  de  leur  incapacité. 

Son  petit  livre  Des  délits  et  des  peines  eut  plus  de  retentisse-      ^^^^ 
ment  Innocents  et  coupables,  prévenus  et  condamnés,  citoyens  et 
proscrits,  tous  étaient  traités  de  même,  enfermés  dans  des  prisons, 

gatam.  En  Toscane,  sur  la  terre  ferme  vénitienne,  en  Romagne,  il  y  a  iesen* 
ti^ei^l  de  la  patrie  et  Pamour  de  la  gloire  nationale.  Là  du  moins  une  médaille, 
une  inscription  pulilique ,  un  diplôme  dMiistoriograpbe ,  quelque  signe  de  vie  se^ 
rait  donné  tout  au  moins,  afin  d*anîmer  à  l'imilation;  mais  nous  vivons  languis- 
sants in  umbra  mortis.  On  ignorait  le  nom  de  Cavalieri;  Agnesi  est  à  Thôpital , 
Frisi  et  Beccaria  n'ont  trouvé  à  Milan  qu'obstacles  et  amertumes.  C'est  le  com- 
ble du  bonheur  pour  celui  qui  ose  faire  honneur  à  sa  patrie,  s*ii  obtient  d'être 
oublié  d'elle.  Peut-être  Tai-je  obtenu.  »  M.  S. 
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et  quelles  prisoDS  (1  )  1  puis  interrogés  en  secret  et  souvent  mis  à  la 
torture.  L'appréciation  des  délits  était  injuste,  quelquefois  absurde, 
l'application  des  peines  toujours  atroce,  les  lois  incertaines,  les 
Jugements  arbitraires,  et  la  société  dans  l'ignorance  des  motlfis  pour 
lesquels  un  deses  membres  lui  était  arraché.  Beccaria  s'entretenait 
sur  ce  sujet  avec  ses  amis ,  d'après  les  idées  alors  en  vogue;  et, 
dans  la  chaleur  du  moment  »  il  écrivait  les  chapitres  de  son  livre , 
qui  conserve  en  effet  les  caractères  et  le  désordre  de  l'inspiration. 
Pierre  Verri  les  assembla,  en  suppléant  à  l'indolence  de  l'auteur, 
qui ,  «  par  amour  de  la  réputation  littéraire  et  de  la  liberté,  touché 
de  compassion  pour  les  misères  des  hommes ,  esclaves  de  tant 
d'erreurs ,  »  le  fit  enfin  imprimer  en  cachette. 

Cet  ouvrage  passa  inaperçu  dans  sa  patrie,  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  jusqu'au  moment  où  il  attira  l'attention  par  le  bruit 
qu'il  fit  au  dehors.  Il  plut  par  un  ton  sentencieux,  ardent,  absolu, 
par  sa  véhémence,  poussée  parfois  jusqu'à  la  déclamation,  surtout 
parce  qu'on  n'y  trouva  ni  amas  de  citations,  ni  un  fastueux  étalage 
de  mathématiques,  ni  cette  raillerie  si  habituelle  alors,  mais  un  air 
de  bonté  et  de  conviction  naïve.  L'abbé  Morellet  le  traduisit  en 
français,  en  y  mettant  plus  d'ordre  (2)  ;  et  ce  fut  parmi  les  encyclo- 
pédistes à  qui  le  porterait  aux  nues  avec  cette  satisfaction  qu'on 
éprouve  à  trouver  chez  autrui  ses  propres  idées.  Voltaire  le  com- 
menta avec  l'esprit  qu'il  avait  apporté  à  la  défense  de  Calas,  de 
la  Barre  et  de  Lally.  Cette  hardiesse  paraissait  chose  nouvelle  (3)  ; 
la  société  de  Berne  fit  frapper  une  médaille  à  l'auteur  ;  lord  Mans- 
feld  ne  prononçait  son  nom  dans  le  parlement  qu'avec  respect  ;  les 
souverains  applaudirent  à  ses  réformes,  Catherine  II  les  adopta; 
sa  patrie  lui  pardonna. 

(1)  Voy.  page  204. 

(2)  Les  moUfe  de  tous  les  cbèngements,  qui  se  réduisent  à  des  traDsposilîons. 
sont  indiqués  dans  l'édition  sans  date  de  1776. 

(3)  «  Ouvrage  si  hardi  et  si  lumineux ,  qu'on  a  douté  qu'il  fût  sorti  d'un  pays 
où  régnait  riuquisilion.  »  C'est  ainsi  que  s'exprimait  J.  P.  Brissot,  qui  com- 
mença, avec  ce  même  ouvrage,  sa  Bibliothèque  philosophique  du  législateur, 
du  politique,  du  jurisconsulte ,  parce  qu'il  regardait  ce  traité  comme  lu  base 
des  travaux  faits  sur  cette  partie,  comme  le  premier  livre  philosophique 
qui  eût  encore  paru  dans  ce  genre. 

Dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  (  Berne ,  6  juillet  iGBl):  Le 
livre  nei  Deutti  e  oelle  Pêne  ,  est-il  dit,  a  le  premier  ouvert  les  y€Ux  sur 
les  abus  des  lois  pénales. 
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Beccaria  n^était  pas  en  réalité  on  novateur;  mais  II  avait  oon- 
denaé  en  an  petit  nombre  de  pages  ce  qui  se  voyait  disséminé  dans 
un  nombre  infini  d'opuscules  et  de  gros  volumes.  Il  s'appuyait  des 
idées  philosophiques  du  temps;  et,  se  trouvant  même  un  grand 
homme  sans  le  savoir,  il  voulut  attribuer  le  mérite  de  son  travail 
aux  Français  et  aux  encyclopédistes,  qu'il  confondait  dans  une 
admiration  irréfléchie  (l  )  ;  mais  recevoir  Timpulsion  et  imiter  sont 
deux  choses  différentes. 

Les  anciens  avaient  respecté  Thomme  en  tant  que  citoyen  ;  quant 
au  reste,  on  ne  tenait  compte  ni  de  ses  souffrances  ni  de  sa  vie.  Le 
christianisme  enseigna  à  vénérer  i*homme  comme  enfant  de  Dieu. 
Mais,  chez  les  barbares ,  le  meurtre  est  racheté  à  prix  d'argent,  et 
des  peines  atroces  sont  conservées,  comme  dans  l'antiquité,  pour 
des  crimes  absurdes.  Jusque  sous  Louis  XIY,  les  codes  sont  san- 
guinaires; et  les  beaux  esprits  d'alors  parient  de  supplices  d'un 
ton  léger.  Montesquieu  ne  mit  au  pouvoir  pénal  de  la  société  d'au- 
tre restriction  que  l'esprit  de  douceur  et  d'équité,  et  il  montra  ce 
qu'il  y  avait  d'absurde  dans  les  formes  {uridlques,  comme  l'avait 
déjà  fait  le  Jésuite  Spée  et  d'autres,  qui  s'étaient  élevés  contre  les 
procès  de  sorcellerie.  Servan,  avocat  général  au  parlement  de  Gre- 
noble, s'occupa  d'appliquer  aux  lois  criminelles  les  améliorations 
indispensables  indiquées  par  Montesquieu.  Rizzi  écrivit  en  ce 
temps  ses  Observations  sur  lajurisprudenee  criminelle  et  sur  les 
preuves  judiciaires  ;  beau  livre,  mais  écrit  en  latin  et  hérissé  de 
citations,  ce  qui  fit  qu'on  ne  le  lut  point. 

Or,  Beccaria  fixe  des  limites  au  législateur  et  au  juge  :  le  pre- 
mier ne  doit  point  prononcer  de  sentences,  le  second  ne  point  in- 
terpréter la  loi  ;  l'un  doit  faire  que  tous  sachent  et  comprennent 
ses  ordres,  l'autre  exposer  les  motifs  des  arrêts  et  des  condamna- 
tions. Point  d'accusations  clandestines,  point  d'emprisonnements 
arbitraires,  point  de  procédures  secrètes;  point  de  demi-preuves 
ou  de  preuves  par  fusion,  point  d'obstination  à  découvrir  des  cou- 
pables et  par  suite  à  repousser  ce  qui  milite  en  faveur  de  l'inno- 
cence, jusqu'à  ce  qu'on  ait  épuisé  les  arguments  de  criminalité; 
bien  moins  encore  de  tortures  et  de  supplices  exagérés.  L'unique 
mesure  de  la  gravité  du  délit  est  le  tort  qu'il  cause  à  la  société.  Le 

(1)  Voff.  une  de  ses  lettres  à  l*abbé  M orellet,  où  sa  vénéraUon  passionnée  pour 
les  éerlvainsles  moins  estimables  est  aussi  étrange  que  l'oubli  qu'il  commet 
eovers  les  deux  noms  les  plus  illustres. 

T.  XVU.  37 
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erirae  de  lèM-mi^wté  doit  être  restreint  au  actiMtt  t[al  loi  por- 
tent réellement  atteinte;  celles  que  le  châtiment  ne  parvient  pas  à 
déshonorer  ne  sont  pas  à  pnntr  ;  et  c'est  h  tort  que  Ton  poursnlt 
des  fautes  qui  relèf  ent  nniqnement  da  Juge  suprême.  Le  Jttge  de- 
Trait  avoir  pour  assesseurs  des  Jurés  tirés  au  sort. 

En  général)  Becearia  a  raison  lorsqu'il  s'attaque  aux  législations 
présentes;  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  remonte  aux  causes  : 
alors  il  ne  tient  pas  assez  compte  des  rapports  entre  les  peines  et 
la  forme  des  gouvernements.  Dans  les  gouvernements  constitués 
pour  Favantage  de  tous  et  par  la  volonté  de  tous»  toute  violation  da 
la  loi  est  mauvaise;  dans  les  gouvernements  eiceptIonoelS)  où  le 
caprice  du  prince  fait  loi ,  peut -il  exiger  une  obéissance  absolue? 
Sans  parler  même  des  crimes  d'État,  si  vos  dispositions  condam- 
nent au  célibat  la  moitié  de  la  Jeunesse,  comment  peut-on  être 
sévère  contre  le  libertinage?  Si  vous  restreignez  la  riéhesse  dans 
les  mains  d'un  petit  nombre,  datis  quelle  merare  punfres-vous 
les  vols  et  les  ft'audes  ? 

Pour  se  conformer  à  la  philosophie  en  vogue,  Becearia  soutint 
avec  Rousseau  que  les  vérins  de  famille^  iaujours  miàioen$, 
s'opposent  à  l'exercice  des  vertus  publiques,  et  que  le  pouvoir  pa- 
ternel est  une  tyrannie  (l).  Il  va  Jusqu'à  appeler,  avec  le  philosophe 
de  Genève,  la  propriété  un  droit  territorial^  qui  peut-être  n'est  pas 
nécessaire;  tandis  qu'il  avait  dit  que  le  but  de  l'union  des  hommes 
en  société  était  de  jouir  de  la  sûreté  des  personnes  et  des  biens.  Il 
fonde  aussi ,  avec  Sidney  et  Rousseau ,  la  société  sur  un  contrat 
social,  bien  qu'il  eût  établi  ailleurs  qu'elle  était  de  la  nature  de 
l'homme  (s).  En  faisant  ce  pacte,  les  individus  cédèrent  noe  por- 
tion de  leur  liberté  au  souverain,  pour  Jouir  de  l'autre  avec  sé« 


(1)  La  Taute  en  fut  en  partie  à  ce  qn^il  avait  éprouvé  lui-même.  S'élant  épris 
de  Ttiérèse  niasco,  qui  était  moins  rictie  que  lui,  Il  fiit  tenu  aui  arrêts  par  son 
père  pendant  quarante  jours.  Lorsqu'U  l\it  libre,  il  Tépousa,  mais  sans  l*ameiier 
dans  la  maison  paternelle ,  où  il  la  conduisit  seulement  lorsqu'elle  devint  nièitb 
Lorsqu'elle  eut  cessé  de  vivre.  César  se  remaria  après  quarante  jours  de  veuvage. 

(2)  «  La  morale,  la  polilique,  les  beaux-aris,  qui  sont  les  sciences  du  bien, 
dé  rutile,  du  beau,  dérivent  tontes  d*une  seule  science  primitive,  à  savoir,  Fé- 
dvioatton  de  Tbonmie.  Il  n'y  a  pas  k  espérer  que  jamais  les  hommes  y  fossent 
de  profonds  et  rapides  progrès,  s'ils  ne  s'appliquent  pas  à  retrouver  ses  prin* 
dpes  primitifs.  Elle  n'est  possible ,  en  outre ,  qu'en  recherchant  les  férflés  poU* 
tiques  et  économiques  dans  la  natore  de  riienme^  qui  mv  est  Là  VÉsitAUiS 
sooRCE.  ■  Récherches  sur  le  ^t^ie. 
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ctrrité.  Or,  personne  ne  put  céder  le  droit  de  loi  Ater  la  vie;  en 
eonséquence,  la  peine  de  mort  est  illicite;  et  le  châtiment  doit  se 
mesurer,  nond*aprè8  llmpulsion  criminelle,  mais  d'après  le  pré- 
Jndice  social. 

Il  voudrait  que  le  droit  de  grâce  fût  enlevé  au  législateur,  et 
l'oisiveté  politique  punie  (i)  ;  que  le  pouvoir  pul)lic  n*eût  droit  de 
châtier  qu'autant  qu'il  a  tout  fait  pour  prévenir  ;  et  il  termine  en 
disant,  atec  cette  noble  exaltation  qui  n'est  pas  exempte  d'égare- 
ments :  «  Pour  que  toute  peine  ne  soit  pas  une  violence  d'un  seul 
«  ou  de  plusieurs  contre  un  citoyen  privé,  elle  doit  être  essentielle- 
«  ment  publique,  prompte,  nécessaire,  la  moindre  des  peines  pos* 
«  sibles  dans  les  circonstances  données,  proportionnée  aux  délits 
«  et  dictée  par  les  lois.  » 

Le  désordre  dans  lequel  étaient  tombées  les  monnaies  nous 
donne  le  motif  des  livres  si  nombreux  publiés  sur  cette  matière. 
Beccaria,  commeNéri,  soutint  que  la  valeur  intrinsèque  de  Targent 
doit  équivaloir  à  sa  valeur  légale,  sans  compter  Talliage  et  les 
frais  de  fabrication.  Appelé  à  la  nouvelle  chaire  d'économie  publi- 
que, il  composa  des  leçons  Sur  tagriculiure  et  les  manufactures, 
ouvrage  plus  original  que  le  livre  Des  délits  et  des  peines. 
Laissant  de  c6té  les  phrases  oiseuses  et  les  digressions ,  il  posa 
comme  base  la  plus  grande  quantité  de  travail  utile,  c'est-à-dire 
celui  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  de  produit  négociable. 
A  la  suite  de  cette  théorie,  qui  devança  ceiledesvaleurs  échangeables 
de  Smith,  il  proclama  la  division  du  travail ,  avant  que  le  même 
Smith  en  eût  fait  son  principal  titre  de  gloire.  11  détermina  la 
manière  de  régler  le  prix  des  travaux  ;  analysa  les  véritables 
fonctions  des  capitaux  productifs,  et  les  vicissitudes  de  la  popula- 
tion ;  proposa  une  mesure  décimale  tirée  du  système  du  monde  ; 
modéra  la  liberté  du  commerce  des  grains  ;  et  toutefois  il  erra 
avec  les  économistes,  en  déclarant  que  les  manufactures  étaient 
stériles. 

Il  avait  peu  de  confiance  en  son  pays,  où,  disait-il,  «  c'est  à 
«  peine  si  dans  une  ville  de  cent  vingt  mille  habitants  il  y  avait  ' 
«  vingt  mille  personnes  désireuses  de  s'instruire,  et  disposées  à 
«  sacrifier  à  la  vérité  et  à  la  vertu.  »  En  effet,  quelques-uns 
murmuraient  contre  loi  ;  mais  le  gouverneur  le  prit  sous  sa  protec- 

(l)Chap.  34. 

ar.. 
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tion.  Son  caractère  bienveillant  acquit  aussi  du  crédit  aux  doe- 
trines  qu'il  professait.  li écrivit  contre  la  loterie;  et,  bien  que  sei 
fonctions  l'appelassent  à  assister  aux  tirages,  il  ne  s'y  présenta 
jamais.  Paisible  cependant  et  même  timide,  il  ne  croyait  point  que 
l'on  dût  sacrifier  sa  tranquillité  à  l'amour  de  la  vérité;  et  de  même 
que  Manzoni,  son  neveu ,  quand  le  monde  l'eut  connu ,  il  garda  le 
silence. 
Fiiaogifri.  Gaétan  Filangieri,  de  Naples,  ne  se  contentant  pas  d'envisager 
quelques  points  particuliersde  la  science, embrassa  dans  la  Science 
de  la  législation  l'économie  politique ,  le  droit  criminel,  l'éduca- 
tion, la  propriété,  la  famille,  jusqu'à  la  religion.  Concitoyen  de 
Yico,  il  crut  encore  à  la  toute- puissance  des  législateurs;  il  con- 
centra toutes  les  fonctions  sociales  entre  les  mains  du  prince,  dont  il 
voulut  que  l'Ingérence  fût  continuelle.  Ce  fut  à  lui  qu'il  demanda 
la  réforme  du  peuple  en  façonnant  les  masses,  comme  on  préten- 
dait ie  faire  alors ,  sur  le  modèle  des  philosophes,  et  en  confiant  à 
l'individu  les  destinées  du  genre  humain. 

Le  droit  ne  préexiste  donc  pas,  selon  lui,  à  la  législation,  et 
celle-ci  ne  dure  pas  perpétuellement  dans  l'histoire  et  dans  la 
nature  humaine  ;  ce  sont  les  philosophes  qui  font  la  législation,  et 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  d*effacer  tout  le  passé ,  de  détruire  les 
lois  du  moyen  âge  laissées  par  «  les  Iroquois  de  l'Europe  ;  »  c'est  à 
eux  de  faire  naître  jusqu'aux  génies  (i).  li  considère  d'abord  Je  but 
de  la  législation,  la  bonté  absolue  des  lois,  et  leurs  rapports  avec 
la  forme  du  gouvernement,  avec  le  caractère  des  nations,  avec  le 
climat,  la  nature,  la  position  du  pays,  ainsi  qu'avec  les  religions. 
£n  ce  qui  concerne  les  lois  économiques  et  politiques,  il  marche 
dans  le  bien  et  le  mal  sur  les  traces  des  économistes  ;  il  croit  à  l'a- 
vantage d'un  impôt  unique ,  et  désapprouve  les  grands  capitaux. 
Du  reste,  ces  hardiesses  chez  lui  et  chez  d'autres  naissent  de  ce 
que  les  Italiens  étaient  étrangers  aux  affoires;  d'où  il  résultait 
qu'ils  n'appréciaient  pas  les  obstacles  apportés  par  les  faits  et  par 
la  nécessité  aux  maximes  spéculatives  et  abstraites  dans  les  pays 
libres.  Le  manque  même  de  libertés  et  de  garanties  légales  les 

(1)  «  L'autorité  peut  tout 4orsqn*elle  le  veut,  au  moyen  d'une  légère  récom- 
pense accordée  avec  quelque  déaioostration  brillante.  Elle  fait  nattre  les  génies  et 
crée  les  pliiiosophes;  elle  forme  des  légions  entières  de  Césars»  de  ScipioDS, 
de  Régulus,  rien  qu*eo  pressant  le  ressort  de  l'iionneur.  »  Science  de  la  légU" 
to/ion,  II,  16. 
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poussait  dans  ce  vague  et  cette  exagération ,  qui  n'auraient  pu  être 
corrigés  qtfe  par  l'expérience.  Mais  les  hallucinations  qu'éprouve 
celui  qui  a  vécu  dans  les  ténèbres  ne  se  guérissent  pas  en  l'y  re- 
plongeant; il  lui  faut,  au  contraire,  une  lumière  complète.  Filan- 
gierl,  Jeune,  bienveillant ,  persuadé  qu'il  ne  suffit  pas  d'annoncer 
la  vérité  pour  la  faire  adopter ,  ne  calcula  pas  les  difficultés ,  et  par 
suite  ne  garda  pas  de  mesures  dans  ses  espérances.  Le  gouverne- 
ment anglais,  tout  historique,  qui  conserve  tant  d*abus  parce 
qu'ils  protègent  tant  de  libertés,  lui  paraissait  devoir  être  réformé 
selon  les  idées  spéculatives  du  temps  :  se  montraût  toutefois  bien 
informé  touchant  certaines  de  ses  particularités  pleines  de  difû-- 
cultes,  et  tout  en  louant  l'institution  des  jurés,  il  le  croit  en  général 
pire  que  le  pouvoir  absolu,  et  désapprouve  la  puissance  conservée 
à  la  couronne,  ainsi  que  la  chambre  haute,  et  son  heureuse  aptitude 
à  modifier  les  lois. 

£n  ce  qui  touche  le  criminel ,  il  embrasse  moins  les  lois  pénales 
que  celles  qui  règlent  la  procédure;  et  il  révèle  avec  chaleur  les 
abus,  quoiqu'il  prenne  aussi  pour  base,  lorsqu'il  s'agit  d'édifier,  les 
systèmes  fallacieux  de  pactes  sociaux.  Sa  vénération  pour  les  phi- 
losophes du  jour,  dont  il  traduisit  des  pages  entières,  et  dont  il 
adopta  certaines  argumentations,  l'amena  à  chercher  aussi  l'origine 
du  droit  pénal  dans  la  défense,  qui  appartient  à  chacun  dans  le  fan- 
tastique état  de  nature;  et  cela,  quoique  tous  les  grands  penseurs, 
ceux  de  la  Grèce  même ,  eussent  proclamé  qu'on  ne  doit  pas  punir 
un  coupable  parce  qu'il  a  failli ,  mais  pour  empêcher  les  méfaits 
futurs,  et  pour  Taméliorer.  Après  avoir  indiqué  heureusement  les 
ressemblances  entre  l'instruction  judiciaire  en  Angleterre  et  celle 
des  Romains,  il  invoque  la  procédure  publique  et  contradictoire; 
il  s'élève  contre  le  secret,  les  cachots,  et  repousse  le  système  de 
l'accusation  par  le  ministère  public;  il  voudrait  qu'elle  appartint 
librement  à  tout  citoyen.  Attribuant,  avec  les  philosophes  français, 
une  importance  suprême  à  l'éducation ,  il  trace  le  plan  d'une  édu- 
cation publique,  où  les  jeunes  gens,  soustraits  à  l'affection  domes- 
tique, sont  façonnés  par  l'autorité  ainsi  qu'il  lui  convient. 

Montesquieu  n'a  pas  considéré  dans  les  lois  leur  bonté  absolue  ; 
mais  il  Ta  envisagée  relativement  aux  temps  et  aux  lieux.  Filan- 
gieri  fait  précisément  le  contraire.  Montesquieu  observe  les  motifs  de 
ce  qui  s'est  fait,  l'auteur  Italien  Indique  ce  qui  aurait  dû  se  faire. 
Mais,  pour  déterminer  ces  règles  générales  de  législation,  Filangierl 
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aarait  dà  analyser  d'abord  les  règles  de  la  perfeeUbllité  tomaiM  ; 
peut-être  alors  aaraltil  recoona  ee  qu'il  y  a  de  vain  dans  ees  pré- 
ceptes abstraits,  qui  ont  pour  objet  d'immobiliser  un  art  qui  n'a  de 
iraleur  qu'autant  qu'il  se  plie  à  la  mobilité  des  rapports  sociaux. 

Ou  reproche  à  Filangieri  cette  faconde  sermoneuse  et  prolixe, 
cette  improvisation  théâtrale  dans  laquelle  il  exposa  des  vérités 
faites  pour  agiter  les  esprits.  Mais  il  faut  réfléchir  qu'a  cette  épo- 
que on  croyait  que  l'éloquence  convenait  aux  sciences,  témoin 
Hutcheson ,  Smith ,  Buffon ,  Baynal ,  Beccaria ,  Rousseau  ;  et  peut- 
être  la  crut- il  plus  nécessaire  ici  pour  secouer  la  léthargie  de  Té- 
gcrtsme.  Or,  cette  philanthropie,  portée  à  l'excès  dans  Beccaria  et 
Filangieri,  était  nécessaire  pour  révéler  les  outrages  faits  à  l'huma- 
nité. Plus  tard  seulement ,  et  lorsqu'elle  eut  renversé  des  institu- 
tions meurtrières,  elle  devait  faire  place  à  la  science  qui,  fondée  sur 
l'étude  profonde  de  la  nature  humaine,  était  destinée  à  eu  donner 
de  nouvelles  ]  ce  dont  l'autre  était  incapable.  Mais  sous  ce  faste  ne 
perce  pas,  comme  chez  les  encyclopédistes,  l'orgueil  personnel  ;  Fi- 
langieri aime  véritablement  l'humanité:  il  en  déplore  les  maux; 
il  cherche  consciencieusement  quels  remèdes  y  apporter.  C'est  à  cet 
épanobement  de  bienveillance  qu'est  due  l'influence  qu'il  exeree 
sur  les  lecteurs  ;  or,  il  serait  à  désirer  que  tous  les  jeunes  gens  de 
vingt  ans  vinssent  à  l'éprouver,  dussent-ils  puiser  dans  l'ouvrage 
quelques  idées  incomplètes  ou  exagérées. 

Ce  livre  était  l'œuvre  d'un  jeune  homme  de  trente  ans ,  c'est-à- 
dire  d'un  âge  où  l'on  commence  à  peine  à  connaître  le  monde.  Fi- 
langieri mourut  à  trente-six  ans,  avant  d'avoir  pu  apprendre  com- 
bien il  y  a  de  distance  entre  les  lois  réelles  et  les  lois  possibles; 
avant  d'avoir  pu  connattre ,  dans  le  ministère  des  finances  auquel 
il  était  appelé,  les  difficultés  pratiques  et  l'impossibilité  de  renou- 
veler un  peuple.  Il  fut  du  moins  assex  heureux  pour  ne  pas  voir 
dans  une  révolution  imminente  ses  utopies  s'évanouir  devant  les 
sévères  leçons  de  l'infortune  ;  et  s'il  n'eut  pas  à  déployer  son  élo- 
quence dans  les  débats  parlementaires  de  sa  patrie,  peut-être  dut- 
il  à  sa  fin  prématurée  de  ne  pas  avoir  à  rendre  le  dernier  soupir, 
pendu  à  la  grande  vergue  du  vaisseau  de  Nelson. 

Peut-être,  en  d'autres  temps,  des  intentions  si  hardies  auraient- 
elles  encouru  la  réprobation  du  pouvoir;  mais  alors  un  calme  gé- 
néral endormait  les  gouvernements,  qui,  rassurés  par  tours  traités 
avec  les  forts,  ne  s'inquiétaient  pas  du  blême  des  faibles,  Ucen- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  L0MB4K]>IB  iOUS  LU  AUTBIGHIEIIS.  £8$ 

eiaient  leors  soldaU,  laissaient  leurs  places  fortes  tomber  en  raines, 
et,  uniquement  pour  faire  quelque  chose,  se  laissaient  aller  au  mou- 
vement qui  poussait  aux  innovations,  à  la  condition  qu^elles  se- 
raient leur  ouvrage.  Bien  qu'ils  n'admissent  aucun  de  ces  philo- 
sophes dans  les  cabinets,  ou  qu'ils  les  appelassent  tout  au  plus  à 
quelque  magistrature  consultative ,  ils  prêtèrent  Toreille  à  leurs 
prqjets ,  et  permirent  qu'ils  eussent  cette  publicité  restreinte  que  les 
livres  obtenaient  alors,  dans  une  limite  aristocratique. 

Mieux  régler  les  impôts  et  leur  faire  produire  davantage  ;  rendre 
Tagriculture  florissante ,  et  supprimer  les  vexations  lucratives  dep 
exacteurs;  abolir  les  juridictions  ecclésiastiques  et  féodales*,  obli^ 
ger  le  clergé  et  la  noblesse  à  supporter  leur  part  des  charges  pu- 
bliques; rendre  la  Justice  plus  prompte  et  meilleure;  donner  plus 
de  sécurité  à  l'innocence,  plus  d'instruction  au  vulgaire,  ce  sont 
là  des  résultats  qui  profitent  aux  gouvernements  eux-mêmes,  car 
aucun  d'eux  ne  voudrait,  de  propos  délibéré,  avoir  des  brutes  pour 
sujeis.  On  laissait  donc  toute  liberté  aux  publicistes  de  s'appliquer 
à  résoudre  ces  problèmes;  mais  aucun  auteur  italien  ne  touchait 
aux  bases  du  pouvoir,  et  ne  cherchait  à  tirer  le  peuple  de  sa  nullité 
sous  le  rapport  de  la  représentotion  politique,  ni  à  l'arracher  à  la 
frivole  insouciance  des  affaires  publiques. 

Bien  que  rAutrichesoit  conservatrice  par  nature,  la  Lombardie  u  Lomt>ardi« 

,  *  j       sous  les  Au- 

cessa  de  décliner  sous  son  administration.  Au  commencement  du  tncweiit. 
siècle,  les  malheureuses  guerres  dynastiques  Tavalent  grevée  d'im- 
p6ts.  Lorsqu'elle  eut  été  assurée  à  Charles  VI,  ellCpperdit  de  plus 
en  plus  l'esprit  militaire ,  ne  fournissant  qu'un  régiment  de  dra* 
gons  qui  avait  son  cantonnement  en  Hongrie ,  sous  les  ordres  du 
comte  Marulli  ;  et  l'on  vit  avee  déplaisir  iei  Allemands  envoyer  de 
l'autre  cAté  dee  Alpes  les  subsistances  et  les  objets  d'habillement 
pour  leurs  troupes,  au  lieu  de  répandre  dans  le  pays  l'argent  qu'ils 
y  recueillaient  Marie-Thérèse  chercha  à  améliorer  l'admlnistratien 
de  ces  provinces,  bien  qu'elle  ne  revint  les  visiter  qu'une  seule  foia. 
Les  taxes  atteignaient  cent  fols  la  même  marchandise  ;  elles 
étaient  mal  réparties,  d'après  un  cadastre  suranné,  et  hors  de  pro- 
portion avec  les  besoins  nouveaux.  Le  mesurage  des  terres  ordonné 
par  Charles  VI,  et  terminé  en  1760,  servit  de  base  à  l'impôt  et 
au  système  communal.  On  put  ainsi  accroître  de  beaueoup  les 
contributions  et  toutefois  soulager  les  eentribuaUei,  par  te  sop- 
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pression  d'une  foule  de  eharges  onéreuses ,  et  par  une  répartldoQ 
plos  égale.  L'ouverture  do  canal  de  Pademô  (t777)  termina 
rœnvreeommencéedansun  temps  de  liberté,  à  l'effet  derénnir 
Milan  anx'riyesdoTessinetderAdda.  On  projeta  rétablissement 
d'nn  hospice  pour  les  pauvres ,  et  d'une  maison  de  correction  pour 
les  mauvais  sujets. 

La  crainte  de  la  femine  dans  les  fertiles  campagnes  de  la  Lom- 
bardie  suggérait  d'étranges  empêchements  à  la  circulation  des 
grains,  et  ilseurentpour  résultat  de  la  produire.  Quiconque  en  fUsait 
passer  hors  de  l'État  avait  la  tète  tranchée  ;  celui  qui  en  transportait 
d'un  districrdans  un  autre  perdait  la  denrée  et  la  voiture.  Le  fiait 
d'en  amasser  entraînait  la  perte  du  grain,  et  une  amende  du  double 
de  sa  valeur  ;  la  moitié  de  la  récolte  devait  être  introduite  dans  la 
ville.  Ces  règlements  onéreux  avaient  pour  conséquence  des  visites 
dans  les  greniers,  des  vexations  inutiles,  des  remèdes  extrêmes. 

Des  Inconvénients  plus  grave»  encore  résultaient  de  ce  que  ht 
perception  des  impôts  était  donnée  à  des  fermiers,  qui  se  permet- 
taient les  abus  les  plus  révoltants  afin  de  s'enrichir  plus  vite,  et 
avaient  des  sbires  à  leurs  ordres  pour  fouiller  à  leur  gré  dans  l'in* 
térieur  des  maisons.  Le  repos  domestique  en  était  troublé  :  d'in- 
fâmes délateurs  se  faisaient  les  instruments  de  vengeances  atroces; 
et  l'on  n'osait  laisser  de  Jour  ni  de  nuit  une  fenêtre  ouverte,  de  peur 
qu*un  malveillant  n'y  jetât  un  paquet  de  tabac  ou  de  sel ,  et  ne 
causât  la  ruine  de  la  fomille  en  allant  la  dénoncer.  Une  ordon- 
nance rendue  sous  le  gouverneur  Firmiani  rendait  les  pères  res* 
pensables  pour  leurs  enfants,  et  les  maîtres  pour  leurs  domestiques, 
en  ce  qui  concernait  la  contrebande  du  tabac. 

Les  philanthropes  élevaient  la  voix  contre  de  pareils  abus;  et,  en 
effet,  le  commerce  des  grains  fût  dégagé  de  ses  entraves  :  en  1 700^ 
les  finances  furent  affermées ,  mais  avec  des  restrictions  qui  né- 
cessitaient la  présence  d*un  agent  du  fisc;  puis,  en  1771,  elles 
fàrent  émancipées;  ce  qui  fit  gagner  au  trésor  cent  mille  ducats 
par  an.  De  1 77 1  à  1 770 ,  on  s'occupa  d'améliorer  la  fabrication  des 
monnaies;  puis  on  dressa  un  tarif  uniforme. 

L'État,  qui  ne  comptait  en  1740  que  neuf  cent  mille  habitants, 
en  avait  onze  cent  trente  mille  en  1 770  ;  et  les  vieillards  se  rappel- 
lent  ce  temps  avec  complaisance,  peut-être  en  le  comparant  avec 
ceux  qui  suivirent.  ' 

Milan  vit  alors  ses  maisons  numérotées,  ses  rues  éclairées;  il 
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eut  an  Jardin  pabifc,  des  médecins  et  des  pharmaciens  répartisdans 
une  Juste  proportion.  Les  meilleurs  professeurs  furent  appelés  à 
l'université  de  Payie ,  sans  qu'une  basse  Jalousie  fit  exclure  les 
étrangers.  Scarpa ,  Borsieri,  Rezia ,  Spalianzanl ,  Tissot ,  Mangill,  - 
Nessi,  Carminati, Franck,  Brambllia,  firent  falredes  progrès  à  l'his- 
toire naturelle  et  à  la  science  médicale.  Mascheroni ,  bon  poète ,  et 
Grégoire  Fontana  faisaient  honneur  aux  mathématiques.  Bertola 
et  Théodore  Villa  donnaient  des  exemples  et  des  préceptes  d'élo- 
quence et  de  poésie;  Nani  traçait  les  principes  de  la  Jurisprudence 
criminelle;  Yolta  préparait  des  découvertes  qui  devaient  faire  une 
révolution  dans  la  physique;  Martin  Natali,  professeur  de  théologie, 
Zola,  auteur  d'une  histoire  ecclésiastique.  Jusqu'à  Constantin ,  et 
Tamburini,  auteur  des  Éléments  du  droit  naturel  et  de  la  Véri- 
table  idée  du  saint-siége^  nourrissaient  des  pensées  que  l'on  ju- 
geait libérales  à  cette  époque,  tandis  qu'en  réalité  ils  supprimaient 
l'unique  obstacle  qui  retint  encore  les  rois,  le  respect  du  saint- 
siége.  L'observatoire  fondé  à  Bréra  en  1766  par  le  Jésuite  Roger 
Boscowitch,  de  Raguse,  fut  ensuite  agrandi  en  1773.  On  y  ouvrit 
aussi  un  gymnase  impérial  et  une  bibliothèque.  Une  chaire  d'écono- 
mie publique  et  d'art  notarial  fut  instituée  dans  les  écoles  palatines  ; 
plus  tard ,  on  en  établit  une  d'hydrostatique  et  d'hydraulique.  Un 
mont  pour  les  soies  fut  en  outre  créé,  afin  que  les  particuliers  ne  fiis« 
sent  pas  contraints,  par  la  nécessité,  de  les  vendre  précipitamment. 
Des  écoles  élémentaires  furent  ensuite  organisées;  et  la  sur* 
veillance  en  fiit  confiée  à  François  Soave,  de  Soma,  l'un  de  ces  iiki-ius. 
hommes  qui,  s'ils  ne  font  pas  avancer  la  science,  contribuent  à  la 
mettre  à  la  portée  de  tous.  H  publia,  conjointement  avec  CampI, 
avec  le  chanoine  Fromond,  Amoretti  et  Allegranza,  un  Choix 
d^opusctUes  intéressants  qu'on  peut  lire  encore.  Il  fit  ensuite 
des  livres  depuis  I'a  b  g  Jusqu'à  la  philosophie ,  nécessairement 
incomplets,  surtout  dans  cette  dernière  partie.  Il  s'y  appuie  sur 
Condillac  et  sur  Loclie,  dont  il  traduisit  YEssai  sur  les  idées^ 
c  et  qu'il  appelait  le  premier  et  le  plus  grand  des  métaphysiciens.  » 
Il  devint  bientôt  classique  cependant ,  grâce  à  sa  clarté  et  à  sa  fa- 
cilité ;  ce  qui  réduisit  cet  enseignement  à  une  sécheresse  mes- 
quine, dont  le  résultat  était  d'engendrer  la  présomption  à  la  philo- 
sophie, sans  en  avoir  même  entrevu  les  premières  lueurs  (i). 

(1)  L'aotenr  de  la  Protologie,  le  père  Herrnënégilde  Pini,  est  qd  auteur  d*nne 
bien  autre  portée,  quoiqu'il  soit  presque  ignoré. 
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Le  geavememeot  oe  prenait  pas  ombrage  dei  aovateore.  Carif 
fat  appelé  à  la  présideoee  du  coDieil  suprèoie  de  oommerce  et 
d'économie  publique,  au  moroeot  où  i'égolsme  offensé  portait 
Jusqu'à  Vienne  des  aceusatioui  oootre  Verri;  llmpératriee  le 
nomma  membre  de  la  Joute  créée  pour  le«  affaires  de  finances , 
et  ensuite  du  conseil  suprême  d'économie.  Elle  donna  une  pension 
à  George  Giclini ,  qui  rassemblait  les  mémoires  bistoriqnes  de 
Milan  ;  et  Kaunitz  l'excita  à  continuer  ce  travail.  Deux  cents  écns 
de  pension  furent  assignés  à  Argeilati  pour  sa  BibUothêca  seripto- 
mm  mediolanensium.  Les  gouverneurs  eux-mêmes  protégeaient 
les  penseurs  contre  les  perséeutions  de  leurs  concitoyens.  On  im* 
putait  à  Vallisnieri  d'avoir  dilapidé  à  son  avantage  particulier  le 
musée  de  Pavie;  et  Firmiani  proclama  son  innocence  dans  une 
lettre.  Borsieri,  succombant  aux  persécutions  des  écoliers  et  à  celles 
de  ses  collègues,  allait  abandonner  sa  cbaire,  quand  Firmiani  (i  )  lui 
écrivit  pour  l'encourager,  etajouta  qu'il  étaitoéeessaireà  Ihonnenr 
4e  cet  établissement  littéraire.  Les  lâcbes  qui  se  hâtent  de  jeter 
la  pierre  au  mérite  persécuté  s'empressèrent  de  lui  rendre  Justice 
lorsqu'ils  le  virent  appuyé  par  les  puissants,  La  jeunesse  voulut 
alors  l'avoir  pour  recteur  perpétuel;  et  lorsque,  nommé  médecin 
de  la  cour,  il  partit  dans  une  modeste  cbaise,  elle  l'escortA  pen- 
dant un  long  tri^et. 

Joseph  il  voyagea  en  1 760  dansia  Lombardie^où  depuisCharles- 
Quint  aucun  empereur  n'était  venu.  Il  créa  une  magistrature  su- 
prême, éHtoaméraley  où  Garli,  Beocaria  et  Verri  furent  appelés  à 
siéger  ;  le  mont  de  Sainte-Thérèse,  pour  consolider  les  dettes  publi- 
ques; une  chambre  des  comptes ,  pour  examiner  et  publier  les  dé- 
penses de  l'État,  ainsi  que  ses  revenus.  Puis  sa  mère  étant  venue  à 
mourir,  il  se  précipita  dans  des  innovations  qui  furent  nu^appré- 
déci  par  le  peuple,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  préparées. 

Les  gouverneurs,  qui  avaient  auparavant  trop  de  latitode  pour 
Aire  le  mal  et  empêcher  le  bien ,  cessèrent  d'être  investis  d'une 

(  0  Verri  exagère,  en  déoigrint  ce  personasge  oemme  on  ignorant  d'an  orgueil 
stupide.  Mai»  M.  Villenaln  exagère  aussi  en  Taisant  de  lui  le  realauraleor  i|e  la 
tombardie ,  et  Târoe  des  philosophes  de  cette  contrée  (Cours  de  liitérature 
française,  leçons  KXI  et  XXll).  «  L'académie  savante  et  généreuse  qui  se  foima 
à  Milan  sous  la  protection  du  comte  de  Firmiani  »  n*était  qu'une  réunion  d*ami9, 
dont  la  maison  Verri  était  le  rendez-vous  :  ce  n'était  pas»  Dieu  merci,  nae  aca- 
démie; elle  n*éteit  pas  protégée. 
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puissance  eiagérée,  lorsque  Kaanitz  concentra  le  gonvemement  à 
Vienne.  Josepti  réunit  ensuite  en  un  conseil  de  gouvernement  la 
magistrature  camérale ,  la  commission  ecclésiastique ,  le  tribunal 
héraldique  et  de  salubrité ,  le  commissariat  général  et  la  congréga- 
tion d'État  II  établit  des  gardes  de  police  qui,  armés  d*un  bâton  le 
jour,  d'un  fusil  la  nuit,  se  servaient  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  chan- 
gea les  anciens  noms  de  lieaucoup  de  choses ,  sans  autre  but  que 
d'innover.  Il  donna  an  code  de  procédure  plus  expéditif,  mais  dont 
nous  avons  déjà  signalé  les  défauts  (f).  Il  fit  emprisonner  d'un  seul 
coup  tous  les  mendiants;  et  comme  leur  entretien  devenait  coû- 
teux ,  il  leur  rendit  la  liberté ,  sous  le  serment  de  ne  plus  mendier. 
C'est  ainsi  qu'il  faisait  à  la  hAte,  et  qu'il  défaisait  de  môme.  En 
enlevant  aux  corps  l'autorité  pour  la  concentrer  dans  le  minis- 
tère, il  enleva  au  pays  ces  formes  traditionnelles  d'administration 
qu'un  législateur  prévoyant  réforme  sans  les  détruire.  Mais  Joseph 
agissait  dans  de  bonnes  intentions:  il  adressa  aux  chefs  de  dépar- 
tement une  circulaire  sur  la  manière  de  traiter  les  affaires  publi- 
ques ,  les  Invitant  à  laisser  de  côté  les  formalités  pour  l'essentiel ,  à 
écouter  tout  le  monde  sans  acception  de  condition ,  de  langage  ou 
de  culte  ;  car  le  devoir  d'un  prince  est  de  ne  pas  regarder  la  propriété 
de  l'Etat  comme  la  tienne,  ni  comme  créés  pour  lui  des  millions 
de  sujets,  mais  de  se  croire  élevé  par  la  Providence  pour  leur  être 
utile.  Il  ajoutait  que  l'augmentation  des  revenus  ne  fait  pas  un 
bon  ministre,  que  les  sujets  ne  sont  tenus  de  contribuer  que  pour 
ce  qui  est  d'une  nécessité  absolue  au  maintien  de  l'autorité,  de  la 
justice ,  du  bon  ordre,  et  au  bien  de  l'État  ;  enfin ,  que  le  roi  doit 
lever  l'impôt  de  la  manière  la  moins  onéreuse,  et  rendre  un  compte 
publie  de  remploi  qu'il  en  a  fait. 

Dans  le  Piémont ,  pays  amphibie,  dit  Alfleri ,  oà  le  gouverne-  piéaioat. 
mentet  la  cour  étaient  français»  les  habitudes  et  les  croyances 
italiennes,  le  roi  Victor  11  avait  aussi  entrepris  des  améliorations. 
Il  promulgua,  avec  le  concours  de  Corsignani  et  de  Bersini,  un  code  >7>3. 
qui  devait  servir  pour  toute  la  monarchie  ;  il  assura  le  pays  contre 
les  entreprises  du  dehors,  au  moyen  de  forteresses  et  de  levées  de 
troupes;  il  embellit  Turin  d'édifices.  Le  président  Pensabene  et 
François  d'Aguirre,  qui  avaient  été  ses  appuis  pendant  ses  démêlés 

(t)  Page  446. 
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avec  le  pape  en  Sicile,  l'excitèreot  à  enlever  les  écoles  anx  {é- 
soltes  et  aux  prêtres  régn'iers,  pour  rétablir  l'université,  et  tAcber 
de  ramener  renseignement  à  des  règles  uniformes. 

>7so.  Victor  II  abdiqua  tout  à  coup  à  l'âge  de  soixante-  quatorze  ans, 

et  se  retira  à  Charobéry  avec  Charlotte  Canale  de  Gumiana,  qui 
s'était  unie  à  ce  prince  par  un  mariage  morganatique  (i).  Charles- 
Emmanuel  prit  le  sceptre,  après  avoir  supplié  son  père  de  renon- 
cer à  cette  résolution.  Mais  bientôt  le  manque  d'occupations,  d'é- 
clat, de  courtisans,  pesa  à  Victor,  qui  chercha  sous  main  à  ressaisir 
le  pouvoir.  En  conséquence  Charles-Emmanuel  fut  obligéde  le  faire 
garder  à  vue  dans  le  château  de  Rivoli ,  en  le  tenant  séparé  de  sa 
femme,  qui  lui  avait  suggéré  cette  ambition  intempestive;  puis, 
dès  qu'il  crut  pouvoir  le  faire  sans  danger,  il  les  réunit,  et  lui  ren- 

>73i.  dit  sa  résidence  de  Moncalieri ,  où  il  mourut  plein  de  résignation. 
Charles-Emmanuel  HT,  qui  Jusqu'alors  était  resté  éloigné  des  af- 
faires, et  dont  l'éducation  avait  été  très  •médiocre ,  montra  plus  de 
qualités  qu'on  n'en  attendait  de  lui;  et,  secondé  par  les  conseils 
du  marquis  d'Ormea ,  le  Richelieu  du  Piémont,  il  aida ,  avec  une 
lenteur  prudente,  au  développement  de  la  prospérité  dans  ses  États. 
Nous  avons  vu  les  avantages  que  lui  valut  la  guerre,  tellement 
qu'il  s'assura  par  le  traité  de  Worms  une  bonne  partie  du  Milanais  : 
quant  au  duché  de  Plaisance,  auquel  il  prétendait,  il  eut  eomme 
compensation  une  rente  de  328,000  livres,  égale  au  revenu  de  œ 
pays. 

>;;'.  Le  Codex  Carolinus,  qu'il  promulgua,  passe  pour  un  chef-d'œu- 

vre. Il  y  reproduisit  celui  de  Victor-Amédée  II,  en  y  ajoutant  de 
nouvelles  lois  pour  en  affermir  les  effets;  et  il  en  ordonna  la  publi- 
cation, «  afln  que  toutes  les  provinces ,  villes  et  communautés,  ob- 
tinssent le  bienfait  d'une  législation  uniforme.  »  Il  t^ercha  à  se 
procurer  de  bonnes  troupes.  Il  revit  lui-même  et  fit  imprimer, 
bien  qu'elles  fussent  réprouvées  par  la  censure,  les  Révolutions  d'I- 
talie, de  Denina  ;  et  il  répondit  à  ceux  qui  traitaient  cette  manière 
d'agir  de  nouveauté  :  J'aime  mieux  les  esprits  modernes  que  les 
vieux  pédants.  Il  disait  encore  :  Je  ne  connais  pas  de  meilleure 

(1)  On  appelle  ainsi  on  mariage  où  les  éponx  sont  on  non  de  condition 
égale ,  mai»  où ,  par  exception  à  la  règle  générale ,  les  droits  de  réponse  et  ceux 
des  enfanls  à  naître  d'elle  se  tronvent  limités.  Il  y  est  stipulé,  par  exemple, 
qu'elle  ne  portera  pas  le  titre  de  son  mari,  que  ses  enlanU  n'hériteront  paa  selon 
la  loi,  etc. 
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méthode  d études  pour'un  État  que  de  choisir  de  bons  maîtres, 
et  de  les  laisser  enseigner  à  leur  manière  (l). . 

Le  comte  JeaD-Baptiste  Bogioo ,  qui ,  après  avoir  été  employé  i7oi.i7S(. 
dans  la  diplomatie ,  était  alors  ministre  d'Etat,  imprimait  à  l'ad* 
ministration  une  direction  meilleure.  Il  s'occnpa  de  terminer  le 
cadastre,  réforma  les  monnaies,  cliercha  même  à  s'entendre  avec 
les  autres  princes  italiens  pour  les  rendre  uniformes  dans  la  pé- 
ninsule, s'appliqua  à  suivre  les  études,  jusque- là  négligées,  et 
affranchit  la  Savoie  des  mainmortes  et  des  liens  féodaux. 

La  5ardaigne,  érigée  en  royaume,  cessait  d'être  une  de  ces  pro- 
vinces dont  la  diplomatie  se  sert  comme  d'un  appoiift  pour  égaliser 
les  poids  dans  la  balance.  Devenue  propriété  inaliénable,  elle 
acquérait  une  plus  grande  importance  par  sa  réunion  avec  la 
petite  Savoie,  qu'avec  l'Espagne  au  vaste  territoire.  Bogino  en 
fit  connaître  la  valeur;  et  l'on  chercha  alors  à  y  faire  disparaître 
peu  à  peu  les  inégalités  établies  par  l'Espagne,  à  encourager 
l'agriculture  par  des  monts  de  secours,  à  détruire  les  brigands, 
les  vengeances  sanglantes,  et  ces  rivalités  que  les  Aragonais  avaient 
alimentées  entre  les  deux  factions  qui  se  partageaient  l'Ile.  Il  la  re- 
peupla au  moyen  de  colonies ,  surtout  des  gens  de  Tabarca.  Il  fit 
décrire  par  divers  savants  ce  pays  presque  ignoré,  y  fonda  les 
universités  de  Cagliari  et  de  Sassari  ;  d'où  il  résulta  que  la  langue 
Italienne  finit  par  l'emporter  sur  l'espagnol,  et  il  y  diminua  le  nom- 
bre des  employés  forestiers. 

Cependant  la  crainte  des  innovations  prévalut  dans  le  royaume, 
ainsi  que  le  respect  pour  d'absurdes  préjugés.  Des  entraves  que 
l'on  brisait  ailleurs  y  étaient  maintenues  et  fortifiées.  Alfieri, 
Lagrange,  Denina,  Berthollet,  Bodoni,  durent  renoncer  à  respirer 
l'air  de  leur  patrie. 

Les  princes  lorrains  trouvèrent  la  Toscane  façonnée  à  une  us  ffrandt* 
douce  obéissance,  et  livrée  aux  abus  du  pouvoir.  Les  francs-maçons 
s'étant  répandus  dans  le  pays,  au  point  qu'on  en  comptait,  disait- 
on ,  Jusqu'à  trente  mille  dans  Florence,  le  saint  office  s'en  effraya, 
et  il  en  arrêta  plusieurs,  entre  autres  Thomas  Crudeli,  qui  mettait 
plus  de  feu  dans  ses  discours  et  plus  d'idées  dans  ses  vers  qu^on 
n'était  dans  l'habitude  de  le  faire  alors.  Jeté  en  prison,  il  subit 

(1)  RoBBETi,  Lettre  à  un  professeur  dans  le  Frioul,  J777. 
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les  angoisses  d'une  procédure  secrète ,  que  prolongea  la  nécessité 
d'envoyer  à  Rome  les  pièces  de  rinstroction  ;  puis,  comme  on  ne 
put  établir  contre  lui  aucun  tort  réel ,  il  fut  relégué  pour  sa  vie 
entière  dans  sa  maison  de  Pioppi ,  où  on  lui  imposa  de  dire  les 
psaumes  de  la  pénitence  une  fois  par  mois,  ce  dont  il  dut  prêter 
serment  sur  l'Évangile  (  I  ). 

Déjà  François  de  Lorraine  avait  commencé  à  détruire  les  abus 
et  les  entraves,  à  affiranchir  les  propriétés,  à  combattre  les  restes 
de  la  féodalité,  en  attirant  à  soi  la  puissance  législative  et  Judi- 
ciaire, la  levée  des  troupes ,  et  les  autres  prérogatives  royales.  Il 
accepta  le  calendrier  grégorien  en  abolissant  Tère  pisane  (3)  »  et 
réorganisa  radministration. 

Pierre-Léopold  pensa  qu'il  était  possible  d'écarter  cet  étalage 
d'atrocité  et  de  violence  que  l'on  croit  devoir  être  l'accompagne- 
ment des  gouvernements  réguliers,  et  que  ce  luxe  de  soldats,  de 
police,  de  cachots,  d'entraves  i  la  liberté  n'était  pas  indispensable 
au  bien  des  peuples  et  à  la  sûreté  des  princes.  Peut-être  ses  réfor- 
mes sont- elles  les  seules  du  siècle  passé  qui  aient  été  durables, 
parce  qu'elles  se  fondaient  sur  la  nature  de  ce  peuple,  et  sur  les 
besoins  de  progrès  que  toute  nation  éprouve. 

L'ancienne  république,  formée  par  l'agrégation  successive  de 
petits  corps,  cbacun  avec  ses  privilèges  et  sa  Juridiction  particu- 
lière, avait  laissé  un  ordre  de  Justice  civile  très- vicieux,  et  des  lois 
qui  variaient  de  la  ville  à  la  campagne,  d'une  province  à  l'autre. 

Léopold  rendit  les  lois  uniformes  ;  les  magistrats  inutiles  furent 
supprimés  ;  il  supprima  également  le  conseil  des  deua>ceniSf  chefli 
de  familles  plébéiennes  qui  se  réunissaient  six  fois  l'an ,  pour  nom- 
mer par  la  voie  du  sort  les  Juges  et  les  chefs  des  villes  de  province; 
et  il  agit  de  même  à  l'égard  des  tribunaux  privilégiés  concernant 
les  régales  et  des  objets  particuliers  ou  certains  établissements. 
Après  avoir  réduit  les  Juges  et  avoir  fait  un  choix  parmi  eux,  il  pro- 
mulgua un  nouveau  règlement  de  procédure,  et  chargea  Joseph 
Yemaccini ,  et  ensuite  Michel  Giani ,  de  rédiger  un  code  qui  fxkX 
continué  par  Lampredi ,  mais  qui  fut  interrompu  par  la  révolution. 
Reconnaissant  que  la  sévérité  empêchait  bien  moins  les  crimes  que 

(1)  Voyez  ANtoiNE-FRàMçois  PA6ANI,  Bist,  de  Vinq^Mtion  de  Toscane, 
Florence,  1783. 

(2)  Ce  fat  en  1750.  Les  protestants  d'Allemagne  Tavaient  accepté  en  1700; 
l'Angleterre  ne  s'y  décida  qu'en  1751. 
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dês  ehàtlments  modérés  y  mais  prompts  et  certains,  accompagnés 
d'one  surveillance  exacte ,  il  supprima  la  peine  de  mort,  à  laquelle 
il  substitua  les  travaux  forcés.  Il  thoWt  toute  immunité  >  tout 
privilège  personnel  ou  droit  d'asile  i  et  en  même  temps  la  torture, 
la  confiscation,  les  procès  de  haute  trahison,  le  serment  des  pré- 
venus, les  dénonciations  secrètes,  les  accusations  contre  les  pa- 
rents, les  procès  de  chambre ^  où  les  accusés  n'étaient  pas  admis  A 
se  défendre,  les  dépositions  des  témoins  officiels,  la  condamnation 
par  contumace.  Les  amendes  durent  fbrmer  un  fonds  destiné  à 
indemniser  ceux  qui  auraient  été  emprisonnés  injustement. 

Tels  étaient  les  beaux  exemples  que  donnait  le  père  de  Fran- 
çois 1«'. 

Les  Médids  avalent  détruit  la  liberté,  mais  non  les  inconvénients 
qu'elle  entraine,  et  entre  autres  le  système  des  douanes,  qui 
isolait  les  unes  des  autres  les  villes ,  où  des  statuts  locaux  Impo- 
saient des  taxes  et  des  mesures  ftinestes  à  l'industrie.  Léopold 
(  1781  )  substitua  à  cet  état  de  choses  une  taxe  unique  pour  tout 
le  grand-duché ,  permit  à  toute  marchandise  d'entrer,  de  sortir 
et  de  circuler  librement;  déclara  libre  le  trafic  de  la  soie,  les  prix 
de  vente,  le  commerce  des  biens  de  toute  sorte  ;  établit  un  tarif  uni- 
que, ouvrit  des  routes  nouvelles,  des  canaux,  des  lazarets,  et  en- 
couragea ceux  qui  créaient  des  manufactures.  Il  brisa  les  liens  que 
les  corporations  d'arts  et  métiers  imposaient  à  l'exercice  de  l'in- 
dustrie ;  abolit  les  corvées  des  paysans,  les  monopoles,  les  excep- 
tions, les  fidéicommis;  déchargea  les  propriétés  de  la  servitude 
du  pâturage  public,  qui  empêchait  de  s'enclore  de  haies  ;  fit  vendre 
les  biens  communaux  ;  confia  l'administration  des  communes  à 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  leur  prospérité,  c'est-à-dire  aux  pro- 
priétaires eux-mêmes,  sans  dépendance  du  gouvernement;  fonda 
des  maisons  d'éducation,  même  pour  les  filles,  des  hospices  pour 
les  pauvres,  des  conservatoires  pour  les  arts ,  et  ordonna  les  in- 
humations dans  les  cimetières. 

L'uniformité  de  la  législation  entraîna  alors  une  répartition  plus 
égale  de  droits  et  de  fortune  ;  l'agriculture  se  releva  ;  Xlmenès , 
Fefroni,  Pantoni,  s'occupèrent  du  dessèchement  des  maremmes,  et 
celle  de  Sienne  fut  mise  en  culture,  et  peuplée  autant  qu'il  est  pos- 
sible d'y  réussir.  Le  succès  fdt  encore  plus  complet  dans  le  val  de 
Nievole,  dans  le  val  de  Ghiana,  et  dans  les  environs  de  Pietra- 
Santa,  où  l'on  appela  des  habitants  du  dehors,  surtout  de  la  Ro- 
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magne,  en  leur  donnaot  des  sobventioQS  et  desrterres  à  bas  prix. 

Léopold  abolit  les  fermes  pour  l'impât,  qoi  pesaient  lourdement 
sur  le  peuple  et  rapportaient  peu  an  trésor  ;  il  renonça  à  certains 
monopoles  onéreux,  et  à  l'obligation  imposée  à  chaque  famille  d'a- 
cheter une  quantité  déterminée  de  sel.  Il  laissa  libre  la  culture  du 
tabac,  ainsi  que  le  débit  des  eaux-de-vie  et  les  fonderies  de  fer. 
Non-seulement  il  combla  les  vides  causés  par  ces  réformes,  an 
moyen  d'une  perception  plus  économique,  mais  il  accrut  les  reve- 
nus de  1 ,337,969  livres  par  an  ;  et,  daus  l'espace  de  trente-sept  ans, 
il  réduisit  la  dette  publique  de  87  millions  et  demi  à  34,  en  y  «n- 
ployaut  sa  fortune  propre  et  la  dot  de  sa  femme.  11  consomma 
$0  millions  en  améliorations,  et  en  laissa  cinq  dans  le  trésor  à  son 
successeur,  après  avoir  embelli  la  capitale  et  les  villas  impériales. 

Afin  que  la  Toscane  jouit  de  la  paix  et  qu'elle  en  offrit  l'appa- 
rence, il  supprima  tous  les  bâtiments  de  guerre,  et,  par  suite,  les 
chevaliers  de  Saint-Étienue.  il  projetait  en  outre  une  constitution 
assez  large  pour  l'époque  (i). 

t  Persuadé  que  la  meilleure  manière  pour  acquérir  au  gouver- 
nement la  confiance  du  peuple  est  de  faire  connaître  aux  citoyens 
les  motifs  des  ordres  qui  deviennent  successivement  nécessaires, 
et  de  les  informer  sans  détour  de  l'emploi  des  revenus  publics,  at- 
tendu que  le  mystère  inspire  la  défiance  et  fait  méconnaître  les  in- 
tentions du  prince  et  de  ses  agents,  »  Léopold  fit  publier  l'état  des 
finances  et  les  priocipales  dispositions  relatives  aux  diverses  sour- 
ces de  la  prospérité  publique.  Lui-même  rendit  compte  de  ce  qu'il 
avait  fait  dans  un  livre  intitulé  Gouvernement  de  la  Toscane  sous 
le  règne  de  Léopold  II. 

Il  fit  tort  à  tant  de  belles  qualités  par  un  espionnage  frivole  et 
tracassier,  de  même  que  par  son  défaut  de  modération  dans  les  ma- 
tières religieuses.  Cest  que  le  siècle  portait  les  gouvernements  à 
vouloir  indépendance;  à  croire,  par  suite,  qu'ils  devaient  s'af- 
franchir de  cette  tutelle  sous  laquelle  ils  avaient  grandi  pendant  le 
moyen  âge;  à  annuler  les  privilèges  que  les  sujets  pouvaient  oppo- 
ser à  la  volonté  d'un  seul  ;  à  étendre  la  puissance  temporelle  même 
sur  les  choses  ecclésiastiques;  à  séparer  l'Église  de  la  nation,  et  à 
faire  que  celle-ci  foulât  aux  pieds  l'autorité  sacrée ,  pour  se  laisser 


(1)  De  Polter  a  publié  le  modèle  d*uae  oonsUtuUoo  dont  ce  prince  avait  conçu 
l'idée.  Ou  y  reUt>uTe  le  caractère  du  temps. 
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ensuite  opprimer  plus  sûrement  par  le  pouvoir  profone.  Aux  déci- 
sions des  papes  se  substituaient  celles,  des  diplomates.  A  l'époque 
de  la  paix  d'Utrecht ,  on  disposa  des  fiefs  du  saint-siége  sans  même 
le  consulter,  et  l'Autriche  acquit,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  la  pré- 
pondérance dont  jouissait  auparavant  la  papauté.  Les  ponlifes  eurent 
à  lutter  dans  ce  siècle  contre  ce  désir  d'affranchissement  des  princes. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  bulles  sur  le  Jansénisme  et  sur  les 
missions  de  la  Chine,  balles  publiées  par  Clément  XI,  ce  digne  Oéaeiitxi, 
pontife,  qui  fut  l'un  des  premiers  à  favoriser  les  études  orientales. 
Au  moment  où  les  Turcs  menaçaient  Corfou ,  il  tenta  de  réveiller 
l'esprit  des  croisades,  mit  une  contribution  sur  tout  le  clergé  d'I-  i7i«. 
talie,  envoya  à  Venise  de  l'argent  qui  provenait  de  la  chambre 
apostolique  et  des  cardinaux,  pressa  les  rois  de  Portugal  et  d'Es- 
pagne, le  grand-duc  et  la  république  de  Gênes,  de  soutenir  l'État 
de  Saint-Marc.  II  lui  semblait  qu'il  importait  surtout  à  l'empereur, 
comme  roi  de  Hongrie,  de  repousser  les  Turcs;  mais  ce  prince  dif- 
férait, dans  la  crainte  que  l'Espagne  ne  vint  à  en  profiter.  Clément 
sentait  donc  comme  les  papes  d'autrefois  ;  et  lorsque  les  Espagnols 
eurent  envahi  la  Sardaigne,  il  se  courrouça  contre  Alberoni,  au 
point  de  lui  refuser  les  bulles  d'archevêque  de  Séville,  et  d'en 
venir  à  une  rupture  avec  Philippe  V.  Prêtant  l'oreille  aux  réclama- 
tions de  l'évêque  de  Lipari  relativement  à  certains  revenus  qui  lui 
étaient  dus ,  il  excommunia  cinq  diocèses  de  Sicile  ;  mais  Victor- 
Amédée,  qui  était  alors  roi  de  cette  lie ,  défendit  d'obéir  au  pontife,  171s . 
en  vertu  du  privilège  attribué  à  la  monarchie  sicilienne.  De  là  de 
déplorables  déchirements  dans  cette  lie  infortunée,  qui  se  trouvait 
privée  des  consolations  de  la  religion ,  en  même  temps  que  Victor 
punissait  d'une  manière  atroce  ceux  qui  tenaient  compte  de  l'inter- 
dit pontifical.  Deux  factions  y  restèrent  armées  l'une  contre  l'autre, 
et  près  de  trois  mille  ecclésiastiques ,  qui  s'étaient  inclinés  devant 
les  foudres  de  Rome,  allèrent  chercher  un  refuge  près  du  pape, 
qui  dépensa  pour  leur  entretien  60,000  écus  romains,  et  abolit  le 
tribunal  de  la  monarchie  sicilienne. 

Victor-Amédée  était  dond  déjà  brouillé  avec  le  saint-siége 
quand  le  pape  prétendit  qu'il  eût  à  recevoir  de  lui  l'investiture  de 
la  Sardaigne,  par  suite  de  l'ancienne  souveraineté  du  pape  sur  les 
lies  :  sur  le  refus  de  Victor,  Clément  XI  cessa  de  donner  l'investi- 
ture aux  évêques,  et  les  sièges  demeurèrent  vacants. 

T.  xvn.  88 
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longent  iDDOcent  XIII  (Mlehel-Ange  Conti ),  qoi  saeeéda  pour  trèi-pea 
^'"  de  temps  à  Clément  Xr,  termina  le  différend  relatif  &  la  Sicile ,  et 
doqna  TinvesUtore  du  royaume  à  Charles  VI,  en  le  dégageant  de 
B«nou  XIII.  la  défense  d'y  réunir  la  couronne  impériale,  i^près  lui,  Beaott  Xlil 
(Pierre  François  Orsini)  établit  que  dans  le  royaume  des  Deaz- 
Siciles  les  affaires  ecclésiastiques  seraient  décidées ,  à  Texception 
des  causes  majeures ,  par  les  supérieurs  ordinaires ,  en  première 
instance  par  les  arclievéques,  eq  appel  et  en  dernier  ressort  par 
un  juge  revêtu  d'une  dignité  ecclésiastiqqe,  et  nommé  par  le  roi 
avec  l'autorisation  du  pape.  Ainsi  se  trouva  rétablie  de  fiait  la 
monarchie  sicilienne.  Charles  YI,  de  son  côté,  eédaComacchio,  qui 
avait  été  occupé  violemment,  sans  toutefois  reconnaître  aucQQ 
droit  nouveau  au  siège  pontifical. 

Quand  Félix  V  abdiqua  la  papauté  que  lui  avait  conférée  le 
concile  de  Bâie,  Nicolas  V  s'obligea  à  ne  disposer  d'aucun  béné- 
fice dans  les  États  de  Savoie.  Il  en  était  rési^lté  plusieurs  difficultés; 
enfin  Benoît  XllI  mit  aussi  fin  au  désordre  de  Sardaigne  en  recon- 
naissant Victor>Amédée  pour  roi  de  l'Ile,  avec  droit  de  patronage 
sur  les  églises  royales,  et  droit  de  présentation  pour  les  sièges 
métropolitains,  lesévécbés  et  les  abbayes.  Victor,  de  son  côté,  pro- 
mit d'employer  pour  le  bien  de  TÉglIse  les  revenus  des  bénéfices 
vacants,  et  il  obtint,  par  voie  de  tolérance,  que  les  bulles  romaines 
fussent  visées  par  le  roi. 

Benoit  Xni  avait  été  dominicain  :  habitué  à  obéir,  il  accepta  la 
tiare  par  obéissance,  et  jamais  il  ne  se  départit  des  habitudes  du 
cloître.  Il  ne  voulut  point  de  gardes; ses  appartements  furent  dis- 
posés avec  une  simplicité  n^onastique  :  souvent  il  allait  dîner  à  la 
Minerve  avec  ses  frères  en  religion,  et  il  baisait  la  main  du  père 
supérieur;  il  ne  souffrait  pas  que  les  prêtées  s'agenouillassent 
devant  lui,  et,  agissant  comme  un  évéqpe  ou  un  curé,  il  visitait  les 
églises  et  les  hôpitaux.  Il  éloigna  ses  neveux  ;  mais  il  $e  donna  ua 
maître  dans  le  cardinal  Coscia.  Tout  populaire,  il  supprima  la  lo- 
terie de  Gènes  et  d'autres  impôts  onéreux  ;  mais,  ne  connaissant 
pas  la  valeur  de  l'argent ,  il  aggrava  ainsi  l'état  des  finances.  Il  ea- 
nonisa  Qrégoire  VU,  dont  il  ordonna  qu'on  récitât  l'office,  ordre 
auquel  la  cour  de  Vienne  s'opposa  par  la  force. 

Dans  lè  conclave  tr^s-orageux  qui  suivit  sa  mort,  on  vit  appa« 
raître  pour  la  première  fois,  avec  le  parti  iippérial  et  le  parti 
franco-espagnol ,  le  parti  savoyard  ;  ce  qui  contribua  &  multiplier  lea 
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exclusions.  Enfin  Laurent  Corsini  fut  proclamé  sons  le  nom  de  Clé-  aément  xii. 
ment  Xll  ;  il  avait  soixante-dix-nenf  ans,  et  Jamais  ii  n*avait  connu 
les  affaires  ;  mais  ii  avait  l*esprit  juste,  et  ses  intentions  étaient 
bonnes.  Il  abandonna  à  la  baine  pul>liqae  les  favoris  de  son  pré- 
décesseur, et  se  proposa  pour  but  de  ramener  la  concorde  entre 
les  princes  qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  ritalie,  tout  en  dé- 
fendant les  droits  du  siège  pontifical ,  de  quelque  part  qu'ils  fussent 
menacés  (l).  Il  continua  l'œuvre  de  son  homonyme,  en  embellis- 
sant le  Vatican  >  dont  il  enricbit  les  collections  de  obefs-d'œuvre 
d'art.  Il  fit  placer  dans  le  Capitole  la  musée  Albani,  qui  fut  acheté 
76,000  écus. 

A  sa  mort,  la  lutte  du  conclave  dura  six  mois,  attendu  que  les 
Eélés  s'opposaient  h  celui  que  désignait  le  choix  des  puissances; 
enfin  on  proclama  l'homme  auquel  on  pensait  le  moins,  Prosper  Benoit  xiv. 
Lambertini,  de  Bologne  ;  il  avait  soixante-cinq  ans,  et  ne  se  recom- 
mandait pas  tant  par  des  mœurs  sévères  que  par  de  bons  écrits  (2), 


(1)  Nons  (ronvons  an  exemple  da  déplorable  système  de  concessions  où  la 
cour  de  Rome  se  Irouvait  réduite,  dans  les  exigences  insatiables  d'Élisabelh 
Famèse.  Comme  elle  ne  voyait  point  de  couronne  à  donner  à  son  troisième  fils , 
elle  le  fit  nommer  par  son  mari  à  Tarchevéclié  de  Tolède ,  le  premier  et  le  plus 
riche  de  TËspagne;  or,  il  ét9it  alors  âgé  de  sept  ans.  Clément  Xll  refusa  les 
bulles  d'investiture,  qui  Sauraient  reporté  scandaleusement  aux  temps  de  Ma- 
rozia  ;  mais  il  fut  harcelé  de  toutes  parts,  toutes  ses  dépêches  étaient  intercep- 
tées et  ouvertes  honteusement.  Ce  fut  en  vain  qu'il  assigna  au  prince,  enfant , 
une  grosse  pension  sur  cet  archevêché:  on  voulait  à  la  fois  1^ lucre  et  l'honneur. 
Enfin  le  successeur  de  Grégoire  VII  se  résigna  à  l'accorder,  en  ajoutant  cette 
clause,  que  «  l'iiifant,  une  fois  parvenu  à  Tâge  canonique,  serait  confirmé  dans 
la  dignité  archiépiscopale,  s'il  avait  l'aptitude  à  ce  requise  par  les  canons.  » 
Celte  clause  parut  offensante,  elle  cAusa  une  rumeur  incroyable,  à  tel  point  que 
le  pape  l'effaça;  et,  pour  comble  de  faiblesse,  il  nomma  l'infant  cardinal.  La  cour 
de  Madiid  en  fut  transportée  de  joie,  et  en  retour  il  fut  décidé  qu'on  donnerait 
aux  cardinaux  le  titre  d'éminenlissinkes,  au  lieu  de  celui  d'illustrissimes.  Ce  ne 
fut  pas  encore  assez  :  la  cour  d'Espagne  demanda  que  Parchevéché  de  Séviile 
fàt  réuni  à  celui  de  Tolède;  et,  malgré  les  prescriptions  du  concile  de  Trente, 
le  pape  y  consentit.  Le  premier  rapportait  100,000  écus,  et  le  second  300,000. 

.  Le  roi  d'Espagne  exigea  ensuite  du  pape  la  faculté  de  percevoir  la  c|tme  sur 
tous  les  biens  ecclésiastiques;  et  le  pape  Benoit  XIV  raccorda,  en  recom- 
mandant verbalement  «  qu'on  ne  s'en  servit  pas  pour  troubler  le  repos  des 
princes  catholiques.  »  Plusieurs  chapitres  s'opposèrent  à  cette  mesure;  mais 
l'inquisition  punit  ceux  qui  osaient  désapprouTer  la  coneessioD  da  saint*siége, 
et  les  armet  royilet  les  réduiiirent  à  l'obéîMaDce. 

(2)  Les  œuvres  de  Lambertini  furent  publiées  par  le  jésuite  EmoMiuiei  de 

38. 
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par  la  science  canonique  et  surtout  par  un  caractère  aimable,  ahisi 
que  par  sa  condescendance  pour  les  idées  du  temps. 

Afin  que  son  clergé  ne  restât  pas  en  arrière  au  milieu  des 
progrès  du  siècle ,  il  fonda  à  Rome  quatre  académies»  pour  les  an- 
tiquités romaines,  pour  les  antiquités  chrétiennes^  pour  rbistoire 
ecclésiastique  et  celle  des  conciles,  pour  le  droit  canonique  et  la 
liturgie.  Il  forma  un  musée  chrétien ,  acheta  pour  le  Vatican  la 
bibliothèque  Ottobuoni,  qui  comptait  trois  mille  trois  cents  manus* 
crits,  et  créa  deschalres  de  chimie  et  de  mathématiques  au  collège  de 
laSapience,  avec  une  de  peinture  et  une  de  sculpture  au  Capitole. 
Les  pères  Boscowitch  et  Christophe  Maire  mesurèrent  parsesordres 
deux  degrés  du  méridien  ;  il  régla  les  droits  des  églises  d^Orient, 
en  faisant  de  larges  concessions;  réprima  les  superstitions ,  en  po- 
sant des  règles  sages  pour  la  sanctification;  diminua  le  nombre  des 
Jours  fériés,  renouvela  les  anciennes  condamnations  contre  le 
duel ,  régla  la  Justice  dans  Rome,  et  voulut  que  le  commerce  flAt 
libre  entre  la  capitale  et  les  provinces.  Le  fils  de  Walpole  lui 
éleva  un  monument  en  Angleterre,  avec  cette  inscription  :  Aimé 
des  catholiques,  estimé  des  protestants  ;  pape  sans  népotisme, 
monarque  sans  favori;  et,  nonobstant  son  esprit  et  son  savoir, 
docteur  sans  orgueil ,  censeur  sans  sévérité. 

Quant  aux  droits  pontificaux,  Benott  XIV,  élevé  au  saint-siége  au 
milieu  des  querelles,  et  n'ayant  peut-être  pas,  comme  Bolonais,  une 
grande  idée  de  la  papauté,  était  décidé,  dans  Tintérét  de  la  paix,  à 
restreindre  ses  prétentions.  Use  réconcilia  avec  TEspague  en  lui 
cédant  la  collation  des  petits  bénéfices ,  à  Texception  de  cinquante- 
deux  ;  ce  qui  fit  perdre  à  la  daterie  trente-quatre  mille  écus  par  an. 
Il  agit  de  même  avec  le  roi  de  Sardaigne ,  à  qui  il  conféra  le  titre 
de  vicaire  perpétuel  dans  quatre  fiefs  disputés,  à  la  condition  qu'il 
offrirait  chaque  année  un  calice  d'or  de  la  valeur  de  lOOO  écus. 
Il  confirma  une  ordonnance  du  roi  de  Portugal,  à  qui  il  décerna  le 
titre  de  très-fidèle;  ordonnance  par  laquelle  il  était  établi  que  les 
biens  des  individus  condamnés  par  l'inquisition  seraient  confisqués 
au  profit  de  la  chambre  royale ,  et  que  les  appels  de  ce  tribunal  se- 
raient portés  non  pas  au  pape,  mais  au  roi.  11  l'autorisa  en  outre  à 

Azevedo,  en  12  vol.  (Rome,  1747  et  années  soivantes).  Les  quatre  premiers 
coutienoent  sod  ouvrage  le  plus  important, I>e  servorum  Dei  beatificatUmeei 
beatorumçanoniiatUme. 
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conférer  tous  les  évéchés  et  toutes  les  abbayes  du  royaume,  et  à  lever 
des  sommes  d'ai^eutsur  le  clergé  pour  faire  la  guerre  dans  Tlnde. 

La  Russie ,  la  Prusse,  TÀDgleterre ,  puissances  prépondérantes, 
étaient  hérétiques;  des  évêques  grecs  avaient  été  institués  en  Po- 
logne; le  parti  protestant  et  les  fébroniens  s'étaient  relevés  en 
Allemagne;  les  Anglais  entravaient  les  missions  des  colonies; 
dans  les  pays  catholiques  eux-mêmes,  se  manifestait  une  incrédu- 
lité orgueilleuse  et  serviie.  Cependant  le  Vénitien  Charles  Rezzo-  cément  x.ui. 
nico,  qui  succéda  à  Lambertini,  répudia  sa  condescendance, 
dans  son  zèle  à  conserver  Tintégritédu  patrimoine  de  l'Église;  il 
trouva  indigne  que  les  puissances  s'arrogeassent  le  droit  de  dispo- 
ser du  duché  de  Parme  et  de  Plaisance,  ancien  ûef  du  saint-siége  ; 
mais  il  s'aliéna  ainsi  toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourbon. 
Le  parlement  de  Paris  déclara  injuste ,  illégal ,  contraire  à  l'au- 
torité des  puissances,  le  bref  qu'il  publia  à  ce  sujet.'  Un  corps  na- 
politain fit  montre  de  vouloir  envahir  l'État  de  l'Église;  mais  le 
pontife  dit  :  Eussions-nous  même  des  forces  à  opposer,  îwus 
nous  abstiendrions,  ne  voulant,  comme  père  commun ,  avoir  la 
guerre  avec  aucun  prince  chrétien,  encore  moins  avec  des  prin- 
ces catholiques.  J'espère  que  les  souverains  ne  feront  pas  tom- 
ber leur  mécontentement  sur  mes  sujets,  innocents  de  cette  af- 
faire. Si  c'est  à  moi  qu'ils  en  veulent,  et  s'ils  songent  à  me 
renverser,  coinme  mes  prédécesseurs,  je  choisirai  Vexil,  plutôt 
que  de  trahir  la  cause  de  la  religion  et  de  V Église, 

Ce  langage  digne  n'empêcha  pas  l'abus  de  la  force  :  les  Fran- 
çais occupèrent  Avignon  et  le  comtat  Veuaissin,  tandis  que  les  1768. 
Napolitains  envahissaient  Ponte-Corvo  et  Bénévent  Le  Portugal , 
voulant  aussi  faire  acte  de  vigueur,  défendit,  comme  haute  trahison , 
de  publier  le  bref  pontifical  ou  de  l'avoir  chez  sol.  Venise  restrei- 
gnit la  juridiction  ecclésiastique,  afin  de  le  faire  rapporter.  Clément 
était  combattu  entre  l'idée  du  devoir  et  l'exigence  des  rois,  qui,  en 
outre,  s'entendirent  pour  demander  l'abolition  des  jésuites.  Nous 
avons  déjà  raconté  ce  qui  en  résulta  ;  mais  de  nouveaux  embarras 
lai  vinrent  du  cêté  de  Parme. 

Don  Philippe,  qui  en  était  devenu  duc,  habitué  au  luxe  de  la      Pann;. 
cour  de  Louis  XV,  dont  il  avait  épousé  la  fille  bien-aimée,  Marie-       '^^'''^ 
Loaise-Élisabeth,  avait  peine  à  s'arranger  de  ses  modiques  revenus  : 
en  conséquence,  le  roi  d'Espagne,  outre  le  payement  de  ses 
dettes,  lui  fit  une  pension  de  deux  cent  cinquante  mille  livres.  Il 
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confia  les  flflances  à  Gdillaame  de  Tiltot,  de  Bayonoe,  homme 
habite  et  désilitél*eâsé.  Paciaudi,  qu'on  appela  de  Rome,  réorga- 
nisa l'université,  où  professèrent  Michel  Rosa,  Scarpa,  Valdrighi, 
Cassani,  Paradisi,  Venturi,  Araldi,  Geretti,  et  le  canoniste  Con- 
tini.  L'évéché  de  Parme  fat  donné  à  Tarchi,  renommé  pour  son 
éloquence.  Venini ,  Derossi ,  Pageol,  furent  appelés  à  la  cour  et 
nommés  à  des  chaires  ;  ii  en  fut  de  même  de  BodonI,  de  Saluce , 
typographe  qui  marche  de  pair  avec  les  plus  illustres.  On  donna 
pour  gouverneur  au  Jeune  Ferdinand,  fils  du  duc,  Fabbé  de  Con- 
dlllac  ;  et  Mitlot  écrivit  pour  lui  le  premier  Cours  d'histoire  nniver* 
selle  t  Mably  les  Discours  sur  Vétude  de  i histoire.  Bien  loin  de 
lui  inspirer  Tidée  de  la  toute-puissance  du  prince ,  ses  mentors  lui 
montraient  la  nécessité  de  la  limiter,  et  de  respecter  les  droits 
des  peuples,  dont  les  maux  venaient  de  Finjustice  des  gouver- 
nants. Mais  il  parait  qu'ils  surchargeaient  la  mémoire  de  leur 
élève,  au  lieu  de  fortifier  son  jugement  ;  ce  qui  fit  prédire  à  une  dame 
qu'ils  en  auraient  fait  un  homme  à  dix  ans,  et  un  enfant  à  vingt. 
i:65.  Fei'dlnand  ayant  succédé  à  son  père  à  Tâgé  de  quatorze  ans, 

donna  toute  sa  confiance  à  Tillot,  qui,  pensant  entièrement  comme 
Aranda  et  Pombal ,  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  la  cour  de 
Rome.  On  commença  par  lui  refuser  le  tribut  qu'elle  réclamait  pour 
l'investiture  ;  on  empêcha  les  libéralités  des  fidèles  envers  l'Église; 
on  déclara  que  les  établissements  de  mainmorte  ne  pouvaient 
acquérir  l'entière  propriété  des  biens-fonds,  et  que  ceux  qui  vien- 
draient à  leur  échoir  devraient  être  conférés  à  un  laïque  ou  vendus 
dans  l'année,  défense  dont  on  n'excepta  que  les  hôpitaux  et  les 
maisons  d'enfants  trouvés.  Ceux  qui  avaient  prononcé  des  vœux 
monastiques  durent  être  considérés  comme  ayant  renoncé  à  tous 
biens  et  héritages  occasionnels,  à  l'exception  d'une  rente  viagère  ; 
et  les  immeubles  échus  à  des  ecclésiastiques  depuis  le  dernier  ca- 
dastre furent  assujettis  à  l'Impôt.  Rome  vit  là  un  énorme  grief,  et 
plus  encore  dans  la  pragmatique  de  1767^  aux  termes  de  laquelle  il 
était  interdit  aux  sujets  du  doc  de  porter  aucun  litige  devant  un 
tribunal  étranger,  et  nommément  à  Rome;  de  solliciter  près  d'une 
autorité  étrangère  aucune  pension  ecclésiastique,  commende,  di- 
gnité, à  laquelle  fàt  attachée  soit  une  Juridiction,  soit  um  préro- 
gative. Les  bénéfices  avec  ou  sans  charge  d'émes ,  les  pensions ,  les 
abbayes,  ou  lesdignités  dans  l'État  entraînant  Juridiction,  ne  pou- 
vaient être  confiérés  qu'à  des  sujets,  et  avec  le  consentement  da 
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ddc  ;  et  aucun  écrit  émané  de  Borne  ne  pouvait  avoir  de  valeur 
qn*avec  Vexequatnr  ducal. 

Clément  Xlil  déclara  ces  actes  téméraires  et  nuls,  comme 
promulgués  sans  autorité  :  ceux  qui  y  avaient  participé  furent 
excommuniés,  et  le  pape  se  servit  du  mot  no5  en  pariant  des  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Ferdinand  protesta  sans  s'effrayer,  et 
tira  des  archives  les  preuves  de  l'indépendance  de  son  État;  il  (It 
arrêter  les  Jésuites,  qui  furent  transportés  sur  les  confins  de  TÉtat 
pontifical,  avec  défense  de  traverser  même  le  territoire  ducal; 
il  démentit  le  bref  papal ,  en  disant  qu'il  était  impossible  qu'il  eût 
pour  auteur  un  pontife  aussi  sage  ;  enfin  il  abolit  l'inquisition  alusi 
que  plusieurs  monastères,  et  réglementa  les  autres.  Les  cours  de 
France,  d*Espagne  et  deNaples,  liées  par  le  traité  de  famille,  épou- 
sèrent sa  cause.  François  HT  de  Modène  l'imita,  en  abolissant  les 
immnnités  des  biens  ecclésiastiques  et  plusieurs  fondations  reli- 
gieuses :  il  arma  même  pour  soutenir  ses  droits  sur  le  duché  de  Fer- 
rare;  mais  les  grandes  puissances  l'arrêtèrent  par  leur  interposition. 

Le  pape ,  réduit  à  la  cruelle  alternative  de  donner  des  ordres 
méconnus,  ou  de  recourir  àdes  expédients  que  réprouvait  l'opinion, 
gémissait  dans  le  fond  de  son  cœur.  Il  finit  par  mourir,  et  les 
princes  se  hâtèrent  de  lui  donner  pour  successeur,  non  pas  le  plus 
digne,  mais  celui  qui  serait  le  plus  porté  à  leur  complaire  dans  leur 
réclamation  commune.  Laurent  Ganganelli  fut  préféré.  Savant  et  aénient  xiv. 
spirituel ,  il  répondit,  à  quelqu'un  qui  le  détournait  de  se  faire 
franciscain  :  Si  vous  parlez  de  piété,  où  brille-t-elle  mieux  que 
parmi  les  suivants  de  saint  François  î  S^il  s'agit  d^ambition , 
n'est-ce  paslà  le  chemin  par  lequel  arrivèrent  à  la  tiare  Sixte  II' 
et  Sixte-Quint?  Il  disait  des  écrivains  philosophiques  :  En  com- 
battant le  christianisme ,  ils  en  ont  montré  la  nécessité;  de 
Voltaire  :  Il  n* attaque  si  souvent  la  religion  que  parce  qu'elle  le 
gêne  ;  de  Rousseau  :  Cest  un  peintre  défectueux  dans  les  têtes, 
et  qui  n'est  habile  que  dans  les  draperies;  de  l'auteur  du  Système 
de  la  nature  :  Cest  un  insensé  qui  croit  qu*après  avoir  chassé  le 
maître  de  la  maison,  il  pourra  Cordonner  à  sa  manière. 

On  dit  qu'il  avait  obtenu  la  tiare  en  prenant  sur  sa  foi  l'engage- 
ment d'abolir  les  Jésuites.  Mais  s'étaut  bientôt  aperçu  que  ce  serait 
enlever  au  saintsiége  un  puissant  appui ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
que  les  potentats  se  contentassent  de  leur  faire  subir  une  réforme. 
Dans  ce  but ,  il  cherchait  à  adoucir  leurs  ennemis  en  leur  montrant 
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de  la  condescendance  :  ainsi  il  ne  promulgua  pas  la  bulle  habituelle 
In  cœna  Domini;  il  garda  le  silence  sur  les  empêchements  qulls 
mettaient  aux  envois  d'argent  à  Rome ,  à  la  juridiction  du  saint 
office,  aux  acquisitions  du  clergé;  et  il  s'efforça,  par  une  cor- 
respondance particulière,  de  rétablir  la  paix  au  milieu  de  tant 
d'esprits  querelleurs.  Il  rebénit  le  duc  de  Parme,  et  suspendit  le 
monitoire  :  en  retour,  l'infant  proposa  sa  médiation  près  des  cours 
de  la  maison  de  Bourbon;  mais  celles-ci  persistèrent  à  demander 
la  destruction  des  jésuites.  Or  Clément  XIY  les  satisfit  aussi  en  ce 
point,  et  alors  la  France  lui  restitua  Avignon  ;  Ferdinand  IV , 
Bénévent  et  Ponte-Corvo.  Il  s'entendit  avec  le  roi  de  Sardaigne 
pour  abolir  ou  au  moins  pour  diminuer  les  asiles;  car  les  délin- 
quants (le  pape  l'avoue  lui-même  dans  son  décret)  osaient  cons- 
truire, dans  les  porches  et  sur  le  terrain  des  églises,  des  cabanes  pour 
s'abriter,  pour  y  tenir  des  armes  et  des  femmes  de  mauvaise  vie. 
Cependant  les  princes  redoublaient  d'efforts  pour  s'émanciper 
de  Borne;  la  Bavière  excluait  de  toute  dignité  ecclésiastique 
quiconque  n'était  pas  natif  du  pays.  Marie-Thérèse  avait  diminué 
le  nombre  des  corporations  religieuses,  et  voulu  mettre  sous  tutelle 
les  mainmortables;  elle  enleva  aux  ecclésiastiques  la  censure  des 
livres,  pour  en  investir  le  gouvernement.  Elle  abolit  l'inquisition, 
supprima  les  prisons  des  moines  et  les  asiles;  elle  confia  à  une 
junte  économale  les  matières  mixtes  ecclésiastiques,  et  à  une  autre 
les  réformes  relatives  aux  établissements  pieux  et  aux  paroisses  ; 
elle  ordonna  aux  évéques  de  Lombardie  de  supprimer  la  bulle  In 
cœna  Domini,  Après  elle,  Joseph  II  accumula  à  la  hâte  les  inno- 
vations ,  au  mépris  et  au  détriment  du  pouvoir  ecclésiastique.  Il 
changea,  abolit,  remania,  comme  nous  l'avons  vu,  et  favorisa 
dans  son  collège  théologique  l'enseignement  des  jansénistes.  Mais 
tandis  que  les  jansénistes  de  France  montraient  de  la  turbulence 
et  se  défiaient  de  l'autorité  publique,  ceux  d'Italie  tendaient  à  éle* 
ver  la  couronne  au-dessus  de  la  tiare,  et  à  rendre  les  souverains 
indépendants  du  saint-siége. 
'Pie  VI.  Nous  avons  vu  Pie  VI,  appelé  au  pontificat  après  un  long  con- 
clave, se  rendre  en  personne  à  Vienne ,  par  suite  de  la  crainte  que 
lui  inspiraient  des  innovations  continuelles;  démarche  dangereuse 
qui,  en  restant  sans  résultat,  compromit  l'autorité  du  saint-siége.' 
Lorsque  le  pape  fut  retourné  à  Bome,  Joseph  II  manda  au  gouver- 
neur de  la  Lombiardie  que  ses  décisions,  en  ce  qui  concernait  les 
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monastères  et  la  tolérance  religieuse,  devaient  être  roaintennes  :  il 
défendait  toute  discussion  sur  la  bulle  Unigenitus;  il  ordonnait  que 
les  livres  fussent  soumis  à  la  censure  royale,  et  les  bulles  à  Vexequa» 
tur;  que  rinspection  des  séminaires  fût  faite  au  nom  du  roi ,  ainsi 
que  la  nomination  des  évéques,  qui  devaient  jurer  fidélité  au  sou- 
verain. Il  fut  défendu  en  outre  à  tout  sujet  de  recourir  directe* 
ment  à  Rome  pour  des  dispenses.  Nous  avons  déjà  dit  les  tempé- 
raments apportés  à  ces  mesures. 

Venise  était  aussi  arrivée  à  des  démêlés  avec  le  pontife.  Nous 
avons  vu  que  cette  république  s'était  réservé  une  grande  liberté 
dans  les  matières  religieuses,  liberté  qui  n*avait  fait  que  s'ac- 
croître par  les  conseils  du  moine  Paul  Sarpi  >  et  d'où  il  résulta 
que  le  clergé  y  resta  toujours  assujetti  à  l'État.  L'inquisition  y  eut 
peu  de  pouvoir;  mais  ses  fonctions  étaient  exercées  par  le  magis- 
trat publié,  comme  cela  eut  lieu ,  par  exemple,  dans  le  procès  de 
Josepb  Beccarelll,  de  Brescia,  espèce  de  quiétiste  qui  fut  con- 
damné aux  galères.  Néanmoins  cette  république  n'en  perdit  pas 
la  bienveillance  du  pape,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  provoquer 
une  croisade,  afin  de  la  soutenir  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs, 
où  elle  perdit  entièrement  la  Morée.  Ce  fut  la  question  relative  au 
patriarche  d'Aquilée  qui  les  brouilla.  Gomme  la  juridiction  de  ce 
prélat  s'étendait  sur  les  deux  Friouls,  vénitien  et  autrichien ,  on 
était  convenu  qu'il  serait  choisi  une  fois  par  la  république,  une 
autre  fois  par  rarcbidnc;  puais  ensuite,  soit  adresse,  soit  conni- 
vence, le  droit  de  nomination  n'était  plus  exercé  que  par  Venise. 
Marie-Thérèse,  extrêmement  jalouse  de  ses  droits,  revendiqua 
celui-là;  et  il  en  résuttaun  débat  dans  lequel  le  pape  fut  choisi  pour 
arbitre.  Benoit  XIV  décida  que  ce  siège  serait  divisé  en  deux,  l'un       1751. 
àUdine,  l'autre  à  Aquilée.  Venise  se  trouva  lésée  par  cette  sen- 
tence :  elle  congédia  les  nonces  et  menaça  Ancêne;  les  rois  s'in- 
terposèrent en  vain;  mais  le  Vénitien  Bezzonico  ayant  été  élu 
pape,  l'affaire  fut  apaisée  silencieusement. 

Il  en  était  toutefois  resté  du  ressentiment,  et  de  là  vient  que  la  >708. 
république  se  lança  aussi  dans  les  mesures  en  vogue.  Ainsi  elle  sou- 
mit tous  les  religieux  à  l'ordinaire,  ce  qui  atteignait  spécialement 
les  jésuites,  que  l'on  accusait  d'indépendance  ;  elle  fixa  le  maximum 
du  nombre  des  moines  pour  chaque  couvent,  abolit  les  couvents 
qui  ne  suffiraient  pas  pour  douze  moines ,  régla  leur  discipline , 
défendit  les  relations  avec  des  chefs  étrangers,  et  l'envoi  de  som- 
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mes  d'argent  à  Rome.  Venise  fut  ensuite  la  première  puissance 
catholique  qui  soumit  à  l'impAt  les  biens  ecclésiastiques  sans  li- 
cence de  Rome;  elle  exclut  la  bulle /n  cœna  Domini,  et  enleva  au 
pape  la  collation  des  canonicats  et  des  bénéfices  ayant  charge 
d'âmes ,  excepté  celle  des  évêchés.  Elle  défendit  que  personne  prit 
i'iiabit  ecclésiastique  avant  vingt  et  un  ans,  et  prononçât  des  vœux 
avant  vingt-cinq;  qu'aucune  bulle  fût  obligatoire  sans  Tapproba- 
tion  de  la  seigneurie,  et  aucune  dispense  valable  si  elle  n'était 
donnée  par  le  patriarche.  Il  parut  à  Clément  XIV  que  la  république 
usurpait  les  droits  de  TÉglise»  et  il  lui  adressa  une  admonition  avec 
cette  mansuétude  de  langage  que  les  temps  ne  réclamaient  que 
trop  ;  mais  le  sénat  répondit  avec  hauteur,  et  s*attribua  la  décision 
des  affaires  ecclésiastiques. 

Pendant  l'insurrection  de  la  Corse,  Paoli,  qui  sentait  l'impor- 
tance du  saint-siége,  supplia  le  pape  de  prendre  l'île  sous  sa  pro- 
tection ,  et  en  outre  de  remédier  aux  désordres  introduits  dans 
l'Église  corse  durant  la  guerre  civile.  Clément  XIII  demanda  l'adhé- 
sion de  la  république  de  Gènes  ;  et  ne  l'ayant  pas  obtenue,  quoique 
les  Génois  fussent  moins  opposés  au  saint-siége  que  les  Vénitiens, 
il  envoya  dans  l'tle  un  visiteur  apostolique.  Mais  la  république , 
voyant  là  une  sorte  d'atteinte  à  sa  souveraineté,  envoya  des  fré- 
gates et  des  ordres  pour  s'y  opposer,  en  même  temps  que  des  li- 
belles virulents  excitaient  les  esprits.  Le  visiteur  débarqua  dans 
rile,  en  dépit  de  la  récompense  de  6,000  écus  promise  à  qui  le  li- 
vrerait, et  y  apporta  des  bénédictions,  qui  vinrent  en  aide  aux  es- 
pérances. Paoli,  d*accord  avec  lui,  fit  beaucoup  de  bien  sous  ce 
rapport,  encourageant  ainsi  le  clergé  à  de  grands  sacrifices  pour 
l'affranchissement  de  la  patrie;  ce  qui  n*em  pécha  pas  le  chef  corse 
de  punir  sévèrement,  et  même  de  la  peine  capitale,  les  prêtres  et  les 
moines  coupables.  En  même  temps  il  donnait  asile  aux  jui&et  ac- 
cueillait jusqu'aux  Jésuites,  libéralisme  étonnant  pour  Tépoque. 

Naples,  dont  la  dépendance  envers  le  saint-siége  était  plus 
immédiate,  se  trouvait,  portée  à  en  étudier  les  droits  avec  plus  de 
détail;  c^est  pourquoi  le  droit  canonique  y  fut  réduit  en  corps  de 
doctrine  régulier.  Nicolas  Capasso  et  Gaétan  Argenti  s'étaient  Jadis 
Guiiinone.  pronoucés  hautement  en  faveur  de  la  prérogative  royale.  Pierre 
Giannone,  d'Ischitella,  avait  écrit,  au  milieu  des  occupations  du 
barreau,  une  Histoire  civile  du  royaume  de  Naples  (i724).  C'é- 
tait déjà  un  progrès,  non  pas  seulement  de  s'apercevohr,  mais  de 
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professer  que  l'histoire  ne  consiste  pas  seulement  dans  les  faits. 
II  vit  en  outre  la  connexion  qui  existé  entre  les  faits  et  la  juris- 
prudence, et  il  fit  marclier  et  se  flévelopper  de  front,  comme  élé- 
ments de  la  civilisation  nouvelle,  le  droit  impérial ,  le  droit  cano- 
nique, le  droit  féodal  et  le  droit  municipal.  Mais  les  connaissances 
lui  manquaient,  et  fart  plus  encore;  il  fit  donc  de  tout  cela  un 
ouvrage  pesant,  indigeste,  avec  beaucoup  d'erreurs  chronologiques 
et  des  omissions  importantes.  Il  ne  compulsa  pas  des  monuments 
inédits ,  tandis  qu'il  mettait  largement  à  contribution  les  pensées 
et  même  les  expressions  d'autrui.  Servile  à  la  lettre  comme  un 
avocat,  aussi  dédaigneux  pour  le  peuple  qu'humble  vassal  des  rois, 
le  progrès  l'effrayait  tellement,  qu'il  craignait  que  la  presse  ne 
préjudiciât  «  au  génie  par  Férudition,  à  l'éducation  par  la  multi- 
plicité des  livres,  à  la  diffusion  des  idées  fortes  par  la  foule  des 
mauvais  livres  (i).  »  Toujours  attentif  à  la  querelle  entre  les  deux 
puissances ,  pour  élever  celte  du  prince  au  détriment  du  pouvoir 
ecclésiastique,  non-seulement  il  pécha  par  excès  de  partialité,  mais 
même  il  se  permit  des  facéties  contre  l'Église  et  sa  discipline. 

Ses  compatriotes  lui  en  surent  si  mauvais  gré,  qu'il  «  fut  insulté 
plusieurs  fois  brutalement  par  le  peuple  (3) .  »  Il  se  réfugia  en  consé- 
quence à  Vienne,  où,  tandis  que  l'on  condamnait  son  livre  à  Bome, 
Charles  VI  lui  assignait  mille  florins  par  an.  Mais  il  lui  supprima 
cette  rente  quand  il  perdit  le  royaume  ;  et  Giannone  erra  çà  et  là, 
trouvant  des  contradicteurs  à  ses  faussetés,  et  des  ennemis  pour 
ses  attaques  mordantes.  Il  publia  à  Genève  le  Triregno,  livre 
rempli  d'hérésies.  Il  n'avait  pourtant  pas  abandonné  sa  religion 
maternelle;  car  s'étant  laissé  entraîner  par  un  émissaire  dans  un 
village  dépendant  du  roi  de  Sardaigne  pour  y  faire  ses  pâques, 
il  y  fut  arrêté.  Quoiqu'il  se  fût  rétracté  et  que  l'Inquisition  l'eût 
rebéni,  le  roi  le  retint  prisonnier  Jusqu'à  sa  mort.  Cette  infâme 
persécution  lui  valut  une  réputation  d'écrivain  libéral,  qu'il  est 
bien  foin  de  mériter. 

Charles  III  de  Naples,  voulant  aussi  faire  tourner  à  l'éclat  et  à 
la  richesse  du  royaume  les  revenus  exorbitants  des  ecclésiastiques, 
s'adressa  au  pape  pour  être  autorisé  à  diminuer  le  nombre  des 
prêtres,  à  conférer  les  évêcbés  et  les  béoéfices,  à  prohiber  les  legs 


(1)  Histoire  civiU,  VUI,  p.  272. 

(2)  SORU. 
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aux  établissements  de  maininorte.  Il  demandait  en  outre  le  droit 
de  proposer  un  cardinal,  et  de  donner  l'exclusion  dans  le  conclave. 
Enfin,  il  fat  convena  que  le  roi  pourrait  lever  un  impôt  sur  les 
biens  ecclésiastiques  (i),  pour  former  les  commendes  des  ordres 
de  Saint-Charles  et  de  Saint-Janvier,  et  qu'il  y  aurait  à  Naples  an 
tribunal  mixte  pour  les  litiges  entre  ecclésiastiques  et  laïques. 

Le  marquis  Tanucci ,  ministre  du  roi  Charles  et  de  son  succes- 
seur, était  Tami  de  la  monarchie  plutôt  que  celui  du  pays  :  plein 
de  zèle  pour  la  toute«puissance  royale,  il  professait  les  impiétés 
pédantesques  du  temps  ;  inébranlable  dans  ses  projets,  quels  qu'ils 
fassent ,  despotique  au  point  de  ne  tenir  aucun  compte  de  Thistoire 
ni  du  caractère  national ,  il  chercha  cependant  à  opérer  des  amé- 
liorations, l^s  barons  furent  appelés  à  la  cour,  et  en  réalité  se 
trouvèrent  privés  du  pouvoir.  Il  fut  ordonné  aux  juges  de  ne  sta- 
tuer que  surun  texte  de  loi  précis,  etde  faire  imprimer  les  motifs  de 
leurs  décisions.  Galanti,  qui  reçut  la  mission  de  visiter  le  royaume, 
ne  dissimula  pas  les  maux  du  pays  dans  la  belle  Description 
qu'il  en  donna  (2). 

Plusieurs  francs-maçons  ayant  été  arrêtés,  Tanucci ,  au  Heu  de 
les  trouver  coupables,  fit  mettre  en  accusation  don  Janvier  PallantI, 
président  du  tribunal  (capo^  di  rota)  qui  les  avait  fait  prendre. 
Il  abolit  les  dîmes  ecclésiastiques,  défendit  les  acquisitions  nou- 
velles aux  établissements  de  mainmorte,  ainsi  que  le  recours  à 
Bome,  et  restreignit  la  juridiction  ecclésiastique  et  le  nombre  des 
prêtres  à  dix,  puis  à  cinq,  par  mille  âmes.  Il  déclara  que  les  bulles, 
tant  anciennes  que  nouvelles,  n'auraient  de  valeur  qu'avec  l'assen- 
timent royal  ;  définit  le  mariage  un  contrat  civil;  éleva  les  évoques 
au  détriment  de  Rome,  et  les  soumit  en  tout  au  roi.  Il  déclara  la 
guerre  aux  jésuites,  qu'il  fit  transporter  tout  à  coup  sur  le  territoire 
de  l'Église,  au  nombre  de  quatre  cents,  dit-on.  11  fit  assigner  une 
pension  «  au  fils  de  l'homme  le  plus  grand,  le  plus  utile  que  le 
royaume  eût  produit  dans  ce  siècle  et  le  plus  injustement  persé- 
cuté, »  c'est-à-dire,  Giannone. 

Lorsque  la  nonciature  venait  à  vaquer,  les  princes  catholi^es 


(1)  Quatre  pour  cent.  On  calcula  qu*il  devait  rapporter  un  million  de  docata. 

(3)  il  trouva  dans  le  fief  de  Sainl-Janvier  de  Palma,  à  quinze  milles  de  Na- 
ples, que  les  serfitenrs  du  baron  habitaient  seuls  dans  des  maisons,  tandis 
que  deux  mille  bourgeois  n*avaienl  pour  abris  que  des  grottes  et  des  hottes. 
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pouvaient  présentertrois candidats,  sur  lesquels  le  pape  en  choi- 
sissait un.  Clément  XIII  voulut  restreindre  cette  faculté  aux  puis-  i?^ 
sances  de  premier  ordre;  mais  Naples,  ne  se  trouvant  pas  comprise 
dans  le  nombre,  déclara  qu'elle  n'admettrait  plus  pour  nonces  que 
des  prélats  qui  lui  agréeraient.  Le  gouvernement  napolitain,  s'étant 
ainsi  brouillé  avec  la  cour  de  Rome,  se  mit  à  chicaner  sur  les  bulles  et 
sur  les  brefd,  et  à  en  entraver  la  publication.  Il  enleva  au  saint-siége 
la  dépouille  des  évéques  et  le  revenu  des  sièges  vacants,  dont  il  fit 
des  aumônes  aux  pauvres.  Les  diverses  rétributions  perçues  parla 
chancellerie  romaine  furent  supprimées,  ainsi  que  le  patronage  qui 
revenait  au  pape  chaque  fois  qu'un  fief  ou  un  fonds  quelconque  était 
annexé  à  un  bénéfice.  La  nomination  aux  cent  évécbés  de  Sicile  fut 
réservée  au  trône,  le  tribunal  de  l'inquisition  aboli  dans  l'Ile  ;  et  un 
évéque  pour  les  Grecs  unisy  fut  installé,  sans  en  donner  même  avis 
au  pape.  Les  moines  mendiants  furent  réduits  de  seize  mille  à  deux 
mille  huit  cents  ;  on  fit  donner  par  les  évoques  les  dispenses  pour 
les  mariages;  enfin  on  supprima  le  tribunahde  la  nonciature. 

La  Sicile  étant  considérée  comme  ancien  fief  de  l'Église,  cha- 
que année,  la  veille  de  Saint-Pierre,  par  suite  d'une  convention  de 
H 79  entre  Sixte  VI  et  Ferdinand  d'Aragon,  un  connétable  of- 
frait en  présent,  au  pontife,  une  haquenée  et  6,000  écus.  Il  s'était  u  hiqaenée. 
même  élevé  une  difficulté  au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle, attendu  que  Philippe  de  Bourbon  et  Charles  d'Autriche  vou- 
laient tous  deux  s'acquitter  de  ce  tribut  ;  puis  Charles  111  s'y  obligea 
solennellement  en  recevant  l'investiture  en  1739.  Or  Tanncci 
conseilla  au  roi  de  s'affranchir  de  cette  cérémonie,  qu'on  pouvait 
considérer  comme  humiliante,  mais  non  pas  taxer  d'illégale,  ainsi 
que  le  soutinrent  une  foule  de  rhéteurs. 

Ferdinand  lY  se  décida,  en  1777^  à  offrir  la  haquenée  et  les 
6,000  ducats  ;  mais  le  prince  Cofonne,  qui  accomplissait  cette  cé- 
rémonie avec  le  titre  de  grand  connétable  du  royaume,  déclara 
qu'il  rendait  cet  hommage  aux  saints  apôtres  :  Pie  VI  répondit 
qu'il  recevait  la  redevance  féodale  de  la  couronne  de  Naples.  Il  en 
fut  de  même  les  années  suivantes  ;  mais  en  1 788  on  n'envoya  point 
la  haquenée:  seulement  un  plénipotentiaire  du  roi  offrit  à  la  se- 
créta|rerie  d'État  7,000  ducats,  comme  obiation  à  la  tombe  des 
saints  apôtres  ;  et  comme  ils  étaient  refusés  parce  que  la  haquenée 
manquait ,  il  les  déposa  chez  un  banquier,  à  la  disposition  de  la 
chambre  apostolique. 
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Pie  yi  se  plaignit  alors  de  ce  que  le  roi  voalait  le  soustraire  à 
l'obligation  de  vasselage,  et  il  parut  beaucoup  d'ouvrages  où  la 
question  était  dificutée  avec  passion  et  mauvaise  fol.  Sous  le  nou- 
veau ministre  Caraccioli,  comme  la  révolution  grondait  déjà,  il 
fut  convenu  que  tout  roi  nouveau  offrirait  à  Saint-Pierre  âOO,000 
ducats  d'argent;  qu'an  pape  appartiendrait  le  droit  de  conférer 
les  bénéfices  mineurs,  mais  en  ne  les  donnant  qu'à  des  nationaux  *, 
qu'il  désignerait  les  évéques  sur  une  liste  de  trois  candidats  présen- 
tés par  le  roi  ;  qu*il  donnerait  les  dispenses  nmtrimoniales,  en  con- 
firmant celles  qui  auraient  été  accordées  par  les  évoques  dorant 
les  démêlés;  que  l'bommage  de  la  baqoenée  cesserait,  et  qne  le 
royaume  ne  serait  plus  qualifié  vassal  du  pape. 

En  Toscane,  on  avait  commencé  à  restreindre  l'autorité  ecclé- 
siastique dès  que  les  princes  autrichiens  avaient  succédé  aux  Mé- 
dicis.  Le  comte  de  Richencourt ,  régent  au  nom  de  François  P% 
soutenu  par  le  sénateur  Bucellai  et  par  Pompée  Néii,  limita  les  ac- 
quisitions des  établissements  de  mainmorte,  enleva  au  saint  office 
la  censure  des  livres,  et  imposa  deux  assesseurs  à  ce  tribunal  pour 
les  affaires  qu'il  avait  à  Juger.  On  alla  plus  loin  lors  de  l'avéne- 
ment  de  Pierre-Léopold ,  qu'animaient  les  exemples  de  Joseph  II , 
son  frère.  Mais  si  les  réformes  de  l'empereur ,  dit  Botta ,  étaient 
d'un  philosophe,  celles  de  Pierre- Léopold  étaient  d*un  Janséniste. 
Il  supprima  l*immunité  des  biens  ecclésiastiques,  abolit  les  asiles, 
les  ermites,  la  mendicité,  deux  mille  cinq  cents  confréries  et  beau- 
coup  de  moines,  entre  autres  les  barnabites,  qui  se  vouaient  à  Té- 
ducation.  Il  décida  que  les  supérieurs  seraient  responsables  de  Inob- 
servation de  la  règle,  et  que  les  cures  seraient  données  au  concours. 
Il  rendit  les  professions  religieuses  difficiles  ;  défendit  de  publier 
les  censures  contre  ceux  qui  violaient  le  précepte  pfiscal  ;  ordonoa 
de  prêcher  contre  les  flagellations ,  les  pèlerinages,  et  tootea  les 
dévotions  non  approuvées  par  le  gouvernement.  Les  tribunaux 
épiscopaux  furent  forcés  de  se  restreindre  aux  causes  ecclésiasti- 
ques, et  celles-ci  devaient  être  discutées  dans  la  langue  vulgaire  -, 
les  évéques  durent  donner  aux  curés  Tautorisation  de  connaître  des 
cas  réservés  ;  plus  de  processions ,  à  l'exception  de  celle  du  saint 
sacrement  ;  les  images  pieuses  durent  être  continuellement  décou- 
vertes ;  enfin  le  tribunal  de  la  nonciature  fut  aboli, 
nicei.         Pierre-Léopoid  était  animé  à  agir  ainsi  par  Scipion  Ricci,  évè- 
que  de  Pistoie,  qui  découvrit  et  corrigea  de  graves  désordres  dans 
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les  monastères  de  son  diocèse  ;  mais,  confondant  avec  .la  supersti- 
tion certaines  pratiques  au  moins  innocentes,  il  défendit  le  Chemin 
de  la  croiXy  le  Sacré  Cœur,  etc.,  et  répandit  les  livres  de  Quesnel  et 
des  autres  jansénistes,  qui  suscitèrent  des  questions  ignorées  jus- 
que-là en  Italie.  Poussé  par  ce  prélat ,  le  grand-duc  publia  deux 
espèces  d'instructions  pastorales ,  où  il  ordonnait  de  réunir  le  clergé 
en  synode  au  moins  tous  les  deux  ans,  pour  traiter  de  cinquante- 
sept  objets  qui  y  étaient  indiqués  :  ainsi,  composer  de  meilleurs 
livres  de  prières,  des  bréviaires  et  des  missels;  examiner  s'il  con- 
venait mieux  d'employer  Titalien  dans  Tadministration  des  sacre- 
ments; restituer  aux  évéques  l'autorité  usurpée  par  la  cour  de 
Rome;  donner  au  clergé  un  enseignement  uniforme,  pour  que  tous 
se  conforment  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ;  porter 
Texamen  sur  les  reliques  et  les  images  miraculeuses ,  en  écartant 
celles  qui  seraient  les  moins  authentiques;  supprimer  les  chapelles 
particulières  et  les  fêtes  superflues. 

Conformément  à  cet  ordre,  Sdpion  Ricci  convoqua  un  concile  concitede 
à  Pistoie,  en  y  appelant  Tamburiui  et  les  autres  champions  du  n^c.' 
collège  ecclésiastique  de  Pavie.  On  y  suivit  en  tout  les  traces  des 
appelants  français.  Voici  les  décisions  qui  furent  prises  dans  les 
sept  séances  :  «  Les  évêques  sont  les  vicaires  du  Christ,  et  non  du 
pape;  ils  tiennent  immédiatement  du  Christ  leurs  pouvoirs  pour  le 
gouvernement  de  leur  diocèse,  et  ces  pouvoirs  ne  sauraient  être 
altérés  ou  entravés;  les  prêtres  eux-mêmes  doivent  avoir  voix  dé- 
libérative  dans  les  synodes  diocésains,  et,  comme  Tévêque,  décider 
en  matière  de  foi^.  »  Le  concile  arrêta  en  outre  ce  qui  suit  :  n  U  d  y 
aura  dans  les  églises  qu'un  seul  autel;  la  liturgie  sera  en  langue 
vulgaire^t  à  voix  haute;  il  n'y  aura  point  de  tableaux  représentant 
lasainte  Trinité,  ni  d'images  plus  vénérées  les  unes  que  les  autres; 
le  limbe  des  enfants  est  une  fable;  l'Église  ne  peut  introduire  des 
dogmes  nouveaux,  et  sesdécrets  nesontinfaiiliblesqu'autantqu'ils 
sont  conformes  à  la  sainte  Ecriture  ;  l'indulgence  n'absout  que  des 
pénitences  ecclésiastiques;  l'existence  d*uu  trésor  surérogatoire  des 
mérites  de  Jésus-Christ,  et  sou  application  aux  défunts,  est  une  in- 
vention des  scolastiques  ;  la  réserve  des  cas  de  conscience,  et  le 
serment  des  évêques  avant  leur  consécration,  doivent  être  abolis. 
L'excommunication  n'a  qu'un  effet  extérieur;  les  princes  peuvent 
établir  des  empêchements  dirimants  au  mariage.  » 

Plus  de  deux  cents  prêtres  adhérèrent  à  cette  doctrine,  qui,  di« 
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sait-on,  était  celle  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ;  ils  acceptèrent 
les  quatre  propositions  de  l'Église  gallicane  et  les  douze  articles  da 
cardinal  de  Noailles;  approuvèrent  les  réformes  introduites  parle 
grand-duc  et  par  i'évéque  Ricci  ;  et  Ton  prescrivit  l*aâoption  da 
catéchisme  que  venait  de  publier  Antoine  de  Montazet,  arche- 
vêque de  Lyon.  Les  uns  s'effrayaient  de  voir  l'Italie  envahie  par 
Calvin  ;  mais  les  autres  se  réjouissaient  de  ce  que  l'outrecuidance 
papale  se  trouvait  réprimée. 

Pierre- Léopold  avait  hâte  que  son  encyclique  fût  approuvée  par 
tous  les  évèques;  et  comme  plusieurs  prélats  s'y  refusaient  isolé- 
ment ,  il  songea  à  réunir  un  synode;  mais  il  le  fit  précéder  d'une 
1717.  conférence,  dans  le  palais  Pitti ,  entre  trois  archevêques  et  quinze 
évêques  de  son  État ,  dont  chacun  put  amener  des  conseillers  et  des 
canonistes,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  moines,  afin  de  préparer 
un  concile  national.  La  plupart  des  assistants  adhérèrent  au  synode 
de  Pistoie;  mais  quelques-uns  s'y  montrèrent  opposants,  soutenus 
par  le  mécontentement  général  du  peuple  et  de  ceux  qu'on  traitait 
alors  de  fanatiques  ;  en  sorte  que  Léopold  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'un  synode  lui  ferait  perdre  sa  cause. 

Cependant  Ricci  continuait  à  marcher  dans  la  même  voie  :  il 
faisait  dire  les  psaumes  en  italien  ;  changeait  quelques  mots  dans 
VAve  Maria;  enlevait  des  églises  les  ornements  précieux,  les  brefs 
et  les  souvenirs  d'indulgences.  Mais  lorsqu'il  voulut  faire  dispa- 
raître Tautel  où  les  habitants  de  Prato  vénèrent  la  ceinture  de  la 
sainte  Vierge,  Je  peuple  se  souleva  en  tumulte,  et  envahit  Téglise 
à  main  armée,  en  chantant  et  en  sonnant  de  la  manière  défendue 
par  Ricci.  II  brûla  le  trône  et  les  armoiries  épiscopales,  ainsi  que  les 
livres  qui  contenaient  les  innovations;  ensevelit  les  lettres  pas- 
torales  dans  la  terre  d'où  il  exhumait  les  reliques,  et  se  mit  à  faire 
des  processions,  à  chanter  des  litanies,  à  vénérer  les  images,  pour 
faire  l'opposé  des  ordres  de  Ricci.  Rientût  après,  de  nombreux 
écrits  révélèrent  des  erreurs  grossières  de  la  part  de  ce  prélat;  la 
résistance  se  répandit  partout,  même  dans  les  chapitres  des  deux  - 
cathédrales;  de  telle  sorte  que  les  réformes  furent  supprimées,  et 
que  lui-même,  réduit  à  s'enfuir,  se  démit  de  son  siège. 

Pie  YI  fit  examiner  les  actes  du  synode  de  Pistoie  ;  puis  11 
condamna,  par  la  bulle  Auctoremfidei ,  cinq  de  ses  propositions 
comme  hérétiques,  et  soixante-dix  autres  comme  schismatiques, 
erronées ,  scandaleuses,  calomniatrices  et  malicieuses.  Ricci,  avec 
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lequel  le  pape  avait  négocié  pendant  huit  ans  pour  l'amener  à 
ooe  rétractation,  dénonça  cette  condamnation  comme  injuste 
au  gouyemement;  mais  sur  ces  entrefaites  Tltalie  fut  bouleversée, 
Ricci  de  plus  en  plus  mal  vu  comme  partisan  des  Français ,  et  il 
dut  enfin  reconnaître  son  erreur. 

Dès  le  temps  où  Pie  VI  remplissait,  sous  le  nom  d'Ange  Braschi, 
les  fonctions  de  trésorier,  il  avait  montré  une  intégrité  exemplaire, 
et  désapprouvé  Tabolition  des  jésuites.  François  Beccatini,  qui  a 
écrit  une  Vie  de  ce  pontife  dans  le  style  élogieux  d'un  rhéteur,  dit  (  l  ) 
que  l'État  pontifical  était  I^État  le  plus  mal  administré  qu'il  y  eût 
alors,  à  l'exception  de  la  Turquie.  Toute  exportation  de  grains  était 
défendue,  et  le  commerce  en  était  entravé  ;  l'administration  des  sub- 
sistances avait  le  droit  d'acheter  tout  ce  dont  elle  avait  besoin,  et 
de  le  payer  au  prix  qu'elle  fixait  elle-même;  elle  enrichissait  en 
outre  qui  lui  plaisait,  en  accordant  des  permissions  de  sortie  pour 
les  denrées.  Plus  d'un  cinquième  des  terres  sur  les  plages  fertiles 
de  l'Adriatique  restaient  improductives,  à  tel  point  que  les  pro- 
priétaires voisins  étaient  autorisés  à  les  cultiver  pour  leur  propre 
compte.  Le  tribunal  de  police  était  une  autre  source  de  vexations  : 
'  il  taxait  les  bestiaux  à  son  gré,  et  achetait  toute  l'huile  du  pays,  qu'il 
revendait  ensuite  à  un  prix  élevé;  il  n'y  avait  point  de  manufac- 
tures; l'introduction  des  objets  de  fabrique  étrangère  était  très-coû- 
teuse, et,  par  suite,  la  contrebande  très-grande;  les  revenus  fon- 
ciers étaient  affermés  pour  400,000  écus,  tandis  quils  auraient 
pu  facilement  rendre  le  double.  Dans  les  onze  années  que  régna  Clé- 
ment XIII,  on  enregistra  douze  mille  meurtres,  dont  quatre  mille 
eurent  lieu  dans  la  capitale  seule. 

Pie  YI  songea  à  apporter  quelques  remèdes  à  cet  état  de  choses  ; 
mais  ils  furent  inefficaces.  Ce  pontife,  beau  de  sa  personne,  éloquent, 
majestueux,  se  complaisait  dans  ces  dons  naturels,  et  se  confiait 
dans  l'impression  qu'il  supposait  devoir  produire  sur  les  autres. 
Déjà  son  prédécesseur  avait  élevé  un  monumentaux  beaux-arts  dans 
le  musée  Clémentin  ;  Pie  VI  l'augmenta  considérablement  (2)  ;  il  lui 
donna  en  outre  son  nom,  qu'une  vanité  pardonnable  lui  faisait 
sculpter  partout;  et  il  chargea  le  célèbre  antiquaire  Ennio  Quirino 

(1)  Chapitre  lU. 

(2)  La  congrégation  de  la  Propagande  fit  imprimer,  vers  1789,  le  Catéchisme 
romain  en  arabe, la  Grammaire  cl  le  Vocabulaire  kurde ,  V Alphabet  thibé- 
tain  et  celui  de  Ava, 
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Viscontid'en  décrire  le»  riches^.  Il  ajouta  àSaint-Pierrç  la  sacris- 
tie, où  la  richesse  suppléée  la  beauté;  étendit  le  palais  Quirinal, 
et  améliora  le  port  d'Auc6ne  et  Tabbaye  de  SuWaco,  Il  dépensa  des 
sommes  énormes  pour  dessécher  les  marais  Pontins,  eu  encaissant 
TAmaseno  et  TOfanto,  et  en  creusant  le  long  canal,  dit  fleuve 
Siite,  par  lequel  les  eaux  s'écoulèrent  à  la  mer,  et  laissèrent  à  sec 
des  terrains  qui  se  couvrirent  d*pne  nouvelle  culture- 

Il  esta  regretter  que  ces  travaux,  dignes  des  anciens  Romains, 
eussent  pour  but  de  créer  une  princip^iuté  pour  ses  i^eveux»  qu'il 
favorisa  à  un  degré  dont  on  n'avait  pas  vu  d'exe|n|jlç  depuis  lopg- 
temps.  Il  s'entendait  peu  à  la  politique  des  cabinets  ;  nou^  ne  devons 
pas  toutefois  passer  sous  silence  qu'au  milieu  de  l'orage  qui  mepa- 
çait  alors  le  pays ,  quelques  cardinaux  lui  suggérèrent  un  projet 
digne  des  temps  de  la  grandeur  pontificale  :  il  s'agissait  de  réunir 
l'Italie  en  une  confédération,  90U8  la  suprématie  de  Rome  ;  paais  la 
ligue  italique  faisait  plus  de  peur  à  quelquçs-uns  que  l'ipvasion 
ennemie,  et  le  saint-siége  se  voyait  menacé  par  un  volcan  tout  prta 
d'éclater,  sans  apercevoir  aucun  moyen  d'en  arrêter  l'érqption. 


CHAPITRE  XXX. 

ITAME.  <-  OEENIERS  ÉTÉNmMTS. 

Il  est  certain  qu'en  voyant  la  marche  des  choses,  la  prudent 
bumaine  aurait  dit  :  Rome  a  fini  son  temps,  Rome  s'en  va.  Les 
princes,  ne  comprenant  pas  qu'il  faut  avoir  dans  la  religion  non  pas 
une  ennemie  ni  une  c^lave,  mais  une  alliée  libre,  qui  substitue  les 
raisonnements  théoriques  à  la  force  des  sentiments  et  des  habitudes, 
se  faisaient  despotes  après  avoir  attiré  dans  leurs  mains  toute  l'an- 
torité  publique;  mais  ce  n'était  pas  pour  tyranniser  leurs  peuples: 
ils  réalisaient  même  les  améliorations  préchées  par  les  philosophes. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  d^accord  pour  faire  le  bien  des  peuples, 
qui ,  satisfaits  qu'on  s'occupât  d'eux ,  croyaient  qu'ils  allaient  jouir 
dans  rinsouciance  d'un  tranquille  bonheur. 

Pauvre  prudence  humaine  I 

Déjà  les  Italiens  avaient  dû  réfléchir  en  voyant  s'écrouler  tout  à 
coup  ce  qui  avait  été  l'œuvre  d'un  instant.  Il  en  avait  été  ainsi 
moins  en  Toscane  qu'ailleurs,  parce  qu'en  réalité  les  réformes  n'y 
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avaient  pas  été  radicales,  et  que  le  peuple  y  était  préparé  à  les 
recevoir  par  une  certaine  bonhomie  inerte.  Cependant ,  lorsqae 
Léopold  quitta  le  grand-duché  pour  s^asseoir  sur  le  tr6ne  impérial,  1790. 
on  y  vit  s'éiever  de  vives  réclamations  :  il  y  eut  des  troubles  à 
Pistoie  pour  renverser  les  innovations  de  Bicci;  à  Livourne,  les 
portefaix  iy[>pelés  vénitiens  se  soulevèrent,  et  en  vinrent  à  des 
voies  de  fait,  surtout  contre  les  juifs;  d'autres  villes  suivirent  eet 
exemple.  Ferdinand  III ,  qui  succéda  à  son  frère,  se  hâta  de  réta- 
blir plusieurs  des  abus  qu'il  avait  supprimés,  afin  de  se  concilier 
le  peuple  ;  il  rendit  aux  châtiments  leur  ancienne  rigueur,  attendu 
que  le  pays  était  devenu  le  refuge  de  tous  les  mauvais  sujets  des 
environs.  Il  fit  revivre  les  règlements  qui  entravaient  le  commerce^ 
et  il  en  résulta  le  renchérissement  des  vivres ,  jusqu'au  moment  où 
il  affranchit  la  circulation  intérieure.  Du  reste,  il  suivit  les  traces 
de  son  frère ,  en  employant  moins  d'espions;  et,  devenu  Toscan,  il 
sépara  les  intérêts  du  pays  de  ceuxde  la  maison  d'Autriche. 

Venise  avait  été  dépouillée  de  la  Morée  par  la  paix  de  Passaro-  |  veDUe. 
witz,  et  réduite  au  territoire  qu'elle  conserva  jusqu'au  moment  de 
sa  chute  :  elle  possédait  le  duché  (  dogado)y  c'est-à-dire,  les  Iles  et 
les  lagunes  environnantes;  les  provinces  de  Padoue,  Vicence,  Vé- 
rone, Brescia,  Bergame,  Crema,  la  Polésine  de  Bovigo,  et  la 
Marche  de  Trévise,  qui  comprenait  Feltre ,  Beliune  et  Gadore  ;  au 
nord  du  golfe,  le  Frioul  et  l'Istrie;  au  levant,  la  Salmatie  véni- 
tienne, avec  les  lies  qui  en  dépendent  ;  une  partie  de  l'Albanie,  c'est- 
à-dire,  le  territoire  de  Cattaro,  Butrinto»  Parga,  Prevesa,  Vonitïa; 
dans  la  mer  Ionienne,  les  îles  de  Corfou  et  de  Paxos,  Sainte^Maure, 
Géphalonie,  Théaki,  Zante,  Âxos,  les  Strophades  et  Gérigo. 
En  1722^  les  anagraphes  lui  donnaient  4,500,000  écus;  le  revenu 
public  s'élevait  à  6  millions  de  ducats  (à  raison  de  4  fr.  95  cent,  le 
ducat),  et  la  dette  à  38  millions. 

Dans  le  gouvernement,  la  souveraineté  appartenait  an  grand- 
conseil,  composé  de  tous  les  patriciens  qui  avaient  accompli  leur 
vingt-cinquième  année,  et  il  compta  parfois  jusqu'à  douze  cents 
membres  ;  il  en  fallaitdeux  cents  dans  les  cas  ordinaires,  huit  cents 
dans  les  circonstances  graves,  pour  obvier  aux  collusions  et  aux 
plans  ambitieux.  Le  gouvernement  était  confié  au  sénat,  élu  annuel- 
lement par  le  grand-conseil,  et  composé  de  cent  vingt  membres, 
indépendamment  des  magistrats  patriciens,  pendant  la  durée  de 
leur  charge  ;  Texécution  concernait  la  seigneurie  ou  collège  formé 

39. 
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da  doge,  de  six  conseillers,  des  trois  chefs  de  la  qaaranllc,  et 
des  seize  sages.  La  justice  était  rendue  par  quatre  tribunaux  élec- 
tifs :  trois  d'entre  eux  composaient  la  quarantie  civile ,  et  Taulre  la 
quarantie  criminelle,  dont  le  président  siégeait  dans  la  seigneurie, 
et  les  membres  dans  le  sénat.  Les  avogadors  remplissaient  près  de 
ces  tribunaux  les  fonctions  du  ministère  public.  Le  conseil  annuel 
des  dix  avait Tadministration  de  la  police;  il  choisissait  dans  son 
sein  deux  inquisiteurs  noirs  pour  un  an ,  et  dans  la  seigneurie  un 
inquisiteur  rouge  pour  huit  mois ,  ce  qui  constituait  Tloqulsition 
d'État.  A  l'exception  du  doge  et  du  procurateur  de  Saint-Marc,  les 
autres  magistratures  étaient  temporaires  ;  aussi  le  grand-conseil  fai- 
sait il  jusqu'à  neuf  élections  par  semaine,  indépendamment  de  celles 
qui  appartenaient  au  sénat.  Les  fonctions  étaient  peu  rétribuées; 
elles  étalent  honorifiques  et  dispendieuses  dans  les  provinces  et 
près  des  cours  étrangères,  où  les  patriciens  soutenaient,  sans  rien 
épargner,  la  dignité  de  leur  patrie  et  la  leur  propre. 

Il  n'y  avait  entre  les  familles  nobles  aucune  distinction,  pas 
même  de  primogéniture,  aucuns  titres,  aucune  différence  de  cos- 
tume. Quelques-unes  cependant  s'étalent  assuré  les  emplois  les  plus 
importants  et  une  clientèle  parmi  les  patriciens  pauvres,  qu*on 
appelait  Barnabites  (i);  elles  battirent  ainsi  le  grand-consdl,  et 
attirèrent  au  sénat  la  nomination  aux  charges  principales,  ou  tout 
au  moins  la  présentation  ;  elles  entravèrent  par  des  lenteurs  le  pou- 
voir déllbératif  du  grand-conseil  ;  puis  elles  amenèrent  toota 
choses  du  sénat  lui-même  au  collège,  et  enfin  de  celui-ci  auxia- 
quisiteurs  :  ainsi  un  tribunal  devint  le  gouvernement,  grâce  à  son 
pouvoir  sans  limités  et  sans  appel.  Pour  atteindre  à  ce  résultat ,  il 
leur  fallut  fermer  le  livre  d'or  aux  nobles  nouveaux ,  qui  auraimt 
apporté  dans  le  conseil  des  idées  plus  hardies,  et  qui  constituèrent 
un  tiers  état  de  citoyens  originaires;  le  peuple  lui-même  se  di- 
visa en  citoyens  et  en  plèbe,  celle-ci  ne  pouvant  se  livrer  qu'à  cer- 
taines professions  et  au  trafic  intérieur.  Qiaqne  quartier  de  la 
ville  avait  ses  privilèges  et  son  gouvernement  ;  il  en  était  de  même 
pour  chaque  corps  de  métier. 

Comme  dans  toutes  les  oligarchies,  les  abus,  les  malversations 

(i)  De  réglise  de  Saint- Barnabe,  aatoor  de  laquelle  ils  babitaienf.  Ils  descoa- 
daieiH  des  cadets  des  principales  familles,  et  de  celles  qui  afaient  été  agrégées 
au  patiicial,  h  Toccasion  de  la  guerre  de  Chioggia.  Celles  dont  rinscription  au 
livre  d*or  dalail  de  la  guerre  de  Candie  étaient  encore  assez  riches. 
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étaient  en  grand  nombre  dans  Tarroée  et  dans  les  finances.  Il  y 
avait  beaucoup  de  désordre  dans  les  possessions  d*outre-mer  ;  les 
employés  y  extorquaient  de  l'argent  et  vendaient  la  justice,  en 
même  temps  qu'ils  gaspillaient  les  sommes  affectées  par  la  répu- 
blique à  l'entretien  des  forteresses  et  des  ports.  Sur  la  terre  ferme, 
une  bumeur  ferraiileuse  et  turbulente  rendait  les  rixes  et  les  meur- 
tres fréq![xenis.Le& illustrissimes  (on  appelait  ainsi  les  patriciens) 
y  déployaient  une  arrogance  dont  les  plébéiens  se  dédomma* 
geaient  en  exerçant  de  la  tyrannie  cbaeun  dans  leur  petit  cercle. 
Dans  la  capitale  la  corruption  était  fomentée,  pour  détourner  les  es- 
prits des  affaires  publiques  (1  ).  Bien  que  l'usage  tendit  à  rapprocher 
les  nobles  des  plébéiens  au  moyen  de  divers  degrés  de  patronage  (2), 
l'orgueil  des  premiers  était  en  rapport  avec  la  nullité  des  autres  ;  et 
de  leurs  loges  ils  crachaient  sur  le  parterre,  peuplé  de  roturiers. 

Tout  le  sombre  génie  de  ce  tribunal  des  dix,  dont  s'effrayait 
Montesquieu,  se  réduisait  à  employer  un  espionnage  abject,  à  empê- 
cher le  développement  des  vertus  fortes^  à  donner  quelque  appa- 
rence de  règle  aux  mauvaises  mœurs.  Il  bannit  une  fois ,  mais  bien- 
tôt il  dut  rappeler  les  bien  méritarUes  prostituées^  attendu  que 
leurs  maisons  ou  le  parloir  des  monastères  étaient  les  seuls  endroits 
où  Ton  pût  se  réunir  librement  et  rester,  sans  donner  ombrage  au 
gouvernement,  parce  qu'il  y  entretenait  des  espions  pour  y  faire 
de  la  musique  et  des  soupers ,  pour  s*y  livrer  à  la  galanterie.  L'éta- 
blissement appelé /?t(^o//o  était  une  école  d'immoralité.  Soixante  à 
soixante-dix  tapis  verts  y  étaient  dressés,  et  là  un  Jeu  frénétique 
engloutissait  les  fortunes.  Ce  repaire  était  présidé  par  des  nobles, 
qui ,  salariés  par  les  compagnies  fermières ,  restaient  seuls  avec  la 
perruque  et  la  robe  de  magistrat,  tandis  que  tous  les  autres  por- 
taient le  masque. 

Des  ambassadeurs,  des  ministres  venaient  y  chercher  les  alter- 
nativesd'illusionsdoréesetd'angoissesdévorantes.En  1774,  les  cor- 
recteurs de  la  promission  ducale  obtinrent  que  le  Ridotiotdi  fermé  ; 

(1)  On  disait  proverbialement  :  «  Le  matin  one  petite  messe ,  Taprès-dlner  une 
petite  bassette,  le  soir  nne  peUte  femme.  » 

(2)  C'était  au  point  que  ceux  qui  portaient  le  même  nom  (senso)  se  consi- 
déraient en  quelque  façon  comme  alliés.  Aux  baptêmes  des  patriciens,  les  par- 
rains étaient  toujours  plus  de  deux  ;  il  y  en  eut  même  parfois  jusqu'à  cent  cin- 
quante, et  toujours  plébéiens.  Bien  plus,  le  prêtre  était  obligé,  sous  peine 
d'exil,  d'enjoindre  sévèrement  à  ceux  qui  auraient  été  patriciens  de  se  retirer. 
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mais  le  décret  ne  fut  pas  exécuté,  le  Jeu  étant  un  appât  pour  les  étran  - 
gers  (1).  Un  grand  indice  de  dépravation  est  la  célébrité  acquise  par 
Baffo.  Écrivant  dans  le  dialecte  vénitien ,  il  se  vautra  à  plaisir  dans 
la  fonge  du  libertinage;  et  il  ne  recula  devant  aucune  des  phrases 
les  plus  techniques  des  mauvais  lieux ,  pour  flageller  1»  monastè- 
res, l'honneur,  la  vertu ,  et  installer  dans  le  parloir  et  sur  Tautel  les 
S7mt)0les  les  plus  oI)Scènes,  représenter  ce  que  l'imagihatfon  peut 
créer,  ou  l'histoire  païenne  rappeler  de  plus  lubrique.  Cet  Infâme, 
qui  criait  vive  le  vice!  niait  Dieu,  et  voulait  substituer  à  son 
culte  «  la  sainte  simplicité  dé  l'âge  d'or,  »  triomphait  au  milieu  de 
Venise  qu'il  empestsdt,  et  y  encoui-ageait  le  Jeu ,  les  intrigues  ga- 
lantes, les  Jouissances  faciles,  que  procuraient  les  gondoles  mys- 
térieuses et  le  masque,  qui  ne  rougissait  pas  (2).^ 

Labia  s'indigna  de  ce  dévei^ndage;  et,  plein  d'amotkr  pour  la 
patrie,  de  zèle  pour  la  religion,  il  repoussa  avec  les  mêmes  armes 
rinvasiondes  idées  étrangères,  le  désordre  des  mœurs,  le  goût 
passionné  du  théâtre,  le  sigisbéisme ,  là  manie  de  détruire  les  cou- 
vents, lorsqu'on  tolérait  les  mauvais  lieux  et  les  maisons  de  Jeu. 

L'excès  du  scandale  poussa  un  motnent  à  des  mesures  exces- 
sives. On  ferma  les  cafés,  on  multiplia  les  lois  somptuaires,  on 
prohiba  les  livres  impies.  Mais  bientôt  il  fallut  céder  au  torrent 
de  la  mode.  ]>s  cafés  se  rouvrirent ,  un  luxe  inouï  fut  déployé  aux 
fêtes  données  par  la  république ,  et  les  théâtres  vénitiens  éclipsèrent 
^ar  leur  splendeur  ceux  du  monde  entier. 

Une  loi  extrêmement  sévère  interdisait  aux  nobles ,  et  à  cenx 

(1)  Vérone  avait  aussi  un  casioo  célèbre.  En  1773 ,  quelques  dames  s'y  étant 
moutrées  avec  des  paniers  moins  volumineuiL  que  d'usage»  ce  Tut  un  scandale, 
et  toute  la  Tille  prit  parti  pour  ou  contre.  Les  esprits  sMchaufTèrent  tellement, 
que,  pour  leur  donner  le  temps  de  se  calmer,  on  ferma  le  casino.  Mais  cela  ne 
suffit  pas  ;  Taffaire  fut  portée  devant  la  magistrature  suprême  de  la  république , 
el  Joseph  Torelli,  bon  IftCérateur,  écrivit  à  ce  sujet  de  graves  apologies. 

(2)  Le  masque ,  mode  caractéristique  de  Venise ,  consistait  dans  le  camail 
ou  baûle,  chapeau  à  trois  cornes,  et  masque  couvrant  la  moitié  supérieure  du 
visage.  Ce  costume  était  permis  du  5  octobre  au  16  décembre,  puis  du  jour  de 
Saint-Ëtienne  jusqu'à  la  fin  du  carnaval;  puis  le  Jour  de  Saint-Mare,  les quhize 
jours  de  la  fête  de  l'Asceusion,  les  Jours  de  la  création  du  doge  et  de  ses  ban- 
quets solennels ,  ainsi  qu'aux  autres  fêtes  extraordinaires  et  brS  des  visites  de 
princes.  Alors  le  patricien  pouvait  déposer  la  robe  et  la  perruque ,  et  se  prome- 
ner partout  le  visage  couvert  du  masque  on  coiffé  du  chapeau,  s'entretenir  même 
avec  tes  ministres  étrangers  sur  la  place,  dans  les  casino,  an  théâtre,  mais  non 
pas  chez  eux. 
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qui  dépendafebt  d'eux,  toutes  relations  avec  les  ministres  étran- 
gers résidant  à  Venise  et  avec  ceux  de  leur  maison  ;  tellement  que 
si  quelqu'un  donnait  une  fête,  où  il  ne  voulait  pas  admettre 
d'autres  i^^rsotines  que  les  invités,  ii  mettait  à  la  porte  un  do- 
mestique, avec  la  livrée  d'un  ambassadeur  étranger.  Le  doge  vi* 
valt  isolé,  fl  cause  des  grands  ménagements  que  son  rang  lui  im- 
posait. Il  n'était  permis  qu'à  très-peu  de  personnes  de  voyager, 
ce  qui  fliisait  que  tes  mœurs  conservaient  leur  originalité.  Les 
bamabites,  dont  le  nombre  était  considérable,  formaient  une 
classe  très-dangereuSè,  comme  il  en  est  toujours  des  nobles  pauvres 
dans  ttn  ÉtUt  libre.  Ils  comptaient  entre  autres  privilèges  celui 
qui  permettait  à  tetir&  femmes  de  mendier  habillées  de  taffetas; 
et  de  leurs  rangs  sortaient  des  escrocs ,  des  brigands ,  des  Joueurs , 
des  solliciteurs  dé  procès,  des  brocabteurs  de  votes  dans  les 
élections  (  brofflio  )•  Obligés,  pour  vivre,  de  s'agiter  beaucoup, 
ils  troublèt'eht  plUSietlTS  fois  la  république.  Etl  1762  ils  ourdirent 
une  trame  dans  le  but  de  la  bouleverser  et  d'abattre  les  inquisi- 
teurs. Ils  llessayèrent  de  nouveau  en  1775,  et,  d^une  manière  plus 
dangerettse,  en  1782;  mais  de  pareils  mouvements  furent  réprimés 
par  cette  organisation  Judiciaire  si  forte.  Le  peuple,  respectueux 
Jusqu'à  la  bassesse,  évitait  autaut  que  possible  ces  patHciens  fas- 
tueux, et  menait  à  l'écart  avec  ses  égaux  une  existence  gaie,  sans 
gloire  et  sans  besoins. 

L'État  était  done  concentré  dans  la  cité,  la  cité  dans  un  pe- 
tit noibbre  de  femilles,  et  sa  seule  force  était  dans  la  faiblesse 
de  ceux  qui  obéissaient.  La  politique  extérieure  ne  s'occupait 
plus  de  yeniseque  comme  d'une  proie  convoitée.  Les  Turcs  la 
laissaient  eH  paix,  sauf  qu'ils  couraient  parfois  sur  ses  navires.  La 
prudence  vantée  de  ses  sénateurs  se  bornait  à  se  tenir  neutres  entre 
les  puissances  qui  se  faisaient  la  guerre  en  Italie.  La  peur  de  voir 
les  provinces  assujetties  se  soulever  leur  faisait  éviter  la  guerre. 
Tenise  ne  voulut  pas  adopter,  comme  toute  l'Europe,  les  armées 
permanentes  et  nationales  ;  et  d'un  autre  côté ,  en  temps  de  guerre , 
elle  détruisait  l'unité  du  commandement  en  mettant  un  provéditeur 
à  côté  des  généraux. 

Elle  ne  prit  t>olnt  part  à  la  guerre  de  succession,  et  l'Italie  fut 
partagée  sans  elle.  Les  puissances  violèrent  son  territoire  chaque 
fois  que  cela  leur  convint.  Des  bâtiments  anglais  et  autrichiens 
sillonnaient  en  toute  sécurité  le  golfe  qu'elle  appelait  te  sien,  et 
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l'emperear  ouvrit  à  Trieste  un  port  franc,  avec  des  fortifications  et 
un  arsenal.  Les  fonds  réservés  pour  les  grands  besoins  furent  eon- 
sommés;  la  dette  s'accrut  Jusqu'à  200  millions,  et  i*on  fut  forcé 
d'emprunter  même  à  des  étrangers,  malgré  la  loi  qui  s'y  opposait. 
Le  commerce  conservait  à  peine  l'ombre  de  son  ancimine  splen* 
deur  :  il  entraînait  même  une  espèce  de  déshonneur,  attendu  qu'il 
était  Interdit  aux  nobles  ;  ce  à  quoi  les  Vénitiens  voulurent  remédier 
en  1 780,  en  excitant  les  patriciens  à  se  livrer  aux  spéculations.  La 
marine  marchande  n*employait  pas  plus  de  quatre  àdnqcents  na- 
vires en  mer  ;  la  marine  militaire  ne  comptait  qu'une  douzaine 
de  bâtiments  à  la  mer,  et  vingt  éternellement  en  chantier.  La 
haine  des  innovations  fit  que  les  vaisseaux  gardèrent  leur  an- 
cienne forme;  en  même  temps  les  procédés  de  la  chimie  restaient 
secrets ,  comme  les  procédés  de  constructions  navales. 

Nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  insulter  à  Venise  pour  ab- 
soudre ceux  qui  la  trahirent;  mais  nous  croyons  que  toute  puis- 
sance qui  repousse  des  réformes  exigées  par  le  temps  marche  à 
une  ruine  prochaine.  Hâtons-nous  de  dire  que  la  ville  fut  déclarée 
port  franc  en  1785 ,  à  l'exemple  de  ce  que  l'empereur  avait  ftit 
pour  Trieste,  et  le  pape  pour  Àncêne.  Goldoni  se  réjouissait,  au 
retour  de  ses  voyages,  de  voir  Venise  si  bien  éclairée,  tandis  que  les 
rues  des  villes  qu'il  avait  visitées  restaient  dans  l'obscurité  (l). 
En  1786,  on  promulgua  un  code  pour  la  marine  marchande.  Une 
bonne  législation  fut  feite  sur  les  fiefs,  ainsi  que  les  premières  lois 
organiques  sur  l'exploitation  des  mines  (2).  Le  Livre  dW  fût  rou- 
vert en  17%5  pour  vingt  ans,  dans  l'intention  d'y  inscrire  jusqu'à 
quarante  familles  de  terre  ferme  ou  autres  qui  avaient  un  revenu  de 
dix  mille  ducats  et  quatre  générations  de  noblesse.  Il  ne  8*en  pré- 
senta que  six.  Mais  la  tradition  de  l'amour  de  la  patrie  et  des 
grandes  choses  ne  se  donne  pas  avec  le  diplôme.  Cependant 
l'œuvre  gigantesque  des  Murazsi,  digue  de  marbre  opposée  à 
la  mer,  de  1744  à  1782,  ausu  romano,  œrevenetOj  prouve  qu'il 
y  avait  encore  de  la  vie  dans  Venise. 
*7>«.  Les  autres  républiques  étaient  de  même  réduites  à  n'être  plus 

que  des  municipes  sans  importance  politique.  Le  cardinal  Albe- 
roni  attenta  un  Jour  à  l'indépendance  de  Saint-Marin;  mais  les 

(1)  Mémoires,  1 1,  p.  253. 

(2)  6  mirs  1679  et  18  septembre  1784. 
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plaiotes  qui  s*élevèrent  détermiDérent  le  pape  à  rendre  à  cette 
bourgade  son  ancienne  indépendance. 

k  Lucqnes,  la  censare  romaine  et  l'ostracisme  athénien  étaient  Lacques. 
remplacés  par  l'impatation  de  débauché.  En  effet,  si  quelque  ci- 
toyen, noble  ou  bourgeois,  se  distinguait  par  sa  richesse  ou  par 
son  mérite,  les  sénateurs  inscrivaient  son  nom  sur  un  bulletin; 
et  quand  il  s'en  trouvait  vingt-dnq  d'accord ,  il  était  tenu  pour 
débauché,  et  envoyé  en  exil.  Cette  inquisition,  qui  se  répétait  tous 
les  deux  mois,  faisait  disparaître,  en  excitant  la  défiance,  toute 
franchise  dans  les  entretiens ,  et  portait  les  citoyens  à  se  cacher  dans 
la  médiocrité.  Les  juges  étaient  appelés  du  dehors;  et,  le  temps  de 
leurs  fonctions  expiré,  ils  étaient  soumis  à  une  enquête.  Du  reste, 
l'industrie  était  protégée,  et  les  citoyens  acquéraient  dans  l'ad- 
ministration publique  de  l'aptitude  aux  affaires.  Les  familles  de 
bourgeoisie  originaire ^  dont  on  comptait  deux  cent  vingt-quatre 
lors  de  la  clôture  du  Livre  d'or,  en  1628 ,  se  trouvant  réduites  à 
quatre-vingt-huit  en  1787|,  on  décida  que  le  nombre  en  serait  au 
moins  de  quatre-vingt-dix,  indépendamment  de  dix  familles  de 
nobles  personnels,  qui  remplacèrent  les  anciennes  maisons  éteintes. 

Victor- Amédée  III ,  lors  de  son  avènement  au  trône  de  Sar-  sardatgne. 
daigne  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  étant  très-prévenu  contre 
les  ministres  de  son  père,  surtout  contre  Bogino,  les  congédia 
tous.  H  n'était  pas  ennemi  des  innovations  ;  mais  il  faisait  en  pleine 
paix,  pour  entretenir  les  troupes ,  des  dépenses  qui  ruinèrent  les 
finances;  et  il  donna  de  nouvelles  forces  à  l'aristocratie  en  n'ad- 
mettant que  les  nobles  aux  grades  d'officiers.  Il  améliora  les  routes 
et  le  port  de  Nice.  Il  reconnut  l'Académie  des  sciences ,  fondation 
privée  de  Lagrange,  Saluée  et  Cigna,  qu'il  dota  avec  des  biens 
d'abbayes  sécularisées;  il  approuva  la  formation  de  la  Société  d'a- 
griculture, défendit  d'ensevelir  dans  les  églises,  et,  d'après  le 
conseil  de  Gerdil,  d'aller  étudier  à  Pavie,  qui  était  infectée  de 
jansénisme.  Il  contracta  une  nouvelle  alliance  de  famille  avec 
les  Bourbons  en  épousant  une  fille  de  Philippe  Y,  et  en  donnant 
à  son  fils  une  sœur  de  Louis  XYI ,  comme  aussi  deux  de  ses  filles 
aux  deux  frères  de  ce  prince. 

Ainsi  se  consolidait  successivement  cette  monarchie,  la  seule 
qui  n'ait  point  éprouvé  de  révolutions  et  de  changements  dynas- 
tiques. Comme  elle  se  sentit,  dès  l'origine,  appelée  à  se  soutenir  par 
les  armes,  elle  fut  la  seule  à  entretenir  chez  elle  l'esprit  militaire  ;    Troapek 
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et  ses  trente-cinq  mille  soldats,  ses  quinze  places  fortes  n'y  ccn- 
tiibuèrent  pas  peu*  Sous  Cliarles-Emmanuel ,  une  école  militallre, 
dirigée  par  Alexandre  Papacino  d'Àntoni,  devînt  extrêmement 
florissante.  Cet  officier  écrivit,  à  l'usage  des  élèves,  VÀrchiteeittre 
militaire,  V Examen  de  la  poudre  y  YXJsage  deà  armes  à  feu, 
{'Artillerie  pratique  et  d*aatres  ouvrages,  qui  furent  même  tha- 
duits  en  français.  On  a  en  outre  de  lui  un  Récit  de  la  guerre  de 
1753  (1).  Bertola  enseignait  en  même  temps  l'art  de  défendre  et 
d'attaquer  les  places;  ce  fut  lui  qui  présida  à  la  construction  de 
la  Brunetta,  admirable  forteresse  qui  fermait  aux  FtàtoçafS  le  Val 
de  Suse. 

Gênes,  qui  était  bien  fortifiée,  n'avait  fias  pins  de  ^KrxtA  centd 
hommes  sous  les  armes  ;  il  en  était  de  mêrhe  du  Modénois  ;  Parme 
n'en  avait  que  la  moitié  ;  lapaisibleLucques^deux  cents;  là  Toscane, 
quatre  mille  ;  le  pape,  de  cinq  à  six  mille,  avec  1^  fbirteresseS  du  Pô, 
d'Ancône  et  de  Ci vita-VecchIa.  Veniseâvait  des  troupes  à  Peschiera, 
Porto-Legnago  et  Palma-Nova,  en  Italie;  à  Zara  et  à  Cattaro,  danà 
la  Dalmatie  ;  àCorfou,  dans  la  mer  Ionienne.  Son  arsenal  était  encore 
riche  ;  elle  entretenait  en  état  quinze  gros  bâtiment  et  quatorze  plus 
petits  ;  mais  ses  deux  mille  soldats  étaient  étrangers.  A  l!^aptes.  Ta- 
nucci,  occupé  à  faire  la  guerre  aux  prêtres,  donna  {iêu  à'Attfenttoti 
aux  forcés  militaires.  Cependant  Joseph Palmîerl,  auteur  de  VArtde 
ta  guerre  ;  le  prince  de  San-Severo,  qui  inventa^uh  nouveau  système 
de  tactique  ;  Alphonse  de  Luna,  qui  écrivit  V Esprit  de  la  guerre^ 
acquirent  de  ta  réputation  dans  ce  pays.  Ferdinand,  lorsqu'il  n'était 
encore  que  prince,  montra  aussi  du  goût  pour  les  soldats,  les  cadets, 
les  marins,  les  exercices,  etil  appela  Acton  pour  réorganiser  f'arihée. 

En  effet,  cet  Irlandais  abolit  les  privilèges;  cofafla  aux  grena- 
diers le  service  des  gardes  du  corps,  conwne  cela  avait  lleil  en  Autri- 
che ;  licencia  les  troupes  suisses  ;  forma  deux  régiments  d'Espagnols, 
d'Irlandais  et  de  Flamands;  conserva  le  régiment  Royàl-Macë- 
doine,  composé  de  Grecs,  auxquels  était  adjoint  un  bataillon  de 
chasseurs  albanais  ;  envoya  au  dehors  des  officiers  intelligent*  pour 
s'instruire;  établit  deux  académies  pour  les  corps  facultàtift,  avec 
de  bons  professeurs;  appela  de  France  et  de  Suis^  deé  officiers 
instructeurs  pour  le  génie,  la  marine,  l'arsenal,  et  fbrma  à  Capoue 

(I)  Prosper  Baibo,  qui  a  tracé  son  éloge  dans  les  Mémoires  académiques  de 
Turin  (  1805 ,  p.  283) ,  rend  compte  de  ce  que  le  Piémont  a  fait  pour  les  progrès 
de  la  science  des  fortifications  et  de  rarlilleflé. 
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un  corps  d'iostriiction.  Mais  tous  ces  étraugers  voulaient  foire  des 
réformes  coûteuses  et  inutiles;  ils  amenaient  avec  eux  des  protégés, 
pour  les  placer  dans  les  grades  espérés  en  vain  par  les  nationaux 
en  récompetise  d'honorables  services.  Acton  fit  aussi  construire, 
avec  des  dépenses  énormes,  des  galères  et  des  vaisseaux  de  ligne, 
lorsqu'il  aurait  été  Important  d'avoir  des  bâtiments  légers  pour 
les  communications  avec  la  Sicile,  et  pour  empêcher  les  chebecs 
barfoaresques  d'infester  les  côtes  :  tout  au  contraire ,  il  ne  fût  pas 
même  permis  aux  navires  marchands  d'avoir  des  canons,  comme 
ceux  des  Anglais. 

La  Lombardie,  que  Hantoue  et  Milan  rendaient  forte,  ne  comp- 
tait pas  plus  de  quatre  mille  hommes,  recrutés  dans  les  prisons  ou 
au  moyen  d'engagements  :  c'était  la  Ile  de  la  population.  Les 
Français  y  avaient  tenté,  en  1705,  Penrôlement  forcé,  mais  en 
vain.  Quand  Marie-Thérèse  l'essaya  de  nouveau  en  1759,  les 
Jeunes  gens  s'enfuyaient.  Joseph  II  en  exempta  cette  province  ; 
puis,  lorsque  la  guerre  de  la  révolution  eut  éclaté ,  François  II 
ajrant  demandé  treize  cents  recrues  pour  compléter  les  régiments 
italiens  de  Belgioioso  et  de  Caprara ,  l'État  offrit,  pour  en  être 
exempté,  cent  mille  sequins  par  an,  jusqu'à  la  paix.  Cependant  à 
peine  les  temps  eurent-ils  changé,  que  les  Italiens  volèrent  aux 
combats:  en  1801  la  république  cisalpine  mettait  sur  pied  vingt- 
deux  mille  soldats;  la  république  italienne  disposa  une  réserve  de 
soixante  mille  hommes.  Les  Italiens  accompagnèrent  les  Français 
dans  toutes  leurs  glorieuses  et  meurtrières  campagnes;  en  1812  il 
y  en  avait  soixante-quinze  mille  sous  les  armes ,  et  quarante 
mille  allaient  périr  dans  les  neiges  de  la  Russie  en  invoquant 
leurs  saints,  dit  un  étranger ,  mais  en  héros. 

Du  reste,  les  Italiens  ne  prospérèrent  pas,  dansées  quarante-huit 
années,  en  proportion  d'autres  peuples  moins  favorisés  qu*eux.  Les 
beaux-arts  se  corrigèrent,  mais  ne  jetèrent  pas  d'éclat;  car  les 
riches  employaient  de  préférence  leur  or  aux  fantaisies  d'un  luxe 
frivole;  le  public  laissait  les  dépenses  au  gouvernement;  et  la 
religion,  qui  avait  diminué,  ne  leur  donnait  point  l'excitatioa 
nécessaire.  Le  goût  français,  qui  devenait  général,  prouve  le  dé- 
périssement du  caractère  national.  C'est  qu'en  effet  ce  soin  des 
Intérêts  de  la  patrie,  qui  éveille  l'esprit  et  l'encourage,  était  aban- 
donné aux  gouvernements  dits  paternels  ;  les  Idées  libérales  n'é- 
taient proclamées  qu'avec  licence  de  rautorllé  ;  eu  outre,  le  peuple 
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ne  comprenait  point ,  ne  luttait  point ,  ne  perdait  point  sa  timidité 
morale,  et  sa  conscience  n'était  pas  tonchée  par  les  doctrines  que 
Ton  enseignait.  Au  lieu  des  encyclopédistes,  l'Italie  avait  les 
Jansénistes;  on  y  faisait  pins  de  bruit  pour  an  jésuite  qui  attaquait 
Dante,  que  pour  un  philosophe  qui  attaquait  Dieu;  et  l'on  dispu- 
tait sur  le  droit  du  pape  à  la  haquenée,  alors  que  l'Évangile  était 
en  péi^K 

Sur  le  territoire  de  Naples  et  de  Borne,  des  bandes  de  brigands 
attaquaient  les  voyageurs.  On  trouvait  dans  les  villes  une  politesse 
efféminée,  lesigisbéisme,  le  goût  delà  bonne  chère  et  du  Men-étre. 
La  censure  entravait  la  presse,  qui  produisait  bien  peu.  L'agricul- 
ture attirait  l'attention  des  gouvernements  et  des  savants,  mais  elle 
était  enchatnée  par  les  ftdéicommis  et  les  mainmortes.  Les  nom- 
breux couvents  secouraient  la  mendicité,  et  peut-être  l'augmen- 
taient. Les  taxes  étaient  légères;  mais  il  faut  mdns  tenir  compte 
de  la  somme  des  contributionè,  que  de  leur  emploi  dans  Tintéirét 
de  la  nation. 

Si  un  petit  nombre  de  personnes  lisaient  les  livres  des  encyclo- 
pédistes, si  d'autres  donnaient  leur  nom  aux  loges  maçoniques , 
la  plupart  se  plaisaient  à  une  existence  tranquille  et  agréable; 
on  désirait  des  améliorations ,  mais  on  ne  les  voulait  pas  fortement; 
et  les  innovations  de  Léopold,  comme  celles  de  Joseph  II,  furent 
mal  accueillies,  même  en  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  rationnel. 

Après  la  mort  de  ce  dernier  prince,  les  Lombards  firent  enten- 
dre des  plaintes  avec  toute  l'énergie  que  leur  avait  laissée  l'habi- 
tude de  Tobéissance.  L'empereur  Léopold,  qui  avait  de  bonnes  in- 
tentions et  qui  ne  redoutait  pas  la  vérité,  invita  chaque  ville  à  lui 
envoyer  deux  députés.  Or,  indépendamment  d'une  infinité  de  de- 
mandes qui  tendaient  pour  la  plupart  à  abolir  les  innovations^  elles 
réclamèrent  d'accord  le  rétablissement  de  la  congrégation  générale 
de  l'État.  L'empereur  y  consentit,  en  leur  accordant  le  droit  d'avoir 
un  député  à  Vienne  et  de  surveiller  les  dépenses.  Le  beau  sys- 
tème communal  bouleversé  par  Joseph  II  fut  rétabli,  et  l'on  rendit 
aux  municipes  le  droit  d'inspection  sur  l'impôt,  sur  les  subsistances, 
sur  les  i*outes,  sur  la  salubrité  et  sur  la  police  urbaine. 
Panne.  Du  Tillot  gouvcmait  à  Parme  avec  prudence  et  habileté  au 
nom  de  l'infant  Fer^dinand,  et  il  contentait  à  la  fois  l'Espagne  et  la 
France.  Économe  avec  magnificence,  ferme  avec  douceur,  il  sa- 
vait s'arranger  pour  que  les  faibles  revenus  dont  il  avait  à  r^ler 
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remploi  pussent  suffire  non-seulement  aux  besoins,  mais  encore  à 
la  splendeur  du  dudié.  Son  projet  était  défaire  épouser  à  Finfont 
Marie-Béatrice,  liéritière  de  Modène,  ce  qui  aurait  constitué  un 
grand  État  dans  lltaHe  centrale.  Mais  c'en  fut  assez  pour  lui  attirer 
la  haine  de  rAutriche,  qui  maria  Béatrice  à  Tarchiduc  Ferdinand, 
et  donna  &  l'infant  Marie- Amélie,  autre  fille  de  Marie-Thérèse.  A  i7«9. 
l'exemple  de  ses  sœurs,  elle  maîtrisa  son  époux  plus  jeune  qu'elle, 
et  sut  se  soustraire  aux  entraves  que  l'étiquette  espagnole  mettait 
à  ses  plaisirs.  Le  duc,  qui  Jusqu'alors  avait  été  très-dévot ,  lâcha 
la  bride  à  ses  passions,  et  s'entoura  de  débauchés,  ce  qui  amena 
du  désordre  dans  les  finances*,  et  comme  du  Tillot  se  permit  quel- 
ques observations,  on  commença  à  le  voir  de  très-mauvais  œil  (l). 
La  duchesse  avait  refusé  aux  ministres  de  France  et  d'Espagne 
certaines  distinctions  d'usage.  Charles  !ll  s'en  plaignit  ;  Louis  XY 
écrivit  au  duc,  qu'il  blâma  ainsi  que  sa  femme,  et  auquel  il  en- 
joignit, du  ton  qui  convient  à  un  aïeul,  de  rétablir  le  cérémo- 
nial sur  l'ancien  pied,  d'éloigner  la  mauvaise  compagnie  qui  l'en- 
tourait, et  de  s'en  rapporter  sur  toutes  choses,  pendant  quatre  ans, 
à  du  Tillot,  dont  il  faisait  l'éloge  sans  réserve.  Il  envoya  même, 
pour  le  surveiller,  M.  de  Boisgelin,  en  même  temps  que  l'Espagne 
expédiait,  dans  le  même  but,  M.  de  Revilia.  La  cour,  tout  adon- 
née aux  plaisirs,  se  remplit  d'intrigues.  Les  infants  ne  pouvaient 
se  résigner  à  cette  humiliation,  et  ils  ne  dissimulaient  pas  leur  haine 
pour  du  Tillot,  qu'on  leur  imposait  comme  un  tuteur  ;  de  sorte  que 
la  France  et  l'Espagne  forent  obligées  de  lui  donner  un  successeur, 
en  le  comblant  des  marques  de  leur  satisfaction  (a). 

(1)  Ces  foits  y  sur  lesquels  les  écrlTains  italiens  ont  gardé  le  aUenoe,  sont  rap- 
portés par  Schœll. 

(2)  Voici  quelques  renseignements  statistiques  concernant  i*administraUon 
de  du  rillot  : 

Dans  les  22  dernières  années,  le  trésor  avait  encaissé    7S^53,788  liv.  toum. 
Et  dépensé ; 7S,729,896 

UresUit 123,892 

Les  revenus  de  l'inrant»  au  moment  ob  du  XiUot  en  prit 

Tadministratlon,  montaient  à 1,526,072 

U  les  ayait  portés  à 3,014,317 

Cet  accroissement  résultait  : 

Des  impôts  nouveaux  et  de  l*augmentat!on  deè  anciens.         757,7  35 

Des  économies  dans  la  perception 730,510 

En  y  ajoutant  ensuite  les  pensions  que  rinfant  tou- 
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Il  fut  remplacé  pcir  M.  deLlano  ;  mais  Amélie  feignit  d'étreoDalade 
jpour  ne  pas  le  voir,  et,  bouleversant  Tétiquette,  au»  lien  de  reeevoir 
les  grands  9  elle  n'admettait  près  d'elle  que  les  personnages  subal- 
ternes, tandis  que  son  mari  se  livrait  de  nouveau  à  ses  broyants 
plaisirs,  l^  roi  d'Espagne  s'adressa  à  Marie-Tbérèse  pour  qn'elKe 
eût  à  mettre  fin  à  la  conduite  violente  et  inconsidérée  de  $a  fille, 
et  Josepli  11  la  menaça  même  d'un  monastère.  Mais  Tinfonte»  an 
lieu  de  céder,  emmena  avec  elle  son  mari  à  Livourne,  pour  l'éloi- 
gner de  Llano.  En  conséquence,  Marie-Thérèse  cessa  tonte  corre«- 
pondance  avec  elle;  ce  que  firent  ai^ssi  les  rois  d'Espagne  et  de 
France,  quand  le  portefeuille  fut  enlevé  au  ministre.  Alors  le  duc 
1773.  dut  faire  des  excuses  à  Cliarles  III  et  r^peler  Llano,  qui,  har- 
celé sans  cesse  par  la  haine  des  infants,  finit  par  demander  à  se 
retirer.  Il  fut  remplacé  par  le  comte  de  Sacco,  à  qui  précisément  il 
avait  recommandé  de  ne  pa^  se  fier. 
DeDxsiciic<.  Ferdinand IV, qui  était  monté  sur  le  trùne des Deux-Siciles , 
n'avait  aucun  penchant  pour  le  savoir,  qu'il  méprisait  :  il  n'aimait 
que  la  chasse  et  la  lutte  ;  ses  goûts  et  ses  manière^  étaient  vulgaires. 
Marie-Thérèse,  qui  considérait  toujours  le  royaume  de  Napks 
comme  usurpé  sur  sa  maison ,  voulut  au  moins  s'y  méiiager  de  Tia- 
fluenee  en  mariant  sa  fille  Caroline  à  Ferdinand,  avec  la  clause 
expresse  qu'elle  aurait  entrée  au  conseil  d'État  Elle  greffait  dans 
ce  royaume  la  politique  autrichienne  qui  régit  ainsi  toute  l'Italie, 
à  l'exception  du  Piémont. 

Caroline,  impérieuse  par  caractère  et  par  suite  des  insinuations 
de  sa  mère,  voulait  détacher  le  roi  de  la  cour  de  Madjrid  ^  du 
L1776.  pactede famille.  Afin  d'y  réussir,  elle  fit  congédier  Tanucci,  en  lui 
donnant  pour  successeur  le  marquis  de  la  Sambucca,  «a  créature, 
1784.  auquel  elle  adjoignit  le  chevalier  Acton,  qu'elle  mit  ensuite,  à  la 
tête  de  l'État.  Acton  avait  de  l'aptitude  pour  la  marine ,  mais  non 
Pg^r  le  gouvernement.  D'une  extrême  docilité,  flatteur,  et  se  sou- 
ciant peu  d'un  pays  qui  n'était  pas  le  sien,  il  reconnut  que  la  reine 
était  tout:  en  conséquence,  il  s'appliqua  à  se  concilier  ses  bonnes 
grâces  ;  et,  uniquement  occupé  de  sa  fortune,  il  excita  ensuite  autant 

cliait  des  rois  de  France  et  d'Espagne,  ainsi  que  le  pro* 
duit  des  commenderies  espagnoles,  la  recetle  s'éle- 
vait à 3,794,061  liv.toum. 

La  dépensée.  ...  ; 3,269,673 

Ce  qui  lotissait  tous  les  ans  un  fond  de  caisse  de.  ;  .        524,38S 
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4e  mécqpteQtweot  qu'il  avait  d'abord  fait  paître  d'espérances.  On 
promulgua  à  cette  époque  de  bonnes  et  de  mauvaises  lois.  Michel 
Jprio  prépara  un  (^de  de  commerce  et  de  marine  qui  resta  en  projet. 
Qn  ne  sut  pas  rendre  Tadministration  communale  uniforme,  ni  la 
soustraire  a^x  feudataires.  Les  arts  et  métiers  étaient  encore  dans 
les  liens  des  corporations  ;  Findustrie  des  vers  à  soie  se  trouvait 
entravée  par  le  monopole  royal. 

Les  habitants  de  Torre  del  Greco ,  toijyours  menaces  par  le  Vé- 
suve, s'étaient  adonnés  avec  intrépidité  à  la  p^he  du  corail,  et  leur 
audace  leur  avait  procuré  des  richesses  étonnantes  ;  mais  cette  in- 
dustrie languit  aussitôt  que  le  gouvernement  voulut  s'en  mêler,  et 
lui  donner  les  règles  dans  le  code  Corallin.  On  favorisa  cependant 
le  défrichement  des  terres ,  on  peupla  des  lies  désertes  ;  on  institua 
les  archives  royales  poqr  la  conservation  des  hypothèques.  Le  roi, 
qui  avait  visité  les  laiteries  de  la  Lombardie,  voulut  en  essayer  dans 
son  pays.  U  fonda  donc  à  San-Leuccio  une  colonie,  ^  laquelle  il 
donna  la  forme  d'un  État  Indépendant,  avec  ses  lois,  sa  milice 
propre,  et  un  gouverneipent  en  commun  entre  les  chefs  de  famille. 
C'était  un  amusement  de  roi;  mais  l'éducation  des  vers  à  soie 
prospéra  dans  cette  petite  république,  où  fuKnt  introduits  les  mé- 
tiers pour  la  fabrication  du  gros  de  Naples. 

La  justice  et  la  jurisprudence  étaient  tombées  au  plus  bas  degré  ;  le 
choix  demeurait  incertain  et  arbitraire  entre  les  douze  législations 
qui  s'étaient  succédé,  et  Tastuce  avait  beau  jeu  dans  ce  dédale.  Pour 
,  le  jugement  du  irug^liOy  le  procureur  fiscal  et  le  défenseur  royal 
dei  accusés  pouvaient  transiger,  en  convertissant  la  peine  de  la  dé- 
tention en  celle  de  l'exil  ou  des  galères ,  sans  mener  le  procès  à 
fin ,  et  seulement  pour  vider  les  prisons.  Les  procès  étaient  perpé- 
tués  par  des  appels  sans  fin,  d^s  recours  en  nullité,  et  souvent  par 
des  interventions  du  roi.  Les  gens  de  loi,  fléau  de  ce  pays,  devinrent 
Tobjet  de  quelques  mesures  de  répression  ;  les  jugements  furent 
soustraits  à  Tarbitraire  ;  mais  on  conserva  la  procédure  inquisito- 
riale ,  ainsi  que  la  torture  et  les  peines  barbares  contre  les  filous. 
Ceux  qui  lisaient  Voltaire  étaient  condamnés  à  trois  ans  de  galè- 
res ,  à  six  mois  de  pvisonjles  lecteurs  de  la  gazette  de  Florence.  Les 
routes  étaient  tellement  infestées  de  voleurs,  que  le  gouvernement 
se  voyait  réduit  à  recommander  aux  voyageurs  d'aller  en  cara- 
vanes. Les  Barbaresquesne  cessaient  d'insulter  les  côtes. 

La  noblesse,  sans  armes  ni  puis^nce,  et  hors  d'état  de  refréner 
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le  roi,  était  le  fléaa  da  peuple .  La  propriété  se  trouvait  concentrée 
dans  un  petit  nombre  de  mains;  en  même  temps  les  non-pn^rié- 
taires  étaient  grevés  de  taxes  aussi  diverses  qu'arbitraires  ;  de 
forts  droits  d'entrée  et  de  sortie  pesaient  sur  les  marcbandises  ; 
l*impôt  frappait  sur  tout ,  Jusque  sur  Feau  pluviale,  indépendam- 
ment des  obligations  personnelles,  telles  que  les  corvées  comme 
paysan,  conmie  courrier.  David  Winspeare  a énuméré  trois  cait 
quatre-vingt-quinze  droits  sur  les  choses  et  les  personnes,  qui  sub- 
sistaient encore  lors  de  Tavénement  de  la  famille  de  Napoléon.  Le 
tribunal  des  subsistances,  continuation  de  l'ancien  office  des  maes^ 
tri  de'pasHy  examinait  arbitrairement  les  marchandises  sur  la 
frontière  de  l'État  pontifical,  empêchant  la  sortie  de  tous  grains, 
du  bétaii,  du  numéraire ,  et  punissant  à  son  gré  les  délinquants, 
d*où  résultaient  et  du  désordre  et  de  l'immoralité.  Il  n'y  avait  pas 
moins  de  préjudice  pour  les  terres  de  1*  Abruzze  maritime,  qui  étaient 
assujetties  à  la  servitude  du  pâturage  d'hiver  [regii  stucehi  )  :  c'était 
au  point  qu'on  ne  pouvait  ni  les  enclore,  ni  les  cultiver  en  grains, 
ni  les  planter  d'arbres,  et  que  c'était  pitié  de  les  voir.  Ces  abus 
furent  supprimés,  sur  les  réclamations  de  Melcbior  Delfico  (i). 

La  Sicile  était  administrée  comme  une  province  dont  on  éludait 
les  franchises,  ou  on  laissait  dominer  la  féodalité,  dépérir  l'agricuN 
ture,  et  qu'on  accablait  d'impêts.  Des  bandes  de  voleurs  infestaient 
les  malheureuses  campagnes,  et  un  certain  Testalonga,  de  Pié* 
trapercia ,  en  avait  trois  nombreuses  sous  ses  ordres  ;  en  mêîne 
temps  les  côtes  étaient  exposées  aux  attaques  des  Barbaresques. 
TanuccI  fit  peupler  Ustica,  île  qui  servait  de  refuge  à  ces  pirates; 
mais  ils  n'en  vinrent  pas  moins,  et  enlevèrent  les  colons.  Les  di- 
settes étaient  fréquentes  dans  ce  grenier  de  l'Italie.  Aussi,  comme 
ce  n'était  pas  assez  de  défendre  l'exportation  des  grains ,  on  tenait 

(1)  Les  Mémoires  sur  le  royaume  de  Naples  y  par  M.  Oblof  ,  ont  beaucoup 
d'intérêt;  quoiqu'ils  soient  écrits  arec  passion. 

C'est  un  oufrage  que  le  noble  Russe  a ,  dit-on ,  acheté  du  NapoliUin  de  An- 
geiis ,  qui  mainteoant  est  à  Buenos-Ayres.  p.  L.  LéopARDi. 

Voyez  aussi  : 

Galanti,  Descrizione  geografica  e  politica  délie  SUilie, 

ABRiGDiy  Saggio  storico  per  servire  di  studio  alU  rivolu^ni  di  Aa- 
polL 

Et  surtout  : 

ViNCENzo  Coco,  Saggio  stilla  rivoluzione  diaNapoH,  rempli  d*aperças 
politiques  et  économiques  de  la  plus  haute  râleur. 
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en  réserve  de  grands  magasins  de  blé,  et  on  capital  (  colonnafru- 
mentaria)  destiné  spécialement  à  en  acheter  en  cas  de  besoin. 
Le  marquis  Fogliano,  vice-roi,  ayant  accordé  an  Génois  Gazzini 
Tautorisation  d'exporter  des  grains,  le  people  attriboa  à  cette  con- 
cession le  renchérissement  qni  était  sarvenn  dans  le  prix  des  cé- 
réales :  bienlâtjl  mit  le  fen  à  la  maison  de  Gazzini,  s*empara  des  ca- 
nons qui  étaient  sur  les  bâtiments  mouillés  dans  le  port,  délivra  les 
criminels;  et  il  aurait  massacré  le  pusillanime  vice-roi,  si  Farche- 
véque  Filangieri  ne  Feût  favorisé  dans  sa  fuite  à  Messine.  George 
Carafh,  général  sexagénaire»  étouffa  Témeute  parla  rigueur;  mais 
Filangieri  contribua  plus  encore  à  Tapaiser  par  les  voies  de  dou- 
ceur. En  même  temps  le  parlement  était  réuni  à  Cefalu,  en  Sicile, 
pour  faire  droit  aux  doléances  ;  Fogliano  fut  destitué  ;  et  le  gouver- 
nement fut  réformé,  mais  peu  amélioré.  Il  n'y  eut  de  sang  répandu 
que  dans  les  supplices. 

Dominique  Caracciolo,  marquis  de  Villamarina,  fut  envoyé  dans 
rile  en  1781,  avec  le  titre  de  vice-roi.  Il  s'était  lié  d*amitié  dans  ses 
voyagesavec  Diderot,  d'Alembert,  Garât,  et  autres  ;  imbu  des  idées 
novatrices ,  il  s'appliqua  à  les  introduire  sans  discernement.  Il  asr 
soupit  les  divisions  attisée^  à  dessein  de  pays  à  pays;  fit  abolir  l'in- 
quisition (1783);  réorganisa  le  parlement  de  telle  sorte  que  les 
barons  ne  fussent  pas  seuls  à  y  être  élus,  et  qu'ils  eussent  à  contri- 
buer aussi  aux  charges.  Il  disait  ne  vouloir  reconnaître  que  le  roi 
et  le  peuple.  Il  écrivit  Sur  l'extraction  des  blés  de  Sicile ,  qu'il 
voulait  que  l'administration  eût  le  droit  d'empêcher .  L'école  dont  il 
sortait  faisait  qu'il  se  vantait  lui-même,  qu'il  se  moquait  des  déni- 
grements, qu'il  bravait  l'opinion  publique,  et  tournait  en  ridicule  la 
dévotion  à  la  lettre  de  la  sainte  Vierge  et  à  sainte  Rosalie,  tout  en 
fréquentant  les  danseuses  et  les  cantatrices.  Nommé  ministre  à 
Naptes,  il  fut  tellement  saisi  en  apprenant  la  prise  de  la  Bastille, 
lui  novateur  et  ennemi  de  la  féodalité,  qu*il  en  mourut. 

Le  royaume  fut  désolé  par  des  désastres  naturels,  éternellement 
mémorables.  Déjà,  en  1743,  la  peste  avait  moissonné  à  Messine 
trente-quatre  mille  personnes.  Puis  commencèrent,  en  1783, 
d'horribles  tremblements  de  terre,  qui  réduisirent  cette  ville  en 
un  monceau  de  décombres.  Toute  la  Calabre  fut  ébranlée,  le  sol 
s'ouvrit,  et  engloutit  les  villages  et  les  habitants;  la  mer,  sou- 
levée, balaya  les  cêtcs;  et  la  famine,  les  maladies,  sévissant 
au  milieu  d'une  population  exposée  aux  intempéries  et  aux  pri- 

T.  XVII.  40 
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vatîoDS  de  tout  genre,  reûdirent  ie  désastre  plos  terrible  éttcore. 
Il  y  avait  donc  en  Italie  des  chefe  animés  de  bonnes  intentions , 
mais  qui,  faisant  et  défaisant  à  la  hâte,  sans  expliquer  leurs  motifs, 
ébranlaient  la  foi  publique,  et  ne  s'attachaient  pas  à  satisfaire  la 
raison,  qui  commençait  à  briller.  L'éducation  y  était  étendue,  mais 
seulement  dans  certaines  classes.  La  littérature  foisait  consister  la 
réforme  à  changer  de  modèles,  et  s'arrangeait  de  rimitation  ;  elle 
n'éprouvait  pas  le  besoin  de  cette  originalité  qui  natt  de  vérités 
vivement  senties,  et  exprimées  dans  le  langage  de  tous;  aussi  ne 
produisit-elle  aucun  de  ces  ouvrages  où  l'auteur  laisse  quelques 
lambeaux  de  sa  vie  aux  ronces  de  son  glorieux  chemin.  La  société 
prenait  pour  un  présage  de  bonheur  la  langueur  des  âmes  et  l'abais- 
sement des  caractères.  La  situation  politique  n'offrait  aucune  de 
ces  grandes  choses  qui,  lorsqu'on  les  veut  fortement,  développent 
les  grandes  facultés.  Il  y  avait  un  besoin  d'améliorations,  dont  on 
était  effrayé  dès  qu'elles  venaient  h  toucher  à  des  points  essentiels. 
C'est  dans  de  pareilles  circonstances,  où  Un  rhéteur  seul  peut  voir 
un  siècle  d'or,  que  l'Italie  fût  surprise  par  la  révolution  ft^nçalse. 


CHAPITRE  XXXL 

UTTÉRATHRB  iTALlEUmE. 

La  pauvreté  vaniteuse  de  la  littérature,  dans  le  cours  du  dlx- 
septième  siècle,  eut  pour  remède  principal  la  fatigue  causée  par 
TAreadie;  elle  n'eut  pourtant  pas  le  bon  esprit  de  recourir  à  la 
nature,  et  à  la  source  inépuisable  des  sentiments  :  elle  se  releva  avec 
Taide  des  trecentisti  et  des  cinquecentisti^deFétnrqfJit  princi- 
palement. Les  écrivains  ne  lui  empruntèrent  pas  seulement  l'art, 
mais  encore  ses  pensées,  et  sa  pureté  sans  vigueur,  pour  en  tirer 
une  apparence  classique,  sans  rien  de  solide  :  pleins  d'estime  pour 
eux-mêmes  et  faisant  peu  de  cas  du  public ,  Ils  visèrent  à  la  rime , 
à  la  phrase,  en  évitant  de  direles  choses  naturellement.  Il  en  résulta 
des  compositions  minaudlères,  une  petite  éiéganee  maniérée ,  nne 
loquacité  artificielle,  une  science  de  parade  ;  et  l'on  se  figura  qu'il 
suffisait,  pour  élever  un  sujet  trivial  et  fantasque,  de  l'envelopper 
d'expressions  sonores.  La  littérature  italienne  fut  envahie  par 
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l'emi^ase  et  le  boaffon,  deux  genres  détestables.  Ce  ne  ftit  que 
bergeries,  chants  borlesqaes,  recoeils  de  poésies  pour  noces, 
réception  de  docteurs,  prisesd'habit  (1  ),  des  amoors  et  des  dépits, 
qui  ne  venaient  jamais  du  cœur,  mais  bien  de  la  tète.  On  d^Hilait 
alors  par  faire  des  sonnets  pour  les  recueils,  comme  aujourd'hui  des 
articles  sentencieux  dans  les  journaux;  et  heurenx  ceux  à  qui  leurs 
productions  valaient  un  brevet  d'académie!  Quelques-uns  ont 
l'expression  pure,  le  tour  harmonieux  :  leur  prose  a  de  la  noblesse 
et  de  la  magnificence,  leurs  vers  de  Tharmonie  ;  mais  Jamais  on  n'y 
trouve  de  passion  ni  d'éloquence  véritable.  D'autres  opposaient  à 
la  recherche  fastidieuse  des  seicentisti  une  abondance  facile,  qui 
n'était  pourtant  pas  du  naturel.  Nous  nous  bornerons  à  citer,  parmi 
un  nombre  infini  d'écrivains,  quelques-uns  de  ceux  qui  versifièrent 
le  moins  mal. 

Le  Bolonais  François-Marie Zanotti,  homme  universel,  professa 
la  philosophie  dans  sa  patrie,  et  devint  secrétaire ,  puis  président 
de  l'Institut  de  Bologne.  Ses  sonnets,  qui  furent  mis  au  nombre 
des  meilleurs,  peuvent  à  peine  être  comptés  parmi  les  bons.  Il 
traça  pour  une  dame  des  préceptes  poétiques,  que  Parini  met  A 
côté  de  ceux  d'Horace  et  d'Aristote.  La  poésie  est,  selon  lui,  «  l'art 
de  versifier  dans  un  but  de  plaisir  ;  »  la  comédie,  «  la  représentation 
de  quelque  événement  ^i  tend  à  disposer  les  esprits  à  l'enJoue* 
ment  et  au  rire.  »  En  somme,  il  ne  saisit  que  les  formes  et  les 
superficies. 

Ckwta,  de  Tenda,  chanta  IHeu  et  ses  ouvrages,  dans  une  Ion- 
gae  série  de  sonnets,  où  il  accumule  les  subtilités  théologiques 
et  les  difficultés  physiques.  Une  piété  du  même  genre  fit  com- 
poser à  Salandri  un  sonnet  sur  diacuo  des  titres  des  litanies 
de  la  Vierge.  Paul  BoUi,  de  Bome,  auteur  de  poésies  élégantes 
et  vides ,  fut  raattre  d'italien  à  la  cour  de  Londres ,  traduisit  Mil- 
ton,  et  fit  imprimer  les  classiques  italiens  ;  mais  «  un  air  pur,  un 
clair  soleil,  une  mer  tranquille,  un  sol  agréable  •  le  rappelèrent 
dans  sa  patrie.  Ceux  qui  se  plaisent  à  la  couleur  peuvent  fkire 
réloge  des  sonnets  de  Cassiani  et  de  Minioni ,  idoles  de  leur 

(1)  Cliiari  disait  :  «  J'ai  chaoté  taot  de  religieuses,  que  j'en  compte  au  moios 
six  cents....  J'ai  laissé  ma  peau  aux  grilles  et  aux  coucbes  nuptiales....  »  Et 
Parini  :  «  Que  de  prises  d'habit!  que  de  professions!....  Est-ce  qu'il  n'est  pas 
possible  de  couronner  un  docteur ,  de  faire  une  religieuse  ou  un  moine,  sans 
soiuiet»et  sus  chinsons?  » 

40. 
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époqoe  ;  mais  le  Bentiment  leur  manque,  et  Ils  font  des  vers  pour 
aligner  des  mots.  On  pourrait  prendre  les  Amours  monotones  de 
Loois  Savioli  pour  une  traduction  d'an  contemporain  de  Hbolle. 
Il  en  est  de  même  deFiorentioo,  et  aussi  de  Vittoreili,  YAna- 
créan  italien,  qui  resta  jusqu'en  1835  le  chantre  de  Doris  et 
d'Irène. 

PignotU  a  laissé,  outre  une  histoire  médiocre  de  la  Toscane, 
plusieurs  fables  où  il  y  a  de  la  couleur  et  de  la  grâce,  par  moments 
aussi  du  naturel ,  mais  qui  sont  plus  diffuses  que  le  genre  ne  le 
comporte.  Il  est  heureux  toutes  les  fois  qu'il  peut  décocher  uq 
trait  contre  les  prêtres  et  les  moines  :  c'était  alors  la  mode.  Aurèle 
Bertola,  qui  fut  un  des  premiers  à  faire  connattre  la  littérature  al- 
lemande de  l'autre  c6té  des  Alpes,  fit  des  fables  plus  simples,  mais 
où  il  y  a  moins  d'élégance;  il  traduisit  Gessner,  ce  que  fit  aussi 
Soave  et  d'autres  encore;  mais  il  fallait  de  tout  autres  exemples 
dans  le  pays  des  Arcades* 

Casti,  prêtre  défroqué,  écrivit  des.  contes  abominables.  Il  fit 
aussi  un  Poème  iartare  assaisonné  d'allusions  aux  galanteries  de 
Catherine  de  Russie^  et  un  autre  intitulé  les  Animaux  parlants, 
imitation  d'imitation ,  fastidieux  comme  doit  l'être  une  fable  dé- 
layée en  un  grand  nombre  de  chants,  où  Ton  ne  trouve  qu'une 
politique  insignifiante,  un  libéralisme  de  café  et  un  style  d'im- 
provisateur. Il  est  cependant  de  mode  de  l'admirer;  et  Joseph  II 
le  fit  succéder,  comme  poète  de  la  cour  impériale,  au  correct  Métas- 
tase, avec  une  pensipn  de  trois  mfile  florins. 

Les  poèmes  didactiques  semblaient  convenir  parfaitement  à  une 
littérature  qui  visait  à  se  donner  des  airs  scientifiques;  il  s'en  fit 
un  grand  nombre,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  Culture  des 
montagnes  par  Loreozi,  fantaisie  facile  d'un  improvisateur,  et  la 
Riséide  de  Spolverini,  de  Vérone ,  qui  travailla  vingt  ans  à  em- 
bellir une  matière  ingrate. 

Le  Génois  Gharies-Innocent  Frugoni  vécut  dans  l'indigence  avec 
de  grands  désirs,  Jusqu'au  moment  où  il  devint  poète  de  cour  à 
Parme,  etsecrétairede  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  clianta  tons  les 
événements  de  cette  cour,  en  dirigea  tous  les  spectacles,  et  termina 
ses  Jours  dans  une  position  aisée.  Bon  coloriste,  mais  sans  plan 
arrêté,  ses  pensées  roulent  dans  un  cercle  étroit;  il  manque  de 
correction,  et  c'est  en  vain  quïl  cherche  parfois  à  se  soutenir  à  l'aide 
d'une  science  d'emprunt.  Habitué  à  travailler  sur  des  sujets^com- 
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mandés,  il  ne  chercha  Jamais  l'inspiration,  même  en  amoar ,  et  il 
ne  fut  pas  mieui  inspiré  par  la  haine,  dont  il  se  fit  souvent  i'instru- 
ment.  «  Poète  de  la  bonne  compagnie,  »  il  bourra  de  chevilles,  de 
lieux  communs  et  d'inventions  mythologiques,  ses  poésies  de  cir- 
constance, pour  des  mariages,  pour  des  prêtres,  pour  des  docteurs, 
à  l'occasion  de  cloches  ou  de  pilons  qui  l'ennuient,  ou  en  llionneur 
de  gens  riches  qui  l'invitent  :  c'est  ainsi  qu'il  fut  le  versificateur  le 
plus  fécond  de  son  temps,  où  les  vers  pleuvaient.  Aussi  fut-il  con- 
sidéré comme  le  chef  d'une  école  de  prétendus  poètes,  fabricants 
de  sonnets  et  d'opuscules  à  la  louange  non-seulement  des  princes, 
mais  de  quiconque  possédait  une  maison  de  campagne  ou  dcmnait 
des  dtners;  de  ces  poètes  chez  qui  l'on  ne  trouve  qu'une  prolixité 
ambitieuse  et  une  emphase  pleine  de  négligence. 

Le  comte  Gaston  Rezzonioo,  secrétaire  d'académie  et  poète  du 
même  genre,  se  mit,  afin  de  grossir  l'édition  des  oeuvres  com- 
plètes de  Frugoni,  h  ramasser  tout  ce  qu'il  avait  laissé  tomber  de 
sa  plume  par  oisiveté,  par  complaisance,  par  entrain  de  table ,  ou 
par  boutade  de  carnaval  ;  puis  il  eut  le  courage  de  dire,  dans  sa 
préface,  qu'il  convenait  de  donner  à  ces  neuf  volumes,  «  à  raison  de 
la  matière  et  du  style,  les  noms  des  neuf  Muses,  comme  le  fit  la 
Grèce  pour  les  livres  de  l'histoire  d'Hérodote.  »Rezzonico,  lié  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps  dans  sa  patrie  et  au 
dehors,  n'arriva  lui-même  qu'à  une  poésie  calquée  sur  de  mauvaises 
imitations,  et  à  une  prose  fl^ue  et  incorrecte,  tout  à  la  fois  phra- 
seuse et  arrogante  ;  mais  il  trouva,  à  son  tour,  un  éditeur  et  un 
preneur  complaisant. 

Les  fers  libres  de  trois  excellents  auteurs  (i767)  méritent,  à 
raison  du  bruit  qu'ils  firent,  une  mention  particulière.  L'éditeur 
montre  qu'il  comprend  en  quoi  gtt  le  vrai  mérite,  quand  il  dit  de 
cet  ouvrage  :  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  vers ,  ce  ne  sont  pas 
de  vains  sons  et  des  rimes,  mais  une  vraie  poésie,  harmonieuse , 

hardie,  noble,  colorée,  pleine  de  verve  et  d'audace L'instruction 

y  est  unie  avec  l'exemple,  non  dans  des  préceptes  qui  enchaînent  les 
esprits,  nés  pour  voler,  mais  dans  le  désabusement  qui  les  dégage 
de  leurs  entraves;  «puis,  donnant  la  raison  et  l'analyse  de  eette  pu- 
blication, il  soutient  que  la  rime,  par  son  charme  facile,  fait  que  les 
jeunes  gens  sacrifient  à  une  forme  sans  fond,  qui  a  rendu  la  poésie 
servile  ;  tandis  que  le  vers  sciolto  ne  tire  sa  beauté  que  des  pen- 
sées :  d'où  il  suit  que  celui  qui  s'y  applique  doit  rechercher  des  qua- 
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Jités  solides;  or,  c'est  ce  qu*oat  fait,  selon  lui ,  les  trois  poètes  dont 
il  chante  les  louanges.  Mais  si  i'on  se  met  à  les  lire,  on  ne  trouve 
qu*one  prose  cadencée,  un  retour  continuel  d'images  fociles  et  ma- 
niérées :  ils  forgent  des  mots  inutiles,  en  altérant  les  termes  andeni; 
ils  prennent  l'emphase  pour  de  la  chaleur ,  le  hoursouflé  et  le 
roignard  pour  la  noblesse  et  la  gréée;  jamais  ils  n'ont  rien  d'af- 
fectueux, et  Us  gâtent  par  des  détails  puérils  les  si^ts  les  plus 
grands. 

Frvgoni  est  amené,  par  la  contemplation  matinale  du  plafond,  à 
méditer  sur  les  causes  du  beau  ;  ce  dont  il  est  ensuite  dtotrait  par 
son  Ytlet  qui  entre  avec  son  dioeolat.  BettinelU  décrit^  dans  l'érup- 
tion du  VésuYe,  les  rats  qui  sont  chassés  de  leur  trou.  Y<^à  cepen- 
dant des  auteurs  que  Ton  offrait  comme  des  modèles  dans  les  écoles, 
an  lien  des  classiques ,  et  dans  la  seule  compagnie  de  Pétrarque. 
On  avait  joint  à  leurs  productions  certaines  lettres  de  Virgile 
écrites  de  l'Elysée,  où  Dante  était  traîné  en  jugement  Elles  sont 
du  jésuite  Xavier  Bettinelli  >  libre  penseur,  qui  était  en  correspon- 
daneeavee  Voltaire  (l  )  :  cet  écrivain  se  moqua,  dans  un  petit  poème, 
de  la  manie  des  recueils  ;  osa,  dans  la  tragédie  de  Xerùcès^  £dre  pa- 
raître sur  la  scène  l'ombre  d'Amestris,  et  donna  enfin,  dans  la 
RéêurreetUm  de  l'Italie,  une  histoire  médiocre,  mais  la  meilièure 
de  ce  temps.  Dans  ses  lettres  il  loue  Pétrarque  avec  réserve,  et 
jette  le  blême  au  troupeau  bêlant  des  pélrarquisles  ;  il  fidt  un 
choix  rigoureux  des  poètes;  il  conseille  d'en  diminuer  le  nombre 
pour  les  rendre  meilleurs  ;  il  voudrait  quUls  n'imitassent  pas  trop, 
et  s'abandonnassent  à  la  nature  ;  qu'on  fermât  l'Arcadie  pour  cin- 
quante ans;  que  les  académies  ne  reçussent  que  ceux  qui  jure— 
raient  d'être  médiocres  toute  leur  vie;  que  l'on  mit  un  gros  droit 
sur  les  recueils  et  sur  les  journaux  (3). 

(1)  Il  décrit  plaisanuuent,  dans  ses  leltres  sur  répigramme,  iioe  fisite  qu'il 
fit  à  Voltaire.  Le  philosophe  de  Ferney ,  invité  ensuite  par  Bettinelli  à  Tenir  le 
Yoir  à  Vérone,  lui  répondait  :  «  Vous  voyez  bien  qne  je  ne  dois  pas  me  soucier 
d'aller  dans  un  pays  où  Ton  séquestre  anx  portes  de  la  ville  les  livres  qn^un 
panvre  voyafÇetir  a  dans  son  sac.  Je  ne  sanrais  avofr  envie  de  demander  à  un  do- 
minicain la  permission  de  parler,  de  penser,  de  lire ,  et  je  vous  dirai  francbemetit 
que  ce  lâclie  esclavage  de  l'Italie  menait  horreur.  Je  crois  la  basilique  de  Saint* 
Pierre  fort  belle  ;  mais  j'aime  mieux  un  bon  livre  anglais  écrit  librement,  que 
^•^nl  mille  colonnes  de  marbre.  » 

(V  Un  attire  jésiHte,  l'Espagnol  Artéaga,fin  et  piquant  anteur  des  BévotH- 
fi9tit  du  théâtre  mnJik^l,  fit  aoaei  jeter  les  kmU  cris  wx  médiocrité»  da 
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Ceux  qui  aiment  les  hardiesses  ne  sauraieut  se  scandaliser  qu'on 
exerce  le  précieux  droit  de  Juger,  au  lieu  de  croire  sur  la  foi  des 
autres.  Plusieurs  des  reprochesde  Bettinelli  sont  vrais,  ils  sontméme 
fins;  mais  il  a  le  tort  de  sophistiquer  sur  les  détails,  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  considérer  Tensemble;  défaire  critiquer  par  Virgile 
l'auteur  qui  se  rapproche  le  moins  de  la  forme  virgilienne  ;  de  me- 
surer le  génie  avec  la  règle  des  pédants.  Ses  nombreux  réfutateurs 
ne  s'ouvrirent  pas  une  plus  vaste  carrière,  sans  en  excepter  le  spi- 
rituel Gaspard  Gozzi. 

Quelle  étrange  idée  l'on  avait  de  la  poésie  quand  on  donnait  à 
Lorenzi  des  sujets  de  physique  pour  improviser  1  Frugoni  faisait 
soixante  sonnets  à  la  file  contre  l'avare  Giacco,  et  Casti  en  adres- 
sait cent  à  quelqu'un  à  qui  il  devait  trois  Jules;  toute  l'académie 
milanaise  des  Tra^ormati  déplorait  en  vers  la  mort  du  chat  de 
Balestreri,  une  autre  celle  du  chien  Pippo  ;  il  y  en  avait  qui  s'enteB- 
daient  pour  traduire  en  octaves  chacun  un  chant  du  Berihold!  On 
allait  cependant  chercher  dans  un  rang  plus  bas  encore,  c'est-à- 
dire  parmi  les  improvisateurs  (l),  ceux  qu'on  couronnait  au  Gapi- 
tole  ;  ainsi  la  Corilla,  surnommée  l'Olympique  ;  ainsi  Perfetti,  à  qui 
on  donna  pour  sujet  d'épreuve  douze  thèmes  sur  les  sciences. 

'  Cette  fécondité  Inépuisable  excita  la  verve  mordante  de  Joseph  .r^g^.Vi;. 
Barettiy  de  Turin,  que  ses  éditeurs  mettent  au  rang  des  bons  cri- 
tiques et  des  écrivains  distingués.  Il  composa  des  poésies  qui  ne 
valent  pas  mieux  que  celles  de  ce  siècle.  Pendant  son  séjour  en  An- 
gletenre  il  apprit  si  bien  la  langue  anglaise,  qu'il  put  en  compiler 
un  dictionnaire,  et  écrire  en  anglais  une  défense  peu  flatteuse  des 
Italiens  (2).  11  décrivit  un  voyage  qu'il  fit  en  Portugal  avec  des 

Ifemp».  11  reprocha  4  k  tongoê  ilaliemie  d'être  pusillanime,  et  de  n'avoir  pas 
en  pn»e  «  va  écrivain  qui  réunîMe  les  aolfrages  ée  la  nation.  »  H  répétait  que 
la  littéralare  ne  doit  pas  être  «  un  objet  de  divertissement  et  de  plaisir,  »  mais 
'(  un  instrument  de  morale  et  de  législation.  »  {Révolutions,  etc.,  tome  I,  p.  1 83  ; 
torne  m,  p.  95,  et  alibi.)  Lui  et  Xavier  Lampilias,  Scherlock,  Serrano,  Andres, 
et  d^autres  étrangers,  s'oecopèrent  de  critiquer  la  tittérature  italienne,  quMIs 
avaient  appris  à  connaître  pendant  leur  long  séjour  dans  Le  pays. 

(1)  On  cite  parmi  les  plus  célèbres  Thérèse  Bandetlini  (Amaryllis  étrusque) , 
Livie  Âccarigi,  Fortunée  Fantastici,  Le  mordant  Matthieu  Berardi ,  le  Napolitain 
Gaspard  Mollo,  qui  improvisait  en  latin  comme  Gagliuffi,  etc. 

(2)  11  veut  disculper  les  sigisbées,  en  cherchant  à  établir  qu'ils  n'ont  rien  que 
d'innocent;  et  il  les  dépeint  sous  de  pires  couleurs,  en  les  montrant  efféminés, 
n  Le  beau  monde ,  dit-il ,  va  à  la  messe  entre  dis  et  onze  heures  du  matin  ;  les 
dames  comme  il  faut  s'y  rendent  accoropagqées  de  leurs  domestiques  et  de  leurs 
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particularités  triviales,  en  restant  bien  loiD  de  ces  relations  où  le 
voyageur  rend  compte  de  ce  quMl  observe  comme  de  ce  qu'il 
éprouve.  Il  rédigea  ensuite  le  journal  intitulé  le  Fouet  littéraire ^ 
dans  lequel  ii  se  mit  à  fustiger  «  ces  malheureux  qui  s'en  allaient 
griffonnant  chaque  jour  des  comédies  impures ,  des  tragédies  sta- 
pides,  des  critiques  puériles,  des  romans  biscornus ,  des  disser- 
tations frivoles ,  de  la  prose  et  des  vers  de  toute  famitie ,  sans  la 
moindre  substance,  ni  la  moindre  qualité  qui  pût  les  rendre  agréa* 
blés  ou  instructives  pour  les  lecteurs  et  la  patrie.  » 

En  effet,  tout  était  plein  de  frugoniens,  de  faiseurs  de  vers  scioUi. 
Ceux  qui  écrivaient  sur  les  sciences  étaient  vulgaires,  impropres, 
sans  couleur.  L'école  jésuitique  sacrifiait  au  nombre  la  conci&ion, 
la  force  le  mot  propre  ;  et  au  moyen  d'épithètes  réitérées ,  de  ter- 
mes tronqués,  d*un  style  flasque  et  mou  à  ia  fin  des  périodes,  sec 
dans  le  reste,  d'hémistiches  et  de  phrases  classiques,  elle  cherchait 
à  étayer  une  dignité  qui  ne  s'appuyait  pas  sur  les  choses.  Personne 
ne  pourrait  aujourd'hui  supporter  l'harmonieuse  et  vaine  élégance 
du  père  Roberti,  de  Bassano. 
Aigiroui.  La  vie  du  comte  Algarotti  fut  une  suite  de  triomphes.  Il  est  fêté 
à  Paris  par  les  savants  ;  Auguste  III,  de  Saxe,  le  charge  de  recueil- 
lir des  tableaux  pour  sa  galerie  ;  Frédéric,  de  Prusse,  le  prend  pour 
compagnon  dans  ses  voyages  et  dans  ses  orgies  ;  il  est  applaudi 
par  les  philosophes  ;  mais  il  écrit  comme  ses  contemporains,  il  est 
fardé  et  vide,  ses  vers  sont  contournés,  et  il  y  incruste  des  phrases 
de  bonne  prise,  en  visant  toujours  à  l'effet;  du  reste,  rien  qui 
vienne  de  l'âme,  Jamais  de  vigueur  ni  de  concision.  Son  NewUn 
nianisme  pour  les  dames  y  traduit  dans  toutes  les  langues,  est  ridi- 
cule pour  les  savants ,  inutile  aux  ignorants.  Dans  ses  Essais,- 
genre  comnoode  en  ce  qu'il  dispense  de  traiter  complftemeat  un 
sujet,  loin  d'imiter  le  naturel  des  Anglais,  il  vise  à  des  phrases  quln- 
tessenciées,  et  vous  accable  de  citations.  Toujours  au  milieu  des 
troupes  et  des  généraux ,  il  en  garda  quelque  chose ,  et  traita  de 

sigisbées.  Un  sigisbéequi  conduit  sa  dame  doit,  à  l'entrée  du  temple,  la  devancer 
de  quelques  pas,  soulever  la  porUère,  tremper  ses  doigts  dans  l'eau  bénite, 
puis  la  présenter  à  la  dame,  qui  le  remercie  d'un  peUt  salut,  et  se  signe.  Les 
domestiques  présentent  la  chaise  à  la  dame  et  à  son  sigisbée.  La  messe  finie, 
elle  offre  son  livre  de  prières  à  son  valet  et  à  son  galant,  prend  son  éventail, 
se  lève ,  se  signe ,  fait  une  révérence  au  maître  autel ,  et  part  précédée  de  son 
sigubée,  qui  lui  offre  encore  l'eau  bénite,  soulève  de  nouveati  le  rideau  devant 
elle,  et  lui  donne  le  bras  pour  retourner  à  la  maison.  »  The  Italians,  e.  30. 
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l'art  militaire  de  manière  àobtenir  les  éloges  de  Keitb,  de  SehweriD, 
de  Frédéric  ;  mais  l^avaient-ils  lu?  Il  n'est  pas  jusqu'aux  voyages, 
qui  pourtant  intéressent  toujours  à  raison  des  impressions  person- 
nelles du  narrateur,  on  ii  ne  trouve  moyen  de  vous  glacer  par  des 
réflexions  niaises  et  par  un  étalage  de  citations,  au  lieu  de  cher* 
cher  à  faire  connaître  à  ses  compatriotes  les  intérêts,  les  idées, 
les  moeurs ,  les  progrès  des  peuples,  afin  de  leur  inspirer,  par  la 
comparaison,  le  désir  de  s'améliorer.  Partout,  en  un  mot,  on  met- 
tait  du  rouge  et  des  mouches  à  la  phrase  apprêtée ,  au  lieu  de  son- 
ger À  la  faire  briller  des  vives  et  pures  couleurs  de  l'inspiration. 

Cest  ainsi  que  se  façonnait  encore  l'éloquence  de  la  chaire, 
amplification  laborieuse  de  sentiments  triviaux.  Monseigneur  Tur- 
chi,  qui,  d'abord  défenseur  des  idées  Indépendantes,  s'était  con- 
verti, grâce  à  i'épiscopat,  déclamait  contre  les  philosophes, 
gens  qui  ne  vont  guère  au  sermon,  et  dont  toutes  les  foudres  de  la 
chaire  ne  changent  pas  la  manière  de  voir.  Jean  Granelli ,  de  Gê- 
nes, procède  d'un  ton  plus  sévère  :  il  fut  très-applaudl  de  son  temps, 
et  l'on  a  de  lui  des  tragédies  sacrées  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 
Ignace  Venini  élève  parfois  l'élégance  jusqu'à  la  force;  mais  il 
s'amuse  à  des  descriptions,  se  met  en  quête  du  neuf,  et  ne  réussit 
pas,  avec  ses  locutions  recherchées,  à  voiler  le  vide  des  choses.  Le 
Novarais  Tomielli  écrit  aussi  d'un  style  soigné  et  harmonieux,  où 
tout  est  images  et  descriptions.  Une  manière  pompeuse  et  tour- 
mentée, de  longues  descriptions  étayées  de  lieux  communs  de 
rhétorique,  parurent  chez  Évasio  Leone  le  comble  de  l'éloquence. 
Tous  ces  prédicateurs  laissent  le  cœur  froid,  l'esprit  sans  convic- 
tion, la  volonté  indifférente.  On  ne  trouve  chez  eux  que  des  mots, 
des  discours,  des  déclamations.  Us  n'ont  pas  cette  tristesse  évangé- 
lique,  qui  est  le  fond  de  cette  éloquence;  ils  n'ont  pas  ce  style 
nourri  des  saintes  Écritures,  qui  mettent  la  parole  divine  à  la  por- 
tée des  peuples  avec  une  dignité  paisible  et  familière. 

Baretti  avait  un  beau  champ  à  dégager  des  ronces  qui  l'encom- 
braient, s'il  n'eût  songé  uniquement  à  la  forme  ;  s'il  eût  compris 
l'avantage  de  la  hardiesse  et  de  la  sincérité  dans  l'art  ;  si  à  l'in- 
tention sensée  il  eût  associé  des  sentiments  élevés,  des  vues  lar- 
ges, et  les  nobles  inspirations  du  patriotisme.  Il  est  loin ,  a  coup 
sûr,  de  l'impertinence  de  celui  qui  s'est  mis,  de  nos  jours,  à  juger 
vingt  et  trente  ouvrages  dans  chaque  article  de  journal  ;  mais  com- 
bien il  sait  peu  !  comme  il  dédaigne  ce  qu'il  ne  comprend  pasi 
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comme  il  abuse  sans  ménagement  de  la  raillarie  envers  des  geas 
qui  valent  mieux  que  luil  comme  it  s'abandonne  à  des  passions 
haineuses  et  Jalouses  1  C'est  ià  ce  qui  l'entraîna  à  des  grossièretés 
ignobles,  lai  fit  exalter  ce  qu'il  y  avait  de  plus  médiocre,  et  £oaIer 
aux  pieds  quelques  talents  distingués,  entre  autres  Gt>idonl. 
GoidoDi.  Peu  d'hommes  furent  doués  plus  richement  par  la  nature  que 
cet  avocat  vénitien  ;  mais  il  ne  cultiva  pas  ces  qualités  préeieoses, 
et  sa  patrie  nuisit  à  son  talent.  U  n'y  était  pas  permis  de  se  mêler 
de  politique  ;  c'eût  été  assez  d'un  noble  qui  se  serait  cru  offensé,  pour 
lui  faire  foire  un  mauvais  parti.  D'autre  côté|  le  théâtre  était  livré 
aux  entrepreneurs,  désireux  d'attirer  la  foule  en  flattant  son  goût  ; 
aussi  sentait-on  plus  vivement  en  eela  ce  qu'il  y  avait  de  déplorable 
au  divorce  qui  existait  entre  les  gens  de  lettres  et  le  peuple.  Les 
gens  de  lettres  faisaientdes  comédies  d'un  art  froid,  conventionnel, 
que  personne  ne  lisait,  et  qui  endormaient  à  la  représentation.  Le 
peuple  avait  ponr  pourvoyeurs  des  gens  de  métier,  qui  ébauchaiaQt 
des  canevas  de  comédies  à  sujet,  dont  les  acteurs  Improvisaient 
eux-mêmes  le  dialogue,  en  mettant  en  scène  des  masques ,  oa- 
raetères  génériques  qui  revenaient  dans  toutes  les  iatrigves. 

Les  acteurs  étaient  des  tailleurs,  des  cordonniers,  des  tisserands, 
qui,  le  soir,  se  changeaient  en  Ninus  et  en  Arbaoès.  Les  arlequins 
devinrent  célèbres.  Un  ouvrier  en  soie,  le  Napolitain  Oerione,  In- 
venteur des  masques  de  Polichinelle  et  du  docteur  Fastidio,  com- 
posa une  multitude  de  canevas  pour  ces  pièces  io^urovisées,  pleines 
de  facéties,  de  verve,  de  traits  satiriques,  de  bouffonneries  et  d'alla< 
sions  transparentes,  et  dont  les  actes  se  prolongeaient  indéfiniment, 
avec  transformations  à  vue  et  carnage  générale  II  fit  longtemps 
radmlratkm  des  Napolitains,  qui,  voyant  dans  pes  représentations 
leur  propre  vie,  riaient  et  applaudissaient  avec  enthousiasme.  Mais 
oe  fut  au  grand  détriment  de  l'auteur,  qui  aurait  pu  sortir  de  la 
foule  s'il  eût  compris  sa  vocation,  et  ne  se  fût  pas  mis  à  imiter, 
alors  qu'il  pouvait  mieux  faire. 

Il  est  vrai  que  Sbakspeare  et  Caldéron  n'avaient  trouvé  rien  de 
plus  avancé  lorsqu'ils  abordèrent  le  théâtre,  Mais  Goldoni  s'aban- 
donna à  ces  nécessités  locales  avec  l'insouciance  qui  était  dans  sa 
nature,  il  no  possède  pas  une  riche  variété,  ni  l'art  de  tracer  fortement 
les  caractères  ;  il  peint  non  pas  la  vie,  mais  la  société,  qui  applaudit 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de  rude  et  de  caractéristique;  d'où 
il  suit  que  celui  qui  veut  la  représenter  est  réduit  à  la  iatuité  djes 
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hommes,  à  la  coquetterie  des  femmes,  à  la  lutte  de  vanités  fri- 
voles. £q  effet,  Goldoni  retrace  des  mœurs  toujours  triviales ,  des 
passions  superAcielles,  des  hommes,  misérables  fanfarons  d*hon- 
néteté,  des  femmes  sans  délicatesse,  des  physionomies  dépourvues 
de  cette  généralité  qui  seule  peut  leur  douner  une  beauté  produc- 
tive et  durable. 

Mais  personne  ne  manie  mieux  que  lui  la  scène  et  le  dialogue; 
personne  n'indique  mieux  dans  les  caractères ,  quoique  les  siens 
soient  toujours  prosaïques ,  ce  mélange  qui  se  renconfre  dans  la 
société ,  sans  recourir  à  des  exagérations  romanesques.  On  ne 
trouve  nulle  part  cette  abondance  familière  de  style.  Son  Bourru 
bienfaisant  fait  Juger  ce  qu'il  serait  devenu  s'il  fût  né  Français. 
Si  le  hasard  Téût  placé  parmi  ces  Siennois  et  ces  Florentins  qu'il 
appelait  des  textes  vivants^  quels  progrès  n'eûMl  pas  fait  faire  à 
la  langue  Italienne,  cette  langue  qui  dut  tant  sous  oe  rapport  à 
Fagiuoli,  lequel  n'a  d'autre  mérite  que  la  diction? 

Abreuvé  de  persécutions  et  de  dégoûts  dans  sa  patrie ,  comme 
il  arrive  toujours,  Goldoni  la  quitta  pont  la  France.  Mais,  en  racon- 
tant les  applaudissements  qui  le  consolaient  sur  la  terre  étrangère, 
il  s'écriait  :  //  me  semblait  me  trouver  dans  ma  patrie. 

Baretti  aurait  voulu  faire  passer  avant  lui  Charles  Goszi ,  qui , 
voyant  cette  faveur  populaire,  s'était  proposé  d'en  montrer  l'absur- 
dité, en  attirant  à  des  farces  ineptes  une  foule  tout  aussi  considé- 
rable. Il  écrivit  en  conséquence  les  Trois  oranges ,  fable  de  pure 
imagination;  et  les  applaudissements  ayant  dépassé  son  attente, 
il  se  trouva  encouragé  à  en  faire  d'autres.  Il  eut  en  réalité  le  sen- 
timent de  l'influence  populaire  ;  aussi  proclama-t-il  qu'on  ne  devait 
pas  abandonner  la  comédie  de  l'art ,  fruit  national ,  mais  bien  Ta- 
méliorer,  et  ne  pas  s'embarrasser  dans  les  préceptes,  mais  seconder 
les  élans  de  l'imagination.  €  est  en  effet  le  moyen  d'arriver  à  des 
prodnctions  neuves ,  mais  à  condition  de  se  laisser  guider  par  la 
raison.  Il  se  laissa,  au  contraire,  emporter  par  une  fantaisie  sans 
frein.  Il  mettait  en  scène  les  événements  du  jour,  les  querelles 
littéraires  ;  il  parodiait  les  métaphores  boursouflées  de  Chiarl ,  et 
le  style  de  Imrreau  qu'on  reprochait  à  Goldoni;  parfois  l'acteur 
s'adressait  an  parterre,  dans  d'autres  moments  il  montrait  du 
doigt  un  spectateur;  et  l'on  se  mettait  à  rire,  et  l'on  applaudissait 
à  Tinterpellation,  bien  qu'elle  fût  toujours  grossière  et  déplacée. 
C'est  ce  q«i  toi  a  fait  perdre  tout  attrait  pour  les  geos  degei^.  Mais 
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8i  uoe  prédilection  absurde  a  fait  dire  à  Baretti  qae  Goszi  était 
l'homme  le  plus  extraordindre  qu'on  eût  vu  depuis  Shakspeare , 
il  est  vrai  qu'il  trouva  au  dehors  des  admirateurs  chez  ceux  qui 
sont  idolâtres  de  l'imagination  ou  du  paradoxe.  Schiller  a  traduit 
quelques-unes  de  ses  fables  ;  d'autres  furent  lues  à  Halle,  dans  les 
cours  de  littérature. 

Chiarly  dont  nous  avons  déjà  parlé,  griffonna  une  multitude  de 
comédies  et  de  romans ,  où  une  affectation  extrême ,  une  niaiserie 
pompeuse ,  un  mélange  d'emphatique  et  de  bas ,  fait  perdre  tout 
son  prix  à  une  riche  imagination.  Il  vécut  «  en  épiant  le  goût 
poétique  et  prosaïque  des  lecteurs  (i) ,  »  "et  sut  attirer  la  feule  au 
théâtre,  surtout  dans  les  comédies  à  sujet,  avec  décorations,  feux , 
transformations;  et  il  éprouva  l'ivresse  des  applaudissements,  en 
même  temps  qu'il  sut  s'endurcir  contre  les  outrages  (3).  Les  affh>nt8 
cessèrent  avec  sa  vie  ;  mais  son  souvenir  périt  avec  eux. 


(1)  On  peut  Urer  de  toutes  ces  querelles  miiérables  entre  BaretU,  Cliiari, 
Goldoni,  Gozzi,  des  renseignemeDts  sor  la  coDdition  économique  des  gens  de 
lettres  d'alors:  On  achetait  deux  livres  vénitiennes  ou  deux  livres  et  demie  un 
volume  de  deux  cents  pages  et  plus  ;  la  gazette  de  Gozzi  coûtait  cinq  sous.  Les 
manuscrits  devaient  donc  être  vendus  pour  rien.  Les  traductions  se  payaient 
trois  ou  quatre  livres  la  feuiUe  ;  Chambers  et  Middleton  forent  traduits  pour 
six  livres.  Métastase  ne  Ura  pas  un  sou  de  Timpresslon  de  ses  drames,  dont  les 
dix  édiUons  rapportèrent  dix  mille  louis  à  Téditeur.  Le  Jour  fut  payé  cent  dn- 
quanle  sequins  à  Parini;  les  œuvres  de  Morgagni,  moins  de  cent  louis.  Le  pdx 
ordinaire  à  Venise,  ponr  un  sonnet,  était  d*on  demf-philippe.  Charles  Goza  cal- 
cule qu'à  raison  de  douze  livres  la  feuille  in- 1 2,  un  vers  éUit  moins  payé  qu'un 
point  à  on  saveUer.  Les  impresari  payaient  environ  trois  cents  livres  une  comé- 
die à  Goldoiii  ou  à  Chiari  ;  ou  bien ,  selon  Gozzi ,  trois  sequins  les  pièces  à  sujet, 
trente  celles  qui  étaient  écrites ,  quarante  un  drame.  On  nota  comme  une  chose 
extraordinaire  qu'à  la  soirée  du  Festin  de  Pierre,  comédie  à  sujet,  on  fit  à  U 
porte  677  livres.  V09.  TomiASBO,  Vie  de  Chiari,  A  Bologne,  un  théâtre  éUit 
loué,  trois  mois,  pour  soixante  sequins.  U  y  avait  à  Venise  quatre  théâtres  où  Ton 
jouait  la  comédie;  et  le  prix  du  bUlet  le  plus  cher  était  d'une  Uvre,  de  deux 
pauk  et  demi  à  Topera  séria,  d'un  paul  et  demi  à  l'opéra  bufla.  I|e  théâtre  de 
Saint-Benott  s'ouvrait  à  midi ,  ceux  de  Saint-Moîse  et  de  Saint-Samuel  à  neuf 
heures,  et  l'entrée  était  de  quinze  sous  ;  d'autres  s'ouvraient  à  la  fin  du  jour. 
Les  meiUeurs  acteurs  pour  les  rôles  nobles  toochaient  soixante  ou  soixantenUx 
louis  par  an,  tandis  qu'en  Angleterre  ils  en  recevaient  sept  cents. 

(2)  Voici  ce  qu'il  dit  de  la  manière  dont  on  agissait  de  son  temps  avec  les 
gens  qui  se  trouvaient  en  vue  :  «  Dès  qu'on  parle  de  quelqu'un,  tout  le  monde 
se  croit  permis  d'examiner  sa  vie,  de  signaler  les  choses  les  moins  lUtes  pour 
être  observées,  d'interpréter  ses  actions.  Les  choses  qui  le  ooocement  ne  sont 


Digitized  by  VjOOQIC 


LITTÉBÀTUIB  rCÀLlBRNS.  687 

Louis  Biceoboni,  de  Modène,  fit  représenter  de  bonnes  composi- 
tions à  Venise,  oà  il  dirigeait  une  troupe  de  comédiens  ;  et  il  fit 
connaître  les  Français,  de  même  qu'il  donna  anx  Français  une 
idée  des  mœars  italiennes.  Le  Piémontais  Camille  Federici  pro- 
duisit, à  l'imitation  de  Kotzebne ,  modèle  malheureux ,  une  foule 
de  comédies  d'une  intrigue  compliquée,  où  l'on  ne  trouve  ni  viva- 
cité, ni  peinture  de  caractère,  ni  facilité  dans  le  dialogue,  mais  des 
personnages  larmoyants  et  un  style  déclamatoire. 

Le  duc  de  Parme  ouvrit,  en  1770,  on  concours  annuel  pour  les 
productions  théâtrales.  Cette  pensée  lui  avait  été  suggérée  par 
AlbergatiCapacelli,  méchant  homme,  esprit  flexible  et  ingénieux, 
qui  avait  de  bonnes  idées  sur  l'art ,  et  qui  ftit  l'un  des  fondateurs 
d'un  théâtre  à  Bologne,  destiné  à  servir  de  modèle  aux  acteurs 
salariés.  On  trouve  dans  ses  compositions  de  la  conduite  et  de  la 
moralité;  m  ais  elles  n'offrent  point  de  naturel  dans  les  physionomies 
ni  de  rapidité  dans  le  dialogue.  Un  des  prix  du  concours  de  Parme 
Alt  décerné  au  Napolitain  Pierre  NapoliSignorelll,  qui  écrivit  aussi 
une  liistoire  critique  des  théâtres,  dénuée  de  g<Àt,  avec  cette 
vanité  de  pays  que  l'on  appelle  du  patriotisme.  Avelloni,  qui  pilla 
l'esprit  de  Beaumarchais  et  d'autres  encore,  fait  lancer  contre  la 
classe  moyenne  des  traits  satiriques  par  des  valets  et  des  gens  de 
bas  étage  ;  il  y  a  toutefois  de  la  verve  dans  le  dialogue,  et  même  de 
la  vérité  dans  ces  caractères,  qu'il  put  observer  par  lui-même. 

Les  autres  parties  de  l'art  dramatique  n'étaient  pas  plus  bril- 
lantes; ce  qui  faisait  dire  à  Voltaire  :  Les  beaux  théâtres  sont  en 
licUiey  les  beattx  drames  en  France.  Après  Rinuccini,  le  drame  se 
plongea  dans  le  merveilleux  et  dans  l'inconvenance.  L'JE'n/ét^^men^ 
de  Céphale  par  Chiabrera,  pour  ne  pas  citer  les  mauvais  drama- 
turges, est  un  filtras  de  mythologie  et  d'allégories,  où  l'on  voit  par- 
ler l'Océan,  le  Soleil,  la  Nuit,  les  signes  du  zodiaque,  et  où  Ton 
saute  de  la  terre  au  del,  de  l'air  dans  la  mer.  11  y  a  dans  le  Darius 
de  François  Beverini  quatorze  changements  de  décorations  dans 
trois  actes,  avec  camp,  machines,  éléphants,  cavalerie  et  infanterie. 
Il  se  trouvait  alors,  pour  satisfaire  à  ce  goût  de  coups  de  théâtre,  des 
machinistes  fort  habiles,  surtout  près  des  cours  de  Florence  et  de 

pas  considérées  telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes ,  mais  telles  que  chacun  les 
voudrait.  Si  un  homme  de  lettres  vit  séparé  du  commun  des  hommes,  c'est  un 
sauvage,  un  ingrat;  s*il  fréquente  les'réunions  nombreuses,  c'est  un  paresseux 
qui  fonde  son  crédit  sur  le  préjugé  du  monde.  »  Poeta^  II,  2. 
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Tarki.  On  représenta  à  Venise)  en  1 675,  la  Diviskm  du  momh,  oà 
l'on  vit  paraître  loates  les  parties  de  la  terre  avee  lears  syrabeles, 
à  Taide  de  mécanisnies  merTeilleux.  Nous  ne  parlons  point  des 
inooDvenanees  iiistoriquès  et  morales,  attendu  que  personne  ne 
fàiMit  attention  aux  paroles*  Tantôt  Persépolis  santalten  Tair  par 
Texplosion  d'une  mine;  tantôt  on  globe  se  présentait  devant  César 
dans  la  ville  d'Utique,  sans  qu'on  vit  comment  il  était  mû,  et  il  se 
brisait  en  trois  parties;  souvent  on  voyait  apparaître  en  Tair  des 
anagrammes  enflammés,  des  jeux  de  mots,  des  devises  |  puis  arri- 
vaient des  Amours  sans  voiles,  à  grand  renfort  de  musique,  le  tout 
aeoompagné  des  métaphores  à  la  mode. 

Cependant  la  musique,  en  se  perfectionnant,  contr'dHia  à  amé* 
llorer  les  compositions.  On  commença  à  Mre  parler  les  héros 
avee  moins  d'affeelation  et  de  puérilité;,  les  sujets  historiques 
remplacèrent  ceux  de  pure  imagination ,  et  Ton  sépara  le  sérieux 
du  bouffon.  Le  nombre  des  actes  fut  réduit  de  einq  à  trois  ;  on 
supprima  les  prologues;  les  airs  furent  relégués  à  la  fin  de  la 
scène,  et  Ton  devint  économe  de  décorations.  Cette  péfernM  fèt 
due  en  partie  à  Silvio  Stampiglla,  de  Rome,  mais  pius  encore  à 
Apostolo  Zéno,  Vénitien  très-érudit.  Il  rédigea  longtemps  le  Jour- 
nal de»  lettrés  d'Italie,  auquel  travaillèrent  Maffei,  Valllsnieri, 
et  d'autres  encore  ;  corrigea  et  termina  Fouvrage  de  Voisins, 
De  histùrieis  Imtinis  ;  commenta  la  BiNiotkèque  de  Nlofuenee 
italienne,  par  FenCanini,  écrivain  mordant  qu'il  ne  ménagea  pas 
assea,  et  conçut  la  première  idée  de  la  Collection  des  chroni- 
queurs italiens.  L'art  dramatique  lui  valut  plus  de  gl<rire  et  d'hon* 
nenrs.  H  se  vit  décerner  le  titre  de  poète  Impérial  (poeia  ce- 
sareo)  par  Charles  VI,  dont  il  dit  :  Je  ne  crois pms avoir  jwum 
été  aimé  d'aucun  ami  autant  que  de  Fempereur.  Il  réussissait 
surtout  dans  les  sujets  sacrés  et  dans  l'oratorio  ;  mais  en  général 
ses  intrigues  sont  lentes,  ses  scèues  prolixes,  ses  incid^ts  em- 
barrassés ;  de  plus,  la  précipitation  nuisait  ches  lui  à  Téiégance. 
Métastase.  Pierre  Trapassi  allait  improvisant  çà  et  là  dans  Rome,  où  il 
était  né,  lorsque  Gravina,  l'ayant  entendu,  le  prit  avec  lui,  gréoisa 
son  nom  en  celui  de  Métastase,  et  lui  légua  en  mourant  1 5,000  éeos. 
Le  jeune  poète  en  eut  bientôt  vu  la  fin  ;  et,  contraint  alors  de  tra- 
vailler, il  se  mit  à  composer  des  drames.  Madanna  Bulgarelli  (la 
Romanina  ),  cantatiice^qui  jouissait  d'une  grande  réputation,  attri- 
buant ses  succès  à  la  beauté  des  vers  de  Métastase^  entr^rit,ea 
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86  l'attachant  par  les  liens  du  eœar ,  de  diriger  soo  génie  poétique. 

Appelé  à  Vienne  eomme  poète  impérial,  avec  son  ancienne 
amie^il  fat  aimé  et  protégé  par  M arie-Tliérèse.  Les  rois  le  trai* 
lèrent  avec  honneur,  et  loi  firent  à  l'envi  des  présents.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  médiocre  en  littérateurs  sollicitait  de  lui  quelques- 
uses  de  ces  paroles  de  politesse  auxquelles  la  vanité  donne  la  va- 
leur de  Jugements  ;  les  femmes,  qui  l'avaient  protégé  vivant,  lui 
eot  fbit  une  réputatioù  dans  la  postérité,  et  le  suffirage  de  la  moitié 
du  genre  humain  compte  assurément  pour  quelque  diose.  La  dou* 
eeur  de  son  style  ,  qualité  qui  le  distingue  particulièrement,  lui 
fait  pardonner  jusqu'à  ^s  nombreuses  incorrections  grammati- 
cales; mais  il  tombe  dans  l'afféterie  pour  avoir  eu  le  tort  de  choisir 
des  sujets  élevés,  qui  ne  se  prêtent  pas  à  l'harmonie  perpétuelle  et 
à  la  phraséologie  galante  de  l'opéra. 

Il  composait  tellement  à  contre-cœur,  que,  afin  de  vaincre  sa 
paresse  et  sa  répugnance,  il  avait  des  heures  fixes  pour  se  livrer 
au  travail  ;  car  on  ne  saurait  dire  à  l'inspiration.  Il  ressasse  les 
mêmes  caractères,  les  mêmes  situations;  ce  sont  partout  des 
amants  qui  parlent  de  mort,  des  scélérats  de  profession,  des 
femmes  qui  poursuivent  des  vengeances  atroces,  et  des  sentences 
aussi  fréquentes  que  chez  un  prédicateur.  Il  foule  aux  pieds  les 
convenances  historiques  :  une  princesse  de  Cambaie  invoque  les 
furies  de  VAveme;  un  roi  de  Perse  parle  des  bords  du  pâle 
Létké  et  du  noir  flambeau  allumé  dans  le  Phlégëthon  ;  les  Baby- 
loniens de  Sémiramis  invoquent  l^Hyménée;  Astyage,  père  4e 
Cyrus,  sacrifie  dans  le  temple  de  ta  déesse  triforme,  et  trois 
Jeunes  filles  chinoises  s'occupent  de  préparer  un  spectacle  pour 
lequel  la  première  choisit  la  tragédie  à'Andromaque,  l'autre  une 
églogue  sous  le  nom  de  Lycoris,  et  la  troisième  raconte  un  voyage 
où  il  est  parlé  de  toilette  et  de  charmante  beauté. 

Il  y  aurait  de  ta  rigueur  à  vouloirje  Juger  comme  un  auteur 
tragique  ;  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  n'ait  misa  la  mode 
des  amours  et  des  fadaises  dont  l'Italie  n'avait  rien  moins  que 
besoin.  Il  doubla  et  tripla  même  l'intrigue,  multiplia  les  recon- 
naissances à  l'aide  de  moyens  artificiels,  et  abusa  des  à  parte 
ainsi  que  des  monologues  obligés,  qui  lui  servent  à  développer 
les  passions.  Mais  ces  passions,  au  lieu  de  les  peindre,  il  ne  fait 
que  les  ébaucher,  en  se  tenant  à  des  traits  généraux ,  sans  accep- 
tion de  pays  ni  d'époque.  La  rapidité  de  la  composition  le  fait 
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tomber  dans  TexagératioD,  et  lliérotome  devi«it  aiael  de  la  fuifii- 
ronade,  Tamour,  de  la  fadear.  II  ne  s'impose  pas  toatefois  les  mêmes 
entraves  que  Zeno  et  Alfleri  ;  mais,  disposant  les  situations  avec  art 
et  connaissant  à  merveille  la  décoration  scéniqne»  il  choisit  avec 
bonheur  le  lien  de  l'action ,  et  sait  amener  des  eoops  de  théâtre 
imposants.  Cette  surabondance  de  similitudes,  qui  chez  lui  ralentit 
Tactlon,  introduisit  dans  la  musique  mille  variétés,  des  agréments, 
des  imitations  de  sons.  Mais  alors  l'acte  se  terminait  par  un  air, 
comme  il  se  termine  aujourd'hui  par  un  morceau  d'ensemble  ; 
alors  le  récitatif  abondait ,  et  de  nos  Jours  on  Ta  banni ,  ce  qui  foit 
que  ses  drames  ont  disparu  du  théâtre. 
Tregtqnei.       La  première  bonne  tragédie  est  la  Mérope  de  Scipion  Maffei, 
quiyourdieavec  simplicité  et  pureté,  annonce  l'intelligence  de  Tan- 
tiquité;  mais  la  variété  des  études  de  l'auteur  l'empêcha  d'y  appor- 
ter  cette  perfection  de  formes  qui  perpétue  les  ouvrages.  Il  fut 
néanmoins  un  des  meif^eurs  auteurs  tragiques  du  temps.  Dans  Vé' 
rone  illustrée,  il  s'élève  des  étroites  limites  d'une  commune  à  des 
considérations  générales,  et  s'exprime  d'une  manière  fort  rare  ea 
son  temps,  sur  les  problèmes  capitaux  du  moyen  âge.  11  fut  chargé 
par  Victor- Amédée  II  de  recueillir  des  inscriptions  et  des  monu- 
ments  pour  les  portiques  de  l'université  de  Turin,  et  il  donna,  par 
son  Histoire  diplomatique,  une  introduction  à  l'art  critique.  Les 
erreurs  vulgaires  de  la  magie  et  les  erreurs  aristocratiques  de  la  che* 
Valérie  furent  combattues  par  Mafifei  avec  cet  accompagnement  d'é- 
rudition auquel  la  passion  du  bien  peut  seule  faire  recourir.  Tarta- 
rotti ,  qui  niait  les  réunions  nocturnes  des  sorcières ,  fut  scandalisé 
lorsque  Maffei  nia  tout  à  fait  la  magie,  et  l'accusa  d'incrédulité.  Son 
histoire  de  la  Doctrine  de  la  grâce  divim  lui  aliéna  de  même  les 
Jansénistes.  Le  père  Concina  voulait  le  signaler  comme  hérétique 
à  l'occasion  de  son  Traité  des  théâtres  anciens  et  modernes; 
mais  Benoit  XIV  lui  écrivit  :  «  II  ne  faut  pas  abolir  les  théâtres, 
mais  chercher  à  mettre  autant  que  possible  leurs  représentations 
d'accord  avec  la  morale  chrétienne.  » 

En  somme,  Maffei  écrivit  sur  toutes  choses  ;  il  savait  beaucoup,  et 
avait  encore  plus  de  présomption.  Une  dame  à  qui  il  demandait. 
Que  donneriez'vous  pour  savoir  autant  que  moi?  lui  répondit  : 
Je  donnerais  beaucoup  plus  pour  savoir  ce  que  vous  ne  savez 
pas.  Voltaire  lui  adressait  des  félicitations  comme  au  Varron  et  au 
Sophocle  de  ritalie  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  publier,  sous  un 
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nom  d^empruDt,  une  censure  virulente  de  sa  Mérope,  dont  il  était 
jaloux. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  Galeas  l^orza,  d'Alexan- 
dre Yerri ,  tragédie  dans  laquelle  il  osa  secouer  le  frein  de  l'art 
pour  se  rapprocher  de  la  vérité. 

Victor  Alfîeri,  d*Asti,  aristocrate  passionné  pour  la  liberté  y  ^^^^^ 
telle  qu'on  la  prêchait  alors,  c'est-à-dire  pour  une  liberté  abstraite, 
n*avait  lu  que  les  écrivains  français.  Il  en  fait  fi  cependant  ;  Il  fait  fi 
de  Rousseau ,  bien  qu'il  l'imite  et  le  copie.  Il  méprise  ses  prédé- 
cesseurs; Il  méprise  l'Italie;  il  méprise  les  philosophes  et  les  in- 
crédules, non  moins  que  les  dévots  et  les  ignorants  ;  il  méprise  la 
noblesse,  dont  il  sortait,  et  la  plèbe,  qu'il  détestaif  ;  enfin ,  il  mé- 
prise le  public.  Chez  lui  toute  passion  se  convertit  en  rage ,  rage 
d'étude,  rage  de  liberté,  rage  d*amour.  Or,  il  puisa  dans  le  dédain 
et  dans  la  colère  une  énergie  si  opposée  à  la  mollesse  louangeuse 
de  son  temps ,  qu'elle  parut  de  l'originalité.  Voyant  les  specta- 
teurs se  pâmer  d'aise  à  la  douceur  de  Métastase,  il  se  fit  rude  et  épi- 
grammatique  ;  il  supprima  les  articles ,  dépouilla  la  langue  de  tout 
charme,  le  vers  de  toute  harmonie.  Il  prétend  ne  pas  connaître  les 
chefs-d'œuvre  français,  tandis  qu'il  est  tout  à  fait  Français  dans 
la  forme ,  cherchant  la  pureté  au  risque  de  la  monotonie ,  tenant 
son  imagination  en  bride  contre  tout  écart  romantique,  faisant 
de  la  rhétorique  avec  les  passions:  seulement  c'est  la  république 
qu'il  idolâtre,  au  lieu  de  la  monarchie. 

Od  peut  croire  aisément  qu'il  ne  connaissait  pas  les  Espagnols , 
ni  les  deux  grands  auteurs  allemands,  ses  contemporains  ;  et  c'est  à 
peine  s'il  connut,  par  la  mauvaise  traduction  française,  Shakspeare, 
qu'il  admira,  mais  qu'il  se  hâta  d'oublier  pour  rester  original.  Il 
n'étudia  le  grec  que  tard,  pour  lire  les  classiques  dans  le  texte  (l). 
Combien  aussi  il  s'est  écarté  d'eux  !  combien  sa  simplicité  est  dif- 
férente de  la  leur  !  Le  style  des  Grecs  est  naïf,  le  sien  est  tout  art  ; 
pour  eux  l'action  est  le  moyen  de  peindre  les  caractères  et  les  mœurs, 
pour  lui  elle  est  le  but.  Il  y  a  aussi  chez  eux  manque  d'intrigue  ;  mais 

(1)  «  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  Me  trouvant  arrivé  à  Tàge  de  quarante-huit 
ans  bien  sonnés,  et  ayant  exercé,  bien  on  mal,  depuis  vingt  ans,  le  métier  de 
poète  lyrique  et  tragique,  sans  avoir  jamais  lu  ni  les  tragiques  grecs,  ni  Ho- 
mère, ni  Pindare,  rien  en  un  mot,  je  fus  pris  d'une  certaine  vergogne  et  en 
menue  temps  d'une  louable  curiosité  de  voir  un  peu  ce  qu'avaient  dit  ces  pères 
de  l'art,  m  Vie,  ch.  24. 
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ils  y  suppléent  par  la  variété  dçs  développements  acces»cdre$  fit 
par  la  richesse  des  détails.  Son  dialogue  est  bien  loin  d'avoir  c« 
mouvement  facile  qu'on  remarque  chez  ks  Grecs,  et  cet  abaAdon 
qui  Uent  de  la  nature.  On  cherche  dan»  «es  pièces  des  personnage» 
réels,  et  l'on  trouve  constamment  l'auteur. 

Alfieri  changea  par  trois  fols  de  manière ,  ce  qui  Indique  qq  il 
n'avait  pas  bien  arrêté  la  route  &  suivre.  Mais  pour  lui  lemérttecon- 
siste  à  se  conformer  à  toutes  les  règle»,  et  non  à  faire  de  la  tragédie 
la  représentation  d'une  époque  ou  de»  progrès  d'upe  passion; 
aussi  les  jugements  que  portent  sur  ses  ^^^f'^V^^^^^^' 
ques  (1)  et  lui-môme  ne  vont-ils  p»s  au  delà  de  I  art.  Se»  réfbr- 
mes  sont  purement  négatives  ;  elle»  se  bornent  à  n'avoir  pas  eu  re- 
cours aux  confident» ,  aux  ombre»  vlçlWe» ,  aux  tonnero»  et  wx 
éclaira,  aux  reconnaissances  à  l'aide  de  blUet»,  d«  croix,  dépé«s, 
et  de»  autre»  petits  moyens  habituel».  «  Celui  qui  a  observé  la 
.  charpente  de  l'une  de  mes  tragédies, dit-il,  les  connaît  ptwm 
.  toutes.  Le  premier  acte  est  très-court,  le  prlnclpa|I  personnage 
»  ne  parait  le  plus  souvent  en  scène  qu'au  second;  au  trotsteme 
«  acte  aucun  Incident,  beaucoup  de  dialogue  sans  importance  ;  le 
.  quatrième  acte,  des  vides  çà  et  là  dans  l'acUon,  que  l'autour 
.  croit  avoir  remplis  et  dissimulés  par  une  certaine  passion  de  dia- 
.  logue;  de?  cinquièmes  actes  extrêmement  courts,  très-raplde|, 
«  et  le  plus  souvent  tout  en  action  et  en  spectacle;  les  mourants 
«  parlent  très-brièvement.  Voilà  en  raccourci  la  marche  trè?-»pm- 
«  blable  de  toute»  ces  tragédies.  » 

En  effet.  Il  en  fit  des  squelettes.  Jamate  11  ne  peint,  jamais  il  ne 
s'écarte  de  l'unité  rigoureused'action  :  entraîné  qu'il  est  par  l'amour 
du  beau,  il  ne  comprend  pas  qu'on  puisse  s  y  conformer  en  faisant 
converger  des  sentiments  multiples.  Une  fols  le  but  fixé,  il  y 
marche  tout  droit,  sans  cueillir  une  fleur  sur  sa  route  (a);  de  là 
son  innovation,  qui  consiste  i(  écarter  le»  accessoires  de  latragé- 

ri)  on  peut  encore,  d«n8  le  nombre,  lire  Capacelli ,  qni  avait  l'entente  de  la 
scène  el  le  Livonmais  Casalbigi ,  qui  connaissait  le»  Uiéfttre»  grec,  anglaw  et 
français,  sans  pour  cela  s'élever  à  de»  vue»  générale».  Al8eri  s'aida  de  teurs 

"Tr»  Ma  manière  dan»  cet  art  (  et  souvent  ma  nature  l'exige  topériensenwrt 
malgré  moi  )  est  de  marcher  toujoor»  à  grands  pa»,  autant  que  je  Iç  po»,  tea 
le  déuoûmeul.  Ausai  tout  ce  qui  n'est  pa»  très-nécessaire,  lor»  inéme  qu  a  ea 
pourrait  rtstiller  un  très-grand  effet,  je  ne  saurai»  absolument  ladmettrc  • 
Vie. 
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die  française ,  mais  sans  rien  mettre  à  la  place.  Il  bannit  les  confi- 
dents (i)  et  les  acteurs  secondaires,  qui  agissent  par  dévouement 
envers  les  principaux  personnages,  plutôt  que  par  sentiment  pro- 
pre; mais  ses  personnages  font  leurs  confidences  au  public.  Ré- 
duits à  un  si  petit  nombre  (2)  et  sans  aucun  épisode,  ils  sont  con- 
traints de  devenir  verbeux,  de  s^analyser  eux-mêmes,  et  de  révéler 
leurs  propres  sentiments,  même  ceux  qui  ont  le  plus  de  dissimu- 
lation. 

Alfieri  avait  trop  peu  d'érudition  pour  s'identifier  avec  une 
époque,  et  pour  la  reproduire  ;  il  avait  trop  de  fierté  et  de  roideur 
pour  se  plier  au  caractère  des  temps  et  des  hommes,  aux  meta- 
morphoses  qui  sont  nécessaires  au  poëte  dramatique.  Il  refait  àsa  ma* 
nière  les  événements  et  les  personnages,  en  leur  imprimant  un  cachet 
uniforme  d'après  des  abstractions  et  sans  nuances.  Comment  Tinté- 
rét  qui  ne  résulte  que  de  la  lutte  peut-il  s^arréter  sur  cette  Bose- 
mopde,  qu'aucun  crime,  aucun  sentiment  de  honte  ne  retient  dans 
ses  passions  farouches?  Les  déclamations  de  la  Cotyjuration  des 
Pazzi,  dont  le  but,  alors  vulgaire,  est  de  dénigrer  les  papes,  di- 
sent bien  moins  que  l'histoire  de  cet  événement  dans  sa  nudité. 
De  même  que  le  lieu  de  la  scène  est  tellement  indéterminé  dans 
ses  pièces,  qu'on  neut  croire  qu'elle  se  passe  tantôt  sur  une  place 
publique,  tantôt  dans  un  cabinet  isolé  ;  les  teiqtes  qu'il  emploie  sont 
génériques,  et  Gosme  ne  diffère  point  de  Créon,  ni  les  Paz2i  d'An- 
tigone  ou  de  Michol.  Néron,  qui,  selon  Tacite,  paraissait  créé  pour 
cacher  la  haine  sous  le  voile  des  caresses,  est  chez  lui  toujours  me- 
naçant et  furieux.  Sa  concision  même  est  une  autre  infidélité  ;  car 
elle  est  la  même  dans  la  bouche  du  taciturne  Philippe  et  dans  celle 
de  Sénèque ,  le  philosophe  discoureur. 

D'ailleurs  combien  le  monde  qu'il  décrit  est  horribit!!  tou- 
jours des  catastrophes  effrayantes,  des  tyrans  qui  n'ont  pas  leurs 
pareils  dans  les  enfers ,  des  scélérats  qui  se  donnent  pour  ce  qu'ils 
sont. 

La  fatalité  seule,  c'est-à-dire,  la  punition  irrésistible  d'un  dieu, 
peut  rendre  tolérable  sur  la  scène  grecque  quelques  faits  que  re- 
pousse le  théâtre  moderne ,  comme  une  fille  éprise  de  son  père. 

(1)  Il  y  a  deux  confidents  dans  le  Philippe  II,  et  ils  y  figurent  à  merrellle. 

(2)  La  parodie  la  plus  spirituelle  dTAlfieri  est  le  Socrate,  tragédie  une,  du 
Napolitain  Gaspard  Molo,  qui  réduit  tous  les  personnages  à  un  seul,  et  le  dis- 
cours à  un  laconisme  des  plus  durs. 

41. 
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Quant  à  la  tragédie  romaine,  bien  qn'Alfierl  ait  osé  introduire  le 
peuple  dans  Virginie  et  dans  les  deux  Brutus,  il  a  dû  recourir  à 
des  passions  personnelles  et  exagérées,  pour  exciter  cet  intérêt  qu'il 
ne  savait  pas  tirer  du  monvement  public.  S'il  s'avoue  incapable 
de  traiter  les  sujets  modernes,  c'est  qu'il  y  a  dans  ces  sujete  nécessité 
de  sortir  de  ces  généralités  que  Téloignement  permet  dans  les  sujets 
anciens.  Lé  SaiU  est  peut-être  son  chef-d'œuvre,  parce  qu'il  ne  dé- 
daigna pas  de  descendre,  dans  cette  composition,  à  des  particulari- 
tés toutes  spéciales  au  peuple  hébreu. 

Mais  on  doit  savoir  gré  à  Alfieri  d'avoir  perpétuellement  parlé 
de  rilalie,  aidant  ainsi  à  maintenir  son  nom  vivant  quand  tout  le 
reste  avait  péri, et  d'avoir  voulu  se  servir  de  la  tragédie  pour 
inspirer  des  sentiments  magnanimes.  Mais ,  par  malheur,  mépri- 
sant son  siècle, Il  eut  recours  au  passé,  et  fomenta  les  haines,  qui 
jamais  ne  sont  fécondes ,  sans  connaître  les  progrès  ni  les  besoins 
delà  société  moderne.  Il  fait  détester  la  servitude,  sans  faire 
aimer  la  liberté;  il  dessèche  toute  sensibilité,  à  l'exception  de 
l'horreur  pour  les  tyrans,  sur  lesquels  il  concentre  l'attention,  en 
dédaignant  le  peuple.  C'est  ainsi  qu'il  donna  à  l'Italie  un  théâtre 
neuf,  mais  non  pas  national. 

11  voulut  mettre  la  politique  en  scène  dans  les  comédies  qu'il  inti- 
tula VUny  les  Peu,  les  Trop,  V Antidote,  et  où  c'est  une  innovation 
que  de  montrer  les  héros  sous  leur  côté  prosaïque.  Dans  la  Tyrannie, 
exagération  des  exagérations  de  Rousseau,  il  soutient  l'ancienne  li- 
berté, fait  la  guerre  aux  arts  et  à  l'industrie;  les  peuples  chrétiens 
sont,  selon  lui,  plus  esclaves  que  les  Orientaux  ;  et,  afin  de  vaincre 
les  tyrans,  il  enseigne  qu'il  faut  s'entendre  tous  pour  ne  pas  obéir; 
comme  si,  lorsque  tout  le  monde  est  d'accord,  la  tyrannie  restait 
possible  (!)•  Dans  le  Prince  et  les  lettres^  il  montre  combien  la  pro- 
tection est  funeste  à  celles  -ci ,  et  nie  que  la  faveur  royale  produise 
des  hommes  de  mérite.  Il  lance  aussi,  dans  ses  nombreuse  poésies, 
un  grand  nombre  de  traits  contre  les  puissances.  Dans  VEtrurie,  il 
exalte  Lorenzino  de  Médicis;  il  épanche  dans  ses  satires  un  orgueil 
roisanthropique,  et  il  platt  toujours,  parce  qu'il  a  ce  qui  manque  à 
ses  ccyitemporains,  la  passion.  Quand  vint  la  révolution,  il  ne  la  com- 
prit pas  :  comte,  il  était  dégoûté  de  cette  domination  des  avocats  ; 

(1)  Cette  idée  éUit  déjà  apparue  au  boufTon  de  Pliilippe  U ,  quand  il  lui  de  • 
mandait  :  Que  ferait  ta  majesté  si  quand  tu  dis  oui  tout  le  monde  disait 
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il  iujuria  bassement  les  Français;  et  il  croyait  si  fermement  qu'il 
s'agissait  â*un  orage  passager,  qu*il  dédia  à  la  postérité  quelques- 
unes  de  ses  tragédies, et  qu'il  faisait,  au  début  de  cet  Immense 
mouvement ,  une  édition  de  ses  ouvrages  avec  une  date  plus  éloi* 
gnée;  tant  il  était  loin  de  penser  qu'il  pût  en  résulter  pour  lui  au- 
cune leçon  ! 

Le  manque  d'énergie  qui  caractérise  ce  temps  frappa  aussi  AU 
phonse  Varano,  qui,  voulant  revenir  aux  idées  de  Dante  comme  à 
sa  vigueur,  composa  les  tragédies  de  Sainte-Agnès^  de  Démélrius, 
de  Jean  de  Giscala,  dont  la  conception  est  assez  hardie  et  le  style 
riche.  Les  Visions  le  firent  appeler  par  un  siècle  facile  le  Dante 
ressuscité  ;  mais ,  outre  la  monotonie  de  la  pensée,  il  déploie  une 
dignité  affectée,  et  ses  peintures  prolongées  ne  sont  pas  du  tout 
dans  la  manière  du  grand  poète  florentin. 

Bien  plushardi,  l'abbé  Melchior  Gesarotti  osa  entrer  en  lutte  avec    ^,<^i^,'  . 

ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre,  et  crut  que  la  victoire  lui  restait.  Il  ^ 

infusa  le  goût  français  aux  cercles  vénitiens ,  qui,  de  même  que 
ceux  de  Paris,  s'arrangeaient  fort  d.*une  instruction  facile,  et  il  se 
fit  chef  d'école  en  imitant.  D'un  esprit  très-cultivé,  et  connaissant 
plusieurs  langues,  il  rédigea  des  rapports  académiques  sans  être 
ennuyeux ,  et  jugea  avec  goût  ses  contemporains  ;  mais,  insensible 
aux  beautés  naïves  et  à  la  vigueur  d'une  littérature  primitive , 
il  traduisit  Démosthène  en  l'habillant  à  la  mode  du  siècle ,  en  le 
gâtant  même  par  une  affectation  pédantesque,  lui  qui  pourtant  la 
détestait.  Non  content  d'avoir  boursouflé  les  formes  austères  d'Ho- 
mère en  le  traduisant  dans  une  poésie  fastueuse,  il  voulut  le  re- 
faire ,  et  enfanta  une  Mort  cT Hector,  où  il  réduit  le  Méonide  aux 
proportions  que  voudraient  lui  imposer  les  écoles.  Car  ses  cen- 
sures, aussi  frivoles  que  celles  de  la  Motte,  proviennent  de  ce  qu'il 
l'envisage  du  côté  le  moins  philosophique;  c'est-à-dire  que,  ne 
concevant  dans  la  civilisation  que  le  raffinement ,  il  en  mutile  les 
hardiesses,  rend  les  dieux  dignes,  les  hommes  raisonnables, 
substitue  la  politesse  à  l'éloquence ,  l'étiquette  à  l'imagination ,  et 
revêt  le  colosse  du  Justaucorps  et  de  la  perruque  de  son  temps. 

Cesarotti  réussit  mieux  avec  Ossiau;  car  il  put  s'émartciper 
Impunément  avec  ce  barde,  et  orner  à  sa  manière  les  conceptions 
médiocres  de  cet  Écossais,  que  les  contemporains  abusés  met- 
taient au-dessus  d'Homère  et  d'Isaïe.  Gesarotti,  multipliant  les 
comparaisons  entre  le  barde  calédonien  et  le  chantre  d'Achille, 
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donne  aassi  presque  toujours  la  palme  au  premier;  mais  les 
étrangers  euiL- mêmes  avouent  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  dans  la 
version  italienne  que  dans  les  fragments  postiches  de  Macpliersoti. 
L'Italie  en  rafola;  et  ses  muses,  tournant  le  dos  à  l'Olympe,  à 
l'Hymen  et  aux  OrAces,  ne  chantèrent  plus  que  le  brouillard,  les 
ombres ,  les  sapins,  les  harpes  agitées  par  le  vent,  et  les  mélan- 
colies fantastiques  (i). 
UDKue  ita-  La  langue  était  peu  et  mal  étudiée  :  la  Grusca  s'endormait  ; 
quelques  pédants  continuaient  le  ftrivole  et  facile  travail  de  feuil- 
leter les  auteurs  classiques  pour  s'ehrichir.  Albert!  de  Ylllanova 
conçut  la  pensée  d'un  nouteau  dictionnaire,  et  réussit  moins  mal 
que  l'Académie ,  parce  qu'il  fût  seul  à  s'en  occuper.  Ces  exagéra- 
tions qui  disaient  prétendre,  d'une  part,  que  la  pureté  consiste 
uniquement  dans  les  expressions  enregistrées,  et  refuser,  de  l'autre, 
au  dialecte  le  plus  beau  le  droit  de  langue  nationale,  divisaient 
les  écritains  en  pédants ,  comme  Gorticelli ,  Vanetti ,  Branda , 
Bandiera  ;  et  en  libertins ,  tels  que  la  plupart  des  Lombards,  les 
.  traducteurs  et  les  écrivains  de  sciences  (î),  qui  répétaient  des  cho- 
ses, des  choses,  comme  si  les  choses  pouvaient  se  dire  sans  les 
mots,  ou  les  pensées  s'exprimer  sans  langue. 

Napione,  homme  érudit  s'il  en  fut,  détourna,  dans  Y  Usage 
et  les  qualités  de  la  langue  italienne,  d'écrire  latin  et  français 
comme  faisaient  les  Piémontais,  ses  compatriotes;  et  il  traça  des 
règles  qui  parurent  relâchées  à  Gesari,  rigoureuses  à  Gesarotti. 
Ce  dernier  voulut  réduire  en  théorie  sa  pratique  propi^,  dans  Y  Essai 
sur  la  philosophie  des  langues.  Il  applique  à  l'italien  les  doctrines 

(1)  Le  chef'd'œuvre  de  i^ossianisme  fut  la  Naissance  du  Christ,  par  Pèle- 
rin GaudeDzi,  qui  Tut  portée  aux  nues,  et  donnée  comme  modèle  aux  jeunes 
gens. 

(2)  On  lit  dans  un  des  première  tinméros  du  Ct^fé  :  «  Comme  les  anteais  du 
Café  Boni  exlrémemenl  portés  à  préférer  les  idées  aux  parotes^  et  très*eniiemis 
de  toute  entrave  iqjuste  que  Ton  voudrait  imposer  à  rbonnéle  liberté  de  leurs 
pensées  et  de  leur  raison ,  ils  ont  pris  le  parti  de  faire  dans  les  formes  une  re- 
nonciation solennelle  à  la  pureté  du  langage  toscan.  » 

Alexandre  Verri^  Tun  des  rédacteurs,  se  dédit  ensuite  dans  la  traduction  de 
Xéiiophon  :  «  11  u*est  certainement  pas  de  signe  plus  manifeste  d*un  esprit  scr- 
vile,  que  de  contrefaire  les  mœurs,  les  façons,  les  opinions,  la  langue  d'autniî. 
C'est  pourquoi  nos  gens  de  lettres  se  plaignent  longuement ,  mais  sans  aucun 
profit,  (|ue  notre  langue  est  gâtée  désormais  par  le  mélange  qu'on  en  fait  a^ec 
sa  sciMir  la  plus  Toisioe.  tu  dialecte  étrange  composé  des  deux  langues,  uou- 
seulemeftt  se  parle ,  mais  s*écrit  même ,  etc.  » 
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du  président  de  Brosses;  il  s*élève  donc  au-dessus  de  la  totirbe 
des  grammairiens,  poar  considérer  le  langage  en  rapport  ayec  le 
savoir  général:  combattant  ceux  qui  croient  l'italien  mort,  il  vent 
qu*on  le  rajeunisse,  comme  on  le  fait  des  antres  connaissances,  en 
admettant  les  expressions  et  les  formes  des  étrangers  t  puis,  afin 
d'éviter  l'abus  de  i'ihnbvàtion  j  il  vent  qu'elle  soit  réglée  par  une 
assemblée  d'hommes  instruits  ;  conseil  désastreni  et  remède  mi- 
sérable (i). 

Les  gens  de  lettre  italiens  ne  marchent  pas  avec  le  peuple  :  aussi 
la  meilleure  des  démonstrations  manqtiait-elle  à  leurs  systèmes,  sa* 
YOir,  rapplicatioti  t»ratique;  ils  agitaiëiit  des  questions  ou  excitaient 
des  sentiments  que  Te  ][>euplè  ne  comprend  pas,  qu'il  b*a  même 
pas;  de  tellls  sorte  que,  se  soustrayant  à  rinfailllbilité  populaire^  ils 
eitravaguftient,  ôu  devaient  se  traîner  sur  les  trdceé  dès  étrangers. 
De  là  cette  ihfluence  française  si  générale  dans  la  seconde  hioitié  du 
siècle  passée  et  qui  se  révélait  soit  che2  Métastase,  qui  empruntait  des 
idées  et  des  plans  à  Bacine,  sott  chez  les  contre  versiàtes,  chez  ceux 
de  Naples  surtout,  qui  demandaient  des  arguments  aux  partisans 
des  libertés  gallicanes  ;  Soit  chez  les  économistes,  qui  répétaient 
et  appliquaient  les  théories  étrangères.  Édifices ,  tableaux,  dra- 
mes, satires,  romans,  tout  atteste  en  Italie  une  fastidieuse  contre* 
façon  fl^nçaise.  C'était  de  la  France  que  venaient  les  modes,  quel- 
que peu  appropriées  qu'elles  fussent  aux  Italiens  ;  on  joufiit  à 
Yeùlse  la  comédie  française  ;  nn  journal  firançais  paraissait  à  Bo- 
logne en  1761.  Parini  se  raillait  des  nobles»  qui  ne  trouvaient  de 
mérite  qu'A  ee  qui  venait  de  la  France,  soit  qu'il  s'agit  d'un  tailleur, 
on  d'une  thèse  philosophique.  MafTei  mit  en  comédie»  dans  son 
Raguet ,  ceux  qui  lardaient  de  français  l'idiome  national  ;  Ghiari 
ne  cessait  de  se  plaindre  de  ceux  qui,  nés  à  Milan,  pensaient  en 
firançais;  qui  semblaient  croire  qu'il  ne  s'imprimait  rien  de 

(1)  t^armi  les  auteurs  de  poésies  eu  différents  dialectes,  une  menUon  est  due 
à  Jean  Meli,  de  Palermc  (1740-1815),  véritable  poêle  que  tous  les  Siciliens  sa- 
Tent  par  cœur,  et  à  Jean  Pozzobon,  de  Trérise  (  17 13*1780) ,  qui  publiait  tous 
les  ans  un  almanacit  inUtnté  Schieson ,  comme  qui  dirait  réche?elé ,  dont  il 
fut  tiré  jusqu'à  hnit  mille  exemplaires.  Il  aurait  pu  faire  beaucoup  rie  bien  »  s*i1 
y  eût  inséré  toute  autre  chose  qae  des  satires  et  des  plaisanteries.  Le  Milanais 
Balestrieri  traduisit  la  Jérusalem  délivrée  dans  un  patois  (vernacolo)  qui  a 
vieilli  aujourd'hui.  Nous  avons  dté  ailleurs  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  ver* 
sifié  dans  le  dialecte  vénitien. 
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mauvais  en  France  j  de  ce  que  les  dames  ignoraient  la  langue 
toscane  pour  bégayer  le  français;  et  il  ajoutait  :  «  Nous  avons 
pris  les  habits,  le  langage,  les  vices  des  étrangers,  sans  pourtant 
dépouiller  nos  innombrables  préjugés.  »  LeVéronais  Becelli,  auteur 
oublié  de  doctrines  qui  étaient  en  avant  du  siècle,  se  plaignait  de 
ce  que  «  les  Italiens  ne  cessaient  de  lire  et  de  traduire  les  ouvrages 
étrangers,  en  affectant  de  les  louer  pour  déprimer  les  écrivains 
nationaux  (1).  » 

i7i3-iioa.  ivous  citerons,  parmi  ceux  qui  furent  exempts  de  cette  manie, 
Jean-Cbarles  Passeroni ,  de  Nice,  excellent  homme,  qui  rima  des 
capitoli  et  des  fables  en  profusion.  Il  fit  notamment  une  Vie  de 
Cicéron  en  cent  et  un  chants  et  onze  mille  quatre-vingt-dix-sept 
octaves,  où  il  profite  de  la  moindre  circonstance  (manière  que 
Sterne  apprit  de  lui)  pour  se  jeter  dans  des  digressions  sur  les 
mœurs.  Son  langage  est  toujours  correct  (2),  et  il  a  un  air  de 
bonhomie  qui  le  fait  aimer,  quoique  son  abondance  dégénère  en 
une  verbosité  flasque  et  dénuée  de  pensée. 

i7is-i7»6.  Gaspard  Gozzi ,  d'une  grande  famille  vénitienne ,  où  non-seu* 
lement  lui,  mais  sa  femme,  son  frère,  ses  trois  filles,  faisaient  des 
vers,  vécut  dans  une  gène  continuelle  (3);  ce  qui  lui  fit  faire  un 
grand  nombre  de  traductions  d'un  mérite  très-inégal,  et  se  borner 
souvent  à  mettre  son  nom  à  des  ouvrages  de  mains  inexpéri- 
mentées. Ses  Discours  vont  de  pair  avec  ce  que  le  Parnasse  italien 
a  de  mieux.  VObservateur  est  une  série  d'articles  vife  et  l^rs 
qui  chatouillent  l'oreille,  mais  qui  laissent}  dans  l'Ame  un  vide 
pénible.  On  lui  a  reproché  d'être  trop  vénitien  ;  on  cherdieralt  pour- 
tant en  vain  dans  ces  anecdotes  la  peinture  des  derniers  temps  de 
la  république;  on  n'y  trouve  que  des  historiettes,  des  fi-ipon- 
neries  génériques  et  sans  couleur.  Tel  est  le  caractère  de  ses 
autres  ouvrages,  en  très- grand  nombre,  quoique  la  langue  y  soit 
plus  correcte,  le  style  plus  sobre  et  plus  naturel  que  d'ordinaire. 
L'académie  des  GranelleschI,  Instituée  par  Gozzi  et  par  son  frère 

(1)  Préface  du  Thédtre  de  MafM, 

(2)  Pariai  se  déclarait  redevable  à  Passeroni,  pourTavoIr  détourné  de  mar- 
queter ses  vers  de  phrases  vieillies,  et  l'avoir  amené  à  laisser  au  vulgaire  les  ex- 
pressions proverbiales  employées  par  les  anciens  écrivains  toscans. 

(3)  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  :  «  Enfants,  ne  faites  jamais  de  vers!  Vous 
perdriez  la  santé  avec  le  jugement,  vous  fotigueriez  le  jour;  jamais  vous  ne 
seriez  tranquilles.  » 
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soQS  les  auspices  d'un  prêtre  imbécile,  avec  des  noms  et  des 
symboles  en  rapport  avec  l'obscurité  de  son  titre,  se  proposait 
d*épurer  le  goût  à  l'aide  de  railleries  grossières ,  en  faisant  une 
guerre  acharnée  à  Chiarl,  à  Goldoni,  aux  vers  martéliens,  à 
rafféterie  française  ;  elle  contribua,  tant  bien  que  mal,  à  raviver 
l'amour  de  l'idiome  toscan  et  l'esprit  national. 

D'autres  écrivains  se  démenaient  aussi  pour  se  tirer  de  l'ornière  ; 
mais  lis  né  croyaient  pouvoir  y  parvenir  qu'en  suivant  les  traces 
d'autrui.  Jean  Fantoni,  dont  le  nom  arcadique  était  Labindo,  se 
fit  horatien  jusque  dans  le  mètre  et  dans  les  phrases;  il  mêla,  de 
la  façon  la  plus  bizarre,  des  idées  nouvelles  et  des  modes  ossiani- 
ques.  Ses  Augustes  et  ses  Mécènes  sont  le  marquis  de  Malaspina, 
race  de  héros ^  terreur  des  bétes  féroces,  les  généraux,  les  ami- 
raux de  son  temps.  Horace  ayant  proféré  des  imprécations  contre 
les  premiers  navigateurs,  il  maudit  aussi  ceux  qui  tentaiisnt 
Vinviolahle  royaume  de  la  foudre.  Cependant,  du  fond  de  la 
Lunigiane,  il  porta  ses  regards  au  dehors,  et  ses  vers  s'adressèrent 
à  Bodney,  à  Vernon,  à  Elliot,  qui  brave  la  mort  sur  la  home 
herculéenne  de  Gadès;  à  Washington,  couvrant  la  liberté  nais- 
sante de  V  Amérique  contre  la  colère  de  la  mère  patrie.  Il  sentit 
que  les  malheurs  de  l'Italie  venaient  du  relâchement  de  ses  mœurs 
et  de  son  insouciance  (1),  et  s'engagea,  si  V ouragan  des  guerres 

(1)  Nous  citerons  quelqaes-uDs  de  ses  vers  : 
Invan  H  lagni  del  perduto  onore, 
Jtalia  mia,  di  mille  qffanni  gravida  : 
Tu /asti  invittafin  che  il  tuo  valore 
E  le  antkhe  virtit  serbasti  impavida  ;... 

Or  druda  e  serva  di  straniere  genti , 

Raccorda  il  crin,  brève  la  gonna,  il/emore 

Sullepiumeadagiato,  i  dï  languenti, 

Pasêi  oiiosa  e  di  tua  gloria  immemore. 

Aile  mense,  aile  danze  ifigli  tuoi 

Ti  seguon  sconsigliati,  . . . 

Ebbra  tu  domU  a  tuoi  nemiçi  in  braccio, 

la  verginella  dal  materna  esempio 

Lascivia  apprende 

e  in  mezza  al  tempio 

Nattumifurti  sagghignanda  médita. 

La  spaso  consapevole..,. 

Délie  vergogne  sue  divide  ilprezzo, 
E  can  bàci  comprati  i  torti  vendica.,,. 
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transalpines  descendait  menaçant  des  frontièreé  de  ta  Savoie,  à 
défendre,  nouvel  Alcée,  la  tremblante  liberté  contre  les  tyrans. 
Il  dédia  ses  dernières  odes  à  ceux  «  dont  le  nom  et  les  maitos  de 
furent  pas  souillés  dans  les  dit  dernières  annéto  dtl  dii-hdiUème 
k74iiai7.  siècle.  »  Le  Parmesan  Ange  Ma22a,  ati  cotitt-aîre,  Vtdin  dri  ëcH- 
vains  anglais  :  comme  Pantoni,  il  s'apprôché  dès  t^Mtes  mddbHies, 
fuit  la  négligence  frugonienne  et  le  barbâtlàmë  tSkcié  ;  ittatt,  fai- 
sant étalage  de  savoir,  sa  créant  des  dif&cttltés  et  bA  drapent  dalis 

Cinta  di  mirto,  profumaCa,  ignudo 
it  petto— eh!  abbassa  vergognôsa  il  ciglio. 
Sqttarcia  le  vesii  detCobbrobrio  ;  al  cHn^B 
L*elmo  riponi ,  cU  sen  Vusbergo  ;  destati 
Dal  lungo  sonno,  e  suite  vette  Alpine 
Alla  difesa  ed  ai  trioï{fi  appreslati. 

Tu  te  plains  vaiuemeot  d^avoir  perdu  riiODoear, 
Chère  et  triste  Italie,  à  mille  maux  livrée; 
Tu  restas  liiTiDcible  et  de  tous  révérée 
Tant  que  tu  conservas  tes  vertus,  ta  valeur.... 

Des  peuples  étrangers  esclave  et  courtisane , 
Maintenant ,  le  front  veuf  de  tes  flottants  clietetix  ^ 
Le  jupon  écourté,  sur  le  duvet  oiseux. 
Tu  passes  de  longs  jours  remplis  de  nonchalance , 
De  tes  temps  glorieux  sans  avoir  souvenance. 
Aux  danses,  aux  banquets,  tes  Qis  dégénéfés 

Te  suivent  follement 

En  des  bras  ennemis  tu  t*endors  dans  l'ivresse. 

La  vierge  que  corrompt  l'exemple  mateiHel 

Aux  lascives  ardeurs  s'instruit 

et  près  du  saint  autel 

Médite  en  souriant  la  nocturne  prouesse. 

•  .  .  ; L'époux  complice 

De  ses  affronts  supporte  et  partage  le  prix  ; 
Puis  va,  par  ces  baisers  dont  trafique  le  vice, 
Venger  sa  honte 

Le  sein  nu ,  parfumé ,  de  myrtes  couronnée , 

Ah  !  tu  devrais  courber  ton  front  teint  de  rougeur ,  ^ 

Déchirer  tes  atours ,  signe  de  déshonneur. 

Allons,  reprends  le  casque  et  revêts  la  cuirasse, 
Secoue  un  lourd  sommeil;  et,  sur  leurs' rocs  de  glace. 
Que  les  Alpes  te  voient  aux  triomphes  gueMers 
T'apprôler,  et  bientôt  affranchir  tes  foyers. 

E.  A.. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


LlTTéBATDfiB    ITALIENNE.  651 

les  circonlocutiODS,  il  se  soutient  à  une  certaine  éiévalioo  propre, 
qui  donne  dans  l'obscurité  et  ressemble  à  de  la  noblesse.  Une  mé- 
daille fut  frappée  en  son  honneur  avec  le  iitveû' Homère  vivant,  et 
Ton  n'a  pas  craint  tout  récemment  de  le  comparer  à  Dante  (1). 

Joseph  Parini.de  Milan,  laisse  tous  les  autres  derrière  lui.  Ennuyé  Panni. 
de  Téiégance  minaudière,  de  l'abondance  insipide,  de  la  facilité 
prodigue  de  Ses  contemporains,  il  se  fit  fier,  digne ,  serré;  ce  en 
quoi  il  dépassa  la  mesure,  attendu  qu'il  prend  parfois  le  contourné 
pour  le  gracieux,  l'inaccoutumé  pour  la  noblesse,  et  qu'il  babille 
ûe  latinismes  et  de  périphrases  des  sentiments  à  i'adreâse  de  la 
multitude.  Il  s'était  proposé  d'arracher  la  poésie  aux  futilités 
corruptrices,  pour  en  faire  une  auxiliaire  de  la  civilisation ,  l'ex* 
pression  de  la  société  et  des  besoins  du  temps,  en  lui  faisant  fustiger 
les  erreurs  et  applaudir  au  mérite.  Il  se  proposa,  dans  chacune  de 
ses  odes,  un  but  élevé  et  social  (2).  Il  agit  pins  encore  ainsi  pour 
son  poème  du  Jour,  où  il  décrit  ironiquement  la  vie  deà  Jeunes 
seigneurs  italiens ,  et  prêche  l'égalité  naturelle  des  hommes ,  le 
respect  dû  aux  gens  de  service^  aux  artisans.  Il  le  composa  en  vers 
libres;  mais  il  n'était  pas  de  ces  esprits  médiocres  qui  laissent 
l'art  au  point  où  ils  l'ont  trouvé.  Quand  Baretti  les  lut,  il  dit  qu'ils 
triomphaient  de  son  antipathie  pour  ce  mètre ,  et  Frugoni  s'écria  : 
Par  le  ciel!  je  croyais  être  passé  maître  entait  de  vers  libres^ 
et  je  m'aperçois  que  je  ne  suis  pas  même  un  écolier. 

Dans  la  littérature  sévère,  les  questions  jansénistes  et  celles 
que  souleva  le  concile  de  Pistoie  firent  éciore  une  multitude  de 
livres.  Parmi  plusieurs  ouvrages  théoiogiques,  Muratori  en  com-  Mnraiori. 
posa  un  (  De  ingeniorum  moderatione  in  religionis  negotio)^  où 
il  proposa  des  règles  de  critique  sur  l'appréciation  des  choses 
religieuses,  et  où  il  réprouve  notamment  le  vœu  d'en  venir  à  l'ef- 
fusion du  sang  pour  soutenir  l'immaculée  Conception,  vœu  émis 
par  une  société  qui  s'était  formée  à  Palerme.  La  Sicile  entière 
prit  feu.  Les  jésuites  firent  renouveler  ce  vœu,  et  la  tranquillité 

(  1  )  R  Ses  qualités  le  conslituentt  après  Dante,  le  premier  des  poètes  philosoplies 
el  sacrés.  »  (Biographie  des  Italiens  illustres.)  Mais  on  trouve  bientôt  après 
que  «  Leoiiarducci  et  Savandrl  peutent  lui  être  comi^^rés  pour  la  grandeur  des 
idées,  la  correction  du  plan,  la  majesté  du  style.  » 

(2)  Dans  un  écrit  de  M.  Cantu  sur  te  (Hx-lniitième  siècle,  imprimé  eu  1833 
cl  réimprimé  plusieitrs  fois ,  Parlnl  ^st  considéré  comme  un  poêle  social  et  ci- 
vilisateur. 
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du  pieux  prévôt  en  fut  troublée,  de  même  que  pour  avoir  défeoda 
les  droits  de  la  maison  d'Estc  sur  Comacchio.  Les  pontifes  eur^t 
pourtant  de  l'affection  pour  lui ,  de  même  qu'il  exalta  les  jésuites 
pour  leur  gouvernement  du  Paraguay.  Nous  avons  tant  parlé  déjà 
de  ses  honorables  travaux ,  que  nous  n'avons  qu*à  proclamer  de 
nouveau  la  reconnaissance  qui  lui  est  due.  Il  semble  à  peine 
croyable  qu'il  ait  pu  terminer  dans  nne  année  ses  Annales  (f  f- 
talie,  ouvrage  d'une  grande  exactitude,  mais  dont  lé  style  est  bas 
et  fatigant. 

i7Si-i8a6.  François  Cancellieri,  Romain ,  éclaira  plusieurs  points  d'érudi- 
tion ecclésiastique ,  notamment  en  ce  qui  regarde  les  cabinets  de 
la  bibliothèque  du  Vatican  et  les  chapelles  pontificales. 

1687-I7&0.  Le  dominicain  Concina,  Jouteur  sévère  et  rigoriste,  attaqua  avec 
des  raisons,  mais  aussi  avec  aigreur,  le  relâchement  des  Jésuites, 
les  théâtres,  l'usage  du  chocolat  pendant  le  jeûne,  les  prêts  à 
intérêt;  mais  son  Histoire  du  probabilisme  lui  suscita  de  nom- 

1714-1783.  breux  opposants  (1).  Il  fut  défendu  par  Jean-Vincent  Patuzzi, 
du  même  ordre,  et  attaqué  par  François-Antoine  Zaccaria,  qui 
soutint,  dans  le  Journal  de  r histoire  littéraire  d'Italie^  la  préroga- 
tive papale  contre  Fébronio,  Tamburini  et  Ricci.  L'usage  de  la 
logique  en  matière  de  religion,  par  monseigneur  Muzzarelli,  cham- 
pion de  la  même  opinion,  contient  de  bonnes  choses.  Mansi,  arche- 
vêque de  Lucques,  qui  fit  réimprimer  les  Annales  de  Baronius  et 
la  Collection  des  conciles  de  Labbe,  fut,  au  contraire,  attaqué 
comme  probabiliste.  Une  traduction  de  l'Encyclopédie,  avec  des 
notes  qui  contenaient  des  corrections,  ayant  été  entreprise  à  Luc- 
ques, les  sciences  sacrées  furent  confiées  à  ce  prélat  ;  mais,  sur  une 
invitation  du  pape,  il  se  désista  d'une  tâche  où  le  péril  était  réel 
et  le  remède  illusoire. 

Labl>e  Zorzi ,  Vénitien ,  déplorant  les  ravages  causés  par  cette 
encyclopédie,  fit  paraître  un  prospectus  où  il  en  annonçait  une 
italienne,  qui  devait  être  irréprochable.  Il  y  discutait  les  défauts  et 

(1)  Voici,  comme  échantillon  de  la  modération  qui  distinguait  ces  querelles, 
le  titre  d^uo  des  livres  publiés  contre  lui  :  Rétractation  solennelle  de  toutes 
les  injures t  assertions  mensongères,  falsifications,  calomnies ^  grossière- 
tés, impostures,  scélératesses,  imprimées  dans  différents  livres  par  le 
frère  Daniel  Concina,  contre  la  véritable  compagnie  de  Jésus ,  à  clouter 
en  manière  d'appendice  aux  deux  ij\fdmes  lettres  théologico-morales  contre 
le  révérend  père  Benzi ,  de  la  même  compagnie;  Venise,  1744,  in- 4*. 
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les  erreurs  de  l*ouyrage  français ,  en  esquissant  un  arbre  encyclo- 
pédique différent  de  celui  de  d'Alembert,  et  donnait  comme  essai 
deux  articles,  l'un  sur  la  liberté^  l'autre  sur  le  péché  originel.  Mais 
il  mourut  la  même  année,  à  Cage  de  trente-deux  ans,  et  son  projet 
périt  avec  lui. 

Bernard  Rossi,  très-savant  en  hébreu  ^  donna  l'impulsion  aux 
études  bibliques.  Antoine  Mussi  composait  pour  le  collège  théolo- 
gique de  Pavie  des  Leçons  d^ éloquence  sacrée^  où ,  s'il  manque 
parfois  de  goût  et  de  dignité,  il  sort  toutefois  de  rornière  pédan- 
tesque,  et  montre  qu'il  sent  la  grandeur  des  Pères.  Théodore  Villa 
dictait  aussi  dans  cette  université  de  bonnes  règles  d*éloqaence  ; 
mais  ni  ces  deux  écrivains,  ni  Parini  lui-même,  ne  comprirent 
qu'elle  n*est  pas  uniquement  un  luxe  de  l'esprit,  et  n'indiquèrent 
les  véritables  moyens  de  faire  passer  les  paroles  de  l'oreille  au 
cœur,  de  remuer  les  sentiments ,  de  déterminer  les  révolutions. 
Monseigneur  Jean  Marchetti,  d'Ëmpoli,  critiqua  Fleury  avec  plus 
d'audace  que  de  vigueur,  dans  ce  qu'il  avait  d*anti -romain.  Le 
dominicain  Joseph  Orsi  opposa  au  même  Fleury  et  à  Noël  Alexan-  ic^ti-fit. 
dre  une  Histoire  ecclésiastique  conçue  dans  une  intention  pontifi- 
cale, d'un  style  coulant  et  châtié,  mais  prolixe  (l).  Les  extraits  qu'il 
donne  d'auteurs  que  personne  ne  lit  plus  sont  clairs  et  exacts. 
Opposé  aux  jésuites,  un  pape  qui  les  avait  en  grande  estime,  Clé- 
ment XIIT,  le  revêtit  de  la  pourpre.       *  ^ 

Paul  Doria,  partisan  de  Descartes,  à  qui  Vico  décerna  des  éloges, 
combattit  Locke  comme  sensualiste  déguisé,  et  comme  n'ayant  pas 
compris  les  idées  innées.  11  lui  reproche  de  supposer  qu'en  méta- 
physique les  principes  sont  certains  comme  en  géométrie  ;  d'ad- 
mettre la  substance  inûnie ,  et  par  elle  la  connaissance  de  Dieu , 
après  avoir  exclu  sans  raison  la  métaphysique. 

Peut-être  cette  réfutation  garantit-elle  les  Italiens  de  l'empi- 
risme de  l'auteur  anglais,  jusqu'au  moment  où  Genovesi,  et  après 
lui  Baldinotti  et  Soave ,  le  firent  connaître,  ce  dernier  surtout  en  tra* 
duisant  V  Essai  sur  V  entendement  (1775),  et  en  traitant,  d'après  ses 
idées,  de  la  formation  de  la  société  et  de  celle  du  langage.  Gondil- 

(1)  Les  vingt  et  nn  volâmes  in^*^  vont  jusqu'à  Tannée  600.  PHiuppE-AifCE 
Beccbetti  y  ajouta  dix-sept  autres  volumes,  jusqu'à  1378;  puis  il  résuoia  son 
ouvrage  en  douze  jusqu'à  1587.  L'abbé  Roorbacher  fait  le  plus  bel  élogo  de 
Joseph  Orsi  ,  en  le  copiant  dans  son  Histoire  universelle  de  V Église  catho^ 
tique. 
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lac  ne  tarda  pas,  eomme  coatinuatear  de  Locke,  à  e&vahirles 
chaires  ;  et  toute  la  philosophie  se  réduisit  h  des  analyses  des  idées. 

Scarella  proposa ,  dans  ses  Éléments  de  logique ,  d'ontologie , 
de  psychologie  et  de  théologie  naturelle^  pour  le  séminaire  de 
Brescia  (1792) ,  une  doctrine  nouvelle  du  syllogisme  particulier, 
en  conciliant  les  principes  de  la  contradiction  et  de  la  raison  stif li- 
sante; il  combattit  le  scepticisme  aussi  bien  que  les  scolastiques , 
et  fit  consister  le  principe  de  Iq  certitude  dans  ceprédicamenl  qu*on 
vpit  soudain  exister  ou  non  dans  le^ji^^ 

Jacob  Steiiini  établit  la  philosophie  sur  les  sens  et  sur  la  raison, 
ou  sur  la  nature  humaine  entière,  en  soutenant  que  le  bien  dépend 
de  l'équilibre  des  facultés  humaipes.  Dans  son  traité  sur  i'Ort^^tn^ 
et  les  progrès  des  moeurs  ^  il  détermine  trois  époques  de  la  na- 
ture  humaine  :  dans  la  première,  les  sens  dominent  sur  Tâme 
quand  les  instincts  prédominent,  ce  qui  exclut  tout^  honnêteté  et 
toute  justice;  dans  la  seconde,  la  luxure,  la  vanité,  l'ambition,  se 
mêlent  À  la  justice  ;  vient  epsuite  la  troisième  époque,  du  commerce 
mutuel  entre  Tâme  et  le  corps ,  lorsque  apparaissent  la  véritable 
vertu ,  les  préceptes  moraux  et  les  lois.  C'était  un  dévebppement 
ep  ^ens  contraire  des  idées  de  Vico  ;  car  celui-ci  recherchait  la 
morale  des  nations  au  moyen  de  celle  de  rindividu,  et  StelUni  fit 
rbistoire  des  mœurs  des  individus  au  moyeu  de  la  morale  des 
^         nations. 

Appien  Buonafede  traita,  avec  variété  et  avec  beaucoup  de  con- 
naissances, de  Y  Histoire  et  du  caractère  de  chaque  philoso- 
phie ;  il  imite  le  style  railleur  de  Voltaire ,  sans  avoir  sa  finesse. 
Harcelé  par  Baretti,  il  lui  riposta  avec  la  même  grossièreté,  mais 
avec  plus  d'esprit. 

Genovesi  proclama  la  liberté  de  la  philosophie,  alors  que  les  écoles 
étaient  encore  partagées  entre  Aristote  et  Descartes.  Le  plus  sou- 
vent il  s'en  tient  au  sens  commun,  et  croit  quMl  faut  philosopher 
sur  les  idées  qu'on  peut  avoir ,  et  non  chercher  des  énigmes.  Les 
caractères  du  vrai  sopt ,  selon  lui ,  la  clarté  et  l'évidence  ;  et  Ton  ne 
doit  point  se  départir  des  démonstrations  établie^,  pour  répondre 
à  des  objections  difficiles.  H  avouait  ne  rien  savoir  que  ce  que 
tout  le  monde  sait, 
nerdii.  Au  contraire,  Sigismond  Gerdil,  du  Faucigny,  amené  à  se  faire 
apologiste  par  V Histoire  desvariationsy  entreprend  d'établir,  dans 
V Introduction  à  Vétude  de  la  religion^  ouvrage  écrit  dans  un  ita- 
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liCQ  \sfl\\  soi  t  pei)  prolixe,  qae  les  plo^  grçiQds  hqmpdes  ont  fleuri  sans 
cette  liberté  tant  ve^otée  de  1^  pensée  ;  il  défepd  l'école  itaiiqae 
de  Pythagore  contre  les  enopiriq^es  ;  Timmortalité  de  l'âme  et  la 
nature  des  idéf^,  salon  Malebranclie,  coqtn»  les  doctrines  de 
Locke;  Ifi  r^ligfoi)  et  la  ^aine  écononaie,  contre  Rayna);  les  prati- 
qaesi  de  Téducatiop,  cqntre  Rousseau,  qui  disait  que  lui  seul,  parmi 
tous  ses  contradicteurs ,  méritait  d'étr^  lu  çi^  entier-  Il  traite  du 
duel  en  opposition  (^vee  les  préjugés  communs  ;  il  parle  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité  çontrairemept  aqx  préjugés  philosophiques; 
il  combat  le  luxe  contre  Melon,  rin)matériallté  4e  la  substance 
pensante  contre  Hot)b6^;  ildéqfiontfe  combien  c'est  injustement  que 
l'emperçur  Julien  e§t  appelé  par  Voltaire  )9  modèle  4^  roi^ ,  et  par . 
Moqtesquieu  le  prince  |e  plus  digne  de  gouverner  ^ei»  bomoies. 

Ce  vaillant  jquteur  s'exerça  au^^i  dans  d'autres  sciences,  sur 
l'éternité  df  la  matièjre^  sur  ripfini  absolu  ;  il  défendit  au$si  Des- 
cartes contrp  \Volf  et  Bpsco^itch.  Vlctor-^n^édée  IH  le  donna 
pour  institutepr  ^^  prince  son  flis.  Benoît  XIV,  après  l'avoir  em- 
ployé à  différepts  travaui^,  lui  remit  en  r^copfipense  le  chapeau  de 
cardinal  ;  mais  les  orages  qui  suf vjorent  ne  lui  laissèrent  que  son 
abbaye  de  |a  Chiusa,  d'où  il  aurait  pu  monter  au  trône  pontifical, 
s'il  n'eût  été  exclu  par  l'Autriche. 

Beaucoup  de  jurisçonsulteil  s'appliqçièrent  à  4^  ca^  spéciaux  ou 
à  4es  discus§toqs  particulières,  mais  peu  à  l^sçieqc^  générale.  Lo  ^ 

l'iorentin  JeanLampredi,  ipdépepdamment  de  sesétudes^pr  la  phi- 
losophie  àfis  Étrusques,  de  ses  écritf  pour  réfuter  Rousseau  et  Sa- 
muel Cocceio,  publia  Jum  publici  universalisa  sivejuri^  naturce 
et  gentium^  tbeoremata ,  ouvrage  qui  fut  adopté  comme  texte  dans 
plusieurs  universités,  et  où  il  soutint  qu'une  loi  immortelle  précède 
toujours  les  lois  positives.  ]\lario  Pagano,  de  la  Lucanie ,  se  livra  à  '74<-> '99. 
l'examen  de  la  législation  romaine,  et  donna,  d'après  les  Idées  de 
yico,  les  Essais  politiques  sur  les  commencements,  les  progrès  et 
la  décadence  de  la  société,  o^  il  observe  (a  marche  de  la  vie  sociale. 
Mais,  au  lieu  ^'{)voir  foi  daqs  le  progrès,  il  n'aperçoit  constamment 
que  la  décadence.  (1  périt  martyr  de  la  révolution  de  Naples,  et  avec 
lui  le  médecin  Dominique  Cirillo,  à  qui  Linné,  dont  il  avait  com- 
raentéetaccru  la  Botanique,  se  déclaraitredevabledelaconnaissance 
de  plusieurs  insectes  ;  il  traita  aussi  des  prisons  et  des  hôpitaux,  en 
s'élevant  contre  les  abus  de  ces  réceptacles  de  Thumaine  misère. 

Les  philosophes  trouvèrent  un  adversaire  dans  Nicolas  Speda-    >74i->79». 
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lieri,  auteur  des  Droits  de  l'homme,  où  il  nie  Texistence  d'un  cou- 
tratsocial  (1),  en  tirant,  de  la  nature  même  de  rhomroe  et  de  son  désir 
inné  du  l>onlieur,  des  droits  imprescriptibles  et  inaliénables.  Si  cela 
ne  souffre  aucune  difficulté  pour  les  droits  principaux,  la  base  &it 
défaut  quand  on  en  irient  à  la  propriété  et  aux  droits  civils  ;  aussi 
confond-il  souvent  les  droits  avec  les  lois.  L'Intention  était  honnête, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  résultat;  car  cette  subjectivité  con- 
duit à  la  guerre  de  tous  contre  tous,  et  Spedalieri  n'échappe  à  cette 
conséquence  qu'en  recourant  à  la  religion  chrétienne,  c*est'à  dire, 
en  détruisant  son  propre  système. 

1749-18)7.  Azuni ,  de  Sassari,  publia  un  Dictionnaire  universel  raisonné 
de  la  jurisprudence  commerciale,  bien  différent  de  celui  de  Sa- 
vari ,  attendu  qu'il  tend  à  démontrer  les  principes  du  droit  com- 
mercial ,  et  à  résoudre  les  contestations  qu'il  fait  naître.  Il  sut 
mettre  de  côté  le  Jargon  du  légiste ,  et  ne  pas  morceler  la  ma- 
tière, de  telle  sorte  que  chacun  de  ses  articles  présente  un  traité 
complet.  Au  lieu  de  tirer  seulement  des  faits  les  Principes  du 
droit  maritime  de  l'Europe,  il  remonte  au  droit  général.  Il  a  écrit 
de  plus  en  français  sur  l'origine  de  la  boussole;  on  lui  doit  aussi 
dans  cette  langue  une  histoire  de  la  Sardaigne,  et  d'autres  travaux 
de  jurisprudence  ou  d'érudition. 

i7si.iia5.        Vigile  Barbacovi,  de  Trente,  soutint,  comme  chancelier,  les  pré- 
•w  tentions  du  prince-évéque  de  cette  ville  contre  le  magistrat  civil. 

Comme  la  mauvaiseadministration  judiciaire  était  l'objet  de  plaintes 
générales,  le  prince-évéque,  sur  l'invitation  de  Joseph  II,  chargea 
Barbacovi  de  faire  en  d^ux  mois  un  code  judiciaire,  qui  rencon- 
tra ,  bien  qu'abondant  en  réformes  excellentes,  tant  d'oppositions, 
les  unes  fondées ,  les  autres  absurdes ,  qu'il  ne  put  être  mis  à  exé- 
cution. Barbacovi  fut  généralement  peu  loué  par  la  population 
durant  son  ministère,  et  le  prince  le  congédia.  La  révolution  vint, 
sur  ces  entrefaites,  bouleverser  le  pays  de  Trente,  qui  devint  pro- 
vince autrichienne.  Barl>acovi  n'eut  plus  alors  qu'à  faire  son 
apologie ,  et  à  briguer  des  éloges  qu'il  croyait  mériter.  Il  serait 
'toutefois  injuste  de  lui  refuser  un  véritable  mérite  dans  quelques 

(1)  Peut-être  serait-il  plus  exact  de  dire  qu'il  parait  le  nier;  mais  il  prétend 
ailleurs  que»  «<  dans  quelque  état  que  riiomme  se  trouTe,  il  doit  s'y  trouver  par 
sa  ToloDtéy  de  son  consentement;  autrement  on  Terait  Tîolénce  à  son  droit 
de  liberté,  qui  est  toujours  en  vigueur,  et  qui  jamais  ne  peut  périr.  *  De* 
dnHts,  etc.,  liv.  I,ch.  12,  §3. 
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qnestloDS  particalièref,  comme  sur  la  décision  des  causes  don- 
teoses,  et  sur  le  serment  en  matière  civile. 

Plusieurs  écrivains  s'occupèrent  d'histoires  particulières  ;  mais  ils 
se  tinrent  pour  la  plupart  à  Térudition,  et  se  contentèrent  de  recueil- 
lir avec  un  sèle  patient  les  documents,  les  inscriptions,  les  actes 
publics  (i).  Ange  Fumagalli  tira  des  archives  de  son  monastère  de 
Saint- Ambroise,  à  Milan,  de  précieux  documents,  et  donna  une  Dt- 
plomatique,  ainsi  que  les  Dissertations  langobardes-milanaises; 
Ganciani  rassembla  les  lois  des  barbares,  sans  s'assurer  de  leur  au- 
thenticité. Gabriel  Lancellotti,  de  Palerme,  se  livra  au  même  tra- 
vail  pour  les  monnaies  et  les  inscriptions  siciliennes  (1769)  ;  Marc  >74o-ito«. 
Fantuzzi,  pour  huit  cent  soixante-cinq  documents  ravennais  du 
moyen  âge. 

Les  Rerum  italicarum  scriptores  de.Muratori ,  avec  diverses 
continuations  et  les  dissertations  sur  les  antiquités  du  moyen  dge^ 
sont  d'une  importance  majeure.  Philippe  Argellati,  qui  présida  à 
l'édition  de  ces  ouvrages,  compila  en  outre  la  Bibliotheca  scrip- 
torum  mediolanensium ,  travail  de  pure  patience,  et  qui  n'est  pas 
complet  (3).  Joseph  Rovelli,  dans  ses  Discours  préliminaires  à 
f  histoire  de  Cosme^  jeta  un  coup  d'œil  sur  la  condition  générale  de 
l'Italie.  Le  chanoine  Lupi  proclama,  dans  le  préambule  du  code  di-  i7>o-i7if. 
plomatique  bergamasque,  des  vérités  qui  ont  été  adoptées  depuis. 

D'autres  écrivains  voulurent  déduire  des  principes  et  un  récit  or- 
donné des  renseignements  qu'Us  avaient  recueillis.  C'est  ce  que  fit 
Verri  pour  les  Ezzelin,  Maffei  pour  Vérone,  le  père  Irénée  Affô,  de 
Bosseto,  avec  beaucoup  de  critique,[mais  d'un  style  négligé,  pour  la 
ville  de  Ôuastalla  et  le  duché  de  Parme  ;  Pierre  Verri  pour  Milan ,  en 

(1)  Ainsi  nous  citerons  Giulini  pour  Milan ,  Frisi  pour  Monza,  Corner  pour 
l*Égli8e  vénitienne,  Rossi  pour  le  territoire  d'Aquilée,  de  Giovanni  et  de  Grc- 
gorio  pour  la  Sicile,  dal  Borgo  pour  Pise,  Tiraboschi  pour  Modène,  pour  les 
princes  d'£ste  et  pour  les  moines  humUiés;  Affè  et  Pacciaudi  pour  les  États  de 
Parme,  Fantuzzi  pour  Ravenne,  Bandinipour  Florence,  BarrufTaldi  pour  Fer- 
rare  ,  Jean-BapUste  Verri  pour  la  Marche  de  Trévise,  Pellegrini  pour  les  princes 
lombards. 

(2)  On  l'a  accusé  d*é(re  le  plagiaire  de  Jean-André  Irico,  de  Trino,  son 
collègue  à  la  bibliolbèque  Ambroisienne.  La  même  accusation  de  plagiat  a  été 
dirigée  contre  Beccaria  à  Tégard  de  Verri ,  contre  Foscarini  à  Tégard  de  Gozzi  » 
contre  Denina  à  Pégard  de  Tabbé  Costa  d'Arignano.  On  a  dit  aussi  que  Savioli 
n'aurait  élé  que  l'éditeur  des  Amottrs,  ce  qui  fut  répété  par  Monti  au  sujet  de 
la  BassviUiana.  Ce  sont  là  led  dernières  ressources  de  l'envie,  quand  elle  ne 
peut  nier  le  mérite. 

T.  xvn.  42 
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rédoisant  le  récit  à  des  âérnonstrattoiis  de  théorieB  préétablies.  Le 

>7&3-i«o9.  chanoine  Rosario  de  Gregorio,  de  Païenne^  publia  les  écrivaini 
arabes  et  iea  inseriptiODS  euflquea  relatives  à  la  Sielle;  après  la 
iDortde  Blasi,  qui  eomposa  rbîatoireeivile  de  cette  tle,  il  fut  nommé 
biatoriograpbe,  et  sut  associer  l*éraditlon  et  la  critique  dans  son 
Introduction  à  l'étude  du  droit  ffublio  sicilien,  ainsi  que  dans  ses 

I7&6I837.  Observations  sur  Thistoire  du  pajs.  Dominique  Scina»  son  compa- 
triote et  son  éiève,  physicien  et  mathémattcien  habile,  éerlTitaTCe 
érudition  Thistoire  littéraire  ancienne  et  Biodeme  de  son  Ile  natale  ; 
et  Napoli  Signorelli  retraça,  dans  un  livre  passionné»  les  vicissi- 
tudes de  la  culture  intellectuelle  dans  les  Deux-Siciles. 

i73i.t8t3.  Le  Piémontais  Charles  Denina,  ayant  critiqué  dans  une  eossédie 
les  méthodes  d'enseignement,  fut  expulsé  de  sa  chaire  par  les 
jésuites,  et  acquit  ainsi  de  la  réputation.  Ses  Révolutions  d'ItuHe, 
que  le  roi  Charles-Emmanuel  III  voulut  faire  imprimer  malgré 
la  censure,  sont  la  première  histoire  complète  de  ce  pays.  Mal 
racontée,  mais  exacte  dans  les  faits,  on  y  trouve  assea  de  péaé- 
tration  dans  la  manière  d'envisager  les  causes  et  leurs  CMisé* 
quences;  pleine  de  digressions,  selon  l'habitude  du  temps,  elle 
est  plus  religieuse  et  moihs  philosophique  que  Tépoque  ne  le  eom* 
portait.  Les  Révolutions  d'Allemagne^  du  même  auteur,  sont  Infé* 
rieures  en  mérite,  et  plus  encore  les  VidssUudes  de  la  Uttéraimrs* 

}74s-i<ti5.  Charles-Antoine  Marin,  de  Brescia,  choisit  un  fort  beau  thème 
dans  V Histoire  civile  du  commerce  des  Vénitiens  (  179S)  ;  e'sst 
un  ouvrage  important  et  riche,  bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours  exact 

17S9  i8ao.  Jacopo  Filiasi,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Dei  VeneU  prim  e 
seconds,  y  donne,  à  Tappui  de  l'histoire,  des  observations  géogra- 
phiques et  naturelles ,  auxquelles  il  en  ajoute  d'autres  sur  le  com- 
merce et  les  arts  de  Venise. 

Melchior  Delfico,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  soutint,  ea  s'ap- 
pliquantà  éclalrcir  les  antiquités  d*Adria  Picéna,  que  randeane 
civilisation  italique  avait  été  indigène;  que  les  Tyrrhéniens  et  les 
Pélasges  n'étaient  qu'un  seul  et  même  peuple.  II  avait  laissé  paraî- 
tre, dans  sa  préface  à  f  Histoire  de  saint  Marin  (t  805),  l'opinion  que 
l'histoire  est  «  contraire  aux  heureux  progrès  de  la  morale,  en 
nous  faisant  toujours  voir  les  annales  de  la  vertu  en  disproportiofi 
avec  les  volumineux  Journaux  du  vice  et  de  l'erreur.  »  Il  développe 
ensuite  celte  thèse  dans  les  Pensées  sur  Vincerlitude  et  rinuiilité 
de  e  histoire  (  1806  ) ,  où  il  répète  les  objections  de  l'école  ency- 
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clopédique  contre  cette  sdence.  Il  a  laissé  inédit  nù  Essai  phUoto* 
pMque  sur  l'hiêloire  du  genre  humain,  où»  admettant  la  sociabilité 
comme  naturelle,  il  recherche,  d'après  des  idées  générales  qui  ne 
sont  point  à  dédaigner,  les  premières  formes  civiles,  la  formation 
des  gouvernements  et  i*origine  des  caltes,  en  s*appayant  sur  des 
raisonnements  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  valeur. 

Le  père  Jean-Baptiste  Martini,  de  Bologne,  fit  V Histoire  de  lu    1706.1784. 
musique;  mais  il  se  borna  À  celle  des  Hébreux  et  des  Grecs.  Dé- 
testant Tafféterie  de  la  musique  de  son  temps,  et  surtout  de  la 
musique  d'église,  41  insistait  pour  qu'elle  fût  ramenée  à  Ja  sim- 
plicité qui  doit  la  distinguer. 

Le  marquis  François  Ottleri,  Florentin,  page  de  Cosme  III,  re-  tjn. 
traça  les  guerres  faites  en  Italie  à  l'occasion  de  la  succession  d'Es- 
pagne; mais  il  laissa  son  ouvrage  inachevé.  Gastrucdo  Buonamici, 
deLucques,  raconta,  dans  un  latin  élégant,  la  guerre  que  se  livrè- 
rent en  Italie  les  Autrichiens  et  Charles  III  ;  et  il  récrivit  dans  un 
esprit  d'hostilité  à  l'égard  des  premiers,  contre  lesquels  il  avait  com- 
battu. Ange  Fabroni,  de  Florence,  composa  en  latin  vingt  volumes 
de  Vies  des  Italiens  illustres,  ouvrage  continuellement  cité  par 
ceux  qui  veulent  se  donner  les  airs  de  juger  par  eux-mêmes,  sans 
prendre  pour  cela  aucune  peine.  Fabroni  espère  «  qu'on  ne  lui  adres- 
sera pas  le  reproche  d'imprudencie,  pour  dédier  à  Joseph  H  »  la 
Vie  de  Laurent  de  Médicis  et  d*autres  membres  de  cette  famille; 
il  promet  de  ne  négliger  aucun  soin  pour  que  le  Journal  des  gens 
de  lettres  «  soit  jugé  digne  du  prince  à  qui  Jl  était  dédié.  » 

Marc  Foscarini,  qui  fut  doge  de  Venise  la  dernière  année  de  sa    icj^-iTes. 
vie,  observa  la  politique  des  différentes  cours  près  desquelles  il 
fut  envoyé  comme  ambassadeur ,  et  donna  des  renseignements 
pleins  de  sens  sur  chacune  d'elles.  Son  Histoire  secrète  de  la  cour 
de  Vienne  (i)est  surtout  curieuse.  Son  autre  Histoire  de  la  lit' 

(I)  «  J'ai  eomiKMé  à  Vieoiie  V Histoire  secrète  de  Vempereur  Charles  VI. 
Cet  ouYrige  a  pour  bot  de  démontrer  les  désordres  nés  dans  cette  conr  par 
IMntroductioD  d'un  gou? emement  d'Espagnols  beaucoup  ayant  Suivi  ce  prince 
quand  il  quitta  l'£6pagne  pour  venir  prendre  la  couronne  impériale.  On  y  dé- 
couvre les  raisons  pour  lesquelles  César  aima  tant  les  Espagnols,  et  principale- 
ment les  Catalans,  au  point  d'amener  avec  lui  une  infinité  de  ces  gens  à  Vienne» 
d'en  former  le  conseil  d'Italie,  et  d'accorder  aux  autres  des  pensions  et  autres 
libéralités.  On  y  trouvera  le  récit  des  animosités  qui  en  résultèrent  dans  la  cour 
entre  les  deux  factions  allemande  et  espagnole,  les  moyens  de  corruption ,  les 
prohisioDS,  les  désordres  de  l'administration  des  finances,  et  autres  vices  qui 

42. 
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térature  vénitienne,  qu'il  ne  termiDa  pas,  est  très-riehe  en  do- 
cuments, mieux  écrite,  et  rédigée  avec  plus  de  critique  (l). 

Monseigneur  Just  Fantanini,  du  Frioul ,  dont  le  zèle  poar  la 
défense  des  droits  pontificaux  alla  Jusqu'à  lui  attirer  la  désap- 
probation de  Rome,  eut  de  vifs  débats  avec  plusieurs  littérateurs. 
Il  donna  V Histoire  de  Véloquence  italienne  (  1 706  ),  où  il  y  a  plus 
d'érudition  que  de  solidité  dans  les  jugements.  Ange  Quirini,  évé- 
que  de  Brescla,  où  il  fit  élever  la  cathédrale,  publia  des  éclaircis- 
sements sur  la  littérature  de  cette  ville  au  quinzième  siècle  ;  il 
publia  les  lettres  de  Reginald  Polo  et  la  Vie  de  Pie  lî,  indépen- 
damment de  différents  ouvrages  de  controverse  (2).  On  compte 
au  nombre  des  meilleurs  chronologistes  Edouard  Corsini,  qoi 
éclaircit,  d'une  manière  qui  ifa  point  été  surpassée,  les  fastes  atti- 
ques,  les  olympiades  (3),  et  ensuite  la  série  des  préfets  de  Borne. 

altérèrent  le  gouyemement,  et  affaibUrent  tellement  les  forces  de  la  maison 
d'Aalriche,  que,  au  début  de  la  guerre  de  1733,  lors  de  la  mort  du  roi  de  Pologne 
Auguste,  la  puissance  autrichienne  ne  soutint  pas,  à  beaucoup  près,  TopiDloD 
de  prédominance  qu'avaient  conçue  d'elle  toutes  les  cours,  faute  de  connaître 
suffisamment  les  plaies  qui  l'avaient  minée  à  l'intérieur,  h  Archivio  istarico, 
t.  V,  p.  XVII. 

(1)  Tartarotti,  a?ec  qui  il  s'était  brouillé,  ayant  préparé  une  critique  de  cet 
ouvrage,  non-seulement  Foscarini  en  fit  défendre  Timpression  par  la  censure 
de  Veoise,  mais  encore  il  obtint  de. Marie-Thérèse  qu'il  fût  enjoint  à  la  haute 
chambre  du  Tyrol  d'en  suspendre  la  publication. 

(2)  Voltaire  lui  adressa  plusieurs  fois  des  louanges,  entre  autres  dans  cette 
strophe,  plus  niaise  que  profane  : 

«  Cest  à  TOUS  d'instruire  et  de  plaire  ; 
«  Et  la  grftce  de  Jésus-Christ 
«  Chez  vous  brille  eu  plus  d*un  écrit , 
«  Avec  les  trois  Grâces  d'Homère.  » 

(3)  Une  question  soulevée  en  1700  a  été  remise  sur  le  tapis  et  agitée  à  l'occa- 
sion du  présent  ouvrage,  par  un  astronome  distingué  et  par  un  énidit,  à  savoir 
si  le  siècle  commence  avec  l'année  100  ou  Tannée  101.  Presque  tous  les  jour- 
naux d'alors  y  prirent  part.  Les  uns  veulent  que  l'année  1 700  ait  été  la  premièfe 
du  dix-huitième  siècle,  les  autres  la  dernière  du  dix-septième.  Dans  le  nombre 
se  dislinguèreut  Mallemans,  Messanges,  l'avocat  Délaissement,  un  bachelier 
en  tliéologie,  anonyme,  et  plus  tard  le  minime  provençal  Dominique  Magnan. 
Délaissement  soutenait  qu'on  n'avait  commencé  à  dire  lOO  qu'après  1 00  ans  ac- 
complis ;  erreur  qui  ne  pouvait  être  corrigée  qu'en  déclarant  que  le  dix-septième 
siècle  finissait  au  31  décembre  169^,  sans  quoi  l'on  raccourcirait  l'ère  cbré- 
tienue.  Les  adversaires  faisaient  commencer  cette  ère  avec  l'an  premier,  et  finir, 
en  conséquence,  le  premier  siècle  avec  le  dernier  jour  de  l'année  100. 11  s'agissait 
au  fond  de  savoir  si  Denys  le  Petit  partait  de  l'année  que  les  mathématiciens 
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Xavier  Quadrio  traita,  dans  V Histoire  et  la  raison  de  toute  ico^-i^so. 
poésie,  an  argument  déjà  efllearé  par  Muratorl  dans  la  Parfaite 
poésie;  mais  ce  dernier  s'attache  à  la  cause  efficiente,  tandis  que 
Quadrio  s'attache  au  sujet  de  la  poésie  :  l*un  l'emporte  dans  la 
théorie,  l'autre  dans  la  finesse  des  observations  sur  la  forme  et  dans 
les  choses  d'érudition,  quoiqu'il  tombe  souvent  en  faute.  Il  définit 
la  poésie  «  la  science  des  choses  humaines  et  divines,  exposées  au 
peuple  dans  des  images  formées  de  mots  liés  en  mesure.  » 

Beaucoup  de  jésuites  expulsés  de  l'Espagne  se  rendirent  en 
Italie ,  où  ils  acquirent  le  droit  de  cité  littéraire  en  écrivant  sur 
des  sujets  indigènes  et  dans  la  langue  du  pays  (1  ).  De  ce  nombre  fut 
Jean  Andrès,  de  Valence,  qui,  dans  f  Origine  et  progrès  de  toute 
littérature,  hasarda  des  jugements  autres  que  les  jugements  rou- 
tiniers, et  fit  connaître  les  Arabes,  pour  qui  il  était  passionné.  Mais 
à  la  fin  de  ces  volumes  laborieux  il  se  trouve  qu'on  a  peu  profité, 
attendu  qu'il  ne  fournit  pas,  à  l'aide  d'exemples,  le  moyen  de  juger 
par  soi-même. 

Jérôme  Tiraboschi,  de  Bergame,  homme  d'une  immense  éra-  TinboMiri. 
dition,  d'un  cœur  excellent,  animé  des  meilleures  intentions, 
éclaircit,  inxisy Histoire  de  la  littérature  italienne ,  des  points 
difficiles,  détermina  les  dates,  restitua  les  ouvrages  à  leurs  véri- 
tables auteurs,  et  lut  avec  conscience  ceux  dont  il  parlait;  mais 
il  ne  s'en  inspira  point.  Il  ne  fait  pas  connaître  leurs  opinions,  ni 
leur  mérite  relatif;  jamais  il  ne  porte  un  jugement  de  son  chef; 
il  morcelle  les  sciences  et  les  auteurs;  il  confond  le  génie  avec  la 
médiocrité  ;  jamais  il  ne  s'élève  à  ce  point  de  vue  critique,  d'où  l'on 
saisit  l'unité  harmonique  et  la  signification  réelle  des  œuvres  d'un 
écrivain.  11  s'ensuit  qu'il  arrive  à  un  résultat  directement  opposé 
à  celui  qu'il  avait  annoncé,  en  disant  qu'il  voulait  «  écrire  sur  la 
littérature,  et  non  sur  les  littérateurs  de  ritalie.  »  Plusieurs  écri- 

appellent  zéro,  ou  de  celle  qu'on  appeUe  communément  l*an  premier.  Denys  fait 
naître  le  Christ  le  25  décembre  de  Tannée  zéro;  mais  en  général  on  suppose 
qu'il  aurait  laissé  les  huit  premiers  Jours  de  la  vie  du  Sauveur  hors  de  l'ère, 
pour  la  faire  commencer  seulement  avec  Tan  premier.  L'opinion  de  ceux  qui 
mettent  l'origine  d'un  siècle  au  commencement  de  Tannée  séculaire  est  fovorisée 
par  la  dénomination  italienne  de  trecento,secento,  etc.,  et  de  cinquecentisti  » 
setiecentisii,  donnée  aux  siècles  et  aux  hommes.  Or,  cette  dénomination  ne 
pourrait  subsister,  si  Tannée  300  devait  cesser  d'appartenir  au  siècle  nommé 
irecento.  Mais  c'est  là  une  opinion  banale. 
(1)  Voy.  page  5Sa  et  suiv. 
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vains  prirent  à  tâche  de  le  combattre  avec  une  acrimonie  qn'il  ne 
méritait  pas;  et  le  bon  bibliothécaire  se  plaignait  da  mode  de  l'at- 
taque sans  y  riposter.  Souvent  il  s'avoua  en  faute ,  mais  avec  la 
mollesse  d'un  homme  qui  flotte  entre  deux  opinions,  ou  qui  j«ge 
comme  la  meilleure  la  dernière,  dont  il  a  le  sentiment  (i).  Son 
ouvrage,  où  nous  avons  beaucoup  puisé,  fournira  toujours  d'ex- 
cellents matériaux.  Jean-Baptiste  Gomiani  voulut  remédier  aux 
défauts  que  nous  venons  de  signaler,  en  faisant  connattre,  dans  les 
Siècles  de  la  littérature  italienne,  et  les  auteurs  et  leurs  ouvrages. 
Mais  ce  morcellement  en  Irtographfes  nuit  à  IMdée  générale,  el 
plus  encore  la  division  en  paragraphes ,  où  il  traite  séparément 
de  Thomme  privé,  de  l*homme  publie,  et  du  littérateur. 

Jean-Marie  MazEUchelli,  deBresda,  conçut  l'idée  d'un  dic- 
tionnaire des  liommes  de  lettres ,  anciens  et  modernes ,  de  l'Italie. 
Il  ne  termina  que  l'A  et  le  B  :  chacun  de  ses  articles  pe«t  être 
considéré  comme  complet  ;  mais  là  encore  l'ordre  alphal)étfque  a 
rinconvénient  d'isoler  l'homme  de  ses  contemporains  ;  de  plus, 
Pauteur  ne  s'étend  pas  dans  ses  jugements  particuliers ,  et  il  s'ar* 
réte  sur  des  détails  biographiques  sans  importance,  tandis  qull 
ne  songe  pas  à  donner  une  idée  des  ouvrages.  V Essai  sur  fart 
kistoriqne,  deOaléani  Napione  (1778),  reproduit  les  idées  des  écri- 
vains ftîinçals,  notamment  de  Rapin,  de  d'Alembert  et  d'Hénault. 

Nous  aurons  à  parler,  en  nous  occupant  des  sciences,  de  plu- 
sieurs autres  Italiens  ;  mais  nous  ne  passerons  pas  ici  sous  silence 
Bertola,  auteur  d'une  Philosophie  de  rhistoire,  à  cause  même 
de  ce  que  ce  titre  a  de  présomptueux.  Rabaissant  les  Anglais  et  les 
Français,  il  croit  que  les  méthodes  les  plus  sûres  sont  celles  des 
Italiens,  qu'à  vrai  dire  il  ne  définit  pas.  Dans  son  premier  livre,  il 
traite  des  causes;  dans  le  second,  des  moyens;  dans  le  troisième, 
des  effets.  Or,  il  appelle  causes  les  climats,  les  institutions,  les 
religions,  les  gouvernements,  les  usages,  la  politique;  ce  sont  des 
amplifications  sur  les  thèmes  connus  de  Machiavel,  de  Bodin,  de 
Montesquieu.  Les  moyens  soot  d'autres  causes  secondaires,  comme 
les  guerres ,  le  commerce,  les  colonies ,  les  arts  et  les  sciences,  les 
caractères  ;  toutes  choses  qui  viennent  pêle-mêle,  et  qui  servent  de 
titre  à  de  petits  chapitres  composés  de  réflexions  vagues.  L'auteur 


(1)  «  Je  regrette  de  ne  iH)uvoir  répandre  à  ienr  peKtesM  es  leur  éoMMBl 
raison  à  tous  deux.  »  III,  434. 
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examine,  dan«  les  eioq  chapitres  de  l'analyse  des  effets ,  les  épo- 
ques florissantes,  les  conquêtes,  la  décadence,  les  révolutions  et  les 
ruines.  Il  termine  en  proclamant  la  perfection  actoelle  des  sys- 
tèmes politiques,  qui  garantit  désormais  les  peuples  contre  tout 
bouicTersement  ;  peu  de  réformes  restent,  seion  tut,  à  faire,  et  elles 
s'opéreront  paisiblement.  Quant  à  une  rérolotion,  V Europe  n'a 
plus  à  la  redouter.  C'était  on  l'année  1787  que  Bertola  s'expri- 
nattaiiMi. 


CHAPITRE  J[XX1I. 

éBODtTKW.  AIGB^OLMIB.  HUMIMATJQUe. 

Il  ne  manqua  pas  d'hommes  laborieux  pour  eultlver  la  langue 
latine,  svtout  en  Italie  et  en  Allemagne.  Ls  Padouan  Jacob  Fac  • 
eiolati  mt,  pim  que  tout  antre,  en  posséder  la  pureté  ;  il  éerivit  les 
Fastes  de  l'université  de  Padauey  mais  pauvrement,  et  eommença 
le  Lexique  de  la  latinité,  terminé  ensuite  par  Égidius  Forcellini, 
natif  aussi  de  Padoue. 

Les  Jouîtes  eurent  des  latinistes  distingués.  Jérôme  Lagomar-  i6gs  1773. 
•ini  travailla  toute  sa  vie  à  préparer  une  édition  de  Cioéron  ;  mais 
il  Be  trouva  personne  pour  en  avancer  les  frais  :  Il  donna,  avec  des 
notes  étendues,  celle  des  Épitres  de  Jules  Poggiaoo.  Raguse, 
toujours  renommée  pour  ses  latinistes ,  produisit  Benoit  Stay , 
Charles  Nooetti,  Boscowitch,  qui  s'exercèrent  en  vers  sur  les  phllo- 
sophies  cartésienne  et  newtonienne,  sur  l'are-en-eiel,  sur  l'aurore 
boréale,  et ênr  les  éclipses  ;  Bernard  Zaroagua«  qui  traduisit  l'Odys- 
sée, Hésiode  et  d'autres  encore;  et  Raymond  Cunieh,  qui  donna 
la  version  latine  de  l'Iliade,  dont  le  style  est  laborieux  et  pur  : 
exeelleBt  homme,  il  animait  la  Jeunesse,  avee  laquelle  il  applaudis- 
sait et  versait  des  larmes. 

Nicolas  délie  Laste  fot  nn  poète  latin  plein  de  délicatesse;  mais    1701-* 7S3. 
Jules-César  Cordara,  qni  publia  sous  le  nom  de  Quintus  Sextanus 
des  discours  contre  les  faux  érudits,  puis  des  églogues  militaires 
et  d'autres  eompositioBS,  acquit  une  plus  grande  réputation.  Le 
Florentin  Ange  d'Elei,  auteur  de  satires  italiennes  remplies  de    i7»4-isa4. 
force ,  éerivit  peut-èlre  mieux  en  latin  que  dans  son  idiome  natal. 
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Etienne  Morcelli,  de  Brescia,  resta  sans  rivaux  dans  rinscriptioa 
latine,  dont  il  donna  à  la  fois  l'exemple  et  le  précepte. 

1737-isai.  Les  Exercices  sur  Vitruve,  par  Jean  Poleni,  aidèrent  à  rintel- 
ligence  de  cet  auteur.  Le  docteur  Bianconi  écrivit  des  lettres  sur  le 
grand  cirque  et  d'autres  sur  Celse,  qu'il  prétendait»  avec  plus  de 
i78>-  bizarrerie  que  de  fondement,  contemporain  d'Auguste;  et  il  ra- 
conta ses  voyages  en  Allemagne.  Monseigneur  Guamacci,  de  Vol- 
terra,  rassembla  un  musée  d'antiquités  nationales ,  et  prétendit  at- 
tribuer à  son  pays,  dans  les  Origines  italiques^  le  berceau  de  la 
civilisation.  Le  TurinoisPaciaudi  réunit  des  antiquités  chrétiêDoes 
et  différents  objets  trouvés  dans  Velleïa,  qu'on  venait  d'exhumer. 
II  contribua  à  la  création  de  l'université  de  Parme  et  de  la  biblio- 
thèque de  cette  ville.  On  lui  doit  aussi  l'histoire  de  l'ordre  de 
Malte.  On  prétait  en  même  temps  aux  antiquités  sacrées  l'attention 
qu'elles  méritaient  ;  et  nous  avons  déjà  fait  mention  des  ouvrages 
de  Boldetli,  Bottari,  Mumachi,  BuonaroUi,  Marangoni,  Oampini. 

1691-1780.  Jean-Baptiste  Passeri  s^occupa  utilement  des  antiquités  étrus- 
ques, et  surtout  des  tables  eugubines  et  de  la  langue  étrusque; 
mais  il  ne  se  tint  pas  toujours  en  garde  contre  les  élans  de  son  ima- 

i7<a.i8i&.  gination.  Monseigneur  Marin!  édaircit  les  actes  des  frères  Ar- 
vales,  et  les  papyrus  concernant  diverses  parties  de  la  science  ar- 
chéologique. 

1W4.I771.  Alexis  Symmaque  Mazzocchi,  de  Padoue,  qui  passa  pour  un 
prodige  d'érudition ,  donna  des  éclaircissements  sur  l'admirable 
amphithéâtre  de  sa  ville  natale  et  sur  plusieurs  autres  sujets,  mais 
principalement  sur  les  deux  tables  d'fléraclée.  II  composa,  de  l'en- 
semble de  ses  leçons  sur  la  Bible,  dans  l'université  de  Naples,  son 
précieux  Spicilegium  biblicum.  Louis  Lanzl  s'occupa  des  an- 
ciens Étrusques,  en  rapportant  tout  à  des  origines  grecques;  mais 
on  lit  davantage  son  Histoire  de  la  peinture.  Dempster  avait 
commencé  un  musée  étrusque  ;  mais  les  nouvelles  découvertes 

)69i'i7&7.  fournirent  au  sénateur  Philippe  Buonarotti  de  nombreuses  addi- 
tions. Initié  par  lui  dans  cette  étude ,  le  bon  helléniste  Gori  s'en 
passionna  au  point  de  tout  voir  dans  les  Étrusques,  et  l'origine  des 
arts,  et  les  différents  usages.  Il  rendit  de  grands  services  à  l'ar- 

1697-1770.  chéologie  et  à  l'épigraphie  ;  Jean  Lami,  du  val  d' Amo,  homme  d'une 
érudition  étendue  et  d'un  caractère  gai,  aimant  la  beauté  et  les 
jouissances,  l'aida  utilement  dans  ses  travaux.  Il  défendit  contre  Le- 
clerc  et  les  sociniens  la  décision  du  concile  de  Nicée  concernant  le 
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Logo$(De  recta  Pairum  Nicenorumfide,  !  730)  ;  il  démontra,  dans 
le  livre  intitulé  De  eruditione  apostolorum,  que  ces  hommes  sim- 
ples étaient  trop  ignorants.pour  avoir  tiré  de  Platon  l'idée  de  la  Tri* 
nité;  et,  s*étant  pris  de  querelle  avecles  jésuites,  il  les  harcela  dans 
des  satires  latines  et  italiennes  qui  n*ont  aucune  valeur  littéraire.  Il 
se  prépara  de  pireç  démêlés  par  ses  Nouvelles  littéraires  (1740), 
Journal  qui  paraissait  toutes  les  semaines,  et  dont  la  hardiesse  fut 
ponssée  si  loin,  qu'il  fût  supprimé.  Lami  publia,  dans  les  Délices 
des  érudits  toscans,  plusieurs  documents  précieux  de  la  biblio- 
thèque Riccardiana,  et  il  se  proposait  d'écrire  l'histoire  de  l'Église 
d'Orient;  mais  il  n'en  vint  pas  à  l'exécution.  Tieschfein  s'occupa 
des  vases  étrusques. 

De  nombreuses  découvertes  vinrent  aviver  le  goût  des  antiquités. 
Indépendamment  d'Herculanum  et  de  Pompéi ,  les  temples  de 
Pestum  furent  trouvés,  en  1 752,  dans  uneforét;  les  ruines  de  Vellela, 
ville  détruite  au  quatrième  siècle,  en  1 7  6 1 ,  sur  le  territoire  de  Plai- 
sance. Les  princes,  lespapesdégageaient  à  l'envi  la  villa  d'Adrien,  et 
exhumaient  d'autres  débris  antiques  ;  d'Hancarville,  Wheler,  Choi- 
seul-Gouffler,  Spon,  Revêt,  Stuard,  etc.,  mettaient  en  lumière  les 
arts  de  la  Grèce;  Chardin,  Norden,  Pokocke,  Miebuhr,  6eux  de 
l'Arabie,  de  l'Egypte  et  de  Paimyre. 

En  1 726  fut  fondée  l'académiede  Gortone,  dont  les  actes  sont  con- 
sacrés à  éclaircir  la  civilisation  étrusque;  en  1736,  celle  de  Florence, 
appelée  la  Colombaria,  également  destinée  à  l'étude  des  antiquités, 
indépendamment  de  l'académie  Herculanienne.  Déjà  l'archéologie, 
cessant  d'être  un  objet  de  curiosité,  une  lice  ouverte  à  une  érudition 
ennuyeuse  et  à  des  arguties  hypothétiques,  apprenait  à  laisser  de 
côté  les  observations  accessoires  qui  ne  naissent  pas  de  inspection 
des  monuments  et  ne  servent  pas  à  l'expliquer,  de  même  qu*à 
ne  pas  se  complaire  aux  citations  accumulées,  et  à  interpréter,  à 
l'aide  de  la  philosophie,  les  religions,  la  politique,  la  civilisation. 

Winckelmann,  fils  d'un  cordonnier  du  Brandebourg,  dénué  de  winckei. 
ressources,  mais  passionné  pour  l'étude,  parvint  enfin  à  visiter  iT^î-nU. 
Rome,  où  la  protection  des  cardinaux  Archinto  et  Albano  lui  ouvrit 
la  voie  dans  laquelle  il  sut  se  faire  un  nom  immortel.  Dans  un 
temps  où  Tarchéologie  ne  s'occupait  encore  que  d'érudition,  Winc- 
kelmann la  dirigea  sur  les  arts  du  dessin,  dont  il  publia  une  his- 
toire (  1 764  ),  en  prenant  ce  nom  dans  le  sens  grec  de  système,  et 
en  ayant  égard  à  l'existence  de  l'art,  mais  non  aux  vicissitudes  des 
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artistes.  Il  £ant  voir,  dans  sa  préface,  les  erreofS  grofsi^eB  âe  «es 
prédéeessears :  conjectures  téméraires;  ouvrages  réeeots  acceptés 
pour  anciens;  assertions  fondées  sardes  rajostemests  maladroits; 
descriptions  ûdtes  bien  moins  po«r  rinstraetioB  que  poor  l'agré- 
meiit  ;  lîévues  de  voyageurs  observant  en  poste  ;  arretirs  coasiisas 
par  les  dessinateors. 

Winekeimann  vit  les  cboses  de  ses  propres  yeox,  et,  daaa  sa 
peniée,  Tétude  de  l'antlqaité  n*était  pas  digne  dn  sage,  si  elle  ne 
tendaH  à  épnrer  le  goàt  et  à  éciaircir  iliistoire  de  lluiauuiité.  Il 
est  vrai  qu'il  tomba  dans  quelqves  erreurs  de  Csit ,  qv'il  procède 
avec  peu  d'ordr«|  qu'U  affecte  l'éradltloo  dans  la  deseripttea  àm 
monuments,  et  que  cet  air  d'inspiré  qu'il  prend  parfisis  ne  W  sied 
pas  bien  :  on  est  séduit  néanmoins  par  son  eothoosiasme  posr  le 
beau,  et  par  ane  éloquence  qui  rivalise  avee  la  pensée  de  l'artiste. 
>69».i768.  Ls  comte  de  Caylas,  qui  suivit  aussi  cette  voie,  le  cédait  aatant  à 
Winckelmann  en  érudition  qu'il  lui  était  supériew  oonme  artisia  ; 
mais  il  se  t&tigua  à  de  petits  travaux,  tandis  que  WiackelfDaDe  eet 
occasion  d'en  exécuter  de  grands.  Il  ne  vit  dans  l'art  astique  qie 
le  cAté  industriel  et  voluptueux  ;  et  la  manière  dent  il  copia  les  mo- 
numents montra  qu'ii  n'en  consaissaft  pas  l'importance.  Ce  fut  loi 
qui  enseigna  à  séparer  les  bronses  des  marbras,  et  à  les  dl^[Mser 
selon  les  temps,  les  lieux,  les  sujets  ;  ee  qui  permit  à  WInekelaMnn 
de  faire  d'heureux  rapprochements  et  des  hypothèses  ralsenoées. 
ncyne.  Le  Ssxou  Ohristianiieyoe  serait  demeuré  tisserand  comme  son 
père,  sans  les  trois  sous  par  semaine  que  paya  son  parrain  pour  qu'il 
reçAt  les  leçons  d'un  maître  de  latin.  Il  fut  ensuite  seeom  par  d'au- 
tres, et  il  put  ainsi,  en  gagnant  toujours  laborieasemeot  son  pain,  de- 
venir un  latiniste  distingué.  Placé  comoM  copiste  dans  la  bibliothè- 
que  du  ministre  Bruhl,  avec  cent  écusde  traitenaenC,  la  guerre  de 
sept  ans  le  soumit  à  de  dures  épreuves  :  lorsqu'elle  eut  pris  fin,  Il 
fut  appelé  comme  professeur  à  Gôttingue,  où  il  commença  à  se  dire 
un  nom  en  interprétant  les  auteurs,  non  pas  avec  les  e^noties  phi- 
lologiques et  de  pure  éruditioa  qui  éteient  alors  en  usage,  bmIs  en 
cherchant  à  en  faire  comprendre  la  poésie,  le  goAt,  les  beautés. 
Il  apprit,  à  partir  de  ce  moment,  à  coasidérer  la  mytholegie 
comme  un  dépôt  de  symboles,  l*sssemblage  des  traditions  de  peu- 
ples et  de  temps  divers;  et  il  rechercha  les  altératioDS  qu'eMes 
avaient  subi  dans  leur  idée  primitive,  de  manière  à  les  faire  servir  de 
supplément  à  Thistoire. 
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Heyne  étudia  les  monuments  avec  moins  d'imagination  que 
Winckelmann,  mais  avec  pins  de  jugement  et  de  connaissance  des 
textes  :  il  se  fonda  en  conséquence  sur  des  notions  positives,  et  non 
sur  de  brillantes  hypothèses;  il  corrigea  de  nombreuses  erreurs 
historiques  commises  par  Winckeimann  concernant  les  époques 
des  arts,  et  réfuta  les  motifs  qu'il  avait  assignés  à  leurs  progrès  ou 
à  leur  décadence.  Il  s'appliqua  aussi  à  étudier,  autant  qu'on  le  pou- 
vait alors,  les  monuments  étrusques,  et  mieux  encore  les  monu- 
ments byzantins.  Ses  précieuses  cditioos  de  Tibulle  et  surtout  de 
Virgile  le  laissèrent  sans  rivaux.  Il  sutécarter  de  l'académiede  Gôt- 
tingue,  devant  laquelle  ses  dissertations  éclairdrent  différents 
points  douteux,  l'esprit  de  dispute  et  les  subtilités  modernes;  et 
elle  lui  Alt  redevable  d'une  réputation  qui  la  protégea  contre  la 
fureur  des  armes. 

Il  manquait  un  esprit  qui,  embrassant  tout  l'ensemble  de  J'art, 
parvint  à  révéler  le  sujet,  le  temps,  le  mérite  de  chaque  travail ,  à 
suivre  les  vicissitudes  du  goût,  et  à  lire  dans  les  monuments  l'his- 
toire de  l'homme.  C'est  ceque  fit  Ennio  Quirino  Viseonti,  de  Borne,  visconti. 
Doué  dès  son  enfance  d'une  mémoire  prodigieuse ,  il  eut  bientôt 
amassé  un  trésor  de  connaissances  quile  mit  à  même  de  parcourir 
l'antiquité  d'un  coup  d'oeil  sur.  Les  fouilles  di'Herculauum  et  de 
Pompéi  excitèrent  dans  toute  l'Italie  le  désir  de  nouvelles  recher- 
dies,et  à  Rome  plus  qu'ailleurs.  Clément  XIV  songea  à  réunir  les 
richesses  archéologiques,  en  achetant  celles  qui  étaient  éparses,  et 
en  s'occupant  d'en  découvrir  d'autres.  Viaeonti  fut  mis  à  la  tète 
du  musée  qui  reçut  le  nom  de  ce  pontife,  et  qui  fut  enridii  par  la 
munificence  de  Pie  VI.  Il  destina  à  le  recevoir  l'appartement  du 
Vatican  contigu  à  la  cour  des  statues,  qui  fut  alors  entourée  d'un 
portique  ;  et  le  pape  ayant  ordonné  U  publication  de  ces  monu- 
ments, U  en  résulta  l'ouvrage  intitulé  Dtscrif^ion  du  musée 
Pio-Cletnentino.  Viseonti  y  associa  à  une  érudition  sûre  l'art 
d'exposer  avec  clarté  ce  qui  avait  auparavant  un  air  de  mystère, 
d'éviter  les  digressions  pompeuses,  de  s'en  tenir  à  ce  qui  était  par- 
ticulier à  chaque  ouvrage.  Il  conçut  Tidée  de  classer  dans  les  mo- 
numents, en  premier  les  divinités  du  ciel,  de  la  mer,  de  la  terre, 
des  enfers;  pute  les  héros,  l'histoire  ancienne  et  romaine,  les  sages, 
les  philosophes,  les  savants;  enfin  ce  qui  concerne  Thlstnire  na- 
turelle, les  usages,  les  arts  ;  et  chaqde  classe  est  distribuée  selon 
répoque  et  le  mérite  des  ouvrages. 
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Il  décrivit  ensuite  les  tombeaux  des  Seipions  déterrés  en  1 780,  les 
ruines  de  Gubio  extiuméespar  les  soins  du  prince  Borghèse,  en  un 
mot  tout  ce  qui  apparaissait  alors  de  nouveau,  et  tout  ce  qui  avait 
été  mal  interprété  en  fait  d'antiquités.  Lorsque  la  France  eut  enlevé 
à  l'Italie  ses  richesses  artistiques,  Yisconti  fut  appelé  à  Paris  en 
qualité  de  conservateur  du  Musée  des  antiques,  qu'il  disposa  se- 
lon sa  méthode.  Il  y  continua  ses  travaux  ;  et  Napoléon  ayant  fiait 
faire  une  éditipn  magnifique  de  V Iconographie  grecque  et  ro- 
maine y  collection  des  portraits  authentiques  qu'il  avait  comman- 
dés à  Yisconti ,  en  fit  présent  aux  personnes  que  lui  indiqua  Tan- 
teur;  genre  nouveau  et  délicat  de  générosité. 

Les  études  orientales,  que  l'on  cultivait  dans  un  but  religieux,  se 
trouvaient  limitées  à  l'hébreu  et  à  l'arabe,  langues  pour  lesquelles 
les  papes  cherchèrent  toujours  à  faire  instituer  des  cours  dans  les 
universités.  Le  concile  général  de  Vienne  (1 2 1 2)en  imposa  la  fonda- 
tion pour  former  des  missionnaires  destinés  à  prêcher  les  Juifs  et  les 
musulmans;  autre  fait  à  opposer  aux  réformateurs  du  seizième 
siècle,  qui  prétendaient  que  la  langue  hébraïque  était  abolie  chez 
les  chrétiens,  et  le  texte  original  de  la  Bible  inaccessible  pour 
eux.  Il  est  vrai  que  les  questions  soulevées  par  la  réforme  accru- 
rent le  nombre  des  orientalistes ,  même  hors  de  Tltalie  et  des  rangs 
du  clergé.  Ainsi ,  Guillaume  Postel  publiait  à  Paris,  en  1588 ,  les 
alphabets  des  langues  hébraïque,  chaldéenne,  syriaque,  sama- 
ritaine, arabe,  indienne  (  ^Mtopt>nn«  ), .grecque,  géorgienne, 
serve,  illyrienne,  arménienne,  latine  (  Linguarum  duodecimcha- 
racterihus  differentium  alphabetum,  introducHo  ac  legendi  nuh 
dus  longe  facillimus  )  :  tentative  hardie,  quoique  fau.^se  et  systé- 
matique, de  ramener  plusieurs  langues  à  l'unité,  et  qui  devançait 
la  philologie  comparée.  Conrad  Gessner  faisait  connaître  en  1565, 
dans  le  MithridateSy  cent  trente  langues  et  dialectes ,  et  donnait 
vingt-deux  ver^iions  de  l'Oraison  dominicale,  avec  de  nombreux 
rapprochements. 

L* fntroduction  aux  langues  ehaldéenne,  syriaque  et  armé- 
niennCf  d'Ambroise  Lomellino  (  1539),  et  le  commentaire  De  ra- 
iione  eomfnuni  omnium  linguarum  ac  litterarum,  du  Suisse  El- 
bliander  (Buchmann),  en  1548,  tendent  au  même  but.  Le  cardinal 
de  Richelieu  faisait  acheter  par  Brèves,  ambassadeur  à  Constant!- 
nople,  de  très-beaux  caractères  orientaux  pour  l'Imprimerie  royale, 
et  mettre  sous  presse  plusieurs  livres  pour  les  missionnaires.  Le 
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Français  Claude  Duret  (  Trésùr  de  Vhistoire  des  langues  de  cet 
univers^  1618)  traitait  de  i'origine,de  la  l)eaaté,  de  la  perfection, 
de  la  décadence,  des  changements  et  des  modifications  de  qua- 
rante-cinq idiomes,  et  mentionnait  des  faits  extrêmement  curieux, 
bien  qu*inexacts.  Samuel  fiochart  (  Geographia  sacra^  1675  )  re- 
cherchait avec  une  grande  richesse  de  connaissances  l'origine 
des  peuples,  et  en  suivait  la  dispersion.  Les  travaux  de  David  Mi- 
chaëtls,  professeur  de  Gôttingue,  sur  l'exégèse  biblique,  sont  aussi 
à  remarquer.  George  Goruiger  donna,  en  1629,  V Harmonie  des 
langues  grecque,  hébraïque,  latine,  germanique;  L.  Thomassin, 
de  rOratoire,  voulait  les  ramener  toutes  à  Thébreu  (l).  Des  dic- 
tionnaires javanais  et  malais  étaient  publiés  à  Amsterdam  ;  et  le 
grand  orientaliste  Ërpénius  donnait  une  grammaire  arabe ,  qui 
resta  la  meilleure  jusqu'à  celle  de  Sacy. 

Nous  citerons  en  Angleterre,  en  outre  des  hébralsants,  Pokocl&e, 
traducteur  d'Al>oulfarage ,  et  flyde,  qui  traita  de  la  religion  des 
Persans. 

En  Italie,  Grégoire  XIY  avait  fait  fondre  des  caractères  orien- 
taux et  imprimer  plusieurs  ouvrages;  le  collège  de  la  Propagande 
et  la  bibliothèque  qui  en  dépend  favorisèrent  ee  genre  d'études. 
Clément  XI  acheta  un  grand  nombre  de  manuscrits  orientaux 
d'Abraham  Échellense,  et  d'autres  manuscrits  arabes,  cophtes, 
éthiopiens,  de  Pierre  délia  Yalle  ;  et  il  fit  dresser  par  Joseph-Simon 
Assemani ,  natif  de  Tripoli ,  qui  avait  toujours  vécu  à  Bome  parmi 
les  Maronites,  le  catalogue  des  manuscrits  syriaques  et  arabes  de 
la  Vaticane  (  Bibliotheca  orientalis  )  :  il  lui  commanda  en  outre 
divers  travaux  d'érudition  orientale.  Adier  s'appliqua  aux  anti- 
quités cufiques,  de  même  que  Menter  et  Mingarelli  aux  antiqui- 
tés cophto-memphitiques.  U  (JEdipus  œgyptiacus,  du  jésuite  alle- 
mand Kircher,  publié  à  Bome,  arrêta  le  premier  l'attention  sur 
les  hiéroglyphes  ,  qu'il  disait  inventés  par  les  prêtres  pour  tenir 
leurs  doctrines  cachées,  et  qu'il  se  vantait,  avec  charlatanisme,  de 
pouvoir  expliquer.  Jablonski ,  son  compatriote,  le  continua  dans 
le  Panthéon  égyptien  (  1750) ,  où  il  scrute,  d'après  l'idée  de  l'An- 
glais Wilkins,  le  système  religieux  des  Égyptiens,  en  interprétant, 
à  l'aide  du  cophte,  les  noms  des  divinités;  tandis  que  de  Guignes 

(i)  Méthode  d^enseigner  et  d*étudier  chrétiennement  la  grammaire  om 
les  langues,  en  les  réduisant  toutes  à  V hébreu,  2  vol.  in-s";  Leyde,  1693. 
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prétendait  eipliquei*  ttt  hiéroglyphe»  à  l'aide  du  ehiooia.  Geofge 
Zoéga,  qui  s'était  paiaioiiiié  pour  le  grée  et  les  antiquités  à  l'école  de 
Heyne,,  ayant  quitté  le  Jotland,  sa  patrie ,  pour  se  rendre  À  Borne 
et  embrasser  le  eatliolicisroe ,  mit  en  ordre  les  manuscrits  du  oiq- 
sée  Borgien ,  fit  imprimer  les  médailles  égyptiennes,  et  fut  chargé 
par  Pie  VI  de  décrire  les  obélisques  de  Rome  ;  mais  les  découvertes 
subséquentes  lui  ont  donné  un  démenti.  Il  avait  étudié  la  langue 
eophte,  et  soupçonné  l'existence  d'un  élément  ^nétique  dans  la 
langue  sacrée. 

Cependant  les  jésuites  avalent  fait  connaître  la  langue  chinoise, 
en  traduisant  les  livres  canoniques  et  quelques-uns  des  che£s-d'œa- 
vre  littéraires  de  cet  empire.  G.  Gaubil,  Amyot,  Premare,  rendi- 
rent de  grands  services;  et  la  Notifia  linguœ  sinicœ  de  Premare, 
traité  de  littérature,  déduit  d'un  grand  nombre  d'exemples,  est 
ce  qui  a  été  publié  de  mieux  jusqu'ici  par  les  Européens.  Fourmont 
fit,  avec  l'aide  d'un  jeune  Chinois,  et  par  l'ordre  de  Louis  XIV,  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  de  cette  langue,  ouvrages  pour  les- 
quels  il  fit  graver  cent  mille  types  ;  il  rassembla  en  outre  un  grand 
nombre  de  livres  indiens  et  chinois.  Fréret ,  son  élève ,  érudit  uni- 
versel ,  annota  trente-deux  dictionnaires ,  en  classant  les  langues 
et  en  recherchant  leur  origine ,  leurs  rapports,  leur  génie  gram- 
matical ;  travail  dont  il  s^aida  pour  sa  DissertaHon  sur  les  prin- 
cipes généraux  de  ^art  d* écrire.  Le  père  Gerbillon  fit  connaître  le 
premier,  en  Europe,  la  langue  mandchoue  {Elementa  linguœ  tar- 
taricœ). 

Le  DanoisJS^iegenbald  publia  en  1716  une  grammaire  tamoule; 
ritalien  Beschi  composa  dans  cette  langue  des  ouvrages  destinés 
à  répandre  le  christianisme  ;  le  père  Pons  donna,  en  1 740,  la  pre- 
mière notion  du  sanskrit,  en  admirant  l'analyse  grammaticale  des 
brahmines,  et  en  se  noontrant  versé  dans  leur  philosophie.  Quelques 
missionnaires  acquirent  une  connaissance  si  approfondie  de  l'I- 
diome indien,  qu'ils  parent  composer  en  sanskrit  l'^^oifr  Vedam^ 
au  point  de  le  faire  prendre  aux  encyclopédistes  pour  un  livre  ori- 
ginal qol  remontait  à  dix  mille  ans.  D'autres  donnaient  connais- 
sance des  opinions  de  ce  pays. 

Le  père  Giorgi  fournit  des  renseignements  précieux  sur  l'Asie 
centrale  dans  VAlphabetum  ihibetanum  (l762),  parce  qu'ils 
étaient  les  premiers.  L'Europe  n'eut  pas  d'autre  livre  sur  cette  ma* 
tière  Jusqu'à  la  grammaire  de  Schrœter  en  1826|  et  à  celle  de 
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Cotflaa  de  Kôrôt  ea  isa4,  qai  vaut  miaii.  ÉlienDe  Borgia  Ten- 
dait jusqu'à  son  argenterie  pour  acheter  des  <^t8  rares,  surtout 
ceux  qui  étaient  expédiés  des  pays  éloignés  par  les  missionnaires. 
Il  en  forma  un  musée  à  Vellétri ,  et  fit  imprimer  le  Systema 
brahmanicum  de^Jean  Werdin,  connu  sous  le  nom  de  P.  Paulin 
de  Sainte  Barthélémy,  qui  montra  des  analogies  entre  le  sanskrit  et 
le  latin,  la  parenté  du  premier  avec  le  zend,  et  les  ressemblances  de 
la  mythologie  brahminique  a^ee  d'autres. 

Tandis  que  les  missionnaires  étudiaient  Tlndé  dans  un  but  reli- 
gieux,  les  Anglais  en  faisaient  autant  dans  un  Intérêt  de  com- 
merce. Or,  la  nécessité  de  connaître  les  lois  et  les  usages  d'un  peu* 
pie  qu'ils  voulaient  non-seuiement  conquérir,  mais  gouverner,  les 
porta  à  en  faire  connattre  la  langue  et  la  littérature  si  riche.  Has- 
tings  fonda  à  Calcutta  une  aeadémie  orientale  (  I784),  d'où  sor- 
tirent les  Jnstitutionê  dAkbar  par  Gladwin,  les  Lois  de  Manou 
par  Jones;  puis  une  série  de  Transactions^  où  Jones,  Wilkios, 
Colebrooke,  Prinsep,  Wiison,  donnèrent  ce  que  la  littérature  et 
la  philosophie  de  ce  pays  avaient  de  mieux.  Une  réunion  se  formait 
à  Londres  pour  répandre  les  ouvrages  les  plus  importants,  bien 
que  le  clergé  anglais  s*opposât  à  une  diffusion  qu'il  Jugeait  dan- 
gereuse. 

Court  de  Gébelin,  dans  son  Monde  primitif  analysé  et  comparé 
au  monde  moderne  (1778-1 784),  voulut,  pour  mcmtrer  les  progrès 
de  l'humanité,  tirer  une  grande  synthèse  des  connaissances  qu'on 
avait  recueillies.  U  ne  voit  dans  la  mythologie  antique  que  des 
symboles  de  la  religkm;  il  édifie  une  grammaire  universelle  avec 
un  trop  petit  nombre  de  doeuments,  en  essayant  toutefois  de  fonder 
la  philologie  comparée;  il  réfute,  en  traitant  de  l'histoire  naturelle 
du  langage  et  de  l*éeriturt,  les  systèmes  précédents,  mais  sans  en 
donner  un  bon;  et,  reconnaissant  l'importance  de  l'étymologie,  il 
sait  distinguer  la  raeine  des  affixes,  et  voir  que  certaines  préposi- 
tions et  désinences  ont  ou  donnent  toujours  la  même  valeur  dans 
toutes  les  langues*  Le  petit  nombre  de  connaissances  oue  l'on  pos- 
sédait alors  ne  lui  permettaient  pas  de  tirer  de  ces  vérités  tout  le 
parti  possible. 

De  Guignes,  très-versé  dans  plusieurs  langues,  rattacha  le  pre- 
mier^dansson  i7ts/otr6dejif«iii5(1766]^ies  vicissitudes  de  l'Europe 
à  celles  du  fond  de  l'Orient,  et  révéla  une  foule  de  natk>ns  de  l'Asie 
centrale,  dont  le  nom  était  à  peine  connu*  Anquetil-Duperron,  qui 
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avait  été  dans  l'Iode  pendant  la  domination  française»  appliqua 
Térudition  aax  religions,  en  publiant  les  livres  sacr^  de  la  Perse  et 
yOupanishaddes  brahmlnes  (1771).  Pendant  que  ees  écrivains, 
ainsi  que  Fréret  et  d*autres  encore,  reconnaissaient  le  parti  qu'il 
était  possible  de  tirer  pour  notre  histoire  de  celle  de  l'Orient,  les 
philosophes  espérèrent  y  trouver,  pour  les  sciences  et  l'humanité, 
des  origines  qui  donnassent  un  démenti  à  celles  qui  sont  indiquées 
par  la  Bible  ;  et  ils  se  hâtèrent  de  conclure  avant  d'avoir  vérifié 
les  prémisses. 

L'amour  désintéressé  de  la  science  portait  les  Allemands  à  mé- 
diter sur  les  découvertes  d'autrui,  et  à  y  appliquer  leur  critique  sub- 
tile et  hardie  ;  aussi  eurent-ils  bientôt  créé  une  science  nouvelle,  la 
linguistique. 

Déjà  Leibnitz  avait  proclamé  des  Idées  très-élevées  sur  la  phi- 
lologie, et  reconnu  que  les  langues  pouvaient  aider  puissamment 
rhistoire  des  temps  reculés,  et  offraient  le  meilleur  moyen  de 
vérifier  la  parenté  des  peuples.  Les  connaissances  positives  furent 
accrues  par  les  cinq  savants,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Nie- 
buhr,  envoyés  en  Orient  par  Frédéric  Y,  roi  de  Danemark,  pour 
connaître  les  idiomes,  l'histoire,  les  monuments  de  l'Arabie  et  de 
rÉgypte.  Pailas  publia  en  1786  son  Vocabulairede  toutes  leslan- 
gués  du  monde,  et  en  1800  TEspagnoi  Hervas,  le  Catalogue  des 
langues  des  nations  connues;  Adelung  fit  paraître  à  Berlin  son 
Mithridates  en  1804. 

La  numismatique  frit  aussi  ramenée  à  sa  véritable  fonction, 
qui  est  de  venir  en  aide  à  l'histoire.  Éséchiel  Spanheim  en  avait 
décrit  presque  toutes  les  parties  (  De  usu  etprœstantia  numisma- 
tum  )  ;  mais  on  avait  fait  depuis  lui  une  foule  de  découvertes.  Les 
savants  mémoires  de  Vaillant  à  l'Académie  française  accoutu- 
mèrent cette  science  à  plus  de  rigueur,  surtout  pour  les  séries 
des  souverains.  Pèlerin  étudia  les  médailles  autonomes,  c'est-à- 
dire  frappées  par  des  villes  ou  des  États,  sans  nom  de  prince.  Bar- 
thélémy en  éclaircit  la  paléographie  avec  une  érudition  plus 
étendue. 
i737-t79e.  Joseph  Eckhel,  jésuite  autrichien,  songea  à  former  un  ensem- 
ble de  toute  la  science  numismatique  :  il  fit  connaître,  dans  les 
Nummi  veteres  anecdoti,  plus  de  quatre  cents  médailles  iné- 
dites, et  fit  suivre  cet  ouvrage  du  catalogue  du  cabinet  de  Vienne, 
puis  de  la  Doctrina  nummorum  (  1 792- 1 798  ),  où  la  numismatique 


Digitized  by  VjOOQIC 


NUMISMATIQUE.  678 

est  embrassée  dans  son  entier.  11  adopta  Tordre  géographique  de 
Pellerin  en  l'améliorant,  et  distribua  les  médailles  romaines  selon 
les  fastes,  en  apportant,  dans  la  discussion,  de  la  critique,  de  l'es-  * 
prit,  une  érudition  étendue,  et  pourtant  sans  étalage.  Aussi  pourra- 
t-on  cornger  par  la  suite  quelque  erreur  dans  son  œuvre,  y  com- 
bler des  lacunes;  mais  il  sera  difficile  de  lui  enlever  le  premier 
rang  dans  ce  genre  de  travail. 

Dominique  Sestini,  de  Florence,  s'étant  adonné  tout  ensemble  à  iiso-isso, 
rhistoire  naturelle  et  à  la  numismatique,  rendit  à  ces  deux  sciences 
des  services  dans  ses  voyages,  qu'il  poussa  Jusqu'en  Orient,  et  dont  il 
écrivit  le  récit  Chargé  par  le  ministre  britannique  Ainslie  de  faire 
une  collection  de  médailles  grecques  et  romaines,  il  prit  beaucoup 
de  goût  pour  ce  genre  d'études ,  et  donna  la  géographie  numisma- 
tique (  Classis  generalis  geographiœ  numismaticœpopulorum  et 
regum  ),  et  ensuite  plusieurs  descriptions  de  musées  et  de  médailles. 
II  a  décrit  en  outre  toutes  les  médailles  connues  dans  le  Système 
géographicO'numismatique,  en  quatorze  volumes  in-folio,  resté 
manuscrit. 

L'ardeur  avec  laquelle  on  recherchait  les  médailles  antiques 
excita  à  en  fabriquer  de  fausses.  Dès  1 565,  Jean  Cavino,  dit  le  Pa« 
douan,  habile  graveur,  associé  avec  Alexandre  Bassiano,  en  fit  de 
grecques  et  de  romaines,  que  leur  bizarrerie  fit  rechercher  davantage 
des  amateurs.  D'autres  imitèrent  cette  fraude,  principalement  le 
Parmesan  Michel  Der vieux ,  Français  établi  à  Florence,  Carteronen 
Hollande,  à  Lyon  Gogornier,  qui  contrefit  les  médailles  extrêmement 
rares  des  trente  tyrans  ;  l'Allemand  Werber,  mort  à  Florence,  et 
Beeker,  le  plus  célèbre  de  tous.  II  en  résulta  que  ce  ne  fut  pas  la 
moindre  tâche  du  numismate  que  de  distinguer  les  médailles 
fausses  des  vraies. 
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CHAPITRE  XXXm. 

BEAU1-AIT8. 

Les  beaux-arts  forment  parfaitement  le  pendant  de  la  littérature  ; 
ce  Mat  les  méoiet  erreorS)  les  mêmes  efforts  pom>  en  sortir,  les 
mêmes  améliorations  eftectnées  à  demi.  En  même  temps  que  ces- 
saient les  métaphores  du  dix-septième  sièele,  la  manie  du  baroque 
disparaissait  ;  mais  il  était  remplacé  par  le  voluptueux  et  le  maniéré, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  rococo,  genre  qui  a  pour  caractère  un 
dessin  tourmenté  et  serpentant,  des  fantaisies  yagabondes,  un 
Olympe  et  des  vallons  de  Tempe  perpétuels;  ce  qui  fait  qu*on 
pourrait  comparer  cette  époque  de  l'art  à  la  période  poétique  des 
Arcades.  C'est  là  ce  que  demandait ,  surtout  m  France,  la  frivolité 
des  grands  seigneurs  et  des  Ûnancier8enrichis;e'est  là  ce  qu'il  fallait 
aux  débauchés,  à  ceux  que  charmait  cette  manière,  à  laquelle  ma- 
dame de  Pompadour  a  laissé  son  nom.  Il  follait  pour  ses  petits 
appartements  de  petits  tableaux,  aux  si^ts  familiers  et  lubriques  ; 
et  l'on  abandonnait  pour  des  niaiseries  pastorales  toute  étude  de 
rhistoire,  tout  travail  d'érudition,  choses  que  les  philosophes  dé- 
daignaient ;  et  l'unique  mérite  quej'on  reconnût  était  la  fttcilité  de 
la  pratique,  la  promptitude  d'exécution. 

En  Italie,  la  peinture  des  palais  et  des  églises  porta  toujours  les 
artistes  à  plus  de  largeur;  mais  les  peintres,  en  copiant  la  nature, 
choisissaient  mal  leurs  modèles  :  ils  disposaient  leurs  oompositioos 
d'après  certaines  recettes,  pour  ainsi  dire ,  passées  en  pratique  ;  ils 
voulaient  obtenir  un  grand  relief,  et  ils  le  cherchaient  à  l'aide  de 
contrastes  bizarres,  à  l'aide  d'un  pêle-mêle  de  couleurs  éclatantes 
sans  gradations. 

C'en  était  fait  du  genre  des  Carraches ,  et  l'école  bolonaise  avait 
jeté  ses  dernières  lueurs  avecPasinelli,  peintre  plein  de  feu,  et  sans 
choix  dans  ses  compositions  ;  avec  Ciguani,  qui  donna  une  grande 
rondeur  aux  objets,  et  travailla  vingt  ans  à  l'Assomption  de  Forli, 
la  coupole  la  plus  remarquable  de  ce  siècle.  Ils  formèrent  deux 
écoles,  dont  aucune  ne  s'éleva  au-dessus  de  la  médiocrité. 

Les  Aldrovandini  s'appliquèrent  à  la  perspective,  maisavec  moins 
de  succès  que  les  Galli,  de  Bibiéna,  qui  étaient  très-recherchés 
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pour  les  quadratures,  pour  les  décors  et  pour  l'ordonnance  des  fêtes. 
Ferdinand  écrivit  en  outre  sur  l'architecture^  et  introduisit  des  in- 
novations dans  les  théâtres,  en  y  apportant  la  magnificence  moderne 
et  en  facilitant  les  changements  de  décorations.  Parme,  Milan, 
Vienne,  voulurent  avoir  des  théâtres  construits  par  cet  artiste; 
bientôt  les  différentes  cours  appelèrent  à  Tenvi  ses  fils,  son  frère 
François  et  leurs  élèves,  ensuite  Maur  Tesi,  aidé  des  conseils  d*ÂI- 
garotti*  Ce  fut  ainsi  que  l'école  bolonaise  acquit  le  premier  rang 
dans  la  perspective,  comme  elle  l'avait  eu  Jadis  dans  la  figure. 

L'école  génoise,  détruite  par  la  peste  de  1 657 ,  se  releva  en  imi- 
tant le  Moretto.  André  Garloni ,  Piola,  Banchero  de  SestrI ,  ob- 
tinrent quelque  réputation,  ainsi  que  Parodi,  sculpteur  et  ar- 
chitecte d'un  style  varié,  dont  on  admire  un  salon  dans  le  palais 
Negroni. 

L'académie  de  Turin,  ravivée  en  1786  par  Beaumont,  put  faire 
son  profit  des  tableaux  flamands  dont  la  galerie  royale  hérita  du 
prince  Eugène.  Elle  eut  en  1778  un  nouveau  règlement,  mais  non 
pas  des  artistes  remarquables.  On  cite  Dominique  Olivieri,  Inépui- 
sable en  scènes  Joyeuses,  et  Bernardin  Galliari,  mattre  habile  dans 
la  perspective. 

Joseph  II  disait  avoir  vu  dans  Rome  deux  merveilles:  Tamphi- 
théâtre,  et  le  premier  peintre  de  l'Europe  ;  il  voulait  parler  de  Cl- 
gnaroli,  très-maniéré  dans  sa  couleur,  plutôt  épigrammatique  que 
digne  dans  ses  inventions.  Lanzi  décrit  avec  complaisance  une 
Sainte  Famille  de  ce  peintre  à  Parme  :  saint  Joseph  y  donne  la  main 
à  la  Vierge  et  à  l'efifànt  Jésus  pour  passer  un  petit  pont  ;  et  l'artiste, 
aflndefairevoir  la  sollicitude  du  saint,  le  représente  ne  s'aperce  vaut 
pas  que  son  manteau  glisse  de  ses  épaules,  et  que  le  bord  en  baigne 
dans  Teau.  C'est  là  une  bien  misérable  idée. 

Venise  cite  avec  orgueil  Canaletto,  qui  répandit  partout  les  vues 
de  son  pays  natal ,  et  enseigna  à  faire  habilement  usage  de  la 
chambre  optique.  Le  gouvernement  de  cette  république  pensionna 
des  ouvriers  pour  veiller  à  la  conservation  des  tableaux  et  pour 
les  restaurer,  ce  qui  fut  le  principe  d'un  art  nouveau.  La  Rosalba 
se  montra  pleine  de  grâce  et  de  majesté  dans  la  peinture  au  pastel.    i67>-i7S7. 

Raphaël  Mengs,  né  en  Bohème,  devint  à  Rome  l'artiste  le  plus     Mengs, 
renommé.  Mais  quelle  différence  de  lui  aux  maîtres  de  Tàrt!  que 
son  faire  brillant  diffère  du  vrai!  que  de  conventionnel  dans  son 
dessin  et  dans  ses  couleurs  !  Il  paraît  qu'il  se  défiait  lui-même  des 

43. 
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applaiidissemeDto  dont  ses  contemporains  comblaient  sa  ooédio- 
crité  pédante  et  éclectiqae;  car  il  s'appliqua  continaellement  à 
apprendre.  Azara,  son  biographe  (i),  exprimant  en  cela  l'opinion 
contemporaine,  le  met  au-dessus  de  Raphaël  d'Urbin,  à  qui  il  re- 
proche précisément  ce  qui  fait  son  mérite,  c'est-à-dire  d'avoir 
copié  la  nature,  au  lieu  d'avoir  reproduit  la  beauté  idéale  qui,  seton 
lui,  caractérise  les  ouvrages  de  Mengs. 

En  laissant  de  c6té  une  comparaison  scandaleuse ,  on  peat  le 
mettre  à  côté  du  Lucquols  Pompée  Batoni,  qui,  après  avoir  étudié 
à  Rome  sur  Raphaél  et  sur  les  meilleurs  maîtres,  se  fit  un  coloris 
varié,  transparent,  quoique  conventionnel.  Il  mania  le  pinceau 
avec  habileté,  sans  avoir  toutefois  un  style  à  lui,  et  porta,  du  théâ- 
tre au  chevalet,  une  idée  vague  et  confuse  de  l'antique,  ainsi  qu'une 
manie  stérile  d'innovation. 

Joseph  Gades  préparait  aux  admirateurs  des  classiques  d'étran- 
ges plaisanteries,  en  improvisant  des  dessins  dans  le  style  qu'on 
désirait;  dessins  que  les  connaisseurs  prenaient  pour  des  Raphaël 
ou  des  Michel-Ange,  de  même  que  les  gens  de  lettres  proiaient 
pour  du  génie  les  contrefaçons  ossianiques  de  Macpherson  (i\, 
iflvara.  Au  Commencement  du  siècle,  Philippe  luvara,  de  Messine,  domi- 
*****""'  nait  dans  Tarchitecture.  Le  duc  de  Savoie  l'ayantwnduit  à  Turin, 
qui  avait  besoin  de  se  relever  après  tant  de  guerres,  et  de  devenir 
italienne  en  s*embellissant,  il  y  construisit  plusieurs  édifices. 
L'église  de  la  Superga,  où  il  se  signala  surtout,  n'offre  point  cette 
majesté  qui  natt  d'une  pensée  grande  et  simple  :  lesomanents  n'y 
sont  pas  employés  avec  sobriété  ;  mais  on  y  trouve  une  grande  ha- 
bileté. Jointe  à  une  certaine  originalité  d'inventions  bien  entendues, 
et  dégagée  de  la  manie  d'innover.  Rien  ne  se  fidsaiten  Italie  sans 
demander  au  moins  son  avis;  il  fit  ensuite  à  Lisbonne  le  dessin 

(1)  «  Mengs  Tint  au  monde  pour  rétablir  les  arts.  Si  la  transnûgratioD  était 
chose  raisonnable ,  on  pourrait  dire  que  quelque  génie  de  la  florissante  Grèce 
a  passé  en  lui.  « 

(2)  Casanova,  élève  de  Mengs,  faisait  aussi  parvenir  à  Winkelmann,  qui  les 
aclietait,  deux  de  ses  tableaux,  comme  des  peintures  antiques  d*un  grand  prix, 
découvertes  dans  la  campagne  de  Rome;  et  le  savant  archéologue  en  donnait  une 
description  pompeuse  dans  son  histoire.  Charles  111  fit  arrêter  comme  voleor 
un  individu  qui  vendait  des  peintures  dUerculanum  devant  lesquelles  les  anti- 
quaires s'émerveillaient,  et  que  les  Anglais  payaient  fort  cher.  Mais  le  prétende 
Toleur  prouva  que  ces  fresques  étaient  de  sa  façon,  et  il  en  exécuta  de  sem- 
blables dans  sa  prison,  au  grand  scandale  des  admirateurs  de  l'antique. 
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du  palais,  et  celai  d'une  église  pour  le  nouveau  patriarche.  Il  exé- 
t  cuta  d'autres  travaux  eu  Espagne,  ou  il  avait  été  charge  de  cons* 

I  truire  le  palais  du  roi,  quand  H  nïourut.  Biche  d'invention  et  versé 

1  dans  l'étude  des  meilleurs  modèles,  il  ne  connut  point  le  mérite 

de  la  simplicité. 
i      *  La  fontaine  de  Trévl  fait  honneur  au  Bomain  Nicolas  Salvl,  qui 

exécuta  en  outre  un  grand  nombre  de  restaurations. 
Le  peintre  florentin  Servandoul  fut  appelé  dans  plusieurs  capitales 
I  de  l'Europe  pour  la  direction  des  fêtes  et  pour  les  décorations  théâ- 

i  traies.  Voulant  ajouter  à  l'attrait  de  la  musique  et  de  la  représenta- 

tion celui  du  ooupd'œil,  il  sut  associer  à  la  beauté  magique  la  vérité, 
dont  on  avait  cru  jusque-là  pouvoir  se  dispenser.  Oppenord  allait 
appliquer  à  l'église  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  commencée  en  1 646,  * 
une  de  ces  façades  fastueuses  qu'il  avait  l'habitude  de  composer, 
lorsque  Servandonî  présenta  un  modèle  tout  nouveau,  à  lignes 
I  droites,  où  les  colonnes  étaient  distribuées  régulièrement  d'après 

leurs  ordres,  et  offraient  une  correction  à  laquelle  on  n'était  pas  ha- 
bitué depuis  longtemps. 
,  En  France,  Poussin  et  Puget,  les  deux  meilleurs  peintres  du  siè- 

cle précédent,  n'avaient  pas  laissé  d'école.  Nicolas  Goustou  apprit 
la  sculpture  de  Goysevox,  qui  exécuta  beaucoup  de  travaux  pour 
Louis  XIY,  dans  la  vieillesse  de  ce  prince.  Il  avait  rapporté  de  l'I- 
talie le  goût  des  imitateurs  du  Bemin,  comme  on  peut  le  voir  dans 
plusieurs  de  ses  statues  qui  ornent  le  jardin  des  Tuileries.  II  fut 
aidé  dans  ses  ouvrages  par  son  frère  Guillaume,  dont  les  chevaux, 
à  l'entrée  des  Champs-Elysées ,  sont  cités  avec  éloge. 

La  manière  des  Goustou  fut  exagérée  par  Jean-Baptiste  Lemoine. 
Bouchardon  étudia  en  Italie,  au  moment  où  l'école  du  Bemin  était  1698-1  ?««. 
tombée:  en  travaillant  pour  Mariette,  auteur  d'un  traité  des  pier- 
res gravées  (  1750  ),  il  put  prendre  un  goût  différent  de  celui  qui 
était  en  vogue,  et  osa  réprouver  les  vêtements  dénués  de  vérité  qui 
étaient  en  usage  sur  le  théâtre.  11  travailla  à  Saint-Sulpice ,  à  la 
fontaine  de  Neptune  dans  le  parc  de  Versailles,  et  mieux  encore  à 
celle  de  la  rue  de  Grenelle.  La  statue  équestre  de  Louis  XV  fut 
fondue  par  lui  d'un  seul  morceau  ;  mais  s'il  est  moins  maniéré  que 
ses  contemporains,  il  n'arrive  pas  encore  à  la  simplicité. 

Le  Flamand  Michel  Stoltz  travailla  aussi  à  Saint-Sulpice,  dans 
le  style  du  Bemin.  Né  à  Paris,  il  avait  passé  dix-sept  ans  à  Bome, 
où  il  fit,  dans  le  Vatican,  le  Saint-Bruno  refusant  la  mttre  que  lui 
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offre  on  messager  du  ciel.  Pour  ne  rieu  dire  du  reste,  o'egt-il  pas 
absurde  de  lu!  faire  refuser  le  présent  d*un  ange? 

Jean-Baptiste  Pigalle,  faiblement  doté  par  la  nature,  obtint  tant 
de  faveurs  et  d'éloges»  qu'il  se  crut  supérieur  aux  anciens  :  ce  fut 
lui  qui  termina  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Louis  XV. 
Chargé  de  sculpter  une  statue  de  Voltaire  pour  la  bibliothèque ,  il 
le  fit  nu,  d'après  le  conseil  de  Diderot,  et  il  en  résulta  Tanatomie 
d'un  vieillard  (l).  Le  monument  du  maréchal  d'Harcourt,  qui  sort, 
cadavre  hideux,  de  son  tombeau,  pour  s'entretenir  avec  sa  femme, 
est  aussi  une  œuvre  extravagante  ;  celui  du  maréchal  de  Saxe  à 
Strasbourg,  qui  passa  pour  la  merveille  du  temps,  est  encore  pire. 
Fateonet  Êtienuc  Falconct,  né  de1[>arents  pauvres  (3),  fut  pris  en  amitié 
par  Lemoine,  et  profita  sous  ce  maître  à  tel  point,  que  six  ans  après 
il  exécutait  le  Milonde  Crotone,  qui  lui  valut  son  admission  à  l'A- 
cadémie. Déjà  célèbre  par  plusieurs  ouvrages  sacrés  et  profanes, 
où,  pour  arriver  à  l'originalité,  il  donnait  dans  l'extra vt^nt  et  ri- 
valisait avec  les  décorations  de  théâtre ,  il  fut  appelé  par  Cathe- 
rine II  pour  modeler  la  statue  de  Pierre  le  Grand.  Il  le  représenta 
franchissant  à  cheval  une  roche  escarpée  (3),  et  y  travailla  douze 
ans,  entouré  de  caresses  par  la  czarine  ;  mais,  ignorant  l'art  des  eourf, 
il  tomba  dans  la  disgrâce  impériale,  et  fut  récompensé  misérablement 
de  ses  peines.  Il  écrivit  sur  les  beaux-arts,  en  combattant  Mengs, 
Caylus,  Jaucourt,  Winckelmann  et  autres,  qui  ne  reconnaissaient 
de  mérite  qu'aux  anciens  :  il  démontra  que  le  cheval  de  Marc-Aurèle 
au  Capitole,  les  chevaux  de  Venise,  ceux  de  Balbi  à  Naples,  ont  peu 
de  mérite,  et  qu'en  général  il  en  est  ainsi  de  tous  ceux  des  anciens , 

(1)  Pigalle  au  naturel  représente  Voltaire  : 
Le  squelette  è  la  fois  ofTre  rbomme  et  l'auteur. 

L'(Bil  qui  le  voit  sans  parure  étrangère 
Est  effrayé  de  sa  maigreur. 

(2)  Quand  Catherine  II  lui  assigna  un  grade  qui  lui  conférait  le  titre  de  hau- 
tement né  :  En  effet,  dit-il ,  je  suis  né  dans  un  grenier. 

(3)  CVst  une  masse  de  42  pieds  de  long  sur  21  de  hauteur  et  37  de  largeur, 
'pesant  trois  naillions  de  livres.  Le  plus  grand  obélisque  ne  pèse  qu*un  millioD  ; 

ainsi  c'est  le  corps  le  plus  grand  que  les  hommes  aient  mis  en  mouvenMsni. 
Marin  Cai  buri,  de  Céplialonie,  le  transporta  IVspace  de  20  verstes  sur  la  glace,  en 
le  faisant  rouler  sur  des  boules  de  bronze,  jusqu*à  ce  quMI  eût  atteint  le  bord  de 
Teau;  là,  il  fut  suspendu  entre  deux  frégates,  qui  le  conduisirent  k  Saint-Pé- 
larsbourg.  Le  transport  coûta  70,000  roubles.  GarburI  fit  imprimer  la  description 
de  ceUe  opération  laborieuse,  vraiment  digne  d'adminiion ,  et  qu*il  faut  lire  en 
la  comparant  avec  la  relation  de  Fonlana. 
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attçadu  qu'ils  ont  négligé  certains  détails  de  veines ,  ^e  rideg ,  de 
poils,  dans  le  sentiment  desquels  il  faisait  reposer  la  supériorité 
des  modernes.  11  faisait  la  guerre  à  tout  le  monde,  pour  s'exalter 
lui-même  ;  mais  il  faut  pourtant  reconnaître  qu'il  énonça  par  n^o- 
me^ts  des  choses  très-raisonnables. 

Les  habitudes  vicieuses  et  dissolues  s'ét|içnt  aussi  ^ltrQduites 
dans  la  peinture.  Chez  Coypel,  les  poses  sopt  toujours  maniérées  ; 
Parrocel,  habile  peintre  de  cabaret,  sait  grouper  les  masses  et  dis- 
tribuer la  lumière;  Watteau  peint  des  décors  et  fait  des  groupes 
champêtres;  Boucher  traite  tous  les  genres,  et  remplit  ses  ta- 
bleaux de  femmes  au  sein  rebondi. 

Louis  Vanloo;  fils  de  Jacques,  qui  était  peintre  à  l'Écluse,  fut  élevé 
en  France  dans  Tatelier  de  Jean  Corneille ,  i^rtiste  estimable.  Un 
duel  l'ayant  obligé  de  s'enfuir  à  Nice ,  il  y  laissa  la  réputt^tion 
d'un  grand  dessinateur,  habile  dans  la  peinture  à  fresqye*  Jean- 
Baptiste,  son  flU,  fut  envoyé  à  Bome  parle  prince  de  Carignan ,  et 
il  y  apprit  la  science  sous  Benoit  Lut! ,  quand  déjà  il  poss^ait  l'art. 
Rappeléà  Paris  par  le  prince  de  Carignan  et  logé  dans  son  hôtel,  il 
y  repré^n^  les  métamorphoses  d'Ovide  ;  s'étant  rendu  ensuite  à 
Londres ,  il  y  peignit  toute  la  cour  et  fit  un  grand  nombre ,  de 
portraits.  U  devint  ainsi  fort  riche;  mais  les  spéculations  de  Law 
lui  firent  perdre  tout  ce  qu'il  avait  gagné.  U  touchait  légèrement, 
avec  une  hardiesse  impatiente  ;  il  donnait  à  ses  portraits  \in  air 
théâtral, et,  i^près  Watteau,  personne  ne  coloriait  mie^x  que  lui.  Il 
fiit  surpassé  par  sonfrère  Çarle,  que  son  amour  pour  les  comédien- 
nes retint  quelque  temps  à  Paris  comme  peintre  de  décors.  S'étant 
ensuite  rendu  h  Bome  avec  Boucher,  il  y  acquit  une  grande  répu- 
tation ;  le  roi  de  Sardaigne  legarda  ensuite  à  Turin,  pour  peindre  les 
palais  de  cette  ville.  Cet  artiste,  plehi  de  réminiscences,  ne  répudia 
pas  le  naturel  ;  il  corrigea  la  manière  scénique,  alors  dominante  ; 
mais  il  donna  dans  le  faux  pour  la  couleur,  varia  peu  ses  tètes,  et 
ne  leur  donna  pas  assez  d'expression.  Comme  les  autres  artistes  de 
sa  famille,  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Il  devint  pourtant  à  Paris 
l'idole  de  la  société,  et  il  s'y  vit  applaudi  au  théâtre  et  comblé 
d'honneurs.  Mais  ces  louanges  excessives  furent  compensées  par 
des  censures  outrées. 

Claude  Vernet,  d'Avignon,  prit,  en  se  rendanten  Italie,  le  goûtde 
la  peinture  de  marine,  où  il  acquit  un  talent  supérieur.  Après  avoir 
travaillé  vingt-deux  ans  dans  cette  contrée ,  il  fut  chargé  pa 


TlBlOO. 


Vanief. 


Digitized  by  VjOOQIC 


680  dix-sbptiIemb  époque. 

Louis  XIV  de  peindre  les  ports  de  Franee ,  travail  dans  lequel  11 
se  préserva  de  rafféterie  dominante,  et  parvint  à  varier  un  sujet 
uniforme.  Il  exécutait  avec  facilité  des  compositions  d'une  riche 
variété ,  et  savait  apprécier  ceux  qui  se  distinguaient  dans  d'autres 
genres*  Pergolèse  reçut  de  lui  d'heureuses  inspirations;  il  encou- 
ragea Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Carie,  son  fils,  soutint  la  gloire 
de  son  nom ,  dignement  porté  aujourd'hui  par  Horace,  son  petit- 
fils. 
Qreou.  Jean-Baptiste  Greute,  né  à  Toumus,  excita  Tadmiration  par  ses 
nii-iM:  ||||)|^||x  j^  genre.  Les  peintres  à  la  mode  Taccusaient  de  trivialité 
parée  qu'il  était  vrai,  ce  qui  le  décida  à  faire  le  vojragede  Rome  ; 
mais  il  y  perdait  sous  le  rapport  de  l'originalité  :  il  pensa  donc 
qu'il  valait  mieux  étudier  le  beau  ciel  du  pays ,  ses  belles  femmes, 
et  recueillir  la  poésie  dans  la  vie,  et  non  dans  des  réminiscences  ;  il 
n'entendait  rien  à  représenter  des  rois  et  des  héros,  des  Grecs  et 
des  Romains.  TcU  trempé  mon  pinceau  dans  mon  cœur,  disait- 
il.  Ne  regardant  pas  seulement  avec  les  yeux  du  corps,  au  lieu  de 
peindre  des  cabarets  et  des  cuisines ,  il  représentait  des  scènes 
d'affection,  le  Père  paralytique,  ]el  bonne  Mère,  la  Malédiction 
paternelle,  la  Dame  de  charité,  et  se  montrait  poète  autant 
qu'aucun  de  ses  contemporains.  Il  donne  quelquefois  aussi  dans 
le  théâtral,  et  répète  les  mêmes  caractères  de  têtes,  bien  qu'on 
retrouve  dans  leur  fini  son  habitude  première  de  peintre  de  por- 
trait. Il  néglige  les  draperies ,  et  cherche  trop  le  relief.  Lebas^ 
Cars,  Martenasie,  Macret,  Massard,  Porporati  et  Flipart,  mieux 
encore,  ont  reproduit  ses  ouvrages  par  le  burin;  mais  il  mou- 
rut pauvre,  et  oublié  par  son  pays,  alors  tout  absorbé  dans  la 
politique. 

A  cette  époque,  en  même  temps  que  Julien,  Houdon,  Moitte, 
Chaudet,  ramenaient  la  sculpture  vers  l'antique,  dans  la  pdnture 
le  goût  noble  et  judicieux ,  mais  académique,  de  Yien,  Ménageot, 
Barbier,  Regnault,  Vincent,  succédait  aux  caprices  de  Yanlooet  de 
David.  Boucher.  Le  principal  représentant  de  cette  école  fut  Jacques  Da- 
vid,  petit-fils  de  Boucher,  dans  la  manière  duquel  il  fut  élevé.  Il 
se  rendit  à  Rome,  où  ii  ne  tarda  pas  à  changer  de  style  en  pré- 
sence des  chefs-d'œuvre  des  maîtres;  et,  prenant  l'art  au  sérieux, 
il  rapporta,  àson  retour,  son  tableau  de  la  Peste  de  Marseille  (  1 780). 
Cet  ouvrage  fut  bientôt  suivi  du  Serment  des  Horaces  (1786) ,  où 
respire  d^à  le  soufOé  de  la  révolution  ;  de  la  Mort  de  Socrate,  d'Bé- 
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lène  et  Paris,  àeBrutus,  et  autres  toiles  qui  le  mirent  au  premier 
rang.  C'était  un  autre  aspect  de  cette  réaction  de  classicisme  qui 
prévalait  alors,  non  pas  dans  la  pratique,  mais  dans  les  senti- 
ments, ce  qui  le  rendit  Tidole  de  la  révolution  et  de  l'empire. 

Tandis  qu'en  Italie  on  conserve  les  palais  pendant  des  siècles, 
comme  des  monuments  traditionnels,  en  France  l'esprit  mercan- 
tile 6t  la  mode  y  font  apporter  des  changements  si  continuels , 
qu'on  ne  trouve  guère  à  Paris  d'habitations  particulières  qui 
comptent  un  siècle  d'existence  sans  remaniements  essentiels.  La 
feçadede  Saint-Just  et  celle  de  l'hôpital ,  à  Lyon,  font  honneur  à 
de  laMonce;  à  Paris,  Jacques  Gabriel  montra  un  véritable  mérite 
dans  lescolonnades  de  la  place  Louis  XV,  dans  TÉcole  militaire,  au 
champ  de  Mars,  dans  le  troisième  étage  de  la  cour  du  Louvre  ;  ses 
plans  ont  toujours  de  la  grandeur ,  et  à  des  élévations  sages ,  à  des 
formes  correctes ,  il  joint  l'unité  de  caractère. 

Boffrand,  de  Nantes,  travailla  beaucoup  au  dehors  ;  il  fit  à  Paris 
la  façade  du  Luxembourg,  l'hôpital  des  Enfants  trouvés,  et  le 
puits  de  Bicètre.  François  Biondel  éleva  à  Metz  l'abbaye  royale  de  1773. 
Saint-Louis,  l'hôtel  de  ville  et  l'évéché;  il  fit  de  Strasbourg  une 
ville  régulière  et  forte,  avec  ses  cent  ponts  ;  et  il  en  fut  de  même  de 
Cambrai.  Il  établit  à  Paris  une  école  d'architecture,  où  il  voulait 
que  les  élèves  fussent  instruits  dans  tous  les  beaux-arts  et  au  tra- 
vail pratique*  Il  donna  un  Cours,  dont  la  première  partie  concerne 
la  beauté  ou  la  décoration  ;  la  seconde,  la  commodité  ou  la  distri- 
bution ;  la  troisième,  la  solidité.  C'est  un  ouvrage  plus  prolixe  et 
plus  compliqué  qu'on  ne  les  fait  d'ordinaire  en  France. 

Jacques-Denis  Antoine]  montra  du  bon  goût  dans  l'hôtel  de  la  i;S3-i8oi. 
Monnaie,  mijestueux  et  solide  au  dehors,  bien  ordonné  au  dedans, 
et  dans  le  Palais  de  Justice,  où  il  construisit  les  belles  galeries  à 
l'entour  de  la  cour*  11  remit  en  usage  pour  les  archives  les  briques 
creuses,  dont  la  légèreté  ne  nuit  point  à  la  solidité ,  ainsi  que  l'or- 
dre dorique  ancien,  dont  on  abusa  ensuite  jusqu'à  satiété.  Gou-  173^919. 
dovin ,  qui  arriva  lorsqu'on  était  déjà  entré  dans  une  meilleure 
voie,  édifia  l'École  de  médecine  avec  un  accord  d'un  très-grand 
effet. 

Sainte-Geneviève ,  le  plus  grand  monument  français  du  siècle , 
est  due  à  Soufflot,  qui  avait  déjà  fait  le  grand  hôpital  et  le  théâtre 
de  Lyon.  La  croix  grecque  est  d'un  style  élégant ,  et  plus  varié 
qu'il  ne  convient  peut-être  à  une  église;  et  le  péristyle ,  avec  ses 
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colonnes  corinthiennes  de  soixante  pieds,  est  le  plos  çlevé  qu'il  y 
ait,  de  même  que  la  coupole ,  formée  de  trois  yoûtes  coneentri- 
ques.  Soufflot  remania  beaucoup  d'hfttels  dans  le  goût  de  Palladio, 
qu'il  avait  étudié  eu  Italie.  Le  pont  de  Neuilly,  par  Peirouet,  est 
un  des  meilleurs  monuments  de  Frapce. 

Bien  que  l'Angletere  ait  eu  des  peintres  (  l),  mais  point  d*école , 
elle  ne  produisit  pas  de  travaux  remarquables,  à  Texception  (}es 
aquarelles.  La  religion  n'y  appelait  pas  le^  artistes  à  peindre  la 
terreur  et  Tespérance  dans  les  églises,  et  Fenthousiasoie  u'est  pas 
chez  eux  la  qualité  dominante;  aussi  préfèrent-ils  le  pays^g^,  les 
portraits,  les  fantaisies  et  les  scènes,  de  Içqrs  poêles.  Ils  prirent  en 
conséquence  pour  modèles  les  Vénitiens  et  les  Hollandais;  et 
quoiqu'ils  recommandassent  l'antique  en  préceptes,  ils  s'abandon- 
neynoids.  naieut  au  caprice,  et  négligeaient  les  formes.  Reynolds  s'éprit  deM 
peinture  et  de  Raphaël,  en  lisant  le  traité  de  Richardson;  au$si 
fut-ce  un  bonheur  pour  lui  lorsqu'il  put  aller  en  Italie  étudier  les 
ouvrages  du  grand  artiste.  Mais,  plutôt  que  de  s'occuper  à  recopier 
les  classiques,  Il  pensait  qu'il  fallait  s'inspirer  de  leurs  ouvres ,  et 
se  confier  ensuite  à  son  propre  génie.  De  retour  dc^  sa  patrie ,  il 
fut  considéré  comme  le  meilleur  peintre  de  portraits;  faible  en 
dessin,  mais  copiant  scrupuleusement  la  nature,  Il  çherchii  le 
fini  avec  une  extrême  opiniâtreté,  et  disait  quç  rien  n'est  impossi- 
ble à  un  travail  bien  dirigé  ;  mais,  à  force  de  retoucher  sans  cesse,  il 
montrait  peu  de  sûreté  de  pinceau,  et  donnait  dans  le  sec.  liC  châ- 
teau de  lord  Égremont,  à  Péterworth ,  fut  orné  par  lui  de  vingt  ta- 
bleaux qui  sont  Içs  meilleurs  ouvrages  de  ce  pays,  surtout  la 
Mort  du  cardinal  de  Beavfort. 

Reynolds  contribua  beaucoup  à  la  fondation  de  TAci^démie  des 
beaux-arts  de  Londres.  £n  ayant  été  élu  président  il  s'imposa 
volontairement  la  tâche  d'y  prononcer  des  Discours  sur  les  arts, 
qui  ont  été  imprimés,  de  même  qu'un  voyage  en  Hollande,  ç»ù  U 
apprécie  avec  sagesse  les  peintres  de  ce  pays. 

Le  nombre  des  artistes  s'accrut  alors  en  Augleterre.  George  III 
les  autorisa  à  former  une  association,  et  à  faire  une  exposition  an- 
nuelle. Renjamin  West,  successeur  de  Reynolds,  fut  à  la  fois  af- 

(I)  On  peut  les  trouver  dans  : 

Horace  Walpole,  Anecdotes  of  pointure. 

ÂLLAN  CuKNiNGHAM,  thô  Livcs  of  the  mott  eminent  Mtishpainier  and 

sculptors. 
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fecté  et  négligé  comme  les  Italiens  d*a!or8.  Sa  Cène  et  son  Parai 
tique  gvéri,  qui  lui  furent  payés  trois  cents  livres  sterling,  et  quN 
voit  dans  la  galerie  de  Londres,  ne  font  qu'augmenter  le  évi 
d'arriver  à  la  salle  où  sont  conservés  les  maîtres  italiens.  Il  e 
plus  de  succès  dans  les  marines  et  dans  le  paysage  ;  le  Combat  i 
la  Hogue  et  la  Mort  de  Wolf  lui  valurent  une  réputation  popi 
laire;  mais  tout  leur  mérite  vient  d'avoir  été  traduits  par  le  buri 
C'est  aussi  dans  la  gravure  qu'il  faut  voir  les  ouvrages  de  H 
garth,  qui,  toujours  ingénieux  et  rationnel  dans  la  pensée,  sait  tir 
une  moralité  profonde  d'un  incident  léger,  que  le  sujet  qu'il  trai 
soit  sérieux  ou  burlesque.  Il  serait  l'égal  des  Flamands  s'il  savi 
colorier. 

P^ous  pourrions  citer  encore  Wilson ,  Gainsborough  et  quelqv 
autres,  grâce  auxquels  l'école  anglaise  acquit  un  faire  particuli 
vigoureux ,  malgré  son  imperfection.  Barry  devint  populaire 
couvrant,  comme  certains  faiseurs  de  fresques  italiens,  des  pa 
neaux  immenses  d'allégories  gigantesques.  Il  représenta  dans  i 
salles  de  la  Société  pour  l'encouragement  des  beaux-arts,  à  Lo 
dres,  cette  théorie  philosophique,  que  le  bien  des  individus 
des  nations  dépend  du  développement  des  facultés  morales, 
sont  des  scènes  mythologiques  triviales,  sans  savoir  ni  orIginaHl 
Flaxman  traduisit,  dans  des  dessins  énergiques,  Hésiode,  Homèi 
Eschyle  et  Dante;  il  inventait  et  composait  bien,  mais  il  tomba 
en  modelant  et  en  sculptant,  dans  l'exagération. 

Les  Suédois  citent  avec  orgueil  leur  sculpteur  Sergell,  qui  1 
de  l'Académie  française.  Il  iQt  à  Paris,  en  1779,  la  statue  < 
Spartiate  Otryade,  et,  dans  sa  patrie,  un  grand  nombre  de  mon 
ments  et  de  statues,  dont  les  plus  remarquables  sont  Psyché 
Gupidon.  La  mélancolie  abrégea  ses  jours. 

Plusieurs  s'adonnaient  à  la  partie  théorique  des  arts.  Jea 
Pierre  Zanotti,  peintre  estimable,  écrivit  des  Avertissements  à  V 
sage  d'un  jeune  homme  qui  se  destinait  à  la  peinture,  et  VHistoi 
de  l'académie  Clémentine  ^  approuvée  en  1708  par  Clément  S 
et  organisée  par  Marsigli.  Comme  il  arrive  à  quiconque  parle 
personnes  vivantes,  il  mécontenta  les  talents  médiocres  en 
montrant  avare  d  éloges  à  leur  égard,  et  ceux  qui  s'élevaient  i 
dessus  d'eux,  en  les  mettant  à  peu  près  au  même  niveau.  D 
Louis  Crespi,  fils  du  peintre  Joseph-Marie,  dit  l'Espagnol,  compc 
la  Felsina  pittrice  (i769)   et  d^autres  ouvrages  d'art,  où 
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révèle  les  défauts  de  son  temps  avec  une  hardiesse  qu'on  ne 
pouvait  lui  pardonner.  Le  chanoine  Lazzarini^  de  Pesaro,  formé  à 
Fécole  bolonaise,  traita  aussi  passablement  de  la  peinture,  et 
observa  le  costume  dans  ses  compositions. 

Reynolds  pousse  la  timidité  jusqu'à  se  contredire,  dans  ses 
discours  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  quoiqu'il  y  énonce  des 
préceptes  convenables.  Mengs  raisonne  avec  une  sagesse  pédan- 
tesque,  et  cherche  des  théories  abstruses  dans  un  art  dont  le 
mérite  consiste  à  bien  concevoir  et  à  bien  exécuter.  Il  réduit  les 
peintres  à  Baphaêl  pour  le  dessin  et  pour  Texpression,  à  Titien 
pour  le  'coloris,  à  Corrége  pour  la  grâce  et  le  clair-obscur;  Il 
porte  ridolâtrie  de  Tantique  jusqu'à  proposer  la  Niobé  pour  type 
de  la  Vierge  de  douleur. 

Les  Allemands  se  mirent  à  étudier  les  beaux-arts  avec  un  sen- 
timent plus  large,  en  faisant  de  l'esthétique  une  branche  de  la 
philosophie ,  c'est-à-dire  en  lui  donnant  pour  base  la  connaissance 
de  la -nature  humaine.  Nous  avons  déjà  donné  à  Lessing,  à 
Winckelmann,  à  Sulzer,  les  éloges  qui  leur  sont  dus.  Mais  l'effica- 
cité pratique  de  leurs  doctrines  ne  se  fit  pas  sentir  en  Allemagne, 
où  il  n'y  eut  point  d'école. 

Diderot  leur  emprunta  quelques  idées,  selon  son  usage,  pour 
livrer  bataille  au  rococo.  Ses  lettres  à  Grimm ,  sur  rexposition 
de  1765 ,  attirèrent  l'attention  par  une  critique  d'un  esprit  origi- 
nal, où  il  y  avait  beaucoup  de  vérités,  quoiqu'elle  fût  passionnée. 
Watelet,  Lévesque,  Mengs,  et  d'autres,  firent  pour  V Encyclopédie 
des  articles  sans  liaison  ;de  leur  nature,  et  incohérents  quanta 
la  méthode ,  en  compilant  ce  que  d'autres  avaient  écrit. 

Algarotti,  dans  VEssai  sur  la  peinture,  est  superficiel  comme 
dans  le  reste  ;  mais  moins  encore  que  Bezzonico  et  d'autres  don- 
neurs de  préceptes  et  secrétaires,  qui  délirent  après  le  beau  idéal, 
en  rabâchant  quelques  phrases  do  convention.  V Histoire  de  la 
petn^tir6,deLanzi,platt  parune  certainelimpidité;  mais  il  morcelle 
la  matière,  et  manque  de  cette  pratique  qui  rend  les  jugements  de 
Yasari  nets  et  instructifs,  lors  même  qu'il  se  trompe.  Du  reste,  ces 
écrivains,  de  même  que  Reynolds ,  se  bornaient  à  recommander 
l'imitation  éclectique  des  modèles ,  plutôt  que  de  recourir  à  la 
nature.  Milizia^  au  contraire,  déployant  beaucoup  d'audace  (Die* 
tionnaire  des  beaux-arts  :  Mémoires  des  architectes),  se  pose 
en  véritable  Baretti  des  arts ,  prononçant  ses  sentences  d'un  ton 
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que  Ton  prendrait  pour  de  Tindépendance  et  de  roriginalité,  si  Ton 
De  s'apercevait  qu*il  copie  ies  encyclopédistes^  dont  ii  adopte  les 
maximes  mesquines ,  sans  même  s'inquiéter  d'en  faire  disparaître 
les  contradictions  (1).  Passionné,  violent,  sans  égards,  ii  dénigre 
Michel- Ange  (2)  et  exalte  Mengs.  Nous  croyons  toutefois  qu'il  a 
fait  du  bien  en  fustigeant  sans  pitié  les  abus  à  la  mode ,  et  en 
abaissant  les  constructions  modernes  par  la  comparaison  des  an- 
ciens édifices. 

D*Agincourt,  qui  venu  à  Rome  pour  y  passer  quelques  Jours  y 
resta  cinquante  ans,  entreprit  de  réhabiliter  les  arts  du  moyen 
âge.  Mais  on  s'aperçoit  avec  regret  qu'il  a  tout  rapetissé,  et  qu'il 
n'a  pas  toujours  respecté  la  rusticité  native.  On  rencontre  dans  le 
texte  des  idées  d'école,  et  il  ne  sait  pas  pénétrer  sous  l'écoroe  pour 
reconnaître  rinspiration  et  le  sentiment.  Ce  serait,  au  surplus, 
exiger  trop  d'un  siècle  où  l'on  ne  signalait  continuellement,  dans 
le  moyen  âge ,  que  des  erreurs  et  des  actes  d'ignorance. 

Ces  études  et  le  goût  de  Tarchéologie,  qui  s'était  ravivé,  de- 
vaient dégoûter  de  la  frivolité  qui  dominait  en  toutes  choses.  Il 
est  vrai  que  les  temps  étaient  loin  généralement  d'être  propices 
aux  beaux-arts  en  Italie.  Les  inspirations  de  la  religion  languis- 
saient; les  galeries  s'enrichissaient  de  gravures  plus  que  de  ta- 
bleaux ;  le  luxe  se  déployait  en  objets  éphémères  et  en  imitations 
françaises.  On  avait  cependant  sous  les  yeux  les  grands  modèles  ; 
le  hasard  en  révélait  d'autres,  d'autant  plus  observés  qu'ils  étaient 
nouveaux.  Les  ruines  des  thermes  de  Titus,  les  peintures  de  Saint- 
Jean  de  Latran ,  les  mosaïques  de  Palestrine,  furent  décrites  par 
l'abbé  Amaduzzi ,  par  Gazzola,  du  dudié  de  Plaisance,  par  l'An- 
glais Mayer,  par  le  Français  de  la  Gardette,  et  par  Paoli;  de  même 
que  les  monuments  romains  par  Contucci  et  par  Galeotti.  On  voulut 
alors  avoir  dans  les  maisons  dés  imitations  des  loges  du  Vatican, 
des  murailles  d'HercuIanam,  des  péristyles  de  Pestum,  avec  cet 

(1)  Ainsi,  au  mot  Americana,  il  se  moque  de  ceux  qui  croient  aux  construc- 
^  tions  grandioses  du  Pérou,  tu  l'impossibilité,  pour  une  nation  qui  ne  connaissait 
i  point  les  machines,  d'en  élever  de  pareilles;  mais  il  ne  trouve  rien  à  objecter 
f             sur  celles  des  Égyptiens  ;  puis  au  mot  Fabricare  il  dit  :  «  Au  Mexique  et  au 

Pérou,  les  édiûces  étaient  de  grandes  masses  de  pierres  bien  taillécÂ,  trans- 
portées de  fort  loin,  et  parfaitement  jointes  sans  ciment.  » 

(2)  Il  a  emprunté  à  Reynolds  ce  blasphème  qui  lui  fut  tant  reproché,  que  la 
tète  du  Moïse  ressemble  à  celle  d*un  bouc,  comme  il  a  pris  à  d'autres  un  grand 

i  nombre  de  ses  saillies  que  Ton  suppose  de  son  cru. 
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ordre  dorique  inconnu  aux  Romains  et  à  l'époque  de  la  renais- 
sance. Les  meubles,  les  décorations,  les  pierres  gravées,  les  candé- 
labres, offrirent  des  pastiches  de  l'antique. 

Les  protecteurs  généreux  ne  manquèrent  pas  aux  artistes.  Le 
cardinal  Albani  réunit  à  sa  villa,  près  de  Rome^  tant  de  richesses, 
qu'après  avoir  fourni  plus  d*on  musée,  elle  excite  encore  l'étonné- 
BMnt.  Le  Parnasse  qu'il  y  fit  peindre  par  Mengs  est  le  meilleur 
ouvrage  de  ce  peintre.  Le  cardinal  ValentI  fit  dessiner  par  la 
Yéga  onze  des  loges  de  Raphaël  en  quatre-vingts  feuilles;  il  réunit 
dans  sa  villa,  près  la  porte  Pie,  des  objets  rares  de  tous  les  pays,  et 
suggéra  à  Benoit  XIV  l'idée  de  réunir  au  musée  du  Capito\e  OTie 
galerie  de  tableaux.  Ce  pontife  acheta  les  précieuses  antiquités  de 
François  Vettori.  Clément  XIV ,  outre  le  musée  qu'il  commença, 
réunit  la  collection  dés  papyrus  décrits  par  Marini ,  et  prit  des 
mesures  pour  que  les  antiquités  qu'on  viendrait  à  découvrir  ne 
fussent  ni  détruites  ni  vendues.  Pie  VI  hérita  de  cet  amour  éclairé 
pour  les  arts.  Le  prince  Marc  Boi^hèse  rassembla  les  richesses  du 
célèbre  musée  qui  porte  son  nom.  L'ambassadeur  d'Espagne 
Azara,  Gavino,  Hamilton,  Jenkins,  lord  Harvey,  comte  de  Bristol, 
excitaient  les  artistes  par  leur  exemple  et  leur  muuificence.  Han^ 
carville,  envoyé  extraordinaire  d'Angleterre  à  Naples,  fbt  le  pre- 
mier qui  A'occupa  des  vases  en  terre  cuite. 

Hors  de  l'Italie ,  IVIecteur  de  Bavière  favorisa  les  beaux-arts  ; 
Frédéric*  Auguste  de  Saxe  enrichit  VAugusteum  des  antiques  de 
la  collection  Chigi  ;  il  fut  accru  par  Frédéric-Auguste  II,  qui  ftat 
roi  de  Pologne  ;  il  y  plaça  les  trois  premières  statues  trouvées 
à  Herculanum^  acheta  pour  4,800,000  livres  la  galerie  des  ducs 
de  Modène,  et  pour  1 7,000  ducats  la  Vierge  de  SaintSiste,  par 
Raphaël.  Il  en  résulta  que  cette  collection  ne  le  céda,  de  l'autre 
côté  des  Alpes,  qu'à  celle  de  Paris  pour  les  chefis-d'œuvre  itaUet». 
Ce  prince  fonda  l'école  de  peinture  à  Dresde,  que  Frédéric-Chris- 
tlau,  sotr  successeur,  organisa  ensuite  sur  un  meilleur  pied,  d*après 
le  plan  du  poète  Frédéric  Hagedorn. 

La  gravure,  qui  répandait  les  chefs-d'œuvre  en  les  multipliant, 
1730.  fut  portée  jusqu'au  sublime.  François  Bariolozzi  valut  à  Angélique 
Kauffmann,  femme  peintre,  d'un  talent  gracieux,  mais  sans  sûreté 
de  touciie  ni  vigueur  d*exprcssion ,  uue  réputation  supérieure  à 
6on  mciiic  ,  m  gi  avant  stj  ouvrages  en  Angleterre  ;  et  il  en  garda 
toujours  un  peu  de  douceur  efféminée.  Pour  se  conformer  au  goât 
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anglais,  il  trayailla  aa  pointillé,  genre  dans  lequel  11  est  placé  aa 
premier  rang;  reyenant  ensuite  aux  hachures,  il  se  fit  admirer 
pour  la  grâce.  Il  était  octogénaire  quand  il  exécuta  le  Massacre 
des  Innocents^  du  Guide. 

Jean-Baptiste  Piranesi ,  architecte  vénitien,  publia  des  Tues  de  i7»-i778. 
Rome  remarquables  par  la  verve,  en  les  accompagnant  de  des- 
criptions que  d'autres  lui  faisaient,  mais  qu'il  doncait  pour 
siennes,  même  à  leurs  auteurs.  Ce  n'est  là  qu'un  des  nombreux 
traits  dé  cette  bizarrerie  qui  le  faisait  en  venir  aux  injures  et  aux 
coups  avec  quiconque  se  trouvait  en  rapport  avec  lui.  * 

Jean  Yolpato,  né  de  parents  pauvres  à  Bassano,  fut  employé  1733.1778. 
par  Remondini  pour  sa  typographie;  l'occasion  le  flt  devenir 
grand;  BartoloÈzi  le  prit  avec  lui  à  Venise,  où  il  resta  jusqu'au 
moment  où  une  société  lui  offrit  de  graver  à  Rome  les  loges  du  Va- 
tican :  il  y  fut  aidé  par  le  Napolitain  Raphaël  Morghen,  qui  devint  X7&8.1833. 
ensuite  son  gendre  ;  et  leur  ouvrage,  recherché  par  les  amateurs , 
fut  payé  à  un  prix  élevé. 

François  Ghinghi,  de  Sienne,  travailla  les  pierres  dures  avec  un 
art  adknirable ,  de  même  que  Charles  Costanzi,  de  Naples.  Les 
pierres  gravées  de  Sirletti,  de  Natter,  Pazzaglia,  Amastini,  Mar- 
chant, Cader»  Gapparroni,  Rega ,  Gerbara ,  et  surtout  celles  des 
Piehier ,  supportent  la  comparaison  avec  celles  des  anciens.  Lip- 
pert  reproduisait  au  vrai  les  pierres  antiques,  avecses  empreintes  eu 
verre  et  en  souft'e.  Les  mosaïstes  s'exerçaient  à  faire  pour  le  Vati- 
can d'admirables  copies  des  tableaux  des  grands  maîtres.  On  sa- 
vait que  les  anciens  peignaient  au  moyen  du  feu ,  mais  on  ignorait 
leur  procédé  :  l'Académie  royale  proposa,  à  la  suggestion  du  comte 
de  Gaylus,  un  prix  à  celui  qui  le  trouverait  ;  et  il  fût  obtenu  par 
Bachilière. 

Ainsi  la  réforme  dei  beaux-arts  commençait  en  Italie.  Louis  vanvueiii. 
Vanvitelli,  originaire  d'Utrecht,  et  déjà  architecte  de  Saint-Pierre 
à  l'âge  de  vingt-six  ans ,  éleva  à  Naples  l'église  de  l'Annonciade, 
très-riche  en  colonnes,  bien  qu'elles  y  soient  masquées  en  partie  ;  et 
il  y  fit  triompher  le  bon  goût,  malgré  quelques  incorrections.  Une 
occasion  bien  rare  s'offrit  à  lui,  quand  Gharles  III  voulut  ériger  à 
Caserte  une  résidence  qui  ne  le  cédât  à  celle  d'aucun  roi  en  Europe. 
Le  plan  conçu  par  Vanvitelli  se  distingue  par  son  unité  grandiose, 
et  il  eut  le  bonheur  de  conduire  lui- même  l'édifice  afin,  sans  ces 
variations  dans  l'exécution,  qui  souventdéparent  d'autres  ouvrages 
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d'architectare.  U  fit  yeair  Teau  de  douze  milles  pour  rornflme&t  des 
Jardins ,  en  perçant  cinq  fols  les  montagnes  pour  son  passage,  et  en 
la  soutenant  trois  fois  au-dessus  des  vallées  au  moyen  d*on  pont  à 
trois  rangs  d'arcades  superposées,  de  16 1 8  pieds  de  long  sur  l78de 
hauteur  ;  ouvrage  qui  ne  le  cède  à  aucun  de  ceux  desanciens.  Vincent 
Paterne  Castello,  prince  de  Biscari,  en  Sicile,  s'immortalisa  ausri 
par  le  pont-aqueduc  de  trente  et  une  arches  qu'il  Jeta  sur  le  Simeta 
Le  comte  Pompéi,  de  Vérone,  s'éprit  de  goût  pour  l'art  en  se  ûu- 
sant  construire^un  palais ,  et  il  publia  les  Cinq  ordres  de  Parehi" 
tecture  civile  de  Michel  Sanmicheli.  L'étude  de  ce  livre  le  porta 
à  combattre  les  erreurs  à  la  mode,  et  il  exécuta  plusieurs  travaux 
dans  sa  patrie,  notamment  la  douane  et  le  portique,  où  Biaftei  dis- 
posa les  pierres  antiques.  Un  autre  patricien  de  eette  ville,  JérÀme 
dal  Pozzo,  écrivit  sur  cet  art,  et  exécuta  aussi  des  travaux.  Vicence 
continuait  à  se  ressentir  des  exemples  de  Palladio  ;  et  Othon  Cal- 
derarl,  excellent  artiste,  à  qui  il  ne  manqua  que  des  occasions, 
pourrait  passer  pour  appartenir  à  un  autre  siècle.  t 

Barthélémy  Terracino  inventa,  sans  avoir  étudié,  des  machines 
hydrauliques  extrêmement  ingénieuses  ;  il  reconstruisit  à  Bassano 
le  pont  de  Palladio,  et  endigua  différentes  rivières.  FerdinandFugi, 
de  Florence,  travailla  beaucoup  à  Rome,  où  il  fit  principalement  le 
palais  de  Monte-Cavallo  et  la  façade  de  Sainte-Marie  Mi^re  ; 
il  agrandit  l'hôpital  du  Saint-Esprit ,  bâtit  le  palais  Corsini  ;  k  Na- 

n:)-  pies,  il  éleva  la  Maison  de  refuge  pour  huit  mille  pauvres.  Nicolas- 
Gaspard  Paoletti  excita  beaucoup  de  surprise  en  transportant  à 
Poggio-Imperiale  une  voûte  sur  laquelle  étaient  des  peintures  de 
Roselli.  Cerati,  de  Vicence,  érigea  dans  Padoue  l'Observatoire  et 
l'Hôpital,  et  embellit  le  pré  de  la  Vallée. 

703 .8>a.  Joseph  Camporèse ,  de  Rome ,  cherchait  par  l'étude  des  andens 
à  se  mettre  en  garde  contre  le  mauvais  goût  II  disait  pourtant  a^ec 
vérité  :  Sî  l^on  supprime  des  édifices  baroques  les  zigzags ,  Us 
cartouches j  les  ondtUations,  les  moulures  maniérées,  et  autres 
semblables  débauches  de  Part,  qui  a  rien  fait  de  mieux  parmi 
les  modernes?  H  dessina  l'église  de  Genzano,  et  travailla  au  musée 
du  Vatican ,  où  le  vestibule  et  la  salle  de  la  Biga  sont  surtout  di* 
gnes  d'éloges  ;  puis  il  fut  employé,  pendant  l'occupation  française, 
à  découvrir  et  à  restaurer  de  grands  débris  antiques. 

«•••  Joseph  Pierre  Marini,de  Foligno ,  élève  de  VanvitelU ,  vint  à 

Milan  pour  restaurer  le  palais  ducal ,  et  y  dirigea  des  constractioos 
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importantes ,  entre  antres  la  villa  royale  de  Honza,  atee  nn  Jardin 
anglais,  chose  alors  noQYeile ,  et  les  denx  théâtres royanx.  Il  ex- 
cellait à  surmonter  les  obstacles  et  à  se  plier  aax  nécessités  ;  il  aper- 
cevait les  défauts  de  ceux  qui  l'avaient  précédé,  mais  sans  oser 
s'en  affranchir  et  tenait  de  la  manière  française  par  une  facilité 
sans  grandeur  et  des  formes  sans  relief.  Polack  travailla  aussi  à 
Milan  dans  le  même  goût. 

Simon Cantoni,  de  Lugano,  plus  correct,  quoique  moins  connu, 
fit  dans  le  Milanais  plusieurs  palais ,  et  à  Gênes  la  belle  salle  du 
conseil ,  où,  pour  écarter  le  danger  du  feu ,  il  substitua  au  pla- 
fond en  bois  une  voûte  hardie,  sans  clefs.  Son  compatriote  Jo-  1743-1840. 
condeAlbertolli  travailla  dans  cette  ville  comme  omementiste^  et 
ressuscita  le  faire  des  artistes  du  seizième  siècle ,  en  décorant  d'ou- 
vrages en  stuc  les  églises  et  les  palais  de  Florence ,  de  Naples  et  de 
la  Lombardie.  Il  introduisit  dans  TAcadémie  milanaise,  nouvelle- 
ment créée,  un  goût  très*correct  d'ornements  architectoniques, 
et  en  publia  une  série  d'exemples* 

Le  peintre  Jacques  Traballesi,  de  Florence,  acquit,  d'après  les  an-  i7t4iita. 
ciens,  une  éloquence  spontanée ,  qui  résultait  de  la  disposition  har« 
monique  et  adoucie  des  lignes ,  de  la  noblesse  de  l'expression  plus 
que  de  la  recherche  des  poses ,  de  la  richesse  des  accessoires  et  de 
l'éclat  des  couleurs.  Il  commença  à  se  faire  connaître  à  Florence, 
on  il  parut  ressusciter  le  Guide  et  les  Carraches;  pois,  appelé  à 
Milan  comme  professeur  de  peinture ,  il  laissa  à  la  cour  et  en 
d'autres  lieux  des  travaux  très-estimables  dans  l'ensemble,  lors 
même  qu'ils  pèchent  dans  les  détails* 

C'est  aussi  de  Milan  que  sortit  l'aimable  André  Appiani,  qui,  ré- 
pudiant franchement  dans  les  fresques  de  SaintCelse  les  vices  de 
ses  contemporains,  associa  la  force  à  la  légèreté,  la  vivacité  à  Tbar- 
monie ,  la  correction  à  la  hardiesse.  Déjà  vieux ,  il  représenta  dans 
le  palais  du  vice-roi  à  Milan,  l'apothéose  de  Napoléon  avec  une 
grande  magnificence  d'imagination  et  tout  le  charme  du  style 
mythologique ,  revenu  alors  à  la  mode. 

Cependant  Rome  n'avait  à  montrer  en  sculpture  que  de  chétifs 
essais  ;  et  si  le  culte  du  Bemin  avait  cessé ,  les  caprices ,  la  recher- 
che, l'étalage  de  la  mécanique,  continuaient  encore.  Cest  ce  qu'on 
voit  dans  le  Pie  VI  d'Augustin  Penna,  dans  la  sacristie  du  Vatican, 
dans  les  anges  de  Saint-Charles  au  Corso,  par  le  même  Penna ,  et 
dans  la  Judith  tant  vantée  d'André  Lebrun.  Les  sirènes  de  la 
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place  FaoUm  à  Vilao,  par  Joaeph  Franchi,  4e  Carrare,  mit  d'one 
meilleure  exécatiou. 
CMOf a.  Antoine  Caaova ,  de  Possagoo ,  condoit  à  Rome  par  l'ambassa- 
deur vénitien  Jérôme  Zalian ,  doota  de  lui-même  lorsqu'il  trouva 
dans  cette  ville  un  goût  |i  différent  de  celui  qu'il  s'était  formé ,  tt 
cette  indulgence  insultante  dont  les  gens  en  réputation  honorent  les 
débutants.  Néanmoins  il  sut  associer  tant  de  naturel  à  l'art  antique 
dans  800  groupe  de  Dédale  et  Icare ,  qu'il  arracha  les  applaudisse- 
ments. Hamilton  et  Volpato  obtinrent  qu'il  fût  chargé  du  tombeau 
qu'un  particulier  faisait  élever  au  pape  Ganganelli.  Soa  génie  fe 
révéla  à  ses  propres  yeux  dans  ce  travail  grandiose  ;et,  sedég^ig^ant 
des  mauvais  exemples,  il  représenta  le  pontife  avec  noblesse,  en 
montrant,  dans  les  plis  et  dans  les  détails  de  son  vêtement,  qu'il  ne 
le  cédait  nullement  en  habileté  mécanique  à  ceux  qui  en  faisaioit 
étalage,  il  symbolisa  la  Tempérance  et  la  Mansuétude  bien  autre- 
ment qu'on  ne  le  faisait  d'ordinaire,  et  peut-être  Canova  n'a*t41 
rien  produit  de  mieux.  Il  avait  alors  vingt-cinq  ans  (l). 


(1)  «  11  s'agit  d*an  phénomène  ftiogulier,  monsieor  le  eonte,  m 
patron  ;  c'eut  pour  cela  que  je  Toat  écris.  Qoel  ptéamlMéa! 

«  Daos  cette  église  des  Saints- Apétrei  des  pères  o«YeAt«eb,  à  la  porte  de 
la  sacristie ,  en  face  d*une  des  deux  nefe  latérales,  le  sculpteur  Téûitien  An- 
toine Canova  a  érigé  un  mausolée  au  pape  Ganganelli.  Base  unie,  divisée  en  dem 
degrés.  Sur  le  premier  siège  une  belle  femme  appelée  la  Mtmsuéhtée^  i 
pleine  de  douceur  que  Vagneaa  qui  est  près  d'elle  à  l'écart  Sar  le  i 
est  l'urne  sur  laquelle  s'appuie  du  côté  opposé  une  aulre  heMe  iaiwa  femme,  la 
Tempérance.  Puis  s'élève  sur  une  plinthe  uo  siège  antique,  oà  se  tient  assk  fot 
à  Taise  le  pape,  vêtu  très-papalement ,  qui  étend  horizontalement  son  bras  droft 
et  sa  main,  dans  l'acte  d'imposer,  de  pacifier,  de  protéger. 

«  Voilà  le  mausolée.  Toat  est  en  marbre  Manc,  à  Feiception  4m  soda  ûifiê* 
rieur  et  de  la  plinthe  avec  le  siège,  qui  sont  en  himacMte.  L'ensenU»  ««  esl 
agréable  ;  la  Uunière  lui  vient  d'en  haut  et  modérément ,  ce  qui  lait  que  loat  se 
détache  avec  douceur. 

«  La  composition  est  de  cette  shnplicité  qui  paraît  la  focilité  même ,  et  qui  «sc 
la  difficulté  même.  ^  Quel  calme!  quelle  élégance!  qaeUe  dispoeiëoal  Ln 
sculpture  et  l'archMectore,  tant  dans  la  totalité  qae  dans  las  parties ,.  sont  à  fa». 
tique.  Canova  est  un  autique  d'Athènes  ou  de  Corintbe ,  je  ne  sala.  Je  pacia^M 
si  l'on  avait  eu,  dans  le  plus  beau  temps  de  la  Grèce,  on  pape  è  sculpter»  oa  m 
l'aurait  pas  sculpté  autrement. 

«  Depuis  vingt- six  ans  que  je  suis  dans  cette  capitale  de  l'univers,  je  n^  ja- 
mais tu  le  peuple  de  Quirinus  applaoiMr  aucun  ouvrage  aussi  généralrâieiiiqae 
celui-là.  Les  artistes  les  plus  connaisseurs  et  les  honnêtes  gens  le  oonsiâèraBa, 
parmi  toutes  les  sculptures  modernes,  comme  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de 
rantique.  Les  ex-jésuites  eux-mêmes  louent  et  bénissent  le  pape  Ganganelli  de 
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Ganova  oontiima  le  maouineot  da  pape  Vinixaàoo^  dana  lequel 
il  montra  qae,  dans  rimmensité  de  Saiot-Pienre,  la  eorreetioD 
prenait  facilement  une  apparence  grêle.  Mais  §i  les  seetateors  du 
baroque  avaient  tronvé  moy«A  d*obvier  à  eet  inconvénient  par 
des  masses  à  grand  effet  et  par  des  conceptions  bizirrçs,  Ga- 
nova arriva  an  même  bnt  en  composant  avec  largeuri  quoique 
avec  régularité.  La  Religion  ne  respire  pas  une  majesté  sur- 
bumaioe,  et  le  Génie  révèle  Timitatlon  ;  mais  on  n'avait  jamais 
vu  d'aussi  beaux  lions,  même  ceux  des  Barberini  ;  et,  pour  peu 
qu'on  ait  de  sentiment,  on  reste  en  extase  devant  cette  figure  de 
pontife  priant,  si  simplement  sublime.  Gomme  l'œil,  fatigué  des 
bizarreries  étourdissantes  qui  déparent  ce  temple,  le  plus  grand 
de  la  cbrétienté ,  se  repose  avec  plaisir  sur  ce  monument  ! 

Ganova  dut  à  ces  diverses  occasions  le  magnifique  développe- 
ment de  son  talent.  Mais  il  étudiait  sans  relâche ,  et  exécutait  tout 
par  lui-même^  et  si  cela  rempécbait  de  produire  beaucoup ,  le 
peu  d'ouvrages  qu'il  créait  y  gagnait  en  perfection.  Il  réunissait, 
en  effet,  les  qualités  disséminées  eptre  pipsieurs  artistes  :  sagesse 
de  composition ,  expression  des  physionomies ,  dessin  châtié ,  vi- 
gueur de  ciseau  et  habileté  patiente  pour  finir  les  extrémités ,  les 
cheveux,  et  donner  au  marbre  le  moelleux  de  la  chair,  à  tel  point 
qu'on  Taocosa  de  Ternir  ses  statues .  Mais  il  répondait  aux  re- 
procbes  do  l'envie  par  de  nouveaux  travaux;  et  proclamé  le 
prince  de  la  sculpture,  il  redoubla  d'aeUvité.  Son  monument  de 
Christine  d'Autriche,  à  Vienne,  avec  ses  neuf  statues  de  gran- 
deur naturelle,  est  un  véritable  poème.  Sa  Madeleine  n'est  pas, 
'  comme  tant  d'autres,  une  pécheresse  couchée  dans  toute  sa  lon- 

,  gneor,  dans  une  postore  phis  voluptueuse  que  pénitente;  mais  la 

f  sobriété  du  relief  et  l'alfiyssement  de  la  personne  sur  elle-même 

^  éloignent  de  la  componction  toute  idée  profane.  Gomme  on  Kii  repro. 

chait  d'être  froid ,  il  fit  Hercule  et  Lycjs ,  Thésée  et  le  Gentaure, 


marbre.  C'est  là  certainement  un  miracle  de  ce  pape ,  à  qui  reviendra  plus  de 
gloire  de  ce  monument  que  de  la  suppression  des  jésuites. 
■  «  Cest  une  œuvre  parfaite ,  eî  elle  est  démontrée  Celle  par  les  critiques  qu'en 

f  jfout  les  micheiangistes,  les  Iwmistes,  les  boroministes,  qui  tiennent  pour  dé- 

ftiutB  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  en  beautés, et  qui  Toat  jusqu'à  dire  que  les  dra- 
peries, les  forme&y  Texpression,  sont  à  l'antique.  Que  Dieu  ait  pitié  d'eux  !... 
^  «  Volic  dévoué  serviteur  et  ami , 

«  François  Miuzia. 
«  Rorac,  ?A  avril  1787.  < 

44. 
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PAmour et  Psyché,  groupes  pleins  deehaleur,  où  la natore  est  prise 
mir  le  fait  II  modèle  aussi  les  bas-relieft  d'une  manière  remar- 
quable ,  cl  il  n'en  confond  pas  les  effets  avec  ceux  de  la  peinture. 
Le  sculpteur  a,  moins  que  tout  autre  artiste,  le  libre  choix  des 
sujets;  et  Ganova  dut  se  résigner  à  représenter  Napoléon  en  demi- 
dieu,  Ferdinand  de  Naples  sous  la  figure  de  Minerve,  et  des  prin- 
cesses sons  l'aspect  de  Muses  et  de  divinités.  C'est  là  un  beau 
champ  sans  doute  pour  ceux  qui  veulent  dénigrer  ce  maître,  trop 
exalté  peut-être  par  ses  contemporains.  Si  cependant  la  Vénos  et 
le  Persée ,  qu'il  fit  pour  remplacer,  dans  le  Belvédère,  les cfaefii- 
d'œuvre  enlerés  par  les  Français ,  leur  sont  restés  inférieurs,  noos 
n'admettrons  pas  qu'on  doive  en  conclure  que  l'art  Italien  Ve  cède 
nécessairement  à  l'art  classique ,  mais  seulement  qu'il  ne  prend 
pas  tout  son  essor  quand  il  se  réduit  à  rimitation. 


CHAPITRE  XXXIV. 

MVSIQVÉ  ET  PAMTOmin. 

L'opéra  avait  commencé  par  un  spectacle ,  où  la  poésie ,  le 
chant,  l'instrumentation,  la  décoration,  se  trouvaient  associés.  Dé- 
sormais on  les  sépare  ;  la  poésie  devient  secondaire,  puison  se  passe 
de  cet  accessoire  dans  les  symphonies,  dans  les  ballels.  Aussi 
avons-nous  vu  où  elle  était  arrivée,  et  nous  voyons  aujourd'hui  oa 
elle  en  est.  Les  représentations  que  dirigeait  le  peintre  ServandiMii, 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  ne  consistaient  qu'en  perspeetives; 
et  il  figura  aux  Tuileries  VHUioire  de  Pandore,  à  l'aide  de  déoo- 
rations  seulement.  On  cite  plusieurs  de  celles  qu*il  offrit  pendant 
dix-huit  ans  aux  regards  des  Parisiens  charmés,  notamment  ane 
Descente  d'Ênée  aux  Enfers,  avec  sept  changements. 

Ensuite  le  ballet  fit  concurrence  à  l'opéra;  on  voulut  y  voir  six 
ou  huit  décors  nouveaux ,  tandis  qu'on  n'en  exigeait  que  deuxoa 
trois  dans  l'opéra.  Dès  qu'il  commençait ,  le  silence  régnait  dans  les 
loges,  où  Ton  ne  se  gênait  nullement,  pendant  le  chant,  pour  causer 
haut,  pour  Jouer  et  pour  manger.  Les  danseuses  avaient,  pour  se 
faire  applaudir,  des  moyens  qu'il  est  aisé  de  deviner. 

Plusieurs  des  fêtes  que  nous  avons  décrites  prouvent  que  ks 
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ballets  pantomimes  étaient  connus  depuis  longtemps  en  Italie.  Ils 
accompagnèrent  comme  intermèdes  les  premières  représentations 
théâtraies,  telles  que  la  Calandra;  et  le  pays  produisit  d'excellents 
compositeurs  en  ce  genre,  comme  Ballasarini,  qui  disposa  les  fêtes 
données  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Henri  III .  Durandi  se 
distingua  dans  ce  genre  en  Angleterre.  Turin  fut  surtout  renommé 
pour  ses  intermèdes  dansants.  C'étaient  souvent  des  allégories,  et 
celle  qui  fut  offerte  à  Londres  en  1 709  mérite  d*étre  mentionnée  : 
elle  représentait  les  deux  gouvernements  monarchique  et  républi- 
cain. Le  roi,  armé  d'une  grande  massue,  commençait  par  danser 
seul ,  puis  il  donnait  un  coup  de  pied  au  premier  ministre ,  qui  en 
faisait  autant  à  son  subalterne  ;  celui-ci  le  passait  à  un  troisième  et 
ainsi  de  suite  Jusqu'au  dernier,  qui  le  recevait  en  silence  et  sans 
bouger.  Le  gouvernement  républicain ,  au  contraire,  était  figuré 
par  un  branle  en  rond ,  d'une  mesure  vive ,  où  les  daoseirs  se  suc- 
cédaient chacun  à  leur  tour  et  sans  distinction. 

Quelque  chose  de  plus  raisonnable  commença  à  la  cour  de 
Louis  *XIV»  ou  Quinault  et  Lulli  donnèrent  plus  de  convenance 
aux  personnages  ainsi  qu'aux  nations ,  en  y  ajoutant  une  musique 
appropriée  au  sujet.  Le  ballet  devint  ainsi  partie  intégrante  du 
drame,  et  se  raffina  à  tel  point,  que  les  professeurs  de  danse 
théâtrale  enseignaient  Jusqu'à  seise  sortes  de  caractères. 

Les  Allemands  perfectionnèrent  le  ballet,  et  le  rendirent  histo- 
rique. Hilwerding  songea ,  vers  1 740 ,  à  en  bannir  les  Indécences , 
et  à  en  faire  un  art  d'imitation  avec  vérité  de  costumes,  d'usages  et 
de  mouvements  ;  il  fit  danser  à  la  cour  de  Dresde  le  Britannicus 
de  Racine,  VIdoménée  de  Crébillon,  VAlsire  de  Voltaire.  Le 
Français  Noverre  porta  ces  innovations  à  Paris,  et  publia  des 
lettres  qui  feraient  de  la  mimique  la  première  des  sciences.  Il  en 
fit  l'application  dans  plusieurs  de  ses  ballets  sur  les  théâtres  de 
Stuttgard,  de  Vienne  et  de  Paris.  Bientôt  le  ballet  fut  aussi  ap- 
porté en  Italie  avec  le  Télémaque  de  PitraoU  Gaspard  Anglo- 
Uni,  directeur  du  théâtre  de  Vienne,  fut  un  maître  distingué  dans 
ce  genre,  et  introduisit  aussi  en  Autriche  la  pantomime  comique  (l). 

On  pourrait  tirer  des  anecdotes  curieuses  des  mémoires  du 

(i)  Indépendamment  d'Arteaga,  Hévoludons  du  théâtre  musical,  plosieurs 
•atears  ont  écrit  sur  celle  matière,  notamment  deux  jésuites  espagnols,  Vin- 
cent Requeno  et  Antoine  Eximeno. 
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temps  sar  la  condition  du  théâtre  à  cette  époque,  Indépendam- 
ment  de  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  pins  haut  (i). 

Une  grande  magnificence  était  déployée  dans  les  spectacles  où 
Ton  Jouait  l'opéra.  Cent  trente-neuf  costumes  neufe,  sans  compter 
ceux  des  comparses,  furent  faits  à  Parme  à  l'occasion  des  noces 
ducales.  Les  chanteurs  étaient  payés  largement  ;  et  si  une  can- 
tatrice fût  surnommée  la  Cent-vingt,  du  nombre  de  seqoinsque  loi 
rapporta  un  carnaval ,  bientôt  les  engagements  montèrent  jus- 
qu'an  triple,  sut'toutpour  les  castrats,  qui  alors  se  multiplièrent. 
Du  reste,  beaucoup  de  prétentions  et  d'entêtements  chez  la  gent 
théâtrale.  Les  Virtuoses  battaient  la  mesure  avec  leur  sceptre  et 
leur  éventail,  riaient  aux  loges,  prenaient  du  tabac,  traitaient  le 
souffleur  d'âne  bâté,  se  délaçaient  pour  mieux  chanter,  et  s'en 
allaient,  en  finissant,  à  moitié  déshabillées.  Guadagnl,  qui  jouait  le 
rdled'Aétius,  se  travestissait  en  Thésée  à  la  dernière  scène,  pour 
avoir  le  plaisir  de  combattre  contre  le  Minotaure  ;  une  belle  ae- 
trice  ne  voulut  Jamais  chanter  le  Larga  mercede  de  Métastase,  et 
s'obstina  à  dire  ampla  (2). 

Déjà  l'orchestre  s'attribuait  l'importance  principale  ;  on  eonipo- 
sait  la  musique  avant  les  paroles ,  les  récitatif  étaient  négligés, 
et  l'opéra  buffa,  bien  qu'il  vînt  à  peine  de  naître,  était  déjà  prosti- 
tué. Au  surplus,  la  musique  d'église  était  plus  scandaleuse  encore 
que  celle  du  théâtre  :  elle  faisait  grand  fracas ,  et  l'on  compta  une 
fois  jusqu'à  quatre  mille  Amen^  puis,  comme  les  Instruments â 
vent  étaient  interdits  dans  certains  rites,  on  les  faisait  jouer  au 
dehors,  et  les  assistants  applaudissaient  en  crachaiit  à  l'envi  (3). 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  musique  ait  acquis  dans  les  sociétés 
modernes  un  empire  inconnu  aux  anciens.  Jje  vutgttire  alors  se 
contentait  de  pain  et  de  spectacles  ;  chez  les  modernes  une  foute  de 
gens  aisés  et  instruits,  manquant  d*occupatioDS  et  ayant  besoin 
de  se  distraire,  s'empresseraient  de  se  mêler  des  affaires  publiques^ 
si  les  gouvernements  ne  songeaient  à  les  amuser  et  à  les  étourdir. 
Aussi,  depuis  le  moment  où  les  ménestrels  égayaient  les  fêtes  des 
cours  plénières ,  nous  voyons  toujours  la  musique  jouer  un  grand 
rôle  dans  la  société,  et  son  importance  s'accroître  à  mesure  que 

( 1)  Page  637- 

(2)  Voy.  les  œuvres  de  Cliiari,  surtout  le  Théâtre  moderne  de  Calicut.  ' 
(3)Calocera,  Œuvres,  t.  L,  p.  407-410.  Chiari,  Lettres  choisies,  II, 

147. 
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celle-ci  se  rafGualt.  Chaque  roi  avait  à  son  service  des  troupes  de 
musiciens  ;  l*opéra  passa  de  l'Italie  dans  les  autres  pays  ;  et ,  dans 
le  siècle  dont  nous  nous  occupons,  plusieurs  rois ,  non-seulement 
jouaient  d'un  instrument ,  mais  encore  composaient  de  la  musique. 
Le  régent  de  France  fit  la  Panihée;  le  roi  George  établissait  à 
Londres  l'opéra  Italien  en  1719,  et  envoyait  Bendel  à  la  recherche 
des  meilleures  voix.  Léopold  l***  l'introduisit  à  Vienne  ;  Charles  YI 
en  composa  un  qui  fut  chanté  par  les  principaux  personnages  de  sa 
cobr,  tandis  que  lui-même  faisait  sa  partie  dans  f  orchestre ,  et  que 
ses  dedx  filles  dansaient  sur  la  scène  (l).  Frédéric  II ,  si  économe 
dans  ses  dépenses,  entretenait  un  théâtre  sur  sa  cassette,  et  en* 
Voyait  les  billets  d'Invitation. 

La  rareté  des  bonnes  tragédies  et  des  bonnes  comédies  rehaus* 
sait  le  mérite  de  l'opéra,  malgré  ses  défauts  et  son  influence  corrup- 
trice ;  Farinent  et  Bazoumoffski  durent  à  la  beauté  de  leur  voix 
d'entrer  dans  le  conseil  ded  souverains.  En  France  même,  ce  n'é- 
tait point  déroger  que  de  chanter  en  public.  Indépendamment  de 
Paris,  d'autres  vtlles  avalent  des  salles ,  des  concerts  et  des  acadé- 
mies de  musique;  quiconque  de  savait  pas  chanter  et  Jouer  d'un 
instrument  n'était  pas  considéré  comme  ayant  reçu  une  éducation 
complète.  Le  luth  et  le  téorbe  avaient  été  mis  de  côté,  après  avoir 
fait  les  délices  du  sfède  précédent  j  pour  ftire  place  à  la  basse  de 
tlote  et  an  clavedn  (s) ,  désormais  en  faveur  ;  mais  le  violon  et 
raccompagnement  paraissaient  au-dessous  d'un  certain  rang,  tel- 
lement que  le  régent  n'en  trouva  pas  un  pour  faire  exécuter  les 
sonates  de  Corelli. 

A  la  conr  de  France  dominaient  alors  le  système  de  Lambert  et 
celui  de  Lnllt,  révéré  comme  inventeur,  parce  qu'on  ne  connais- 
Mit  ni  Carissimi,  ni  CavalH,  ni  les  autres  qu'il  imita.  A  peine  un 
Sir  de  Lulll  commençait-il  avec  ce  presto  de  mouvement  animé  aux 
cadences  marquées,  que  fout  l'auditoire  se  mettait  à  l'accompa- 
gner. C'était  une  musique  facile,  expressive,  bien  harmonisée ,  qui 
8*exéctitait  sans  effort,  et  qui  n'usait  point  les  chanteurs.  Elle  exi- 
geait plus  d'inspiration  que  d'étude  ;  et  en  effet ,  sous  la  régence , 
le  mousquetaire  Destouches  composa  un. opéra  sans  connaître  le 

(1)  COXE. 

(2)  Le  forte-piano  n*a  pas  été  invenlé,  comme  on  l'a  dit,  par  rAllemaod 
Schrœler,  mais  par  Barthélémy  Crislofori,  de  Padouc,  qui  l'appela  cembato  a 
martelUm.  LottI  raméliora  ensaite.  Cabli,  Œuvres,  t.  XIV. 
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contre-point  Mais  partout  ailleare  la  mQsiqoe  ttaUmiie  avait  pré- 
vala,  et  l'Italie  produisit  beaucoup  d'excellents  chanteurs;  Bo- 
logne et  Naples  furent  surtout  fovorisées  sous  ce  rapport  Balthasar 
Ferri,  de  Péroose,  «  qui  d*un  trait  descendait  et  remontait  deux 
octaves  entières  en  un  trille  continu  et  très* précis,  sans  aeeooipt- 
gnement)  »  recueillait  des  applaudissements  extraordinaires.  Oa 
allait  au-devant  de  lui  a  trois  milles  de  Florence;  des  portraits, 
des  médailles,  des  sonnets  en  son  honneur,  pleuraient  de  tovAcs 
parts.  Farinelli ,  dont  la  voix  avait  des  cordes  vigooreoseiet  flexi- 
bles, touchait  à  Madrid  quarante  mille  livres  par  an,  et  duMioe 
soir  il  chantait  devant  Philippe  V.  Deux  cantatrices,  Vidoiie  Tesi^ 
de  Florence,  et  Faustiue  Bordoni ,  de  Venise,  eurent  anssl  à  eette 
époque  une  grande  réputation. 

Dans  le  drame ,  au  lieu  de  faire  faire  des  progrès  à  l'expressioii 
musicale,  on  ne  cherchait  que  les  difiQcoltés  et  les  agréments  de 
toute  espèce ,  Jusqu'à  imiter,  à  Taide  du  son ,  le  bruit  matériel  des 
objets  indiqués  par  la  parole.  11  en  résultait  que  les  chanteurs  pré- 
tendaient au  premier  rang,  et  exigeaient  qne  le  poète ,  comme  le 
compositeur,  se  prétAt  à  leurs  prétentions.  Les  plos  émineals 
parmi  ces  derniers  s'étaient  aperçus  toutefois  que  la  véritable 
mélodie  est  celle  qui  touche  le  cœur  ;  et  la  révolution  commença 
par  la  musique  sacrée  avec  Louis  Yiadana,  qui,  en  inventant  la 
basse  continue,  soutint  mieux  l'harmonie  et  la  proportion  entre  les 
sons  ;  le  rhy  thme  acquit  ainsi  une  cadence  plus  sensible ,  et  U  dé- 
clamation musicale  devint  un  genre  de  formes  particulières,  kûr 
toine  Boooncinide  Modèoe  et  le  Toscan  Bernard  Pasquini  furent 
vantés  pour  la  musique  d'oratorio  et  d'église  :  le  style  da  pre- 
mier est  élevé,  et  combiné  avec  art  ;  l'autre  fut  comblé  de  careses 
par  Marie- Christine  et  par  d'autres  princes.  Le  Vénitien  Beooft 
Marcel  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu'il  composa  un  eoors 
d'enseignement  musical;  il  nota  les  cinquante  premiers  psaumes 
traduits  par  Glustioianl,  et  écrivit  aussi  lui-même  des  drames 
ainsi  que  des  satires.  François  Durante,  de  Fratta  Maggiore,  Tîsa 
an  pathétique,  et  il  ne  s'exerça  que  dans  la  musique  sacrée. 

L'amélioration  passait  de  l'église  au  théâtre.  Jaeob  Carteimi 
modula  les  récitatifo  avec  plus  de  grâce  et  de  simplicité.  Rossi  et 
Gorelii  eurent  des  idées  plus  nettes  de  l'harmonie ,  et  laissèrent  de 
cAté ,  pour  l'expression ,  les  tours  de  force  bizarres.  Ange  Goreill, 
de  Faënza ,  avait  déjà  introduit  les  symphonies  nombreuses  ;  et 
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comme  les  écoles  lostrumentaks  s'amélioraient ,  on  put  mlea: 
poser  l'orchestre  :  c'est  en  quoi  se  distingua  le  Saxon  Basse 
dirigea  pendant  plusieurs  années  l'orchestre  de  Dresde. 

L'air  apparaît  dégagé  de  la  forme  du  récitatif  dans  le  Jasi 
Vénitien  François  Cavalli,  représenté  en  1649;  mais  on  le  ] 
draitplotAt  pour  une  espèce  de  menuet.  Cettl  commença  à  falr 
tendre  dans  la  Boris  (1663)  des  airs  où  pût  se  déployer  l'hal 
du  compositeur.  Scarlatti  y  adapta  des  mélodies  d'une  expre 
analogue  à  celle  des  paroles;  il  introduisit  le  récitatif  obligé , 
fectionné  ensuite  par  Vinci.  Léonard  Léo ,  Sarro,  Basse,  Por 
Féa,  Abas,  enfin  Pergolèse,  allèrent  ensuite  de  mieux  en  miei 

Jean- Antoine  Tartini,  de  Florence,  qui  dirigea  cinquant 
la  chapelle  de  Saint- Antoine,  à  Padoue,  découvrit  le  troisièm 
produit  en  touchant  deux  cordes  à  l'unisson  ;  il  écrivit  sur  soi 
et  se  montra  d'une  habileté  d'exécution  remarquable  sur  le  vi 
dont  il  grossit  les  cordes  et  allongea  l'archet.  Il  le  cédait  à  C 
dans  l'harmonie  philosophique;  mais  il  l'emportait  sur  lui  pc 
bonheur  Ses  motifs.  D'Alembert  a  dit  de  lui  que  ses  sonates 
un  sentiment  et  un  langage ,  plutôt  qu'un  son  et  une  harm 
Avant  de  composer,  il  lisait  quelques  sonnets  de  Pétrarqu* 
même  que  Mengs  s'inspirait,  pour  ses  tableaux,  des  airs  de  (k 
Les  arts  sont  frères. 

Jean-Baptiste  Pergolèse,  de  les! ,  étudia  la  nature ,  et  poi 
tous  les  modes ,  depuis  la  sublimité  religieuse  jusqu'au  eo 
Joyeux ,  depuis  le  Siabat  jusqu'à  Topera  bouffon.  Inimitable 
la  simplicité  associée  à  la  grandeur,  il  porta  l'harmonie  au  ce 
de  la  perfection;  et  il  se  serait  corrigé  de  ses  défauts,  s'il  n 
mort  à  vingt-six  ans.  Il  n'obtint  que  des  sifQets  de  son  vii 
mais  à  peine  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  qu'il  était  proclai 
Raphaël  de  la  musique  ;  et  l'art  n'avait  rien  à  citer  de  mieu: 
son  opéra  de  la  Servante  maitresse^  avec  le  monologue  de  ' 
dans  la  Didon  de  Métastase. 

Nicolas  Jomelli ,  d'Anvers,  s'immortalisa  par  son  Miserer 
dans  plusieurs  drames  de  Métastase,  où  il  perfectionna  la  mu 
de  théâtre,  ce  qui  fit  de  lui  les  délices  de  l'Europe. 

Jean  Palsiello,  de  Tar^te,  élève  de  Durante,  étendit  l'usag 
instruments  à  vent  et  les  symphonies ,  mais  de  manière  à  ne 
couvrir  la  musique  vocale.  Il  introduisit  le  final  dans  l'opér 
rieux,  les  chœurs  dans  les  airs;  et  à  l'unité  de  pensée  il  réuni 
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mille  variations  :  sod  Te  Deum  et  sa  Folle  par  amour  soni  des 
modèles  d*uD  gcDre  opposé. 
17V4-IIM.  Dominique  CImarosa  ,  de  Naples,  fut  parfaitement  accocilli 
dans  plusieurs  cours  de  l'Europe,  dont  les  présents  lui  témoignèrent 
leur  satisfaction  ;  il  mit  en  musique  plus  de  cent  vingt  opéras,  qai 
se  distibguent  par  d*heureux  effets  scéniques ,  par  ruolté  des  par- 
titions et  par  la  richesse  des  accompagnements.  tA  Mariage  secret 
est  encore  représenté  aujourd'hui. 

Antoine-Marie Sacchini,  aussi  de  Naples,  élève  de  Dorante,  sé- 
journa longtemps  en  Angleterre.  Il  plaît  par  un  faire  aimable  et 
facile,  par  la  douceur  et  la  mélodie.  Son  Œdipe  à  Co/onne paroi 
en  France  le  comble  de  Tart.  Un  autre  Napolitain,  Caffariello,  sa- 
vait adapter  les  motifs  au  sentiment  du  poète. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  Pachîerotti,  te  pliilosophe 
de  la  musique,  et  Ferdinand  Bertoni ,  de  Salo. 

En  même  temps  d'autres  artistes  rafîinaîent  les  théories.  Jean- 
Philippe  Rameau,  de  Dijon,  publiait  enl724  son  premier  recueil  de 
sonates  pour  le  clavecin,  en  employant  cinq  clefs  au  lieu  de  neuf. 
Deux  ans  après,  il  supprima  encore  lestroîS  clefs  A'uty  en  neîâissanl 
subsister  que  celle  de  fa  pour  la  main  gauche ,  et  celte  de^o/poor 
les  notes  aiguës,  système  qui  est  encore  suivi  aujourd'hui,  lls'êlail 
élevé  contre  le  goût  français  dans  son  Traité  de  Vharmonxt  {1715i; 
mais  personne  n*y  fît  attention ,  Jusqu'au  momebt  où  11  en  vînt  à 
l'application  de  ses  préceptes,  c'est-à-dire  douxe  ans  plus  tord. 
Dix-sept  opéras  composés  en  peu  d'années  attestaient  sa  fécondltc  ; 
et,  bien  que  les  partisans  de  Lulli  le  trouvassent  dur  et  outré, sa 
musique  prévalut.  Alors  son  Système  de  la  basse  fondamentale» 
répandit ,  et  pendant  un  demi-siècle  on  n'écrivit  plus  que  d'après 
des  formules  commodes,  mais  reconnues  contraires  dans  Tapp'ica- 
tlon  au  fait  que  fournît  Texpérience.  Rameau,  de  même  qaeîM- 
tini,  cherchait  l'explication  philosophique  de  rharmonîe,àraîJe 
d'ingénieuses  expériences  d'acoustique.  Il  est  certain  que  de  pa- 
reils moyens  n'étaient  pas  à  la  portée  du  commun  des  compositeurs, 
et  quils  réduisaient  à  un  pur  calcul  la  philosophie  d'un  art  donlU 
principale  puissance  réside  dans  le  sentiment ,  et  chez  lequel  10 
explications  de  l*acoustique  ne  rendent  Jamais  compte  do  rhythme. 

Cependant  ces  recherches  attirèrent  sur  la  musique  Tattention 
d'esprits  d'élite  tels  que  Rousseau ,  d'Alembert ,  Diderot.  Mais 
tandis  que  le  premier  prétendait  exclure  tous  les  avantages  et  tons 
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les  moyens  d'expression  que  Tharmonle  fonrnlt  à  la  mnsfque» 
d'Alembert  disait  :  Comme  géomètre,  je  crois  devoir  protester 
contre  l'abus  que  Von  fait,  en  musique,  de  la  géométrie.  Jean- 
Baptiste  Martini ,  de  Bologne ,  élève  de  Jacques- Antoine  Perti ,  t7«6-i7<4. 
grand  conaposltenr  de  musique  sacrée^  éerlTit  aussi  sur  les  corréla- 
tions de  la  musique  avec  les  mathématiques,  et  flt  le  recueil  le 
plus  étendu  de  traités  composés  sur  cet  art.  Il  associa  à  la  tbéorieune 
excellente  pratique,  quoiqu'en  montrant  plus  d*art  que  de  génie; 
et  il  obtint  de  tous  les  souverains  des  témoignages  de  satisfac- 
tion qu'ils  ne  songeaient  pas  à  accorder  aux  penseurs.  Dans  les 
trois  volumes  de  X Histoire  de  la  musique^  il  ne  va  pas  au  delà  des 
Grecs.  Il  voulait  que  Ton  conservât  à  la  musique  sacrée  la  gran- 
deur et  le  faire  majestueux,  sans  recourir  au  fracas  de  la  place 
publique  et  aux  mignardises  du  théâtre. 

Le  Devin  du  village^  de  J.  J.  Rousseau,  qui  soutenait,  avec 
Grimm,  qu'il  n*y  avait  de  bonne  musique  que  celle  d*ftalie,  et 
qu'aucun  compositeur  ne  t'emportait  sur  Pergolèse,  détacha  les 
tïançais,  par  sa  facile  et  gracieuse  simplicité,  du  système  de  Ra- 
meau. L'Italien  Bunl  et  Philidor  de  Dreux ,  compositeurs  d*opéras 
comiques,  ainsi  que  l'Artésien Monsigny,  contribuèrent  à  faire  ou- 
blier entièrement  la  lourde  musique  française.  Cette  révolution  fut 
complétée  par  Alexandre  Grétry.  Né  à  Liège,  et  déjà  sensible  à  <74i-i8i3. 
Tàge  de  quatre  ans  au  rhythme  musical,  il  s'éprit  de  la  manière 
italienne  à  un  opéra  de  Pergotèse,  et  répudia  tes  méthodes  mes- 
quines des  écoles  de  sa  patrie.  Il  arriva  en  Italie  avec  une  étrange 
compagnie,  dont  il  raconte,  dans  ses  Mémoires,  les  aventures 
Joyeuses.  Les  beautés  de  ce  pays ,  dit-il ,  furent  la  première 
leçon  de  musique  que  je  reçus  en  Italie  ;  le  chant  des  belles  Mi' 
lanaises  laissa  un  étemel  écho  dans  mon  âme.  Les  minenti  (gri- 
settes)  de  Rome,  les  églises  et  les  palais,  produisirent  sur  lui  au- 
tant et  plus  d'effet  encore.  Il  se  mit  à  la  musique  religieuse,  qui, 
par  les  soins  de  Clément  XIII,  se  dépouillait  de  ce  qu'elle  avait 
gardé  de  prefenf.  Enfin,  s'étant  appliqué  à  celle  de  théâtre,  il  sen- 
tit sa  propre  puissance. 

Lorsqu'il  eut  surmonté  les  premières  amertumes  qui  attendent 
dans  Paris  ceux  qui  vont  y  chercher  la  gloire,  il  se  vit  porté  aux 
nues,  et  devint,  dans  quarante-quatre  opéras,  le  créateur  d'une 
musique  fk'ançaise,  aimable,  gaie,  naïve  comme  la  société.  Il 
chercha  le  sentiment  plus  que  le  bruit ,  la  grâce  plue  que  la  force, 
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rinspiration  plus  que  la  science,  et  il  disait  :  Je  veux  faire  des 
fautes^  V harmonie  n'y  perdra  rien  (1).  Après  avoir  traversé 
la  révolution,  il  s'avisa  d'écrire  en  1801  un  livre  médioere,  où  il 
entreprit  de  défendre  les  idées  philosophiques  contre  la  réaction 
qui  commençait  alors;  ce  livre  est  intitulé  De  la  vérité  :  ce  q%e 
nom  avons  été  »  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nom  devrions  être. 

Tandis  que  la  musique  se  réformait  dans  l*opéra  comique, 
les  partisans  de  la  musique  française  persistaient  à  suivre  les 
anciens  errements  dans  le  grand  opéra,  lorsque  parut  Christophe 
Gluck.  Associant  à  la  profondeur  de  la  science  harmonique  des 
Allemands  Tinspiration  mélodique  des  Italiens  et  le  rationalisme 
des  Français,  il  obtint  les  combinaisons  harmoniques ,  la  mélodie, 
l'expression  convenable,  et  créa  la  vérité  musicale  dramatique 
par  V Orphée,  qui  fut  représenté  à  Vienne  en  1774.  luArmide, 
VAlceste,  les  deux  Iphigénie^  montrèrent  Jusqu'où  peut  aller  le 
génie  musical.  Il  s'appuie  entièrement  sur  la  sévérité  de  l'exprès* 
sion  dramatique  :  il  compose  en  sons  mesurés,  à  l'aide  d'harmonies 
expressives  qui  glissent  de  phrase  en  phrase ,  et  répudie  les  doux 
repos  de  la  cadence  naturelle;  c'est  pourquoi  il  n'a  pas  les  tours 
larges  et  symétriques ,  ni  les  ondulations  de  chant ,  ni  les  passages 
inattendus  des  compositeurs^  italiens. 

Gluck  fut  soutenu  par  la  protection  de  Marie- Antoinette;  mais 
ses  nombreux  adversaires  appelèrent  à  Paris  Nicolas  Piccini ,  de 
Bari,  élève  de  Durante ,  qui  se  plaça  du  premier  coup  au-dessus 
de  ses  contemporains  par  la  Zénobie  de  Métastase.  11  Introduisit 
plusieurs  innovations,  les  demi-tons  dans  le  pathétique,  plus 
d'art  dans  les  morceaux  concertés ,  et  les  instruments  à  vent  dans 
les  orchestres.  Il  substitua  donc  le  genre  bouffe ,  l'expression  gra- 
cieuse et  l'harmonie ,  à  la  musique  de  notes  et  de  paroles.  Il  avait 
déjà  fait  représenter  cent  opéras  quand  il  arriva  en  France ,  où  se 
forma  aussitôt  le  parti  des  piccinistes,  qui  se  firent  une  arme  de 

(1)  Lorsqu'on  se  plaignait  que  les  compositeurs  fissent  de  la  poésie  la  très- 
humble  serrante  de  la  musique,  Grétry,  quoiqu'il  recherchât  particulièreroeot 
l'expression ,  demande  pourquoi  l'on  ne  ferait  pas  les  paroles  après  la  mosiqoe? 
Pourquoi  le  compositeur,  toujours  esclave,  ne  se  trouverait-il  pas  une  fois 
libre  dans  sa  création?  Pourquoi  ne  pourrait-il  pas  recevoir  après  coup  les  pa- 
roles qui  expriment  ses  accords?  Qui  décidera  lequel  des  deux  arts  est  le  plus 
susceptible  d'une  pareille  servitude,  la  musique  ou  la  poésie?  (Sssais  sur  la 
musique).  On  sait  que  Haydn  composa  librement  les  Sept  paroles  du  Christ» 
et  que  les  paroles  n'y  lurent  ajoutées  que  longtemps  après. 


MUSIQOB  BT  PANTOHIlfS.  701 

168  beantéf  pour  combattre  la  vérité  muêicale  dramatique  an 
nom  de  la  mélodie  pure.  Ils  prétendaient  que  la  mariqne  consis- 
tait dans  la  mélodie,  et  qu'elle  serait  bonleversée  s*il  lai  Aillait 
soivre  les  Inepties  des  poètes.  Les  glackistes,  an  contraire,  soute- 
naient qoe  la  vérité  de  l'expression  est  inséparable  de  la  véritable 
beauté  dramatique  j  dans  laquelle  la  poésie  et  la  musique  doivent 
se  donner  la  main. 

Des  musiden^illettrés,  des  gens  de  lettres  qui  n'entendaient  rien 
à  la  miksique,  la  foule  des  oisib  et  les  philosophes  à  Thumeur 
hargneuse,  en  vinrent  à  se  quereller  non  moins  vivement  que  pour 
la  liberté  de  l'Amérique;  et  quelques  vérités  se  firent  Jour  au 
milieu  d'étranges  inepties.  On  ne  comprit  pas  néanmoins  que 
l'expression  minutieuse  de  chaque  syllabe  ne  peut  rigoureusement 
produire  en  musique  que  le  récitatif;  tandis  que  la  mélodie  n'est 
qu'un  moyen  de  caresser  l'oreille  sans  motif.  11  y  a  pourtant  un 
point  de  réunion ,  quand  la  mélodie,  sans  s'asservir  à  chacune  des 
syllabes,  saisit  le  sentiment  de  l'acteur  et  en  imite  l'expression, 
autant  qu'il  est  donné  à  l'art  d'y  atteindre. 

Hœndel  avait  porté  très-haut  l'oratorio  en  Allemagne,  et  excité  17&6.179T. 
à  Londres  l'enthousiasme  dans  les  théâtres.  Wolfang  Mozart 
fournit  la  plus  brillante  carrière,  et  réussit  4ans  tous  les  genres. 
Son  Don  Juan  et  sa  Flûte  enchantée  sont  admirables,  de  même 
que  ses  messes,  son  Requiem  ^  sa  musique  pour  le  piano.  11  est 
grave,  profond,  penseur,  quand  Clmarosa  montre  de  la  vivacité  et 
de  la  souplesse  :  l'un  est  plus  intime,  l'autre  plus  extérieur;  le 
style  de  l'Allemand  est  large  et  ferme,  celai  de  l'Italien  chaleureax 
et  de  premier  Jet  ;  le  premier  touche  l'âme ,  le  second  charme  les 
s^s.  Grétry,  à  qui  Napoléon  demandait  ce  qu'il  pensait  de  ces  deux 
maîtres,  lui  répondit  :  Cimarosa  met  la  statue  sur  le  théâtre  et 
le  piédestal  dans  l'orchestre;  Mozart  fait  le  contraire. 

L'Autrichien  Haydn ,  le  Michel- Ange  de  la  musique ,  fit  une  ré-  1733.1809. 
volution  dans  la  partie  Instrumentale,  qui  Jusqu'alors  était  restée 
secondaire,  et  comme  accompagnement  de  la  musique  vocale.  Pro- 
fitant  de  la  grande  habileté  de  ses  compatriotes  dans  l'exécution, 
il  créa  la  symphonie,  non  pas  seulement  en  perfectionnant  les  di- 
verses combinaisons  d'orchestre,  mais  plus  encore  en  trouvant  la 
véritable  forme  des  phrases,  des  périodes,  des  dimensions,  qui 
convenaient  à  la  musique  isolée  de  la  poésie,  alors  qu'il  faut  sup* 
pléer  à  la  parole  par  une  combinaison  musicale  qui  ait  pour  but 
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â*exciter  4imi  l'ai^iieor  le  flmUoMnt  youIp  par  I0  jmltnu  Telle 
était  ruQitédu  motif,  qqi  consistait  à  fairo  ohoix  d'ime  fomiBle 
i^élodique  op  aeiilciiii^t  rhytbB^ique,  reafermaot  las  g^oMS  ûm 
plusieurs  (léveloppemeDts  4o  toute  n^tiurf,  qm  naquiasent  fou  4e 
l'i^ptra,  de  telle  sorte  que  le  cocapositeur  pût  â^leyer  sur  soii  thème 
toutes  les  rjchesaea  de  rharmoaie,  de  la  modulation  et  de  la  aouo- 
rité  de  l'orchestre.  Une  pareille  unité  est  impossible  stna  moeolODie 
dans  le  drame»  à  cause  du  changem^oit  des  situations;  et  la  mu- 
sique, sans  l'aide  de  la  piu'Qle ,  a  besoin  de  répéter  aouYent  lee 
formules  mélodiques ,  afin  que  l'auditeur  puisse  se  raudieeoippta 
des  impressions  qu'il  en  a  reçues,  et  du  sentiment  du  composileur. 
Haydn ,  qui  s'était  habitué  ainsi  «  à  peindre  subis  objet,  >  eomme  dtt 
Crrétry,  et  sans  être  guidé  par  le  langage  particulier  aux  divers 
caractères,  ne  réussissait  pas  bien  dans  le  dr^Mne^  où  il  devait 
fQomettre  ses  idëei  à  celles  du  poète.  Il  se  disait  redevable  à  T Aa* 
gleterre  d*une  réputation  qu'il  n'cibtint  que  t^rdWeinent  dans  ae 
patrie,  eomin^  U  n'arrive  que  trop  souvent. 

Ses  hardiesses,  des  accorda  étranges ,  des  passages  artiSeieb, 
firent  f^ire  famée  route  à  ses  imitatepra,  qui  de  uns  jours  ont 
étouffa  le  chant  soua  l'accompagnement ,  en  reeherehant  les  dîffi- 
culté9  et  les  pompes  4a  l*art.  Beethoven ,  de  BaiM»,  surpassa  peut- 
être  pour  le  sublime  Haydn  et  Afpaart;  mais,  aiaai  qup  Gromer , 
il  piinq^e  d'upité  et  d^  naturel ,  car  tous  deux  substituent  k|  ca- 
price aux  règles  de  l'art.  Ain«i ,  après  Gluk  et  Grétry ,  qui  avaient 
ipédité  la  parole,  en  avaient  cherché  l'expi^esMon  rb^tkuMque,  la 
déclamat^)n  naturelle ,  et  Ta  valent  prise  pour  baifi  du  ehant,  la 
musique  finit  par  s'affranchir  tout  à  fait  de  la  parole^  fM;  envahit 
même  le  champ  de  la  musjque  sacrée  >  où  ei^le  avait  pria  naissaace. 
Le  chant  resta  accessoire  aux  accompagnements  dans  les  eompo- 
sitioDs  de  Mayer  (  I84S  ) ,  et  le  récitatif  fut  bimni,  comme  la  ligna 
droite  dans  le  genre  baroque  avait  été  exclue  du  dessin. 
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f^  matbésMitlqpes  et  les  science  qni  n'appuient  mv  elles 
ayiiient  pil»,  depuis  Newtoo,  ou  très-grapd  déveioppement.  Mais  le 
débat  qui  $'élev(i  sur  la  priorité  des  découvertes  entre  Pie^wtoi^  et 
Leiboitz  produisit  une  division  entre  les  mi^tbéinatiçiens  APglais 
et  ceux  du  cqntin^t;  ce  qui  inlerrompit  T^hftpge  des  connais- 
sances ,  des  expériei^ces,  des  opiqiops,  entre  les  uns  et  |fs  autres. 
La  vénération  que  1^  Anglais  professaient  pour  Newton  leur  ût 
cdbire  iippossibte  qu'on  pàt  rien  fûouter  à  09  qu'il  avait  trouvé;  ils 
négligèrent  en  cqi^équençe  les  recherches  d^  pirtisaas  de  Leib* 
nitz.  Or,  la  doctrine  des  fluxions  avan^ft  peu  ;  et  elle  fut  peu  appli« 
guée  à  açcrottre  Tempire  de  Tbomme  sur  lef  coQ^naisons  de  quan- 
tlté«  VfUirmwa  m^i^surar^m  de  Bpger  Cotes  ^  la  M^cellwe^ 
de  de  Hoivr#,  sont  de  belles  exceptionf .  On  cite  avee  éluge  le  Jfe* 
iàodus  increvi^Miç^mà^  Brqok  Tajiori  ^^  Ia  £»rHittle  àluqnelle  il 
a  donné  som  nom  comprend  le  développement  de  tout^  fonction 
quelconque.  Maclfairin  expqsa  ing^nieusemei»t  la  d<^iive  de  IV 
qalyse  ;  mais  le  théorème  qui  a  reçu  son  nm  est  attribué  à  Stir  Ifpg. 

{«es  œuvfça  des  diffëiepU  analystes  du  contif^t  tcioippbèrept 
enfin  des  pr^ugés  natipn^ux  qui  aveuglaient  les  savants  insulaires, 
et  excitèrept  parmi  ei^  d'illustres  éfuulatiqns.  L^  métaphysicien 
Berketey  o^pposa  au  système  d^  fluxiops  e(  au  pstucipe  des  limites 
des  objections  déduites  de  L'imperfection  du  langt^p;  puis  enân 
d'Alembert  démontra,  dans  le  sens  le  plus  simple,  l'application  de 
cette  théorie  des  limites ,  et  assigna  des  principes  généraux  au 
mouvement  des  solides  et  des  liquides» 

Jules  Fagnani  avait  songé  le  premier  è  considérer  les  différen- 
tielles  non  réductibles  à  la  quadrature  des  sections  coniques,  qui 
se  réfèrent  à  la  rectification  des  ellipses ,  des  hyperboles  et  de  U| 
lemniscate.  Il  démontra  qu'étant  donné  un  arc  de  cette  courbe, 
qui  est  du  quatrième  degré,  on  peut  dé^miner  un  arc  d'ellipse 
et  un  are  d'hyperbole,  qui,  réunia,  lui  sont  égaux  (l). 

(I)  Giornale  dei  leUerati  (Tltalia,  t.  XXXIV. 


704  BIX-SBPTliMB  iPOQUI. 

Lamreiit  Maieberoni,  de  BergaiD6,eoiiçQt  ridée  de 
seul  compas  toutes  les  questions  de  la  géométrie  âémentalre.  Il 
présenta  ainsi  an  ensemble  de  propositions  tont  à  folt  neuf,  on 
eelles  qui  se  rapportent  à  la  division  dn  cerele  sont  partlcnHère- 
ment  remarquables  (i).  Ses  rechercbes  snr  l'équilibre  des  voAtes 
sont  aussi  estimées. 

Le  père  Guillaume  Grandi ,  de  Crémone,  démontra  géométri* 
quement  les  tbéorèmes  ngéniens  sur  la  logistique  et  la  logarith- 
mique ;  11  aida  en  outre,  au  moyen  de  certaines  courbes  eorréiaitves 
qu'il  Imagina ,  à  résoudre  des  problèmes  difficiles,  sans  recourir  aa 
calcul  différentiel.  Appelé  par  le  grand*duc  comme  mathémati- 
cien ,  il  fit  preuve  de  talent  dans  lliydraulique. 

George  Yega  publia  des  tables  de  logarithmes  (  t7$8  et  1796  ), 
calculée  Jusqu'à  dix  décimales  ;  11  tira  parti  des  oeuvres  de  Ylacq , 
et  il  raconte  qu'au  moment  où  celles-ci  se  trouvaient  épuisées  « 
Europe,  il  s'en  fit  une  réimpression  dans  le  palais  impérial  de  la 
Chine.  On  ne  saurait  oublier  les  Tables  de  logarithnus  de  Gaq»ard 
Prony ,  en  dix-sept  gros  volumes,  encore  inédits,  calculées  d*après 
la  division  décimale  de  la  circonférence  du  globe,  etcontoiant  les 
logarithmes  de  deux  cent  mille  nombres,  cent  mille  sinus,  autant 
de  tangentes ,  les  uns  avec  quatorze,  les  autres  avec  vingt-quatre 
diiffres  décimaux,  et  avec  cinq  colonnes  de  dlfTérenees. 

Il  semblait  que  le  hasard  tout  du  moins  pouvait  se  soustraire 
aux  règles  mathématiques ,  et  pourtant  elles  prétendirent  le  domi* 
ner.  Déjà  Pascal  et  Fermât  l'avalent  essayé  à  propos  des  jeux,  et  ^ 
après  eux  Buyghens  en  déterminant  les  combinaisons  d'après  Ta-  , 
nalogie.  Jacques  Bemouilli  traitaau  long  cette  matière  (Ars  eo^ee- 
tandi)\  Laplaoe  le  réduisit  à  un  calcul  applicable  à  ces  nombreux 
objets  de  connaissance  qui  sortent  de  la  sphère  d'une  cortltode 
absolue,  et  parmi  lesquels  il  sert  de  guide  pour  embrasser  ks con- 
tingences futures.  Condorcet  l'appliqua  aux  opinions  dans  les  Juge- 
ments criminels  ;  d'autres  à  la  loterie  de  Genève;  puis  aux  paris, 
dont  s'occupèrent  particulièrement  les  Anglais;  aux  tootlDcs  pour 
les  emprunts  publies,  aux  annuités  et  aux  rentes  viagères,  aux 

(1)  Bonaparte,  qoi,  aride  de  tous  les  genres  de  gloire»  s'était  Mt  inscrire  à 
rinstitut,  et  assisUit  parfois  aux  séances,  avait  ea  connalssanoe  en  Italie  de  b 
Géométrie  du  compas,  encore  ignorée  en  France;  et  il  s'amusa  un  jour  à  en»- 
barrasser  Lagrange  par  les  problèmes  curieux  dont  ce  li?re  donne  dessolutkoa 
neuves  et  pleines  de  sagacité. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l736-t8l3. 


SCIENCES.  705 

éieetions ,  aux  assurances ,  enfin  à  une  foule  de  problèmes  poli- 
tiques et  économiques. 

L'analyse  d*£uler  fut  redevable  à  Monge  et  à  Lagrange  de  la 
généralité  et  de  la  symétrie  dont  elle  avait  besoin.  Monge,  en  par- 
ticulier, rendit  un  grand  service  à  la  science  en  créant  la  Géométrie 
descriptive^  où  il  conçoit  tout  à  la  fois  la  théorie  et  la  pratique  des 
opérations  qui  résultent  d'une  combinaison  des  lignes,  des  plans 
et  des  surfaces  dans  l'espace.  Comme  la  géométrie  descriptive 
était  née  de  la  génération  des  quantités  géométriques,  considérée 
dans  les  projections  des  lignes,  ainsi  la  géométrie  des  transver- 
sales, due  à  Camot,  naquit  de  cette  même  génération  considérée 
dans  les  intersections  des  lignes. 

Lacroix  résuma  et  harmonisa  les  nombreux  travaux  relatifs  au 
calcul  différentiel  et  intégral.  L'Huillier  essaya  d'en  établir  la  mé- 
taphysique en  ramenant  toutes  les  circonstances  de  ce  calcul  à  la 
considération  des  limites  ;  enfin  Louis  Lagrange ,  de  Turin,  donna    i^ff;«>*B;* 
sa  Théorie  des  fonctions  analytiques. 

Il  n'avait  que  dix-neuf  ans,  lorsqu*en  examinant  l'ouvrage 
d'Ëulersur  les  isopérimètres,  il  répondit  au  désir  de  ce  savant, 
qui  cherchait  en  vain  une  méthode  de  calcul  indépendante  de  toute 
considération  géométrique.  Il  sut  aussi  donner,  à  son  théorème  con- 
cernant une  nouvelle  propriété  du  mouvement  des  corps  célestes, 
une  généralité  applicable  à  tous  les  problèmes  de  mécanique 
(Principe  de  l'action  minime).  Eu  1er  proclama  la  découverte 
de  son  Jeune  émule,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  méthode  des  va- 
riations*  Admiré  alors  de  toute  l'Europe,  Lagrange  multiplia  ses 
travaux  sur  les  parties  les  plus  élevées  des  mathématiques.  Nommé 
président  de  l'Académie  de  Berlin ,  il  sut  éviter  les  discussions 
bruyantes;  homme  franc  et  simple,  philosophe  sans  firacas, 
comme  l'appelait  Frédéric,  il  contraignit  Tenvie  à  le  respecter, 
sinon  à  l'aimer.  Après  être  resté  vingt  ans  en  Prusse,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  traversa  la  révolution  sans  être  inquiété,  et  se  vit  appelé 
à  organiser  TÉcole  normale  et  l'École  polytechnique.  11  se  remit  à 
la  géométrie, et  composa  sa  Théorie^  où,  s'appliquant  toujours  à  gé- 
néraliser les  principes,  il  arrivaà  la  métaphysique  des  fonctions  pri- 
mitives et  dérivées,  ramenant  tout  à  une  investigation  algébrique 
élémentaire,  écartant  de  raoalyse  toute  idée  d'infiniment  petits, 
do  fluxions  et  de  limites,  comme  il  écartait  de  l'appareil  des  solu- 
tions les  constructions  compliquées,  qui  nuisaient  à  Télégance  et 

T.  XVH.  45 
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à  raniformité.  Aassi  fat-il  surnommé  le  Raeioe  dei  matiiématf- 
cieDS,  pour  avoir  associé  l'élégaoce  des  formes  à  la  généralité  de  la 
méthode  et  à  l*iinité  des  pensées.  Son  style  est  demeuré  elaftiqoe 
dans  l'analyse. 

Ganss  ayant  pnblié  (1801)  ses  Reeherehêê d'arithmétique,  en  y 
i^outant  ane  méthode  originale  pour  résoudre  les  équations  d'un  de- 
gré ex  primé  par  un  premier  nomhre,  Lagrenge,  tout  en  admirant  son 
ouvrage,  revint  sur  les  règles  qu'il  avait  établies  antérieurement  pour 
la  solution  générale  des  équations  ;  et  II  rendit  la  théorie  do  mathé* 
matieien  allemand  indépendante  des  équations  ainsi  que  de  rinoon- 
vénient  des  racines  ambiguës.  V Histoire  des  matkimaUquêi  do 
Montucla  (ij  est  un  beau  monument,  malgré  diverses  erreurs  et 
de  nombreuses  omissions.  On  trouve  surtout  dans  la  préfaee  des 
idées  extrêmement  sensées.  Les  erreurs  relatives  à  Fltalie  ont  été 
rectifiées  par  Pierre  Cosali,  de  Vérone  (1748-1816),  dans  riftf- 
ioire  d^  Porigine  et  des  progrès  de  Valgèbre,  ouvrage  laborieux, 
mais  qui  fatigue  par  la  rudesse  du  style  et  par  des  dlseussioiis 
étrangères  au  sujet. 
Dynamique.  Dans  la  dynamique ,  les  Anglais  restèrent  attachés  à  la  lettre 
des  Principes,  quoique  les  questions  plus  eomplexes  qui  sa 
multiplièrent  par  la  suite,  et  qui  ne  peuvent  se  résoudre  systémeti* 
quement  par  les  mêmes  moyens  ni  dans  la  même  forme,  tn  rédi* 
massent  de  plus  généraux  et  de  plus  déliés. 

On  vit  au  commencement  du  siècle  le  cas,  fort  rare  panai  les 
mathématiciens,  d'une  discussion  sur  les  principes  au  s^jet  des 
forces  vives,  c'est-à-dire  touchant  le  mode  à  employer  pour  ap- 
précier la  force  des  corps  en  nnouvement.  L'Allemagne,  l'Italie, 
la  Hollande,  restèrent  avec  Leibnitx  et  Bemoulli  ;  l'Angleterre  s*eA  { 
tint  aux  anciennes  méthodes  ;  et  oomme  des  deux  côtés  le  résultai 
était  le  même ,  on  pouvait  ne  voir  là  qu'une  pure  question  de  mé*  * 
taphysique ,  et  penser  qu'il  était  possible  d'estimer  les  foreea  soit 
1743.  par  le  carré  de  la  vitesse,  soit  par  les  vitesses  simples.  D'Alen- 
bert  mit  fin  aux  débats  sur  la  mesure  des  forces  (t)  en  raiMiiaiit 


(t)  Histoire  des  mathématiques ,  datu  laquetU  on  rend  compte  do  i 
progrès  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours;  oà  l'on  expose  le  tableau  cf 
le  développement  des  principales  découvertes,  les  contestations  qu'elles 
ont  fait  naître,  et  les  principaux  traits  de  la  vie  des  mathématiciens  les 
plus  célèbres,  Paris,  1768. 

(a)PageH9. 
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les  questions  les  plas  compliquées  de  dynamique  à  de  simples 
problèmes  de  statique. 

Un  autredébats'éleTatouehantleprinclpedePaction  minime  (i) 
proclamé  par  Maupertuis,  mais  que  d'autres  attribuèrent  à  Leib- 
nitz  et  à  Kônig.  La  Mécanique  d*Euler  est  l'ensemble  d'inyes- 
tigatioD  analytique  le  plus  élaboré  qu'on  eût  encore  tu. 

Lagrange  montra  toute  la  fécondité  du  principe  des  vitesses 
virtuelles  trouvé  par  Galilée,  en  le  prenant  pour  base  de  sa  Mé- 
canique analytique  (  1789  ),  où  il  le  combine  avec  celui  de  d'A* 
lembert,  et  l'applique,  à  l'aide  du  calcul  des  variations,  à  toutes 
les  circonstances  de  l'équilibre  et  du  mouvement.  Il  en  ramène  la 
théorie  à  des  formules  générales,  dont  le  simple  développement 
offre  les  équations  nécessaires  pour  résoudre  toutes  les  questions 
qui  s'y  rapportent. 

Bélidor  prétendit  ramener  tous  les  problèmes  de  la  balistique 
(  Bombardier  français  )  à  la  théorie  de  la  parabole.  Benjamin 
Roblns  le  réfuta  (  A  new  ieory  of  gunnery,  1842  )  en  calculant 
mieux  la  résistance  de  Talr  (2).  Huston  donna  plus  de  précision  à 
ces  calculs  en  déchargeant  des  canons  contre  des  pendules  balisti- 
ques. Ce  problème  fut  un  des  plus  agités  comme  des  plus  difficiles. 
Le  chevalier  Bordé  essaya  de  résoudre  tous  les  problèmes  de  la 
balistique,  en  déterminant  surtout  la  véritable  portée  des  diffé- 
rentes pièces  d'artillerie. 

Lorsque  Lahire  eut  mesuré  par  des  expériences  la  force  de 
l'homme  et  celle  des  différents  muscles,  Lambert  et  Coulomb  éten- 
dirent ces  recherches,  en  donnant  la  quantité  d'action  de  l'homme 
et  des  chevaux. 

Jacques  Yaucanson  ,  célèbre  ^pour  la  construction  des  auto-  ';>^i7»>. 
mates ,  inventa  et  perfectionna  les  machines  à  filer  la  soie.  Les 
ouvriers  de  Lyon,  ayant  appris  qu'il  songeait  à  simplifier  le  métier 
à  tisser,  l'assaillirent  à  coups  de  pierre;  et,  pour  se  venger  d'eux, 
il  inventa  une  machine  qui ,  mue  par  un  âne,  faisait  des  étoffes  À 
fieurs. 

Newton  n'avaitpasblenexpliqoé,  dans  l'hydrostatique,  pourquoi,    "{f  ^°p"*»- 
dans  l'eau  poussée  par  un  étroit  orifice  au  fbnd  d'un  cylindre ,  le 

(t)  Page  138. 

(2)  11  démontra  que»  lorsqu'un  t>oulet  se  meut  avec  une  rapidité  qui  dépasse 
quatre  cent  onze  mètres  par  seconde,  le  Tide  se  forme  derrière  lui,  de  telle  sorte 
qu'il  doit  vaincre  toute  la  pression  d»^  Patuiosplière. 

4d. 
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ftux  est  à  peine  des  cinq  hoitièmes  de  celai  que  la  théorie  indi* 
querait.  Ce  problème  fut  étudié  par  Daniel  Bemoalli,  d'Alem- 
bert,  Euler  et  Lagrange  ;  mais  ils  ne  parvinrent  pas  à  mettre  d'ac- 
cord le  calcul  et  Texpérience. 

On  réussit  mieux  à  appliquer  les  doctrines  hydrostatiques  à  l'ar- 
chitecture navale.  Duhamel  publia  un  ouvrage  sur  la  construc- 
tion des  navires  (  1752),  et  fit  établir  en  France  une  école  d'in- 
génieurs constructeurs.  Olivier  perfectionna  tous  les  genres  de 
construction ,  changea  la  forme  de  la  carène  et  la  distribution  des 
batteries  dans  les  frégates  ;  et  les  Anglais  eux-mêmes  avouaient 
la  supériorité  des  constructions  ft'ançaises.  De  nouvelles  lumières 
furent  apportées  par  les  ouvrages  de  don  George  Ivan  et  par  ceux 
de  Bouguer,  qui,  bien  qu'il  ignorât  les  mathématiques,  simplifia 
les  théories  hydrauliques^  et  démontra  un  problème  d'une  grande 
utilité  sur  le  centre  de  flottaison  [méiaeentre).  V Architecture 
hydraulique  de  Béiidor  est  un  trésor  de  machines  et  de  recher- 
dws.  L'architecture  navale  se  raffina  dans  la  guerre  de  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  ;  de  petits  bâtiments  même  furent  armés  de 
canons,  et  les  Français  firent  porter  au  Royal-Louis  des  pièces  de 
quarante-huit. 

Smeaton  expérimenta  Faction  des  fluides  sur  les  moulins; 
théories  qui  furent  ensuite  complétées  par  Lagerhjelm  et  par  For- 
selles  (  1811-1815).'  Coulomb,  auteur  de  la  Imiance  de  torsion, 
évalua  les  frottements,  et  ses  théories  furent  constatées  par  les 
expériences  de  Tredgold ,  et  récemment  par  celles  du  capitaine 
Morin.  Bossut  étudia  la  résistance  de  Teau  dans  les  canaux  étroits. 

Laplace  avait  donné  une  formule  compliquée  pour  l'attractloa 
capillaire;  mais  Ivory  la  simplifia  en  dernier  lieu,  et  Pessuti  la 
rendit  intelligible  même  pour  les  débutants. 

Bouguer,  dont  nous  avons  d^'à  parlé,  reprit  la  théorie  des  élé- 
vations mesurées  avec  le  baromètre;  et,  en  l'appliquant  aux  Cor- 
dillères, il  put  déterminer  que  «  la  hauteur  est  exprimée  en  toises 
par  la  différence  entre  les  logarithmes  des  colonnes  baronnétri- 
ques,  où  Ton  considère  les  quatre  premiers  chiffres  comme  entiers, 
et  dont  on  déduit  la  trentième  partie.  »  Deluc  corrigea  ensuite  les 
défauts  des  instruments,  et  Ramon  détermina  le  coefficient  cons- 
tant, qui  a  garde  son  nom. 

L'Italie  peut  revendiquer  de  bonnes  applications.  Le  BoloDais 
Dominique  Gugllelmini  fit  avancer  la  pratique  de  l'hydrométrie 
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par  son  ouvrage  De  la  nature  desfieuves,  et  il  fut  réclamé  maintes 
fois  pour  régler  le  cours  des  rivières,  de  même  que  pour  décider 
des  différends  particuliers.  Le  Sicilien  Léonard  Ximenès,  bon 
mathématicien,  fut  consulté  par  les  Vénitiens  pour  tous  leurs 
travaux  hydrauliques,  et  il  fit  à  Florence  un  nouveau  Recueil  des 
auteurs  ayant  traité  du  mouvement  des  eaux  (  1 766  ).  Le  comte 
Jacob  Riccati ,  de  Venise  (  1 676-1 754  ) ,  appliqua  la  force  mathé- 
matique aux  rivières  de  son  pays  ainsi  qu'à  la  lagune,  et,  émule  de 
Bernoulli,  de  Leibnitz,  de  Vallisnierl  dans  ses  études ,  il  donna  un 
Essai  concernant  le  système  de  l'univers.  Parmi  ses  fils ,  qui  se 
distinguèrent  tous  par  leurs  goûts  studieux,  nous  citerons  Gior- 
dano,  qui  se  fit  remarquer  par  ses  talents  en  architecture ,  en 
mathématiques  et  en  musique  (  1 79 1  ). 

ZendrinI,  de  Brescia,  suggéra  aux  Vénitiens  Fidée  de  construire  v 
leurs  célèbres  murazzi;  il  leur  indiqua  en  outre  les  moyens  d'amé- 
liorer  le  port  ainsi  que  l'air  de  Viareggio  et  de  Ravenne.  Il  soutint 
Ferrare  dans  une  question  très-débattue  avec  Bologne  sur  la 
direction  à  donner  au  torrent  appelé  le  Reno.  Eustache  Manfredi , 
poète  et  astronome,  chargé  de  la  surintendance  des  eaux  dans  le 
Bolonais,  s'occupa  aussi  beaucoup  de  cette  question.  Les  calculs 
de  ses  quatre  volumes  dHÉphémérides  sont  dus  à  ses  sœurs  Made* 
leine  et  Thérèse.  Le  Milanais  Antoine  Lecchi  écrivit  sur  les  ca- 
naux navigables;  il  écarte  les  calculs  pour  s'en  tenir  à  la  pratique 
dans  V Hydrostatique  examinée  dans  ses  principes  (  1 765  ),  ou- 
vrage le  plus  complet  en  ce  genre.  Paul  Frisi,  son  concitoyen,  qui 
traita  plusieurs  poitits  d'astronomie  et  de  mathématiques ,  princi- 
palement De  gravitate  universali  corporum,  s'appliqua  avec 
succès  à  l'hydrostatique.  Il  donna  le  projet  du  canal  de  Milan  à 
Pavie,  et  travailla  en  outre  à  celui  de  Padoue. 

Jean  Poleni,  de  Venise,  commenta  Frontin  De  aqttœductibus^ 
et  Vitruve;  il  fut  le  premier  qui  trouva  expérimentalement  les  lois 
de  récoulement  des  eaux,  reconnut  la  contraction  de  la  veine,  et 
la  relation  entre  les  tubes,  les  orifices  et  la  hauteur  du  liquide. 

Déjà  la  Condamine  et  les  autres  martyrs  de  la  science  avaient  Astronoaie. 
mesuré  le  méridien.  Nous  avons  vu  (  1  ]  précédemment  les  précautions 
dont  ils  s'entourèrent  pour  vérifier  la  figure  de  la  terre.  Comme  les 
gouvernements  se  prêtèrent  à  ces  opérations,  il  fut  possible  d'é- 

(1)  Tome  XIU. 
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tendre  les  réseaux  trigonométriques ,  et  de  mesorer  les  arcs  du  mé- 
ridien à  des  latitudes  différentes.  Maskelyne  et  le  baron  de  Zach 
déterminèrent  Tattraction  exercée  par  les  grandes  montagnes  ;  Ca- 
vendisb,  la  densité  moyenne  de  la  terre. 

Un  grand  secteur  avait  été  élevé  à  Kew  pour  observer  les  pas- 
/172S.  sages  des  étoiles  \  or,  pendant  que  Bradiey,  secondé  par  Molineux, 
y  étudiait  la  parallaxe  d'une  étoile  fixe,  il  s'aperçut  qu'elle  fléchis- 
sait vers  le  midi,  puis  qu'elle  tournait  au  nord  par  une  déclinaison 
de  quarante  secondes.  Ce  phénomène  le  fit  passer  d'bypotbèses  en 
bypothèses,  jusqu'au  moment  où  il  se  douta  que  ces  apparences 
provenaient  du  mouvement  progressif  de  la  lumière»  combiné  avec 
celui  de  la  terre.  Il  découvrit  ainsi  l'aberration  des  étoiles,  qui  fut 
ensuite  démontrée  dans  les  essais  de  Simpson,  et  la  nutation  de 
l'axe  de  la  terre;  la  première  provenant  de  la  vitesse  finie  de  la 
lumière,  et  Tautre  de  la  gravitation. 

Bradiey  avait  été  aidé  par  Bômer,  qui  déjà  était  parvenu»  après 
de  longues  observations  sur  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter, 
à  découvrir  le  mouvement  progressif  de  la  lumière,  et  à  en  mesu- 
rer la  vitesse.  Après  la  découverte  de  Bradiey,  il  parut  Impossible 
d'en  faire  désormais  de  nouvelles  qui  eussent  pour  résultat  de 
cbanger  la  science ,  laquelle  se  borna  à  en  préciser  la  vérité. 

Kepler  avait  deviné  que  les  mouvements  des  astres  devaient  se 
lier  entre  eux  au  moyen  de  lois  simples;  mais  il  restait  à  trouver 
une  cause  physique  suffisante  pour  faire  parcourir  des  courbes 
aux  planètes  ;  il  fallait  placer  ailleurs  que  dans  des  cieux  solides 
le  principe  de  la  conservation  du  monde,  et  étendre  aux  révolu- 
tions sidérales  les  dogmes  fondamentaux  de  la  mécanique  des 
corps.  C'est  ce  que  fit  Newton,  en  introduisant  (à  l'exemple  de 
plusieurs  autres  avant  lui  )  une  tendance  au  rapprochement ,  et  en 
la  généralisant  à  toute  la  matière.  En  conséquence,  non-seulement 
les  planètes  étaient  attirées  par  le  soleil,  mais  elles  s'attiraient 
réciproquement  ;  et  les  astronomes  virent  que  les  courbes  de  Ke- 
pler ne  suffiraient  jamais  à  représenter  exactement  les  mouvements 
conçus  avec  une  extrême  régularité  par  l'astronomie  my  tliologique, 
tandis  qu'une  si  grande  complication  de  forces  les  perturba U 
constamment.  Newton  avait  cherché  à  assigner  des  lois  à  quel- 
ques unes;  mais  les  problèmes  qu'il  abordait  ne  pouvaient  élre 
résolus  par  l'algorithme  de  son  temps. 

Calandrini,  professeur  de  mathématiques  à  Genève,  où  il  sur- 
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.  veillait  l*éditioQ  des  Prineipes  de  Newton ,  faite  par  les  jésuites, 
améliora  sa  Théorie  de  la  lune;  après  loi,  Matthieu  Steward,  pro- 
fesseur d'Ëdimbonrg,  déeoavrit,  À  Taide  d'une  méthode  purement 
géométrique,  le  véritable  rnouvement  de  la  ligne  des  absides;  et 
Walmeslejr  donna  l'analyse  du  monveinent  de  l'apogée  lunaire. 

Si  on  astre,  la  lune  par  exemple,  gravitait  seul  vers  le  centre 
de  la  terre,  il  décrirait  une  ellipse  ;  mais  s'il  est  aussi  attiré  par  le 
soleil,  il  tendra  ou  à  augmenter  les  dimensions  de  son  premier 
orbite,  ou  à  les  diminuer  ;  et  il  en  résultera  une  telle  complication, 
qu'elle  paraîtra  du  désordre  à  la  première  vue.  C'est  ainsi  que  naquit 
le  Problème  des  trois  eorps^  que  Newton  n'avait  pas  même  essayé 
de  résoudre  analytiquement,etqui  le  fut  pour  la  première  fois  par 
Glairaut  (1747)  ;  solution  qui  embrassait  tous  les  roouvemeDts  su- 
bordonnés de  la  lune,  confirmait  de  plus  en  plus  la  loi  de  gravité 
simple,  et  développait  le  principedes  perturbations.  Euler,en  ayant 
en  oonoaissanœ,  reprit  les  mêmes  investigations  avec  une  méthode 
différente,  et  il  obtint  le  même  résultat,  de  même  que  d'Alerobert, 
Mayer  et  Simpson.  Ainsi  le  ohamp  ouvert  par  Newton  fut  conquis 
jusque  dans  sas  parties  les  moins  accessibles  par  les  savants  que 
nous  venons  de  nomoaer ,  et  par  Lagrange ,  par  Laplaee,  par  d'au- 
tres eneore,  qui ,  à  mesare  que  s'étendirent  et  se  généralisèrent 
les  procédés  da  calcul  analytique,  complétèrent  la  théorie  de  l'at- 
traction, où  furent  compris  les  marées ,  les  ioégalités  lunaires ,  le 
mouvement  des  comètes ,  la  figure  précise  de  la  terre  ;  et  la  Loi  de 
l'attraction  resta  victorieusement  démontrée. 

Alors  on  s'appliqua  à  perfectionner  les  Tables  lunaires^  si  im- 
portantes pour  vérifier  la  longitude  en  mer.  Les  tables  de  Glairaut 
Aireat  dressées  avec  beaucoup  de  soin  ;  mais  celles  de  Mayer ,  plus 
parfaites  encore,  furent  achetées  par  le  bureau  des  longitudes  de 
Londres,  et  publiées  en  1770  par  les  soins  de  Maskelyne. 

De  la  découverte  de  la  précession  des  équinoxes ,  due  à  Qippar- 
que ,  résultaient  deux  conséquences  évidentes  :  l^  que  les  mêmes 
constellations  ne  se  volant  pas  dans  le  firmament  pendant  les 
nuits  de  chaque  saison  ;  d'où  il  suit  que  celles  qui  apparaissent  au- 
jourd'hui en  hiver  se  montreront  un  Jour  en  été  ;  2*^  que  le  pôle 
n'occupe  pas  toujours  la  même  place  dans  la  sphère  étollée,  et 
que  dès  lors  l'étoile  polaire  au  temps  d'Hipparque  était  bien  loin 
du  pôle,  comme  le  sera  la  nôtre  dans  quelques  siècles*  Au  lieu 
d'expliquer  ces  variations  à  l'aide  d'une  nouvelle  sphère,  comme  les 
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anciens,  Copernic  supposa  que  Taxe  de  rotation  de  la  terre  ne  reste 
pas  parallèle  à  lui-même,  mais  qu'il  dévie  quelque  peu  après  chaque 
révolution  entière  du  globe  autour  du  soleil.  Quelle  était  donc 
cette  force  qui  modifie  cliaque  année  la  position  de  l'axe  du  monde, 
et  iui  fait  décrire  en  vingt-six  mille  ans  un  cercle  entier  d'envinm 
cinquante  degrés  de  diamètre?  Nev^ton  devina  que  cela  provenait 
de  ce  que  le  globe  était  plus  élevé  à  Téquateur  ;  mais  il  n'établit 
pas  mathématiquement  cette  loi  :  il  était  réservé  à  d'Alembert  de 
démontrer  les  idées  qu'il  n'avait  fait  qu'émettre  sur  la  précession 
des  équinoxes,  et  de  ramener  à  l'attraction  jusqu'aux  perturba- 
tions découvertes  par  Bradley  dans  la  précession  et  l'oscillation 
de  Taxe  de  la  terre,  dans  la  période  de  dix-huit  ans,  autant  de 
temps  précisément  que  l'intersection  de  l'orbite  de  la  lune  et  de 
l'édiptique  en  nécessite  pour  que  la  circonférence  entière  soit 
parcourue. 

Glairaut  et  d'Alembert  déterminèrent  la  figure  de  la  terre  sans 
partir  des  hypothèses  inadmissibles  de  Huyghens,  ni  de  l'homogé- 
néité primitive,  supposée  et  non  démontrée  par  Newton,  ni  des  res- 
semblances obligées  entre  les  formes  des  couches  superposées. 

Les  observations  simultanées  aux  extrémités  d'un  très-grand  are 
terrestre  sont  ntiles  pour  connaître  exactement  la  parallaxe,  c'est- 
à-dire,  la  différence  qui  résulte  selon  que  Ton  considère  les  corps 
célestes  du  centre  de  la  terre  ou  de  sa  surface.  Halley  proposa  donc 
d'observer,  de  points  très-éloignés,  le  passage  de  Vénus  en  1761 
et  en  1769.  On  envoya,  en  conséquence,  des  astronomes  vers  la 
ligne  et  vers  les  pôles;  et,  bien  que  des  circonstances  diverses 
eussent  empêché  les  observations  de  ce  phénomène,  qui  fut  certes 
le  plus  attendu  et  le  plus  médité,  d'atteindre  à  la  précision  voulue» 
on  put  déterminer  Téloignement  moyen  du  soleil  à  83,695,535 
milles  (15,313,981  myriamètres).  L'abbé  la  Caille  fut  aussi  en- 
voyé au  cap  de  Bonne-Espérance  pour  observer  le  parallaxe  de 
la  lune,  tandis  que  Lalande  en  faisait  autant  à  Berlin;  et  Ton 
déduisit  de  leurs  calculs  la  distance  précise  de  cette  planète  à  la 
terre. 

Mairan  expliqua  les  adrores  boréales  (1754),  et  la  Caille  assi- 
gna des  noms  aux  étoiles  de  l'hémisphère  austral.  Halley,  qui  ap- 
pliqua les  formules  newtoniennes  au  calcul  des  évolutions  des 
vingt-quatre  comètes  les  plus  remarquables,  démontra  qu'elles 
se  meuvent  par  courbes  fermées,  et  qu'elles  reparaissent  périodi- 
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quement  ;  mais  il  s'y  trouvait  une  variation  qai  allait  jusqu'à  deux 
ans  sur  soixante-six.  Le  calcul  difficile  de  ces  perturbations  fut 
établi  par  Gtairaut,  qui  détermina  le  temps  et  le  lieu  où  apparaî- 
trait la  comète  de  1758 ,  après  les  retards  occasionnés  par  l'at- 
traction de  diverses  planètes  ;  et  comme,  à  la  grande  surprise  de 
tout  le  monde,  il  devina  avec  une  différence  de  douze  Jours  seule- 
ment ,  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  l'astronomie  (i). 

Il  restait  à  déterminer  les  perturbations  produites  par  les  pla- 
nètes les  plus  grandes  et  les  plus  voisines.  Euler,  en  calculant  celles 
qui  sont  causées  par  Jupiter  dans  Saturne,  découvrit  qu'il  ne  se 
trouvait  aucune  question  séculaire ,  et  que  les  déviations  du  cours 
régulier  étaient  périodiques,  et  ne  se  reproduisaient  que  très-lente- 
ment Ainsi  les  mouvements  moyens  de  Jupiter  et  de  Saturne  sont 
accélérés  et  diminués  dans  l'alternation  de  quinze  mille  ans  ;  les 
excentricités  de  leur  aphélie  complètent  le  cycle  en  trente  mille 
années. 

Mais  la  complication  des  mouvements  célestes  et  des  forces 
qui  la  déterminent  parut  telle  à  Newton  et  à  Euler,  qu'elle  devait 
faire  supposer  nécessairement  l'intervention  d'une  main  toute- 
puissante  pour  en  réparer  de  temps  en  temps  les  perturbations. 
Simon  Laplace  entreprit,  au  contraire,  d'en  signaler  l'ordre  inal-  •,^î!,VaV. 
térable,  et  de  faire  voir  qu'au  milieu  du  dérangement  apparent 
des  éléments  planétaires,  il  y  en  a  un  qui  demeure  constant,  le 
grand  axe  de  chaque  orbite,  et  par  conséquent  le  temps  de  la 
révolution  de  chaque  planète  ;  de  telle  sorte  que  le  poids  uni- 
versel suffit  pour  maintenir  le  système  solaire.  Cette  invariabi- 
lité des  mouvements  moyens  fut  démontrée  dans  la  Mécanique 
céleste  (1773);  puis  Laplace  prouva  (1784)  que  la  stabilité  des 
autres  éléments  du  système  venait  de  la  petite  masse  des  pla- 
nètes, de  la  foible  ellipticité  de  leurs  orbites,  et  de  leur  direction 
semblable  dans  leur  marche  circulaire  autour  du  soleil.  Cet 
élolgnement  de  Saturne  du  soleil  tandis  que  Jupiter  s'en  rappro- 
chalty  de  même  que  la  lune  de  la  terre,  donnait  à  croire  que  Tor- 
dre du  monde  serait  dérangé  tôt  ou  tard;  et  l'on  ne  savait  déter- 

(1)  En  1773  Lalaode  ayant  annoncé  une  comète  qui  devait  s'approcher  de 
la  terre,  l'effroi  hit  grand  partout.  Cela  donna  occasion  de  calculer  les  eiïets 
que  produirait  une  comète  en  $*approclianl  de  la  terre  à  douze  ou  treize  mille 
lieues,  et  Ton  prétendit  qu*il  en  résulterait  un  llux  tellement  violent,  que  les  eaux 
de  la  mer  couvriraient  les  montagnes. 
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miner  ni  pourquoi  ni  en  quet  temps ylorsqu'eniiû  Laplaoe  expliqua 
encore  ce  problème  par  l'attraction ,  et  démontra  que  eet  pertarba- 
tious  étaient  des  oscillations  d*une  période  préânie. 

li  réunit  dans  Y  Exposition  du  système  du  monda  les  résultats 
des  études  mathématiques  et  astronomiques  les  plus  profondes^  en 
les  dégageant  de  l'appareil  des  démonstrations ,  et  en  rédaisaot 
rédiliee  des  cieux  à  la  simple  solution  d'un  grand  problème  de  mé- 
canique. 

Laplaqe  ayant  constaté  les  vérités  dynamiques ,  qui  4efinreot 
la  base  de  tout  le  système  analytique  des  forces,  les  appliqua  au 
système  du  monde,  et  posa  les  principes  d'où  devait  résulter 
l'invariabilité  des  distances  moyennes  des  planètes.  Après  avoir 
assuré  les  méthodes  d'approximation,  il  put  donnée  une  théorie 
mathématique  des  inégalités  des  satellites  de  Jupiter,  qui  jua- 
qne-là  n'étaient  connues  qu'empiriquement;  il  Imagina  des  mé- 
thodes variées  pour  calculer  les  perturbations  des  comètes,  aîDsi 
que  les  mouvements  des  nœuds  et  des  ineliaaisotts  des  orbites 
planétaires.  Il  appliqua  sa  théorie  de  la  variation,  à  l'aide  de  la- 
quelle il  avait  reconnu  que  la  variatloa  de  rexeentrieité  de  Jupiter 
doit  altérer  le  mouvement  des  satellites^  à  la  llbratioo  de  la  lune, 
ensemble  de  phénomènes  sioguliers  découverts  par  Casafnl,  qui 
offraient  un  accord  inexplicable  entre  des  éléments  très-disparttes» 
jusqu'à  ce  que  Lagrange  sût  aussi  le  ramener  au  poids  universel,  m 
démontrant  la  modification  que  la  lune  a  subie  en  se  solidifiant , 
par  suite  de  l'attraction  de  la  terre  ;  et  il  expliqua  pourquoi  elle 
tourne  toujours  la  même  faee  de  notre  e6té.  Il  détermina  ainsi  la 
véritable  théorie  de  l'équation  séculaire  de  ce  satellite,  résultant 
du  changement  de  l'excentricité  de  l'orbite  de  la  terre  par  l'aeiloo 
des  grandes  planètes  ;  il  trouva  ensuite  que  cette  équation  séeu- 
laire  ne  se  rencontrait  ni  dans  Jupiter  ni  dans  Saturne,  et  il  in- 
troduisit cnûn  (1S08)  dhw  là  Mécanique  céieste  la  fonction  dite 
perturbatrice,  par  suite  de  laquelle  l'analyse  relative  à  un  nombre 
quelconque  de  corps  devient  simple ,  comme  si  elle  ne  considérait 
qu'un  seul  corps. 
if^l^.i^^^  Joseph  Lalande  compléta  le  système  parfaitement  mécanique 
et  dynamique  du  mécanisme  céleste  :  s'il  ne  créa  pas  une  science 
nouvelle,  et  s'il  n'émit  pas  d'idées  nouvelles  en  ajoutant  un  calcul 
parfait  aux  méthodes  mathématiques ,  il  rassembla  et  comlrfna 
dans  une  vaste  généralité  tout  ce  qui  était  connu  avant  lui;  il 
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remonta  aux  conséquences  les  plus  éloignées,  et  fit  passer  dans  le 
domaine  de  l'analyse  une  foule  de  vérités  physiques.  Afin  de 
trouver  le  diamètre  de  la  lune,  il  fit  construire  un  bélioroètre  de 
dix-huit  pieds,  et  il  se  prépara  à  l'observation  des  passages  de 
Vénus ,  en  développant  la  méthode  de  Delisle ,  qui  consistait  à  re- 
présenter sur  une  carte  géographique  Theure  de  Timmersion  et 
de  rémersion  de  cette  planète  pour  les  différents  pays. 

Lalande  trouva,  sans  se  déplacer,  le  moyen  de  déterminer  cette 
distance  nooyenne  du  soleil  qu'on  avait  cherchée  en  allant  obser- 
ver les  passages  dans  les  régions  les  plus  éloignées;  et  cela  au 
moyen  des  perturbations  de  la  lune,  dans  lesquelles  il  constata 
aussi  les  effets  de  l'écrasement  du  sphéroïde  terrestre.  Il  dédui- 
sit  encore  de  la  lune  des  arguments  pour  combattre  le  refroidis- 
sement successif  de  notre  globe ,  que  Buffon  et  Bailly  avalent 
supposé  avec  une  éloquence  gratuite;  or,  il  démontra  que,  dans 
l'espace  de  deux  mille  ans,  la  température  moyenne  de  la  terre 
n'avait  pas  varié  de  la  centième  partie  d'un  degré  du  thermomètre 
centigrade. 

Jamais  l'analyse  mathématique  n'avait  atteint  des  vérités  aussi 
profondément  enveloppées  dans  les  actions  complexes  d'une  multi- 
tude de  forces.  Jamais  ou  n'avait  aussi  bien  démontré,  par  l'applica- 
tion de  règles  inflexibles ,  que  la  même  loi  de  gravitation  maintient 
Tordre  dans  la  variété,  ni  prouvé  d'une  manière  aussi  évidente  la 
stahilité  du  système  solaire.  En  effet,  les  orbites  oscillant  autour 
d'une  position  moyenne,  les  observations  devront  constater,  jusque 
dans  les  siècles  les  plus  reculés,  la  régularité  des  révolutions  qu'il 
a  annoncées  pour  les  planètes  à  longues  périodes. 

Il  porta  aussi  dans  les  problèmes  des  longitudes  une  perfection 
que  la  science  n'aurait  osé  espérer,  ni  la  nautique  crue  nécessaire, 
en  ramenant  à  une  précision  mathématique  les  nombreuses  pertur- 
bations des  lunes  de  Jupiter,  que  Galilée  avait  prévues,  et  qui  occu- 
pèrent trois  générations  de  géomètres.  Grâce  à  lui ,  les  marées  fu- 
rent assujetties  à  une  théorie  analytique,  où  pour  la  première  fois 
apparaissent  les  conditions  physiques  du  problème  ;  de  sorte  que  les 
calculateurs  purent  en  prédire,  plusieurs  années  à  l'avance ,  Theure 
précise  et  la  hauteur,  en  la  déduisant  des  actions  attractives  du' 
soleil  et  de  la  lune. 

Lalande  vint  en  aide  à  toutes  les  découvertes  qui  se  faisaient 
alors ,  et  les  réunit  toutes,  comme  parties,  dans  la  grande  théorie 
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du  monde  matériel.  Il  a,  de  plus,  le  mérite  d'ane  belle  exposition , 
et  d'une  grande  clarté  dans  des  sujets  philosophiques  à  la  portée  da 
peuple.  Il  disait,  au  moment  de  mourir  :  Ce  que  nous  savons  est 
peUj  ce  que  nous  ignorons  est  immense. 

Il  rédigea  longtemps  la  Connaissance  du  temps^  en  Taméliorant 
et  en  y  ajoutant  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  navigateurs,  ainsi 
que  les  perfectionnements  qui  sintroduisaient  chaque  année.  Il 
exposa  avec  clarté  pour  ses  élèves  tout  ce  qui  avait  été  trouvé  par 
ses  prédécesseurs  et  par  lui-même  (  Traité  d'astronomie);  il  fit  en 
outre  un  livre  plus  élémentaire  encore  (Astronomie  des  dames). 

Il  se  lia  intimement,  durant  son  voyage  (1751-1753],  avec  les 
amis  de  Frédéric  II  ;  et  de  dévot  quil  était ,  converti  à  leurs  prin- 
cipes, il  devint  désireux  de  parler  de  lui-même,  non-seulement  en 
proclamant  ce  qu'il  faisait ,  mais  même  par  des  extravagances. 

B«iuy.         Jean  Bailly  écrivit  Thistoire  de  l'astronomie.  Il  livra  carrière  à 
Ï786-1793.  '^ 

son  imagination  dans  celle  de  l'Inde  et  de  l'Orient,  et  crut  les 

doctrines  indiennes  d'une  haute  antiquité,  en  se  fondant  sur  une 
conjonction  générale  observée,  disait- il,  dans  ces  contrées;  tandis 
qu'il  est  manifeste  aujourd'hui  qu'elle  fut,  calculée  à  rebours,  et 
avec  des  erreurs.  Il  est  impartial  à  l'égard  de  l'astronomie  moderne  ; 
mais  on  voudrait  y  voir  les  inventions  capitales  plus  nettement  ex- 
posées,  et  leur  marche  graduelle  mieux  éclaircie.  H  fut  extrême- 
ment goûté  de  son  temps  pour  un  style  emphatique,  qui  était  alors 
de  mode,  et  pour  la  chaleur  qu'il  puise  dans  son  enthousiasme  pour 
la  science. 
Optique.  Dans  l'optique,  Euler  et  Fuss  perfectionnèrent  les  microscopes , 
et  l'on  fut  redevable  de  découvertes  singulières  au  microscope  so- 
laire du  docteur  Liberkun  (  1 743),  espèce  de  lanterne  magique  dont 
le  soleil  est  la  lampe.  L'héliostat  de  s'  Gravesande ,  les  lentilles 
achromatiques  de  Guder,  Théliomètre  et  le  micromètre  objectif  de 
Bouguer,  le  panscopium,  le  panorama, la  fantasmagorie,  furent 
des  innovations  admirées.  Le  père  Kircher  affirma  le  premier, 
parmi  lescatoptriques,  qu'on  pouvait  faire  avec  des  verres  plans  des 
miroirs  ardents  plus  forts  quetous  ceux  que  Ton  connaissait.  Le  père 
Castel  donna  en  1725  l'idée  d'un  clavecin  achromatique.  Mariotte 
établit  les  théories  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ;  et  plusieurs  autres 
savants  étudièrent  là  phosphorescence  des  corps  terrestres  ainsi  que 
celle  de  la  mer,  qu'ils  attribuaient  à  de  petits  polypes. 

Bouguer  trouva  la  gradation  de  la  lumière  ;  Hall  étudia  sa  dis- 
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peniOD  inégale  dans  les  divers  milieux ,  afin  de  corriger  la  couleur, 
par  la  combinaison  de  verres,  au  foyer  objectif  des  télescopes; 
idée  reprise  par  Jean  DoUond,  qui  perfectionna  le  télescope  achro-  >7^ 
matique,  Bochon  appliqua  le  prisme  aux  lunettes  pour  décomposer 
la  lumière  des  étoiles,  et  trouva  le  moyen  de  mesurer  exactement 
les  lois  de  la  réfraction  et  de  la  diffraction.  D'autres  recherchèrent 
les  puissances  réfractives  et  dispersives  des  corps  transparents, 
et  la  théorie  mathématique  des  rayons  optiques.  L'invention  du 
cadran  d'flalley,  en  I73i,  fournit  le  moyen  de  faire  des  observa- 
tions sur  les  navires.  Leroy  et  Berthoud  fabriquèrent  d'excellentes 
montres  marines ,  et  Harrisson  en  fit  d  autres  pour  les  longitudes* 
L'Ecossais  Jacques  Fergusson  trouva  la  roue  astronomique  pour  ob- 
server leséclipses  de  lune  (  1 776).  Le  mécanicien  anglais  Ramsden , 
que  la  perfection  de  ces  instruments  astronomiques  rangea  parmi 
les  savants ,  fit  une  foule  de  sextants  pour  la  marine ,  en  perfec- 
tionnant une  grande  machine  pour  les  diviser  avec  promptitude  et 
facilité. 

Les  télescopes  à  réflexion  furent  perfectionnés  en  Angleterre; 
mais  les  télescopes  catadioptriques  de  Guillaume  Herschell  eurent  H«r«cbeu. 
une  force  inattendue.  On  n'en  faisait  pas  auparavant  qui  grossis* 
sent  au  delÀ  de  quatre  cents  fois  ;  il  arriva  à  six  mille,  en  abandon- 
nant les  procédés  habituels  pour  la  fabrication  des  miroirs ,  et  ren* 
dit  en  outre  ses  télescopes  commodes.  Il  passait  des  années  sans 
se  coucher  une  seule  nuit  :  toujours  en  plein  air,  et  pensant  que 
c'était  la  méthode  la  meilleure  pour  les  observations,  il  employait 
des  jours  entiers  à  polir  ses  miroirs,  en  recevant  la  nourriture  de 
la  main  de  sa  sœur.  Il  commença  ses  observations  en  1774,  avec 
un  télescope  de  vingt  pieds;  puis  il  en  termina  en  1787  un  de 
quarante  et  de  quatre  d'ouverture,  à  l'aide  duquel  la  nébuleuse 
d'Orion  étincelle  d'une  vive  clarté.  Il  vit  avec  ce  télescope  le 
sixième,  puis  le  septième  satellite  de  Saturne,  et  vériûa  l'existence 
d'un  volcan  dans  la  lune. 

Mais  Lahire  calcula  que,  pour  y  apercevoir  une  tache  grande 
comme  Paris,  il  suffit  d'une  lentille  qui  grandisse  cent  fois,  et  qu'il 
faut  un  agrandissement  de  soixante  mille  fois  pour  voir  un  corps 
ayant  une  toise  d'étendue. 

Lorsqu'une  fois  les  instruments  furent  perfectionnés  et  que  toute 
chose  eut  été  soumise  au  calcul ,  le  ciel  sembla  récompenser  les 
peines  qu'on  s'était  données ,  en  révélant  d'autres  corps  perdus 
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dans  son  immensité.  Dans  la  nuit  du  13  mars  1781 ,  Maskelyne 
avait  observé  une  étoile  mobile,  que  Ton  crut  pendant  quel- 
ques mois  être  une  comète.  Enfin  son  orbite  ne  se  dessinant 
pas  en  parabole ,  Herschell  acquit  la  certitude  que  c'était  oae 
planète,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Astre  géorgien,  et  Bode 
celui  d*ï7ranw5;  d'autres  l'ont  appelée  Herschell;  car,  outre 
qu'il  la  découvrit,  il  vit  et  détermina  les  six  satellites  qui  l'en- 
tourent. 

Kepler ,  guidé  par  l'idée  de  l'harmonie  avec  laquelle  le  Créateur 
a  disposé  l'univers,  avait  vu  que  les  planètes  sont,  par  rapport 
au  soleil ,  à  des  distances  représentées  par  les  séries  4,7,10,16, 
28 ,  .52 ,  100.  Toutefois  il  manquait  celle  qui  aurait  dû  se  placer 
au  nombre  28 ,  entre  Mars  et  Jupiter.  Or  Joseph  Piazzl ,  de  la 
Yalteline,  qui  avait  établi  l'observatoire  de  Palerme,  ayant  fait 
construire  par  Bamsden ,  non  plus  un  quart  de  cercle  mural ,  avec 
lequel  on  peut  se  tromper  de  quatre  ou  cinq  secondes,  mais  un 
cercle  entier  qui  ne  permet  pas  même  Terreur  d'une  seconde , 
porta  jusqu'à  6,748  le  catalogue  des  étoiles;  puis,  le  1"  janvier 
1801 ,  il  aperçut  une  petite  planète  qu'il  appela  Gérés.  Une  autre, 
'  Pallas,  fut  signalée  à  Brème  par  Olbers  le  28  mars  ;  ensuite  Jn- 
non  ,  par  Harding,  le  2  septembre  1804,  et  Yesta,  le  29  mars  1807. 
Ce  sont  de  très-petites  planètes,  dont  les  orbites  sont  plus  Inclinés 
que  les  autres  par  rapport  au  plan  de  l'écliptlque,  et  que  l'on  sup- 
pose être  des  débris  de  la  grande  planète  qui  devait  occuper  la 
place  vacante  dans  la  progression  de  Kepler. 

Nous  avons  mentionné  par  anticipation  les  astronomes  qui  ont 
agrandi ,  de  notre  temps,  la  connaissance  de  l'univers.  Schrôler  a 
donné  la  description  la  plus  exacte  de  la  lune,  et  discuté  sur  J'at- 
mosphère  de  cette  planète.  D'autres  y  établirent  leur  observatoire 
pour  décrire  les  phénomènes  qu'ils  apercevraient  de  \h  ;  Delambre 
et  Zach  dressèrent  les  meilleures  tables  du  soleil  ;  Herschell  étudia 
les  groupes  des  nébuleuses,  ainsi  que  les  doubles  changeantes; 
et  il  croyait  pouvoir,  à  l'aide  de  son  instrument,  pénétrer  quatre 
cent  quatre-vingt-dix-sept  fois  plus  loin  que  Sirius  :  en  consé- 
quence il  calculait  que  cent  seize  mille  étoiles  passaient  par  le 
champ  visuel,  ce  qui  suf»posait  un  angle  de  quinze  minutes.  La 
voûte  entière  du  ciel  contiendrait  donc  plus  de  cinq  billions  d'é- 
toiles ;  or,  si  chacune  est  un  soleil  entouré  de  planètes,  et  si  celles-ci 
sont  entourées  de  satellites ,  quelle  immensité  prodigieuse  s'ouvre 
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aux  regards  de  Thomme  pour  lai  faire  admirer  de  plus  en  plus  la 
gloire  de  Celui  qui  fiiit  tout  se  moutoir  par  des  lois  d^une  si 
grande  simplicité  I 

La  connaissance  de  notre  planète  s'étendait  avec  celle  du  ciel  ;  Géographie. 
et  toutes  les  sciences  demandaient  des  arguments  et  des  preuves  à 
des  yojages  entrepris  dans  un  but  plus  raisonné  (i).  On  ne  faisait 
plus,  comme  un  siècle  auparavant ,  le  tour  du  monde  pour  trouver 
des  mines  9  mais  pour  y  porter  la  civilisation  et  en  rapporter  des 
connaissances.  Byron,  Wallis,  Carteret,  sortirent  des  ports  d'Angle* 
terre  pour  visiter  les  mers  du  Sud.  Le  due  de  Choiseul  chargea 
Bougain ville  de  faire  un  voyage  dans  la  mer  Pacifique,  où  il  sur- 
passa les  Anglais  en  hardiesse  et  en  exactitude  :  il  donna  la  descrip- 
tion de  ces  sociétés  si  variées ,  des  délices  de  Ta!ti  ;  et  on  lui  dut 
la  découverte  de  l*archipel  des  Navigateurs.  Le  capitaine  Gook, 
voyageur  scientifique  par  excellence,  eut  pour  compagnons  des 
savants  du  premier  ordre,  Banlis,  Solander,  Green,  Sparrmann, 
Forster,  Anderson  ;  académie  nomade  qui  travaillait  sur  les  deux 
frégates  qu'il  commandait,  et  observait  les  phénomènes  variés  de 
la  nature,  l'enfance  malheureuse  ou  la  décrépitude  de  la  société» 
la  formation  de  nouvelles  lies ,  ou  leur  réunion  en  continents  par  les 
isthmes  de  corail  ;  puis  la  comparaison  des  usages  et  des  langues 
les  mettait  à  même  de  reconnaître  les  anciennes  migrations  :  heu* 
reux  lorsqu'ils  ne  trouvaient  pas  les  sauvages  de  ces  contrées  assez 
farouches  pour  repousser  avec  Jalousie  les  dons  qu'ils  leur  por* 
talent ,  le  blé ,  la  vigne ,  les  légumes ,  les  animaux  domestiques  I 

En  même  temps  l'Allemand  Damberger,au  service  de  la  com- 
pagnie hollandaise,  partit  do  Gap  pour  gagner  la  Barbarie  (1781- 
1 797  );  les  cAtes  de  cette  dernière  contrée  furent  décrites  par  Des- 
fontaines; l'Anglais  Patterson  se  rendit  ches  les  Hottentots  ;  Bouf-  . 
fiers  et  Golbery  visitèrent  d'autres  parties  de  l'Afrique  ;  Bruce, 
l'Abyssinie;  Iserre,  la  Guinée  et  les  Garalbes  (l778);BarroWy  le 
Cap ,  de  même  que  le  Hollandais  Stavorinus,  qui  poussa  jusqu'à 
Surate.  Sparrmann  et  Levaillant,  partant  du  Gap,  se  hasardèrent 
à  la  chasse  périlleuse  des  bétes  féroces,  qui  Jusqu'alors  s'étaient 
soustraites  au  fusil  de  l'Européen  et  même  aux  flèches  du  sau* 
vage.      ^ 

(I)  Voyez  ll?re  XIV,  cli.  26  cl  27. 


Digitized  by  VjOOQIC 


720  DlX-SBPTlÈltB   ÉPOQUE. 

Le  Dauois  Hoest  explorait  le  Maroc  à  la  solde  de  'la  Rittsie, «l 
les  académicieos  de  Pétersbourg  (Gmeiln ,  Pallas,  Steller,  Gneld- 
enstâdt,  Georgl,  etc.)  parcouraient  riinioeiise  empire  da  ezar,dtt 
pôle  au  Caucase,  et  révélaient  la  nature  du  septentrion.  La  Société 
des  savants  de  Tlnde  et  celle  du  nord  de  rAmérique  firent  foire 
des  progrès  à  la  connaissance  des  pays  anciens  et  des  eoDtrées 
nouvelles.  Le  Danemark  envoyait  Niebuhr  explorer  TArabie; 
Coxe  publiait  les  découvertes  des  Russes, et  faisait  connaitre  le 
commerce  avec  la  Chine  ( 1 78 1  ).  La  meilleure  description  de  Tem- 
pire  du  milieu  était  donnée  par  le|  jésuites,  dont  les  Lettres  édi- 
fiantes  (1717-1774)  étalent  une  mine  abondante  de  rensôgne- 
ments. 

L'amour  des  sciences  portait  Stedmandans  la  Guiane,  Cbarle- 
voix  au  Japon  et  au  Paraguay ,  Boyie  au  Tibet,  le  major  anglais 
Henri  Rooke  sur  les  côtes  de  l'Arabie  heureuse  et  en  Egypte, 
Kerquely  dans  les  mers  australes.(i782),  Forster  dans  le  Nord,  le 
Commodore  anglais  Billurgs  dans  la  Russie  asiatique  (1785-1794), 
Samuel  Tumer  au  Tibet  et  au  Boutan.  Richard  Chandler  voya- 
geait dans  l'Asie  mineure,  Lechevalier  dans  la  Troade  ;  Choiseol- 
Gouffier  éveillait  les  sympathies  pour  l'Hellade ,  en  décrivant  ses 
ruines  et  ses  misères  inexpiées.  Yolney  cherchait  dans  les  dânis 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  des  inspirations,  des  élégies,  et  des  ar- 
guments pour  l'impiété.  ^ 

Les  récits  de  voyages,  dégagés  des  aventures  romanesques, 
offraient  plus  de  vérité  dans  les  descriptions  et  dans  les  planches. 
Le  Voyage  pittoresque  dans  t/nde,  de  l'Anglais  Bodgel,nons 
présenta  des  spectacles  nouveaux  ;  la  description  de  Paimyreetde 
Balbecky  par  Wood  et  Dawkins  (1763-1757),  ne  permit  pins  de 
considérer  comme  des  fables  les  merveilles  d'une  découverte  ré- 
cente. Le  baron  de  Tott  traçait  la  configuration  de  Teinpire  otio* 
man ,  auqoel  il  venait  de  fournir  des  moyens  de  défense.  Anquetil, 
Legentil  et  Sonnerat  interrogeaient  les  Guèbres  et  les  brabmines 
sur  les  débris  d'une  grande  civilisation  perdue,  dont  quelques 
Anglais,  expiant  en  quelque  sorte  les  massacres  commis  par  leurs 
concitoyens,  faisaient  aussi  l'objet  de  leurs  recherches.  Legentil 
se  rendit  dans  l'iude  pour  y  observer  le  passage  de  Yénos  ;  et 
comme  le  temps  Tempécha  de  faire  celte  observation,   il  y  pro- 
longea son  séjour  au  profit  de  la  science,  s'inforraant  des  courants, 
des  marées,  des  moussons,  des  trajets  les  plus  court»,  et  en  même 
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temps  des  Qsages  et  des  opinions  do  pays.  Il  examina  surtout  l'as- 
tronomie des  brahmines,  alors  vantée;  Il  prouva  qu'elle  n'ajoutait 
rien  aux  connaissances  desGhatdéens,  et  que  leurs  iougas  sont  les 
nombres  de  périodes  astronomiques. 

On  commença  alors  à  appeler  statistique  la  géographie  politique; 
et  Gutbrie  donna  (1770)  un  Cours  complet  de  géographie. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  découvertes  faites  en  grand  nom* 
bredans  ce  siècle,  et  des  vériflcations  bien  plus  nombreuses  en- 
core, ainsi  que  des  arts  nouveaux  dont  profita  la  science.  Nous 
avons  vu  trois  générations  de  ia  famille  CassinI  travailler  à  la 
mesure  du  méridien  à  travers  la  France, opération  qui  amena,  en 
soulevant  une  foule  de  discussions,  à  préciser  ia  forme  de  la 
terre.  Les  cassinisies  parcouraient  la  France  en  la  mesurant  et  cartes  4e 
en  la  décrivant,  de  telle  sorte  que  le  royaume  se  trouva  couvert  '^'^* 
d'un  réseau  de  grands  triangles  entre  les  cités  principales,  aux- 
quelles  des  villes  secondaires  se  rattachaient  aussi  par  des  triangles 
plus  petits.  Pour  faire  la  carte  de  France ,  César-François  Cas- 
sinI adopta  la  proportion  d'une  ligne  pour  cent  toises  ^  c'est-à- 
'  dire  1,864,000.  Il  pensait  qull  sufûrait  de  dix  années,  et  de 
90,000  livres  par  an  ;  illusions  ordinaires  des  grandes  entreprises, 
qui  ont  du  moins  l'avantage  de  ne  pas  en  détourner  en  effrayant 
sur  les  moyens  d'exécution.  Les  besoins  de  la  guerre  ayant  1714-1714. 
fait  suspendre  le  travail ,  Cassini  proposa  de  le  reprendre  aux  frais 
d'une  société  qui  se  couvrirait  de  ses  déboursés  par  la  vente  des 
cartes.  Mais  les  dépenses  étaient  excessives  ;  plusieurs  provinces, 
loin  de  s'associer  à  l'entreprise,  s'y  opposaient,  au  point  de  chas* 
ser  par  la  force  les  ingénieurs  ;  et  (^ssinl  mourut  avant  d'avoir  vu 
terminée  la  tâche  à  laquelle  il  avait  consacré  trente-quatre  an- 
nées de  sa  vie. 

Son  fils,  Jacques-Dominique,  l'achevait  précisément  au  moment 
où  la  révolution  vint  changer  l'ancienne  division  du  pays  :  ce 
travail  devint  donc  la  base  de  la  distribution  nouvelle.  Le  comité 
de  salut  public  vint  en  aide  à  la  compagnie  pour  qu'elle  pût  termi- 
ner  l'entreprise  ;  et  la  France  donna  ainsi  l'exemple  d'une  carte 
entièrement  établie  sur  des  vérifications  astronomiques  ;  exemple 
qui  fut  ensuite  imité  par  le  reste  de  l'Europe. 

Cet  art  fut  aussi  appliqué  à  l'histoire  pour  rechercher  la  géo- 
graphie des  temps  passés.  Déjà  Delisle  et  les  deux  Samson 
avalent  dessiné  des  cartes  meilleures  que  celles  de  leurs  devan- 
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ciers  ;  mais  elles  n'étaleni  ni  eieoiptes  d'erreorti  ni  conAmnes  au 
dernières  découvertes,  avec  les  applicatioDS  asIronomiqfMS.  Les 
cartes  poar  la  description  de  la  Giiine,  par  les  Jésuites,  acernre^ 
lyAoviiie.  la  gloire  de  Jean-Baptiste  d'Anville,  mais  plus  encore  VOrèés 
i697.i7«a.  ^^^^.^j^  notus^  et  les  cartes  particoUères  de  la  géographie  an- 
cienne, pois  des  Etats  formés  après  la  cliute  de  l'empire  romain. 
Il  reconnut  qu'il  lui  était  nécessaire  avant  tout  de  bien  déterminer 
les  mesures  linéaires  des  anciens ,  et  il  y  réussit  avec  une  exae- 
titude  merveilleuse,  quoiqu'il  soit  possible  de  la  porter  encore  pins 
loin. 

Il  suffira  de  dire  qu'il  retrancha  plus  de  six  cents  lieues  en  Uni* 
gueur  sur  la  mappemonde  des  anciens,  publiée  par  Deliile;  Il  ne 
supprima  pas  moins  de  deux  mille  quatre  cents  lieues  carrées  pour 
l'Italie,  et  quatorze  mille  sur  la  carte  de  Samson;  or,  la  triangu- 
lation que  Benoit  XIY  fit  exécuter  en  ce  temps  prouva  qu'il  avait 
raison.  Il  publia  deux  cent  et  une  cartes  et  soixante-dix  traités 
explicatif,  qui  servirent  de  guides  aux  découvertes»  et  d*éesle 
pour  le  perfectionnement  de  cette  science. 

Htoioire  naitu.     L'histoIrc  naturelle  cessa,  à  cette  époque,  d'être  secondaire  anx 
B?iTon.     autres  sciences.  George  Buflm,  appelé  à  la  direction  du  Jardin  dm 
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plantes  plus  par  faveur  que  pour  ses  mérites,  songea  à  se  rendre 
digue  de  ce  poste  en  étudiant  la  nature.  Il  voulut  que  ort  éttihlims 
ment,  qui  Jusqu'alors  n'avait  été  affecté  qu'à  la  médecine,  em- 
brassAt  ren8emi>lede la  science  ;  etil  conçut,  àtrente^nqans,  lldée 
de  son  UUUnre  naturelle.  Ecrivain  purement  deseri(Âif  dans  It 
principe ,  il  devint  plus  tard  zoologiste ,  mais  Jamais  anatonsisle, 
bien  qu'il  comprit  la  nécessité  de  comparer  la  structure  intérîeore 
des  animaux ,  et  qu'il  ait  éclairé  par  quelques-unes  de  ses  briilttntea 
idées  la  route  que  devait  parcourir  son  compatriote  DaubentcMa.  Il 
avait  fait  choix  de  lui  pour  parcourir  avec  son  aide  le  vaste  diainp 
de  la  science,  et  suppléer  à  la  foiblesse  de  sa  vue,  en  le  chargeait  de 
décrire  les  détails.  Mais  tandis  que  Daubenton  opérait  sur  des  faits 
individuels,  et  dès  lors  à  l'abri  d'erreurs,  Buffon  tendait  aux  géDérik» 
lités.  Dans  les  cas  où  la  hauteur  de  ses  pensées  n'était  pas  nnutinsm 
par  des  expériences,  il  y  suppléait  par  la  vigueur  de  l'e^t,  ««à 
prévoyant  ce  qu'il  appelait  les  faits  nécessaires  :  manière  énxk- 
gereuse  de  procéder  pour  quiconque  n'a  pas  la  force  d'embras^ear 
tous  les  rapports  de  Tunivers.  Et  en  effet  il  se  trompa  souvent  «   \\ 
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eroit  à  la  génération  spontanée,  lorsqu'elle  avait  été  réfatée  com- 
plètement par  Redi  et  par  Vallisnieri  ;  il  admet  la  dégénération  des 
animaux  jusqu'au  changement  d'espèce  ;  il  dédaigne  les  méthodes, 
parée  qu'il  ne  les  connaît  pas  :  «  La  véritable  méthode,  disait-il, 
est  la  description  complète  et  l'histoire  exacte  de  chaque  ehose 
en  particulier,  y»  En  conséquence,  il  décrivait  les  individus  l'un 
après  l'autre^  Il  censure  la  classification  de  Linné,  déduite  des 
objets  eux-mêmes  ;  tandis  que  lui,  sans  connaître  les  particula- 
rités, s'en  tient  à  des  classes  générales  et  arbitJTaires,  animaux  ser- 
vante l'homme,  animaux  sauvages  européens,  animaux  étrangers. 

Lorsque  son  intelligence  se  fut  mûrie ,  il  reconnut  les  ressem- 
blances et  les  disparités ,  de  même  que  l'admirable  uniformité  de 
la  nature,  la  gradation  dans  les  variétés,  le  perfectionnement  suc- 
cessif des  espèces,  et  la  prééminence  relative  des  organes  dans  les 
diverses  espèces.  Mais  ou  lui  reproche  cette  manière  vague  de 
philosopher,  sans  calculs  ni  expériences,  et  d'après  des  théories 
préétablies ,  en  dissimulant  les  difficultés  sous  la  majestueuse  cir- 
conspection des  mots ,  et  en  i 
l'immensité  des  hypothèses.  J 
grandes  inspirations  sont-elles  rares  cb 
tourné  comme  dans  le  jardin  botanjgue^      ^ 

Le  mérite  que  lui  reconnaît  la  postérité ,  c'est  d'avoir  fondé  la 
partie  historique  et  descriptive  de  la  science.  Ce  qui  lui  attira  l'ad- 
miration parmi  ses  contemporains ,  ce  fut  un  style  pittoresque  et 
l'emphase,  qui  se  substituait  alors  à  la  belle  simplicité.  On  dit  qu'a- 
vant de  se-mettre  à  écrire,  il  se  faisait  habiller  comme  pour  aller 
à  la  cour.  Animé  par  l'orgueil ,  pour  ne  pas  affronter  les  matéria- 
listes, qui  étaient  alors  les  dispensateurs  de  la  gloire,  il  évita  toute 
pensée  métaphysique  sur  la  création ,  et  repoussa  les  causes  fina- 
les :  tout  dans  le  monde  s'opère  fortuitement,  sauf  qu'au  lieu  de 
nommer  le  hasard,  il  dit  attraction  et  nature,  termes  dont  il  fait  abus. 
Sa  Théorie  de  la  terre  fut  goûtée  à  cause  de  son  matérialisme  : 
une  comète  détache  du  soleil,  en  le  heurtant,  des  fragments  incan- 
descents, qui  se  refroidissent  par  degrés  et  deviennent  les  planètes  ; 
des  êtres  organisés  naissent  sur  leur  surface  à  mesure  que  leur  tem- 
pérature se  modère,  et  tout  cela  dans  une  longue  série  de  siècles  (i). 

(1)  Il  fallut  à  la  masse  fluide  et  iocandesceole  qui  forma  le  monde  lerraqué^ 
pour  devenir  consistanle  el  solide ,  2,936  ans  ;  à  la  lune,  644  ;  à  Mercure,  2,127  ; 
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Son  autre  hypothèse  de  la  génératioD)  fondée  sur  des  moléeaks 
organiqnesi  n'a  pas  plus  de  iraleur. 

à  Vénas,  S,59e;  à  Mars,  1,180;  à  Japiler,  9,438 ;  à Satoroe,  5,140.  Ses  calcais 
s'étendeot  imsi  aux  Mtellitet  et  à  TaDneau. 

Poor  atteindre  au  premier  degré  de  refroidissement,  de  manière  à  pooToir 
être  touchés,  il  fallut  pour  la  terre  34,270  ans  et  demi;  7,515  pour  lalooe; 
24,818  pour  Mercure;  41,969  pour  Vénus;  18,034  poor  Mars;  110,1  IS  poar 
Jupiter;  et  59,911  pour  Saturne. 

Pour  amener  les  globes  à  la  température  actuelle  de  cbaleur  intérieiire ,  la 
terre  a  eu  besoin  de  74,832  années;  la  lune,  de  16,409;  Mercure,  de  14,192; 
Vénus,  de  91,643;  Mars,  de  28,538;  Jupiter,  de  240,451  ;  et  Saturne,  de  i80,»^l. 

Pour  se  refroidir  à  un  vingt*cinquièine  de  la  température  actuelle,  c'est-à- 
dire  jusqu*à  extinction  de  la  nature  vivante,  il  fout  pour  la  terre  168,128  années  ; 
pour  la  lune,  72,514;  pour  Mercure,  187 ,765;  pour  Vénus,  228,540;  poor  Mars, 
CO,326;  pour  Jupiter,  483,1 21  ;  pour  Saturne,  262,020.  D*oùil  résulte  que  la  loae 
a  pu  jouir  de  la  nature  animée  k  partir  de  Tan  7,515  josqu^en  72,514,  et  non 
pas  plus:  la  nature  y  est  donc  éteinte  depuis  2,318  ans,  s*il  est  vrai  que  la  terre 
jouisse  de  la  température  actuelle  depuis  74,882  ans.  Mars  est  égaleoient  re- 
eikb^  froidi  depuis  14,000  ans.  Mercure  peut  être  peuplé  à  présent,  et  subsistera  ea- 

-  fc  cy  162,952  ans.  La  terre  a  pu  jouir  depuis  40,000  ans  de  la  nature  animée,  qoi 
^^  suWtea  encore  168,123  ans,  et  c'est  le  septième  globe  qui  ait  été  babilé; 
^  le^^Ml^Jut  Vénus,  qui  durera  262,540  ans.  Saturne  Ait  le  qnatorzièaae 
globe  liabitable,  et  durera  262,0flB^n8.  Jupiter,  ne  se  trouYant  pas  eoeore  ao 
degré  de  la  nature  vivante,  èaaaiiSii .de  sa  trop  grande  chaleur,  ne  sera  pas 
habitable  avant  40,791  années  d'ici,  et  subsistera  ensoite  867,498  ans. 

Bulfon  distingue  la  nature  en  sept  époques.  La  première  comprend  le  temps 
de  la  consolidation  du  globe  et  du  premier  degré  de  refroidissement.  La  seconde, 
la  Tormaiton  des  roches  et  des  masses  du  globe,  aiusi  que  des  métaui  :  à  ce  sujet, 
il  affirme  que  Tor  et  Targent  se  trouvent  dans  les  pays  méridionaux;  le  fer,  le 
plomb,  le  cuivre ,  etc.,  dans  les  régions  du  nord ,  et  que  les  chaînes  de  oMMita- 
gnes  en  Amérique  et  en  Afrique,  du  nord  au  sud,  ont  leur  plus  grande  élératioB 
sous  réquateur,  ce  qui  prouve  la  rulation  constante  du  globe  dans  sa  forme  ac- 
tuelle. Autant  d*a8sertions,  autant  de  songes.  La  troisième  époque  montre  feglolie 
couvert  par  les  eaux ,  retombées  sur  sa  surface.  Lorsque  Tincandeseenoe,  qai 
multipliait  les  vapeurs,  fut  terminée,  les  baleines,  les  monstres  marins ,  leb  pois- 
*  sons ,  les  coquilles ,  etc.,  reçurent  la  vie  :  quand  les  eaux  se  furent  retirées ,  en- 

gouffrées en  partie  dans  les  crevasses  de  la  terre,  les  Tolcans  éclatèrent  5,000 
ans  après  Tasséchement  et  la  formation  des  continents,  c*est*à-dire  50,000  après 
la  formation  du  globe.  Dans  la  cinquième  époque,  les  éléphants  et  les  autres  ani- 
maux vivent  dans  le  nord ,  lorsque  la  chaleur  du  climat  y  correspondait  à  celle 
que  Ton  rencontre  aujourd'hui  à  dix  degrés  en  deçà  et  au  delà  de  réqoateor 
L^homme  apparaît  ensuite.  Dans  la  sixième,  la  mer  inonde  le  globe  depuis  les 
pôles,  en  gagnant  vers  Téqualeur  ;  les  continents  se  séparent.  Dans  la  septième, 
se  montre  la  puissance  et  l'industrie  de  Thomme  à  seconder  les  forces  de  U 
nature  par  Tinvention  des  arts,  des  sciences,  etc.,  qui  se  propagent da  nord 
au  midi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


1T07-I77». 


HI8T0IBB  NATOBBLLE.  725 

Ce  sont  là  des  théories  en  opposition  avec  tous  les  éléments  scicn* 
tifiqnes.  On  y  vit  cependant  le  plas  beau  résultat  du  système  de 
Newton ,  Texplication  la  plus  claire  de  la  géologie,  l'objection  la 
plus  forte  contre  la  Genèse.  Mais,  en  dehors  même  de  cet  attrait , 
cette  exposition  littéraire  de  faits  immenses ,  ces  époques  de  la 
nature  antéhistorique,  cette  divination  hardie  qui  invitait  à  ré- 
fléchir, et  à  rapprocher  des  phénomènes  disparates  en  apparence , 
devaient  plaire  à  un  siècle  de  goût  et  de  science. 

De  même  que  Buffon,  Linné  naquit  en  1 707  ;  mais  run  vint  au  uniié. 
monde  dans  un  pauvre  village  de  la  Suède ,  où  Térudition  était 
inconnue;  l'autre,  au  sein  d'une  riche  et  noble  famille  bourgui- 
gnonne ,  dans  la  France  de  Louis  XIV.  Linné  fut  contraint  de  faire 
des  souliers  pour  vivre,  et  de  lutter  contre  de  longues  traverses; 
Buffon  n'eut  qu'à  résister  aux  séductions  d'une  vie  molle  et  non* 
ehalante.  Linné  se  montre  patient  et  sagace  dans  l'investigation 
des  faits,  autant  qu'ingénieux  dans  leur  coordination  ;  il  est  précis 
et  rigoureux  dans  l'exposition,  au  point  de  repousser  toute  élégance, 
à  moins  qu'elle  ne  r^ulte  de  la  simplicité  des  moyens  et  de  l'élé- 
vation des  idées.  Qrconspect  dans  ses  déductions ,  il  procède  ton- 
jours  sur  des  faits  positifs  et  d'après  des  raisonnements  rigoureux  ; 
sachant  créer  des  hypothèses  vraisemblables  sans  les  prendre  pour 
des  vérités  absolues  ;  appréciant  avec  Justesse  chaque  fait,  chaque 
idée,  chaque  généralité,  il  ne  dédaigne  pas  de  suivre  patiemment 
les  détails  particuliers ,  pour  se  lancer  ensuite  dans  les  champs  les 
plus  élevés  de  la  science  (1).  Buffon  n'est  pas  moins  ingénieux, 
mais  dans  un  autre  ordre  d'idées.  Il  ne  cherche  pas  tant  à  créer  et 
à  multiplier  par  lui-même  les  faits  d'observation,  qu'à  en  saisirtoutes 
les  conséquences;  et  il  élève,  sur  une  base  étroite  en  apparence,  un 
édifice  grandiose.  Il  ne  s'arrête  pas  à  des  détails  techniques,  ni  à 
des  divisions  systématiques;  et,  dans  son  vol  hardi  à  travers  des 
espaces  inconnus,  il  s'égare  parfois,  mais  il  sait  tirer  la  vérité  de 
ses  erreurs  même  ;  il  ne  finit  rien ,  mais  il  commence  tout. 

Linné,  avant  de  réformer  les  idées,  réforma  le  langage,  en  don- 
nantune  nomenclature  claire  et  simple,  où  le  genre  est  Indiqué 
par  le  nom,  et  l'espèce  par  l'adjectif.  Outre  la  dénomination 
des  végétaux,  il  fallait  offrir  un  moyen  simple  et  commode  de 


(I)  IsnMRB  GEonnoT  SAiNT-HnAiEi,  Considérations  historiques  sur  les 
sciences  naturelles. 
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trouver  le  nom  d'une  plante  décrite ,  et  de  classer  un  végétal  doq- 
vean  ;  e*est  à  quoi  il  arriva  par  le  système  sexuel  :  système  artiil* 
eiei,  qa*il  avouait  lui  même  n*étre  pas  eelui  de  la  nature,  qui  est  le 
but  de  la  science.  Ce  système  botanique,  fondé  sur  Tune  d^  décou- 
vertes les  plus  remarquables  de  la  physiologie  végétale,  excita  tant 
d'étonnement,  que  personne  ne  s'aperçut  que  la  elasslflcatioii  200- 
logique  reposait  sur  des  principes  difÂ^rents. 

La  grande  pensée,  alors  nouvelle,  d'un  catalogue  général  et  mé- 
tbodiquede  toutes  les  productions  de  la  nature  ;  sa  mise  à  exéeutioo  ; 
la  création  d*une  nomenclature  binaire  embrassant  tous  les  êtres  or- 
ganiques sans  trop  multiplier  lesoaots,et  introduisant  unordreunl- 
forme,  tout  en  offrant  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  belle  des 
affinités  les  plus  fondamentales  de  la  nature  ;  fart  nouveau  de  carac- 
tériser rigoureusement,  et  de  définir  les  êtres  en  déterminant  d*oiie 
manière  fixe  le  rang  de  chacun,  telles  sont  les  choses  qui  ImmortaH- 
sèrentLlnué.  Sa  classification  géologique  est  telle,  qu'elle  ne  saurait 
plus  être  détroite.La  classification  qui  fut  établie  en  1 797,  et  com- 
plétée en  1818  par  Geoffroy  Saint-Hilalre  et  par  Cnvier,  ne  fit  que 
rectifier  et  développer  celle  du  naturaliste  suédois.  Son  système  de 
botanique  était  remplacé,  au  contraire,  avant  la  fin  du  siècle. 

Dès  17.58,  Bernard  de  Jussieu  établissait  à  Trianon  un  jardin 
où  les  plantes  étaient  classées  selon  leurs  affinités  naturelles,  d'a- 
près lesquelles  il  cherchait  à  résoudre  le  problème  final  de  la  nature. 
Après  lui,  Laurent  de  Jussieu  appliquait  à  tout  le  règne  végétal  to 
système  de  son  oncle,  dans  l'ouvrage  intitulé  Genres  des  plamies 
(  1 789) ,  en  faisant  consister  la  valeur  des  caractères  dans  le  degré 
d'importance  et  de  généralité  des  organes  d'où  Ils  sont  tirés;  et  il 
combina  cette  valeur  des  caractères  avec  leur  nombre. 
Adanton.  Michel  Adanson,  d'Aîx,  élève  de  Jussieu  et  de  Béaomur,  fît 
V Histoire  naturelle  du  Sénégal,  d'où  II  avait  rapporté  des  cartes 
et  des  vocabulaires.  Il  donna  la  première  description  exacte  du 
baobab ,  considéré  jusque-là  comme  une  fable ,  et  des  arbres  qui 
fournissent  la  gomme  arabique.  Il  disposa  les  Familles  desplan- 
tes  d'après  un  système  opposé  à  celui  de  Linné,  en  se  fondant  sur 
l'observation  non  pas  de  quelques  caractères  seulement,  maisdelcDr 
ensemble  :  bientôt  il  s'aperçut  que  ce  système  pouvait  s*appliquer  à 
tous  les  et  res,  et  former  une  encyclopédie  de  la  nature.  1 1  présenta  donc 
h  l'Académie  (  1 776)  le  projet  de  son  ouvrage,  qui  devait  renfermer 
en  vingt-sept  volumes  «  l'ordre  universel  de  la  nature,  ou  métliode 
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naturelle  comprenant  tons  les  êtres  connus,  leurs  qualités  maté- 
rielles et  leurs  facultés  spirituelles,  ainsi  que  leurs  rapports*  »  On 
Tadmira,  et  Ton  jugea  l'entreprise  impossible  pour  un  homme 
seul  :  il  resta  donc  avec  ses  projets ^  pauvre ,  attendu  qu'ils  ToccU'» 
paient  exclusivement;  et  lorsque  le  nouvel  Institut  national  rap- 
pela dans  son  sein,  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  s'y  rendre ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  de  souliers. 

Une  mention  particulière  est  due  à  Charles  Bonnet,  qui,  élève  de  n»o-i793. 
Leibnitzet  de  Héaumur,  et  n'ayant,  comme  Buffon,  qu'une  vue  fai- 
ble, porta  sur  l'histoire  naturelle  l'œil  de  Tintelligence.  Son  maître 
ayant  dit  que  rien  ne  se  fait  par  bond  dans  la  nature,  il  chercha 
l'encbalnement  des  faits  dans  la  Contemplation  de  la  nature  ;  mais 
il  prétendit  le  trouver  dans  des  formes  apparentes,  au  lieu  d'avouer 
qu'il  réside  dans  ces  transitions  dont  la  nature  se  réserve  le  secret. 

Bonnet  porta  dans  l'analyse  des  facultés  de  l'Ame  l'habitude  de 
l'oliservation  matérielle^  et  ne  conçut  la  pensée  que  comme  une  fibre 
intelleotuelle.  Il  répondit  néanmoins  par  une  profession  d'ortho- 
doxie à  ceux  qui  l'accusaient  de  matérialisme.  Ensuite  il  conçut, 
dans  la  Palingénésie  philosophique,  l'idée  d'un  perfectionnement 
successif  des  êtres  qui  procèdent  par  la  sensation  à  la  vie  active, 
à  l'intelligence,  à  la  béatitude. 

Tandis  que  les  uns  travaillaient  aux  classifications ,  d'autres 
s'appliquaient  à  des  groupes  particuliers  de  plantes.  Pierre-An- 
UAn»  Mieheli,  de  Florence,  étranger  à  tout  système,  distiogua 
exactement  les  variétés  de  chaque  herbe ,  et  il  augmenta  ainsi  de 
quatre  mille  espèces  le  catalogue  botanique.  Ou  lui  dut  en  outre 
une  meilleure  distribution  des  plantes  connues  (Nova  gênera, 
plantarum ,  1 7  ad  ) ,  d'après  Tournefort ,  qu'il  fit  connaître  le  pre- 
mier en  Italie;  et  il  institua  dans  sa  patrie  une  académie  de  l)ota- 
nique.  Michel! ,  Dillen  et  Hedwig  étudiaient  les  fiantes  infimes, 
jusqu'alors  peu  considérées;  d'autres  faisaient  l'anatoroie  de  leurs 
organes,  comme  Haies ,  qui  démontrait  la  rapide  circulation  des 
sues  et  la  force  aspirante  des  racines  et  des  feuilles  ;  Duhamel ,  qui 
suivait  la  circulatloD  de  la  sève,  la  formation  de  l'écorce  et  du 
bois;  Bonnet,  qui  observait  les  fonctions  des  feuilles;  Hedwig, 
les  pores  et  les  vaisseaux  des  plantes.  Wolf  reconnaissait  que  la 
fibre  végétale  se  compose  uniquement  de  cellules.  Donati,  de  Pa- 
doue,  qui  mourut  dans  un  voyage  très-orageux  aux  Indes  et  en 
Egypte  (  176»),  où  il  avait  été  envoyé  par  Charles-Emmanuel  111, 
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fit  des  observations  d'une  extrême  sagacité  sur  le  corail ,  considéré 
d'abord  comme  une  végétation  :  ii  fit  voir  la  gradation  que  la 
nature  apporte  des  végétaux  aux  animaux  ;  il  distingua  les  fme* 
tifications  de  diverses  espèces  de  fucus  en  genres  et  en  subdivi- 
sions, et  démontra  que  les  plantes  marines  ne  diffèrent  des  plantes 
terrestres  qu'en  ce  que  le  pollen  est  liquide  chez  les  premières ,  et 
pulvérulent  dans  les  autres. 

A  la  fin  du  siècle,  la  botanique  fut  étudiée  avec  passion.  La  So- 
ciété Linnéennefutfondéeen  Angleterre,  et  ne  se  montra  pas  indigne 
de  son  nom.  Jacques-Édouard  Smith,  son  président ,  trouva  plu- 
sieurs espèces  nouvelles;  Guillaume  Âcton,  beaucoup  plus  encore; 
et  les  grands  9  les  gens  riches  prirent  du  goût  à  cette  science.  U  Al- 
lemand Jean  Godwig  reconnut  le  premier  les  organes  sexuels  des 
cryptogames,  et  après  lui  Micheli;  Guillaume  Koth  trouva  ceux 
des  cryptogames  aquatiques,  et  Frédéric  Hoffmann  ceox  des 
algues ,  dont  le  Suédois  Acarius  compléta  rhistoire.  Boston  et 
Dickson  étendirent  la  connaissance  des  cryptogames  ;  en  France, 
Desfontaines,  Jussieu,  Michaux,  Tonin,  Villars,  firent  faire  des 
progrès  à  la  science;  ITspagnol  Antoine  Cavanilles  donna  un  tra- 
vail immortel  sur  les  plantes  monadelphes. 

Des  fleurs  et  des  arbres  de  latitudes  lointaines  enrichissaient  les 
Jardins  et  les  forêts.  Louis  XV  mangea,  eu  1 738,  le  premier  ananas 
qui  ait  mûri  sous  nos  climats.  L'arrivée  d'un  arbuste  ou  d'une  fleur 
était  fêtée  comme  autrefois  celle  des  galions  chargés  de  l'or  du 
Mexique.  Puis  la  chimie  était  appliquée  à  la  botanique;  et  Priest- 
ley ,  Senebier ,  Ingenhous,  Théodore  de  Saussure,  expliquaient,  à 
l'aide  d'expériences  suivies ,  la  respiration  des  feuilles,  comment 
elle  purifie  l'air,  et  augmente  dans  la  plante  la  masse  de  carbone. 

Quant  à  {a  science  zoologique ,  Fabricius  est  le  second  fondateur 
de  l'entomologie;  Othon-Frédéric  Muller  étudie  les  infiisoires; 
Bumph  et  Peyssonnel  découvrent  la  nature  animale  des  zoophy- 
tes  et  des  coraux  ;  Réaumur ,  Deger  et  Yallisnieri  suivent  avec  une 
patience  extrême  les  habitudes  des  insectes  ;  Camper  mérite  d'être 
appelé  par  Cuvier  un  anatomiste  de  génie.  Trembley  voit  les  po- 
lypes coupés  par  morceaux  se  reproduire;  lui  et  Lyonnets'obstinent 
à  arracher  à  la  nature  ses  secrets  à  force  d'observations.  La  phy$io> 
logie  de  Haller,  quoique  n'ayant  pour  but  que  la  connaissance  de 
rhomme,  renferme  des  faits  nouveaux  et  importants  sur  les  autres 
animaux.  Les  conceptions  de  Vicq  d' Azy  r,  non  moins  belles  que  bien 
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exprimée! ,  s'élevèreut  parfois  Jusqu'à  l'anatomic  philosophique. 

Nous  avons  déjà  mentionné  Daubenton,  observateur  étonnant, 
qai  n'était  pas  dépourvu  de  force  synthétique,  comme  ayant  fait 
pour  Buffon  toutes  les  études  de  détail.  Antoine  Vailisnieri ,  de  \^^^^' 
Modène,  élève  de  Malpighi,  étudia  la  génération  des  insectes  et 
celle  de  l'homme;  il  déclara ,  chose  alors  peu  connue,  que  les  an- 
ciens avaient  souvent  erré,  et  que  leur  autorité  ne  devait  être 
comptée  pour  rien  en  face  de  l'expérience. 

Lazare  Spallanzani ,  son  concitoyen ,  étudia  4a  génération ,  la  ^PfJ^^".';^^*' 
respiration ,  et  particulièrement  la  reproduction  de  quelques  mem* 
bres,  dans  les  animaux  à  sang  froid;  il  crut  même  que  la  tète  re- 
poussait chez  le  limaçon.  Il  poursuivit  les  recherches  de  Haller, 
en  se  servant  du  microscope  de  Lyonnet  pour  voir,  à  l'aide  de 
la  lumière  réfléchie  et  non  réfractée,  la  circulation  du  sang,  non 
plus  seulement  dans  le  mésentère,  mais  dans  le  tube  intestinal  et 
dans  les  autres  viscères.  Il  étudia  les  animaux  infusoires  ;  et  tandis 
que  Buffon  les  avait  crus  privés  d'organisation  intérieure,  mus  et 
conformés  par  une  puissanceétemelle,  occulte,  et  Needham,  par  une 
force  végétative,  il  démontra  qu'ils  provenaient  aussi  de  germes. 
Il  fit  des  recherches  sur  les  sucs  gastriques,  en  affirmant  qu'ils 
produisent  la  digestion  non  par  fermentation  ou  putréfaction ,  mais 
en  dissolvant  les  principes  des  aliments  ;  il  soumit,  dans  ce  but,  son 
estomac  à  des  expériences  dangereuses.  Il  voyagea  beaucoup,  pour 
accroître  ses  connaissances  et  enrichir  le  musée  de  Pavie.  Il  réunit 
dans  la  description  de  ses  voyages  plusieurs  genres  d'érudition, 
et  chercha  à  expliquer  les  sources,  les  feux  follets  et  la  phospho- 
rescence. 

On  peut  voir  chez  Yallisnieri  à  quel  point  la  géologie  était  arri- 
vée. En  parlant  «  des  corps  marins  qui  se  trouvent  sur  les  monta- 
gnes, et  de  l'état  du  monde  avant,  pendant  et  après  le  déloge ,  » 
il  s'aperçoit  que  les  différentes  hypothèses  sur  la  manière  dont  les 
débris  fossiles  auraient  été  abandonnés  par  les  eaux  sur  les  hau- 
teurs, ne  peuvent  se  soutenir  ;  mais  il  ne  sait  en  donner  une  expli- 
cation satisftiisante.  Il  soupçonne  cependant  que  la  cause  en  doit 
être  attribuée  à  d'autres  déluges  qu'à  celui  de  Noé,  si  surtout 
il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  pas,  parmi  ces  débris,  d'ossements  hu- 
mains. Il  croit  aussi  qu'ils  sont  plus  abondants  dans  les  montagnes 
voisines  de  la  mer,  et  qui  ne  sont  pas  très-élevées. 

Abraham  Gottiieb  Wemer ,  de  la  Lusaee ,  écrivait  pour  les  mé-    i7So.i8i7. 
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tallarglstei  ;  aosri  ne  prétendit-il  pas  toajoara  à  la  r^aev  aeicBli. 
fiqne ,  tandis  qu'il  ne  ■églif;e  jamais  les  nsages  éeooomlqiiea,  et  de 
Taspeet  géograpliiqiie  il  indait  aoe  influence  BBarqnéeaor  les  lu^ 
todes  des  peuples.  Dans  le  TVaiié  des  earaeièrÉê  ieg  wtimémmx 
(1774),  il  en  donna  la  deseriptionfliétfaodJqne  d'aptes  les  earaelères 
extértenrs,  la  eooleor,  la  fraetnre,  la  ferme  eristalline,  le  poids, 
la  doreté,  la  transparence,  ee  fo'ii  appelait  êrftiofnosiê.  Il  rsadit 
plus  de  services  dans  la  géognotiey  seleoee  des  gisements,  arion 
répoqoe  de  lenr  formation ,  on  il  réd^stt  en  tMerte  la  formalioii 
de  la  croate  terraqoée ,  en  profitant  des  ebsenrations  de  Pallas^  de 
Saossore  et  de  Delne.  Il  distribne  les  roches  selon  lew  antèriarité 
relative  :  primitiTes,  sans  vestige  de  eorps  organisés,  de  transi- 
tion ;  stratifiées  ;  terrains  d*allQvioa.  Il  les  attribnait  à  la  précipi- 
tation dans  an  liquide ,  sans  en  eiœpter  les  marbres  et  les  haaaHei, 
De  là  l'école  des  ncptoniens,  combattoepar  lesvnleanitna,  q«i 
finirent  par  triompher,  lorsque  Desmarais  eut  désso^réque  Ins 
montagnes  de  l'Anvergne  sont  volcaniques. 

Cronstedt,  Bergraann ,  Igoaee  Bom,  Kirwan ,  elassèrent  lea  tm- 
slles  selon  la  déeompositioo  cbifniqoe. 
crbuiiogn-      Il  n'avait  point  échappé  aux  anciens  que  certaines  sobstances  nn- 
turelles  sont  disposées  à  recevoir  constamment  certaineB  Ibnnes  ;  cft 
Pline  décrit  celles  duqnartz  et  du  diamant.  On  fit  peu  de  eas  de  nette 
observation  ;  néanmoins  Linné  indique  les  fermes  eristallinea  de  plu- 
sieurs substances,  et  il  en  crut  le  caractère  tellement  ahsohi,  qu'il 
supposa  que  chaque  forme  particulière  provenait  d'un  sel  paitlc«- 
lier.  Rome  de  llsie  (Traité  de  cristallograpkée,  1179)  coatteta  in 
constance  des  angles  qui  se  rencontrent  sur  leurs  faces  ;  et  il  oonçot 
l'idée  que  leurs  fermes  diverses  pouvaient  se  réduire  à  une  mmle^ 
appropriée  à  chaque  substance  d'une  manière  partienlièif ,  al  bèo^ 
difiée  par  des  lois  géométriques  rigoursuses.  Quand  Bei^^mann  eut 
découvert  que  les  minéraux  pouvaient  être  divisés  par  DraiMeg ,  Ae 
manière  à  dégager  les  formes  prioiitives  et  fondamentalea  de  etei- 
cun,  la  minéralogie  cessa  d'être  une  liste  de  noms,  un  eatalog«e 
de  pierres;  elle  devint  une  science  extrêmement  léenndn  en  Ikits 
^  en  applications  chaque  Jour  nouvelles.  Bergmann  n'en  dédaitft 
pas  de  règles  générale  ;  mais  dans  le  même  temps  Haôy  ,mi  es- 
sayant de  ri^uster  un  cristal  qui  s'était  brisé  en  tombant,  s'apero^t 
des  variations  qui  en  résultaient,  et  put  déterminer  les  r^f^fl^is 
constantes  de  la  superposition  des  couches ,  de  telle  sorte  que,  l^^ 
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formes  primitives  une  fois  connues,  il  est  possible  d'indiquer  quelles 
autres  formes  elles  sont  capables  de  prendre.  Éclairé  par  la  ebi- 
mie,  il  put  faire  avancer  la  connaissance  des  molécules  primitives, 
et  arriva,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  à  déterminer* 
un  solide  qui ,  ajouté  à  lui-même  selon  trois  dimensions  et  avee 
certaines  lois,  reproduirait  le  cristal  avec  toutes  ses  modifica- 
tions. 

Le  comte  Marc  Carburi,  de  Cépbalonie,  d'après  Hnvltatlon  du    nsi-isoê. 
gouvernement  vénitien,  voyagea  dans  le  Nord  pour  visiter  les  mineê 
et  connaître  les  procédés  métallurgiques.  Lorsqu'il  vint  professer 
la  cbimie  à  Padoue,  il  ne  trouva  pas  seulement  une  once  d*alcall 
I  pur,  ni  d*aucun  acide  concentré;  il  Ait  donc  obligé  de  tout  créer. 

r  II  inventa  la  meilleure  manière  de  fondre  le  fér,  et  s*en  servit  pour 

y  les  canons  avec  lesquels  Emo  bombarda  Tunis  ;  Il  enseigna  aussi 

I  '         l'emploi  d'un  papier  incombustible  pour  rarttllerie.  Il  donna  des  avis 
;  à  Linné  sur  son  système  minératogique ,  car  il  n'était  pas  d'accord 

avec  lui  touchant  l'origine  des  formes  cristallines  des  métaux. 
I  Après  la  découverte  accidentelle  de  Lemery ,  qui  ne  sut  pas  la  ré- 

péter, Carburi  trouva  le  moyen  de  solidifier  l'acide  vltriollque  ;  mais, 
malgré  Lavolsler,  Il  resta  obstinément  attaché  à  la  doctrine  du 
phlogistique. 

Jean  Ardufno ,  de  Vérone ,  se  mit  à  travailler  dans  les  mines  de  i7i4->79s. 
Glausen,  pour  étudier  la  métallurgie  et  la  minéralogie.  Mais  on 
manquait  de  guides  ;  et  ses  Observations  sur  la  constituHom  phy- 
sique des  Alpes  vénitiennes  ftirent  le  premier  ouvrage  géologi- 
que. Il  y  établit  la  bisection  des  roches  ignées  et  sédimentaires ,  et 
distingua  celles  qui  sont  calcinahles  ou  de  sédiment,  et  celles  qui 
sont  vitrifiahles  ;  il  Indiqua  que  les  dépôts  de  métaux,  quMI  regardait 
comme  des  sublimations  qui  accompagnent  la  formation  des  por- 
phyres et  des  autres  productions  ignées,  se  trouvaient  le  plus  com- 
munément sur  la  limite  entre  ces  deux  espèces,  de  même  que  la 
conversion  de  la  roche  calcaire  en  magnésiaque.  Il  distingua  en 
conséquenee  les  roches  de  micaschiste,  et  autres  pareilles,  anté- 
rieuresaux  granitoldes,  improprement  ditespn'/TitYtv^j;  les  mon- 
tagnes de  sédiment  secondaires  ou  tertiaires  ;  enfin  les  plaines  {or* 
mées  aussi  de  terrains  transportés.  Bien  plus  exact  que  Werner ,  il 
vit  que  l'on  devait  tenir  compte^  dans  les  terrains  de  second  ordre, 
non  de  la  superposition ,  mais  des  innombrables  soulèvements, 
effondrements,  déchirures,  affaissements  et  ruines  opérés  parles 
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Sections  Yolcaniqoei ,  dans  toas  les  endroits  de  la  terre  (l).  II 
devança  aussi  une  autre  vérité,  à  savoir  la  possibilité  de  reoon- 
Battre  l'époque  de  la  formation  des  paléothériums  ;  car  il  a  fiilio, 
disait'il ,  autant  d*époques  pour  l^exbaussement  de  ces  montagnes, 
qu'il  y  a  de  races  diverses  de  corps  organiques  fossiles  gisants  dans 
leurs  couches  (9). 

L'origine  volcanique  du  globe  fut  aussi  proclamée  par  lui  avant 
que  Wemer  fit  triompher  pour  peu  de  temps  le  système  neptu- 
nien.  Le  comte  Marzari  mit  en  avant,  pour  réfuter  ce  dernier,  la 
superposition  des  granits  au  calcaire  secondaire.  Antoine-Lazare 
Moro  (De'  Crostaceiy  1740]  soutint  aussi  et  développa  la  théorie 
des  soulèvements  avec  une  plénitude  et  une  précision  qui  laissèrent 
bien  peu  de  chose  à  faire  à  ceux  qui  suivirent 

I6&I.I73A.  Le  comte  Marsigli,  de  Bologne,  servit  l'empereur  contre 
les  Turcs  dans  des  travaux  de  fortification  et  dans  des  sièges, 
Jusqu'au  moment  où  Brisach  s'étant  rendu,  après  treize  jours  de 
tranchée  ouverte,  le  conseil  aulique  condamna  à  mort  le  comte 
Arco,  gouverneur  de  la  place,  et  à  la  dégradation  Marsigli,  qui  s*y 
trouvait  sous  ses  ordres.  Ne  pouvant  même  se  faire  écouter  de 
tribunaux  ni  de  l'empereur,  il  se  Justifia  près  du  public*  H  se 
remit  alors  à  voyager  et  à  étudier,  et  il  fut  accueilli  à  Paris,  conEime 
il  arrive  d'ordinaire  aux  victimes  d'une  injustice.  Il  fit  don  au 
i7t>.  sénat  de  Bologne  de  toutes  ses  collections  et  de  son  hôtel,  en  y 
fondant  un  institut  des  sciences.  II  écrivit  sur  le  Bosphore  de 
Thrace,  sur  l'agrandissement  et  la  décadence  de  l'empire  ottoman; 
on  a  de  lui,  en  outre,  le  Danubius  Pannonico-Mysius,  en  m 
volumes,  où  il  envisage  ces  contrées  en  naturaliste,  en  archéologue, 
en  homme  politique,  et  où  il  fait  preuve  de  connaissance»  étoo- 
nantes,  même  depuis  que  ses  conjectures  se  sont  évanouies. 

D'autres  venaient  en  aide  à  la  science  par  des  voyages.  Albert 
Fortis,  de  Padoue,  étudia  la  Dalmatie  ;  Joseph  Olivi,  de  Chioggia, 
examina  les  côtes  adriatiques,  et  principalement  iesconfervt^ 
comme  on  appelle  les  amas  de  filaments  déliés  qui  revêtent  tel 

1741-itir.  bords  et  le  fond  des  canaux  stagnants.  Simon  Pailas  se  reiMËt 
chez  les  Kalmoukset  dans  l'Asie  moyenne;  puis,  ayant  recuctli 
un  grand  nombre  de  faits,  il  se  livra  à  d'importants  travaux  sur  la 

(1)  Essai  de  Hthogonie,  pages  112  ,  125, 141, 1S3. 
{2)  Journal  d'Italie,  1782. 
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dassiflcation  des  infàsoires  et  des  zoophytes ,  sur  ranatomie  des 
vertèbres,  sur  la  zoologie  générale  et  fossile  :  qQelqnes-ons  le  pro- 
clamèreot  même  le  premier  naturaliste  du  dix-huitième  siècle. 

Boecace  avait  observé  que  la  montagne  de  Certaldo,  son  pays 
natal,  était  remplie  de  coquilles  marines  (1).  Targioni,  se  trouvant 
précisément  en  cet  endroit  chez  un  oncle ,  se  mit  à  recueillir  des 
testacés  fossiles ,  et  se  prit  de  goût  pour  cette  science,  à  laquelle 
il  offrit  un  digne  tribut  dans  son  Voyage  en  Toscane.  Guillaume 
Hamilton,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples,  étudia  aussi  avec 
passion  les  phénomènes  naturels,  si  nombreux  dans  le  midi  de 
ritalie,  et  en  rendit  compte  à  la  Société  royale  de  Londres 
(  1766-1779),  puis  dans  des  ouvrages  à  part  (Campi  Phlegrm, 

1776). 

11  eut  pour  collaborateur  Joseph  Gloeni,  de  Gatane,  qui  fit  la  i747i»>t. 
Lithologie  vésuvienne,  en  émettant  des  théories  et  des  hypo- 
thèses très-applaudies.  Il  a  laissé,  en  outre,  une  description  inédite 
de  l'Etna.  Son  pays  natal,  qui  offre  tant  d'occasions  à  l'étude  de 
la  nature,  et  où  il  avait  éveillé  le  goût  de  ce  genre  de  travaux, 
donna  son  nom  k  une  académie  qui  est  encore  en  honneur  au- 
jourd'hui. 

Dolomieu,  chevalier  de  Malte,  natif  du  Dauphiné,  ayant  été  tîsoitot. 
mis  en  prison  pour  un  duel,  y  étudia  la  physique  ;  puis  il  visita  en 
naturaliste  le  Portugal  et  les  Deux-Siciles,  et  forma  sur  les  volcans 
*^s  hfclôthèses,  oùjil^supposait  que  le  siège  de  la  conflagration  se 
trouvaiUi  une  très-grande  profondeur.  De  même  que  Hamilton,  il 
^  vit  les  ravages  du  terrible  tremblement  de  terrede  Galabre  (1788); 
puis  il  examina  la  conformation  des  montagnes  italiques  depuis  le 
phare  de  Messine  jusque  dans  la  Rhétie,  ainsi  qqgjes  matériaux 
employés  dans  les  monuments  dont  l'Italie  «st  parsem^Pendant^ 
la  ré;?olution,  il  devint  professeur  à  l'École  des  mines;  irïcoom- 
pagna  Bonaparte  en  Egypte;  et,  fait  prisonnier  à  son  retour,  il 
écrivit,  dans  les  horribles  cachots  de  Naples,  la  Philosophie  mi^ 
néralogique. 

Là  science  eut  aussi  ses  Cagliostro;  etThouvenel  affirma  que 
certains  individus  pouvaient  découvrir,  à  l'aide  de  la  baguette  di* 
-vinatpire,  des  sources  et  des  mines  souterraines,  même  à  de 
grandes  profondeurs.  De  ce  nombre  était  Pennet,  qu'il  conduisait 

(1)  Filocopo,  Vlï. 
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avec  loi  ;  or  il  troava  noeabro  de  gent,  en  Italie  et  aUkon,  Béae 
parmi  iessavantSi  qui  fgoQtaient  foi  àses  aseertions  (l). 

Chimie.  La  chimie,  cette  sdeoce  dee  loig  qoi  coDeeroent  la  coDstitutkn 
intime  des  corps  dans  leura  élémeota,  est  une  scienca  d'aaalj^pu 
excelleoce  :  il  était  doue  naturel  qu'elle  vtat  après  les  autres,  it 
qu'elle  excitât  une  grande  rumeur;  car  elle  ne  fait  pas conoattre 
seulement  une  série  de  faits  nouveaux,  mais  un  ordrs  ooaTeu 
d'agents  dont  la  puissance  s'exerce  sur  tous  les  faits  coqdos.  EUe 
était  restée  un  amas  de  faits  sans  lien  entre  eux,  et  elle  ae  k  pro- 
suhi.      posait  que  des  iHits  extravagants,  lorsque  George  Stahl,  d'Aaspach, 

i66-,:84.  i»j^„n^jjjn  nux  f^y^^  ^  Introduisant  la  théorie  du  phlogtetiqoe.  Bn 
observant  la  facilité  avec  laquelle  les  calcinations  mélalliqu»  rt* 
viennent  à  l'état  de  métal  au  moyen  d'une  matière  grasse  m 
combustible,  il  imagina  que  le  principe  de  la  combustibilité  éuit 
dans  une  substance  particulière,  dite  phlogistiqw,  qu'il  soppoiirl 
sortir  do  métal  quand  il  se  calcine,  et  y  rentrer  qoaod  il  se  reTivi- 
fie.  11  trouva  des  défenseurs,  qoi  invoquaient  en  sa  faveur  des  expé- 
riences nombreuses  faites  à  son  exemple^  et  qui  pourtant  le  dé- 
mentaient. 

Scheele,  pharmacien  dans  un  village  de  Suède,  véritable  »>- 
dèle  pour  sa  manière  d'expérimenter,  contribua  plus  que  tootaatie 
à  faire  connaître  les  acides,  et  il  en  décrivit  au  moins  OBie  nw 
veaux,  entre  autres  l'acide  prussique.  Il  trouva  le  cblore^l^'lf 
en  étudiant  le  manganèse,  et  le  considéra  conmie  un  aeidejBtfla- 

"  tique  privé  de  phlogistique,  c'est-à-dire  de  gaz  hydrog^;  théorie 

qui  fut  combattue  d'abord,  puis  remise  esT  honneur  de  awjoin 
par  Davy.  Black,  d'Edimbourg,  élève  de  Cullen,  proff»eur  âe  . 
-^Glasoow,  Itui  avait  popularisé  la  chimie,  étudia  l'aelde  eariKNuqs^i 
Wood^^d  découvrit  le  bleu  de  Prusse;  Bergmann,  Tat^^' 
furique  et  les  eaux  minérales  factices.  Fahrenheit  produisit  «a 
froid  plus  intense  en  versant  de  l'esprit  de  nitre  sur  àA\^f^ 
pllée;  Boerhaave  fit  avancer  les  découvertes  sur  le  feu,  la^**' 
leur,  la  lumière,  l'analyse  végétale.  Plusieurs  marchèreut  sors^ 
traces,  détruisant  ses  erreurs,  reconnaissant  la  combustibilité di 

(1)  Entre  autres  Charles  Amorelti,  d'Oneglia  (Recherches  historique  ^ 
physiques  sur  la  rabdomancie) ,  dont  le  Voyage  aux  trois  lacs  est  ^ 
dalieniion  pour  le  temps ,  à  raison  des  connaissances  en  histoire  nalareUe<io"' 
il  est  Romé. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHIMIE.  736 

diamant,  te  phoaphore,  le  eobalt,  le  nickel,  le  manganèse,  le  pla- 
tine ,  venant  en  aide  aux  arts  et  cherchant  à  donner  à  la  chimie 
nne  ferme  identifiiive,  c'eat-à-dire,  la  disposition  systématique  des 
faits. 

Cependant  les  écoles  s'en  tenaient  encore  à  un  très-petit  nom- 
bre de  principes  élémentaires.  Geber  n'acceptait  pour  tels  que  le 
soufre^  le  mercnre  et  Tarsenic  ;  quelques-uns  y  ajoutèrent  la 
qukitessence,  comme  Raymond  LuUe  ;  Paracelse  joint  aux  quatre 
éléments  j^stques  les  trois  que  nous  venons  de  nommer;  plus, 
Vêlement  prédestiné  qui  résulte  de  l'union  des  quatre  éléments 
éiémentmires.  Nicolas  Lefèvre  substitue  à  tout  cela  le  flegme  ou 
eaa>  TcspriC  om  nwrcurei  l'buile  ou  aoufre,  sel  et  terre.  Bêcher 
repousse  ces  traditions  pour  introduire  la  terre  vitrifiable,  la  terre 
inflammable^  la  terre  mercurielle;  mais  elles  sont  aussi  composées, 
et  il  distingue  certains  corps  simples,  d'un  nombre  indéterminé. 

Les  gAE  q^  résultaient  de  quelques  recherches  se  reportaient  à 
l'air  ;  mais  Black  trou?a  que  les  pi*opriétés  du  gaz  des  efferves- 
cences eo  diUéraient  beaucoup,  et  que  la  cauHicité  de  la  chaux 
et  des  alcalis  provient  de  l'absence  d'air  fixe.  Aussitôt  l'attention 
se  porta  sur  les  corps  aériformes.  Cavendish  affirme  que  l*air 
fixe  (  gat  acide  carbonique  )  et  l'air  inflammable  (  gaz  hydrogène  ) 
sont  des  fluides  spécifiques  ;  l'Anglais  Priestley ,  théologien  intolé- 
rant, qui  s'occupa  de  chimie  dans  ses  moments  de  loisir,  reconnaît 
que  l'air  qui  reste  après  la  combustion,  et  celui  qui  provient  de  Ta- 
eide  nitrique,  sent  tout  à  fait  diffà^nts  (  1 7  74  ),  et  il  cherche  à  expli- 
quer la  composkioB  de  l'air  atmosphérique^  Rouelle  développe  le 
gaz  hépatique  en  1778;  unanaprès^  ou  trouve  l'oxygène;  Scheele 
considère  l'air  comme  mélangé  de  ce  gaz  et  d'azote;  Cavendish 
voit  dans  l'eau  une  combinaison  d'oxygène  et  d'hydrogène;  Ber- 
Uiollet  trouve  dans  l'ammoniac  une  combinaison  d'azote  et  d'hydro- 
gène. Tout  cela  démentait  les  anciens  éléments,  et  renversait  le 
système  du  phlogistique;  Black  découvrait  la  chaleur  latente,  qui 
détermine  l'élat  du  corps  et  ne  se  manifeste  que  par  le  changement 
de  forme  ;  Bayen  renouvelait  les  expériences  oubliées  de  Boyle  et 
de  Rey  sur  l'augmentatton  de  poids  que  les  corps  acquièrent  en  se 
calcinant.  Antoine  Lavolsier,  combinant  ces  deux  faits,  en  déduit  uroisier. 
la  nouvelle  théorie  de  la  combustion,  qu'il  considère  comme  une 
fixation  de  l'oxygène. 

Sur  deux  voies  ouvertes  devant  lui ,  le  hasard  avait  fait  que 
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Stalh  avait  soivi  la  maoyaise.  Ses  partisau ,  préoeeopés  da  sys- 
tème et  des  noms,  négligèrent  les  déterminations  exactes  de  poids, 
au  point  de  s'obstiner  à  erdre  que  le  phlogistiqoe  se  dAadiait  des 
corps ,  quoiqu'ils  se  trouvassent  plus  pesants  après  la  combostieiL 
Lavoisier  reconnut  comme  essentielles  les  déterminations  oiuné- 
riques  de  la  quantité,  la  chimie  étant  plus  que  toote  antre  une 
science  de  quantité,  et  ayant  pour  théorème  fondamental  que  rien 
ne  se  perd,  que  rien  ne  se  crée  dans  la  nature,  mais  que  tout  chan- 
gement des  corps  dépend  de  l'addition  ou  de  la  soostractioD  de 
quelque  élément.  Lavoisier  ayant  examiné  l'air  qui  s'obtient  da 
chaux  de  mercure  sans  charbon  dans  des  vases  dos,  k  trouva 
respirable.  Il  en  conclut  que  la  calcination  et  toutes  les  oondMs- 
tions  viennent  de  ce  que  cet  air  essentiellement  respirable  se  eom- 
ïÀne  avec  les  corps ,  et  que  Talr  fixe  en  particulier  est  produit  par 
son  union  avec  le  carbone.  Associant  cette  idée  avec  les  découvertes 
de  Black  et  de  Wilke  sur  la  chaleur  latente,  U  en  conclut  que  la 
chaleur  qui  s'est  manifestée  dans  la  combustion  est  dév^oppée 
par  cet  air  respirable ,  qui  auparavant  était  employé  à  maintenir 
l'état  élastique  (l). 

Telles  soDt  les  deux  propositions  qui  sont  la  gloire  de  Lavinsier 
et  le  caractère  de  la  nouvelle  théorie  chimique ,  à  l'aide  de  laquelle, 
toujours  armé  de  la  balance ,  il  se  mit  à  combattre  celle  do  phlo- 
gistiqoe. 

Gavendish  avait  déjà  trouvé  que  la  combustion  de  Pair  inflam* 
mable  produit  de  l'eau.  Or,  Lavoisier  arrive  à  décomposer  cette  eaa 
en  air  inflammable  et  en  air  respirable  (2),  phénomène  dont  on  re- 
connut bientôt  la  vérification  dans  tous  les  êtres.  Il  établit  ainsi  la 
véritable  base  chimique,  et  considéra  l'oxygène  comme  le  principal 
élément,  classant,  eu  égard  à  lui,  les  corps  composés,  et  profitant 
des  faits  nombreux  révélés  alors  par  Priestley  et  par  Scheele  pour 
expliquer  la  combustion  des  corps,  la  respiration  des  animaux  et  la 
fermentation  des  matières  organiques.  Selon  lui ,  le  calorique  n'au- 
rait pas  le  poids  d'un  corps  :  en  conséquence,  il  le  caractérisa  in»- 
pondérable,  et  le  distingua  en  latent  et  en  libre  :  les  gaz  sont  des 
vapeurs  permanentes;  les  solides  sont  des  liquides  destitués  du 

(1)  CUVIER. 

(2)  Mais,  avant  Cavendisli ,  la  décomposition  de  Teau  fut  indiquée  par  Waat 
dans  une  lettre  da  26  avril  1783,  insérée  dans  ieè  Transactions  philos^^^ 
phiques. 
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calorique  lateot  II  lyouta  qae  la  respiration  est  une  véritable  com- 
imstioDy  qui  s'opère  dans  le  poumon,  et  d'où  dérive  toute  la  cha- 
leur animale. 

A  l'exemple  de  Guyton  de  Morveau,  qui  délivra  la  chimie  du  Jar- 
gon scolastique,  il  proposa  une  nouvelle  nomenclature  régulièreyOÙ, 
pour  la  première  fois,  les  définitions  étaient  identiques  avec  les 
noms  :  il  donnait  ainsi  à  la  science  des  instruments  et  un  langage 
nouveaux.D'autressavantsfirentsurlechloreet  sur  le  soufre  ce  qu'il 
avait  fait  sur  l'oxygène  ;  on  connut  mieux  la  composition  des  corps 
quaternaires  appelés  sels,  et  les  rapports  des  composés  entre  eux. 
Déjà  Mayor  (  De  spiritu  nitro  aereOy  1 678  )  avait  expliqué  le  pre- 
mier,d*une  manière  rationnelle,  les  unions  et  les  décompositions  des 
sels,  lorsqu'on  y  ajoute  un  troisième  corps.  Newton  attribuait  cette 
union  à  l'attraction  qui  s'exerce  entre  les  atomes  ;  François  Geoffroy 
fit  sur  ce  sujet  des  travaux  qui  furent  ensuite  perfectionnés  par 
Bergmann  (  1 783  );  enfin  David  a  démontré  de  nos  jours  le  véri- 
table mode  de  ces  unions  et  de  ces  décompositions,  en  1^  attri- 
buant à  l'électricité  positive  ou  négative. 

Claude  Berthollet ,  né  en  Savoie ,  fin  observateur  et  expérimen-  Berthoiiet. 
tateur  soigneux ,  s'opiniâtra  longtemps  dans  la  théorie  du  phlogis- 
tique,  dont  il  sedétachaensuitedans  son  Mémoire  sur  Cacide  marin 
déphlogisiiqué.  Il  se  hâta  trop  de  conclure,  de  ses  recherches  sur 
les  produits  organiques,  que  les  substances  animales  se  distinguent, 
par  l'azote,  des  substances  végétales.  H  reconnut  pour  inexacte 
l'opinion  deLavoisier,  que  l'oxygène  est  le  générateur  universel  des 
acides,  puisque  le  chlore  et  l'acide  prussique  jouent  le  même  rôle. 
Il  étudia  lescblorates,sels  terrible8àmanier,etobtintrargentfulmi- 
nantdela  combinaison  de  l'ammoniac  avec  l'oxyde  d'argent  :  il  ap- 
pliqua la  propriété  décolorante  du  chlore  au  blanchissage  des  toiles. 
Aussitôt  de  Bom  s'en  servit  pour  la  cire  ;  Chaptal ,  pour  les  chiffons  à 
papier,  pour  le  nettoyage  des  estampes  et  des  livres  tachés.  La  véri- 
table composition  de  l'alun  fut  aussi  reconnue  par  Chaptal,  qui  fa- 
cilita la  fabrication  de  cet  ingrédient  important.  Bientôt  non-seule- 
ment l'alun,  mais  encore lesacidessulfnrique,  nitrique,  muriatique, 
le  sel  de  Saturne  et  autres  préparations,  ne  vinrent  plus  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Hollande,  et  Ton  ne  tira  plus  d'Andrinople  le  rouge 
de  garance. 

Jean  d'Arcct  fit  prendre  l'essor  à  l'analyse  chimique  par  le  feu, 
en  cherchant  la  meilleure  méthode  pour  faire  la  porcelaine.  Il 
T.  XVII.  47. 


174s- 18». 
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*;  trouva  que  i'argeut  est  oxydable  et  volatil ,  augmenta  considéra- 

'  blement  la  liste  des  mioéraux  fusibles,  et  prouva  aussi  que  le  dia- 

mant se  volatilise.  Il  s*aperçut,  eu  examinant  les  Pyrénées,  que  leurs 
cimes  s'abaissent,  et  proclama  que  leur  histoire  est  celle  de  toutes 
k  les  montagnes  de  la  terre ,  et  que  partout,  au  dedans  comme  au 

i75i.i8Td.    dehors,  la  nature  désorganise  et  recompose.  Louis  Bragnatelli,  de 
Pavie,  crut  qu'un  supplément  était  nécessaire  à  la  théorie  de  La- 
voisier ,  attendu  qu'elle  ne  rendait  pas  raison  du  calorique  et  de  la 
",  lumière  qui  se  développent  dans  certaines  circonstances;  il  en  fit 

>'  donc  une  théorie  particulière ,  appelée  thermoxygène. 

[[  La  chimie  devint  alors  à  la  mode.  Lagrange ,  Laplace,  Monge, 

1  détachaient  leurs  regards  du  del,  pour  méditer  et  accrottre  ces 

rj  découvertes;  les  dames  laissaient  la  promenade  et  les  cercles 

f,  brillants,  pour  courir  aux  leçons  de  Fourcroy ,  qui,  fidèle  à  la  doe- 

Ij  trine  pneumatique  des  Français,  divisa  la  chimie  en  générale,  pki- 

''  losophique,  météorologique,  minérale,  végétale, animale, médi- 

cale, économique,  domestique.  On  employa  le  miroir  convexe 
pour  décomposer  les  métaux  ;  on  cristallisa  Falcool  et  l'éther  ;  on 
étudia  la  capacité  du  calorique  et  sa  pression  ;  enfin  tout  était  prêt 
pour  les  travaux  qui  ont  Jeté  tant  de  gloire  sur  le  siècle  actuel. 

Aéronaniiqiie.  Toutos  Ics  barrières  parurent  s'abaisser  devant  l'audace  hu- 
maine, quand  les  frères  Montgolfier  firent  monter  des  ballons,  où 
ils  raréfiaient  i*air  à  l'aide  d'un  brasier  attaché  au-dessous.  Le 
physicien  Charles  et  le  mécanicien  Robert  y  adaptèrent  un  gaz 
plus  léger,  l'hydrogène,  et  substituèrent  le  taffetas  à  la  toile  :  lors 
de  leur  ascension  au  champ  de  Mars,  les  canons  annoncèrent  à  la 
capitale  de  la  France  que  la  science  venait  de  prendre  possession 
des  champs  de  l'air.  Lorsque  ensuite  Blanchard  passa  d'Angleterre 
en  France,  l'ordre  de  la  nature  parut  renversé.  En  1785,Pilfttre 
et  Romain  cherchèrent  à  combiner  les  deux  systèmes  de  la  fumée  et 
de  Tair  inflammable;  mais  celui-ci  prit  feu,  et  ils  furent  précipi- 
tés. Arnold  et  son  fils  firent  une  ascension  à  Londres  ;  mais  la  ma- 
chine s'inclina,  et  le  père  fût  lancé  dans  l'espace;  le  fils  se  retint 
aux  cordes  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  redressée  :  elle  se  releva  alors; 
mais  le  feu  y  prit,  et  il  tomba  dans  la  Tamise,  dont  il  gagna  le 
bord  à  la  nage.  Ces  expériences  malheureuses  faisaient  ocmsi- 
dérer  l'aréonautique  comme  un  simple  Jeu  par  certaines  per- 
sonnes ;  mai&  si  quelque  sceptique  demandait,  A  quoi  est-ce  bon? 
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Franklin  répondait  :  A  quoi  est  bon  Venfant  qui  vient  de  naître 

Ces  découvertes,  les  disenssions  dont  elles  étaient  natnrellemet 
Tobjet,  la  manie  de  tout  savoir,  dont  on  était  possédé,  maltipliaiei 
à  Paris  les  athénées,  assemblées  où  Ton  donnait  aux  sonseri] 
tears  dea^leçons  faciles,  c'est-à*dire  superficielles,  tandis  que  i'éco 
de  perfectionnement  restait  déserte  au  Collège  de  Franoe. 

On  suivait  aussi  avec  la  fureur  de  la  mode  l'étude  d'une  aut 
sdenee  nouvelle,  celle  de  l'électricité,  l'un  de  ces  pouvoirs  ue 
versels,  répandus  en  abondance  dans  toute  la  matière  quinoi 
environne,  et  que  la  nature  semble  employer  dans  ses  opératloi 
les  plus  secrètes  et  les  plus  importantes. 

Les  anciens  avaient  observé  que,  lorsqu'il  est  frotté ,  Veleetru 
ou  ambre  Jaune  attire  les  corps  légers ,  qu'il  repousse  ensuite.  ( 
reconnut,  au  seizième  siècle,  que  ce  phénomène  était  commun  à  pi 
sieurs  corps,  et  on  l'appela  électricité.  Othon  Ouéricke  et  Hauksb 
imaginèrent  une  machine  pour  Texclter  ;  ce  qui  permit  aux  esprl 
studieux  de  méditer  sur  les  expériences  qu'ils  purent  renouvelé 
Les  premières  considérations  scientifiques  à  ce  sujet  sont  dues 
l'Anglais  Etienne  Grey ,  qui  découvrit  que  l'électricité  peut  pass 
avec  une  vitesse  incalculable  à  travers  les  métaux ,  les  bois  vert 
l'eau,  les  corps  animaux  ;  mais  non  pas  dans  le  verre,  la  soie,  I 
plumes,  les  cheveux  et  autres  corps,  qui  s'ëlectrisent  par  le  frc 
tement.  Il  distingua  donc  les  corps  en  conducteurs  et  en  non  co 
ducteurs.  Il  reconnut  aussi  que  si  l'un  des  premiers  se  trouve 
contact  avec  d'autres  du  même  genre,  l'électricité  se  dissip 
mais  que  s'il  est  entouré  de  corps  non  conducteurs ,  c'est-à-dl 
s'il  est  isolé^  l'électricité  y  passe,  quelle  que  soit  la  distance. 

Dufoy  démontra  que  les  corps  conducteurs  eux-mêmes  pou vaie 
être  électrisés,  pourvu  qu'ils  fussent  isolés.  Il  ajouta  que  ceux  q 
sont  électrisés  attirent  les  autres  et  les  repoussent;  et  il  disting 
l'électricité  en  vitrée  et  en  résineuse,  ou  en  positive  et  en  négatl\ 

Cuneus,  Muschenbroeck  et  Allamand ,  observant  que  les  cor 
électrisés,  exposés  à  l'air,  perdent  cette  propriété,  pensèrent  qu' 
les  faisant  terminer  par  des  corps  électriques,  ils  pourraient  rec 
voir  une  plus  grande  charge  et  la  retenir  :  ainsi  fut  trouvée  la  bc 
teille  de  Leyde,  qu'on  déchargeait  sur  des  personnes  qui  se  tenaic 
par  la  main  ;  et  toutes  recevaient  la  secousse  au  même  instant,  que 
que  fût  la  longueur  de  la  chaîne.  Watson  prouva  par  Texpérier 
qu'elle  était  sentie  également  au  même  moment  par  deux  p( 
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sonnes  placées  à  Textrémité  d'un  fil  long  de  près  de  six  milles. 
Franklin,  recherchant  la  raison  de  ces  phénomèDes,  afCrmait 
qa*il  n'y  avait  qu'un  seul  fluide  électrique ,  et  que  Tattraction  oa 
la  répulsion  naissait  de  ce  qull  était  accumulé  dans  les  corps,  oq  de 
ce  qu'il  y  manquait;  théorie  que  lui-même  rétracta  eqipite.  Le 
soin  qa*il  apportait  à  ses  expériences  le  conduisit  à  de  bien  d'autres 
.découvertes.  Ainsi  il  reconnut  que  l'électricité  est  dissipée  paries 

^  pointes,  et  que  la  foudre  naît  de  l'accumulation  du  fluide  électrique 
dans  l'atmosphère.  En  combinant  ces  deux  faits,  il  rendit  sensible 
l'électricité  atmosphérique  à  l'aide  de  pointes  ;  et  conune  il  n  y  avait 
point  de  clochers  à  Philadelphie,  il  eut  recours  à  un  cerf-Yolant,et 
tira  l'étincelle  des  nuages.  Cela  le  conduisit  à  Tinventioa  des  para* 

,7Sa.  tonnerres  (  i  ).  Alors  les  phénomènes  qui  se  manifestaient  seulement 
dans  un  instant  d'une  indomptable  intensité,  purent  être  adouds 
et  prolongés  de  manière  à  les  étudier  commodément,  et  à  en  suivre 
les  phases  successives  dans  leur  passage  le  long  des  condaeteurs. 
Franklin  analysa  ensuite  la  bouteille  de  Leyde,  perfectioDuée 
par  Watsou  et  Nairn  :  Épino  démontra  le  premier  que  les  lois  de 
l'équilibre  de  l'électricité  peuvent  se  soumettre  à  une  rigoureuse 
investigation  mathématique.  Le  père  Beccaria,  de  Mondovi,  prote- 
seur  à  Turin,  expliquait  les  théories  de  Franklin  par  la  comparaison 
de  l'électricité  artificielleet  de  l'électricité  atmosphérique  ;  iltrûtall 
aussi,  d'après  Symmer  et  Cigna,  des  atmosphères  électriques,  et  de 
ce  qu'il  appelait  électricité  vengeresse.  Lord  Mahon  fit  uDeol)sef- 
vation  plus  importante  en  signalant  les  contre-coups  et  les  foudres 
terrestres,  comme  on  les  nommait. 

Coulomb,  ayant  construit  une  balance  très-délicate  au  moyo^  ^  \ 
la ^om'o» d'un  fil  métallique,  constata  trois  vérités,  savoir :qQe 
les  attractions  et  les  répulsions  des  corps  électriques  varient  ea 
raison  inverse  du  carré  des  distances  ;  que  les  corps  isolés,  chargés 
d'électricité,  la  perdent  selon  une  proportion  déterminée  ;  euûnqot 
toute  l'électricité  réside  dans  la  superficie ,  et  qu'elle  ne  pénètre 
jamais  à  l'intérieur. 

Pendant  que  les  savants  se  livraient  à  ces  études,  elles  étaiait 
pour  le  beau  monde  un  sujet  d'amusement  ;  rirritabUité  halle- 
Tienne  et  l'électricité  défrayaient  toutes  les  conversations.  Chacun 

(I)  Voyez,  ponr  les  paratonnerres  des  anciens,  le  loœe  rv  du  présent  oum?» 
ige  379,  note  2. 


page  379,  note  2. 
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Toalait  avoir  éprouvé  la  secousse,  et  cette  récréation  coûta  la  vie  à 
plusieurs  personoes.  Victor- Amédée  se  plaisait  à  répéter  avec  Gerdil 
les  expériences  de  Noliet  ;  les  matérialistes  s'en  faisaient  un  argu- 
ment pour  expliquera  leur  gré  ce  mystère  qu*on  appelle  l'âme. 

L'électricité  paraissait  un  des  nombreux  sujets  isolés  du  reste 
de  la  philosophie,  qu'on  ne  peut  étudier  que  dans  les  rapports  in- 
térieurs; mais  le  contraire  fut  démontré  par  Alexandre  Volta ,  de  ^^^^^^i^^ 
Côme ,  qui  devait  peu  à  peu ,  à  l'aide  d'expériences  et  sans  grandes  ^ 
théories,  arriver  à  la  plus  haute  découverte.  Il  inventa  d'abord 
ïélectrophore perpétuel,  puis  le  condensateur^  et  en  associant  ce- 
lui-ci auxélectromèires  de  Gavallo  et  de  Saussure,  il  .en  obtint  un 
plus  parfait.  Armé  de  ces  appareils,  il  porta  ses  investigations  sur 
l'électricité  atmosphérique ,  et  rechercha  comment  se  forment  la 
grêle,  les  aurores  boréales,  et  autres  phénomènes  météorologiques. 
Mais  il  ne  joignait  pas  à  l'exactitude  de  l'expérimentateur  assez 
d'élévation  philosophique  pour  établir  des  doctrines  précises ,  et 
pour  prétendre  aune  rigueur  mathématique.  Jamais  il  ne  rapporta 
à  leur  véritable  théorie  l'électrophore  et  le  condensateur  :  il  ne  vit 
pas  la  véritable  cause  pour  laquelle  l'électricité  se  développe  ou 
non  dans  i'évaporation  de  l'eau  ;  et  ses  deux  hypothèses  n'obtinrent 
pas  la  sanction  des  faits. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  Galvani  remarqua ,  à  Bologne ,  un  caiTam. 
mouvement  musculaire  dans  les  grenouilles  mortes  qui  se  trou- 
vaient sous  l'action  d'un  conducteur  électrique,  au  moment  où  il  se 
déchargeait.  Anatomiste  et  non  pas  physicien ,  il  se  persuada  qu'il 
existait  une  électricité  animale  différente  de  l'autre,  et  tour  à  tour 
positive  dans  les  nerfs,  négative  dans  les  muscles.  Le  monde  le 
crut  ;  les  matérialistes  espérèrent  que  l'agent  physique  au  moyen 
duquel  les  corps  extérieurs  agissent  sur  le  cerveau  était  découvert , 
et  que  les  mystères  de  la  sensibilité  allaient  se  trouver  révélés.  Les 
philosophes  créèrent  des  systèmes  pour  expliquer  le  fait.  Mais  Vol- 
ta, renouvelant  ses  expériences ,  se  douta  que  les  parties  animales 
étaient  seulement  passives,  et  que  les  métaux  opéraient  sur  elles 
comme  stimulant  extérieur.  Il  varia  les  modes  d'expérimentation, 
écarta  les  muscles  et  les  nerfs,  auxquels  il  substitua  des  feutres  qu'il 
plaça  entre  des  disques  de  cuivre  et  de  zinc,  et  il  en  obtint  les  phé- 
nomènes électriques  ;  il  multiplia  ces  couples  métalliques ,  et  ainsi  179^. 
se  trouva  formée  la  pile  qui  porte  son  nom,  l'instrument  le  plus  puis- 
sant de  l'analyse  chimique. 
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Yolta  sarvécut  près  de  trente  ans  à  sa  découverte,  sai»  y  riea 
ajouter,  sans  même  rappliquer.  Pendant  ce  temps  Ritler^Carlisle, 
Davy,  remployaient  à  la  décomposition  de  Peau,  et  la  Ghimii 
prit  un  nouvel  essor. 

Médecine.  ^es  égarements  et  les  progrès  des  sciences  naturalles  se  fiisaiat 
sentir  dans  la  médecine,  entraînée  qu'elle  était  par  des  lystèna  qui 
lui  étaient  étrangers  :  astrologique  avec  Paracelse;  chiffliqoe  et 
mystique  avec  Van  Helmont  ;  exclusivement  chimique  avec  Silvio; 
mécanique  avec  Borelli  et  Boerhaave;  bientôt  enOn  spiritoaliste. 

iG6e.i738.  Hermann  Boerhaave,  Hollandais,  s'étant  épris  d'Bippoerate 
lorsqu'il  étudiait  les  mathématiques  et  la  théologie,  s'ado&natottt 
entier  à  Tart  médical.  Il  recueillit  sous  une  forme  condse  kf 
dogmes  de  la  science  dans  les  InstUutiones  rei  m^dico  (t70S)it 
dans  les  Apkorismi  de  cognoscendis  ei  curandis  nu>rifis,  qoiit 
recommandent  par  le  style  et  par  la  méthode.  Il  inspira  le|^^ 
Tobservatlon  ;  mais  il  s'abandonna  toutefois  à  des  explieatioDS  né- 
caniques  et  mathématiques,  où,  selon  le  Ticedu  tempe,  ilaeeor- 
dait  trop  à  l'hypothèse.  Né  très- pauvre,  il  laissa  quatre  niliios* 
à  sa  aWe  unique. 

Déjà  les  anciens  avaient  reconnu  l'impossibilité  d'eipiiq^ 
les  êtres  organiques  au  moyen  de  la  matière  inorgaaiqve;!*!!^ 
très  avaient  proclamé  Tinfluence  du  principe  qui  sent  et  qui  Teoti 
sur  plusieurs  aotions  attribuées  ordinairement  à  la  vie  végétale  et  | 
involontaire.  Swammerdam  rejeta  la  distinction  des  mosdcs  en 
volontaires  et  en  involontaires  ;  Perrault ,  l'archilecte ,  vit  Ymj^  | 
de  l'âme  sur  plusieurs  mouvements  qui ,  grâce  à  l'babitade,  pa- 
raissent s'effectuer  sans  conscience.  Mais  George  Stahl,d'AJiipad)« 
voyant  que  nous  éprouvons  diverses  sensations  et  que  ooQS  faisons 
différents  actes  sans  y  songer,  assura  que  les  fonctions  invoton- 
taires  sont  aussi  exécutées  par  l'âme;  il  en  eita  pour  preuve leseo- 
vies  chea  le  fœtus,  et  soutint,  peut-être  par  ambition  de  système, 
que  le  principe  spirituel  est  l'unique  souverain  et  le  directeur  si- 
préme  des  phénomènes,  môme  inaperçus,  de  l'économie  animale. 
La  considération  des  causes  finales,  dit-il  dans  la  Theoriai»^ 
dica  vera,  est  la  plus  opportune  ;  et  la  véritable  physiologie  ces* 
siste  non  pas  à  appliquer  les  doctrines  physiques  à  l'explieatioQ^ 
changements  corporels,  mais  à  développer  les  lois  et  rorganisB^^ 
selon  lesquels  s'effectuent  les  mouvements  vitaux.  Lamatttoi» 
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corpg  se  corromprait,  s'il  n'en  était  garanti  par  i*âme  qoi  fait  vivre 
le  corps  BOD  par  sa  simplennion  avec  iai,  mais  par  une  action  mé- 
canique physique,  c'est-à-dire  par  l'expulsion  des  matières  épuisées, 
et  par  Tassimilation  de  nouvelles  matières.  Dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  vitales  et  nutritives,  Tâme  opère  eomme  dans  les  passions 
violentes  quand  elle  ne  réfléchit  pas  à  ce  qu'elle  veut^  et  qu'elle  est 
uniquement  préoccupée  d'atteindre  à  son  but.  Les  organes  sont  les 
instruments  de  rame  -,  mais  il  suffit  d'en  avoir  une  eonnaissanœ  gé- 
nérale, et  les  précisions  anatomiques  fournissent  peu  de  lumières 
au  médecin,  qui  doit,  au  contraire,  étudier  les  mouvemenis  et  les 
causes  finales.  Il  apprendra  par  là  que  la  maladie  est  une  lutte  pé- 
nible de  Tàmecontre  les  caases  morbifiques.  Si  la  lutte  se  passe  ré- 
gulièrement, le  médecin  se  renfermera  dans  une  prudence  expee- 
tante  {Ars  sanandi  cum  exspectatùme)]  sinon,  il  recourra  aux 
moyens  que  l'expérience  a  enseignés  comme  propres  à  modérer  ou 
à  provoquer  les  réactions  médicatrices  de  l'âme. 

C'était  là  un  produit  des  pbilosophies  de  Deseartes  et  de  Maie* 
branche;  mais  lorsque  Leibnitz  objecta  que  l'âme  immatérielle  ne 
pouvait  opérer  sur  le  corps  que  par  des  moyens  mécaniques ,  Stahl 
éluda  la  difficulté  en  supposant  que  l'âme  était  quelque  chose  de 
matériel.  Nous  pourrions  lui  opposer  les  effets  organiques  qui  appa- 
raissent même  dans  le  règoe  végétal ,  et  qui  ne  peuvent  se  répéter 
par  une  âme,  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  root. 

Ainsi,  tandis  que  les  sectateurs  de  Boerhaave  soutenaient  que  la 
nature  vivante  était  assujettie  aux  lois  de  la  physique,  les  physio- 
logistesse  tenaient  à  cet  animisme,  en  discréditant  les  explications 
mécaniques  et  chimiques  ;  et  cela,  d'autant  plus  que  Stahl  déduisait 
des  pratiques  rationnelles  de  ses  prémisses  chimériques.  Eu  Angle- 
terre, où  la  plupart  des  médecins  suivaient  l'empirisme  de  Sydenham, 
les  iatromathématicleos  s'aperçurent  que  certaines  clioses  échap- 
paient aussi  aux  calculs  de  Newton  ;  ils  se  flattèrent  en  couséquence 
de  ramener  par  l'animisme  les  forces  physiologiques  et  pathologiques 
à  un  centre  unique,  comme  Newton  Ta  vai  t  fait  pour  la  force  physique. 

Ainsi  naissait  la  lutte  entre  les  anciennes  théories  et  les  nouvelles, 
entre  le  système  psychologique  et  le  système  mécanique  et  chimique, 
dont  les  uns  matérialisent  et  les  autres  spiritualisent  la  médecine. 

Le  premier  qui  la  soumit  à  une  force  plus  appropriée  à  sa  nature,   Hoffmann. 
ce  fut  Frédéric  Hoffmann,  de  Halle,  dont  le  solldisme  organique 
répond  au  système  de  Leiboitz,  qui  élève  les  forces  de  la  matière 
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jusqu'à  les  égaler  presque  aux  forces  intellectuelles.  Clair  et  préds, 
d'une  érudition  douce  et  modérée,  ses  idées  furent  généralemodt 
goûtées;  mais  lorsqu'on  y  réfléchit,  on  sent  que  la  base  manque  à 
ses  propositions.  Le  corps  humain,  selon  lui ,  exerce  ses  mouye- 
ments  au  moyen  de  forces  matérielles  qui  opèrent  avec  nombre, 
poids  et  mesure  :  elles  sont  mécaniques,  et  dépendent  de  fonde- 
ments mathématiques  ;  quelques-unes  ont  une  plus  grande  acttyité, 
grâce  à  Vdme  sentante f  matière  d'une  finesse  et  d'une  énergie  sin- 
gulières, éther  universellement  répandu ,  qui  se  trouve  séparé  da 
sang,  surtout  dans  le  cerveau ,  et  donne  origine  à  tous  les  mouve- 
ments et  à  l'action  des  organes  animaux. 

En  attribuant  tout  à  l'âme  sensitive,  il  réfutait  Stahl,  qui  attri- 
buait tout  à  l'âme  rationnelle,  sans  voir  que  les  mêmes  raisons 
renversent  sa  théorie;  sauf  que  Tâme  de  Stahl  opère  sur  la  ma- 
chine humaine  avec  réflexion,  et  la  sienne  par  des  lois  inaltérables. 
Mais  comme  la  philosophie  d'alors  répudiait  ce  qui  était  sumatiH 
rel ,  on  avouait  dans  les  corps  l'existence  d'un  principe  qui  n'est  ni 
matière  ni  âme  :  il  préside  à  la  formation  et  aux  opérations  des 
organes,  à  l'aide  d'une  puissance ,  d'une  chimie ,  d'une  mécanique 
entièrement  à  lui,  et  qu'on  appela /orce  vitale.  L'existence  ea  était 
mystérieuse;  il  suffisait  de  l'étudier  dans  ses  effets  sensibles.  Les 
expériences  se  multiplièrent  sur  l'existence  et  l'influence  de  ce  fluide 
qui  circule  dans  les  nerfs,  et  plusieurs  médecinsen  Italie  adoptèrent 

1706.17M.  Aussi  le  mécanisme  d'Hoffmann.  George  Baglivi,  de  Raguse,  qui 
suivit  les  idées  de  Stahl  sans  le  nommer,  arriva  au  solidisme,  après 
avoir  démontré  les  erreurs  de  la  chimiatrie.  Il  voudrait  que  les 
méninges  fussent  l'élément  de  tous  les  organes  :  il  attribuait  ainsi 
à  un  organe  secondaire  les  phénomènes  de  l'économie  animale,  et 
donnait  à  la  dure-mère  une  puissance  d'impulsion  indépendante 
et  presque  exclusive  ;  tant  on  avait  alors  la  manie  de  déduire  d'un 
principe  unique  les  phénomènes  organiques.  Il  divisa  donc  les  ma- 
ladies en  trois  classes  :  celles  on  les  solides  ont  une  énergie  exces- 
sive ;  celles  où  ils  en  ont  peu  ;  enfin  celles  où  il  y  a  exubérance  dans 
les  uns  et  relâchement  dans  les  autres.  Ces  th^ries  manquaient  de 
précision ,  mais  elles  donnaient  occasion  à  ces  vues  élevées  sans 
lesquelles  on  n'embrasse  pas  l'ensemble  d'une  science. 

Une  force  fondamentale  des  fibres,  qui  opère  indépendamment 
des  esprits  vitaux ,  déjà  admise  par  quelques-uns  comme  bypo- 

>7oe-i777.    thèse,  fut  réduite  en  système,  dit  de  Yirritabilité,  par  Albert  Haller» 
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de  Berne  ;  et  ce  ftit  le  dernier  coup  porté  aux  théories  mécaniques 
de  Boerhaave.  Il  trouva,  à  la  suite  de  longues  expériences,  qqe, 
dans  les  organes  garnis  défibres  musculaires,  Tirritabilité  opère 
incessamment  ;  et  il  en  exclut  les  nerfis,  dont  la  force  est  subordon- 
née à  la  volonté.  Il  nia  que  ceux-ci  transmettent  les  sensations  en 
vibrant  comme  une  corde  de  clavecin,  attendu  qu'ils  sont  mous, 
et  que,  pussent-ils  osciller ,  ils  en  seraient  empêchés  par  les  gan- 
glions. Il  y  admet  au  contraire  un  fluide  vital,  qui  paraissait  prouvé 
par  les  expériences  de  Hlll,  de  Lœvenhoeck  et  de  Ledermuller. 
Il  appela  ainsi  l'étude  sur  les  forces  fondamentales  du  corps  ani- 
mal, et  les  trois  systèmes  se  trouvèrent  en  présence.  L*un  niait 
l'irritabilité,  l'autre  la  sensibilité,  un  troisième  leur  distinction; 
d'autres  différaient  sur  les  parties  auxquelles  elles  étaient  attri- 
buées. L'insensibilité  des  tendons  fut  soutenue  par  Tissot,  de  Lau- 
sanne, Moscati,  de  Milan,  et  Borsieri,  de  Trente,  qui  le  premier 
appliqua  parmi  les  modernes,  avec  exactitude,  Tirritabilité  halié- 
rienne  à  la  théorie  de  l'inflammation ,  en  écartant  les  anciennes 
hypothèses  de  l'obstruction,  et  en  exposant  sans  présomption 


^  des  observations  excellentes. 

.  Les  hallériens  s'étaient  fondés  principalement  sur  ce  qu'il  ne  se 
trouve  pas  de  nerfs  dans  le  cœur,  qui  pourtant  est  l'organe  le  plus 
irritable;  mais  Antoine  Scarpa  les  y  montra,  et  fit  voir  qu'ils  ne 
différaient  en  rien,  pour  leur  structure,  des  muscles  assujettis  à  la 
f  volonté.  On  ne  pouvait  donc  conclure  que  le  coeur  eût  une  irrita- 

i  bilité  indépendante  des  nerfii  cardiaques,  mais  tout  au  plus  que 

ceux-ci  n'influent  en  rien  sur  ses  mouvements. 

Guillaume  CuUen ,  professeur  d'Edimbourg,  après  avoir  ramené 
à  un  véritable  système  l'étude  des  nerfs,  fit  dériver  la  fièvre  et 
l'inflammation  des  altérations  de  l'irritabilité.  De  l'Ecosse  et  de 
l'Irlande,  cette  doctrine,  qui  exclut  les  maladies  humorales  et  fait 
dépendre  les  phénomènes  de  la  vie  de  la  fosse  nerveuse ,  se  répan- 
dit dans  toute  l'Europe.  Le  Toscan  Yacca  Berlinghieri  appartient 
aux  pathologues  solidistes,  bien  qu'il  réfute  en  partie  CuUen ,  en 
soutenant  que  les  humeurs  circulantes  ne  peuvent  être  soumises  à 
la  corruption  que  hors  des  vaisseaux,  et  que  les  altérations  des 
corps ,  salubres  ou  nuisibles,  viennent  de  la  réaction  des  solides 
sur  les  fluides,  suscitée  par  une  nécessité  physique;  achemine- 
ments au  pur  dynamisme  et  à  l'excitabilité  des  modernes. 
Xavier  Bichat,  de  Thoirette,  laissa  en  mourant,  tout  jeune  en*    i77i->8o8. 
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oore,  trois  ou vj^ageteapitaex  :  les  Recherches  physMogiqmw 
la  vie  et  la  mort,  VAnalomie  générale  appliquée  à  la  pht/m- 
logie  et  à  la  médecine,  et  «o  Traité  d*anatomie  deseripiive,  nos 
terminé.  Il  difUogue  la  vie  BDimale  et  la  vie  végélatiTe  oa  orgui* 
q«e ,  et  prétend  établir  la  physiologie  sur  la  théorie  dei  propriété 
Titalee  ;  voolaBtqa'il  y  ait  entre  les  phénomènes  vitaux  et  liBpbéoo- 
mènes  pbysio-cbimiqoes»  non-sealenckent  de  la  disssinblaac6,BÛ 
encore  âe)*opposition.  Bien  qne  cette  doetrlne  ne  poisse  se  stateur, 
ses  observations  s«r  les  agonisants,  où  il  étndia  la  maaière  doet 
cessent  les  fonetloos  des  deux  viesi  sontd'an  extrême  iatM.  Dans 
Tanatomie  générale,  il  rédnisit  en  science  ristologisbamaiM. 

'7»->777.  Théophile  Bordeu  ne  suivit  pas  Stahl  pied  à  pied  ;  mais  11  éUUit 
les  fondemeats  de  la  vitalité  dans  Torganlsme ,  en  oavrsat  li  toit 
à  réeole  physiologiqne,  qui  grandit  ensuite  en  France.  «  Le  wp 
animal ,  dit-il ,  résulte  d'un  ensemble  d'argaaes  et  de  partiel  qû 
conspirent  an  même  but  :  ainsi  la  vie  qui  ea  dérive  est  Ytma^ 
des  vies  spéciales  des  organes  partienliers  ;  leur  mutuelle  hirneis 
donnera  i*état  normal  ;  une  disproportioB  produira  Tétatmorbik 
Le  cerveau,  le  cœur,  Testomac,  sont  les  tr^ls  faudeneotsâtliTii; 
le  patbologue  doit  donc  porter  son  atlentloB  aur  les  foaetioBi  4e  eu 
organes ,  sur  leurs  viees  et  leurs  perturbations.  »  Bordes  devaB|i 
ainsi  Broussais.  Le  pouls  est  considéré  par  Bordes  eoaoM  llsdi- 
cateur  infaillible  des  aocléents  les  plus  partiouliers,  même  dt  li^ 
et  de  la  qualité  de  Torgane  malade,  ainsi  ^ue  de  rémosclnre  i 
ouvrir  à  la  matière  morbide. 

i;3i.i8o6.  Paul  Barthez  reporta  la  médecine  vers  le  principe  vital,  pvee 
qu'il  voyait  partout  des  forces  sensitives,  dee  forées  toni^asKl^ 
forces  motrices.  Opposé  aux  mécaniciens  et  aux  auindsteif  il  ^^ 
que  les  corps  organisés  soient  pourvus  de  forées  propres,  tt^  9^ 
des  lois  spéciales  et  différentes,  les  unes  motrices,  les  autrMMSsI- 
tives.  Les  forées  sensitives  sont,  de  leur  nature,  actives,  sposHnéei. 
et  rimpressioB  reçue  par  les  organes  n*CQ  est  que  roecasioD  ;  A)»  ont 
une  influence  inexplicable,  mais  oertsine,  sur  les  forces  matrices. 
Laclion  des  médleaments  vient  du  mouvement  imprimé  à  sester- 
ces; la  chaleur  naturelle  est  produite  par  ce  mouvement;  la  stoté 
est  rexerelee  régulier  des  forces  vitales,  et  la  maladie  résulte  de 
leur  défaut  d'équilibre. 

Cependant  les  découvertes  on  la  mode  donnaient  nalssaoee  i 
de  nouveaux  systèmes.  Lorsque  la  chimie  se  fut  renetovelés,  la 
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chimiatrie  reprit  Yiguear,  et  l'on  prétendit  faire  servir  cette  seience 
de  base  à  la  théorie  des  maladies  et  des  médicaments.  Mais^  bien 
qu'elle  éclairât  l'action  de  la  natare  sar  les  ôtres  vivants  et  sar  les 
corps  inorganiques,  c'était  aller  trop  loin  qoe  de  prétendre  lui 
âdre  expliquer  la  vie. 

Les  progrès  de  la  chimie  parurent  opportuns  à  la  Mettrie  pour 
soutenir  le  matérialisme.  Tronchln,  de  Genève ,  vanté  par  les  en- 
cyclopédistes, consulté  par  le  beau  monde,  fut  matérialiste  :  se  mo- 
quant des  vapeurs  alors  à  la  mode,  il  soutint  Tinoculation  et  favorisa 
l'hygiène  populaire  :  il  voulait  de  la  pratique,  et  non  des  théories. 

L'ouvrage  de  Pierre  Cabanis  (Rapports  du  physique  et  du  mo-  it&msos. 
rai  de  l* homme)  est  dans  le  même  sens.  Voyant  les  philosophes 
négliger  le  physique  et  les  médecins  le  moral,  il  crut  pouvoir  les 
réunir.  «  Avec  un  verre  de  bon  vin,  disait-il,  vous  rendez  un  homme 
courageux  :  si  donc  la  nature  extérieure  était  toujours  une  mère 
prévoyante,  nos  facultés  pourraient  acquérir  un  grand  accroisse- 
ment, comme  nos  mœurs,  modifiées  par  le  sexe,  par  i*âge,  par  le 
tempérament,  pourraient  devenir  excellentes  à  l'aide  de  l'habitude.  » 

Lorsque  l'électricité  fut  trouvée,  plusieurs  médecins  l'appliquèrent 
à  la  physiologie,  et  lui  attribuèrent  les  fonctions  que  l'on  attribuait 
d'ordinaire  aux  esprits  vitaux.  La  médecine  en  espéra  l)eaucoup, 
et  le  Vénitien  Pivati  alla  jusqu'à  croire  qu'on  pourrait  avec  elle 
tirer  parti  des  médicaments  sans  les  introduire  dans  le  corps, 
rien  qu'en  les  mettant  dans  des  bouteilles  de  verre  électrisées. 
D'autres  l'employèrent  avec  plus  de  bon  sens  dans  la  paralysie, 
en  dépit  de  Haller* 

La  croyance  aux  spectres  et  aux  sorciers  ne  survivait  pas  seule- 
ment chez  le  vulgaire.  Wedal  et  Hoffmann  croyaient  encore  aux 
maladies  démoniaques  et  aux  enchantements,  de  môme  que  les 
jansénistes  aux  convulsionnaires  de  Saint-Médard.  Le  pèrePioel, 
de  l'Oratoire,  fut  célèbre  en  France  pour  les  convulsions.  Le  père 
Gassner,  de  Bludenz,  dans  le  Tyrol,  affligé  du  mal  de  tète,  le 
supposa  l'œuvre  du  démon.  Il  se  mit  en  conséquence  à  lire  tous 
les  livres  d'exoreismes;  puis  il  exerça  l'art  qu'il  avait  appris,  gué- 
rissant au  nom  de  Jésus  les  possédés,  les  obsédés  et  les  circum- 
sessi.  L'évéque  de  Ratisboune  l'appela  pour  être  chapelain  de  la 
cour;  mais,  en  1775,  il  reçut  de  la  cour  de  Vienne  Tordre  de  le 
congédier.  JeanSchrôpfer,  de  Leipsick,  trompait  les  yeux  au  moyen 
d'effets  d*optique. 


Cette  philosophie  vantée  ne  saavait  donc  pas  les  esprits  vulgaires 
des  ilhislODS  :  en  sauvait-elle  les  savants  et  les  penseurs? 
Mesmer.  Antolno  Mesmer,  de  Mersebourg,  s'étant  mis  à  cultiver  les  idées 
nerveuses  y  prétendit  prouver  que  les  planètes  influaient  sur  les 
nerfs,  et  appliqua  l'aimant  à  Yieqne  pour  obtenir  des  guérisons. 
Mais  un  moine  du  nom  de  Heil,  qui  traitait  les  maladies  de  la  même 
manière,  Tayant  accusé  de  lui  avoir  dérobé  ses  procédés,  Mesmer 
déclara  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'aimant,  et  qu*il  lui  suffisait  du  ma- 
gnétisme animal,  excité  parle  toucher  pratiqué  de  certaine  manière. 
Cette  méthode  fit  beaucoup  de  bruit  :  des  savants  distingués  la 
désapprouvèrent,  des  savants  non  moins  renommés  la  soutinrent  ; 
et  Mesmer  endormit,  désopila,  rendit  la  vue.  Il  guérit  d'une  oph- 
thalmie  le  professeur  Baner,  devienne  ;  d'une  paralysie  le  directeur 
de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin.  Bel  homme,  beau  parleur,  ins- 
piré, il  séduisit  les  imaginations.  Le  principe  unique  de  toutes  les 
maladies,  proclamé  par  lui,  parut  admirable  ;  et  chacun  à  Vienne 
applaudissait  à  cet  ami  de  Vhumanité ,  qui  promettait  de  l'a£&tm- 
chir  des  médecins. 

Mais  quand  s'élevèrent  les  contradicteurs,  Mesmer,  fatigué, 
s'éloigoa;  et,  recommandé  par  le  ministre  à  l'ambassadeur  d'Au- 
triche, il  se  rendit  à  Paris.  Là ,  sa  réputation  grandit  comme  pour 
tout  ce  qui  est  démode.  On  accourut  à  ses  assemblées,  ou  il  magné- 
tisa, soit  isolément  avec  les  procédés  ordinaires,  soit  plusieurs  per- 
sonnes ensemble,  en  leur  foisant  former  la  chaîne,  dans  la  chambre 
des  crises,  autour  d'un  baquet  d'où  sortaient  des  tringles  de  fer, 
par  lesquelles  le  magnétisme  arrivait  aux  sujets.  Le  médecin  Deslon 
se  fit  son  apôtre,  en  variant  ses  procédés;  le  marquis  de  Poys^ur 
le  fit  connaître  à  Soissons,  à  Bayonne,  à  Bordeaux,  et  observa 
le  premier  l'excitation  intellectuelle  ainsi  que  la  clairvoyance.  Le 
gouvernement  offrit  une  rente  viagère  de  24,000  francs  à  Mesmer, 
s'il  voulait  communiquer  son  secret  à  trois  savants;  mais  II  refusa 
cette  misère.  En  conséquence  une  commission  d'académiciens  le 
déclara  charlatan,  et  il  partit  avec  beaucoup  d'ai^ent,  laissant 
plusieurs  adeptes  qui  fondèrent  la  Société  de  rharmonie,  pour 
répandre  le  mesmérisme. 

Les  nouvelles  formes  sous  lesquelles  le  magnétisme  animal  s'est 
reproduit  de  nos  jours  ne  permettent  pas  de  le  traiter  avec  mépris  ; 
mais  il  vint  certainement  en  aide  alors  à  des  illusions  et  à  des  tours 
de  passe-pass^.  Mesmer  trouva  beaucoup  de  sectateurs  en  Aile- 
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magne  :  Selle,  médecin  très-accrédlté,  déclara,  après  de  longues 
expériences  à  ThApital  de  Berlin ,  qa'il  est  possible  de  procurer,  à 
Taide  de  frictions,  un  sommeil  artificiel,  darant  lequel  certains  su- 
jets parient  de  choses  même  dont  ils  n'auraient  rien  su  dire  éveil- 
lés, et  qu'ils  perçoivent  mieux  certaines  altérations  dans  leur 
propre  corps  ;  mais  qu'il  est  peu  vraisemblable  qu'ils  répondent  à 
des  questions  sur  des  matières  qui  leur  sont  inconnues,  et  par  suite 
sur  les  médicaments  qui  leur  conviennent  (1). 

D'autres,  au  lieu  de  s'enthousiasmer  pour  des  systèmes,  s'en  te- 
naient à  l'observation  et  à  la  méthode  expérimentale  :  ainsi  firent 
avec  succès  AmédéeZimmermann  (De  Inexpérience  en  médecine) 
dans  un  style  attrayant  et  clair,  où  il  combat  sans  cesse  les  hy- 
pothèses arbitraires  (2);  Jean  Senebier  (Art  d^ observer) ,  dont  les 
réflexions  pratiques  sont  ingénieuses  et  solides  ;  et  plus  encore  Jean- 
Jacques  Wepfer,  qui,  dans  ses  Recherches  sur  la  ciguë  aqua- 
tique, ouvrit  la  voie  aux  expériences  sur  l'effet  des  médicaments 
héroïques  (3), 

Michel  Rosa,  de  San-Leo,  dans  son  Essai  d*observations  chi* 
miques,  et  plus  encore  dans  V Essai  sur  les  contagions^  repoussa 
les  hypothèses  à  la  mode  pour  rappeler  à  l'expérience,  bien  qu'il 
ne  sache  pas  se  détacher  tout  à  fait  de  la  recherche  des  causes 
premières  des  phénomènes  morbides.  II. devança  plusieurs  mo- 
dernes dans  les  expériences  sur  les  frémissements  et  les  pulsations 
des  veines  :  il  reconnaissait  dans  Jes  hommes  une  force  élas- 
tique. 

Beccari ,  qui  continua  la  gloire  des  illustres  médecins  de  Bolo- 
gne, écrivit  sur  les  phosphores,  et  {De  lungisjejuniis]  dissipa  le 

(1)  Conspecius  rerum  quœ  in  pathologia  medicali  pertractantur,  Uas, 
1789-1790. 

(2)  On  rapporte  que  Frédéric  H,  qui  n'avait  jamais  cru  beaucoup  à  la  mé- 
decine, demanda  à  Zimraermann,  lorsquMl  fut  appelé  près  de  lui  dans  sa  der- 
nière maladie  :  Combien  d'hommes  avez-wms  tués?  et  que  le  docteur  lui  ré- 
pondit :  Pas  tant  que  votre  majesté. 

(3)  Parmi  les  empiriques  renommés  dans  ce  siècle ,  nous  citerons  Yitall  Boo- 
nafede  (1686-1745),  qui  se  faisait  appeler  l'Anonyme,  et  opérait  des  guérisoos 
merveilleuses.  Il  obtint  de  la  réputation  et  (|es  titres  qui  le  dédommagèrent  de 
celui  de  saltimbanque,  que  d'autres  lui  donnaient.  II  publia  différents  ouvrages 
sous  des  titres  spécieux,  celui-ci  par  exemple  :  «  Operibus  crédite.  Facultés, 
«  usage  et  doses  des  douze  secrets  renfermés  dans  la  cassette  médicale  distri- 
«  buée  par  l'Anonyme.  »  Païenne,  1726. 
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prestige  attaché  à  certains  cas  d'aJMtinence  perpétorile.  ÂBtolBe 
Goechi,  de  Mugello ,  antiquaire  et  bibliothécaire ,  s'éprit,  dam  on 
voyage  qu'il  fit  À  Londres,  des  opinions  étrangères,  qu'il  proclami 
dans  sa  patrie,  non  sans  une  Tire  opposition.  Il  expose  sTee  pro* 
lixité  iM  misères  du  mariage,  et  les  doctrines  de  Pythagore  surte 
aliments.  Il  trouvait  dans  les  bains  de  Pise  un  remède  à  tous  ks 
maux,  même  les  plus  opposés  ;  et  il  avait  de  lui-même  une  si  haute 
opinion ,  qn*il  écrivit  en  plus  de  cent  volumes  toutes  les  drcoM- 
tances  Mvoles  de  sa  vie. 

L'école  de  Padoue  donna  d'excellents  maîtres,  grâce  àMwtal 
et  à  Michelotti,  qui  pourtant  penchaient  vers  les  doctrines  mathé- 
matiques. L'usage  de  conduire  l'élève  au  chevet  du  malade  y  M 
introduit  par  Jean- Baptiste  Montano,  de  Vérone,  dès  154S,  etil 
fut  suivi  par  Bottoni  et  Oddo ,  mais  comme  avis  particulier  ;  enfin, 
en  1764,  la  république  de  Venise  érigea  dans  cette  université  une 
chaire  de  médecine  expérimentale. 

La  polypharmacie  et  les  spécifiques  dominaient  dans  les  re- 
mèdes. Hoffmann  en  accrédita  quelques-unis ,  comme  les  eaux  mi- 
nérales, le  foie  de  soufre  volatil,  la  liquear  anodine.  Il  exalta  fa 
vin,  les  martiaux,  le  camphre  et  le  quinquina,  qui  était  discrédité, 
surtout  en  Italie;  il  préconisait  la  saignée,  même  par  précaatioD, 
et  préférait  les  sels  neutres  aux  purgatifs  drastiques. 

Le  gouvernement  français  achetait,  avec  une  générosité  dftnc 
de  servir  d'exemple,  les  remèdes  secrets,  pour  les  rendre  publics. 
Le  célèbre  secret  de  Tabor  ou  Talbor  fut  payé  2,000  louis,  »M 
compter  une  pension  viagère  de  5,000  francs.  Helvétlus  vendit  1,000 
louis  un  remède  contre  la  dyssenterie,  qui  se  trouva  être  Hpéca- 
cuanha.  Les  Français  introduisirent  l'usage  de  cette  substan^^; 
les  Allemands,  celui  de  l'arnica^  les  Italiens, celui  delà  talériane. 
On  apprit  ainsi  successivement  à  employer  la  ciguë,  la  belladone, 
lajusquiame,  Taconit,  l'eau  de  laurier-rose,  la  digitale,  la  quasslc, 
dont  les  habitants  de  Surinam  se  servaient  contrôles  faiblesses  d^es* 
tomac  ',  le  lichen  dislande ,  et  bien  d'autres  renoèdes  qu'on  voU  •& 
tout  temps  acquérir  un  moment  la  vogue  pour  être  bientôt  délaissés. 

L'opium  avait  déjà  été  recommandé  par  les  chimiatres  du  dix- 
septième  siècle  ;  mais  l'exemple  de  Sydenham,  d'Hoffmann  et  de 
Morton,  le  fit  employer  dana^tontes  les  Inflammations.  ÀlniM  qu'il 
arrive  des  remèdes  nouveaux ,  ses  partisans  le  crurent  bon  pour 
tous  les  maux  5  mais  la  plupart  étaient  d'avis  qu'il  opérait  plulW 
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sur  les  nerfs  que  sur  les  fluides  et  eomme  sédatif ,  taedis  qae  Brown 
,flt  prévaloir  ropinlon  contraire.  Michel  Sarcoae ,  en  traitant  des 
maladies  particulières  à  Naples,  déclara  son  emploi  efficace  dans 
les  asthénies  et  dans  les  affections  convulsives  symptomatiques. 

La  pharmacopée  fit  des  acquisitions  plus  nombreuses  dans  le 
règne  minéral ,  gréce  aux  progrès  de  la  chimie.  On  mit  à  fécart 
les  bols,  les  ooraux,  la  licorne  fossile ,  le  benzoar,  la  nacre  de 
perle,  les  diamants,  les  terres  siliceuses  et  argileuses;  et  on  leur 
substitua  les  solubles,  comme  la  magnésie  recommandée  par 
Hoffmann,  la  chaux  et  les  alcalis,  contre  les  calculs;  le  phosphore, 
les  préparations  d*antimoine,  surtout  le  tartre  émétique,  le  ker- 
mès minéral,  les  fleurs  de  zinc,  le  sucre  de  Saturne,  différentes 
préparations  de  mercure,  et  le  muriate  de  barite  pour  les  affections 
cutanées. 

Le  Français  Daran  enseigna  l'usage  des  bougies  emplastiques 
pour  laseringation.  On  avait  substitué  dans  l'opération  de  la  pierre, 
au  petit  appareil  de  Gelse,  le  grand  appareil  de  Mariano-Santo , 
de  Barletta,  et  ensuite  la  méthode  de  la  section  par  le  côté,  du 
chartreux  JacquesdeBeaulieu,  améliorée  par  le  Hollandais  Raw. 
Lorsque  ce  qui  d'abord  avait  été  un  secret  fut  divulgué,  les 
instruments  se  simplifièrent,  et  ils  furent  perfectionnés  par  le 
frère  G6me  (Jean  Baseillac),  de  Pouy-Astruc.  11  ne  fixait  pas  de 
prix  à  ses  opérations  ;  et  comme  les  gens  riches  ne  l'en  rétribuaient 
que  plus  généreusement,  il  fonda ,  du  produit  de  ces  dons ,  un  hô- 
pital spécial  pour  ceux  qui  étalent  malades  de  la  pierre.  Le  Flo- 
rentin Nannont  simplifia  aussi  les  cures  chirurgicales,  qui  cessèrent 
d'être  un  art  de  charlatan. 

On  apporta  plus  d'attention  aux  maladies  particulières  :  on  dis- 
tingua la  fièvre  scarlatine  de  la  rougeole.  On  eut  beaucoup  à 
s'exercer  sur  la  miliaire,  qui  se  répandit  avec  un  caractère  épidé- 
mique,  de  même  que  sur  l'angine  épldémtque  (croup),  que  Jean 
Muller  distingua  de  l'asthme  spasmodique.  Il  en  fut  de  même  de 
la  convulsion ,  que  l'on  attribuait  à  l'usage  du  blé  gâté. 

On  étudiait  aussi  avec  soin  le  rachitis  et  le  crétlnisme ,  la  fai- 
blesse chronique ,  le  spasme  facial ,  puis  \àpeUagra  de  1770  dans 
le  Milanais ,  le  mal  de  la  rose  dans  les  vallées  d'Ovlédo.  D'autres 
médecins  voyagèrent  pour  examiner  les  maladies  des  climats  loin* 
tains,  entre  autres  la  terrible  fièvre  Jaune  d'Amérique,  encore  in- 
connue en  Europe. 
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Oq  vit  se  reprodaire  pinceurs  maladies  que  les  médecins  défi- 
nissaient épidémiques,  à  l'exemple  de  Sydenham*  La  peste  reviiit 
à  plusieurs  reprises,  comme  en  1608  en  Prusse  et  en  Allemagne, 
à  Marseille  en  1621 ,  dans  l'Ukraine  en  1787,  à  Messine  en  t74S, 
en  Transylvanie  en  1755,  dans  les  provinces  suédoises  limitro- 
phes de  la  Russie  en  1771.  Peu  à  pea  cependant  m  apportait 
plus  d*exactitude  dans  les  cordons  et  les  lazarets,  bien  qu'il  ne 
manquât  pas  dès  lors  de  gens  pour  assurer  que  La  peste  était  épi- 
démique.  Uinfiuence  sévit  en  Angleterre  dans  le  cours  de  1762 , 
puis  en  1 782  dans  une  grande  partie  de  TEurope. 

D*autres  médecins  voulurent  faire  servir  à  la  diagnose  un  examen 
approfondi  du  pouls,  en  subdivisant  ses  variétés  à  l'infini  (1),  ou 
Tauscultation  sur  le  thorax  frappé  avec  le  d<rigt;  moyen  proposé 
par  Léopold  Aurenbrugger  (Vienne,  1761)  pour  reconnaître  les 
vices  du  poumon ,  phénomènes  soumis  aujourd'hui  à  la  nouvelle 
séméiotique  de  la  stéthoscopie. 

Plus  on  reconnut  l'importance  de  l'anatomie  pathologique, 
plus  elle  fut  étudiée  avec  circonspection  et  impartialité.  Portai , 
dans  VAnatomie  médicale  ^  avait  ajouté,  à  la  description  des  or- 
ganes dans  l'état  naturel ,  celle  de  leurs  altérations.  C'est  ce  que 
i68ai77i.  fit  bien  mieux  Jean-Baptiste  Morgagni,  de  Forli,  professeur  à 
Padoue.  Tout  en  paraissant  ne  donner  qu'une  explication  et  une 
suite  à  la  misérable  compilation  de  Bonnet,  qui  avait  réuni  les 
observations  pathologiques  de  ses  prédécesseurs,  il  en  ajouta  beau- 
coup des  siennes,  ainsi  que  celles  de  Valsaiva.  Il  montra  du  respect 
pour  ses  devanciers,  sans  idolâtrie,  et  sans  déguiser  les  erreurs  dans 
lesquelles  ils  étaient  tombés,  pour  avoir  appliqué  à  l'homme  les  ob- 
servations faites  sur  les  bétes.  Il  rechercha  le  siège  et  l'origine  des 
maux  les  plus  cachés;  et  quoiqu'on  critique  la  prolixité  de  ses 
histoires,  ainsi  que  leur  disposition  arbitraire  selon  les  symptômes 
prédominants,  personne  n'avait  encore  aussi  bien  associé  l'ana- 
tomie à  la  pathologie  (2). 

(1)  Puisque  nous  avons  fait  mention  d'autres  bizarreries  scientifiques  qni 
amusèrent  ou  occupèrent  nos  pères,  nous  donnerons  id  place  au  célèbre  mé- 
decin Hivi-Kiou ,  qui  se  trouTait  dans  le  collège  des  Chinois  à  Naples,  et  devi- 
nait, par  l'inspection  du  pouls,  les  maladies  passées  et  futures.  L'habile  docteur 
Cirilio ,  qui  fut  ensuite  victime  des  réactions  politiques ,  allait ,  dît-on ,  le  visiter 
souvent,  et  s'étonnait  de  ses  diagnoses. 

(2)  Le  sénat  de  Venise  porta  sa  pension  jusqu'à  2,200  sequins.  Il  y  eut  dns 


L'anatomie  ne  fit  pas  de  médiocres  progrès.  Le  Hollandais 
Camper,  qui  périt  dans  la  révolution  de  1787 ,  démontra  Texistence 
de  Tair  dans  les  cavités  internes  da  squelette  des  oiseaux  ;  il  signala 
aussi  les  variétés  naturelles  de  Tespèce  humaine  ^  et  les  caractères 
tirés  de  la  conformation  des  os  de  la  tête  et  de  l'angle  facial,  règles 
d'après  lesquelles  Blumenbach  classa  ensuite  les  races  humaines. 
Tylor  fit  de  belles  observations  sur  la  structure  de  Toeil  et  sur  la 
^taracte;rËcossaisHunter,  sur  Tutérus  dans  l'état  de  grossesse. 
Bianchi,  de  Turin,  opposé  à  Haller,  étudia  le  foie,  et  engagea  à  ce 
sujet  une  controverse  avec  Mascagni.  Malacarne,  de  Salnces^  porta 
son  attention  sur  le  cervelet  humain ,  et  reconnut  l'un  des  pre- 
miers l'importance  de  l'anatomie  comparée,  science  à  laquelle 
s'appliqua  aussi  Jacques  Rezia ,  professeur  à  Pavie.  L'école  pra- 
tique de  chirurgie  fut  instituée  dans  cette  ville  par  Antoine  Scarpa,  ^ictuu, 
du  Frioul.  Il  se  lia  à  Paris  avec  le  célèbre  lithotome  frère  CAroe, 
à  Londres  avec  les  deux  Hunter,  avec  Pott,  le  prince  des  chi- 
rurgiens ,  et  il  observa  les  injections  opérées  alors  dans  cette  capi- 
tale sur  les  sujets  lymphatiques. 

Félix  Fontana ,  qui  écrivit  sur  le  venin  de  la  vipère,  suggéra  à 
Pierre-Léopold  l'idée  du  musée  physique  de  Florence,  et  il  fut  ap- 
pelé en  Autriche  pour  établir  celui  de  Vienne,  dont  on  admire  en- 
core les  si]gets  en  cire. 

Beaucoup  de  médecins,  à  la  fin  du  siècle,  continuaient  les  inves- 
tigations physiologiques  de  Haller,  en  se  bornant  comme  lui  à  la 
structure  visible  des  parties.  D'autres  y  associaient  plus  d'anatomie, 
en  demandant  à  cette  science  les  preuves  de  l'irritabilité.  Les  travaux 
de  Sœmmering  et  deMonro  sur  le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  de 
Vicq  d'Azyr  et  de  Scarpa  sur  Toule  et  l'odorat,  sont  classiques  en 
ce  genre.  GruikshamlL  et  Mascagni  s'occupèrent  du  système  des 
\aisseaux  lymphatiques,  qu'on  avait  négligé  depuis  la  découverte 
de  Rudbeck  et  de  Bartolino;  ils  prouvèrent  qu'ils  existent  dans 
tout  le  corps,  qu'ils  absorbent  les  liquides  animaux,  à  l'exception 
du  sang ,  et  qu'ils  n'aboutissent  pas  tous  au  canal  thoracique.  On 
publia,  après  la  mort  de  Bartolino,  son  Anatomie  h  l'usage  de 
ceux  qui  étudient  la  sculpture  et  la  peinture,  ainsi  que  le  Pro- 
drome de  la  grande  anatomie^  où  il  représenta  avec  exactitude,  et 
de  grandeur  naturelle,  toutes  les  parties  du  corps. 

le  cours  de  ce  siècle  d'autres  exemples  de  rémunérations  généreuses,  surtout 
de  la  part  de  la  république  vénitienne. 

T.  XVII.  48 


x;4S-i8ai. 


Le  système  des  humoristes  allait  toujours  déclinaDl)  d^pulft  i|ue 
les  découvertes  anatomiques  et  physiologiques  afaient  para  faire 
résider  l'action  vitale daus  les  parties  solides,  et  eu  feirs  dépoo- 
dre  la  circulation  du  sang  ainsi  que  la  sécréta  des  huoMors.  Il 
donna  naissance  au  système  du  doeteur  Brown  d'Édimboiirg ,  qw 
Christophe  Girtanner  répandit  sur  le  contlMnt,  en  le  faisant  passer 
pour  son  ouvrage.  La  santé,  selon  Brown,  consiste  dans  une  quan-  # 
tité  réglée  de  force  vitale,  dont  l'excès  ou  le  défaut  prodaisratJjp^H 
maladies.  Celles-ci  sont  donc  de  deux  ordres  seulemeât  :  celles  64 
il  y  a  amas  du  principe  irritable  (sthihiquês)j  et  celles  où  il  y  m 
épuisement  [asihéniques)  ;  l'opium  est  pour  ees  deriltoai  le  n- 
mède  souverain. 

Ce  système  fut  combattu  par  Hufsland  ;  Joseph  Frank  l'adopta, 
mais  non  pas  aveuglément  :  observant  avec  calme  eiaveeelreoùa- 
pection ,  il  donna,  dans  sa  Méthode  pour  traiter  les  maimHts  ëe 
r homme  ^  de  belles  descriptions,  et  une  exeellente  iotrodaedonà 
la  pathologie  et  à  la  thérapeutique.  On  lui  doit  un  court  de  potlee 
médicale,  service  que  les  gouvernemoits  s'occupaient  atofs  d'éta- 
blir ,  et  auquel  appartiennent  les  secours  à  administfer  aiu  noyés. 
L'Anglais  Goodwy  n  démontra  que  la  mort  provenait,  dans  eedaroler 
cas,  du  manque  d'oxygène;  puis  Grocy  perfeetlonna  l'appareil  pour 
l'insufflation  de  l'air  vital.  On  remédia  aux  inhumatiotis  prédpHées 
en  établissant  les  cimetières  à  découvert,  et  hors  des  eadrrtta  ha* 
bités.  Yenel  introduisit  dans  le  canton  de  Berne  des  nétfaadea 
d*orthopédie.  Pasta ,  de  Bergame ,  exprima  le  voeu  que  laphltoso- 
phie  s'associât  à  l'art  de  guérir ,  dans  son  livre  Du  caurafê  datu 
les  maladies f  et  dans  le  Galateo  (i),  où  il  tend  à  ramener  les  mé- 
decins à  cette  austérité  de  manières,  à  cette  sagesse  de  seatlmeat^, 
indispensables  à  celui  qui  approche  l'humanité  souffhAte. 

(1)  La  Poimqtêé  du  médecin,  psr  Alexandre  Knipp's  Maooppe^  profitiui  à 
Padoae,  efil  un  ouvrage  dans  le  même  genre;  il  y  expose,  en  cent  apiMnaaeft 
latins,  les  moyens  et  même  les  artifices  auxquels  le  médecin  doit  recourir  poer 
acquérir  du  crédit.  Il  commence  ainsi  :  Omnis  medicina  a  Deo  est...  An 
nostra  sine  religione  vel  impia,  vel  nihil..,  Sanctos  venerare,  reliçMiem 
illustra,  nonobnubila.,,  Impiwn h&rrendumque est wmutwm iHvIém^qm 
virHUis  Deum  credere. 
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CHAPITRE  IIIVI. 

LOmS  XTI. 

An  milieu  des  scandaleoses  misères  dont  la  France  eut  à  gémir 
sous  le  règne  de  ce  Louis  XV ,  qui  semblait  résumer  en  lui  l'igno- 
ble libertinage  et  le  profond  égoïsme  du  siècle,  les  yeux  se  tour- 
naient a?ec  amour  Ters  le  Dauphin.  On  se  plaisait  à  répéter  de 
lui  des  traits  de  bonté,  des  mots  caractéristiques ,  avec  une  bien- 
veillance qui  touchait  à  la  satire.  Il  s'était  amusé  un  jour  à  dessi- 
ner des  Jardins  et  des  palais  magnifiques;  comme  il  entendait  les 
courtisans  en  faire  Téloge  :  Leur  véritable  méritey  s'écriait-il , 
c'est  qu'ils  ne  coûteront  rien  au  peuple,  car  ils  ne  seront  jamais 
exécutés.  Il  avait  dit  à  l'ambassadeur  d'Espagne  :  Pour  qu'un 
prince  puisse  goûter  les  plaisirs  de  la  table,  il  faudrait  qu'il  fût 
sûr  que  dans  ce  même  jour  aucun  de  ses  sujets  ne  se  couchera 
sans  souper.  Son  père  voulant  augmenter  sa  pension,  il  lui  répon- 
dit :  T  aimerais  mieux  que  les  impôls  fussent  diminués  d'autant. 
Pendant  une  chasse,  il  évita  de  passer  sur  un  champ  ensemencé  ;  et 
comme  les  paysans  chantaient  ses  louanges  à  cette  occasion  :  Ces 
braves  gens^  dit-il ,  nous  savent  gré  même  du  mal  que  nous  ne 
leur  faisons  pas.  Lors  de  la  naissance  de  son  fils,  la  ville  de  Paris 
ayant  destiné  600,000  livres  à  un  feu  d'artifice  »  il  proposa  de 
les  employer  plutôt  à  doter  six  cents  jeunes  filles.  Les  fermiers  et 
les  receveurs  généraux  augmentèrent  cette  somme  par  leurs  of- 
frandes ,  et  sept  cent  soixante-seize  mariages  se  firent  en  un  seul 
Jour,  indépendamment  de  ceux  que  l'exemple  de  la  cour  fit  doter 
par  d'autres  princes  et  seigneurs. 

Le  Dauphin  était  donc  un  type  de  cette  philanthropie  dont  on 
faisait  alors  parade;  mais  elle  était  de  plus  embellie  chez  loi  par  la 
religion,  qui  voyait  diminuer  de  plus  en  plus  le  nombre  des  croyants. 
Il  semblait  fait  par  conséquent  pour  concilier  les  gens  pieux  et  les 
philosophes,  et  promettre  une  ère  de  bonheur,  de  morale,  d'écono- 
mie, de  religion.  Mais  il  mpurut  à  l'âge  de  trente-six  ans^  laissant 
trois  fils,  le  Dauphin,  le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois,  qui 
furent  ensuite  Louis  XVI ,  Louis  XVI II  et  Charles  X. 

L'aîné  de  ces  princes  avait  été  élevé  dans  des  sentiments  de 

48. 
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piété  qui  oontribaèreot  à  le  rendre  timide,  et  à  loi  impirer  réioi- 
gnement  des  hommes  et  des  affaires ,  idnsi  que  le  désirait  la  do 
Barry.  li  acquit  de  l'instruction,  mais  non  celle  qui  ddonede 
l'énergie  ;  il  s'occupait  à  des  tra?aax  de  maçonnerie  et  de  serrure- 
rie. Gomme  il  avait  tu  ,  en  traduisant  la  vie  de  Charles  F,  par 
Hume,  que  ce  prince  était  mort  sur  Téchafaud  poar  s'être  mis  à  la 
tête  des  cavaliers ,  il  crut  que  le  moyen  d'apprivoiser  les  mécon- 
tents était  d'user  de  condescendance.  L'alliance  entre  la  Franceet 
l'Autriche,  ce  chef^'œuvre  de  KauniU,  avait  été  effectuée  malgré 
la  répognance  de  la  nation,  qui  se  rappelait  l'éternelle  rivalité  de 
cette  puissance,  les  dévastations  du  pays  par  les  AotricblcM,  la 
captivité  du  roi ,  les  troubles  causés  par  la  Ligue.  La  victime  «ï- 
platoire  de  ces  haines  fut  Marie- Antoinette,  fille  de  Mari^Thé• 
rèse,  mariée  au  Dauphin.  Il  périt,  lors  des  fétesde  lear  mariage,^ 
grand  nombre  de  personnes,  au  milieu  de  la  foule  qu'avait  attir» 
le  feu  d'artifice  :  le  chiffre  en  est  porté  à  trois  cents  par  les  Qus,î 
douze  cents  par  les  autres;  déplorable  hécatombe,  dont  odk 
manqua  pas  de  tirer  des  augures  sinistres.  Marie-Thérèse  ioipM 
à  la  future  reine  de  France  les  sentlnoents  hautains  dont  elfe- 
même  était  animée,  ce  qui  faisait  dire  aux  Français  gaelaDai* 
phine  avait  le  cœur  autrichien.  En  même  temps,  vive  et  ca^* 
cieuse,  elle  désolait  ses  dames  d'honneur  par  ses  infraetioQsaia 
règles  rigoureuses  de  l'étiquette  (i).  La  du  Barry  et  ses  créalw* 
tournaient  en  ridicule  les  deux  époux,  surtout  ce  DaQpbiodéTOt) 
sans  grâce  dans  le  maintien,  sans  promptitude  d'esprit;  etl'o&tf^ 
nonçait  qu'il  serait  sévère,  tyrannique,  parce  qu'il  n'était  pas  «f* 
rompu  comme  tout  ce  qui  l'entourait  (2). 

(1)  M.  de  Barante  dit  dcMarie-Antoincttc,  dans  sa  notice  8W  te  ««**^ 
Saint- Priest  (  Paris ,  1 845  ) ,  pleine  d'importauce  pour  ce  momcnl  :  «  Eue  »'^ 
«  apporté  en  France  la  simplicité  des  princes  d'Antridie,  et  KbabitudeTiefiOOii' 
«  de  ¥i?rc  dans  une  société  restreinte  et  femilière,  où  k  commerce  est  «»* 
«  d^une  bienveillante  gaieté,  où  l'on  s'amuse  d'une  conversalion  facilefq<B> 
«  quelquefois  les  formes  de  Tesprit  sans  eu  avoir  le  fond ,  et  où,  M  B^"^^* 
«  toutes  les  distractions  du  monde ,  on  ne  porte  point  son  regard  au  à^  ^^ 
«  cercle  qui  enferme  la  vie,  les  sentiments  et  les  idées.  A  ces  dispositions^^ 
«  joignait  un  cœur  généreux ,  un  grand  fonds  de  bonté  et  une  Traie  if^ 
«<  d'àme,  que  tant  de  frivolité  n'abaissait  jamais.  » 

(2)  De  Falloux,  Louis  XVL  Paris,  1840. 

Droz,  Histoire  du  royaume  de  Louis  XVI,  etc.  1839. 
SocLAviE,  Mém,  historiq,  etpoliiiq»  du  royaume  de  Louis  XVI 
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Qaand  le  fracas  des  courtisans  qui  s'éloignaient  da  cadavre  de  d?!. 
Louis  XV  pour  se  tourner  du  c6té  d'un  nouveau  mattre,  et  la 
Joie  do  peuple,  qui  remerciait  Dieu  d'avoir  enfin  pris  la  France  en 
pitié,  apprirent  aux  deux  époux  la  mort  de  leur  aïeul,  ils  se  préci- 
pitèrent à  genoux,  ens'écriant  :  Seigneur,  nm^  sommes  appelés 
trop  jeunes  à  régner;  Seigneur,  prenez  notre  expérience  sous 
votre  garde  ! 

C'était  le  sentiment  vague,  mais  vrai,  de  leur  incapacité  dans 
une  position  si  difficile.  Cependant  les  commencements  du  règne 
parurent  favorables.  La  cour  avait  été  dotée,  dans  les  dernières 
années,  de  trois  princesses  belles,  vertueuses ,  applaudies,  qui,  ne 
se  mêlant  point  des  affaires,  recherchaient  les  plaisirs,  la  mode, 
l'esprit,  les  théâtres.  Il  semblait  désormais  que  la  Jeunesse,  qui  se 
pressait  autour  de  ces  Jeunes  souverains ,  cherchât,  lasse  de  débau- 
ches et  d'impiétés,  à  se  régénérer  dans  des  Idées  calmes  et  bien- 
veillantes. Les  athées  et  les  matérialistes  passèrent  de  mode  ;  l'école 
de  Rousseau  et  des  philanthropes  remplaça  l'esprit  de  critique  et 
d'irréligion.  On  cessa  de  faire  étalage  de  dépravation ,  -de  rire  de 
la  vertu  ^  un  langage  d*un  sentimentalisme  exagéré  se  substitua  à 
celui  qui  attestait  une  galanterie  licencieuse  ;  l'infidélité  conjugale 
dut  se  pallier  sous  Texcuse  d'une  grande  passion ,  de  menaces  de 
suicide,  de  sacrifices  romanesques.  Au  lieu  de  la  Pucelle  et  du 
Compère  Matthieu^  on  lut  Gessner,  Florian,  Delille,  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  A  la  place  des  soupers  licencieux,  lise  forma  des  socié- 
tés de  philanthropes  pour  secourir  l'indigence,  et  procurer  aux  nè- 
gres la  liberté.  La  mode  orna  d'épis  les  coiffures  des  femmes,  qui 
s'abaissèrent  ;  )*art  des  jardins  anglais  se  perfectionna,  en  offrant 
de  frais  asiles,  des  embellissements  champêtres,  comme  pour  des 
gens  heureux.  Marie- Antoinette  construisit  à  Trianon  une  cabane 
avec  une  ferme  alentour.  On  ne  parlait  que  du  pauvre  peuple,  et  on 
lui  préparait  des  écoles,  des  aliments,  des  ouvrages,  des  hôpitaux  : 
Louis  XYI  porta  à  sa  boutonnière  une  (leur  de  pomme  de  terre. 

La  du  Barry  et  l'abbé  Terray  furent  alors  congédiés,  à  la  grande 
Joie  du  peuple;  la  correspondance  secrète  cessa,  et  fut  Jetée  au 
feu;  les  sceaux  furent  retirés  à  Maupeou,  qui  ne  pouvait  être  des- 
titué de  sa  charge  inamovible  ;  la  place  de  contrôleur  des  finances 

V.  Randot,  la  France  avant  la  révolution  y  etc. 
Sans  compter  les  nombreux  historiens  et  les  innombrables  mémoires  de  la 
révolution. 
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Tofv«(*  fut  donnée  à  Robert  Turgot,  avec  qui  la  phik)S(q[>hJe  parateit 
venir  an  ministère  ;  de  sorte  que  les  encyelopédîstes  crurent  que  k 
moment  était  arrivé  où  celle  qu'ils  appelaient  t infâme  allait  rece- 
voir le  CQup  de  grâce  (l). 

Louis  X  Vf ,  d'un  caractère  timide,  embarrassé,  dlsgradeux  qMl- 
quefbis,  ne  possédait,  avec  le  désir  de  fiiire  le  bien,  ni  la  pénélratiot 
pour  l'apercevoir^  ni  la  force  pour  le  vouloir.  Bien  que  soa  pré- 
décesseur lui  eût  recommandé,  à  son  lit  de  mort,  de  considérer 
TAutriche  comme  son  ennemie  naturelle,  il  maintint  l'alUanee  avec 
elle,  mais  d'une  manière  jalouse,  qui  l'empêchait  d'en  tiro'qQelqQt 
avantage.  Il  s'effrayait  des  innovations,  parce  quHi  ne  ks  com- 
prenait pas,  ou  qu'il  les  comprenait  trop  ;  et  jamais  il  ne  sut  diriger 
le  gouvernement ,  ni  persévérer  dans  l'élan  imprimé ,  ni  se  mettre 
franchement  à  la  tète  du  mouvement.  Il  lui  fallait  donc  s'en  re- 
mettre à  un  ministre.  Marie- Antoinette,  qui  avait  sur  son  mari 
autant  d*influence  que  les  maîtresses  en  avaient  eue  sur  ses  prédé- 
cesseurs, penchait  pour  l'élégant  Ghoiseul;  mais  Louis  XVI,  m  sa- 
chant pas  lui  pardonner  d'avoir  été  l'ennemi  de  son  père,  pféléia 
le  comte  de  Maurepas,  vieillard  septuagénaire,  qui  vivait,  ési^ 
vingt-cinq  ans,  éloigné  des  affaires. 

Maurepas  conservait  les  vieilles  idées.  Il  croyait  certaitts  àta 
irrémédiables,  et,  selon  lui,  la  monarchie  était  si  solidement  aasiie, 
qu'elle  devait  résister  pHr  ses  propres  forces.  A  la  moindre  eppeâ- 
tion  que  lui  faisait  le  roi ,  il  demandait  à  se  retirer.  Il  aurait  ëli 
facile  de  profiter  du  coup  porté  par  la  main  qui  avait  détroit  k 
parlement;  mais,  au  moment  on  le  peuple  s'habituait  à  la  nonvelte 
juridiction ,  et  s*en  louait  même,  Maurepas  revint  en  arriéra,  ci 
rappela  les  magistrats  exilés,  récompensant  ainsi  la  rébeiltoD, 
donnant  un  centre  à  l'opposition,  une  représentation  à  la  classa 
privilégiée,  et  préparant  des  résistances  aux  réformes  que  let^mps 
exigeait. 

Turgot,  qui  avait  eu  vain  combattu  cette  mesure,  s'appliqua  à 
réparer  les  fautes  de  l'abbé  Terray  et  à  rétablir  le  crédit  pe- 


(I)  Voltaire  écrivait  àd'Alembert  :  «  Si  tous  avez  plosieurs  sages  de  i 
r^pcce  dans  votre  8ect€ ,  Vin/âme  est  écrasée  par  ia  boitD«  compa^iate.  »  Et  a» 
roi  de  Prusse  :  <«  Les  prêtres  sont  désespérés.  C*est  le  principe  d'une  graciée 
révolution.  Le  vieux  patois  de  rimposture,  fondé  il  y  a  dix-sept  cent  soîx^Ble 
et  quinze  ans,  s^écroule.  »  L'article  de  Turgot  sur  VBanstence^  duaa  VBt^^- 
clopédie,  est  le  morceau  de  métapliysique  le  plus  solide  du  dix^huitième  ûéde- 
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blie  (1).  Les  impôts  s'élevaient,  à  la  fin  da  règne  de  Louis  XV,  à 
366  millions;  ee  qai  était  on  fardeau  intolérable,  h  raison  de  la 
amuvalse  répartition.  Les  dtmes foncières»  les  rentes  féodales,  les 
redevances  des  serfs,  tes  rentes  sur  TÉtat,  n'étaient  point  atteintes 
par  i'impAt  direet, c'est-à-dire  par  la  eapitation  »  le  vingtième  et 
la  taille}  le  clergé  s'en  rachetait  moyennant  un  don  gratuit  de 
1 1  millions  à  peine»  tandis  qu'il  jouissait  d'un  cinquième  de  toutes 
les  récoltes.  La  noblesse  payait  la  capitation  et  le  vingtième  ;  mais 
oa  s'e»  rapportait  à  sa  déclaration ,  œ  qui  entraînait  une  inéga- 
lité scandaleuse  et  irritante.  La  taille,  que  le  roi  et  son  conseil 
pouvaient  aoeroUre  à  volonté,  était  avilissante,  attendu  qu'elle  était 
un  signe  de  roture;  et  les  exactions  les  plus  dures  semblaient  per- 
mises envers  des  gens  dénués  de  droits. 

Les  revenus  publics  consistaient  principalement  en  contribu- 
tions indirectes,  péages^  douanes,  taxes  de  consommation ,  nu)- 
nopoles  du  tabac ,  du  sel ,  des  postes  et  autres ,  qui  tous  ensemble 
montaient  à  aoo  millions.  Or  la  plus  grande  partie  de  ces  im- 
pôts pesait  sur  le  pauvre,  car  la  consommation  se  règle  non  d'a- 
près la  fortune ,  mais  d'après  le  nombre  des  bouches  ;  le  père  de 
famille  chargé  d'enfante,  l'artiian  qui  emploie  le  plus  d'ouvriers, 
pt^ent  plus  que  le  millionnaire. 

Il  n'y  avait  pas  non  plus  d'égalité  entre  les  provinces  :  dan» 
quelques-unes  on  payait  le  sel  de  a  à  9  livres  le  quintal,  dans 
d'autres  16,  et  jusqu'à  62  dans  quelques  autres;  c'était  une  exci- 
tation puissante  à  la  contrebande,  qui  devenait  une  pépinière  de 
bandits,  Laseule  ville  de  Paris  rapportait  au  trésor  près  de  80  mil- 
lions, c'est-à-dire,  plus  que  tout  le  revenu  des  royaumes  de  Sar- 
daigne»  de  Suède  et  de  Danemark,  Si  l'on  ne  trouve  pas  que  ce 
fût  trop  pour  la  capitale  dun  grand  royaume ,  on  devra  songer 
que  iesexemptions  dont  jouissaient  les  classes  privilégiées  faisaient 
retomber  tout  le  fardeau  sur  le  peuple. 

Les  contributions  indirectes  étaient  aEfermées  à  des  sociétés  dans 
lesquelles  les  courtisans  étaient  intéressés  ;  aussi  en  faisaient-ils  ob- 
tenir la  perception  a  bas  prix»  et  par  là  ils  s'enrichissaient  des  misères 
publiques.  Comme  les  impôts  variaient  selon  les  pays  et  avec  des 
complications  qui  n'étaient  connues  que  des  fermiers,  le  contribuable 
ne  savait  combien  il  devait,  ni  en  vertu  de  quelle  loi  ;  et  il  ne  pouvait 

(1)  Voyei  là  loDgttSiettre  que  Turgot  écrivit  alors  aa  roi. 


faire  de  réclamations  motivées  contre  le  caprice  des  exaeteors , 
gens  avides  et  grossiers.  Sous  prétexte  qu'il  leur  serait  impossible 
de  remplir  leurs  engagements  s'ils  rencontraient  des  obstacles,  les 
fermiers  obtenaient  un  pouvoir  despotique;  ils  arrêtaient  arbitrai- 
rement, et  punissaient  la  contrebande  avec  une  rigueur  brutale. 
Quand  un  receveur  des  tailles  ne  payait  pas  le  fisc,  on  arrêtait  quatre 
des  plus  fort  imposés,  jusqu'à  ce  que  la  dette  fût  éteinte.  On  alla 
jusqu'à  infliger  la  peine  de  mort  et  la  roue  pour  des  affaires  de 
ferme,  et  les  galères  étaient  remplies  de  faux -sauniers.  Un  hor- 
rible souterrain  de  Bicêtre,  réservé  aux  grands  criminels'qui  échap- 
paient au  gibet  en  dénonçant  leurs  complices,  renferma  pendant 
six  semaines  un  individu  soupçonné  de  contrebande;  et  jamais  il 
ne  put  obtenir  une  réparation  quelconque  des  fermiers  généraux, 
qui  s'étaient  rendus  tout-puissants. 

D'autres  charges  pesaient  encore  sur  le  peuple;  comme  les  tra« 
vaux  commandés  pour  les  routes,  et  l'obligation  de  laisser  les  com- 
mis recueillir  le  salpêtre  dans  les  malsons,  où  ils  pénétraient  comme 
pour  tout  dévaster,  si  on  ne  les  payait  grassement. 

De  plus,  tout  était  monopole  dans  l'industrie ,  tout  se  trouvait 
entravé  par  les  maîtrises.  A  Rouen,  une  communauté  de  cent  douze 
marchands  pouvait  seule  faire  le  commerce  des  grains  ;  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  porte-faix  étaient  seuls  admis  à  les  trans- 
porter, et  cinq  moulins  à  les  moudre.  Il  en  était  ainsi  partout.  S'il 
était  introduit  à  Marseille  du  vin  récolté  sur  un  autre  territoire, 
il  était  répandu  dans  le  ruisseau,  la  charrette  brûlée,  et  le  charre- 
tier fouetté.  «  Ainsi,  dit  Turgot ,  toutes  les  notions  de  morale  et 
d'équité  sont  bouleversées  :  un  vil  intérêt  sollicite  et  obtient,  contre 
des  infractions  qui  ne  blessent  que  lui,  les  peines  déshonorantes 
que  la  justice  n'inflige  que  malgré  elle,  et  lorsqu'elle  y  est  con- 
trainte dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publique.  » 

Ce  ministre  voulait  porter  remède  à  tant  d'abus  criants,  D'on 
jugement  indépendant ,  il  rectifiait  toutes  les  idées  de  son  temps, 
et  y  ajoutait  quelque  chose;  il  sut  même  se  soustraire  à  la  supré- 
matie de  Voltaire,  et  dogmatisa  sérieusement  là  où  celui-ci  ne  faisait 
que  plaisanter.  Libre  sans  témérité,  modéré  sans  condescendance, 
ennemi  des  abus  sans  déclamation ,  il  fortifia  le  sens  commuo 
par  la  logique,  et  convertit  en  science  exacte  les  vues  confuses  d*ua 
siècle  qui  mêlait  le  mal  au  bien ,  Terreur  à  la  vérité.  Ami  tout  à  la 
fois  de  Quesnay  et  de  Gournay ,  il  voulait  concilier  les  économistes 


ï  et  les  physiocrates.  Associent  le  zèle  d'un  néophyte  à  la  persévé- 

I  rance  d'un  magistrat  intègre  et  à  la  conviction  de  la  toute-puis- 

I  sance  du  roi,  il  crnt  pouvoir  arracher  des  abus  enracinés ,  et  faire 

[  passer,  des  discussions  des  philosophes  dans  le  cabinet,  des  projets 

i  plus  hardis  que  n'en  a  Jamaissuggérés  la  tribune.  Il  s'associa  Ghré- 

[  tien  de  Malesherbes ,  homme,  comme  lui,  d'intentions  droites ,  et 

se  ipit  à  réformer  les  finances  ainsi  que  la  constitution  civile.  Béen 
^  que  les  dépenses  excédassent  de  32  millions  les  revenus,  indépen- 

damment des  15  millions  nécessaires  pour  l'amortissement  d'une 
partie  de  la  dette  exigible,  il  dit  au  roi  :  Point  de  faillite  ;  point 
éP accroissement  d'impôts;  point  d'emprunts;  et,  par  la  seule 
^  force  de  l'économie,  les  intérêts  arriérés  étaient  payés  peu  à  peu , 

^  et  le  déficit  diminuait. 

Touché  de  la  misère  des  paysans,  que  les  dîmes  accablaient,  et  de 
,  la  gêne  où  languissaient  les  ouvriers,  qui  créent  la  richesse,  il  ren- 

dit une  foule  d'édits,  où  il  proclamait  la  liberté  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Il  diminua  les  droits  qui  frappaient  sur  le  consomma- 
teur, en  cherchant  à  les  réduire  à  un  seul,  dont  ne  fussent  exempts 
ni  le  clergé  ni  la  noblesse.  Un  grand  nombre  de  monastères  furent 
fermés  ;  une  existence  aisée  fut  assurée  aux  curés,  l'autorité  civile 
affranchie  de  l'autorité  ecclésiastique ,  Tinstruction  publique  ré- 
formée, l'avis  des  savants  réclamé  pour  les  choses  d'État.  D'Alem- 
bert,  Bossut,  Condorcet,  furent  entendus  concernant  la  navigation, 
^  Lavoisler  sur  les  nitres  ;  l'école  de  clinique  fut  organisée  d'après  les 

idées  de  VIcq  d'Azyr  ;  l'abbé  Bozier  fut  envoyé  en  Corse  pour  y  ré- 
pandre les  bonnes  méthodes  d'agriculture.  En  un  mot,  Turgot 
cherchait  à  rajeunir  la  France  sans  la  terrible  épreuve  de  la  trans- 
fusion du  sang. 

Les  corvées  et  les  corporations  furent  abolies  en  1 7  7  6 .  Le  pn§am- 
bule  de  l'édlt ,  véritable  charte  d'affranchissement  des  ouvriers , 
s'exprimait  ainsi  :  «  Dieu,  en  donnant  des  besoins  à  l'homme  et  en 
«  lui  rendant  le  travail  nécessaire,  rendit  le  droit  de  travailler  la 
«  propriété  de  tous,  propriété  qui  est  la  première,  la  plus  sacrée, 
«  la  plus  imprescriptible.  En  conséquence,  nous  voulons  abolir  ces 
«  institutions  arbitraires  qui  ne  permettent  pas  aux  indigents  de 
«  vivre  du  travail  de  leurs  bras;  qui  éteignent  l'émulation  et 
«  l'industrie,  et,  rendant  inutiles  les  talents  de  ceux  que  les  cir- 
«  constances  excluent  d'une  communauté,  surchargent  l'indus- 
«  trie  d'impôts  onéreux  aux  sujets,  sans  être  profitables  à  TÉtat  ; 


«  qui  enfin,  par  Ia  facilité  donnée  aox  membres  des  eorporatioBS 
«  de  se  coaliser  entre  eux ,  d'obliger  les  membres  pauvres  à  sabir 
«  la  loi  des  ricbes,  dcYiennent  un  instrument  de  monopole»  el 
«  élèvent  outre  mesure  le  prix  des  denrées  de  première  néees- 
«8ité«» 

Turgot,  reconnaissant  les  ineonvéntents  d'une  Mgislilion  qui 
pose  des  limites  à  Tintérét  de  Targent,  testa  d'affranchir  le  négo- 
ciant de  l'usure,  au  moyen  d'une  caisse  d'esonaj^  destinée  è 
piévenir  les  prétentions  exagérées  des  caj^talistes.  Il  soogeaU  à 
donner  de  la  publicité  aux  hypothèques;  à  rendre  les  poids  et  k« 
mesures  uniformes  \  à  pronuilguer  un  code  eriainel  plus  équitable, 
et  à  substituer  un  code  civil  aux  difféientes  coutumes  $  à  établir 
des  administrations  provinciales  qui,  combinées  avec  les  muai* 
dpalités,  pourvussent  à  ce  que  réclamait  le  bien  particulier  ;  enfin, 
à  raclieter  les  rentes  féodales  sans  léser  la  propriété.  Il  aurait  vou- 
lu, en  un  mot,  et  pent-ôtre  aurait-Il  pu,  à  force  d'invention,  de 
courage  et  de  persévérance,  prévenir  la  révolution*  Par  malheur, 
il  ne  s'apercevait  pas ,  dans  la  droiture  de  ses  intentions,  qull 
avait  afIUre  à  des  hommes  :  aussi  provoquante!  une  vive  résis- 
tance. 

Pourquoi  changer?  éisairat  les  financiers;  ne  sommêê-^m^m 
pmi  bien?  Les  nobles  ajoutaient  :  Si  le  roi  nous  enliv€  a^our^ 
d'hui  le  droit  de  commander  des  travaux  a/ux  jKiysa<i# ,  ne 
pourra-t-il  pas  nous  obliger  à  les  faire  nous-mêmes  ?  Il  semblait 
aux  obeflEi  descorps  de  métiers  que  c'était  fkvoriaer  les  manufactures 
anglaises,  que  de  supprimer  les  maîtrises*  Les  nebies  ne  voyaient 
dans  ses  actes  que  la  vengeance  d'un  bourgeois.  Le  parlement,  qui 
voulait  faire  étalage  de  hardiesse  en  opposant  toujours  de  la  rétU- 
tance,  refusa  d'enregistrer  les  édite  populaires  qui  al>aUisalent  et 
les  corvées  sur  les  grandes  routes  et  les  mattrises.  Turgot  us  yut 
vaincre  son  opposition  qu'en  recourant  h  la  violeoee  et  A  Texpé- 
dient  d'un  lit  de  justice.  Tous  lui  reprochaient  ensuite  d'agir  avec 
préelpitation  ;  à  quoi  il  répondait  :  Vous  savez  combien  le  peu- 
pie  souffre;  et  dans  ma  famille  on  meurt  de  la  goutte  à  ctn- 
quante  ans. 

Mais  indépeodaromentdes  résistances  ignobles  de  l'intérêt,  ii  en 
était  quelques-unes  de  fondées  en  raison.  Les  erreurs  de  l'école  à 
laquelle  Turgot  appartenait  l'empêchaient  de  reconnaître  eoo^ea 
le  crédit  public  a  dlnOuence  sur  la  prospérité,  et  qu'il  était  licite 
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de  faire  des  prélèvemeQts  sur  les  revenus  annuels.  Il  pensa  donc 
qu'en  réduisant  toutes  les  contributions  au  seul  impôt  territorial,  il 
frapperait  uniquement  le  produii  net.  Les  propriétaires  s'effrayè- 
rent de  cette  taxe  unique  sur  les  biens-fonds,  qui  laissait  les  ri- 
chesses oréées  par  l'industrie  exemptes  de  charges,  ruinait  en  réa- 
lité l>gticulture  en  voulant  lui  venir  en  aide,  et  privait  l'État  de 
Ptinmense  revenu  des  impositions  indirectes. 
\  Voyant  que  les  entraves  à  la  circulation  intérieure  des  grains 
/amenaient  la  disette  dans  certaines  localités,  tandis  qu'elle  acou- 
mulait  les  blés  dans  les  greniers  publics ,  il  en  déclara  le  com- 
merce libre;  libre  dans  un  pays  organisé  sur  les  prohibitions ,  de 
même  que  les  philosophes  proclamaient  Timpiélé  là  où  la  dévotion 
était  naturalisée*  Malheureusement  cette  mesure  tomba  dans  des 
années  de  disette;  et  la  populace,  Tattriboant  aux  nouvelles  ordon-  ^JfJlJ^^J'^ 
nances,  courut  en  voeiférant  Jusqu'au  château  de  Versailles,  et 
demandant  le  pain  à  bon  marché*  Le  parlement  donna  raison  et 
appui  au  peuple,  etXurgotse  vit  contraint  d'envoyer  des  troupes 
pour  apaiser  le  tumulte.  Il  en  résulta  que  les  artisans  et  le  peuple 
s'unirent  à  l'aristocratie  pour  haïr  le  ministre  réformateur. 

Louis  XVI  s'entretenait  volontiers  avec  Torgot  et  Malesherbes 
du  bonheur  futur  de  son  peuple  ;  il  applaudissait  à  des  projets  qu'il 
comprenait  mal,  et  manquait  de  vigueur  dans  l'exécution  pour  les 
soutenir.  Il  était  touché  des  désordres  dont  II  avait  connaissance, 
et  embrassait  avec  Joie  les  remèdes  qu'on  lui  proposait.  Voyez  j 
disait-il  un  Jour  à  Turgot,  je  travaille  aussi;  et  il  lai  montra  oa 
projet  pour  la  destruction  des  lapins  qui  ravageaient  les  plants  des 
maratchers.  Il  s'écriait  en  plein  parlement  :  //  n'y  a  qm  Turgot 
et  moi  qui  aimions  U  peuple. 

Mais  sa  conscience  s'effrayait  de  tout  ce  qui  intimidait  sa  fai- 
blesse, et  un  lit  de  justice  lui  paraissait  un  acte  de  tyrannie.  Aussi, 
bien  qu'il  eût  promis  de  soutenir  le  ministère,  il  laissa  Malesherbes 
se  retirer,  pour  le  retrouver  ensuite  à  ses  côtés,  au  pied  de  l'échafaud. 
Après  un  court  ministère,  plus  remarquable  par  les  intentions  que 
par  les  actes,  et  où  le  mal  compensa  le  bien ,  Turgot  fut  congédié 
sans  éprouver  d'autre  regret  que  de  n'avoir  pu  remédier  aux  souf- 
frances du  peuple,  ni  conjurer  la  révolution  qu'il  sentait  approcher. 
Vous  êtes  plus  heureux  que  moi,  lui  dit  le  roi,  car  vous  pouvez 
aumoins  vous  retirer!  Voltaire  lui  assura,  dans  sa  disgrâce,  le 
triomphe  de  la  faveur  populaire ,  en  courant  au-devant  de  lui  et 
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en  8*écriant  :  Que  je  baise  cette  main  qui  a  signé  le  sM  di 
peuple  (i)\ 

Ea  renvoyant  Turgot,  Louis  XVI  reniait  les  idées  de  bien  poltlic; 
il  montrait  une  hésitation  funeste,  et  s'obligeait  à  s'entourer  de geu 
médiocres,  de  peur  des  liommes  distingués.  Clugny,  qui  remplaça 
ce  ministre  disgracié^  détruisit  ce  qu'il  avait  fait,  et  rétablit  jusqu'à 
l'impôt  immoral  de  la  loterie.  Lorsqu'ensuite  il  eut  pour  lueeesseir 
Keeker.  Jacques  Neclcer,  de  Genève,  banquier  protestant,  toutesles habitudes 
furent  blessées  ;  mais  les  novateurs  se  réjouirent  Necker,  qui  t'était 
enrichi  par  le  commerce,  montra,  dans  VÉhge  de  Colbert,  qv*il 
entendait  les  grandes  combinaisons  financières.  Il  censura,  dans  la 
Législation  des  grains,  Turgot  et  les  économistes,  alors  tté^ 
crédités.  Le  beau  monde,  que  réunissait  chez  lui  une  femme  d'n 
esprit  cultivé  et  philanthrope,  près  de  laquelle  grandissait one 
jeune  fille  qui  devait  donner  un  Jour  des  règles  au  goôt,  avait 
i^outé  à  sa  réputation  d'intégrité  celle  d'habileté.  Il  avait  en  con- 
séquence la  confiance  des  négociants  et  des  capitalistes,  dootoo 
avait  besoin  pour  remplir  les  caisses  de  l'État.  Lui-même  désirait 
déployer  son  expérience  dans  un  large  champ.  Mais  on  s'aperesti 
l'épreuve  qu'il  avait  plus  de  vanité  que  de  mérite,  et  qu'Une  savait 
trouver  que  des  palliatifs  insuffisants  pour  des  maux  organiques 
La  dette  laissas  par  les  rois  précédents,  et  les  apprêts  de  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  suffisaient  bien  à  expliquer  le  vide  des  fioauees. 
*Necker,  qui  avait  étudié  superficiellement  l'économie  anglaise,^ 
voulait  suivre  le  contre-pied  de  Turgot,  crut  le  combler  à  Taide 
d'emprunts  qui  ne  fussent  une  charge  pour  l'État  qu'en  ce  qu*il 
aurait  à  en  payer  les  intérêts ,  auxquels  11  serait  pourvu  à  l'aide 
d'économies  ;  système  faux,  qui  exagérait  les  uffets  du  crédit puWie 
sans  le  fonder  sur  des  bases  solides.  Sa  réputation  lui  fit  trouTff  des 
.  préteurs.  Il  opéra  pour  6  millions  d'économies  ;  et  les  mille  expi' 

(1)  l\  avait  cependant  fait  cette  épigramme  : 

Je  crois  en  Turgot  fermement  : 

Je  ne  sais  pas  ce  qttil  veut  faire  \ 

Mais  je  sais  qne  c*est  le  contraire 

De  ce  qu'on  fit  jusqu'à  présent, 
Malesherbes  a  écrit  ce  qui  eiiil  :  «  Turgot  et  moi  nous  étions  dlioDoéles  geos» 
très-instruits,  passionnés  pour  le  bien  :  qui  n'aurait  dit  qu^on ne  poofait  mieas 
faire  que  de  nous  choisir?  Cependant,  ne  connaissant  les  hommes  qoe  paries 
livres,  manquant  d'habileté  pour  les  affaires,  nous  avons  mal  admiQistré..«i  ^ 
sans  le  vouloir ,  sans  le  savoir ,  nous  avons  domsé  l'impiilsion  à  la  révolution.  • 


Digitized  by  VjOOQIC 


LOUIS  XVI.  765 

dients  auxquels  il  ent  recours  ponr  mettre  les  dépenses  de  niveau  avec 
les  revenus,  donnent  à  croire  qu'il  se  faisait  pour  le  moins  illusion. 

Il  établit  des  assemblées  provinciales,  composées  chacune  de  seize 
propriétaires  nommés  par  le  roi,  et  qui  pouvaient  en  nommer  jus- 
qu'à cinquante-deux  autres,  savoir  :  seize  nobles,  dix  ecclésiasti- 
ques, vingt-six  du  tiers  état.  Ces  assemblées  votaient  par  tête,  et  à 
la  pluralité  des  suffrages;  elles  se  réunissaient  tous  les  deux  ans,  sur 
Tordre  du  roi,  et  une  commission  dirigeait  les  affaires  dans  Tinter- 
vallé.  G*était  à  elles  de  répartir  Timpôt,  djentretenir  les  routes,  de 
proposer  les  mesures  d'intérêt  public;  et,  quoiqu'elles  n'eussent  pas 
le  caractère  représentatif  et  ne  pussent  correspondre  directement 
avec  le  roi ,  mais  seulement  avec  le  ministre  des  finances,  des  as- 
semblées de  citoyens  se  trouvaient  ainsi  appelées  à  contribuer  à  l'a- 
vantage commun  ;  et  ce  n'était  plus  seulement  un  petit  nombre  de 
commissaires  du  roi  qui  se  trouvaient  chargés  de  ce  soin. 

Ce  fut  une  autre  innovation  que  le  compte-rendu  dont  Necker 
obtint  du  roi  la  publication  en  1781.  Cet  appel  hasardeux  au 
peuple  dérivait  en  partie  des  idées  démocratiques  genevoises ,  en 
partie  du  désir  de  donner  au  crédit  une  meilleure  base  dans  la  con- 
fiance publique.  Ce  document  faisait  connaître  de  quelle  manière  il 
avait  été  remédié  en  quatre  années  au  déficit  annuel  de  27  millions, 
et  obtenu  un  excédant  de  10  millions  sans  nouveaux  impôts,  mais 
à  l'aide  d'emprunts  habiles  et  de  petites  économies  (l)* 

Les- chiffres  disent  ce  qu*on  veut.  Maintes  erreurs  se  glissèrent 
dans  ce  travail  à  côté  d'un  grand  nombre  d'omissions ,  moins  peut- 
être  par  malice  que  par  suite  d'une  illusion  ;  et  un  air  de  candeur 
et  de  conscience  y  suppléait  au  peu  de  clarté.  Le  public  resta  frap- 
pé de  cette  communication  inusitée,  en  voyant  associés,  pour  la 
première  fois,  la  morale  aux  calculs ,  les  chiffres  aux  nobles  pen- 
sées, les  comptes  des  dépenses  et  des  revenus  aux  réflexions  philo- 
sophiques ;  et  les  mystères  de  l'État,  les  éléments  de  la  force  et  de 
la  faiblesse  d'un  gouvernement,  exposés  au  grand  Jour.  Le  compte 
rendu  fut  lu  dans  les  salons ,  dans  le  silence  du  cabinet  ;  et  les  fi- 
nances, la  législation  devinrent  l'objet  de  toutes  les  discussions* 

(1)  Nous  extrayons  de  V Administration  des  finances  de  Necker  ce  tableau 
des  dépenses  publiques  : 

Le  territoire  du  royaume ,  sans  y  comprendre  la  Corse,  était  de  26,951  lieues 
carrées ,  c'est-à-dire  ayant  2,282  toises  et  |  de  longueur. 

Sa  population  s'élevait  à  24,676,000. 
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dans  radmf  nistration ,  et  formaieDt  des  alliances  avec  des  tanàM 
illustres.  On  discntait  sur  tout;  et  dans  les  dîners»  dans  les  réo- 
nions ,  la  pédanterie  des  philosophes,  la  philanthropie  des  écono- 
mistes se  donnaient  carrière  tour  à  tour,  en  se  proposant  toujours 
pour  but  des  améliorations,  dans  Tespoir  qne  les  générationifa- 
tures  béniraient  celle  que  préoccupaient  de  si  nobles  idées.  Os 
vit,  lors  de  la  paix  d'Amérique,  le  triomphe  de  la  propagande 
cosmopolite.  Les  sages  eux-mêmes  se  réjouirent,  sans  apercevoirles 
périls  qui  résultaient  de  l'affaiblissement  du  principe  d'aotorité. 
On  faisait  l'éloge  des  institutions  américaines  et  de  celles  de  TAn- 
gleterre,  on  parlait  4c  la  nécessité  de  les  introduire  en  France;  ce 
qui  n'empêchait  pas  Faffection  héréditaire  pour  la  monarchie.  Des 
novateurs,  mais  non  des  factieux ,  désiraient  une  tribune  pour  y 
déployer  leur  éloquence,  et  y  faire  parade  des  connaissances  que 
chacun  croyait  posséder. 

«  Pour  nous ,  jeune  noblesse  française ,  »  dit  H.  de  Ségur,  «  sans 
regret  pour  le  passé,  sans  inquiétude  pour  l'avenir,  nous  marchloDS 
gaiement  sur  un  tapis  de  fleurs,  qui  nous  cachait  un  abime.  Riants 
frondeurs  des  modes  anciennes,  de  l'orgueil  féodal  de  nos  pères 
et  de  leurs  graves  étiquettes ,  tout  ce  qui  était  antique  nous  pa- 
raissait gênant  et  ridicule.  La  gravité  des  anciennes  doctrines  nous 
pesait  ;  la  philosophie  riante  de  Voltaire  nous  entraînait  en  nous 
amusant.  Sans  approfondir  celle  des  écrivains  plus  graves,  nous 
l'admirions,  comme  empreinte  de  courage  et  de  résistance  au  pou- 
voir arbitraire. 

«  L'usage  nouveau  des  cabriolets,  des  fracs,  la  simplicité  des 
coutumes  anglaises,  nous  charmaient ,  en  nous  permettant  de  dé- 
rober à  un  éclat  gênant  tous  les  détails  de  notre  vie  privée.  Consa- 
crant tout  notre  temps  à  la  société ,  aux  fêtes,  aux  plaisirs,  aux 
devoirs  peu  assujettissants  de  la  cour  et  des  garnisons ,  nous  jouis- 
sions à  la  fois  avec  incurie  et  des  avantages  que  nous  avaient  trans- 
mis les  anciennes  institutions,  et  de  la  liberté  que  nous  apportaient 
les  nouvelles  mœurs  :  ainsi  ces  deux  régimes  flattaient  également, 
l'un  notre  vanité,  l'autre  nos  penchants  pour  les  plaisirs. 

«  Retrouvant  dans  nos  châteaux ,  avec  nos  paysans,  nos  gardes 
et  nos  baillis,  quelques  vestiges  de  notre  ancien  pouvoir  féodal; 
jouissant  à  la  cour  et  à  la  ville  des  distinctions  de  la  naissance; 
'élevés  par  notre  nom  seul  aux  grades  supérieurs  dans  les  camps, 
et  libres  désormais  de  nous  mêler,  sans  faste  et  sans  entraves,  à 


toQ8  nos  concitoyens  pour  goûter  les  douceurs  de  Tégalité  plé- 
béienne,  nous  voyions  s'écouler  ces  courtes  années  de  notre  prin- 
temps dans  un  cercle  d'illusions,  et  dans  une  sorte  de  bonheur  qui, 
je  crois,  en  aucun  temps  n'avait  été  destiné  qu'à  nous.  Liberté, 
royauté,  aristocratie,  démocratie,  préjugés,  raison,  nouveauté, 
philosophie,  tout  se  réunissait  pour  rendre  nos  jours  heureux  ;  et 
jamais  réveil  plus  terrible  ne  Iftit  précédé  par  un  sommeil  plus  doux 
et  par  des  songes  plus  séduisants  (l). 

«Telle était  la  singularité  de  ce  siècle,  qu'au  moment  où  l'incré- 
dulité était  en  vogue,  où  l'on  regardait  presque  tous  les  liens  comme 
des  chatnes,  où  la  philosophie  traitait  de  préjugés  toutes  les  an- 
ciennes croyances  et  toutes  les  vieilles  coutumes,  une  grande  par- 
tie de  ces  jeunes  et  nouveaux  sages  s'engouait,  les  uns  de  la  manie 
des  illuminée,  des  doctrines  de  Swedenborg,  de  Saint-Martin, 
de  la  communication  possible  entre  les  hommes  et  les  esprits  cé- 
lestes; tandis  que  beaucoup  d'autres,  s'empressant  autour  du  ba- 
quet de  Mesmer,  croyaient  à  l'efficacité  universelle  du  magnétisme, 
étaient  persuadés  de  l'infaillibUité  des  oracles  du  somnambulisme, 
et  ne  se  doutaient  pas  des  rapports  qui  existaient  entre  ce  baquet 
magique  ;  dont  ils  étaient  enthousiastes,  et  le  tombeau  miraculeux 
de  Paris,  dont  ils  s'étaient  tant  moqués. 

«  Jamais  on  ne  vit  plus  de  contraste  dans  les  opinions,  dans  les 
goûts  et  dans  les  mœurs  :  au  sein  des  académies  on  applaudissait 
les  maximes  de  la  philanthropie,  les  diatribes  contre  la  vaine 
gloire,  les  vœux  pour  la  paix  perpétuelle;  mais,  en  sortant,  on 
s'agitait ,  on  intriguait ,  on  déclamait  pour  entraîner  le  gouverne- 
ment à  la  guerre.  Chacun  s'efforçait  d'éclipser  les  autres  par  son 
luxe,  à  l'instant  même  où  l'on  parlait  en  républicain  et  où  l'on 
prêchait  l'égalité.  Jamais  il  n'y  eut  à  la  cour  plus  de  magnificence, 
de  vanité,  et  moins  de  pouvoir.  On  frondait  les  puissances  de  Ver- 
sailles ,  et  on  faisait  sa  cour  à  celles  de  l'Encyclopédie. 

«  Nous  préférions  un  mot  d'éloge  de  d'Alembert,  de  Diderot, 
à  la  faveur  la  plus  signalée  d'un  prince.  Galanterie,  ambition, 
philosophie,  tout  était  entremêlé  et  confondu;  les  prélats  quit- 
taient leurs  diocèses  pour  briguer  des  ministères ,  les  abbés  fai- 
saient des  vers  et  des  contes  licencieux. 
«  On  applaudissait  à  la  cour  les  maximes  républicaines  de  Brti- 

(1)  Afc^n.,  t.  I,p.  25. 
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tus  y  les  moDarques  se  disposaient  à  embrasser  la  cause  d'on  pw- 
pie  révolté  contre  son  roi  ;  enfin  on  parlait  d'Indépendance  dam 
les  camps,  de  démocratie  chez  les  nobles,  de  philosophie daw iw 
bals,  de  morale  dans  les  boadoirs  (l). 

«  L'adversité  est  sévère ,  méfiante  et  chagrine  ;  le  bonheur  rend 
Indulgent  et  confiant.  Aussi ,  à  cette  époque  de  prospérité,  on  lais» 
sait  parmi  nous  un  libre  cours  à  tous  les  écrits  réformateors,  à 
tous  les  projets  d'innovation,  aux  pensées  les  plus  libérales, a» 
systèmes  les  plus  hardis.  Chacun  croyait  marcher  à  la  perfection, 
sans  s'embarrasser  des  obstacles  et  sams  les  craindre  Nons  étiew 
fiers  d'être  Français,  et  plus  encore  d'être  Français  dn  dix-hil- 
tième  siècle,  que  nous  regardions  comme  l'âge  d'or  ramené 8ir  • 
la  terre  par  la  nouvelle  philosophie  (3). 

n  Dans  toute  TEurope,  les  universités,  les  académies  étaient  les 
échos  de  la  philosophie  française  ;  Tamour  pour  la  liberté  devcDait 
un  sentiment  universel.  Les  parlements  condamnaient  quelqui 
livres  par  devoir  et  par  habitude;  mais  les  remontrances  de  ces 
grands  corps  et  leur  opposition  au  ministère  parlaient  plus  bavti 
Topinion  que  les  auteurs  mêmes  qu'ils  avaient  condamnés  ($). 

«  L'imitation  des  costumes  et  des  mœurs  anglaises  n'était  pai 
un  triomphe  décerné  à  leur  goût ,  à  leur  industrie ,  à  leur  sap^ 
riorité  dans  les  arts;  c'était  l'expression  d'un  sentiment  bien  dif- 
férent, et  qui  se  développait  de  Jour  en  jour;  c'était  le  désir  de 
naturaliser  chez  nous  leurs  institutions  et  leur  liberté  (4). 

«(  Nous  commençâmes  aussi  à  avoir  des  clubs  :  les  hommes  s'y 
réunissaient ,  non  encore  pour  discuter ,  mais  pour  dîner,  Jooer an 
i^hist,  et  lire  tous  les  ouvrages  nouveaux.  Ce  premier  pas,  alors 
presque  inaperçu,  eut  dans  la  suite  de  grandes  et,  momentaoé- 
ment ,  de  funestes  conséquences. 

«  Dans  le  commencement,  son  premier  résultat  fat  de  sépanr 
les  hommes  des  femmes ,  et  d'apporter  ainsi  un  notable  ebange- 
ment  dans  nos  mœurs  :  elles  devinrent  moins  frivoles ,  maismoias 
polies  ;  plus  forteS,  mais  moins  aimables  :  la  politique  y  gagna  i  ^^ 
société  y  perdit  (s). 

{\)  Mém.yiA,  p.  145. 
(2)T.  II,p.  28. 

(3)  T.  Il,  p.  29. 

(4)  T.  Il,  p.  31. 

(5)  T.  II,  p.  32. 
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«  Tout  tendait  évidemment  à  un  bnt  sérieux  ;  le  parti  phi loso- 
phique^  qui  marchait  à  une  révolotion ,  se  voyait  grossi  par  des 
hommes  considérés,  dont  le  but  cependant  n'avait  rien  de  commun 
avec  le  leur  (l). 

«  «  Ces  progrès  de  l'égalité,  cet  hommage  rendu  h  tons  les  genres 
de  mérite  personnel ,  cet  enthousiasme  pour  tous  les  succès  litté- 
raires et  philosophiques,  réveillaient  Timagination,  en  électrisant 
les  poètes,  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres  (2).  » 

Tels  étalent  les  songes  dorés  de  Taristocratie  sur  le  bord  du 
précipice.  Près  d'elle  s'élevait  une  génération  qui  tirait  sa  force  de 
la  haine  dont  elle  avait  hérité  de  ses  pères  longtemps  opprimés,  et 
qui  se  croyait  mûre  non-seulement  pour  faire  cesser  d'anciennes 
injures,  mais  pour  s'en  venger.  C'est  ce  qu'elle  commença  alors  à 
faire,  tantAt  par  une  opposition  sérieuse,  tantôt  par  la  raillerie, 
toujours  en  dénigrant  le  roi ,  la  reine  et  la  noblesse. 

Cest  qu'en  même  temps  que  la  société  devenait  grave  et  pen- 
sante, la  cour  restait  frivole.  Des  charges  inutiles  palliaient  les  dons 
du  souverain;  ses  deux  frères  et  la  maison  d'Orléans  étalaient  un 
luxe  ruineux.  Pour  rivaliser  avec  les  Anglais,  ils  Introduisaient  la 
mode  des  chevaux  de  grand  prix ,  celle  des  paris ,  l'irrégularité 
coûteuse  des  Jardins,  la  manie  du  Jeu.  La  reine  y  perdait  des 
sommes  énormes  ;  elle  ne  dépensait  pas  moins  en  modes  et  en 
bijoux  ;  et  Louis  XYI ,  manquant  de  résolution ,  ne  savait  que  dé- 
sapprouver  par  son  silence  cette  prodigalité  et  cette  anglomanie. 

Tandis  que  les  gens  sages  étudiaient  les  motifs  de  la  ruine  des 
finances,  le  peuple,  qui  s'en  prend  plus  volontiers  aux  personnes 
qu'aux  choses,  avait  trouvé  sa  victime;  et  comme  il  n'osait  s'at- 
taquer au  roi ,  à  cause  de  sa  grande  bonté ,  Il  criait  contre  l'Au- 
trichienne. 

Bonne  au  fond,  Marie-Antoinette  aurait  pu  devenir  aussi  une  MancAntoi* 
bonne  reine,  si  elle  eût  été  guidée.  Mais  l'ambition  de  sa  maison 
la  poussait  à  des  prétentions  dommageables,  et  son  faible  époux  ne 
pouvait  rien  lui  refuser.  Sentant  le  besoin  de  s*épancher  et  d'ob- 
tenir cette  amitié  qui  est  refusée  aux  princes ,  elle  se  livrait  aux 
intrigues  de  la  duchesse  de  Potignac;  et  des  imprudences,  des 
légèretés  que  cette  dame  ne  savait  pas  réprimer  chez  la  reine , 

(l)iWém.,  t.  II,  p.  33. 
(2)T.II,p.3'é. 
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étaient  interprétées  par  la  malignité  dans  le  sens  le  plos  défavo- 
rable. Il  s'opérait  aussi  alors  un  changement  dans  la  toileUe  des 
dames ,  qui ,  de  magniflqne  qu'elle  était ,  devenait  silhple  et  élé- 
gante, de  bizarre  et  pesante,  légère  et  gracieuse.  Aimi  l'on  pré- 
férait les  mousselines  anglaises  aux  soieries  de  Lyon,  qui  se  trouvait 
ruiné  ;  si  les  robes  coûtaient  moins ,  il  fallait  les  renouveler  ploT 
souvent ,  à  tel  point  que  les  nfaris  se  plaignaient  d*être  roinés  par 
le  changement  continuel  de  parures. 

Marie- Antoinette ,  tout  expansive,  tout  aimante,  pleine  d'a- 
bandon et  de  goût  pour  les  plaisirs  (  i) ,  allait  au  bal  masqué  sans 
son  mari.  Elle  fut  la  première  reine  de  France  qui  admit  des  hom- 
mes à  sa  table;  et,  afin  que  l'étiquette  ne  fût  point  ane  eaose  de 
gène ,  elle  les  recevait  en  simple  habit  noir.  11  lui  vint  lafootaisie 
de  voir  lever  Taurore^  ce  qui  jamais  ne  lui  était  arrivé  jet  ce  pèle- 
rinage avant  l'aube  excita  le  scandale.  Les  Français,  qoi  avaient 
ou  souffert  ou  applaudi  les  maltresses  de  leurs  rois ,  poor^ivaiefit 
d'injures  ignobles  et  dégoûtantes  une  reine  légère  sans  doote, 
mais  qui  n'était  pas  dépravée  :  il  suffisait  qu'elle  déposât  la  pa- 
niers ,  pour  qu'on  l'accusât  d'être  lascive  ;  et  des  chansoDS  io&DoaB' 
tes  parvenaient  Jusqu'au  roi.  Les  personnes  graves  répétaient  (pK 
ses  affections  de  famille  lui  faisaient  sacrifier  la  Franee  à  FAb- 
triche.  Quand  Joseph  II  voulut  ouvrir  l'Escaut ,  les  Parisiens  pri- 
rent parti  pour  les  Hollandais.  Cet  empereur  arriva  ensuite  à  Paris, 
lorsque  les  façons  puritaines  et  les  prétentions  au  franc  parler  étaient 
le  plus  à  la  mode.  11  se  mit  à  visiter  sans  faste,  avec  des  oDanièrts 
toutes  populaires,  les  divers  établissements ,  s'étonnaot  beaneoop 

(i)  Madame  CampaD  décrit  fort  bien  TéUquette  rigoiireasede  U  toilettedeU 
reine,  et  raconte  qu'elle  demeura  ud  jour  fort  longtemps  la  cbeoiise  desin^ 
à  la  main,  attendu  qu^il  survenait  toujours  une  nouTelle  dame  ayant  <Ni<^ 
la  passer  à  la  reine,  qui  restait,  en  attendant,  toute  nue  à  grelotter  de  froid.  C^k 
ajoute  :  «  Cette  éliquette,  gênante  à  la  Tenté,  était  calculée  sur  la  dignité  royak, 
qui  ne  doit  trouver  que  des  serviteurs,  à  commencer  même  par  les  frèfC 
les  sceurs  du  monarque.  £t  je  ne  veux  pas  désigner  cet  ordre  majestuent»^ 
bli  dans  toutes  les  cours  pour  les  jours  de  cérémonie;  je  parle  de  cette  np 
minutieuse  qui  poursuivait  nos  rois  dans  leur  intérieur  le  plus  secret,  àaè 
leurs  heures  de  souffrances,  dans  celles  de  leurs  plaisirs,  et  jusque  danskof^ 
Infirmités  humaines  les  plus  rebutantes...  Quand  la  reine  prenait  méâeo^* 
c^était  la  dame  d*honneur  qui  devait  retirer  le  bassin  du  lit...  Des  princes, ac- 
coutumés à  être  traités  en  divinités,  finissaient  naturellement  par  croire  qn*!^ 
étaient  d'une  nature  particulière,  d'ime  essence  plus  pure  que  le  reste  d«* 
hommes.  >•  Mém.,  c.  4. 


Digitized  by  VjOOQIC 


I.UUI9     JWTA» 


que  LoDis  XVI  n'en  eât  pas  vu  un  seul ,  et  débitant  des 
tences  philosophiques.  Or  le  public  applaudissait,  sans  s< 
que  rien  n'est  plus  focile  que  de  se  montrer  libéral  dans  le 
d'autrui. 

Des  circonstances  fortuites  vinrent  fournir  des  armes  au: 
nemis  de  l'Autrichienne. 

L'eicpérience  de  chaque  jour  nous  montre  que  les  homme 
viennent  superstitieux  en  perdant  la  religion ,  et  crédules  en  rc 
la  foi.  Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  Ton  chei 
à  remplir,  par  la  cabale,  par  des  doctrines  théosophiques  e 
des  sociétés  secrètes,  le  vide  immense  laissé  par  la  négation  de  1 
On  demandait  à  un  sommeil  artiâciel  des  révélations  étrangi 
la  science,  et  Ton  avait  recours  aux  rites  de  la  théurgie  maçono 
L'Allemagne  avalises  nicolaitesou  illuminés  [aufklàrer)\  laFr 
les  martinistes  et  les  phitalèthes  :  mais  Paris  surtout ,  initii 
nouvelle  sagesse  des  philosophes,  était  devenu  le  jouet  et  la 
des  imposteurs.  Un  aventurier,  qui  se  faisait  appeler  le  com 
Saint-Germain,  fut  amené  en  France  par  le  marquis  de  Belle 
à  qui  il  avait  donné  des  avis.  Rempli  d*érudition,  doué  du  i 
d'une  mémoire  extrême,  il  était  en  rapport  avec  les  illuminés 
lemagne.  Madame  de  Pompadour  le  présenta  à  Louis  XV,  qi 
musa  pehidan\  de  ^ongue»  soirées  &  écouter  ses  bizarreries, 
sait  que,  pour  estimer  les  hommes,  il  ne  fallait  être  i4  confes 
ni  ministre ,  ni  commissaire  de  police.  Il  montrait  de  riches 
reries;  II  en  faisait  même  des  présents,  se  donnait  pour  grand 
naisseuren  tableaux,  et  il  en  avait  quelques-uns  qu'il  montrai! 
mystère ,  et  seulement  à  des  gens  très-e;cperts  ;  moyen  exci 
d'obtenir  d'eux  des  jugements  sur  le  ton  de  l'admiratioii.  Tn 
avec  une  familiarité  excessive  les  grands  et  les  personnes 
société,  il  excitait  la  curiosité  par  des  récits  d'une  extrême  biz 
rie,  où  il  se  donnait  pour  témoin  oculaire  de  faits  très-anciens.  1 
être  n'était-il  qu'un  espion  ;  mais  ces  animaux  de  Paris 
comme  il  les  appelait,  ci^urent  bonnement  qu'il  avait  deux  a 
cinq  cents ,  mille  ans  même ,  et  que,  grâce  à  son  élixir  d'imm 
lité,  il  avait  assisté  aux  noces  de  Cana. 

Le  Vénitien  Casanova,  qui  nous  a  laissé  des  mémoires  plei 
finesse  (t)^  où  le  cynisme  de  l'expression  le  dispute  à  l'immo 

(1)  Noos  citerons  raventore  suivante,  parmi  celles  qu*U  raconte avi 
nudité  scandaleuse.  11  persuada  à  une  vieille  dame  fort  riche  qu'il  poeséd 


de  la  pensée,  aequit  aussi  alors  une  déplorable  célébrité.  Il  en 
fut  de  même  d'Etienne  Zannowic,  joueur  de  profession  et  escroc, 
qutse  disait  descendant  de  Scanderbeg,  et  prince  d'Albanie  ;  il 
publia  divers  écrits  en  italien  et  en  français,  trouva  des  dupes  dans 
le  Levant,  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  et  tira  de  grosses 
sommes  de  différentes  cours  et  des  négociants  hollandais.  Arrêté 
enfin  pour  dettes  et  pour  escroqueries  à  Amsterdam,  où  il  était 
venu  réclamer  un  million  pour  de  prétendus  services,  il  se  tua , 
pour  échapper  au  gibet  (  1786 }. 

Nous  pourrions  allonger  cette  liste  sans  même  recourir  au  roi 
Théodore.  Nous  avons  déjà  parié  du  docteur  Mesmer,  qui  arriva 
à  Paris  quand  la  curiosité  n'avait  plus  pour  se  repaître  les  afbires 
publiques,  qui  se  traînaient  languissamment,  ni  les  querelles,  désor- 
mais assoupies,  des  moiinistes  et  des  jansénistes.  Les  découvertes  de 
la  science  habituaient  les  hommes  à  ne  rien  croire  impossible  ;  et  la 
manie  de  tout  savoir  faisait  que  Ton  confondait  le  chimiste  avec 
le  marchand  de  drogues,  le  physicien  avec  rescamoteur.  Ceux-là 
donc  qui  d'abord  avaient  hésité  à  croire  aux  phénomènes  électri- 
ques, acceptaient,  une  fois  convaincus  de  leur  réalité ,  toutes  les 
exagérations  des  charlatans.  Ceux  qui  avaient  ri  des  convulsion- 
naires  de  Saint-Médard  prêtèrent  foi  à  Mesmer,  qui  transforaiait 
les  hommes  en  une  machine  électrique  parfaite ,  où  ce  que  Ton 
avait  de  trop  passait  dans  l'autre,  et  produisait  non-seulement  la 
sauté,  mais  la  science.  Des  médecins  comme  des  philosophes,  la 
Fayette  comme  Bergasse,  l'intrépide  parlementaire  d'Éprémeaoil 
comme  le  naturaliste  Jussieu  y  lui  accordèrent  croyance.  Les  déci- 
sions contraires  de  l'Académie  ne  dissipèrent  pas  l'illusion.  Le  roi 
lui  fit  offrir  vingt  mille  francs  de  rente  viagère  et  un  traitement , 

liqueur  magique,  à  l'aide  de  laquelle  on  pouvait  se  rajeunir.  Pour  lui  eo  donner 
la  preuTe,  il  lui  amena  une  jeune  611e  des  rues,  travestie  en  Tieille;  puis  l'ayant 
fait  se  coucher,  après  lui  avoir  donné  de  sa  liqueur,  il  la  lui  présenta  fraîche  et 
revenue  à  dix-huit  ans.  La  vieille  dame  loi  montra  alors  des  trésors,  et  les  lui 
offrit  pour  obtenir  un  pareil  effet  sur  elle-même.  Casanova  la  mit  au  lit ,  lai  fit 
prendre  un  somnifère  puissant;  et  après  Tavoir  ainsi  endormie,  il  lui  vola  tout 
ce  qu'il  lui  plut  d'emporter  en  or  et  en  pierreries.  11  remit  le  tout,  dil-il ,  à  un 
valet  de  confiance  qui  Pattendait  à  la  porte,  avec  ordre  d'aller  l'attendre  à  une 
auberge  non  loin  de  Paris,  tandis  qu'il  allait  porter  cinquante  louis  à  la  prosti- 
tuée, sa  complice.  Cette  tille  reçut  le  prix  de  son  escroquerie;  mais  Casanova 
ne  retrouva  plus  son  valet ,  et  resta  sans  un  sou  vaillant;  dupé  lui-même  gros- 
sièrement ,  après  avoir  trompé  par  ime  longue  astuce. 


poor  instituer  une  clinique  magnétique;  mais  il  ne  trouva  pas  l'offre 
•ofBsantei  et  une  souscription  ouverte  en  sa  faveur  parmi  ceux 
qu'il  avait  guéris  lui  rapporta  trois  cent  quarante  mille  livres. 

Le  comte  de  Cagliostro  mit  à  profit  tous  ces  artifices  de  char-  cagiiottro. 
latans  et  de  savants.  C'était,  dit-on ,  un  nommé  Joseph  Balsamo,  de 
Palerme,  qui  commença  ses  escroqueries  en  attrapant  soixante 
onces  d'or  à  un  orfèvre,  à  qui  il  ayait  promis  de  lui  faire  trouver  un 
trésor.  Il  voyagea  dans  plusieurs  pays,  se  donna  pour  en  avoir  par- 
couru un  plus  grand  nombre  encore,  changeant  de  nom,  cherchant 
à  se  procurer  de  Targ^nt  avec  des  préparations  chimiques,  avec 
des  jongleries,  à  l'aide  du  jeu,  et  en  prostituant  sa  femme.  Il  fut 
reçu  en  triomphe  à  Strasbourg  (  1 780),  et  se  montra  digne  de  cet 
accueil  par  des  actes  de  bienfaisance,  assistant  les  malades  sans 
vouloir  accepter  de  payement,  affable  avec  les  pauvres ,  plein  de 
morgue  avec  les  riches,  qui  sollicitaient  en  foule  ses  avis.  S'étant 
ensuite  installé  à  Paris,  indépendamment  du  traitement  des  mala- 
des, il  se  livrait  à  l'art  des  évocations,  et  faisait  apparaître  les  om- 
bres d'anciens  personnages,  avec  une  telle  habileté  que  le  natura- 
liste Ramond,  qui  n'était  rien  moins  qu'un  sot,  resta  persuadé  de 
sa  puissance  magique.  Ayant  fini  par  se  rendre  à  Rome,  il  y  fut 
arrêté  avec  sa  femme,  comme  prévenu  de  franc-maçonnerie  et  d'es- 
croquerie; et  la  peine  de  mort  prononcée  contre  lui  fut  commuée 
en  un  emprisonnement  perpétuel. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  dans  l'éclat  de  sa  réputation ,  il  A(r«ir«_da 
s'était  introduit  dans  l'intimité  de  Louis  de  Rohan,  grand  aumô- 
nier de  France,  qui,  comblé  de  dignités  et  de  richesses,  traînait  un 
grand  nom  déshonoré.  Débauché,  vaniteux,  léger,  il  avait  été  am- 
bassadeur à  Vienne,  où  il  n'entretenait  les  gens  de  sa  maison  qu'en 
leur  laissant  faire  la  contrebande.  Criblé  de  dettes,  engagé  dan^ 
d'ignobles  intrigues  et  perdu  de  réputation ,  il  n'en  fut  pas  moins 
fait  cardinal,  attendu  qu'il  était  d'une  maison  princière.  Il  ne  sa- 
vait pas,  disait-il,  comment  un  galant  homme  pouvait  vivre  à 
moins  de  douze  cent  mille  livres  de  rente.  Comme  11  entendait 
parler  d'une  énorme  faillite  :  //  n'est  permis  y  s'écrla-t-il ,  d'en 
faire  cCatissi  grosses  qu'au  roi  et  aux  Rohans. 

Son  ambition  d'homme  à  bonnes  fortunes  et  de  grand  seigneur 
était  irritée  de  n'avoir  pu  jusque-là  se  concilier  les  bonnes  grâces 
de  Marie-Antoinette ,  et  d'autant  plus  qu'il  la  considérait  comme 
un  obstacle  à  son  élévation  au  poste  de  premier  ministre.  Or,  Ca- 


colller. 


gUostro  lui  persuada  qu'il  était  en  son  pouvoir,  au  moyen  de  pro- 
cédés occultes,  d'inspirer  pour  lui  à  la  reine  une  vive  passion  ;  et  il 
ourdit  sa  trame  avec  la  comtesse  de  la  Mothe ,  descendante  des 
Valois,  qui,  pauvre  et  séduisante,  était  corrompue  jusqu'au  fond 
de  l'âme. 

Louis  XY  avait  commandé  à  Bôlimer,  joaillier  de  la  cour,  uu 
magnifique  collier,  de  la  valeur  dedeux  millions,  pour  la  du  Barry. 
Mais  le  vieux  roi  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Bôhmer  offrit  cette 
parure  à  Marie-AntoiDett3e  pour  1,600,000  livres.  Louis  XVI  s'ef- 
fraya de  la  dépense,  et  eut  le  courage  de  se  refuser  à  cette  acquisi- 
tion ;  mais  Marie- Antoinette  n'eut  pas  celui  d'y  renoncer. 

Madame  de  la  Mothe  vint  trouver  le  cardinal  de  Bohan ,  pour 
le  prier,  de  la  part  de  la  reine,  disait-elle,  de  rendre  un  grand 
service  à  sa  majesté,  en  lui  promettant  en  retour  toute  sa  feveur. 
Il  s'agissait  d'acheter  le  collier  désiré,  qu'elle  se  réservait  de 
payer  ensuite  à  sa  commodité;  et  elle  lui  remit,  eu  preuve  de  sa 
mission,  un  billet  signé  de  la  main  royale  (i).  Le  prélat  se  trouva 
flatté  dans  sa  vanité  et  dans  sa  convoitise  lascive  ;  on  amena  une 
fille  publique  nommée  Oliva,  qui  avait  dans  ses  traits ,  et  dans  sa 
taille  surtout,  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  reine,  à  se  faire 
passer  pour  elle  dans  un  rendez- vous  nocturne,  dans  un  bosquet  de 
Versailles.  Le  collier  fut  acheté  et  remis  à  madame  de  la  Mothe  pour 
le  porter  à  la  reine  ;  mais  elle  partit  pour  Londres,  où  elle  le  vendit 

Lorsque  le  premier  terme  fixé  pour  le  payement  fut  échu,  le  joaillier 
s'adressa  au  cardinal,  qui ,  n'ayant  pas  les  400,000  livres  néces- 
saires, l'invita  à  en  dire  un  mot  a  la  reine.  Il  en  résulta  une  expli- 
cation qui  révéla  les  circonstances  du  marché,  et  les  coupables 
espérances  du  cardinal.  Le  roi,  au  lieu  de  les  couvrir  d'un  voile , 
céda  à  son  ressentiment,  et  livra  à  la  publicité  ce  qui  était  un 
176S.  scandale  domestique.  Le  cardinal  de  Bohan  fut  arrêté,  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux,  au  moment  où  il  se  préparait  à  dire  la 
messe  à  l'Assomption,  et  conduit  à  la  Bastille;  la  comtesse  de  la 
Mothe  fut  appréhendée  au  corps,  et  le  procès  déféré  au  parlement. 

La  société  s'émut  à  ces  scandales  inouïs.  C'était  un  cardinal 
traîné  en  jugement  entre  un  charlatan  et  une  coureuse  ;  c'était  une 
reine  mêlée  à  de  sales  manœuvres;  enfin  c'était  le  roi  qui  ébranlait 

(1)  11  était  signé  Marie-AntoineUe  de  France,  tilre  qui  n'appartenait  pas 
à  la  reine,  princesse  autrichienne. 
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lui-même  les  bases  d*an  trône  attaqué  depuis  de  longues  années, 
c'est-à-dire  les  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé  ;  bien  plus , 
il  introduisit  le  regard  malin  du  public  dans  les  secrets  de  sa 
couche,  et  offrit  au  parlement  une  occasion  de  satisfaire  sa  longue 
rancune  en  remuant  cet  ignoble  bourbier. 

Le  tardiual  n'ayant  pas  excipé  de  Tincompétence  de  la  juridic- 
tion, le  parlement,  après  six  mois  du  procès  le  plus  inconvenant,  le 
renvoya  absous,  ainsi  que  Gagllostro.  Cependant  le  cardinal  reçut 
du  roi  Tordre  de  se  démettre  des  fonctions  de  grand  aumônier, 
et  de  se  retirer  dans  Tabbaye  de  la  Chaise-Dieu.  Mais  Cagliostro 
et  lui  obtinrent  du  public  des  ovations  qui  étaient  autant  d*insul- 
tes  pour  la  reine,  comme  s'il  eût  vu  en  eux  deux  victimes  des  in- 
trigues de  Todieuse  Autrichienne.  La  comtesse  de  la  Mothe  fut  con- 
damnée à  faire  amende  honorable,  la  corde  au  cou  ;  à  être  fouettée, 
marquée,  et  renfermée  à  la  Salpêtrière  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Mais,  ayant  réussi  à  s'enfuir,  elle  publia  un  mémoire,  où  elle  traî- 
nait dans  la  boue  le  nom  de  Marie-Antoinette. 


CHAPITRE    XXXVH. 

PBÉLUDES  DE  L4  BÉYOLUTION. 

Comme  les  autres  gouvernements  de  l'Burope,  celui  de  la  France 
était  sorti  de  la  conquête  et  de  la  féodalité.  Quelques  seigneurs, 
égaux  entre  eux  et  indépendants,  s'étaient  imposés  comme  maî- 
tres à  un  peuple  vaincu  et  réduit  à  une  condition  servile,  en  s'ap- 
propriant,  du  droit  du  glaive,  la  guerre,  la  juridiction  et  le  territoire. 
Nous  avons  rapporté  les  longues  vicissitudes  à  la  suite  desquelles 
la  richesse  mobilière  réagit  sous  cette  oppression  armée,  et  le  soulève- 
ment des  communes,  où  l'industriel  et  le  marchand  rentrèrent  dans 
les  droits  d'homme  et  de  citoyei>.  Mais  il  faut  beaucoup  de  temps 
avant  que  la  force  résigne  ses  privilèges  aux  mains  de  la  justice 
et  de  la  raison  :  les  habitudes  de  la  violence  et  de  l'inégalité 
s'opposent  à  un  ordre  uniforme;  aussi  la  lutte  du  privilège  contre 
la  liberté  ou  de  la  force  contre  la  justice  se  prolongea-t-elle  durant 
des  siècles. 

Cependant,  parmi  ces  feudataires,  un  plus  heureux  était  parvenu     [u  roi. 
à  assujettir  les  autres;  ses  successeurs  donnèrent  peu  à  peu  l'unité 
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au  territoire. français,  et  étendirent  sur  tout  le  pays  la  forée  pu- 
blique y  représentée  par  le  nom  du  roi.  Cette  œuvre  s'étant  p<mr- 
suivie  à  de  longs  intervalles  et  par  des  moyens  divers,  il  en 
était  résulté  une  très-grande  variété  de  privilèges,  de  barrières, 
de  droits,  de  ville  à  ville,  de  province  à  province  ;  et  tout  se  fondait 
sur  des  coutumes,  sans  jamais  devenir  loi  générale  et  constitution. 

Deux  rois,  Tunrusé,  en  employant  Tastuce  et  la  violence,  l'aatre 
magnifique,  en  éblouissant  par  sa  splendeur,  purent  concentrer 
en  eux  toute  la  monarchie.  Avec  Henri  lY  elle  était  devenue  Don 
plus  le  fait ,  mais  la  base  de  la  société  ;  le  municipalisme  avait 
cessé,  la  noblesse  guerrière  s'était  changée  en  noblesse  de  oonr. 
Louis  XIV,  après  avoir  employé  d'abord  l'autorité  pourétabllr  Tor- 
dre, puis  l'ordre  pour  établir  l'absolutisme,  put  s'écrier  :  LEtat^ 
c'est  moi.  En  effet ,  légalement  rien  ne  s'opposait  plus  au  bon 
plaisir  du  roi,  qui  faisait  la  guerre  pour  un  caprice,  des  ligues  par 
vanité  de  ministres ,  et  qui  suspendait  ses  victoires  en  Hollande 
pour  faire  visite  à  une  maîtresse. 

Mais  si  les  masses  avaient  gagné  à  ce  que  les  rois  de  France 
eussent  enlevé  l'autorité  aux  feudataires,  la  concentration  de  fan- 
torité  en  eux  seuls  tournait  à  leur  désavantage;  c'était  comme  si  on 
juge  eût  retenu  le  fruit  d'un  larcin ,  au  lieu  de  le  restituer  au  pro- 
priétaire volé.  La  monarchie,  séparée  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
ne  représentant  plus,  depuis  Louis  XIV,  les  intérêts  des  peuples,  ne 
cherchait  désormais  qu'à  se  fortifier;  elle  achetait  des  serviteors» 
mais  n'avait  pas  d'amis;  et  tous  ses  efforts  se  réduisaient  à  se  pro- 
curer  de  l'argent,  des  soldats ,  et  un  pouvoir  arbitraire. 

L'administration  tendait  de  plus  en  plus  à  devenir  despotique, 
et  à  exclure  les  seigneurs  de  toute  ingérence  dans  l'assiette  et  la 
répartition  des  impôts,  même  dans  les  pays  d'élection.  Les  finances 
étant  devenues  l'art  suprême,  il  fallait  s'en  assurer  le  produit  par 
des  moyens  énergiques  :  op  les  affermait  en  conséquence  à  des 
capitalistes  nommés  fermiers  généraux,  dont  le  pouvoir  était 
sans  frein.  Les  lettres  de  cachet  détruisaient  toate  sûreté  indivi- 
duelle :  on  pouvait  avec  un  de  ces  ordres,  souvent  délivrés  en  blanc, 
envoyer  Yoltaircfà  la  Bastille,  retenir  Maurepas  en  exil  pendant 
vingt-cinq  ans,  se  débarrasser  d'un  mari  jaloux  on  d'un  rival 
heureux  ;  celui  qui  en  était  atteint  n'avait  pas  à  s'informer  des  mo- 
tifs :  l'unique  raison  alléguée  était  la  volonté  du  roi,  qui  le  plus 
souvent  ignorait  l'acte  exécuté  en  son  nom. 
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D*an  aatre  côté,  le  monarque  se  voyait  entouré  d'un  faste  qui  de-  cour. 
vaitlui  persuader  qu*ii  était  plus  qu'un  homme.  Ce  qu'on  appelait 
sa  maison  se  composait  d*un  grand  aumônier,  d*un  grand  cliam- 
bellan,  d*un  grand  mattre  de  la  garde-robe,  d'un  grand  maître  des 
cérémonies,  d'un  grand  écuyer,  d'un  grand  veneur,  avec  quatre 
cents  officiers  au  moins  qui  relevaient  d'eux  :  la  maison  de  la  reine 
et  celle  des  princes  n'étaient  guère  moins  nombreuses.  Il  y  avait 
d'énormes  traitements  affectés  à  des  fonctions  bizarres,  comme  un 
hâteur  des  rôtis,  un  coureur  des  vins,  charges  achetées,  qu'il 
fallait  dès  lors  respecter,  ou  racheter  à  des  prix  énormes. 

Les  rois  étaient  devenus  tout-puissants,  même  sur  le  clergé,  qui,  aergé. 
dans  le  principe,  les  créait  d'ordinaire.  Il  avait  à  sa  tête  dix-huit 
archevêques  et  cent  seize  évoques,  ayant  cinq  millions  de  revenus 
déclarés,  et  s'élevant  peut-être  au  double  en  réalité.  Louis  XYI  porta 
à  sept  cents  livres  la  portion  congrue  des  curés,  et  celle  des  vicaires 
à  la  moitié.  Mais  on  trouvait  rarement  dans  le  haut  clergé  des 
mœurs  régulières,  de  la  doctrine  et  de  la  concorde,  attendu  que  la 
naissance  et  des  protections  scandaleuses  déterminaient  les  choix. 
Quelques  dignitaires  se  plaisaient  au  séjour  de  la  cour,  et  parais- 
saient rarement  dans  leur  diocèse  ;  ceux  qui  aimaient  l'étude 
tombaient  dans  le  fanatisme.  Beaucoup  de  personnes  jouissaient 
de  titres  d'abbayes  et  de  l)énéfices,  sans  être  même  ecclésiastiques. 

Il  n'a  été  que  trop  parlé  de  ces  abbés  élégants  et  musqués,  qui 
étaient  comme  l'ornement  indispensable  de  la  haute  société  et 
des  boudoirs,  faisant  des  madrigaux,  des  chansons,  disant  le  mot 
pour  rire,  disposés  à  s'offrir  eux  et  leur  caractère  aux  railleries 
des  petits-maîtres  à  la  mode.  La  dépravation  avait  pénétré  même 
dans  les  ordres  religieux.  On  avait  aboli  dans  plusieurs  l'usage  du 
maigre,  des  prières  de  nuit,  des  ofûces  du  chœur,  pour  y  substi- 
tuer des  fêtes,  des  banquets,  des  concerts.  Il  s'éleva  chez  les  ca- 
pucins de  Paris  des  démêlés  scandaleux.  Les  pères  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  qui  rendaient  tant  de  services,  cessèrent 
leurs  utiles  travaux,  par  suite  de  discordes  intestines;  vingt-huit 
bénédictins  de  Saint-Germain  des  Prés  adressèrent  au  roi  une 
demande  pour  être  débarrassés  de  leur  habit ,  qui  les  rendait  ri- 
dicules, de  l'obligation  du  maigre  et  de  l'office  de  nuit,  qui,  disaient- 
ils,  les  détournait  d'œuvres  plus  utiles  (i).  D'autres  religieux  pou- 

(1)  L'assemblée  lin  clergé  on  1780  estd'une  extrême  importance,  tant  [K)urla 
révélation  des  désordres  qui  existaient,  que  pour  les  remèdes  qui  y  furent  proposés. 
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vaient  bien  redoubler  de  sévérité  pour  apporter  remède  à  ees 
scandales;  mais  la  distribution  des  bénéfices  était  loin  de  se  faire 
par  des  mains  pures  et  indépendantes. 

La  tendance  du  clergé  séculier  à  se  faire  national  s*était  mani- 
festée surtout  en  France,  oà,  sous  le  nom  de  libertés  de  f  Église 
gallicane,  on  soutenait  le  droit  d'obéir  en  toute  chose  au  roi,  sans 
que  le  pape  pût  y  mettre  obstacle.  Le  clergé  y  avait  perdu  cette 
puissance  qu'il  avait  tirée,  au  moyen  âge,  de  son  union  en  un  seol 
corps  formant  la  catholicité;  aussi  jamais  n'eut-il  de  force  réelle 
en  France,  bien  qu'il  y  formât  un  des  trois  ordres  de  l'État,  et  qae 
plusieurs  des  principales  charges  fussent  remplies  par  des  ecclé» 
siastiques. 

La  querelle  des  jansénistes  et  des  jésuites  est  un  de  ces  phé- 
nomènes qui,  sans  être  nouveaux  dans  le  monde,  n'en  sont  pas 
moins  toujours  extrêmement  bizarres.  La  sociabilité  s'étant  ac- 
crue à  l'excès,  il  semblait  que  les  exigences  rigoureuses  de  la  reli- 
gion ne  lui  convenaient  plus  Les  jésuites  cherchèrent  donc  à  plier 
les  préceptes  de  l'Ëglise  aux  mouvements  du  siècle.  Certains  es- 
prits sévères  en  prirent  scandale^  et  élevèrent  la  voix  contre  cette 
indulgence  qui  voulait  trouver  quelques  excuses  au  pêcheur,  afin 
que  sa  conscience  demeurât  sensible,  et  que  le  désespoir  ne  le  portât 
point  à  s'enfoncer  davantage  dans  l'erreur.  Alors  le  monde  le  plus 
corrompu  se  déclara  pour  le  parti  rigoriste  contre  celui  qui  mon- 
trait de  rindulgence,  pour  le  passé  contre  l'avenir,  en  maudissant 
ceux  qui  rendaient  plus  accessibles  les  confessionnaux,  dont  il 
n'approchait  pas  ;  et  il  repoussa  par  le  ridicule  l'accord  tenté  entre 
la  perfection  divine  et  la  faiblesse  humaine.  Le  christianisme 
ayant  été  ainsi  placé  dans  une  pureté  idéale,  supérieure  aux  forces 
ordinaires,  la  plupart  déclarèrent  qu'il  était  impossible  d*y  at- 
teindre; et  Timmoralité  s'accrut,  quand  on  n'eut  plus  à  combattre 
avec  lui. 

Cette  querelle  du  jansénisme,  à  laquelle  on  donna  une  publicité 
inconvenante,  en  même  temps  qu'elle  était  soutenue  par  l'intrigue 
et  par  la  force,  discrédita  encore  plus  les  gens  d'Église.  Au  mo- 
ment où  le  péril  croissait  au  dehors,  le  clergé  catholique  se  trou- 
vait divisé  en  deux  camps,  qui  se  haïssaient  et  se  calomniaient 
avec  la  fureur  de  partis  rivaux.  Comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez 
d'un  déluge  d'écrits  déplorables,  on  vit  s'introduire  l'usage  anglais 
des  caricatures  5  dessins  plus  ou  moinsempreints  de  finesse,  où  la  pé- 
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nétration  et  la  malignité  trouvaient  à  8*exercer,  soit  pour  deviner  les 
allusions,  soit  pour  appliquer  les  exagérations.  L'obscène  Dubois 
obtenait  le  chapeau  de  cardinal  en  faisant  adopter  de  force  par 
le  parlement  la  bulle  Unigenitus ,  et  Tarchevéque  de  Beaumont 
en  repoussant  de  Thôpital  quiconque  ne  faisait  pas  de  profession 
de  foi  orthodoxe  (  1753).  L'abbé  de  l'Épéene  pouvant  plus  con- 
fesser les  infortunés  dont  il  avait  fait  des  chrétiens  et  desliommes, 
les  incrédules  avaient  beau  Jeu  pour  dénigrer  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
sacré,  et  pour  se  récrier  contre  les  maux  causés  par  ce  qu'ils  appe- 
laient la  superstition. 

La  petite  noblesse  s'était  emparée  d'une  partie  de  l'autorité  de  Noblesse. 
la  haute  noblesse,  quand  François  l^'  et  Henri  II,  mettant  en  œuvre 
la  séduction  et  la  force,  dont  les  guerres  civiles  autorisaient  l'em- 
ploi, convertirent  les  seigneurs  en  courtisans  asservis  au  roi,  à  ses 
favoris,  à  ses  maîtresses.  Ce  système  fut  complété  par  Richelieu  et 
par  Louis  XIV.  Le  roi  anoblit  des  personnages  nouveaux  ;  il  donna 
à  d'autres  des  titres  sans  autorité,  ce  qui  décrédita  l'ancienne  no- 
blesse, fit  naître  des  Jalousies,  des  divisions  ;  et  tous  furent  ramenés 
de  plus  en  plus  sous  la  main  du  monarque,  qui  dispensait  les  titres 
et  les  emplois. 

Il  existait  parmi  les  gentilshommes  une  infinité  de  gradations. 
La  noblesse  d*épée  regardait  avec  dédain  la  noblesse  de  robe, 
et  celle-ci  reprochait  à  Tautre  ses  déportements  ;  la  noblesse  de 
province  accusait  de  servilité  la  noblesse  de  cour,  qu'elle  enviait  ; 
et  leurs  prétentions  occasionnaient  des  duels  fréquents  et  des  ' 

haines  continuelles.  La  noblesse  de  robe  s'éleva  même  au  point  de 
rivaliser  avec  la  noblesse  territoriale,  qui  ne  formait  plus  un  corps 
distinct  ;  et  les  ducs  et  pairs  siégeaient  au  parlement,  mais  confondus 
avec  les  magistrats. 

Tout  en  perdant  les  droits  qu'ils  représentaient  en  face  du  sou- 
verain ,  les  nobles  conservèrent  tous  ceux  qui  la  faisaient  peser 
sur  le  peuple.  Indépendamment  des  immunités  et  des  privilèges 
dont  ils  Jouissaient ,  ils  obtenaient  presque  seuls  les  hauts  emplois  ; 
ils  pouvaient  se  démettre  du  grade,  en  continuant  d'en  toucher  les 
émoluments.  Le  duc  de  Fronsac  était  colonel  à  sept  ans.  Dans  l'É- 
glise même ,  la  vertu  et  la  doctrine  devaient  parfois  céder  le  pas  au 
sang;  et  la  pourpre  décorait  des  ignorants,  des  débauchés,  parce 
qu'ils  étaient  princes.  Les  juridictions  seigneuriales,  dont  la  justice 
était  livrée  à  l'arbitraire  du  seigneur,  continuaient  de  subsister. 
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LHmmuDité  attribuée  aux  terres  des  nobles  rendait  la  perception 
de  l*impôt  difficile,  et  très-onéreuse  pour  les  plébéiens.  Les  gentils- 
hommes ne  pouvaient ,  sans  déroger,  se  mêler  d'affaires  de  lacre; 
puis  vint  le  système  de  Law,  où  beaucoup  d'entre  eux  s'engagèrent 
avec  ardeur,  comme  à  une  partie  de  Jeu.  Quelques-uns  remplissaient 
des  fonctions  onéreuses  sans  toucher  aucun  traitement,  sansaucaoe 
espérance  même,  par  suite  de  cet  esprit  de  corps  qui  produit  autant 
de  bien  que  de  mal.  Mais  ceux  qui  étaient  vicieux  pouvaient  se 
livrer  impunément  à  leurs  mauvais  penchants ,  se  Jouer  de  lears 
créanciers,  obtenir  des  iettes  de  cachet  contre  leurs  ennemis  par^ 
ticuiiers,  exercer  des  vexations.  Il  était  du  bon  genre  d'avoir  des 
dettes ,  d'entretenir  des  filles ,  d'étaler  le  luxe  de  ses  équipages  À  la 
porte  des  danseuses  en  vogue,  en  laissant  à  sa  femme  la  liberté 
d*agir  à  sa  guise  de  son  côté. 

Des  gentilshommes  ruinés  daignaient  parfois  épouser  la  fille  de 
quelque  financier ,  ce  qu'ils  appelaient  fumer  leurs  terres  ;  et  le 
maitôtier  enrichi  se  plaisait  à  faire  manger  ses  dîners  somptueux 
par  des  gentilshommes  affamés.  Mais  si  l'amour  ou  rintérét  dé- 
terminaient quelques  grands  seigneurs  à  s'allier  à  la  roture,  les 
distinctions  orgueilleuses  ne  cessaient  pas  pour  cela.  Le  littérateur 
et  l'homme  d'esprit,  bien  venus  dans  les  sociétés  aristocratiques, 
devaient  se  résigner  à  des  humiliations.  Ils  ne  pouvaient  demander 
réparation,  Fépée  à  la  main,  des  injures  qu'ils  recevaient,  et  les 
coups  de  bâton  des  valets  répondaient  à  un  cartel  de  Voltaire  (f }. 

Les  idées  de  liberté  et  d'égalité,  que  les  Jeunes  gens  de  l'aristo- 
cratie avaient  puisées  dans  les  écrits  et  la  conversation  des  phlloso- 

(1)  L<e  mépris  pour  les  roturiers  se  maniflBste  oayertemeot  dans  fédit  et 
Louis  XiV  contre  les  duels  en  1679  :  «  Art.  16.  D^aulanl  qu'il  se  trouve  <ieft 
u  gens  de  naissance  ignoble  et  qui  n'ont  jamais  porté  les  armes ,  qui  sont  as- 
((  sez  insolents  pour  appeler  les  geuUUhommes,  lesquels  refusant  de  leur  faire 
«  raison  à  cause  de  la  différence  des  conditions ,  ces  mômes  personnes  sosciteat 
«  contre  ceulx  qu'ils  ont  appelé  d'autres  gentilsbommes,  d'où  U  s'ensuit  quel- 
«  quefuis  des  meurtres  d'autant  plus  détestables  qu'ils  proviennent  d'une  dus* 
«  abjecte;  nous  voulons  et  ordonnons  qu'en  tel  cas  d'appel  et  combat,  prin- 
«  cipalement  s'ils  sont  suivis  de  quelque  grande  blessure  ou  de  mort,  lesdits 
a  ignobles  ou  roturiers  qui  seront  atteints  ou  convaincus  d'avoir  causé  eC 
M  promu  semblables  désordres,  soient  sans  rémission  pendus  et  étranglés,  Ions 
«  leurs  biens  meubles  et  immeubles  confisqués  :  et  quant  aux  gentitshoauiKS 
•«  qui  se  seroient  ainsi  battus  pour  des  sujets  et  contre  des  personnes  indignes^ 
(t  nous  voulons  qu'ils  souffrent  les  mêmes  peines  que  nous  avons  ordonnées 
«  contre  les  seconds^  » 
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phes,  leur  permettaient  de  s'affranchir  de  plusieurs  liens,  mais  s 
quMIs  voulussent  rien  perdre  des  avantages  de  leur  position  soei 
Ils  revenaient  d'Angleterre  émerveillés  de  la  constitution  de  ce  p; 
et  en  prenaient  occasion  de  critiquer  les  abus  qu'ils  remarquai 
dans  le  leur.  Ils  substituaient  à  un  vêtement  incommode  un  gc 
d'habit  plus  leste  ;  mais  en  même  temps  ce  système  de  gouver 
ment  fournissait  un  nouvel  aliment  à  leurs  idées  aristocratiques 
ils  rêvaient  une  chambre  des  pairs  à  l'anglaise. 

Les  événements  n'avaient  pas  mis  la  France  en  état  de  pou 
concentrer  dans  un  seul  corps  tous  les  pouvoirs  constitutionn 
et  de  se  procurer  le  prestige  d'une  représentation  nationale.  ^ 
avons  vu  qu'il  était  dans  la  nature  des  peuples  germaniques 
réunir  les  chefs  de  la  nation  conquérante  pour  traiter  des  inté 
communs  ;  les  vaincus  n'étaient  point  représentés  dans  ces  ass 
blées ,  sauf  parfois  lorsque  les  évéques  y  apportaient  quelc 
plaintes  contre  l'oppression  des  seigneurs. 

La  division  de  races  cessa  d'être  aussi  absolue  sous  la  troisi 
dynastie  ;  celle  de  classes  et  d*états  lui  fut  substituée.  Les  no 
primitifs,  appelés /ranc^  ou  barons^  étaient  quelquefois  réunis 
les  rois ,  mais  sans  régularité ,  en  assemblées ,  appelées  cour 
parlements.  Ils  y  siégeaient  d'al)ord  sans  autre  distinction  que  < 
qui  résultait  des  titres  féodaux;  puis  Louis  le  Jeune  choisit  d< 
grands  vassaux,  qui,  sous  le  nom  de  pairs,  furent  consid 
comme  les  conseillers-nés  du  roi.  Ils  se  rendaient,  comme  lesaui 
aux  parlements ,  composés  seulement  de  barons  et  d'évéqi 
mais,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  les  légistes  y  eurent  entrée  en  ( 
lité  de  conseillers,  et  en  même  temps  les  é  vêques  en  sortirent,  à  I 
ception  de  ceux  qui  étaient  pairs  de  France  du  droit  de  leurs  s\é 
De  cette  manière  le  parlement  en  vint  à  se  transformer  en  cou 
justice,  avec  le  privilège  d'enregistrer  les  édits  et  les  ordonnai: 

Saint  Louis  altéra  le  caractère  des  parlements ,  en  y  faisant 
valoir  le  caractère  judiciaire  sur  le  caractère  politique.  En  el 
cette  haute  cour  féodale  renonça  implicitement  à  concourir  i 
le  peuple  à  la  confection  des  lois,  du  moment  où  elle  se  mit  à  le 
terpréter  en  se  faisant  magistrature.  Comment  aurait-il  été 
Bible  de  donner  place  à  la  mobile  représentation  du  peuple ,  m 
lorsqu'on  dut  l'appeler  à  la  vie  publique,  au  milieu  des  pairs, 
seillers-nés  de  la  couronne  et  des  gens  de  loi ,  ses  conseiller 
confiance? 


éut«  fféné-  Les  parlements  ne  pouvant  donc  être  un  corps  législatif;  où  se 
"'"*  cencentrassent  toutes  les  forces  vives  de  la  nation ,  il  fut  oéces- 
safre,  dans  les  circonstances  les  plus  graves ,  de  convoquer  les 
états  généraux,  où  le  roi  appelait,  outre  les  nobles  et  le  clergé, 
les  représentants  des  hommes  du  commun ,  c*tôt-à-dlre  les  repré- 
sentants de  la  richesse  mobilière ,  qu'on  nomma  ensuite  le  ti^rs 
état  ;  et  le  roi  les  favorisait ,  attendu  qu'ils  pouvaient  lui  donner 
de  Fargent  pour  solder  des  troupes,  avec  lesquelles  il  n'était  plus 
obligé  de  recourir  aux  bras  des  barons. 

L^  états  généraux  furent  convoqués  pour  la  première  fois  sous 
Philippe  le  Bel  ;  et  peu  à  peu  ils  remplacèrent  le  parlement  dans  les 
questions  qui  importaient  le  plus  à  la  politique,  surtout  pour  réta- 
blissement de  nouveaux  impôts.  C'était  en  effet  aux  impôts  que 
se  bornait  leur  pouvoir  souverain  :  s'il  leur  arriva,  au  milieu  de  fa- 
narchie  des  factions  des  princes  et  de  l'invasion  étrangère,  de  se  sai- 
sir violemment  du  gouvernement  du  royaume  lorsque  la  paix  était 
rétablie,  Topinion  ne  reconnaissait  aux  trois  ordres  que  le  droit 
d'accorder  des  subsides,  et  de  statuer,  d'accord  avec  le  roi ,  sur  les 
grands  intérêts  de  la  nation.  Cependant  les  limites  et  les  formes 
étaient  fort  mal  définies  ;  et  les  prétentions  réciproques  des  cours 
suprêmes  et  des  états  confondaient  les  idées  et  les  faits.  Il  n'y 
avait  pas  de  temps  fixé  pour  leur  réunion;  à  partir  de  1302 ,  les 
états  ne  furent  réunis  que  vingt-deux  fois.  Ceux  de  1 484  avaient  de- 
mandé que  les  assemblées  revinssent  périodiquement  et  d*une  ma- 
nière stable;  mais  ils  ne  l'obtinrent  pas.  Leur  dernière  réunion  eut 
lieu  en  1614,  époque  à  laquelle  le  tiers  état  parut  dans  un  rang  si 
inférieur,  que,  sur  quelques  mots  de  fraternité  qu'il  fit  entendre,  ks 
nobles  s'indignèrent  comme  si  c'eût  été  les  insulter  (l). 

Au  milieu  des  désastres  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  ses  en- 
nemis disaient  qu'il  était  impossible  de  conclure  avec  lui  une  paix 
durable  tant  qu'il  serait  roi  absolu ,  et  proposaient  de  soumettre  le 
traité  à  la  ratification  des  états  généraux  :  mais  le  roi  se  garda  bien 
de  les  convoquer;  et  il  fit  répondre  aux  pamphlets ,  où  l'on  démon* 
trait  la  nécessité  de  rétablir  l'usage  et  l'autorité  des  états  généraux, 
par  d'autres  écrits ,  où  ils  étaient  considérés  comme  une  Imitation 
étrangère  que  le  pays  n'agréerait  pas  volontiers,  il  y  était  dit  en- 
core, et  en  cela  il  y  avait  plus  de  sincérité  et  de  vérité  :  «  Presque 

(1)  Tome  XVI,  page  8. 
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«  toutes  les  fortunes  particulières  dépendent  de  celle  de  l'autorité 
«  royale  ;  à  celle-ci  sont  attachés  les  gages,  les  emprunts  énormes , 
«les  pensions 9  les  arrérages  des  rentes.  Si  donc  elle  est  ébranlée, 
«  plus  des  trois  quarts  des  autres  biens  sont  en  danger  de  périr.  » 

Pendant  la  régence  même  on  avait  demandé  que  les  états  fusseot 
convoqués  )  pour  statuer  sur  la  succession  au  trône ,  au  cas  où  le 
jeune  roi  viendrait  à  mourir;  mais  le  régent  parvint  à  Tempécher.  Il 
songea  pourtant  à  les  assembler  lors  des  embarras  produits  par  le 
système  de  Law  ;  mais  Tabbé  Dubois,  à  qui  il  demanda  son  avis  à  ce 
sujet ,  lui  répondit  que  les  rois  de  France  avaient  évité  avec  rai- 
son de  les  réunir.  «  Un  roi,  lui  dit-il ,  n'est  rien  sans  sujets  :  bien 
que  leur  chef  soit  un  monarque,  l'idée  qu'il  tient  d'eux  tout  ce  qu'il 
est  et  tout  ce  qu'il  possède,  l'appareil  des  députés  du  peuple,  la  per- 
mission déparier  devant  le  roi  et  de  lui  présenter  des  doléances,  ont 

je  ne  sais  quoi  de  triste,  qu'un  grand  roi  doit  toujours  éloigner 

N'oubliez  pas  que  le  dernier  malheur  d'un  roi  est  de  ne  pas  obtenir 
Taveugle  obéissance  du  soldat. . .  Ah  I  éloignez  de  la  France  la  dange- 
reuse pensée  de  faire  des  Français  un  peuple  anglais.  »  Le  régent 
écouta  son  conseil,  et  il  préféra  la  banqueroute. 

Les  états  n'étaient  donc  pas  une  institution  régulière  et  stable, 
mais  un  moyen  de  résistance  instantanée  ou  de  vengeance,  qui 
n'éveillait  aucun  sentiment  de  droit  et  de  liberté.  On  cessa  ensuite 
de  rassembler  cette  unique  représentation  des  intérêts  populaires, 
qui  avait  soutenu  et  tempéré  la  monarchie  ;  et  les  rois,  qui  d'abord 
réunissaient  les  états  par  intérêt,  en  prirent  ensuite  ombrage,  et  les 
laissèrent  tomber  en  désuétude. 

Alors  le  parlement  de  Paris  gagna  en  puissance  politique  :  cette 
corporation  de  bourgeois  légistes  avait  fondé  pour  le  roi  le  pouvoir 
illimité,  pour  la  nation  le  droit  commun  ;  et  d'une  formalité  sans 
conséquence ,  comme  l'enregistrement  des  actes  royaux ,  elle  était 
parvenue  à  s'immiscer  dans  les  affaires  d*État.  La  haute  cour  de 
Justice  avait  commencé,  sous  Louis  XII,  à  devenir  un  pouvoir  mé- 
diateur entre  le  trône  et  la  nation  ;  puis  elle  s'arrangea  peu  à  peu 
pour  que  son  autorité  ne  fût  pas  seulement  apparente,  mais  réelle. 
Certaines  provinces,  en  se  rendant  au  roi  de  France,  avaient  sauve- 
gardé leurs  droits;  et  leurs  parlements  agissaient  comme  le  parle- 
ment de  Paris.  L'esprit  de  corps  et  le  savoir  rendaient  dangereuse 
Topposition  de  ces  compagnies,  qui  étaient  devenues  indépendantes 
par  suite  d*un  désastreux  expédient  de  finance.  Dans  un  moment  de 
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besoin  extrême,  les  rois  avaient  vendu  les  charges  (1);  et  lorsqne  la 
pénarie  d'argent  reparut,  ils  en  avaient  créé  de  nouvelles,  qui  avaient 
été  achetées  de  même.  Ces  charges  étaient  devenues  un  patrimoiDe, 
et  les  magistratures  administratives  et  judiciaires  se  transmettaient 
par  héritage.  Une  pareille  absurdité  faisait  toutefois  que  le  magis- 
trat, se  sentant  inamovible,  trouvait  en  lui-même  de  la  hardiesse 
contre  les  volontés  despotiques  de  celui  dont  il  ne  tenait  pas  son 
siège.  De  là  la  stabilité  des  parlements ,  dans  lesquels  les  gens  da 
roi  siégeaient  plus  bas  que  les  conseillers»  et  ne  pouvaioit  parlw 
qu*après  avoir  plié  le  genou., 

Les  droits  du  parlement  ne  se  fondaient  que  sur  rinterprétatkm 
ambiguë  du  mot  enregistrer;  car  la  question  était  de  savoir  ^ 
entraînait  le  droit  de  remontrances,  et  en  conséquence  celui  de 
s'opposer  à  la  volonté  royale.  Il  parvint  à  Taide  de  la  patience^  et 
en  s'appuyant  tantôt  sur  la  noblesse  contre  le  roi ,  tantôt  sur  le 
roi  contre  la  noblesse,  à  attirer  à  lui  la  décision  des  affaires  les 
plus  importantes;  il  rendit  son  intervention  nécessaire  sous  les  rois 
adolescents  ou  faibles,  et,  relevant  la  tête  à  la  mort  de  Louis  XIY, 
qui  Tavalt  tenu  en  bride ,  il  convertit  presque  le  royaume  ai  une 
oligarchie.  Mais  si  le  régent  lui  rendit  la  parole ,  le  roi  pouvait 
toujours  couper  court  à  ses  remontrances,  en  lui  intimant  ses  or- 
dres dans  un  lit  de  justice. 

Mais  jusqu'à  quel  point  les  parlements  pouvaient-ils  résister 
légalement?  Jusqu'à  quel  point  le  roi  pouvait-il  les  réprimer  sans 
faire  acte  de  tyrannie?  Aucune  loi  ne  le  disait.  Des  exemples  an- 
térieurs justifiaient  les  coups  d'État.  Si  Louis  XIV  avait  congéd^ 
le  parlement  le  fouet  à  la  main,  les  lits  de  justice  se  multiplièrent 
sous  Louis  XV  ;  un  parlement  tout  entier  fut  envoyé  en  exif ,  et 
un  beau  jour  Maupeou  les  mit  tous  au  néant. 

Il  était  donc  résulté  de  tout  cela  la  combinaison  la  plus  défo- 
vorable  au  pouvoir,  c'est-à-dire ,  la  nécessité  de  combattre  la 
force  sur  laquelle  ii  s'appuie,  ou  d'y  suppléer  par  des  moyens 
irréguliers,  qui  toujours,  plus  scandaleux  qu'efificaces,  mènent 
à  de  graves  abus,  comme  de  casser  les  arrêts,  d'instituer  des  tri- 
bunaux extraordinaires ,  de  lancer  des  lettres  de  cachet 

Du  reste,  quelque  puissants  que  devinrent  les  parlements  an 
temps  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  ils  n'allèrent  jamais  Jusqu'à 

(1)  Tome  XV,  page  203. 
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refuser  au  roi  les  subsides,  ce  en  quoi  consiste  la  force  du  parle- 
ment anglais. 

Le  parlement  ne  s'appuyait  donc  sur  rien  de  constitutionnel.  Les 
hommes  d'épëe  dédaignaient  d'y  siéger  à  côté  des  gens  de  rol>e, 
qui  se  souvenaient  d*aTOir  souYcnt  aidé  les  rois  à  restreindre  leurs 
privilèges.  Les  intrigues  qu'il  avait  ourdies  durant  la  Fronde 
montraient  qu*il  était  un  danger  pour  la  paix.  Le  clergé  savait  qu'il 
lui  était  hostile  ;  et  si,  en  lui  résistant  ainsi  cpi'à  ta  cour  de  Borne,  le 
parlement  s'était  concilié  la  faveur  populaire,  comme  tuteur  des 
franchises  nationales,  on  savait  qu'il  avait  fait  brûler  en  dix  ans 
plus  de  pastorales  d'évéques  qu'il  n'avait  fait  brûler  de  livres  impies 
depuis  qu'il  existait.  11  fit  livrer  aux  flammes  VÉmile  en  1762^ 
mais  il  avait  défendu  en  1 7  38  de  vénérer  saint  Vincent  de  Paul.  Sa 
manie  de  vouloir  tout  soumettre  à  ses  arrêts  l'avait  porté  ancienne- 
ment à  confisquer  les  premières  imprimeries,  à  prohiber  l'antimoine 
en  1566,  à  défendre  en  1653  d'imprimer  V Imitation  de  Jésus- 
Christ  sous  un  autre  nom  que  celui  de  Thomas  d'A-Kempis, 
à  menacer  de  la  peine  de  mort,  en  1 624,  quiconque  donnerait  un 
enseignement  contraire  aux  quatre  éléments  d'Aristote. 

Les  philosophes  savaient  ensuite  qu'il  repoussait  les  innovations; 
ils  se  rappelaient  qu'il  avait  poussé  Louis  XV  à  de  nouvelles  ri- 
gueurs contre  les  protestants ,  et  que  c'était  à  lui  qu'il  fallait  attri- 
buer les  condamnations  à  mort  de  Calas  et  du  ministre  Bochette. 
Il  répugnait  en  outre  aux  idées  du  temps  que  la  Justice  devint  un 
patriciat,  et  qu'un  corps  à  la  fDis  politique  et  Judiciaire  pût  sus- 
pendre le  cours  de  la  justice  pour  souteriir  ses  droits ,  ses  abus , 
ses  préjugés.  Puis,  dans  la  querelle  du  Jansénisme,  on  était  tombé 
des  deux  eûtes  dans  des  excès  déplorables. 

Cette  controverse,  et  plus  encore  peut-être  celle  qui  eut  lieu  pour 
la  suppression  des  Jésuites,  controverse  dans  laquelle  le  parlement 
sortit  tout  à  fait  des  limites  d'une  cour  de  Justice,  et  statua  sur  une 
question  qui  ne  lui  était  pas  soumise  (1) ,  développa  extrêmement 

(1)  L'arrêt  rendn  par  le  parlement,  en  1762,  condamne  les  jésoites  comme 
<f  notoirement  coupables  d*aToir  enseigné  dans  tous  les  temps,  et  personnelle- 
ment avec  Tapprobation  de  leurs  supérieurs  et  généraux ,  la  simonie ,  le  blas- 
phème, le  sacnlége,  le  maléfice,  Tastrologie,  Tirréligion ,  l'idolâtrie ,  la  supers- 
tition, rimpudicité,  le  parjure,  le  faux  témoignage,  la  préfaricalion  des  juges, 
le  Tol,  le  parricide,  riK>micide,  te  suicide,  le  régicide....;  comme  favorisant 
l'arianisme,  le  socinianisme,  le  sabelliauisme,  le  nestorianisme..,  les  luttiériens, 
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l'esprit  des  avocats  en  les  habituant  à  traiter  des  questions  géDé- 
raies  :  or,  une  fois  qu'ils  eurent  les  armes  à  leur  disposition,  ils 
éprouvèrent  le  désir  de  s'en  servir. 

Les  parlements  n'étaient  donc  en  harmonie  ni  avec  lo  roi ,  ni 
avec  la  noblesse,  ni  même  avec  le  peuple,  qui  les  considérait  comme 
les  défenseurs  de  privilèges  qui  lui  étaient  odieux ,  tout  en  les  esti- 
mant comme  opposition  à  un  pouvoir  qu'il  méprisait.  Us  cher- 
chèrent bien  à  se  serrer  les  uns  contre  les  autres,  en  s'intitalant 
classes  du  parlement  du  royaume  ;  mais  alors  précisément  le  roi 
déclarait  tenir  sa  couronne  de  Dieu  seul,  et  ne  partager  avec  per- 
sonne le  pouvoir  législatif;  et  beaucoup  applaudissaient  à  ces  dé- 
clarations avec  l'enthousiasme  de  la  lâcheté. 

Ainsi  jamais  le  clergé,  le  parlement  et  le  roi  n'opérèrent  d'ac- 
cord ;  ils  se  transformèrent  selon  les  temps ,  ce  qui  prolongea  leur 
durée;  mais  en  se  contrariant  toujours  sans  jamais  s'équilibrer,  ou 
sans  que  l'un  prévalût  définitivement  parle  fait, 
peapte.  Au-dessous  de  tout  cela  se  trouvait  le  peuple,  exclu  de  toute 
position  dans  l'État.  Les  impôts,  injustement  répartis,  n'en  para^ 
salent  que  plus  lourds,  et  pesaient  de  plus  en  plus  sur  les  non-pri- 
vilégiés, principalement  sur  la  classe  agricole.  Noblesse,  clergé, 
employés,  étaient  exempts  de  plusieurs  taxes  et  notamment  de  la 
taille  personnelle  et  de  la  taille  mixte,  perçues  partie  par  tdte, 
partie  à  proportion  des  biens,  et  des  corvées  pour  la  constructioa 
des  grandes  routes.  Il  fallait  en  conséquence  faire  rendre  le  plus 
possible  aux  contributions  indirectes,  qui,  rapportant  d'après  le 
nombre  des  bouches  et  non  d'après  la  fortune,  sont  tontes  à  la 
charge  du  peuple. 

La  disproportion  était  encore  plus  grande  dans  les  campagnes, 
où  les  exigences  féodales  venaient  s'ajouter  à  celles  du  fisc  royal , 
indépendamment  de  la  dlme  du  produit  brut  des  champs,  qui  était 
due  aux  ecclésiastiques.  Il  existait  de  plus  deux  espèces  de  ser- 
vage. Le  serf  de  tenance  ne  pouvait  disposer  de  sa  personne  ni  de 
ses  biens  sans  la  permission  du  seigneur  ;  mais  s'il  était  las  de  sa  ^- 
ranuie,  il  pouvait  s'en  aller,  en  lui  abandonnant  ses  biens.  Le  serf  de 

les  calvinistes  et  autres  novatears  dn  seizièine  siècle...  ;  comme  reprodutstnt 
riiérésie  de  Wiclef...  et  les  erreurs  de  Ticlionius,  de  Pelage,  des  semipéla- 
piens,  de  Cassius,  de  Faust,  des  Marseillais...  ;  comme  favorisant  Timpiété  des 
déistes... ,  et  enseignant  une  doctrine  injurieuse  aui^  saints  Pères,  aux  apôtres , 
à  Abraham.  » 
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corpS|  au  contraire,  De  s'affranchissait  pas  même  en  délaissant  ce 
qu'il  possédait,  et  le  seigneur  pouvait  le  réclamer  partout,  et  le 
châtier  arbitrairement.  11  est  vrai  que  cet  esclavage  ne  subsistait 
que  dans  un  très«petit  nombre  de  cantons  :  cependant  l'assemblée 
constituante  n'entendit  pas  sans  frémir  les  obligations  avilissantes 
auxquelles  étaient  astreints  de  malheureux  paysans. 

C'était  ensuite  dans  cette  classe  inhumainement  sacrifiée  qu'on 
recrutait  de  préférence  pour  le  service  militaire.  Tout  roturier  âgé 
de  seize  à  quarante  ans  était  tenu  de  tirer  annuellementà  la  milice. 
Hais  les  habitants  des  villes  jouissaient  de  privilèges  qui  faisaient 
retomber  la  chai^  entière  sur  les  paysans  ;  et  il  n'y  avait  pour  les 
plus  braves  aucune  espérance  d'avancement ,  tous  les  grades  étant 
réservés  aux  nobles  et  aux  riches,  qui  entraient  au  service  comme 
volontaires. 

Colbert  avait  protégé  le  commerce,  mais  en  favorisant  les  com- 
pagnies, qui  en  dernier  résultat  constituent  des  privilèges;  et,  loin 
que.  les  maîtrises  eussent  été  abolies,  comme  Ta  valent  demandé 
en  1614  les  états  généraux ,  elles  avaient  été  étendues  à  tous  les 
marchands  et  artisans.  Personne  ne  pouvait  donc  exercer  un  autre 
métier  que  celui  pour  lequel  il  avait  payé  son  noviciat ,  et  il  de- 
vait travailler  toute  sa  vie  pour  d'autres,  s'il  ne  pouvait  acheter  la 
maîtrise.  Des  règlements  sévères  prescrivaient  les  qualités ,  la 
façon ,  la  couleur  des  objets  fabriqués  :  c'étaient  en  conséquence 
des  visites  continuelles,  des  conflscations ,  des  pièces  d'étoffes 
coupées  et  brûlées.  ' 

Il  est  vrai  que  tous  ces  maux  étaient  d'ancienne  date;  et,  outre 
que  l'homme  s'y  habitue ,  ils  ont  toujours  des  correctifs  dans  Fexé- 
cution.  Quoique  les  corporations  fussent  une  entrave  pour  l'in- 
dividu, elles  représentaient  l'indépendance;  c'était  une  gloire 
d'être  syndic  de  sa  compagnie,  d'en  porter  la  bannière  (1).  On 

(I)  Quand  on  donnait  une  représentation  théâtrale  gratuite  pour  la  délivrance 
de  la  reine,  les  charbonniers  avaient  le  droit  d'y  assister  dans  la  loge  du  roi; 
les  poissonnières,  dans  celle  de  la  reine.  Quand  la  reine  Marie-Antoinette  ac- 
coucha du  Dauphin,  toutes  les  mattrises  se  rendirent  à  Versailles ,  chacune  avec 
le  symbole  do  son  métier.  Les  ramoneurs  portaient  une  cheminée  dorée ,  où 
figurait  le  plus  petit  d'entre  eux  ;  les  porteurs  de  chaise,  une  chaise  à  porteurs, 
avec  une  nourrice  et  son  nourrisson  en  petit  dauphin  ;  les  bouchers  venaient 
avec  le  l>œuf  gras;  les  cordonniers,  avec  une  paire  de  brodequius  pour  le  nou- 
veau-né; les  tailleurs,  avec  un  uniforme  du  régiment  du  Dauphin,  aussi  peUtque 
Tenfant.  On  vit  défiler  jusqu'aux  fossoyeurs  avec  leurs  insignes  funèbres. 
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faisait  des  remontrances,  on  apportait  des  obstacles  aux  mesoret 
arbitraires,  avec  d'autant  plus  de  cbances  de  succès  que  le  com* 
merce  avait  pris  plus  d'essor. 

En  même  temps  que  les  arts ,  le  commerce  et  le  luxe  appauvrâ- 
saient  les  grands  propriétaires,  ils  enrichissaient  les  industriels,  rap- 
prochaient les  classes  en  égalisant  les  fortunes;  et  le  peuple  échap- 
pait à  cette  ancienne  injustice  dé  la  conquête,  que  le  temps  avait 
affermie  sans  la  justifier.  Si  dans  les  campagnes  le  paysan  était 
obligé  à  faire  des  corvées ,  à  abandonner  au  maître  le  fruit  de  ses 
sueurs,  en  ne  gardant  pour  lui  que  le  strict  nécessaire,  le  négoce 
attribuait  dans  les  villes  une  plus  grande  liberté,  et  faisait  naître 
des  idées  plus  hardies.  Dans  l'assemblée  des  états,  convoquée 
après  la  mort  de  Louis  XI,  il  fut  prononcé  des  discours  d'un 
libéralisme  étonnant  (l). 

La  noblesse  française  avait  aussi  cherché,  dans  la  réforme,  un 
moyen  de  dominer.  Mais  le  peuple  vint  en  aide  au  clergé  pour  em« 
pêcher  qu'elle  ne  parvint  à  s'emparer  de  tous  les  biens,  de  toute  la 
puissance.  Le  calvinisme^  qui  s'étendit  dans  le  pays  et  contUiua  d'y 
subsister,  fomentait  les  idées  démocratiques,  qui  survécurent,  lors 
«  même  qu'il  eut  été  vaincu.  Les  rois  s'en  aperçurent  ;  et,  après  s'être 
servis  du  peuple  pour  l'emporter  sur  les  nobles,  ils  s'appliquèrent 
à  le  rabaisser.  Ils  caressèrent,  par  des  distinctions  personnelles,  les 
Tiers  état,  chefs  de  la  bourgeoisie;  ils  introduisirent  une  noblesse  de  robe, 
pour  détacher  du  peuple  les  gens  instruits  ;  ils  empêchèrent  les 
réunions,  et  morcelèrent  l'administration. 

Le  pouvoir  croyait  ainsi  maintenir  la  bourgeoisie  dans  son  néant  ; 
mais  les  rois  avaient  eux-mêmes  diminué  la  distance  qui  existait  en- 
tre les  deux  classes.  Le  savoir  d'abord,  puis  le  commerce,  offrirent 
aux  vaincus  le  moyen  d'entrer  dans  la  classe  des  vainqueurs,  bien 
que  toujours  par  vole  d'exception,  et  quoique  la  di&tinctlon  conti- 
nuât de  subsister,  même  lorsqu'elle  ne  signifiait  plus  rien.  La  force 
de  l'intelligence  s'unit  donc  à  celle  des  richesses;  Topinlon  prit  de 
l'énergie;  les  questions  de  finances,  de  religion,  de  juridiction, 
appelèrent  les  esprits  à  méditer  sur  l'État,  et  à  reconnaître  réalité 
des  hommes. 

La  révolution  d'Angleterre ,  la  première  qui  se  fût  faite  en  plein 
jour,  avait  puissamment  contribué  à  ce  mouvement  en  France ,  oà 

(1)  Voyez  le  discours  du  sire  de  la  Hochp,  député  de  la  noblesse  de  Bourgogne. 


PBBLUDBS   DE   LA   REVOLUTION.  701 

qaelques-UDS  en  tarent  tellement  éblouis,  quMls  regardèrent  comme 
un  modèle  la  constitution  qui  en  était  sortie.  Mais  l'Angleterre, 
même  en  renversant  plusieurs  fois  ses  rois,  conserva  son  principe 
immuable,  celui  de  l'aristocratie  héréditaire,  ce  qui  fit  que  sa  poli- 
tique n'eut  point  à  changer.  Ou  catholique  ou  réformé,  le  gouverne- 
ment fut  toujours  intolérant  :  toujours  le  droit  d'aînesse  et  les  subs- 
titutions furent  chose  sainte  et  légitime  ;  toujours  la  multitude  y 
fut  asservie,  et  les  propriétaires  les  seuls  représentants  de  la  nation. 

En  France ,  au  contraire ,  la  noblesse  tombait  ruinée  par  le  vice , 
tandis  que  la  force  populaire  s'accroissait  de  toute  l'énergie  qu'on 
apporte  à  réclamer  des  droits  précieux.  Les  revers  des  dernières 
années  de  Louis  XIV  avaient  rompu  le  prestige  qui  entourait  la 
mcgesté  royale.  La  régence  afAcha  la  vanité  du  vice ,  comme  en 
d'autres  temps  on  atfrait  affecté  rorgueil  de  la  vertu.  Toute  âme 
honnête  ne  peut  que  détester  Louis  XV.  Sous  son  règne  éclatèrent 
les  maux  que  celui  de  son  prédécesseur  avait  préparés  :  la  natio- 
nalité française  fut  envahie  par  des  idées  anglaises,  genevoises, 
hollandaises  ;  les  réfugiés  se  vengeaient  par  des  diatribes  violentes; 
les  gentilshommes  parlaient  contre  la  monarchie;  le  clergé  n'avait 
point  de  foi  ;  l'histoire  nationale  était  tournée  en  ridicule;  on  faisait 
consister  la  liberté  à  blâmer  tout  ce  qui  était  ancien  ;  on  traitait  de 
pédanterie  l'attachement  aux  coutumes  du  pays ,  la  noblesse  de 
tyrannie ,  la  religion  de  préjugé. 

Le  peuple ,  ce  n'était  plus  un  petit  nombre  de  serfs  ou  quelques 
pauvres  communes  cherchant  humblement  à  gagner  leur  pain,  et 
à  se  tenir  en  garde  contre  les  feudataires;  c'était  la  majorité  :  c'é- 
taient des  artistes,  des  industriels,  des  gens  de  lettres,  de  petits 
propriétaires.  Désireux  d'ordre  et  de  repos ,  ils  s'étaient  d*abord 
résignés  à  l'obéissance;  les  rois  avaient  cru  qu'elle  serait  éternelle, 
et  ils  s'étaient  endormis  dans  la  gloire  d'abord,  puis  au  sein  des 
voluptés.  Mais  pendant  ce  temps  la  bourgeoisie  avait  acquis  du 
savoir,  de  la  richesse  :  elle  dominait  par  la  parole  dans  les  corpora- 
tions d'arts  ;  elle  s'appuyait  dans  l'armée  sur  les  sous-officiers,  dans 
le  clergé  sur  les  prêtres  de  la  campagne,  dans  le  pays  sur  les  pro- 
létaires, dans  l'opinion  sur  les  écrivains  à  la  mode. 

Les  esprits  sérieux,  qui  ne  se  contentaient  pas,  comme  le  vul- 
gaire, d'un  demi-savoir,  dégoûtés  des  joyeusetés  et  de  l'étourderie 
obscèoe  du  commencement  du  siècle,  de  la  vie  turbulente  et  dépravée 
de  Paris,  se  mirent  à  méditer  sur  Ja  chose  pabUque,  et  à  fronder  les 
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actes  da  gouvernement.  Les  sociétés  scientifiques  ne  retentissaient 
que  d*abus  ;  les  parlements  les  avouaient  ;  et  la  prospérité  de  l'An- 
gleterre faisait  admirer  aux  uns  son  système  représentatif,  tandis 
que  d'autres  subtilisaient  sur  ie  pacte  social  et  sur  la  souveraineté 
du  peuple.  Il  ne  naissait  pas  désormais  une  question,  qu'elle  ne 
devint  générale.  Le  problème  de  l'origine  des  idées  amène  à  Urer 
tout  de  la  sensation,  et  par  suite  à  tout  rapporter  à  la  sensation  ; 
le  délit  résultera  donc  de  conventions ,  la  mesure  des  sciences  so- 
ciales sera  Tégoïsme,  le  plaisir  sera  le  but  de  la  morale.  Une  banque 
bouleverse  l'èsonomie  du  royaume.  Parle-t-on  du  luxe?  on  arrive 
par  lui  à  saper  la  féodalité  et  le  monarchisme.  Est-il  question  de 
la  prédominance  entre  l'agriculture  et  l'industrie  ?  on  met  en  jeu 
les  usages ,  le  gouvernement ,  le  culte ,  l'histoire ,  la  législation. 
Traite-t-on  du  commerce?  le  débat  s'engage  sur  les  douanes,  les 
privilèges,  les  exemptions,  les  sinécures,  l'administration,  la 
justice.  Une  satire  contre  l'avilissement  des  mœurs  et  la  déprava- 
tion-  royale  devient  un  libelle  contre  la  société;  et  parce  qu'on 
n'aperçoit  pas  la  nécessité  des  armées  permanentes,  d'une  grosse 
dette  publique,  du  faste  de  cour,  on  prétend  que  l'état  naturel  de 
l'homme  est  la  vie  sauvage. 

C'est  se  tromper  étrangement  que  de  croire  les  philosophes 
pleins  d'amour  pour  le  peuple ,  désireux  de  sa  régénération  mo- 
rale et  politique,  libéraux  enfin  dans  le  sens  où  nous  retendons 
aujourd'hui.  Voltaire  trouve  la  légitimité  de  son  héros  sacrée, 
parce  qu'il  règne  «  et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de 
naissance.  »  La  grande  accusation  qu'il  portait  contre  les  Jésuites , 
c'était  d'avoir  subordonné  l'autorité  du  souverain  aux  droits  de  la 
nation.  Or,  tous  les  champions  du  pacte  social  ne  tombaient  dans 
cette  erreur  que  parce  qu'ils  confondaient  la  société  avec  le  gouver- 
nement, ce  qui  rendait  ce  dernier  tout-puissant  (l).  Puis  les  doc- 
trines préchées  par  les  philosophes  devaient  rester  entre  les  gens 
Instruits,  sans  descendre  jusqu'à  ce  qu'ils  appelaient  la  canaille  (2). 

(1)  En  efTet,  Rousseau  livre  au  prince  la  vie  du  citoyen  :  «  Quand  le  prince 
lui  dit»  Il  est  expédient  à  TÉtat  que  tu  meures,  il  doit  mourir.  » 

(2)  Voltaire  écrivait  à  Diderot  :  «  Quelque  parti  que  vous  preniez,  je  vous 
n  recommande  Vir{fdme.  11  faut  la  détruire  cliez  les  honnêtes  gens,  et  la  laisser 
ft  à  la  canaille  grande  ou  petite,  pour  laquelle  elle  est  faite.  »  Œuv.,  t.  LX, 
p.  403;  25  septembre  1762.  —  Â  madame  d'Épinay  :  «  Ma  chère  philosophe, 
«  je  vous  recommande  V infâme  :  il  faut  lui  fermer  la  porte  des  honnêtes  gens. 
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Ed  outre,  toutes  leurs  améliorations  étaient  en  l*air  et  par  théories. 
Or,  quand  les  hommes  qui  dirigent  l'opinion  par  leurs  écrits  dédai* 
gnent  la  prudence  acquise  par  le  genre  humain ,  et  veulent  que 
tout  commence  de  leur  époque ,  leur  coup  d*œil  se  rétrécit ,  ils 
Jugent  mal  à  distance ,  ils  sont  éblouis  par  ce  qui  est  près  d'eux, 
et,  par  ignorance  du  passé,  ils  se  trompent  sur  la  voie  de  l'avenir. 

Il  était  donc  facile  ,  quand  l'État  était  sans  lois,  les  armes  sans 
éclat,  la  cour  sans  dignité,  les  mœurs  sans  pudeur ,  de  s'éprendre 
de  la  philosophie  railleuse  d'hommes  qui ,  semblables  à  des  vieil- 
lards dépourvus  d'illusions  et  voulant  les  détruire  chez  les  autres, 
prêchaient  l'impiété,  et  parlaient  de  Dieu  avec  la  même  liberté 
dont  ils  parlaient  des  rois;,  les  uns  niant  son  existence ,  les  autres 
la  concédant,  mais  le  faisant  muet  et  sourd ,  admettant  des  ré- 
compenses sans  fin,  mais  non  des  peines  éternelles. 

Une  armée  forte  donne  raison  à  un  despote  contre  la  liberté  ;  Amée. 
mais  c'est  ce  qui  manquait  aussi  à  la  France.  Des  gardes  du  corps, 
des  gardes  de  la  porte,  des  chevau-légers,  des  gendarmes,  des  Cent* 
Suisses,  des  gardes  de  laprévAté,  des  gardes  françaises ,  des 
gardes  suisses ,  des  gendarmes  de  France,  composaient  la  maison 
du  roi.  Cent  trois  régiments  d'infanterie  de  ligne,  soixante-sept 
de  cavalerie,  sept  d'artillerie,  un  corps  du  génie  et  sept  compa- 
gnies de  mineurs  et  ouvriers,  douze  régiments  de  Suisses ,  trois 
d'Allemands,  trois  d'Irlandais,  un  de  Suédois,  formaient  l'armée. 

Elle  comptait  dix-huit  maréchaux,  plus  de  deux  cent  quarante 
lieutenants  généraux , cinq  cent  soixante  maréchaux  de  camp, 
trois  cents  brigadiers  d'infanterie,  et  près  de  deux  cents  de  cava- 
lerie. 

La  France  ne  s'était  pas  tenue  au  niveau  des  autres  nations  dans 
l'art  de  la  guerre,  bien  qu'elle  eût  eu  pour  l'y  aider  le  maréchal 
de  Saxe ,  Gribeauval ,  qui  améliora  l'artiiierie,  Folard ,  Guibert , 
et  de  Méril-Durand ,  qui  discutèrent  les  théories.  Le  ministre 
Saint-Germain  réforma  l'armée  à  la  hâte  avec  de  bonnes  idées  et 
des  manières  brutales.  Il  supprimâtes  corps  privilégiés,  changea 

«  et  la  laisser  dans  la  rae,  où  elle  est  foK  bien.  »  T.  LIX,  p.  23';  20  septembre 
1760.  a  Noas  pe  nous  soacions  pas  que  nos  lecteurs  et  nos  manœuvres. soient 
«  éclairés.  »  T.  LX,  p.  355.  Frédéric  de  Prusse  exhortait  aussi  à  détruire  Vin- 
fdme  ;  «  Je  ne  dis  pas  chez  la  canaille ,  qui  n'est  pas  digne  d'être  éclairée,  et 
«  à  laquelle  tons  les  jougs  sont  propres  :  je  dis  chez...  c^ux  qui  veulent  pen* 
«  ser.  »  Lettre  du  5  jan?ier  1707. 
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la  forme  et  Tordre  des  régiments,  Thabit,  Texercice ,  la  disciplina, 
l'échelle  des  avancements  :  il  vonlait  supprimer  Tt^tel  des  Ioy»- 
lldes;  il  bouleversa  ensuite  la  discipline,  en  introduisant  les  correc- 
tions avilissantes  du  bâton  et  des  coups  de  plat  de  sabre ,  à  la 
manière  allemande.  Aussi  fut-il  promptement  congédié.  11  (ai* 
lait,  pour  être  sous- lieutenant,  établir,  par  la  déclaration  de  quatre 
témoins,  qu'on  était  d'une  famille  vivant  noblement.  Coaiaie  il 
était  facile  de  suborner  des  témoins,  on  exigea  des  preuves  de 
noblesse  faites  héraldiquemeut  (1781)  ;  autre  imitation  prassieoQe 
qui  substituait  à  un  abus  un  autre  abus  plus  grand,  et  excluait 
les  roturiers  d'une  carrière  qui  jadis  était  la  plus  honorable  pour 
arriver  à  la  noblesse. 

L'armée  ne  sortait  donc  plus  du  peuple ,  et  il  ne  restait  rien  de 
commun  et  d'affectueux  entre  les  ofâciers.et  les  soldats.  Les  lx>ur- 
geois  s'étaient  exemptés  du  service  au  moyen  de  la  taille;  et  afin 
seulement  qu'ils  ne  fissent  pas  défaut  au  besoin,  on  avait  formé 
des  régiments  provinciaux  de  levée  forcée.  Du  reste,  les  régiments 
se  remplissaient  par  l'enrôlement.  Aussi  un  contemporain  a'ex* 
prime-t-ii  ainsi  :  «  Au  lieu  de  voir  soua  les  drapeaux  les  ûis  de 
famille  de  toutes  les  classes  appelés  par  la  conscription  et  par  une 
loi  générale,  on  n'y  comptait  que  des  jeunes  gens,  dont  la  plu- 
part ne  se  décidaient  à  s'enrôler  qu'à  la  suite  de  quelques  déran- 
gements ,  ou  par  oisiveté.  Aucune  perspective  d'avancement  ne 
leur  était  offerte,  et  rien  n'était  plus  rare  que  de  voir  des  soldats 
ou  des  sous-officiers  devenir  officiers.  Le  petit  nombre  de  ceux  que 
le  hasard  élevait  ainsi  n'y  arrivaient  qu'après  de  longues  années  de 
service.  Le  nom  qu'on  leur  donnait  indiquait  assez  la  rareté  de  ees 
chances  favorables  :  on  les  appelait  officier^  de  fortune.  Les  no- 
bles seuls  avaient  le  droit  d'entrer  au  service  comme  sous-iieute- 
nants. 

«  Cet  usage  antique  venait  du  régime  féodal ,  et  du  pr^ugé 
conservé  jusqu'à  cette  époque,  qui  fermait  aux  gentilsbeauBes 
français  toute  autre  carrière  que  celle  des  armes,  de  la  diplomatie 
et  de  la  magistrature. 

«  11  résultait,  de  ce  reste  de  nos  vieilles  coutumes,  une  graade 
difficulté  pour  maintenir  une  subordination  complète  entre*  des 
officiers  séparés,  il  est  vrai,  parla  hiérarchie  des  grades,  mab 
qui ,  en  qualité  de  nobles ,  se  regardaient  tous  comme  égaux. 

«  Chacun  respectait  son  chef  à  la  manœuvre,  à  la  parade,  dans 
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les  heares  de  service;  mais  en  tout  autre  temps,  et  partout  ail- 
leurs, on  voyait  peu  de  traces  de  subordination.  Revenus  à  la 
ville  ou  à  la  cour,  il  arrivait  nécessairement  qu'on  s*y  retrouvait 
en  ordre  inverse,  et  qu'un  colonel,  gentilhomme  de  province, 
s'y  voyait  en  infériorité  à  l'égard  de  ses  jeunes  capitaines  ou  sous- 
lieutenants,  qui  possédaient  des  charges  ou  étalent  décorés  de 
noms  illustres,  tels  que  les  Montmorency  ^  les  Rohany  les  Gril- 
lon, etc.  {l).  » 

Quand  Louis  XY  paraissait  au  camp  avec  sa  maîtresse  en  titre, 
est-il  étonnant  que  les  officiers  imitassent  son  exemple?  Le  maré- 
chal de  Saxe  traînait  à  sa  suite  une  troupe  de  comédiens  ;  et  à  la  fin 
d'une  représentation  il  fut  annoncé  à  l'armée,  par  la  bouche  d'une 
actrice,  que  la  bataille  de  Lawfeld  serait  donnée  le  lendemain  (a). 

Les  guerres  de  ce  siècle  achevèrent  de  discréditer  la  noblesse; 
car  tandis  que  les  soldats  s'y  montraient  en  héros  «  les  ofBciers, 
tous  nobles,  étaient  sans  cesse  battus  ;  et  lorsque  dans  les  relations 
publiées  on  parlait  du  sang  noble  qui  avait  coulé ,  on  demandait 
avec  raison  si  celui  des  soldats  était  de  Teau. 

Ainsi  chaque  chose  était  temporaire,  incertaine,  vacillante, 
entre  le  l)esoin  dinnover  et  la  répugnance  à  changer  (a).  Le» 
abus  avaient  grandi  sous  l'empire  de  tant  de  lois  particulières;  la 
contradiction  était  perpétuelle  entre  les  iùstitutions  et  la  réalité  ;  la 
philosophie,  matérielle  et  voluptueuse,  inspira  aux  basses  classes 
le  mépris  et  la  haine  des  classes  élevées ,  tandis  que  dans  la  haute 
société  elle  tournait  en  dérision  les  affections  légitimes,  et  plaisan- 
tait sur  celles  où  s'attachait  la  honte.  Une  nation  fougueuse  et 

(1)  Mém.  de  M.  de  Ségur,  1. 1,  p.  66. 

(2)  Mémoires  du  prince  de  Montdarey. 

(3)  Lally-Tolleodal  démontrait ,  daos  ud  discours  pleio  de  ino<1ération  pro* 
noBcé,  le  là  juin  i7S9 ,  dans  la  chambre  de  la  ooblesse ,  que  la  France  n'aTait 
pas  de  constitutioo.  «  Vous  n'avez  pas  de  loi,  disait-il,  qui  établisse  que  les 
états  généraux  sont  partie  intégrante  de  la  souveraineté....  Vous  n'avez  pas  de 
loi  qui  exige  leur  convocation  périodique...  Vous  n'avez  pas  de  loi  pour  garan- 
tir contre  l^arbitraire  votre  sécurité  et  la  liberté  individuelle...  Vous  n'avez  pas 
de  loi  qui  établisse  la  liberté  de  la  presse...  Vous  n'avez  pas  de  loi  qui  rende 
nécessaire  votre  consentement  pour  les  impôts...  Vous  n'avez  pas  de  loi  qui 
fasse  responsables  les  ministres  du  pouvoir  exécutif...  Vous  n'avez  pas  une  loi 
générale,  positive,  écrite,  un  diplôme  à  la  fois  national  et  royal,  une  grande 
charte  sur  laquelle  repose  uii  ordre  fixe  et  invariable,  oh  chacun  apprenne  ce 
qu'il  doit  sacrifier  de  sa  liberté  et  de  sa  propriété  pour  conserver  le  reste,  qoi 
assure  tous  les  droits,  définisse  tous  les  pouvoirs  » 
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intelligente  par-dessus  toutes,  géoéreuse  à  la  fois  et  corrompQe, 
ne  pouvait  plus  yénérer  ces  rois  qui  offensaient  le  sentiment  na- 
tional par  leurs  faiblesses ,  la  moralité  publique  par  leurs  dérègle- 
ments, et  prétendaient  ne  pas  se  modifier  quand  ils  cessaient  d'être 
nécessaires  pour  l'unité,  et  ceints  de  gloire  par  le  succès  de  leurs 
entreprises.  Elle  méprisait  les  nobles,  qui  n'étaient  plus  grands  que 
par  leurs  désordres  ;  et  la  conscience  publique,  abandonnée  à  elle- 
même,  aurait  en  Vain  recouru  à  l'Église  mutilée,  asservie,  cor- 
rompue. 

Enfin  arrive  un  roi  bon,  que  toutes  les  espérances  saluent; 
mais  bientôt  il  se  montre  incapable.  Un  tyran  ou  un  grand  homme 
auraient  peut-être  sauvé  la  France,  soit  en  foulant  aux  pieds  le 
peuple  dégradé,  soit  en  se  faisant  l'arbitre  et  le  modérateur  des 
réformes  nécessaires.  Louis  XVI  ne  sait,  par  trop  de  vertus  et  par 
insuffisance  de  talents ,  qu'avancer  en  tâtonnant  Obligé  de  chan- 
ger à  chaque  instant  de  ministres ,  c'est-à-dire  de  système,  si  les 
mauvais  lui  nuisent,  les  bons  ne  lui  profitent  point.  En  voyant 
leurs  nombreuses  tentatives,  la  nation  s'habitue  à  Tidée  d'un 
mieux  possible;  les  hommes  d'Ëtat  sont  convaincus  que  pour  for- 
mer un  peuple  les  intentions  ne  suffisent  pas,  mais  qu'il  fout  d» 
garanties. 

Après  le  coup  d*État  de  1 77 1 ,  on  parla  danstoutes  les  réunions,  et 
surtout  parmi  les  dames,  de  constitution ,  de  lois  fondamentales, 
d'inamovibilité  des  charges.  Le  pouvoir,  frappé  du  progrès  des 
Idées  démocratiques,  aurait  dû  chercher  à  s'y  rallier,  et  à  en  tirar 
une  nouvelle  force.  Au  contraire,  on  voulut  faire  renaître  les  pri- 
vilèges. Le  gouvernement  précédent  avait  abattu  l'aristocratie  de 
robe,  il  parut  digne  d'un  gouvernement  paternel  de  la  relever:  oq 
restitua  à  la  naissance  ses  avantages,  à  elle  les  magistratures,  à 
elle  les  grades  militaires  ;  on  irrita  la  jalousie  d'une  classe  en  met- 
tant les  lois  en  opposition  avec  les  mœurs,  et  l'on  accrut  les  pré- 
tentions de  l'autre. 

La  noblesse  fut  reprise  de  ces  vertiges  qui  ne  devaient  plus  lui 
laisser  voir  l'abîme;  les  bourgeois  regardèrent  le  trône  comme  une 
puissance  hostile,  et  en  même  temps  ils  sentaient  qu'il  dépendait 
d'eux  de  le  soutenir  ou  de  le  renverser. 

Les  négociants  faisaient  chorus  avec  les  penseurs.  La  France, 
que  Louis  XIV*  avait  rendue  conquérante  et  militaire ,  cherchait 
maintenant  à  reprendre  le  premier  rting  dans  la  paix  ;  et  comme 


la  marche  adoptée  par  les  autres  nations  ne  le  lai  permettait  pas , 
elle  restait  dans  Thésitation  ;  elle  se  trouvait  empéciiée  ainsi  de 
faire  du  commerce  sa  principale  occupation,  comme  TAngleterrei 
qu'elle  imitait  en  la  baissant;  elle  se  plaçait  encore  a  cet  égard  dans 
un  rang  secondaire,  et  ruinait  par  là  à  la  fois  les  deux  systèmes 
manufacturier  et  agricole.  La  prospérité  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre  était  attribuée  à  la  liberté  ;  on  accusait  la  politique 
des  pertes  essuyées  dans  les  colonies  (1).  Le^ négociants,  élevés 
dans  une  probité  sévère,  égoïste,  ni veleuse,  suivaient  des  yeux 
les  étourderies  prodigieuses  du  despotisme,  et  demandaient  com- 
ment  le  chef  d'une  raison  sociale  pouvait  s'enrichir  de  l'appau- 
vrissement des  autres;  pourquoi  il  se  montrait  prodigue  envers  les 
eourtbans  ;  pourquoi  il  exemptait  des  charges  communes  la  no- 
blesse et  le  clergé;  pourquoi  il  pouvait  faire  souvent  banque- 
route ,  et  s'endetter  toujours.  En  Angleterre,  des  chambres  r^u* 
Hères  demandaient  des  comptes  à  un  ministère  responsable, 
taudis  qu'en  France  le  roi  avait  dit  :  UÉtat,  c'est  moi;  la  faute  ne 
pouvait  donc  retomber  que  sur  le  monarque.  Cunion  donnerait  la 
force  de  résister,  que  ne  donnait  pas  la  constitution  (2). 

L'autorité  royale  se  trouvait  donc  attaquée  à  la  fois  par  les  inté- 
rêts et  par  les  idées.  L'opinion,  manquant  d*organes  légaux,  s'ex-    L'opioion. 

(i)  Il  y  a?ait  alors  dans  les  colonies  d'Amérique  75,000  blaocs,  14,000  hommes 
de  couleur,  et  4S9,000  esclaves.  En  1786 ,  87 ,  SS ,  il  y  fut  introduit  annuelle- 
ment 30,000  nègres.  Celles  de  i*Asie  n'étaient  guère  que  des  comptoirs;  mais 
leur  commerce  était  le  privilège  d*une  compagnie;  une  autre  avait  celui  du  Sé- 
négal. 

(2)  Une  anecdote  de  1770  fait  connaître  à  quel  point  les  bourgeois  s'enten- 
daient bien  entre  eux  pour  se  soutenir  contre  les  impertinences  de  la  noblesse. 

Un  soir ,  au  tliéÂtre  de  Grenoble,  les  parents  du  célèbre  Barnave  avaient  oc- 
cupé la  seule  loge  qui  W  restée  libre;  mais  elle  était  réservée  pour  une  créa- 
ture du  duc  de  Clermont-Tonnerre,  gouverneur  de  la  province.  En  conséquence, 
le  directeur  du  théâtre,  puis  rotticier  de  garde,  puis  quatre  mousquetaires, 
viennent  pour  les  faire  sortir.  Ils  résistent,  jusqu'au  moment  où  arrive  un  ordre 
exprès  du  gouverneur.  Alors  M.  Barnave  se  tournant  vers  le  parterre,  dont  ce 
démêlé  avait  attiré  Tattention  :  Je  sors,  dit-il ,  par  ordre  du  gouverneur.  Aus* 
sitôt  tonte  la  bourgeoisie  sort  aussi  du  tliéfttre.  On  se  réunit  en  foule  dans  la 
maison  Barnave,  où  l'on  organise  un  bal  et  un  souper  improvisés,  auxquels 
prend  part  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  ville.  Les  bourgeois  de  Grenoble  ne 
reparurent  ensuite  au  théAtre  que  lorsqu'il  eut  été  fait  réparation  complète. 
(Voy.  BÉRENCER,  Notice  historique  sur  Barnave  ;  Paris ,  1843.)  De  pareilles 
démonstrations,  inoffensives  et  unanimes,  effrayent  bien  davantage  ceux  qui 
abusent  du  pouvoir  que  toutes  les  imprécations  les  plus  virulentes. 


primait  tantôt  par  les  insurrections,  tantôt  par  les  parlementa, 
tantôt  par  les  municipalités ,  tantôt  par  le  clergé.  Les  chansons  et 
les  Journaux,  avec  plus  de  puissance,  révélaient  le  mécontentement 
de  l'état  de  choses  présent ,  et  le  désir  d'innovations  :  alors  on 
contesta  le  droit  divin  du  roi  ;  on  fouilla  dans  Thistoire;  des  impri- 
meries clandestines  répandirent  des  écrits  tantôt  raisonnables,  tan- 
tôt empreints  de  Texagération  d'une  plainte  qui  avait  été  réprimée. 
Déjà  Lauraguais  avait  imprimé,  dans  le  Manifeste  aux  Normands, 
que  la  nation  avait  dit  :  Vous  serez  roi  à  telles  conditions ,  et  Je 
voudrai  fidèle.  Sinon,  je  deviendrai  votre  juge.  Le  dergédlsait 
dans  ses  remontrances  :  «  D'où  natt  cet  examen  curieux  et  in- 
«  quiet  que  chacun  se  permet  concernant  les  actions,  les  droits,  lea 
«limites  du  gofnremement?  »  Et  Malesherbes  s'exprimait  ainsi 
lors  de  sa  réception  à  l'Académie  :  «  Il  s'est  élevé  un  tribunal  ne 
«  relevant  d'aucune  autorité  et  respecté  de  toute  autorité,  qui  ap- 
«  précie  les  qualités  et  décide  du  mérite  de  chacun;  et  dans  nn 
«  siècle  où  chaque  citoyen  peut,  par  la  presse,  parler  à  la  natloD  , 
•  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  le  don  d'instruire  et  de  touclier  les 
«  hommes  sont,  au  milieu  de  la  multitude  dissémiiiée,  ce  que  les 
«  orateur^de  Rome  et  d'Athènes  étaient  au  milieu  du  penpie 
«  réuni.  » 

La  spéculation  ne  saurait  rester  oisive  dans  les  lélés  françaises. 
Or,  le  mouvement  révolutionnaire  qui  avait  été  pratiqué  en  Angle- 
terre, et  qui  était  resté  philosophique  en  Allemagne,  fut  almndonné 
en  France  aux  gens  de  lettres,  qui,  après  avoir  demandé  protsstkm 
au  commencement  du  siècle ,  se  voyaient  alors  Invoqués  comme 
protecteurs,  etqui,  avec  la  facilité  spécieuse  avec  l'imperturbabilité 
que  donne  la  connaissance  imparfaite  des  questions,  préchaientcer- 
taines  négations  systématiquesqulls  établissaient  dogmatiquement. 

Déjà  la  Fontaine,  la  Bruyère,  Pascal ,  Molière  (t),  Boilea« 
lui-même  (2) ,  malgré  l'éblouissement  causé  par  la  brillante  cour 
de  liOuis  XIV,  avaient  combattu  les  deux  aristocraties,  et  jeté  dans 
la  multitude  une  quantité  d'idées  nouvelles.  Les  leçons  d'égalité 
que  Fénelon  avait  tracées  pour  Théritier  du  trône  circulaient  alors 
parmi  le  peuple,  où  elles  dénonçaient  les  injustices  légales.  Les 
Mémoires  de  Saint-Simon  révélaient  les  turpitudes  du  palais,  ra* 

(I)  VoyezAdi  scène  du  paayre  dans  le  iF^^tn  de  Pierre, 
(9.)  Voyez  «on  épMre  Sur  la  noblesse. 
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^tissaient  le  grand  roi ,  mais  rabaissaient  plus  encore  la  noblesse 
qui  rentonrait ,  inutile,  yicieuse  et  rampante. 

Le  Tartuffe  raille  la  fausse  dérotion;  mais  il  lui  sera  impossible 
de  ne  pas  atteindre  aussi  la  vraie  piété,  tant  qu'on  n'aura  pas 
trouvé  le  moyen  de  la  sauver  du  reproche  d'hypocrisie  et  des  ca- 
lomnies de  la  mauvaise  foi.  C'est  pour  cela  que  le  parlement  s'était 
opposé  à  la  représentation  de  cette  pièce;  mais  elle  fu^ ordonnée 
par  le  roi.  Le  contraire  arriva  avec  Beaumarchais.  Continuateur  Beanmarchais. 
de  Voltaire,  et  comme  lui  porté  au  bien  par  des  idées  intéressées,  "^'■'"'' 
il  parut  quand  les  doctrines  philosophiques  étaient  déjà  communes, 
et  il  les  rendit  presque  proverbiales,  en  les  appliquant  d'une  ma- 
nière personnelle.  Venu  à  Paris  pour  faire  connaître  un  nouveau 
ressort  d'horlogerie  qu'il  avait  inventé,  il  se  met  aux  affaires  de 
douanes  ;  et  «  aux  heures  que  d'autres  emploient  à  chasser,  à  boire, 
à  jouer,  »  il  écrit  des  comédies  à  tort  et  à  travers.  Accueilli  à  la 
cour,  il  y  apprend  la  musique  aux  filles  de  Louis  XV,  non  sans  y 
essuyer  les  mortifications  alors  inévitables  pour  les  parvenus.  Un 
gentilhomme  le  rencontrant  à  Versailles  en  grande  toilette  :  Eh! 
monsieur  Beaumarchais,  lui  dit-il,  ma  montre  va  mal;  donnez- 
lui  donc  un  coupd'ceiL  —  Volontiers  ;  mais  prenez  garde  y  je  ne 
m^y  entends  guère.  Comme  l'autre  insiste,  il  prend  la  montre,  et 
la  laisse  tomber.  Je  vous  Pavais  biendit^  reprend-il,  que  fêtais 
maladroit.  Un  procès,  dans  lequel  il  se  trouve  engagé,  le  fait  s'a- 
dresser à  un  conseiller  du  parlement  Maupeou,  nommé  Goézman  : 
il  en  obtient  une  audience,  et  s'assure  sa  faveur  moyennant  cent 
lonis  et  une  montre  de  prix.  Comme  il  perd  sa  cause,  on  les  lui 
rend  ;  mais  il  prétend  avoir  donné  quinze  louis  de  plus.  Le  con- 
seiller lui  intente  un  procès  en  calomnie.  Beaumarchais  prend  le 
public  pour  Juge  dans  ses  Mémoires,  ouvrage  plein  de  vivacité, 
mélange  charmant,  malgré  son  inconvenance,  de  satire,  de  comé- 
die, de  roman,  dé  pasquinades,où  il  bafoue,  avec  une  malignité 
empreinte  de  bon  sens,  les  nouveaux  parlements.  Voltaire,  qui  les 
avait  lus  quatre  fois,  disait  :  //  n'est  pas  de  comédie  plus  amu- 
santé,  point  d^histoire  mieux  racontée^  point  dlafjaire  épineuse 
mieux  éclaircie.  Cest  ce  que  f  ai  vu  de  plus  singulier ^  de  plus 
fort^  déplus  hardi,  déplus  comique,  de  plus  intéressant^  déplus 
humiliant  pour  ses  adversaires.  Cest  un  véritable  arlequin  sau' 
vage,  qui  renverse  toute  une  patrouille.  Le  public,  qui  haïssait  ces 
parlements,  porte  aux  nues  Beaumarchais,  comme  un  citoyen  per- 
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sécuté  ;  les  parlements  tombent,  et  l'esprit  révolationnaire  grandit. 

Pendant  qu'il  expédie,  par  suite  d'une  spéculation  lucrative,  un 
bâtiment  chargé  d'armes  pour  les  Américains  insurgés,  Beaumar- 
chais compose  le  i!fana^6  de  Figaro^  comédie  dans  laquelle  il  tourne 
la  noblesse  en  risée  comme  il  avait  fait  de  la  magistrature,  en  s  y 
livrant  à  une  guerre  personnelle  et  à  un  paroxysme  d'idées  nou* 
velles.  C'est  une  véritable  pièce  encyclopédique  pour  la  quantité 
de  portrai£s  et  Taudace  du  coloris;  il  y  manie  la  satire  avec  cy- 
nisme, grâce  et  mauvais  goût  :  sachant  conduire  facilement  l'In- 
trigue et  en  tirer  des  situations  fortes  et  plaisantes,  il  bat  en  brèche 
la  morale,  la  législation,  la  religion,  la  politique,  la  métaphysique 
même,  et  demande  clairement  ce  qu'ont  foit  les  nobles  pour  jouir 
de  tant  d'avantages,  sinon  de  se  donner  la  peine  de  naître? 

Louis  XVI,  scandalisé,  Jura  de  ne  Jamais  laisser  représenter  la 
pièce  ;  Beaumarchais  Jura  qu'elle  serait  représentée^  fût-ce  au  mi- 
lieu de  Notre-Dame  ;  et  le  roi  de  l'opinion  l'emporta  sur  le  roi  de  la 
force  armée.  La  noblesse  fut  la  première  à  presser  la  mise  en  scène 
de  ce  manifeste  de  guerre  contre  elle-même,  où  tous  les  abus  dont 
la  révélation  était  défendue  à  la  presse  allaient  se  produire  sur 
le  théâtre,  avec  l'exagération  de  la  satire  et  la  vivacité  de  l'action 
scénique,  en  mettant  à  nu  des  plaies  que  la  cour  ne  se  croyait 
pas  encore  en  mesure  de  fermer.  Le  peuple  accourut  en  foule  aux 
représentations  ;  mais,  à  la  soixante-quatrième,  Beaumarchais  fut 
arrêté,  et  conduit  dans  la  maison  où  l'on  renfermait  les  jeunes  gens 
de  mauvaise  vie.  C'était  un  châtiment  absurde  d'un  délit  triom- 
phant. 

Le  gouvernement  n'avait  pas  plus  d'énergie  pour  s'opposer  à 
l'irruption  des  livres  dont  il  sentait  le  danger.  La  censure  pou- 
vait empêcher  l'impression  d'un  ouvrage,  mais  non  Tintrodoction 
de  ceux  qui  venaient  de  l'étranger.  Or,  les  écrivains  n'étaient  gênés 
par  aucune  entrave  en  Angleterre.  On  pouvait  en  Prusse  attaquer 
la  religion  et  le  système  des  autres  gouvernements  (1);  i'ensel- 

(1)  Lors  des  récentes  réclamations  (1843)  de  la  Pmsse  à  Peflet  de  «  ne  pas 
être  le  seal  peuple  de  TEurope  civilisée  qui  n*aU  pas  le  droit  d'exprimer  ses 
pensées  sans  Tagrément  d'un  chef,  »  on  publia  la  lettre  suivante  du  comte  de 
Podewilf,  secrétaire  intime  de  Frédéric  II,  au  directeur  de  la  police  de  Berlin  : 

«  Monsieur,  la  majesté  de  mon  roi  m*a  gracieusement  ordonné  de  vous  faire 
savoir  qu'il  doit  laisser  aux  journalistes  de  cette  Tille  la  liberté  illimitée  d'écrire 
tout  ce  qu^ils  voudront  sur  ce  qui  arri?e  ici ,  sans  qa*il  soit  besdn  de  censure; 
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gnement  était  libre  en  Hollande,  et  les  calvinistes  français  réfu- 
giés répandaient,  de  ce  pays,  la  haine  contre  leurs  persécuteurs  ; 
Genève  donnait  en  outre  Texemple  d'une  constitution  républi- 
caine. Parfois  on  décrétait  qu'un  livre  serait  brûlé  on  lacéré  par 
le  bourreau;  mais  cette  sévérité  stimulait  la  curiosité,  et  il  suffisait 
qu'un  livre  fût  défendu  pour  qu'on  le  vit  partout.  Les  livres  les 
plus  ennuyeux,  tels  que  la  Philosophie  de  la  nature,  ou  des  ou- 
vrages absurdes,  comme  l'Esprit  d'Helvétius,  étaient  lus,  parce 
qu'ils  étaient  prohibés. 

La  censure  était  exercée  par  la  Sorbonne,  par  le  roi  et  par  le 
parlement,  qui  différaient  de  maximes,  et  dont,  par  suite,  les  ré- 
solutions se  trouvaient  en  désaccord.  L'Imprimerie  royale  publia 
les  Conciles  du  père  Hardouin,  et  le  parlement  les  fît  séquestrer. 
Le  parlement  toléra  IS  Bélisaire  de  Marmontel,  et  cet  ouvrage  fut 
condamné  par  la  Sorbonne,  quoiqu'il  n'eût  d'autre  tort  que  d'ex- 
poser légèrement  certaines  idées  alors  générales  ;  le  parlement  ne 
mit  point  obstacle  au  Missel  avec  la  messe  du  Sacré-Cœur,  et  le 
garde  des  sceaux  le  fit  confisquer.  £n  vain  Malesherbes  disait  que 
«  le  moyen  de  faire  respecter  les  prohibitions  est  d'en  faire  peu  \  » 
elles  pleuvaient  sans  relâche.  Fréret  fut  mis  à  la  Bastille  pour 
avoir  dit  que  les  Francs  n'étaient  point  une  nation  distincte,  et 
que  leurs  premiers  chefs  avaient  obtenu  des  empereurs  romains 
le  titre  de  patrice.  V Esprit  des  lois,  la'  Uenriade^  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  les  Éléments  de  la  philosophie  de  Newton,  faisaient 
l'admiration  de  tous,  en  même  temps  que  subsistait  la  défense  de 
les  introduire  dans  le  royaume.  Des  libraires  et  des  imprimeurs 
étaient  condamnés  de  temps  à  autre,  et  la  société  apprenait  par  ces 
arrêts  les  livres  qu'elle  devait  lire. 

La  haute  classe  encourageait  les  ouvrages  qui  sapaient  sa  puis- 
sance. L'auteur  d'un  livre  condamné  par  le  parlement  était  invité 
à  la  table  des  nobles,  et,  pour  le  venger, on  livrait  à  la  publicité  les 
Taiblesses  et  les  torts  de  ses  Juges.  En  outre,  des  Intrigues  et  des 

parce  quo,  ainsi  que  ea  majesté  Ta  dit  en  propres  termes,  cela  le  divertit; 
pourvu  toutefois  que  les  journaux  le  fassent  de  telle  sorto  que  les  minisires 
étrangers  ne  puissent  se  plaindre,  au  cas  où  il  se  trouYcrait  quelque  chose  qui 
leur  (léplAt.  l^our  rendre  les  gazettes  intéressantes,  il  ne  faut  pas  qu^elles  soient 
entravées.  Cela  s^cntend  principalement  des  articles  sur  Berlin;  et  quant  aux 
autres  puissances,  citm  grano  êoJis,  cl  avec  une  grande  cijconspccLion.  v  Ls- 
SïJU,  Annuaire,  1843,  p.  273. 
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protections  obtenaient  ce  qui  élait  refusé  à  la  justice.  On  n'aurait 
pas  laissé  imprimer  une  bonne  critique  du  gouvernement  ni  un 
sage  conseil,  tandis  que  des  obscénités  dégoûtantes  circulaient  en 
liberté.  Le  roi  prononçait  en  1767  la  peine  de  mort  contre  les 
auteurs  d'écrits  qui  tendaient  à  propager  Tirréllgion,  à  agiter  les 
esprits,  à  attaquer  l'autorité  royale,  à  troubler  Tordre  public;  et, 
Tannée  d'après,  Helvétius  publiait  le  livre  de  V Esprit  VEney^ 
clopédie  fut  plusieurs  fois  défendue,  permise,  réprouvée  et 
tolérée. 

Au  milieu  de  principes  incertains  et  d'applications  chancelantes, 
la  cour,  tantôt  menaçante,  tantôt  caressante,  et  toujours  sans 
force,  persécuta  Rousseau,  tandis  qu'elle  faisait  un  accueil  gracieux 
à  Hume,  aussi  hardi  et  plus  irréligieux,  à  qui  elle  faisait  réciter 
des  compliments  par  les  jeunes  princes.  Le  premier  exemplaire 
de  Touvrage  du  Genevois  Delolme  sur  la  constitution  anglaise  fut 
adressé  à  Louis  XVI  ;  Malesherbes  donna  Tordre  de  saisir  les  pa- 
piers de  Diderot,  mais  il  le  fit  prévenir  de  les  cacher;  et  ceJaJ>ci 
ne  sachant  où  les  déposer,  le  ministre  les  reçoit  dans  son  propre 
hôtel.  Le  même  magistrat,  chargé  de  la  direction  de  la  censure, 
s'employa  pour  que  V Emile  fût  imprimé;  et  le  livre  fut  brûlé  peu 
après. 
Fin  de  Vol-      Si  Moutcsquicu  s'était  contenté  de  trouver  la  raison  et  Thar- 
monie  sociale  des  institutions.  Voltaire  en  avait  révélé  les  abus  ;  ^ 
ses  opuscules  tant  sur  les  finances  que  sur  l'administration  avaient 
fixé  Tattention  publique.  Lorsque  ensuite  Tâge  eut  amorti  son 
génie,  il  s'était  occupé  de  redresser  les  erreurs  judiciaires;  et  son 
nom  suffisait  pour  signaler  un  procès  à  la  curiosité  publique.  Ha- 
bitant dans  le  pays  de  Gex,  il  révéla  les  oppressions  fiscales  dont 
il  y  était  témoin,  et  en  obtint  la  réparation.  Quand  Turgot  tomba, 
il  lui  adressa  un  hommage  public  dans  la  Lettre  à  un  Homme. 
Ses  considérations  sur  les  procès  de  Calas,  de  la  Barre ,  de  Sirven, 
de  Lally,  avaient  révélé  combien  les  formes  surannées  de  cette 
magistrature  qu'on  respectait  étaient  loin  d'être  une  garantie 
pour  la  liberté  et  la  vie  des  citoyens.  Il  ayait  donc  applaudi  quand 
le  seul  corps  qu'il  redoutât  avait  été  abattu  par  ceux  qui  ayaient 
peur  de  lui.  11  avait  applaudi  quand  cette  unique  sauvegarde 
contre  le  bon  plaisir  de  la  couronne  était  tombée  sous  sa  toute-puis- 
sance. 
Fsprit  délicat  et  fanatique  tout  ensemble,  caustique  et  licen* 


taire. 
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demr,  ironique  et  sévère,  il  étudia  les  goûts  frivoles  et  obscènes 
de  la  mnltitade,  afin  de  lui  plaire  et  d*exciter  sa  curiosité  ma- 
ligne ;  il  ^'adressa  aux  nobles  instincts  et  anx  passionsgénérenses,  en 
même  temps  qu'il  les  étouffait  sous  les  cendres  glacées  de  Tégolsme  ; 
injuste  et  hypocrite  lui-même,  il  flagella  rinjustice  et  Fhypocrisie  ; 
il  brisa  les  entraves  de  la  pensée,  tout  en  lui  en  imposant  d'autres 
par  son  intolérance  ;  mais  doué  d'une  flexibilité  merveilleuse,  en- 
touré d'une  popularité  universelle,  il  devint  le  type  le  plus  vrai  et 
le  plus  correct  de  la  nation,  ou  pour  mieux  dire  de  la  société;  de 
cette  société  élégante,  rassasiée  de  jouissances,  où  mesdames  de  Ten- 
cin,  Geoffrin  et  de  Launay,  au  lieu  de  la  cour,  prononçaient  leurs 
oracles,  faisaient  et  défaisaient  les  réputations,  les  ministres,  ies 
bulles  même. 

Après  avoir  bouleversé  la  France  et  le  monde  par  sa  féconde 
improvisation.  Voltaire,  chargé  d'années,  résolut  de  revoir  encore 
une  fois  dans  sa  gloire  ce  Paris  dont  il  était  exilé  depuis  tant  d*an- 
nées,  et  où  ses  contemporains  pleins  d'admiration  étaient  déjà  pour 
lui  la  postérité. 

Louis  XVI  voulut  s'opposer  à  ce  voyage;  puis,  comme  à  l'ordi- 
naire, il  céda,  sur  les  représentations  de  Maurepas,  son  ministre. 
«  Son  retour  fut,  comme  sa  disgrâce,  une  preuve  de  la  faiblesse 
de  l'autorité.  L'opinion  philosophique  l'emportait  tellement  alors 
dans  les  esprits  et  intimidait  à  tel  point  le  pouvoir,  qu'on  le  laissa 
revenir  dans  son  pays  sans  le  lui  permettre.  La  cour  refusa  de  le 
recevoir,  et  la  ville  entière  sembla  voler  au-devant  de  lui.  On  ne 
voulut  point  lui  accorder  une  légère  grâce,  et  on  le  laissa  jouir  d'un 
triomphe  éclatant. 

«  Il  faut  avoir  vu  à  cette  époque  la  joie  publique,  l'impatiente 
curiosité  et  l'empressement  tumultueux  d'une  foule  admiratrice, 
pour  entendre,  pour  envisager  et  même  pour  apercevoir  ce  vieil- 
lard célèbre,  contemporain  de  deux  siècles,  qui  avait  hérité  de  l'é- 
clat de  l'un  et  fait  la  gloire  de  l'autre  ;  il  faut,  dis  je,  en  avoir  été 
témoin,  pour  s'en  faire  une  juste  idée. 

«  C'était  l'apothéose  d'un  demi-dieu  encore  vivant  ;  il  disait  au 
peuple,  avec  autant  de  raison  que  d'attendrissement  :  Vous  voulez 
donc  me  faire  mourir  de  plaisir  (l)? 

«  On  pouvait  dire  qu'alors  il  y  avait  pendant  quelques  se- 

{\)  Mém.  de  M.  de  Sécik,  p.  168. 
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maiDes  deux  cours  en  France,  celle  du  roi  à  Versailles,  et  celle  de 
Voltaire  à  Paris.  La  première,  où  le  bon  roi  Louis  XVI,  sans  faste, 
vivait  avec  simplicité,  ne  rêvant  qu'à  la  réforme  des  abus,  et  au 
boqheur  d'un  peuple  trop  sensible  à  l'éclat  pour  bien  apprécier 
ses  modestes  vertus  :  la  première,  dis-je,  paraissait  l'asile  paisible 
d*un  sage,  en  comparaison  de  cet  hôtel  situé  sur  le  quai  des  Tbéa- 
tlns,  où  toute  la  Journée  on  entendait  les  cris  et  les  acclamations 
d'une  foule  immense  et  idolâtre,  qui  venait  rendre  avec  empresse- 
ment ses  hommages  au  plus  grand  génie  de  l'Europe... 

«  Dans  sa  maison,  qu'on  eût  dit  alors  transformée  en  palais  par 
sa  présence,  assis  au  milieu  d'une  sorte  de  conseil  composé  de 
philosophes,  des  écrivains  les  plus  hardis  et  les  plus  célèbres  de 
ce  siècle,  ses  courtisans  étaient  les  hommes  les  plus  marquants 
de  toutes  les  classes,  les  étrangers  les  plus  distingués  de  tous  les 
pays... 

«  Son  couronnement  eut  lieu  au  palais  des  Tuileries,  dans  la  salie 
du  Théâtre  Français  :  on  ne  peut  peindre  l'ivresse  avec  laquelle 
cet  illustre  vieillard  fut  accueilli  par  un  public  qui  remplissait  à 
flots  pressés  tous  les  bancs,  toutes  les  loges,  tous  les  corridors, 
toutes  les  issues  de  cette  enceinte.  En  aucun  temps  la  reconnais- 
sance d'une  nation  n'éclata  avec  de  plus  vifs  transports. 

«  Dès  que  Voltaire  parut',  l'acteur  Brizard  vint  poser  sur  sa 
tête  une  couronne  de  lauriers,  qu'il  voulut  proroptement  ôter,  et 
que  les  cris  du  peuple  l'invitaient  à  garder.  Au  milieu  des  plus 
vives  acclamations  on  répétait  de  toutes  parts  les  titres,  les  noms 
de  tous  ses  ouvrages. 

«  Longtemps  après  qu'on  eut  levé  la  toile,  il  fut  impossible  de 
commencer  la  représentation  :  tout  ie  monde,  dans  la  salle,  était 
trop  occupé  à  voir,  à  contempler  Voltaire,  a  lui  adresser  de 
bruyants  hommages  (1).  » 

Le  philosophe  ne  put  résister  à  ces  transports  de  joie,  et  peu  de 
Jours  après  il  rendit  le  dernier  soupir.  Mais  les  idées  qu'il  avait 
propagées  no  moururent  pas  avec  lui  :  elles  acquirent,  au  contraire, 
la  sanction  que  donne  le  temps  et  l'autorité  de  la  tombe. 

Ce  triste  spectacle  d'un  gouvernement  faible,  contraint  d'obéir  à 
une  opinion  publique  dominante,  se  renouvela  quand  Louis  XVi  fut 
poussé  contre  son  gré  à  soutenir  l'indépendance  américaine,  Fran- 

(!)  Mihn.  de  M.  DESécin/p.  178-181. 
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klio,  qvA  ne  fat  pns  reçu  à  la  coor,se  vit  entouré  de  plusd^éclat  que 
les  rois  ;  et  la  pensée,  qui  se  détournait  d'eux,  salua  le  physicien  aux 
mœurs  patriarcales.  Le  cabinet,  toujours  réduit  à  se  laisser  traîner 
à  la  remorque  y  n'osa  se  résoudre  à  ralliance  américaine;  mais 
déjà  la  Fayette  proclania  la  croisade  au  nom  de  la  liberté,  et  il  s'en 
alla  répandre  pour  elle  ce  noble  sang  tant  prisé  ;  les  jeunes  nobles, 
futures  colonnes  de  Tarlstocratie  française,  coururent  combattre 
pour  la  destruction  de  ces  privilèges  qui  continuaient  d'exister  dans 
leur  patrie,  et  puiser  outre*mer  les  principes  d'égalité ,  de  haine 
contre  le  despotisme  des  rois,  des  ministres,  des  prêtres. 

«  Cette  liberté  s'offrait  à  nous ,  dit  M.  de  Ségur,  avec  tous  les 
attraits  de  la  gloire;  et  tandis  que  des  hommes  plus  mûrs  et  les 
partisans  de  la  philosophie  ne  voyaient  dans  cette  grande  que- 
relle qu'une  favorable  occasion  pour  faire  adopter  leurs  principes , 
pour  mettre  des  limites  au  pouvoir  arbitraire ,  et  pour  donner  la 
libertéà  laFrance,  en  faisant  recouvrer  aux  peuples  des  droits  qu'ils 
croyaient  imprescriptibles,  nous^  plus  jeunes,  plus  légers  et  plus 
ardents,  nous  ne  nous  enrôlions  sous  les  enseignes  de  la  philoso- 
phie que  dans  l'espoir  de  guerroyer,  de  nous  distinguer,  d'acqué- 
rir de  l'honneur  et  des  grades  ;  enfin  c'était  comme  paladins  que 
nous  nous  montrions  philosophes. 

«  Mais  il  arriva  tout  naturellement  qu'en  nous  déclarant  ainsi , 
par  une  humeur  d'abord  toute  belliqueuse ,  les  partisans  et  les 
champions  de  la  liberté,  nous  finîmes  par  nous  enflammer  de  très- 
bonne  foi  pour  elle. 

«  Après  avoir  lu  avidement  tous  les  livres,  tous  les  écrits  qui 
se  publiaient  alors  en  faveur  des  nouvelles  doctrines,  nous  devîn- 
mes les  disciples  zélés  de  ceux  qui  les  professaient,  et  les  adver- 
saires des  preneurs  de  l'ancien  temps,  dont  les  préjugés,  la  pédan- 
terie et  les  vieilles  coutumes  nous  semblaient  alors  ridicules  (  I  ).  » 

C'est  avec  ces  idées  qu'ils  revenaient  d'Amérique  :  la  Fayette, 
rhomme  le  moins  résolu  du  monde,  paraissait  à  la  cour  avec  l'u- 
niforme américain  ;  et  Ton  voyait  sur  la  plaque  de  son  ceinturon 
un  arbre  de  la  liberté,  qui  s'élevait  sur  une  couronne  et  un  sceptre 
brisés.  On  l'entendait  dire:  Nous  autres  républicains...»  nous  autres 
sauvages,...  Un  roi  est  un  instrument  pour  le  moins  inutile. 

Le  contraste  avec  les  institutions  auxquelles  on  s'obstinait  à 

(1)  Jlf^.,t.I,p.  131. 
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conserver  leurs  anciennes  formes  n'en  devenait  que  plus  saillanU 
Le  roi  jurait  encore,  lors  de  son  couronnement,  de  persécuter  les 
protestants  et  d'envoyer  les  duellistes  au  supplice.  Pendant  que  les 
Français  combattaient  pour  la  liberté  en  Amérique,  un  édit  déclara 
inhabile  à  remplir  le  gradede  capitaine  quiconque  ne  prouverait  pas 
quatre  degrés  de  noblesse,  et  tout  roturier  inhabile  à  remplir  celui 
d'officier.  Quand  Boncerf  démontra,  dans  les  JnconvénietUs  des 
droits  féodauXj  que  non-seulement  \]&  répugnaient  à  la  raison  et  à 
la  justice,  mais  que  l'intérêt  même  de  ceux  qui  en  jouissaient  leur 
conseillait  de  les  laisser  raeheter,  et  qu'il  Invitait  le  roi  à  en  donner 
l'exemple  dans  ses  domaines,  le  parlement  condamnait  le  livre  au 
feu,  et  Turgot  avait  peine  à  sauver  l'auteur  de  la  prison.  La  phi- 
lanthropie des  philosophes  et  le  hasard  dequelques  procès  retentis- 
sants avaient  mis  en  évidence  les  vices  des  formes  judiciaires , 
l'horreur  des  cachots ,  l'abus  des  lettres  de  cachet;  et  désormais 
il  ne  se  débattait  plus  une  cause,  sans  que  ces  grieâ  revinssent 
sur  le  tapis.  Cependant  le  parlement  ne  consentit  pas  à  donoer 
plus  de  garanties  à  l'accusé.  Quand  Mirabeau,  qui  avait  été  vicUoie 
de  l'arbitraire,  publia  un  livre  contre  les  lettres  de  cachet,  en  fai- 
sant une  horrible  peinture  des  prisons  d'État  de  Vincennes, 
Louis  XVl  changea  la  destination  de  ces  cachots,  et,  dans  sa  bonté, 
les  convertit  en  greniers;  mais  le  peuple,  admis  à  les  visiter,  au 
lieu  de  louer  la  pieuse  générosité  du  monarque,  s'en  fit  un  point 
de  comparaison  pour  se  figurer  sous  un  jour  plus  affireux  les  pri- 
sons de  la  Bastille. 

Il  n'y  avait  donc  pas  tyrannie,  mais  relâchement  excessif.  Loin 
de  repousser  les  idées  nouvelles,  on  appelait  au  ministère  les  créa- 
tures de  la  philosophie;  mais  on  n'avait  pas  la  force  de  les  soute- 
nir et  de  combattre  les  préjugés.  Une  fièvre  d'innovation  avait 
envahi  les  âmes,  désireuses  de  mouvement,  d'ocrapation,  d'éner- 
gie; ambitieuses  d'exercer  leurs  facultés,  en  proie  à  cette  vague 
inquiétude  qu'on  éprouve  lorsqu'on  se  sent  mal,  sans  savoir  com- 
ment s'y  prendre  pour  être  mieux.  La  philanthropie  remédiait  à 
ceitains  maux;  mais  le  peuple  ne  voulait  pas  de  l'aumône,  il  ré- 
damait la  justice.  Partout  gagnait  un  besoin  de  démolition.  Dans 
ses  accès  d'enthousiasme,  éphémères  mais  puissants,  la  France 
proclamait  des  théories  excessives,  parce  qu'elles  n'étaient  ni  dis- 
cutées ni  appliquées,  mais  qui,  flattant  les  imaginations,  avaient 
du  retentissement  dans  l'Europe  eatière. 
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£q  effet,  ces  maux  et  les  remèdes  qu'ils  appelaient  n'étaient  pas  LEuropc. 
limités  à  la  seule  France.  De  même  que,  dans  le  siècle  précédent , 
Louis  XIV  et  sa  cour  avaient  donné  des  règles  au  monde ,  dans 
celui-ci  la  France  et  ses  opinions  exerçaient  sur  tous  les  pays  une 
influence  contagieuse;  et,  comme  pour  rendre  plus  évident  l'empire 
de  l'opinion,  ce  royaume  avait  à  sa  tète  un  monarque  faible,  tandis 
qu'autour  de  lui  régnaient  des  souverains  pleins  d'énergie. 

A  la  faveur  d'une  langue  désormais  universelle  et  d'une  faci- 
lité séduisante,  les  idées  des  encyclopédistes  se  propageaient  par- 
tout; partout  on  briguait  leur  suffrage,  en  reproduisant  leurs  opi- 
nions :  l'égalité  entre  les  hommes ,  la  souveraineté  du  peuple , 
la  négation  de  tout  droit  antérieur  et  supérieur  aux  conven- 
tions, l'inutilité  des  prêtres  y  étaient  devenues  des  axiomes;  et 
la  bataille  littéraire  et  philosophique  préparait  la  bataille  poli-  . 
tique. 

Bien  n'y  contribua  davantage  que  l'ébranlement  apporté  aux 
idées  du  juste  par  Tignoble  politique  de  ce  temps.  La  paix  de  West- 
phalie  avait  remanié  l'Europe  d'après  un  droit  provisoire.  Les 
rois  s'étaient  déclarés  seigneurs  féodaux  de  leurs  territoires,  mais 
sans  chef  suzerain  ;  ils  avaient  établi  la  légitimité  comme  doctrine 
sociale  ;  et  l'équilibre  comme  principe  diplomatique.  La  politique 
se  soutint  quelque  temps  sur  les  principes  traditionnels ,  sur  les 
coutumes  nationales,  enfin  sur  les  bases  morales,  lors  même  qu'elle 
eut  détruit  les  bases  religieuses.  Mais,  dans  le  dix-huitième  siècle, 
elle  devint  un  marché  d'hommes,  renia  le  respect  des  opinions, 
substitua  l'intérêt  au  droit,  les  ambitions  dynastiques  à  l'avan- 
tage des  peuples  ;  elle  n'eut  d'autre  règle  que  la  force  matérielle, 
d'autre  but  que  les  agrandissements ,  sous  le  prétexte  d'arrondir 
les  territoires,  et,  comme  moyens  de  se  les  procurer,  que  les  armes 
et  l'argent.  La  suprématie  appartint  à  celui  qui  avait  le  plus  grand 
nombre  de  sujets  et  l'armée  la  plus  forte. 

Jamais  n'apparatt  une  idée  grande,  un  but  élevé  dans  le  mouve- 
ment politique  de  ce  siècle.  Mais  ce  sont  partout  des  alliances  con- 
tractées ou  rompues  par  le  caprice  de  rois,  de  ministres  ou  de  favoris  ; 
des  nations  hostiles  se  liguent  pour  combattre  leur  allié  naturel  ;  le 
fait  de  procurer  des  couronnes  aux  fils  d'une  princesse  intrigante 
devient  un  intérêt  européen  ;  la  diplomatie  tergiverse  ;  l'égoïsme 
dirige  les  cabinets;  on  conclut  des  pactes  de  famille;  l'esprit  mer- 
cantile met  un  obstacle  à  toute  vue  élevée,  et  préfère  au  bien ,  à  la 
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tranquillité  do  l'Europe,  les  avantages  du  commerce,  d'une  maison, 
d'un  Individu. 

L'équilibre,  ce  révo  des  hommes  d'État  du  temps/aurait  pu  être 
rétabli  lors  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ;  mais  la  paix  se 
fit  tout  à  l'avantage  des  rois,  comme  si  on  eût  transigé  sur  une  ques- 
tion d'hérédité.  La  guerre  pour  la  succession  antérieure  mit  à 
DU  le  vice  de  ce  droit  public;  et  les  rois,  ne  tenant  compte  ni  de  la 
foi  Jurée,  ni  des  conventions  arrêtées  avec  Charles  VI,  se  jetèrent 
sur  son  héritage  comme  sur  un  bien  sans  maitre;  et  l'on  ne  con« 
sidéra  point  dans  le  partage  le  droit  positif  des  peuples,  mais  les  sti- 
pulationsdes  princes.  A  partir  de  ce  moment,  la  politique  ne  fut  plus 
qu'une  chose  de  convenance.  Marie-Thérèse,  persuadée  qu'une 
propriété  légitime  lui  avait  été  enlevée,  garda  rancune  à  la  Prusse, 
et  épia  toutes  les  occasions  de  lui  reprendre  ce  qu'elle  avait  cédé. 
Charles  YI  livra  les  Corses,  après  leur  avoir  promis  une  amnistie  ; 
la  Prusse  envahit  en  pleine j>aix  la  capitde  de  la  Saxe;  et  l'Angle- 
terre, avant  do  déclarer  les  hostilités,  courut  sus  à  la  flotte  fran- 
çaise ,  et  ensanglanta  le  Canada. 

Le  changement  apporté  dans  Forganisation  des  armées  les  ren- 
dit de  plus  en  plus  coûteuses  au  peuple,  et  destructives  de  toute  idée 
de  liberté.  Les  petits  États,  qui  soutenaient  le  droit  international,  se 
trouvant  affaiblis,  les  grands  États  crurent  tout  pouvoir^  à  la  seule 
condition  de  se  mettre  d'accord  entre  eux.  Quatre  puissances,  pres- 
que égales  et  assez  fortes  pour  aspirer  chacune  au  premier  rang,  se 
proposèrent  pour  but  suprême  d'étendre  lo  plus  possible  les  forces 
matérielfes  do  l'État,  et  l'armée  devint  la  dernière  raison  des  rois. 
Aucun  effort  no  parut  trop  grand  pour  Tcnlretenir,  quoiqu'il  dé- 
passât ceux  qu'on  aurait  faits  en  d'autres  temps  pour  l'Jionneur, 
la  foi,  la  justice,  l'opinion  publique.  En  donnant  dans  l'exagéra- 
tion ,  la  guerre  dut  dépendre  entièrement  des  finances  :  Fargent 
venait-il  à  manquer?  elle  languissait,  pour  se  raviver  dès  que  les 
coffres  étaient  remplis.  Les  petits  États  eux-mêmes  se  virent  con- 
traints à  d'immenses  sacrifices,  pouravoir  sur  pied  beaucoup  d'hom- 
mes armés  :  ce  furent,  en  conséquence,  des  subsides  au  dehors, 
des  extorsions  à  l'intérieur  ;  et  les  privilèges  que  chaque  peuple 
conservait  avec  un  respect  traditionnel  furent  foulés  aux  pieds.  On 
calcula  donc  le  nombre  des  soldats,  et  non  le  courage  ou  la  volonté, 
ni  ce  qui  échappe  à  la  mesure,  c'est-à-dire,  la  force  intellectuelle 
et  morale.  Mais  l'armée  s'interposa  ainsi  comme  une  l)arrière  entre 
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la  nation  et  les  rois.  L'armée  battue,  que  restait-il  ?  Les  faciles 
conquêtes  de  la  révolution  sont  là  pour  le  dire. 

Louis  XV  acheta  la  Corse;  on  défendit  à  Charles  VI  et  à  Jo- 
seph II  la  réouverture  de  TEscaut  et  le  commerce  de  TOrient  ;  on 
fit  interdire  aux  Français  le  passage  sur  le  territoire  de  TEmpire. 
Les  rois  se  confédérèrent  pour  intervenir  dans  les  États  d'autres 
princes,  et  pour  maintenir  des  gouvernements  imposés  par  eux  à 
des  nations  étrangères,  comme  la  Prusse  et  TAngleterre  avec  la 
Hollande.  On  tint  les  déclarations  de  guerre  cachées  pour  surpren- 
dre en  s4reté,  ou  les  traités  de  paix  pour  achever  des  dévastations. 
Tons  les  souverains  ne  songèrent  plus  qu'à  consolider  le  pouvoir 
royal ,  considérant  les  États  comme  une  ferme ,  les  peuples  comme 
des  manœuvres.  Les  libertés  et  les  franchises  ayant  été  amorties 
au  nom  de  la  centralisation,  il  ne  restait  d'autre  pouvoir  subsis- 
'         tant  par  lui-même  que  celui  de  la  couronne ,  d'autre  vertu  que  To- 
\         béissance.  Frédéric  II  considère  i'État  comme  une  machine,  et 
réduit  le  bonheur  de  l'homme  au  bien-être  extérieur.  Louis  XV , 
livré  à  des  voluptés  grossières,  insulte  à  la  décence  et  à  la  morale  ; 
en  Angleterre,  les  Walpole  introduisent  la  corruption  comme 
moyen  dé  gouvernement,  en  substituant  l'avidité  et  l'égoïsme  aux 
'         sentiments  profonds  et  généreux  de  la  patrie  et  de  la  croyance. 
'         Qm  deviendrait  l'Angleterre,  disait  un  ministre ,  si  elle  devait 
^         toujours  être  juste  avec  la  France?  En  Portugal,  on  insulte  au 
I         bon  sens  par  des  procès  absurdes,  suivis  d'exécutions  atroces.  Jo- 
'         seph  II  attente  à  la  nationalité  de  la  Bavière  et  détruit  celle  de 
I         la  Pologne;  c'est-à-dire  que  les  rois  eux-mêmes  sapent  le  droit  do 

la  légitimité. 
[  Les  princes  d'Allemagne  s'étaient  mis  à  imiter  la   cour  de 

I         Louis  XIV  :  c'étaient  des  fêtes,  des  galanteries ,  des  poètes ,  des 
I         spectacles  ;  le  tout  empreint  de  ridicule,  parce  que  tout  était  d'imi- 
tation et  contre  nature.  Aussi  produisaient-ils  le  vice  an  lieu  de  la 
I         courtoisie,  et  faisaient-ils  rire  de  ce  qui  était  criminel.  Ils  ramenaient 
de  leurs  voyages  habituels  en  Italie  de  véritables  harems;  puis  ils 
avaient  pour  occupation  suprême  les  costumes ,  les  uniformes,  les 
parcs,  les  parties  de  chasse,  des  forêts  entières,  à  dessiner.  On  con- 
naît les  folles  dépenses  de  Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe ,  qui 
prodigua  deux  cent  cinquante  millions  de  livres  pour  ses  maîtres- 
I         ses,  et  qui  donna  dans  le  camp  de  Miihiberg  un  dîner  qui  dura 
trente  jours,  où  étaient  invités  quarante-sept  rois  et  princes.  A  ces 
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puérilités  ruineuses  venaient  se  joindre  les  lutrigues,  les  rivalités  de 
cette  féodalité  énervée,  et  les  efforts  empressés  pour  obtenir  un  titre 
ou  une  prééminence,  pour  monter  d'un  grade  dans  la  hiérarchie. 
Chez  les  princes  évéques  il  y  avait  en  outre  le  scandale,  et  chez  les 
ordres  militaires  le  vœu  de  chasteté  n'était  qu'un  sacrilège  de 
plus.  C'est  ainsi  qu'étaient  élevés  ces  petits  princes,  qui  imitaient  la 
France  tout  en  la  haïssant ,  parce  qu'ils  avaient  eu  pour  instittt- 
teurs  des  réfugiés  français. 

Grâce  aux  philosophes,  ce  n'étaient  plus  <«  ces  temps  malhea- 
reux,  comme  les  appelle  Botta,  où  les  menaces  et  les  promesses  de 
la  vie  future  réglaient  la  machine  sociale  (1).  »  Les  traités  étaientré- 
digés  exprès  en  termes  ambigus,  et  l'on  affectait  de  traîner  les  né- 
gociations en  longueur,  pour  échapper  aux  satisfactions  à  donner, 
ou  pour  continuer  à  dévaster;  puis  on  ne  les  respectait  qu'autant 
qu'ils  ne  coûtaient  point  de  sacrifice.  Les  guerres  finissaient  par 
lassitude ,  attendu  qu'elles  n'avaient  commencé  que  dans  un  but 
misérable.  L'équilibre  fut  calculé  non  d'après  les  grandes  lois  de 
la  justice,  mais  par  poids  et  par  mesure. 

Après  avoir  mis  la  morale  de  côté,  les  rois  se  trompèrent  ei)core 
sous  le  rapport  de  la  convenance.  Un  petit  flef  de  la  Pologne  s'ang> 
mente  d'agrégations  hétérogènes,  qui  n'avaient  d'autre  lien  commun 
que  l'administration  :  venant  à  se  séculariser  au  temps  de  la  ré- 
forme ,  il  prend  place  parmi  les  puissances  de  second  ordre  ;  bien- 
tôt il  se  rend,  par  ses  forces  militaires,  un  allié  précieux  pour  les 
grands  États  ;  il  devient  le  centre  des  affections  nationales  et  protes- 
tantes de  l'Allemagne  \  de  telle  sorte  que,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  11  s'en  détache  une  moitié  de  l'Empire,  dont  par  suite  la  cons- 
titution reste  ébranlée,  quoique  la  politique  prussienne  n'ose  com- 
pléter la  séparation. 

Un  barbare,  à  qui,  lors  du  traité  de  Westphalie,  on  avait  refusé 
même  le  titre  d'altesse ,  enlève  à  la  Suède  le  territoire  dont  il  a 
besoin  pour  se  bâtir  une  capitale  ;  à  la  Turquie,  une  mer  pour  s'en 
faire  un  port;  a  la  Pologne,  des  provinces  pour  communiquer  avec 
l'Europe,  à  laquelle  bientôt  il  impose  la  loi.  Une  barrière  de- 
meurait contrelui  et  contre  laTurquie,c*étaitla  Pologne  ;  et  les  puis- 
sances l'abattent.  Les  puissances  copartageantes  s'aperçurent  tar- 
divement qu*elies  s'étalent  préparé  un  danger  menaçant  dans  le 

(1)  Livre  xlvu. 


voisinage  de  cette  Bassie  qui  s'avançait  jusqu'au  cœur  de  l'Eu- 
rope, avec  ses  populations  sauvages  sans  doute,  mais  aussi  avec  des 
villes  policées,  avec  des  traditions  et  des  arts.  D'ailleurs  l'exemple 
restait  dans  son  immoralité. 

Les  princes,  se  sentant  forts ,  bouleversèrent  les  bases  sur  les- 
quelles reposaient  leurs  trônes,  et  cet  équilibre  qu'ils  avaient  pro- 
clamé  comme  le  principe  suprême.  L'Angleterre  surpasse  tous  les 
autres  États  en  richesse  et  en  commerce  ;  elle  grandit  dans  les  tem- 
pôtes  du  continent,  qu'elle  déchaîne  ou  calme  avec  son  or  ;  et  la 
guerre  d'Amérique  lui  fait  jeter  sur  la  France  un  regard  irrité. 
La  Russie  sort  aussi  de  ses  limites  et  désire  une  rupture,  afin  d'ac- 
quérir la  Finlande  et  la  Turquie.  L'Italie  est  ouverte  à  tout  ve- 
nant, parce  qu'elle  n'a  plus  de  volonté  nationale  :  des  deux  puis- 
sances prépondérantes,  le  Piémont  ne  suffit  pas  pour  en  exclure  la 
France  ;  et  il  ne  se  trouve  pas  défendu  contre  l'Autriche,  ce  qui  lui 
fait  convoiter  le  Milanais  et  l'État  de  Gènes.  L'Autriche  ne  peut 
arriver  dans  ses  possessions  qu'à  travers  le  territoire  vénitien  ou  le 
pays  des  Grisons;  aussi  désire-t-elle  s'en  emparer.  Cette  puissance, 
agrandie  malgré  ses  pertes,  a  ruiné  son  principe  conservateur  pour 
envahir.  Elle  a  des  voisins  partout,  et  des  frontières  nulle  part; 
la  Lombardie  lui  rend  l'Italie  hostile;  la  Belgique  lui  aliène  la 
France;  elle  conserve  l'honneur  coûteux  de  régler  TEmpire^  ma- 
chine rouillée,  qui  s'agite  toujours  sans  être  en  mouvement 

La  Prusse,  qui  est  devenue  grande,  perd  de  sa  force  à  la  mort  de 
Frédéric  11.  Parmi  les  puissances d*un  ordre  inférieur,  l'Espagne  ne 
conserve  rien  d'ancien  que  l'inquisition  :  elle  subit  l'influence  de  la 
France,  et  le  Portugal,  celle  de  T  Angleterre.  Toutes  deux  sont  dans 
l'impuissance  d'agir  par  elles-mêmes.  Les  républiques  sont  agitées 
par  les  partis  ;  la  Turquie  et  la  Pologne  sont  en  proie  à  l'anarchie. 
11  y  avait  donc  un  sentiment  de  malaise  général ,  et  cette  in- 
quiétude qui  natt  du  besoin  de  l'organiser  sans  en  posséder  les 
moyens.  Malheur  aussi  le  jour  où  une  volonté  puissante  viendra 
heurter  ces  existences  en  décomposition  ! 

Pour  mieux  se  jouer  de  ropinion ,  ceux  qui  mettaient  le  machia- 
vélisme en  pratique  prenaient  les  idées  de  Montesquieu  pour  base 
des  nouveaux  codes,  et  proclamaient  la  justice,  la  tolérance,  la 
philanthropie;  lis  supprimaient  les  privilèges,  mais  pour  les  con- 
centrer en  eux;  ils  excitaient  des  agitations  qui  restaient  stériles, 
parce  que  la  liberté  manquait. 


Quelques-UDS  persistaient  dans  l'ancien  système  et  se  crampcm- 
naîent  à  la  misérable  politique  de  l'équilibre,  bien  que  le  monde 
se  mût  d'après  des  idées  nouvelles.  Au  lieu  donc  de  se  réformer, 
ils  attendaient  que  le  mal  parvint  à  son  comble  ;  et,  se  confiant 
dans  Tespolr  de  conserver  les  vieux  errements ,  ils  dispo^ient  tout 
selon  rétat  de  choses  actuel,  plutAt  que  d'aller  au-devant  de  l'ave- 
nir. Il  y  eut  des  rois  pour  ambitionner  le  titre  de  philosophe, 
comme  Jadis  celui  de  catholique  et  de  très-chréti^  ;  ils  accudlli- 
rent  même  les  innovations,  pourvu  qu'elles  fussent  réclamées  et 
opérées  par  eux  et  à  leur  profit.  Ils  voulaient  que  tout  fût  sous  la 
tutelle  du  gouvernement ,  quand  déjà  la  nation  sentait  qu'elle 
n'était  plus  mineure.  Ils  voulaient  que  de  lui  vint  l'impulsion,  quand 
il  la  recevait  de  la  société  ;  ils  voulaient  dispenser  avec  mesure  les 
lumières,  quand  le  libre  examen  en  politique ,  en  religion ,  en  éco- 
nomie, en  philosophie,  devenait  réel,  de  spéculatif  qu'il  avait  été. 
Tout  en  faveur  du  peuple ,  disait  Frédéric  II,  rien  par  le  peuple; 
et  les  autres  de  le  répéter  après  lui.  Si  l'esprit  se  platt  à  voir  prin* 
ces  et  ministres  travailler  à  accroître  la  prospérité  des  différents 
pays,  leurs  forces,  les  développements  du  luxe,  on  ne  peut  mé- 
connaître qu'ils  avilissaient  le  sentiment  moral,  en  n'agissant  qu'au 
nom  et  en  faveur  de  l'absolutisme,  en  substituant  aux  anciennes 
habitudes  morales  et  sociales  quelque  chose  de  mathématique  et 
de  matériel.  £n  outre,  dans  les  Innovations,  suggérées  pour  la  plu- 
part par  un  principe  uniquement  négatif,  le  bien  se  trouva  aboli 
avec  le  mal.  On  allait  dans  la  démolition  plus  loin  qu'on  n'en  avait 
eu  la  pensée;  on  appelait  préjugés  les  choses  les  plus  sacrées  et 
les  plus  sociales,  et  les  désprdres  renaissaient  sans  cesse  sous  des 
formes  nouvelles. 

Il  en  résulta  que  ces  innovations  irréfléchies  ne  prirent  pas 
racine,  et  que  partout  les  successeurs  se  hâtaient  de  détruire  ce 
qu'avait  fait  celui  qui  les  avait  précédés.  Pombal  avait  concentré 
en  lui  toute  l'activité  du  Portugal ,  et  réduit  le  peuple  à  n'être  rien; 
Marie  défit  ses  œuvres.  Joseph  II  mourut  désolé  des  conséquences 
malheureuses  de  ses  bouleversements ,  et  Léopold  rétablit  l'ancien 
ordre  de  choses.  Maurepas  détruisit  la  réforme  de  Ghoiseul  ;  Ga- 
lonné, celle  de  Necker.  Qu'en  résultat-il ?  Les  peuples;  ébranlés 
dans  leurs  convictions,  crurent  qu'il  n'y  a  rien  de  stable,  et  qu'ils 
pouvaient  aussi  préparer  ce  qui  leur  semblait  le  meilleur,  sauf  à 
se  tromper,  comme  les  rois  s'étaient  trompés. 
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Dans  le  besoin  d'organiser  les  finances  et  de  garantir  la  tran- 
quillité ,  on  pensa  que  rien  ne  venait  plus  en  aide  à  une  grande 
administration  que  de  l'amener  à  la  régularité  d'une  machine.  De 
là  ridée  que  la  prospérité  d*un  État  se  fondait  principalement  sur 
les  formes  administratives,  ce  qui  fit  que  tous  se  Jetèrent  dans  des 
réformes,  opportunes  ou  non ,  pourvu  qu'elles  eussent  du  reten- 
tissement. La  rédaction  des  codes  fut  abandonnée  à  des  légistes  qui 
n'avaient  de  philosophes  que  le  nom,  sans  doctrines  générales, 
encore  moins  sans  le  sentiment  des  convenances  historiques.  La 
puissance  barbare  du  moyen  âge  avait  obligé  les  papes  à  devenir 
seigneurs  terriens,  et  à  avoir  des  intérêts  différents  des  intérêts 
ecclésiastiques.  H  en  résulta  des  conflits  déplorables ,  quand  les 
princes  excitèrent  les  défiances  nationales  contre  la  catholicité 
pontificale;  ils  signalèrent  les  cas  dont  elle  avait  abusé,  et, 
après  avoir  fait  proclamer  par  les  philosophes  que  les  prêtres 
'  étaient  les  tyrans  des  peuples,  les  rois  se  mirent  à  les  abattre.  Fré- 
déric II ,  Joseph  II ,  Pombal ,  Aranda ,  Choiseul ,  prétendaient  au 
titre  de  libéraux,  parce  qu'ils  étaient  hostiles  au  clergé  ;  et  les 
rois  voulurent  montrer  combien  le  pouvoir  royal  s'était  accru,  pré- 
cisément en  contrariant  l'autorité  pontificale  et  en  chassant  les 
jésuites  de  leurs  États.  Us  se  virent  soutenus  par  un  élan  de 
royalisme  ardent;  et,  n'ayant  pas  encore  appris  combien  il  faut  se 
défier  des  flatteurs,  Ils  se  livrèrent  au  vent  propice,  déclarant 
«  qu'il  n'appartenait  pas  aux  particuliers  de  Juger  ou  d'interpréter 
les  volontés  du  souverain,  »  et  voulant  qu'on  crût  Justes  «  les  rai- 
sons qu'ils  renfermaient  dans  leur  sein  royal.  » 

Les  corps  provinciaux  étaient  abolis  en  Lombardio,  comme  les 
parlements  l'avaient  été  en  France,  c'est-à-dire»  par  un  coup  d'É- 
tat. Les  vieilles  puissances  dédaignaient  de  fléchir  devant  l'opi- 
nion publique,  cette  puissance  nouvelle;  et  un  roi  d'Angleterre 
disait  :  Je  donn  erais  pour  une  guinée  toutes  les  odes  de  Pindarc  ; 
un  roi  de  Savoie  :  Testime  plus  un  tambour  que  tous  les  acadé- 
miciens. En  conséquence,  les  gens  d'esprit,  irrités,  se  révoltèrent 
contre  ceux  qui  auraient  pu  faire  d'eux  des  serviteurs  soumis;  le 
clergé,  mécontent,  ne  pouvait  Imprimer  le  respect,  et  Abimelech  dé- 
truisait Saûl.  En  ne  prenant  pour  règle  que  ce  qu'ils  avaient  écrit, 
les  rois  enseignaient  aux  peuples  qu'un  droit  tout  opposé  à  celui 
qui  dominait  pouvait  s'introduire,  à  la  condition  dVitrc  écrit;  et 
ils  préparaient  les  temps  où  s'improviseraient  des  constitutions, 


toutes  éphémères,  comme  peut  Tètre  ce  qui  n'a  pour  base  qn'un 
morceau  de  papier. 

Ainsi,  avec  l'idée  d'aroélioratioDS,  le  despotisme  administrai 
abolissait  dans  l'Europe  entière  les  libertés  publiques  et  partielles; 
les  assemblées  d'États  se  réduisaient. à  de  simples  formalités,  en 
détruisant  la  représentation  nationale  et  tout  frein  au  bon  plaisir. 
Combien  devait-on  tenir  peu  de  compte  des  obligations,  et  combiea 
les  croyances  ne  devalent-ettes  pas  être  ébranlées,  quand  c'était 
d'en  haut  que  venaient  les  exemples  d'immoralité?  Aussi  de- 
Taient-ils  autoriser  plus  tard  les  violations  les  plus  honteuses  :  les 
constitutions  uniformes  imposées  par  la  république  française  ;  tes 
assassinats  de  Rastadt  et  de  Vincennes -,  l'insolente  atteint^  portée 
par  l'Angleterre  à  la  convention  d'El-Arich;  la  politique  violente 
de  Napoléon  (l) ,  et  les  représailles  de  ses  vainqueurs.  Une  fols  le 
principe  proclamé  que  le  gouvernement  pouvait  faire  tout  ce  qu*il 
croyait  utile  à  la  société,  tout ,  même  rinjustice,  la  leçon  ne  devait 
pas  être  perdue  pour  la  révolution. 

Pendant  que  les  princes  tendaient  par  ces  divers  moyens  à  une  abs- 
traction de  puissance  rigide  et  engourdissante,  et  qu*ils  concentraient 
en  eux  les  éléments  épars  du  pouvoir  public,  ils  ne  s'apercevaient 
pas  que  ce  pouvoir  allait  leur  échappant.  Les  controverses  reli- 
gieuses, les  révolutions,  les  guerres,  la  concurrence  illimitée  dans 
l'économie  politique,  les  débats  des  chambres  et  des  parlements,  les 
persécutions  politiques  et  religieuses,  qui,  dispersant  çà  et  là  des  In- 
dividus, mettent  les  Idées  en  rapport,  et  font  que  les  mêmes  convic- 
tions trouvent  partout  des  partisans,  accrurent  dans  toute  l'Europe 
la  puissance  de  l'opinion  publique,  et  lui  donnèrent  de  fait  cet 
absolutisme  que  les  rois  s'arrogeaient  de  droit 

Des  questions  de  droit  politique  furent  mises  sur  le  tapis  pour  les 
investitures  de  la  Toscane  et  du  duché  de  Parme,  pour  la  haquenée 
de  Naples,  pour  la  Pologne,  pour  TAmérique,  pour  le  stathoudé- 
rat;  tous  cas  où  les  cabinets  se  mêlaient  des  affaires  intérieures 
d'autrui  comme  si  elles  étaient  internationales,  et  sans  contenter 
le  peuple  à  l'avantage  duquel  ils  prétendaient  travailler.  Dans  l'af- 
faire d'Amérique,  les  rois  eux-mêmes  proclamèrent,  par  Jalousie, 
un  libéralisme  inaccoutumé  et  le  droit  de  i*insurrection.  C'est  ainsi 

(1)  Qu'on  ouvre  rhistoire  de  Bignon;  et,  bien  qu^il  défende  sans  cesêc  les 
procédés  de  la  France,  on  verra  à  chaque  instant  les  mots  violation  du  droit 
des  gens  y  inscrits  en  titre  ou  en  marge. 
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que,  dans  le  frémissement  de  Toppression  et  dans  la  lutte  de  la 
résistance,  les  peuples  apprirent  à  se  connnaltre  eux-mêmes,  et 
conçurent  cette  hardiesse  qui  ne  calcule  pas  les  obstacles. 

Les  éléments  sociaux,  si  séparés  d*abord,  tendaient  à  se  rappro- 
cher ou  à  se  fondre,  et  à  appliquer  à  l'utilité  toutes  les  découvertes 
de  rintelligence  humaine.  De  là  Tamour  de  l'humanité,  qui,  par  le 
changement  du  sentiment  en  idée,  se  nomma  non  plus  charité, 
mais  philanthropie.  De  là  les  améliorations  effectuées  ou  projetées 
relativement  aux  prisons,  aux  hôpitaux,  aux  sourds-muets,  aux 
classes  laborieuses  ;  la  guerre  à  la  torture,  à  l'inquisition  ;  la  tolé- 
rance religieuse,  que  le  commerce  avait  rendue  nécessaire.  Ce  qu'il 
y  avait  de  séduisant  dans  cette  bienveillance  et  cet  amour  univer- 
sel empêchait  d'apercevoir  Tincohérence  des  principes ,  l'incerti- 
tude des  opinions,  l'impossibilité  des  réalisations;  et  dans  cet 
épicuréisme  éclairé  on  ne  considérait  de  l'homme  que  les  sens, 
en  laissant  la  raison  et  Pâme  comme  instruments,  et  non  comme 
fin  ;  Tàme  s'abandonnait  aux  sens,  et  la  société  à  la  force. 

Le  clergé  avait  conçu  de  la  rancune  contre  les  rois,  qui  partout 
restreignaient  sa  puissance  et  envahissaient  ses  immunités;  il 
avait  peur  des  gens  de  lettres,  qui  lui  déclaraient  la  guerre;  il  se 
fiait  peu  aux  peuples,  chez  qui  la  foi  périssait  ;  il  se  renfermait  donc 
dans  l'inaction ,  comme  le  naufragé  qui  n'ose  se  mouvoir,  de  peur 
de  renverser  l'unique  planche  sur  laquelle  il  se  roidit.  On  ne  vit 
en  effet  aucune  réplique  puissante  à  V Encyclopédie,  Les  ordres 
monastiques  avaient  une  existence  privilégiée ,  telle  que  ^'avaient 
permise  les  temps  où  le  droit  commun  était  inconnu  ;  et  il  s'était 
développé  des  inconvénients  qui  n'avaient  pas  été  prévus  lors  de 
leur  institution.  Des  règles  opportunes  pour  des  temps  de  foi 
avaient  cessé  d'être  bonnes  ;  la  valeur  des  terres  s'était  démesu- 
rément accrue  ;  on  jouissait  de  sécurité  sans  qu'il  fût  besoin  de  se 
réfugier  dans  des  asiles  ecclésiastiques  ;  une  gestion  économique 
continuée  pendant  plusieurs  générations  avait  produit  de  grandes 
richesses,  et  en  même  temps  les  vocations  diminuaient  ainsi 
que  leur  cause,  c'est-à-dire,  le  partage  inégal  des  successions  :  aussi 
disait-on  que  les  abbayes  étaient  une  proie  pour  les  hommes,  et 
un  tombeau  pour  les  femmes. 

Quand  tout  marchait  cependant ,  quelques-uns  s'obstinaient  à 
rester  dansTimmobilité.  Le  clergé  et  les  moines,  s'abandonnantau 
relâchement,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  les  temps  de  calme, 
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considéraient  le  culte  avec  indifférence,  et  les  mystères  avec  e^te 
incuriequinaitd*oneapathie  inintelligente.  Aussi  les  dogmes  forent- 
ils  déclarés  une  matière  obscure  et  ipcompréhensible  ;  les  actes  ex- 
térieurs, qui  étaient  les  boulevards  de  la  foi  et  en  rapport  avec  les 
parties  essentielles  de  la  doctrine,  passèrent  pour  superflus,  et  le 
champ  du  Christ  devint  industriel  comme  les  autres^  Le  système 
de  Joseph  II  fut  alors  possible;  alors  put  s'opérer  rabolitîoo  des 
ordres  religieux. 

C'était  là  un  acte  despotique  ;  c'était  une  atteinte  à  la  précieuse 
faculté  que  tout  homme  possède,  de  choisir  le  genre  de  vie  qa*il 
croit  le  plus  avantageux  pour  lui  ;  c'était  violer  les  droits  établis  et 
légitimes  de  la  propriété  ;  car  ces  associations  religieuses  s'étalent 
enrichies  soit  par  leur  industrie,  soit  par  des  legs  qui  leur  avaient 
été  faits  à  charge  de  charités  ou  de  prières,  en  un  mot ,  par  les 
moyens  à  l'aide  desquels  les  autres  individus  sont  dans  l'usage 
d'acquérir.  Le  peuple  les  aimait  pour  leur  charité^  et  pour  l'ins- 
truction qu'il  en  recevait.  S*il  entendait  donner  pour  motif  de  leur 
spoliation  qu'ils  ne  contribuaient  pas  à  la  prospérité  publique ,  il 
s'enquérait  si  les  riches,  oisifs  et  débaucha,  y  contribuaient  pour 
quelque  chose.  La  manière  même  dont  procédaient  les  gouverne- 
ments empêchait  de  supposer  chez  eux  cette  rectitude  de  cœur  et 
cette  pureté  d'intention  habituelle,  qui  obtiennent  de  plus  grands 
résultats  que  tous  les  artifices.  Si  l'on  mettait  en  avant,  comme 
dans  le  cas  des  jésuites ,  des  méfaits  commis ,  le  sens  commun  ne 
pouvait  que  déclarer  faible  le  gouvernement  auquel  manquait  la 
vigueur  ou  la  hardiesse  nécessaire  pour  châtier  des  crimes  dont 
on  accusait  sourdement  ceux  qu'on  voulait  perdre. 

Cette  abolition  fut  un  sacrifice  que  les  rois  faisaient  à  Vintolé* 
rance  philosophique  et  à  la  jalousie  cléricale  ;  mais  ils  révélaient 
par  là  la  pire  des  faiblesses,  celle  de  ne  pas  savoir  protéger  les 
faibles.  L'Église  montrait  que,  délivrée  du  démon  de  la  luxure,  en- 
suite de  celui  de  la  simonie,  et  enfin  de  celui  des  disputes ,  elle  se 
trouvait  obsédée  par  un  nouveau  démon,  celui  de  la  peur.  La  haie 
abattue,  la  vigne  resta  exposée  au  vent  de  la  colère  de  Dieu,  qui 
devait  flageller  les  pasteurs  en  changeant  en  bêtes  féroces  lesbrebls 
qu'ils  avaient  laissées  s'égarer. 

L'éducation  en  fut  ébranlée  dans  sa  base.  On  proclama  la  sa- 
périorilé  dos  mathématiques  et  de  la  physique  sur  les  enseigne- 
ments du  bien  et  du  b^m,  II  sembla  qu'à  l'aide  de  ces  sciences  la 
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prospérité  du  monde  serait  assurée,  attendu  que  l'iioname  est  corps, 
et  que,  les  besoins  du  corps  satisfaits,  le  reste  est  inutile^  on  trouva 
que  les  instituteurs  ecclésiastiques  avaient  trop  pensé  à  Tâmc,  et  on 
lit  passer  la  matière  avant  l'esprit.  Ainsi,  tandis  qu'il  est  dans  la 
destinée  du  monde  d'avancer  toujours,  on  voit  surgir  tout  à  coup 
les  philosophes,  qui  prétendent  détruire  le  christianisme,  c'est- 
à-dire,  faire  reculer  le  monde  de  dix-huit  siècles,  le  ramener  à 
Épicure,  fût-ce  même  à  Platon. 

Les  publicistes  avaient  rompu  avec  le  moyen  âge.  Si  ceux  du 
siècle  précédent  transigeaient  entre  l'idéal  et  le  réel,  ceux  d*âIors 
on  établissent  des  théories  inapplicables  dans  leur  ensemble,  comme 
Filangierl ,  Wattel ,  Delolme,  ou  repoussent,  comme  Mably,  vers 
une  antiquité  morte,  dont  cependant  ils  rejettent  les  conditions  fon- 
damentales, telles  que  l'esclavage  par  exemple.  Des  tribuns,  plutôt 
que  des  législateurs,  font  des  élèves  pour  démolir,  mais  non  pour 
édifier.  Rousseau,  traduisant  des  cas  particuliers  en  civilisation 
absolue,  et  en  loi  générale  et  nécessaire  de  Tétat  social,  porte  l'es- 
prit destructeur  jusqu'au  sein  de  la  famille,  en  conduisant  à  l'iso- 
lement de  la  brute  ;  et  il  fait  trancher  net  par  les  passions  ces 
difficultés  où  la  patience  de  la  raison  est  le  plus  nécessaire. 

Tandis  que  ces  publicistes  se  livraient  aux  abstractions,  les 
économistes  s'appliquaient  à  la  pratique,  étendant  Tadministration, 
créant  une  science  en  rapport  avec  les  besoins  tant  des  sociétés  que  de 
ceux  qui  les  régissent ,  mais  en  contradiction  avec  les  procédés  en 
vigueur,  avec  la  législation  commerciale,  civile  et  criminelle.  Ayant 
acquis  de  la  hardiesse,  ils  se  hasardèrent  aussi  à  examiner  l'état 
de  la  société  ;  et,  non  contents  de  réclamer  ce  qui  était  le  plus  avan- 
tageux ,  ils  posèrent  leurs  opinions  comme  des  draits  irrécusables; 
au  lieu  de  se  borner  à  conseiller,  ils  parurent  exiger. 

La  science  et  l'opinion  avaient  donc  grandi  tellement,  que ,  se. 
rapprochant  du  trône,  elles  imposèrent  des  innovations;  mais  il  y 
avait  trop  de  désaccord  entre  le  mouvement  nouveau  et  les  vieilles 
idées ,  les  coutumes ,  les  lois ,  les  opinions  anciennes.  Les  accusa* 
tions  principales  étaient  dirigées  conti*e  la  noblesse,  contre  ses  pri- 
vilèges, contre  son  aptitude  originaire  aux  emplois  et  aux  dignités. 
Dans  la  lutte  entre  l'ancien  et  le  nouveau,  les  nobles  virent  qu*ils 
devaient  se  serrer  pour  défendre  ce  qu'ils  teuaient  du  temps  ; 
mais  suffisait-il  de  le  défendre? 

Les  peuples,  éclairés  par  tant  de  doctrines,  et  pliant  sous  dos 
T.  XVII.  52 
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charges  toujours  croissantes,  ouvrent  les  yeux  sur  leurs  propres 
intérêts  ;  ils  sentent  plus  vivement  Tinjustice  qu'il  y  avait  à  laisser 
Jouird*exemptionstant  de  personnes  et  tant  de  biens;  ite  Tondraient 
détruire  ces  castes  privilégiées  sur  lesquelles  Taneien  édifice  est  ap- 
puyé  ;  ils  envient  les  institutions  qui  mettent  obstacle  à  Taugmea- 
tation  arbitraire  des  impôts,  en  quoi  consiste  désomaais  la  seule  éco- 
nomie politique  des  rois  ;  ils  éprouvent  le  besoin  de  ces  formes 
administratives  qui  provoquent,  quelles  qu'en  sdent  la  natnrc  el 
les  bases,  la  manifestation  de  tous  les  l)esoins  réels,  de  tontes  les 
forces  vives,  et  assurent,  en  fin  de  compte,  réqnlllbre  des  intérêts; 
ils  invoquent,  en  un  mot,  la  liberté,  comme  élément  on  garantie  de 
Inmbeur.  Comme  les  gouvernements,  de  leur  cAté,  voulaient  se 
réserver  seuls  tous  les  actes  de  Tautorité  publique,  c'était  sur 
eux  seuls  que  retombaient  tous  les  torts;  on  croyait  qne  seuls  ils 
retenaient  l'humanité ,  prête  à  se  lancer  dans  les  voies  de  la  per* 
fection.  Il  fallait  donc  ou  les  renverser  ou  les  réfbrmer. 

La  souveraineté  du  peuple  n'était  plus  proclamée  senfement 
dans  les  livres  ;  Tindépendance  américaine  luiavtàt  donné  lasiuic- 
lion  :  des  troubles  avaient  éclaté  en  plusieurs  endroits,  dans  quel- 
ques autres  des  révolutions  ;  et  les  mouvements  de  la  Belgique,  de 
la  Hollande,  de  Li^e,  d'Âix-la-Ghapelle,  de  Genève,  faisaient 
tourner  les  esprits  à  la  démocratie.  L'humanité  semblait  avoir 
besoin  d'un  changement  social  qui  mit  la  poissanee  politique  dans 
la  main  de  la  nation,  et  réalisât  ce  qu'il  y  avait  de  juste  et  de  vrai 
dans  la  philosophie  du  temps. 

Ainsi  toute  l'histoire  de  ce  siècle  était  un  acheminement  à  me 
révolution.  La  secousse  devait  être  d'autant  i^its  violente  q«e  les 
constitutions,  au  lieu  d'être  écrites,  étaient  seuiem^it  de  coutumes; 
que,  sans  garanties ,  elles  dépendaient  du  bon  plaisir  des  primes; 
qu'il  n'y  avait  pas  de  peuple ,  sauf  en  Angleterre  ;  que  partout . 
manquaient  et  la  liberté  et  l'ordre  ;  que  la  monarchie  était  un  men- 
songe, de  même  que  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  lafStodafité; 
qu'enfin  l'abîme  était  caché  sous  des  apparences  trompeuses. 

I^  France  manifestait  ouvertement  ce  qui  dans  les  autr»  pays 
était  plutêt  un  besoin  vague.  Des  gens  de  lettres  distingnés  avalent 
cessé  de  vivre  ;  mais  la  littérature  devenait  un  aliment  g^énd  et 
populaire.  Les  connaissances  se  répandent  rapidement  ;  on  Ut  teat, 
comme  le  font  les  écoliers  ;  on  adopte  tout  sans  discuter;  toutes  les 
notions  se  popularisent  au  moyen  des  aimanachs,  des  théâtres, 


Digitized  by  VjOOQIC 


PBÉLUDES  PB   LA  BivOLUTIOIf.  819 

des  romans.  Les  journaux  ne  sont  point  remplis  de  discussions  sé- 
rieuses; mais  ils  s'emploient  à  communiquer  de  proche  en  proche 
les  idées  qui  pullulent»  à  les  rendre  rapides,  à  faire  jouir  plus  t6t  de 
leur  effet,  à  mettre  en  correspondance  des  milliers  de  personnes 
à  des  distaqces  éloignées.  Un  voyageur,  à  qui  Ton  demandait  ce 
qu'il  avait  vu  de  noiaveau  à  Paris,  répondit  :  Rien,  iiuon  que  ce 
gui  se  disait  dans  les  salons  se  répète  aujourd'hui  dans  les  rues. 
En  toute  chose  apparaissait  un  amour  discoureur  de  l'humanité; 
de  la  vanité  plutàt  que  de  régoïsme;  une  réprobation  absolue  de 
tout  ce  qui  était  historique  et  ancien ,  sans  qu'on  songeât  encore 
à  y  porter  la  hache.  On  écrivait  par  mode  sur  un  ton  larmoyant,  et 
l'on  déblatérait  contre  la  société  eo  termes  qui  tenaient  de  Tacite 
et  de  Jq  vénal.  On  était  pourtant  rempli  de  confiance  en  soi  et  dans 
l'avenir,  attendu  que  des  changements  inévitables  se  montraient 
eu  perspective  à  tout  œil  clairvoyant. 

Louis  XV  avait  déjà  dit  :  Après  nous  la  fin  du  monde  ;  nos  suc- 
cesseurs seront  bien  embarrassés.  Boussean  écrivait  en  1760  : 
«  Je  crois  Impossible  que  Les  grandes  monarchies  subsistent  encore 
longtemps.  Nous  approchons  de  la  crise,  du  siàele  de  la  révolu- 
tion. Je  fonde  mon  opinion  sur  des  raisons  particulières;  mais  il 
ne  convient  pas  de  tout  dire,  et  puis  tout  le  monde  ne  le  voit  que 
trop.  xToltaire  disait  ayssi  au  marquis  de  Chauvelin,  dans  une 
lettre  du  2  avril  1 7G2  :  «  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences 
d'une  révolution  qui  arrivera  immanquablement,  et  dont  je  n'aurai 
pas  le  plaisir  d'être  témoip.  Is,  lumière  s'est  tellement  répandue, 
qu'à  la  première  occasion  il  y  aura  une  explosion ,  et  alors  ce  sera  un 
beau  gâchis.  Heureux  les  jeunes  gens!  que  de  choses  ils  verront  I  » 

Louis  XYI,  homme  de  bien,  qui,  se  défiant  de  lui-même,  s'en 
rapportait  à  des  ge^s  qui  avaient  bien  moins  de  capacité  que  lui  et 
surtout  beaucoup  moins  de  probité,  se  trouvait  avoir  à  diriger  lea 
conflits  qui  s'engageatent.  Une  cour  imprévoyante  avait  succédé  à 
celle  qui,  sous  Louis  XV,  avait  affiché  une  corruption  profonde; 
et,  ne  sachant  point  mettre  le  roi  à  la  tête  du  mouvement,  elle  pré- 
tendit qu'il  l'arrêtât ,  mais  sans  lui  inspirer  l'énergie  nécessaire. 
On  vit  en  conséquence  dans  le  gouvernement  ce  mélange  d'injus- 
tices et  de  faiblesses  qui  irrite  la  résistance  sans  la  fatiguer,  la  rend 
au  contraire  .populaire,  et  lui  donne  l'espérance  de  réussir.  Ballotté 
entre  ses  ministres,  ses  courtisans,  sa  femme,  les  traditions  et 
la  philosophie,  Louis  XVI  louvoya  au  hasard,  et  n'inspira  d'in- 
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térèt  qu'au  moment  où  il  cessa  d  agir  pour  commencer  à  souffrir. 
La  guerre  d'Amérique  remplit  le  pays  d'idées  d'Insurrection  et  de 
liberté;  elle  introduisit  dans  l'armée,  qu*une  longue  paix  avait  ra- 
menée aux  liabitndes  civiles,  les  idées  de  la  nation  ;  ce  qui  fit  que 
les  vertus  du  citoyen  s'unirent  aux  qualités  militaires.  Les  finances 
se  trouvaient  dans  le  plus  grand  délabrement.  Appelé  à  les  ré- 
tablir ,  un  ministre  qui  savait  conquérir  la  popularité  n'osa  pas 
révéler  des  plaies  qui  appelaient  un  prompt  remède  ;  il  n'osa  pas 
réclamer  an  moins  du  roi  les  réformes  suffisantes  ;  et,  combinant 
les  habitudes  de  sa  profession  avec  la  disposition  prédominante  de 
son  caractère,  il  édifia  les  finances  sur  le  crédit ,  et  le  crédit  sur 
la  confiance  inspirée  parle  ministre.  Peut-être  espérait-il  un  temps 
d'arrêt,  pendant  lequel  Jl  pourrait  arriver  à  quelque  chose  de 
mieux  ;  mais  il  ne  Teut  pas;  et,  de  même  qu'un  malade  impatient 
de  guérir  s'abandonne  à  un  charlatan,  la  cour  s'en  remit  aax 
conseils  de  Galonné. 

Prodigue  par  nature ,  par  système,  par  complaisance,  Calonoe 
ressemblait  à  ces  négociants  qui  déploient  un  luxe  éblouissant  à  la 
veille  d'une  banqueroute.  Il  semblait  qu'il  se  fût  proposé  d'enivrer 
la  nation  par  une  prospérité  fictive ,  afin  de  maîtriser  les  esprits 
quand  viendrait  le  moment  des  opinions  hardies,  à  l'aide  des- 
-quelles  il  croyait  remettre  les  finances  à  flot.  Il  Jeta  en  eonsé- 
quence  le  roi  dans  une  révolution  destinée  a  faire  dianger  la  face 
At«einbié«d«s  de  l'administratlon  du  royaume,  en  l'amenant  à  convoquer  Vas- 

notables.  tf'j  ff 

semblée  des  notables ,  pour  lui  donner  communication  des  mesu* 
res  crues  utiles  au  bien  public.  Cette  assemblée  différait  des  éUts 
généraux  en  ce  que  les  membres  en  étaient  désignés  par  le  roi  ;  et, 
quoique  représentant  les  trois  ordres,  elle  n'avait  pas  le  droit 
d'accorder ,  mais  seulement  celui  de  conseiller.  £n  outre,  les  re- 
présentants du  tiers  état,  en  très-petit  nombre,  étaient  tons  no- 
bles ;  et  l'on  ne  pouvait  les  croire  disposés  à  restreindre  les  privi- 
lèges des  classes  élevées.  Les  notables  avaient  été  convoqués  par 
Henri  IV,  puis  par  Richelieu;  mais  ce  n'étaient  plus  les  temps  du 
premier,  et  Galonné  était  loin  de  valoir  le  second. 

A  la  séance  d'ouverture  de  l'assemblée,  qui  eut  lieu  à  Versailles, 
le  m  nistre  prononça  ces  paroles  au  nom  do  la  couronne  :  «  On  a 
dit  jusqu'à  présent,  Siveut  le  roi,  si  veut  la  /oi,onditaujourd'hoî: 
Si  veut  le  bien  public ,  si  veut  le  roi.  »  Gette  assemblée  aurait  pu 
prévenir  beaucoupde  maux  eu  secondant  les  réformes  que  Louis  X  Vf 
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acceptait ,  et  en  empêchant  de  Doaveaux  désordres  dans  les  finan- 
ces ;  mais  elle  nuisit  au  contraire^  en  donnant  la  conviction  que 
les  classes  privilégiées  avaient  en  haine  Tégalité.  Au  scandale  gé- 
néral, la  dette  se  trouva  énorme,  et  le  compte  rendu  parut  men« 
songer;  d*où  il  résulte  que  le  roi  avait  été  trompé  on  par  Necker  ou 
par  Galonné.  Ce  ministre,  obligé  de  restreindre  ses  plans,  ne  pro- 
posa que  la  taxe  du  papier  timbré  et  une  subvention  territoriale^ 
impôt  direct  substitué  à  d'autres,  qui  devait  être  payé  en  nature, 
et  sans  privilège  ni  exemption. 

Ces  mesures  soulevèrent  une  opposition  acharnée,  que  leur  sus- 
cita un  personnage  puissant. 

La  maison  d'Orléans  grandissait  en  face  de  la  couronne  ;  et  le  Pa- 
lais-Royal, autour  duquel  se  pressait  la  classe  bourgeoise,  portait  om- 
brage au  château  de  Versailles.  C'était  la  bourgeoisie  qui  avaitsou- 
teuu  le  régent,  et  elle  favorisait  alors  Louis-Philippe- Joseph,  son 
petit-fils,  qui  avait  rapporté  d'Angleterre  quelques  idées  politiques, 
et  encore  plus  de  vices  ;  mais  les  goûts  ignobles  auxquels  il  se  livrait 
ne  l'avaient  pas  empêché  d'élever  ses  vues  Jusqu*à  la  reine.  Irrité 
contre  la  cour  et  plus  particulièrement  contre  Marie- Antoinette, 
il  se  lança,  comme  son  aïeul,  dans  les  spéculations,  changeant  en 
bazar  le  jardin  de  son  palais ,  qu'il  fit  entourer  de  galeries  avec 
des  boutiques,  afin  d'avoir,  disait-on,  tous  les  vices  pour  locataires. 
Mais  il  bravait  les  risées  des  Parisiens,  et  s'en  dédommageait  en 
noircissant  tout  ce  que  faisait  la  reine ,  qu'il  s'appliquait  à  rendre 
odieuse  en  même  temps  qu'il  tâchait  de  rendre  le  roi  ridicule.  C'é- 
taient de  nouveaux  plaisirs  qu'il  cherchait  en  faisant  de  l'opposition 
an  gouveniement  ;  car  il  aimait  la  politique  comme  un  amusement, 
et  il  ne  l'aurait  pas  affrontée  comme  un  péril.  Il  s'attirait  de  la  sorte 
cette  popularité  qui  devait  le  conduire  à  l'échafaud,  et  valoir  plus 
tard  le  trône  à  son  fils. 

L'Angleterre,  dont  il  avait  pris  les  usages,  fomentait  son  mauvais 
vouloir  comme  une  cause  de  troubles  pour  la  France,  et  lui  laissait 
peut-être  entrevoir  un  diadème  au  fond  de  tant  de  changements 
si  peu  calculés;  ses  partisans  affichaient  de  vive  voix  et  par  écrit 
un  ardent  patriotisme,  et  la  désapprobation  incessante  des  actes  de 
la  royauté.  Use  fit  élire  grand  maître  des  francs- maçons,  afin  de 
se  procurer  un  nouveau  moyen  d'influence. 

Il  était  appuyé  par  la  Fayette,  qui  avait  rapporté  d'Amérique  la 
réputation  de  héros  libéral,  tout  en  conservant  les  airs  et  les  manières 
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aristocratignes;  Américain  à  Versailles,  il  proclamait,  loi  marquis, 
les  droits  de  l'homme,  et  conservait,  au  milieu  des  calculs  et  de  la 
corruption,  cette  candeur  qu'on  n*a  qu'une  fois.  Le  peuple,  qoi 
voyait  en  loi  le  représentant  de  la  liberté  et  des  Idées  nouvelles, 
prit  parti  dans  la  question  de  l'assemblée  des  notables ,  sifflant  les 
membres  favorables  au  cabinet,  applaudissant  les  opposants.  En 
conséquence,  le  roi,  contraint  de  se  prononcer  entre  l'assemblée  et  le 
ministre,  congédia  c6  dernier.  Alors  les  séances  continuèrent  sans 
amener  rien  d'important,  et  se  terminèrent  à  l'amiable,  c'est-à-dire 
sans  résultat.  Cependant  le  peuple  s'était  éclairé  à  ces  discussions, 
et  il  n'en  désirait  que  plus  une  représentation  véritable. 

L'archevêque  de  Toulouse,  que  le  roi  haïssait  parce  qu'il  passait 
pour  athée,  fut,  par  l'Influence  de  là  reine,  appelé  à  présider  le  con- 
seil des  finances  ;  et  ce  prélat,  au  lieu  de  portet  au  parlement  toutes 
les  décisions  des  notables  pour  les  faire  enregistrer  À  la  fois ,  les 
présenta  Tune  après  l'autre.  Alors  le  parlement,  élevant  des  difB- 
cultes,  se  déclara  incompétent  pour  enregistrer  denouveaux  impôts, 
et  prétendit  qu'il  était  nécessaire  d'en  référer  aux  états  généraux. 
Puis  lorsqu'on  eut  eu  recours  au  lit  de  Justice  (0>  il  déclara  nul  tout 
ce  qui  y  avait  été  commandé.  Ce  fût,  à  vrai  dire,  le  premier  jour  de 
la  révolution.  Louis  XVI  exila  donc  le  parlement  h  Troyes.  Alors, 
excité  sous  main  par  le  duc  d'Orléans,  soutenu  par  l'opinion  publi- 
que et  par  les  nombreux  jeunes  gens  de  la  bazoche  et  du  barreau , 
il  accusa  de  despotisme  le  roi ,  examina  les  droits  de  la  couronne, 
sema  parmi  le  peuple  des  idées  de  résistance  ;  et  le  peuple  l'applaudit 
comme  son  égide  contre  le  despotisme,  le  proclamant  animé  d'un 
esprit  libéral,  tandis  que  ce  corps  s'opposait  à  toute  réforme.  Enfin, 
après  deux  inois,  on  en  vint  à  une  capitulation  également  hon- 
teuse pour  les  deux  partis,  car  le  roi  renonça  à  demander  l'impôt, 
et  le  parlement  prolongea  la  perception  du  vingtième. 

L'archevêque  de  Toulouse  aurait  pu  détourner  l'attention  et  oc- 
cuper ailleurs  l'ardeur  des  esprits,  en  favorisant  les  patriotes  hollan- 
daisdansla  guerrequi  était  alorsengagée;  mesure  qui  non-seulement 
aurait  été  conforme  aux  idées  qu*it  avait  émises  comme  chef  de  Top- 
position  ainsi  qu'à  celles  du  peuple  et  des  gens  éclairés,  mais  qui 
pouvait  en  outre  restituer  h  la  France  l'influence  politique  qu  elle 

(1)  Loois  XVI  rouvrit  par  ces  paroles  :  Messieurs,  il  n'appartient  point 
à  mon  parlement  de  douter  de  mon  pouvoir,  ni  de  celui  que  je  lui  ai 
confié. 
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avait  perdae.  Il  aurait  été  appuyé  par  l'Espagne ,  rAutriche ,  la 
Russie,  entre  lesquelles  il  avait  été  parlé  d'une  quadruple  alliance, 
où  la  France  aurait  puisé  la  force  dont  elle  avait  tant  besoin. 

Il  n'osa  recourir  à  ce  remède  héroïque  ;  et  la  mauvaise  réus- 
site des  affaires  de  Hollande  fit  perdre  à  la  France  la  considération 
que  lui  avaient  value ,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
ses  succès  militaires  et  diplomatiques.  L'orgueil  national  fut  en 
outre  blessé  des  cris  de  joie  qu'en  poussèrent  ses  ennemis.  On  avait 
bien  triomphé  de  l'Angleterre  dans  la  guerre  d'Amérique;  mais 
on  n'eu  faisait  pas  un  mérite  au  cabinet,  attendu  qu'on  savait 
qu'il  avait  été  poussé  malgré  lui  à  jouer  le  rôle  de  libérateur. 

Tout  le  monde  voyait  que  la  France  courait  à  sa  perte,  par  suite 
des  erreurs  continuelles  et  progressives  d'un  ministre  incapable,  des 
intrigues  de  la  cour  et  de  la  faiblesse  du  roi.  Louis  XYI  annonça,  en 
séance  royale,  l'intention  de  convoquer  les  états  généraux,  et  pré-  1787. 
senta  à  l'enregistrement  deux  édits,  dont  l'un  créait  un  emprunt 
de  430  millions  à  réaliser  en  quatre  années,  et  dont  l'autre  rendait 
les  droits  civils  aux  protestants  (1),  nonobstant  Topposition  des 
notables.  Le  parlement  les  enregistra  ;  mais  il  se  rétracta  ensuite 
quand  le  due  d'Orléans  eut  protesté.  Le  roi  exila  le  prince,  à  qui 
la  persécution  donna  de  l'importance,  et  que  l'on  considéra  comme 
a  une  illustre  victime  du  pouvoir  arbitraire;  >>  mais,  habitué  aux 
plaisirs  et  incapable  de  courage ,  il  négocia  bassement  son  rappel , 
qu'il  obtint,  et  fit  au  roi  de  lâches  protestations,  sans  pour  cela 
suspendre  le  cours  de  ses  intrigues. 

A  ce  moment  le  roi,  qui  n'avait  pas  su  profiter  du  coup  d'État  de 
son  prédécesseur,  s'apprêta  à  en  frapper  un  nouveau.  11  s'agissait 
de  réduire  les  membres  du  parlement  à  soixante-seize,  distribués 
en  six  bailliages  qui  seraient  devenus  cours  d'appel ,  et  d'une 
cour  plénière  composée  de  l'élite  du  pays,  à  laquelle  auraient  été 
portés  pour  l'enregistrement  les  actes  de  Tautorité  royale.  L'ordon- 
nance n'était  pas  encore  promulguée ,  que  déjà  la  corruption  en 
avait  fait  paraître  une  copie.  On  vit  alors  pleuvoir  les  protestations  ; 
le  roi  fit  arrêter  en  plein  parlement  les  divulgateurs  de  la  mesure, 
et  ordonna  en  lit  de  justice  l'enregistrement  des  édits. 

Il  décréta  ainsi  le  despotisme,  mais  sans  l'avoir  bien  com|>iné, 
ni  s'être  assuré  des  moyens  de  ie  soutenir.  La  noblesse,  oubliant 

(1)  Saur  radinissioD  aux  charges  judiciaires  et  l'enseignemeot  public. 
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les  distinctions,  s'accorda  pour  résister.  Le  parlement  opposa  à  Tab- 
golutisme  une  déclaration  des  formes  constitutives  de  la  monarchie, 
en  (ces  termes  :  «  La  France  est  une  monarchie  gouvernée  par  le  roi, 
conformément  aux  lots;  elles  établissent  :  1®  le  droit  au  trône  de 
.  la  maison  régnante,  de  mâle  en  mâle,  par  ordre  deprimogéniture; 
2°  le  droit  de  la  nation  de  consentir  librement  les  subsides,  aa 
moyen  des  états  généraux  ;  3^  les  coutumes  et  les  capitulations  des 
provinces  ;  4®  rinamovibilité  des  magistrats  ;  5^  le  droit  des  cours 
de  vérifier,  dans  chaque  province,  les  volontés  du  roi  et  d'en  ordon- 
ner l'enregistrement,  seulement  en  tant  qu'elles  sont  conformes  aux 
lois  constitutives  de  la  province  et  aux  lois  fondamentales  de  l'État; 
6®  le  droit  de  tout  citoyen  de  n'être  traduit  que  devant  ses  Juges  na- 
turels ;  7^  enfin  le  droit,  qui  est  la  garantie  des  autres,  de  n'être  ar- 
rêté que  pour  être  remis  Immédiatement  aux  juges  compétents.  > 

G*était  avertir  la  nation  de  ses  droits;  et  la  cour  avait  excité 
là  une  résistance  qu'il  fallait  ou  ne  pas  provoquer,  ou  abattre.  D'É- 
prémesnil ,  qui  fut  arrêté ,  obtint  les  applaudissements  du  peuple* 
Plusieurs  magistrats  refusèrentd'entrer  dans  les  bailliages,  appelés 
à  remplacer  les  parlements  déclarés  vacants.  Des  manifestations 
bruyantes,  des  scènes  de  violence  éclatèrent  en  plusieurs  endroits; 
des  clubs  se  formèrent  à  Paris,  des  cabinets  littéraires  en  Bretagne; 
partout  ce  furent  des  réunions,  où  Ton  s'entretenait  des  airas à  dé- 
truire, des  reformes  à  introduire,  de  la  constitution  à  établir.  Le  gou- 
vernement ordonna  des  emprisonnements ,  qui  ne  changèrent  pas 
Tétat  des  choses.  Les  soldats  qu*on  envoya  pour  calmer  les  esprits 
avec  des  baïonnettes  rencontrèrent  de  la  résistance,  soit  en  masse, 
soit  individuellement,  surtout  en  Bretagne  et  dans  le  Dauphîné. 
Louis  XYl,  qui  s'amusait  à  chasser ,  et  qui  ne  s'imaginait  pas  quH 
existât  des  volontés  plus  fermes  que  la  sienne,  fut  contraint  de  re- 
tirer les  deux  édits.  Il  convoqua  les  états  généraux  pour  le  com- 
mencement de  mai  1 789,  en  invitant  tous  les  ordres  à  lui  adresser 
des  avis  sur  la  meilleure  manière  de  les  composer. 

Cependant  l'archevêque  de  Toulouse,  contre  lequel  le  peuple 
s'emportait  en  invectives  comme  créature  de  rAutrichlenne,  avait 
continué  à  ne  rien  faire  de  bon.  Certains  fonds  affectés  par  des  gens 
de  bien  à  fonder  quatre  hôpitaux  et  à  secourir  deux  villages  ruinés 
s'étaient  trouvés  employés  par  lui  aux  besoins  du  moment ,  et  le 
trésorrestait  à  sec.  11  résigna  alors  le  portefeuille,  et  Necker  fut  sup- 
plié de  le  reprendre. 
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Son  ouvrage  Z>«  l'administration  des  finances  (1784),  qu! 
initiait  le  peuple  à  des  mystères  qu'on  voulait  lui  caclier,  avait  été 
probit)é  ;  Il  s'était  répandu  en  conséquence ,  et  les  doctrines  qu'il 
contenait  avaient  été  approuvées  sans  e^tamen.  Il  revint  donc  en 
triomphe  ;  et  son  premier  soin  ftit  de  faire  casser  par  le  roi  toutes  les 
mesures  prises  ou  proposées.  Une  joie  tumultueuse  éclata  en  voyant 
le  ministre  déposé  et  le  parlement  rétabli,  et  tout  respect  cessa  pour 
un  pouvoir  sans  volonté.  Des  attroupements  de  gens  affamés,  de  ^'^'^ât. 
vauriens,  de  contrebandiers,  se  formèrent  dans  Paris,  où  ils  voci- 
féraient contre  le  roi,  maudissant  Marie-Antoinette  et  son  arche- 
vêque. Les  sentinelles  furent  insultées.  La  police,  par  un  mélange 
de  philanthropie  et  de  mépris  pour  le  peuple,  qu'elle  ne  croyait 
pas  capable  de  mouvements  sérieux,  voulant  n'employer  la  force 
qu'avec  ménagement,  opéra  avec  cette  hésitation  qui  aggrave  le 
mal.  Enfin,  plusieurs  personnes  furent  tuées.  Le  duc  d'Orléans  se 
mêla  à  cette  tourbe  déguenillée,  en  affectant  la  popularité. 

Le  parlement,  qui  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'il  aurait 
dans  la  classe  moyenne,  non  pas  des  auxiliaires,  mais  des  maîtres , 
refusa  d'enregistrer  la  convocation  des  états  généraux,  s'ils  ne  l'é- 
taient dans  les  formes  de  1614 ,  c'est-à-dire,  avec  le  droit  pour 
chaque  ordre  de  délibérer  séparément,  et  d'opposer  leur  propre  né- 
gation à  ce  qui  serait  proposé  par  les  deux  autres^.  Cela  équivalait 
à  donner  garantie  aux  privilèges»  à  les  accroître  même,  grâce  à 
l'appui  qu'ils  offriraient  an  roi.  Aussi  le  peuple,  les  philosophes,  les 
magistrats,  devinrent  hostiles  à  ce  corps  :  la  guerre  fut  déclarée  plus 
hardiment  aux  privilèges  ;  partout  on  entendait  parler  de  la  nation, 
des  droits  du  tiers  état,  de  la  tyrannie  d'une  noblesse  engraissée 
des  sueurs  du  peuple.  Des  nobles  de  bonne  foi  firent  cause  commune 
avec  le  tiers,  des  nobles  de  mauvaise  foi  agirent  de  même  pour 
dominer.  Ils  avaient  pour  chef  |e  duc  d'Orléans,  et  pour  partisans 
les  Jeunes  gentilshommes  revenus  d'Amérique ,  les  gens  de  lettres , 
les  curés  de  campagne,  et  Necker  lui-même,  qui,  né  roturier,  ne 
pouvait  compter  sur  la  noblesse. 

Alors  ce  fut  à  qui  se  récrierait  ;  ce  fut  àqui  répéterait  que  tout  était 
disposé  à  l'avantage  de  quelques-uns  et  pour  l'oppression  du  plus 
grand  nombre  ;  que  les  lettres  de  cachet  étaient  un  glaive  incessam- 
ment suspendu  sur  la  tête  de  chacun  ;  que  la  censure  enchaînait  la 
pensée  ;  que  la  Justice,  rendue  dans  les  provinces  par  les  seigneurs 
féodaux,  dans  les  juridictions  royales  pandes  magistrats  qui  avaient 
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acheté  leurs  charges  ou  qui  en  avaient  hérité,  était  lente,  coûteuse, 
arbitraire,  impitoyable.  Quant  aux  dignités  civiles,  eoclésîastiqQes  et 
militaires,  elles  étaient  réservées,  disait-on,  à  certaines  classes,  ou 
même  à  un  petit  nombre  de  personnes.  C'était  aux  nobles  que  reve- 
naient les  grâces ,  qui  se  convertissaient  ensuite  en  propriétés,  par 
voie  de  survivance.  Les  privilèges  entravaient  l'industrie,  rendaient 
l'impôt  onéreux  et  inégal  ;  les  deux  tiers  des  terres  appartenaient 
à  la  noblesse  et  au  clergé,  avec  exemptions  et  Immunités  ;  tontes  les 
charges  pesaient  snr  le  peu  qui  restait  entre  les  mains  du  peuple,  eo 
outre  des  différents  droits  féodaux  :  servitude  des  chasses ,  dîmes 
du  clergé  et  corvées.  Si  le  seigneur  se  trouvait  en  retard  pour  Tim- 
pôt  ou  pour  les  dons  gratuits,  il  était  protégé  par  ses  privilèges  ; 
de  là  la  nécessité  de  déployer  plus  d'exigence  et  de  rigueur  avec  les 
plébéiens ,  livrés  au  bon  plaisir  des  exacteurs  et  des  gens  de  finan- 
ces. C'était  la  classe  ouvrière  par  ses  sueurs,  c'étaient  les  com- 
merçants par  leur  industrie,  et  les  gens  de  lettres  par  leurs  lu- 
mières, qui  faisaient  la  prospérité  du  pays;  et  cependant  de  quelle 
considération  jouissaient-ils  ?   ^ 

Ces  idées  étaient  publiées  ouvertement  dans  les  livres.  Le  comte 
d'Ëotraigues  prêcha  la  république  dans  le  Sinon,  non,  et  déclara 
que  les  rois  et  la  noblesse  héréditaire  étaient  le  pire  fléaa  de  Dira. 
Sieyes,  révolutionnaire  adroit,  établit  clairement,  dans  l'ouvrage 
intitulé  Qu*est*ce  que  k  tiers  état?  les  rapports  des  classes  entre 
elles,  et  relativement  à  la  nation.  11  signala  l'une  des  causes  les  plus 
fortes  de  la  révolution ,  sinon  la  principale,  en  disant  :  «  Les  em- 
plois lucratifs  et  honorifiques  sont  oc^pés  par  des  membres  de 
Tordre  privilégié.  Lui  en  ferons-nous  nn  mérite?  Oui,  si  le  tiers 
état  avait  refusé,  ou  n'était  pas  en  état  d'exercer  ces  fonctions  ;  mais 
il  en  est  tout  autrement  Cependant  cet  ordre  a  été  frappé  d'interdit; 
on  lui  a  dit  :  QueU  que  soient  tes  services^  quels  que  soient  tes 
talents,  tu  iras  Jusque-là  et  pas  au  delà  ;  il  n'est  pas  bon  que  tu 
sois  honoré.  Les  rares  exceptions  ne  sont  qu'une  raillerie ,  et  le 
langage  usité  en  de  telles  occasions  est  une  insulte  de  pins.  »  Ls 
conclusion  était  :  Le  tiers  état  ne  fut  rien,  il  veut  être  quelque 
chose;  il  doit  être  tout.  Et  lorsque  Sieyes  s'exprimait  ainsi,  les 
deux  tiers  du  sol  étaient  la  propriété  de  la  noblesse  et  du  clergé. 
Dans  l'application,  il  se  laissait  entraîner  à  des  utopies.  Mais  Mi- 
rabeau, Talleyrand  et  lui  sentaient  qu'il  n'était  possible  d'ame- 
ner le  pays  à  la  condition  qu'il  avait  indiquée  que  par  une  révolu- 
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tion  (i).  La  Fayette,  entendant  dire  que  le  duc  d'Harcourt,  gou- 
verneur du  Dauphin ,  lui  enseignait  l'histoire  de  France  :  Il  ferait 
Men,  reprit-il,  de  la  commencera  1787. 

I-a  réunion  des  trois  ordres  à  Vizille,  en  Dauphiné,  fut  le  vé- 
ritable prologue  de  la  révolution  ;  car  le  secrétaire  Mounier  y  fit 
adopter  les  trois  grands  principes  delà  rénovation  politique  démo- 
cratique, savoir,  que  les  députés  du  tiers  état  seraient  en  nombre 
égal  à  celui  des  deux  autres  ordres  ensemble,  que  les  trois  ordres 
délibéreraient  en  commun,  et  que  l'on  voterait  par  tête. 

Necker,  enorgueilli  d'un  triomphe  populaire  et  enivré  par  les 
applaudissements  de  sa  coterie,  déparait  par  un  faste  de  vertu  des 
vertus  réelles  (2),  et  croyait  pouvoir  guérir  la  gangrène  avec  du 
miel.  Mais  il  ne  trouva  pas  100,000  livres  dans  le  trésor,  quand  il 
fallait  plusieur*  millions  chaque  semaine  pour  les  dépenses  urgen- 
tes; puis,  une  grande  disette  étant  survenue,on  eut  besoin  de  70  rail- 
Hons  pour  lui  faire  face.  Il  lutta  une  année  contre  toutes  les  difli- 
cultés,  en  redoublant  d'efforts ,  sans  recourir,  comme  fa  première 
fols,  au  charlatanisme;  mais  il  ne  vint  pas  pour  cela  à  bout  de  re- 
mettre les  choses  dans  un  état  satisfaisant. 

Financier  seulement,  il  ne  songeait  pas  à  des  réformes  politi- 
ques. Il  considérait  le  déficit  comme  un  mal,  et  non  comme  un 

(1)  n  Si  Ton  soD lient  d'un  côté  que  la  nation  nV.st  pas  faite  pour  son  cliet', 
quelle  folie,  de  l'autre  côlé,  de  vouloir  qu'elle  soit  l'aile  pour  quelques-uns  de 
SCS  membres!...  Toutes  ces  familles  qui  conservent  la  folle  prétention  de  hoilir 
de  la  race  des  conquérants  et  d'avoir  hérité  de  leurs  droits ,  pourquoi  le  peuple 
ne  les  renverrait-il  pas  dans  les  forêts  de  la  Fraiiconie?...  N'est-ce  pas  tme  vé- 
ritable aristocratie,  là  où  les  états  généraux  ne  sont  qu'une  assemblée  clériru- 
nobiliaire  judiciaire?  Qu'est-ce  que  le  tiers-etatP  » 

(2)  «  Obstiné  dans  certains  principes  de  morale  très-justes  en  eux-mêmes 
(in  Plaionis  re/niblica),  qu'il  avait  contiimelleuïent  à  la  bouche,  il  en  faisait 
sans  cesse  l'application  pratique  {in  liomull  fœcc)  ;  application  qui  se  trouvait 
trop  souvent  en  sens  inverse  de  ce  qu'aurait  réclamé  Télal  des  choses  jugé  au 
vrai.  Ainsi  il  disait  un  jour  à  Mirabeau  :  Vous  avez  tant  d'esprid  que  tel 
ou  tard  vous  reconnaitrez  que  la  morale  est  dam  la  nature  des  choses. 
Le  causlique  Mirabeau  dut  rire  dans  ses  barbes  à  cette  grave  apostrophe,  snr 
laquelle  il  se  sera  bien  gardé  d'élever  le  moindre  doute.  Puis  il  y  avait  du 
vague  dans  ses  idées,  de  Tetagération  romanesque  dans  su  sensibilité,  de  Ttl- 
lu  mi  (lis  me  dans  son  âme  et  dans  ses  opinions.  »•  Baillell,  Examen  critique 
de  l'ouvrage  posthume  de  madame  de  Slaêl,  t.  H,  p.  19. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  dame  lut  un  ardent  panégyriste  de  son  père , 
dont  quelques  défauts  lui  étaient  échus  en  héritage,  cl  qu'elle  le  représente 
comme  un  héros  quand  il  tiiomphe,  comme  un  martyr  quand  il  succombe. 
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symptôme,  et  il  ne  \ouIait  que  combler  le  vide  da  trésor.  11  est 
certain  que  la  France  pouvait  bien  suppléer  au  manque  de  reve- 
nus;- mais  le  peuple,  misérable  et  déjà  chargé  au  delà  de  ses 
moyens,  ne  le  pouvait  pas  :  toute  augmentation  d*impôts  l'aurait 
accablé,  attendu  Finiquité  de  la  répartition.  Les  remèdes  tentés 
Jusque-là  ne  suffisaient  donc  plus  ;  il  fallait  un  changement  total  da 
système  financier,  c'est-à-dire  soulager  le  pauvre,  et  faire  parta- 
ger aux  riches  le  fardeau  des  impôts.  Or,  cela  ne  pouvait  être  opéré 
que  par  l'autorité  extraordinaire  des  états  généraux. 

Comme  leur  convocation  ne  dépendait  plus  de  Necker,  il  aurait 
dû  prendre  ses  mesures  pour  que  les  députés  arrivassent  à  l'assem- 
blée, non  avecdes  têtes  échauffées  et  des  connaissances  incertaines, 
mais  disposés  à  réaliser  les  réformes  réclamées  par  le  plus  grand 
nombre.  Si  un  ministre  fort,  après  avoir  communiqué  au  roi  soa 
énergie  et  s'être  concilié  la  reine ,  avait  mis  à  profit  les  circons- 
tances, dompté  les  privilégiés  ;  et  si,  allant  au-devant  des  demandes 
de  la  nation,  il  eût  donné  un  large  statut,  et  satisfait  au  besoin  que  la 
nation  manifestait  d'intervenir  dans  le  gouvernement,  en  l'appelant 
à  discuter  ses  intérêts  dans  un  État  constitué,  la  France  se  serait 
arrêtée  peut -être  sur  cette  pente  glissante.  Mais  il  aurait  faUu  pour 
cela  posséder  des  connaissances  profondes  et  une  volonté  tenace^ 
n'avoir  peur  ni  de  la  cour,  ni  de  la  noblesse,  ni  des  gens  de  lettres.  Ce 
n'est  pas  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  ce  demi-philosophe,  financier 
pratique,  étranger  à  la  politique,  qui  portait  ombrage  à  la  cour  et 
qui  s'attirait  les  applaudissements  du  peuple,  non  parce  qu'il  lui 
faisait  des  concessions,  mais  parce  que  des  sentiments  tant  soit  pm 
populaires  dans  un  agent  du  pouvoir  lui  semblaient  une  merveille. 
A  la  suggestion  de  Neclcer,  le  roi  convoqua  de  nouveau  les  no- 
6  noVcmbrc.  *^^^^5  ™^*s  on  u^'cntendit  que  des  discours  vagues,  où  se  trahissait 
le  manque  réciproque  de  confiance.  On  demanda  que  les  anciennes 
institutions  oristocratiques  fussent  conservées;  mais  les  novateurs 
l'emportèrent.  1 1  fut  décidé  que  les  députés  du  tiers  état  seraient  en 
nombre  égal  à  ceux  des  deux  autres  ordres  réunis  ;  on  ajouta  ce- 
pendant qu'on  voterait  par  ordre;  décisions  qui  se  contrariaient,  et 
indiquaient  une  transaction  qui  devait  être  suivie  du  triomphe  da 
tiers  état. 

Alors  la  France  présenta  un  spectacle  inouï  :  tout  y  fut  en  mou- 
vement pour  l'élection  des  députés,  qui  devaient  renouveler  la  foce 
du  pays.  Quoique  Thorizon  fût  chargé  de  nuages ,  une  confiance 
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générale  ût  que  les  esprits  s'abandonnèrent  sans  remords  et  sans 
réserve  au  désir  d'un  avenir  meilleur.  Tous  voyaient  les  vices  du 
passé,  et  tous  croyaient  facile  de  les  corriger.  Le  clergé  se  plaignait 
de  rincrédulité  croissante  :  il  faisait  droit  pourtant  à  plusieurs 
griefs  des  philosophes,  proclamait  la  tolérance,  et  se  disposait  à 
supporter  sa  part  des  charges  publiques.  H  en  était  de  même  des 
nobles,  qui  espéraient  se  dédommager  de  la  perte  de  leurs  privilèges 
en  acquérant  le  pouvoir  politique,  comme  en  Angleterre.  Le  tiers 
état  osait  beaucoup,  parce  qu'il  se  sentait  soutenu  par  le  vœu  pu- 
blic; mais  enfin  il  se  réduisait  à  demander  inégalité  devant  la  lof. 
Tons  confessaient  les  vices  de  l'absolutisme;  Malesberbes  avait 
dit  :  Nous  demandons  un.  roi  législateur;  Dupont  de  Nemours  : 
'  La  cause  du  mal,  sire^  est  que  votre  nation  n*apas  de  constitua 

I  iion.  Or  ce  roi  n'était-il  pas  le  meilleur  homme  de  France?  son  vœu 

!  n'était-il  pas  de  réformer  i*État  et  de  rendre  ses  sujets  heureux? 

On  espérait  donc  une  constitution ,  et  les  esprits  s'occupaient  à 
(  l'esquisser,  en  y  introduisant  toutes  les  idées  proclamées  par  les 

I  philosophes.  Les  uns  adoptaient  les  limites  et  les  contre-poids  indi- 

:  qués  par  Montesquieu  ;  d'autres  rêvaient,  avec  Rousseau,  l'égalité 

i  primitive;  ceux-ci  voulaient,  avec  Mably,  revenir  aux  temps  de 

\  Sparte  ;  ceux-là  ne  voyaient,  avec  la  Fayette,  rien  de  bien  qu'aux 

\  Étatft-Unis  d'Amérique.  Mais  la  pensée  commune  était  d'égaliser 

f  les  conditions  en  présence  de  la  loi,  d'abolir  les  privilèges ,  d*ai- 

léger  les  charges  du  peuple ,  de  réaliser  les  vagues  idées  de  justice 
I  et  de  bonheur.  Une  douzaine  d*axiomes  sur  ces  divers  points,  plus 

I  puissanls  que  la  sagesse  des  siècles,  circulaient  dans  toutes  les 

bouches;  et  le  ton  résolu  dont  ils  étaient  prononcés  couvrait  ce  que 
les  connaissances  avaient  de  superûcfel. 

Mais  qui  pouvait  redouter  un  conflit?  Leroiétaitbon  et  conciliant; 
les  DEiinistres  s'inclinaient  devant  Topinion  publique  ;  le  parlement 
avait  convoqué  lui-même  les  états  :  si  les  vieillards  de  la  noblesse  et 
duclergé  se  cramponnaient  aux  honneurs,  aux  titres,  aux  privilèges, 
la  jeanesse,  fière  de  porter  sur  sa  poitrine  la  décoration  de  Gincin* 
natus,  se  riait  de  leur  entêtement.  D'un  autre  côté,  les  grands  chocs 
naissent  de  convictions  profondes,  tandis  qu'on  se  laissait  géné« 
ralement  aller  à  un  scepticisme  tolérant.  Eu  d'autres  temps  le 
sang  coula ,  il  est  vrai  ;  mais  d'où  cela  provint-il?  De  ce  qu'on  ne 
savait  pas  alors  donner  de  bonnes  définitions,  tandis  que  désormais 
la  logique  de  Gondillac  suffirait  pour  venir  à  bout  de  toutes  les 
passions.  Il  est  bien  vrai  que  depuis  quelque  temps  les  écrivains 
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faisaient  la  guerre  à  l'antorité  ;  mais  les  grands  bouieversemefils  ne 
Yieoneut  que  des  basses  classes  :  or  il  D*y  avait  pas  un  philosophe 
qui  eût  sougé  à  elles  ;  elles  ne  lisaient  pas,  et  les  tfa^ries  proclamées 
n'étaient  pas  à  leur  usage;  d'ailleurs  toutes  ces  théories  s'accordaient 
à  ne  pas  vouloir  une  révolution  violente,  mais  un  progrès  pacifique. 
Ceux  même  qui  déclamaient  le  faisaient  par  exercice  de  style ,  sa* 
tis&its  8*ils  s'entendaient  applaudir,  ou  s'ils  pouvaient  s'i^tirer 
l'honneur  d'une  perséeutioo. 

Ainsi  la  plus  heureuse  et  la  plus  tranquille  des  révolutions  aiiail 
éfeioredes  méditations  des  philosophes  et  des  vœux  des  philanthropes. 
Les  doctrines  déJÀ  répandues  dans  les  hautes  classes  deseeodraieot 
dans  les  rangs  inférieurs  ;  on  ferait  un  catéchisme  moral,  populaire, 
et  peu  étendu  ;  le  gothique  castel  de  la  féodalité  serait  reraplaeé 
par  un  élégant  édifice  dans  le  style  grec  ;  on  aurait  une  religioii 
dégagée  de  superstitions,  et  le  bonheur  public  aurait  pour  base 
la  connaissance  générale  des  droits  de  Thomme. 

En  effet,  le  parti  populaire  l'emportait  dans  les  élections ,  soit 
parée  que  la  noblesse  bretonne  refusa  d'envoyer  ses  députés,  par  le 
motif  qu'on  n'avait  pas  égard  aux  privilèges,  et  qu'on  avait  voulu 
le  doublement  du  tiers  état  ;  soit  parce  que  les  nobles  rendirent  oa 
hommage  désintéressé  aux  vertus  et  au  savoir  de  plusieurs  mess- 
bres  de  la  bourgeoisie.  Les  curés  eux-mêmes  foreat  nommés  en 
plus  grand  nombre  que  les  évêques  et  les  gros  bén^ders.  En 
Provence,  le  comte  de  Mirabeau  se  présenta  comme  candidat,  et  il 
ûit  repoussé  par  les  nobles ,  comme  déduworé  par  sa  conduite; 
mais  il  fut  élu  avec  acclamation  par  le  tiers  éut ,  dont  il  devint 
l'idole  :  homme  donnant  pour  tenir  les  masses  en  mouvement  sans 
les  laisser  tomber  dans  l'excès,  et  pour  obtenir  par  son  anlorké  ' 
propre  r(^)éissaoce  qui  était  refusée  à  celle  des  magistrats. 

Que  ne  devait-on  pas  espérer  d'élections  aussi  désintéressées,  et 
des  mandats  donnés  aux  élus?  Les  questions  étaient  débattues 
dans  un  déluge  d'opuscules  ;  tous  se  montraient  certains  des  ré- 
sultats, et  de  là  vient  qu'on  était  plus  hardi  et  moins  modéré. 

Mais  lorsqu'on  regardait  au  fond  des  choses,  on  reconnaissait 
combien  les  maux  étaient  enracinés  et  les  remèdes  difficiles,  au 
milieu  de  tant  de  dissentiments  entre  l'autorité  royale,  les  maximes 
parlementaires  et  l'opinion  publique,  si  varial>le;  et  l'on  s'effrayait 
en  songeant  que  ce  n'est  pas  une  tâche  sans  danger,  ni  d'une  exécu* 
tion  peu  laborieuse, que  de  changer  toutes  les  habitudes  d'un  peuple. 

De  toute  manière  il  était  évident  que,  pour  peu  que  les  discussions 
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se  prolongeassent,  et  avec  elles  Tinquiétude  publique  et  la  paralysie 
du  pouvoir,  le  peuple  interviendrait  pour  décider,  et  qu'il  devien- 
drait aussitôt  le  maître  des  événements.  Il  importait  donc  que  le 
roi  prît  les  devants.  Malouet,  député  de  l'Auvergne,  le  sentit,  et  il 
dit  à  Necker  :  •  N'attendez  pas  que  les  états  généraux  demandent, 
«  ou  qu'ils  commandent;  hâtez- vous  d'offrir  tout  ce  que  les  bons 
«  esprits  peuvent  désirer  raisonnablement  N'entreprenez  pas  de 
«  défendre  ce  que  l'expérience  et  la  raison  publique  démontrent 
«  abusif  ou  vermoulu;  n'exposez  pas  au  hasard  d'une  délibération 
«  tumultueuse  les  bases  et  les  forces  essentielles  de  l'autorité 
«  royale  ;  donnez  large  carrière  aux  besoins  et  aux  vœux  publics, 
«  et  préparez- vous  à  repousser,  même  par  la  force,  ce  que  la  violence 
«  ou  l'extravagance  des  systèmes  ne  pourraient  exiger  sans  jeter 
«  le  pays  dans  l'anarchie;  proposez  ce  qui  est  juste  et  utile.  Mais 
«  si  le  roi  hésite,  si  le  clergé  et  la  noblesse  résistent,  tout  est  perdu .  » 

On  était  loin  d'entendre  ainsi  les  choses  au  château.  Les  assem- 
blées se  conduisent  avec  un  fil ,  y  disait-on  :  quoi  de  plus  facile, 
dans  des  réunions  où  Ton  ne  suit  pas  un  plan  arrêté,  que  de  susciter 
des  dissensions  entre  des  ordres  qui  déjà  se  regardent  de  travers? 
Alors  le  roi  dirait  :  Ou  meltez-vous  d'accord,  ou  allez-vous-en  ,- 
et,  après  avoir  montré  l'inutilité  de  l'assemblée,  il  la  dissoudrait, 
puis  redeviendrait  roi  absolu  comme  auparavant  ;  mais  ce  serait 
pour  répandre  avec  une  activité,  un  amour  tout  paternel ,  sur  une 
nation  qui  depuis  si  longtemps  compte  au  nombre  de  ses  vertus 
l'amour  de  ses  rois,  des  bienfaits  qui  fussent  en  harmonie  avec 
les  progrès  du  siècle. 

Tant  cette  cour  frivole  se  berçait  encore  de  songes,  sur  le  point 
d'un  si  terrible  réveil  ! 

C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  que  les  états  généraux  s'ou- 
vrirent, le  5  mai  1789.  Ils  ne  firent  que  décréter  une  révolution 
qui  déjà  était  tout  accomplie.  De  ce  moment  commence  une  his- 
toire affligeante  et  magniflque,  que  nous  retracerons,  autant 
qu'il  nous  sera  donné  d'y  réussir,  dans  notre- dernier  livre; , et  cela, 
sans  jamais  nous  départir  de  cette  sincérité  qui  nous  coûte  bien 
des  amertumes,  mais  pas  un  repentir. 

FIN   DU    DIX-SBPTIKMfi  VOLUMB. 
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